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CRYPTOGRAPHIE
La Cryptographie est i art d'écrire par des signes secrets ou des images allégoriques connus seulement de ceux qui les adoptent pour leur correspondance.
Tous les objets de la nature , tels gue les
f)lantes9 les fleurs » les fruits , les animaux , es minéraux^ les étoiles, les couleurs « etc., tous.les éléments que fournissent les sciences ou les artSj^ tels que les chiffres (1), les lettres, les croix, les points^ les sigles, etc., tous les produits, les mojens et les procé-< dés de r industrie, tels que les ru bans i les nœuds, les [)apiers colores, les odeurs, etc. ; tous les objets de la création de Dieu ou de rhomme» dans leur innumérable infinité^ peuvent recevoir une signification particu-* fière et servir ainsi à manifester et à communiquer ses pensées. Tout en cela dépend des conventions qui règlent et déterminent une première fois la valeur des signes ou des allésories destitués à représenter soit les lettres de notre alphabet, soit les mots de la langue, soit les pensées entières. De tous les procédés imaginés pour cette représentation conventionnelle de la langue et de la pensée, nul n'a plus de charme e.t de flexibilité que celui qui emploie et combine entre elles les fleurs. De tous les systèmes proposés au moyen de ce procédé , nul ne nous a paru plus complet et plus satisfaisant que celui de M. Troncin. Il est exposé dans Fou: vrage intitulé : Langage de Flore ^ ou nou* velle manière de communiqiAer ses peméeê^ sans se voir^ sans se parler^ sans s'écrire; j^arJ. -P. Troncin, professeur de botanique et de physique végétale , docteur de la Faculté de médecine de Paris, médecin des
(1) Voyez dans ce Dictionttmre la Paléographie^ vr partie, chapitre 2.
DlCTtONN. DE PALÉOGRâPlilE, etC.
pauvres du 5* arrondissement, etc., etc. — Paris, 182J, 1 vol. in-8* (2).
M, Troncin rend compte ainsi de Torigine et du but de son ouvrage dans cette courte préface :
« Les fleurs ont toujours ftiit mon admi^ration. Dn goût décide me porta de bonne heure à leur étude. Pendant ce temps je formai le canevas de cet ouvrage. Engagé par plusieurs personnes à le remplir, je m y décidai plutôt par obligeance que par tout autre motif. Deux ans sufiirentà peine pour donner trois mille huit cent trente-neuf emblèmes, et employer mille sept cent soixantecinq verbes. Chaque mot ici a été Tobiet d'un long examen. Aucun emblème n'a été donné à une plante sans J'avoir vu et examiné dans tous ses rapports. Les richesses que renferme le magnifique Jardin des Plantes m*ont été d'un grand secours. Chaque fleur a un emblème oui lui est donné df'après sa beauté , son élégance , ses couleurs plus ou UQoins belles, ses propriétés en médecine, son acception vulgaire ou fabuleuse, son étymoloçie, etc., etc. Les verbes sont presque toujours dépendants du substantif ou de l'adjectif auquel ils sont adjoints. 11 y a peu d'exceptions : quand elles ont lieu, c*est pour les raisons expliquées plus haut. f « Nombre de personnes de distinction m'ayant honoré de leur souscription, j'ai redoublé de zèle pour le rendre digne de leur attention. Je citerai entre autres Monsieur, comte d'Artois, S. A. R. Madame la duchesse de Berry. »
Au moyen d'une disposition ingénieuse de fleurs et de nœuds différemment disposés
(2) M. Troncin s'occupe depuis longtemps d'une nouvelle édition du Langage de Fhre^ qui sera beau* coup plus étendue que sa -première édition.
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et différemment coupés , H. Tronciii paryient à rendre toutes les modifications des pensées et des verbes qui sont l'élément dominant du lan^a^e. Chez lui on bouqoel bien choisi et bien noué est ane phrase parfaitement complète. C'est là la partie la plus neuve du système de M. Troncin , ce qui lui appartient en propre ; et c'est à son livre même, surtout a la seconde édition qu'il en prépare, que nous devons renvoyer les personnes désireuses d'/u>profondir ces procédés un peu savants et compliqués. Il nous suffit de rappeler les riches nomenclatures dressées par M. Troncin , listes déjà si nombreuses et qui s'accroîtront encore davantage dans la nouvelle publication da persévérant naturaliste. Ces nomenclatures du Dictionnaire sont au nombre de quatre : 1* Dictionnaire alphabétique des plantes employées dans la Cryptographie ou le Langage DE Flore. — 2" Dictionnaire dés substantifs^ des adjectifs^ des adverbes^ elc.^ employés dans le Langage de Flore. — 3^" Dictionnaire des verbes employés dans le Langage DE Flore. — k" Dictionnaire des noms tm/gaires des plantes le plus généralement connus , avec leur correspondance aux noms scientifiques.
faux marrube. Contredit. V. Contredire
Agrostis paradoxale. Abaissement.
— ventrue. Délibération.
— jouet des vents. Jotiet. V. Aller.
— interrompue. Dépit. V. Déparer.
— faux millet. Conséquence.
— rouge. Calcul. V. Calculer.
-— des chiens. Abois. V. Aboyer.
— filiforme. Haine.
— des Alpes. Haineux.
— des rochers. Haïssable.
— douteuse. Imaginable. V. Imaginer.
— étalée. Irruption. V. Sortir.
— naine. Fabuleux.
— vulgaire. Genre. V. Généraliser^
— blanc. Maiffre.
~ traçante. Maigrement.
— piquante. Joueur. V. Jouer.
— maritime. Maigreur.
Aigremoine eupatoire. Humain. V. Humaniser.
— odorante. Incompréhensible.
Ail poireau. Potage.
— faux poireau. Posture. V. Poser.
— cultivé. Ragoût.
— - rocambole. Carême.
— en caréné. Croissant, V. Croître.
— à longues spathes. Enveloppe. V. Envelopper.
— douteux. Condition.
— à fleurs ciliées. Ligne.
— velu. Velu.
— rose. Volontiers.
— anguleux. Aigle.
— dénudé. Dénudé.
— triangulaire. Triangle.
— à ^andes feuilles. Complet.
— noir. Noirceur.
— victorial. Glorieux. V. Dépasser.
— moly. Sot.
— fauxmoly.Déguisement.V. Déguiser.
— des ours. Désagrément.
— ognon. Décadence.
— des lieux cultivés. D'autant.
— musqué. Musc. ,— jaune. Mépris.
— pâle. Pâleur.
— en panicule. Quantité.
— civette. Bagatelle.
~ ciboule. Exécution.
— blanc. Blanc.
— à tète ronde. Mouchard.
— des vignes. Pourvoyeur Airelle vaccinium. I^éger. V. Alléger.
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AncoUe commune, fleur bleue. Triste
Ancolie commune , fleurs blanches Tribulation.
fleurs roses. Tristement.
fleurs rouges. Tristesse. .
fleurs violettes. Pénible. V. Attrister.
— visqueuse. Mélancolique.
— à fl. roses et blanch. Péniblement.
— des Alpes. Pénitencier.
— panachée. Pénitent.
— à fl. viol, et blanch. Pénitence.
— h fl. bleues et blanch. Mélancolique/ Andromède du Maryland. Déférence.
V. Déférer
— polyfolia. Pourvu que.
— axiliaire. Poëme.
— marginé. Poésie,
— articulé. Poëte. V. Pouvoir.
— à feuilles de polium. Poétique.
— acuminé. Poétiquement.
Androsace pubescente. Pacte. V. Contracter.
— des Pyrénées. Convenance.
— cylindrique. Sérieusement. V. Con-'
verser.
— imbriquée. Sérieux.
— faux bry. Indispensable.
— des Alpes. Inaispensablement. Y.*
induire.
— ciliée. Indissoluble.
— velue. Honoraire.
— camée. Reposoir.
— lactée. Repose. V. Reposer.
— trompeuse. Reposée.
— septentrionale. Voyage.
— à grand calice. Voyageur.
Androsème oflicinal. Sain. V. Assimi*
1er.
Andrvale à feuille entière. Notion.
— découpée. Notice.
— de Nimes. Notification. V. Notifier, i Anémone printanière. Politesse.
— de Haller. Poliment.
— pulsatille. Nuisible.
— des prés. Pastoral.
— des Alpes. Pâtre.
• des jardins, fl. viol. Compliment.
— des jardins, fleur rose. Pompe.
— des jardins, fl. rouge Pompeux.
fl. blanchâtre. Perfection.
à gr. fleurs jaunes au centre,
vert-rose à la circonférence.
Impression. V. Imprimer.
à gr. fleurs roses et blanches
à la circonférence et rouges au
centre. Vœu.
blanche et pourpre. Présage.
à larges feuilles ; fleurs vertes,
blanchâtres, panachées de rouge
foncé et noires au niilieu. Cou-
rble.
petites feuilles ; fleurs verdâtrès et comme- aspergées do
Souttes de sang. Blessure, es jardins , pavot major , à feuilles étroites. Perversité.
à feuill. simples. Abattement.
V. Contempler
Carotte commune. Restaurant.
— hérissée. Restauration.
Carotte porte-gomme. Restaurateur. V.
Restaurer.
— maritime. Restant. V. Rester.
Caroubier à longues gousses. Accorda-^
ble. V. Accorder.
Carpésie penché. Ruineux. V. Ruiner.
Carthame des teinturiers. Transformation. V, Transformer.
Catalpa à feuilles en cœur. Copur. V.
Attendrir.
Caucalide à grandes fleurs. Propriétaire.
— large fruit. Caraictère. V. Caracté-
riser.
— maritime. Devant.
— feuille de carotte. De vancief. V. Dç-^
vancer.
— à petites fleurs. Galerie.
— des champs. Comparable. V. Com-
parer.
— anthrisque. Futilité.
— à fleurs latérales. Différemment.
— à feuilles de cerfeuil. Différence. V.
Différer, —noueuse. Bourreau. V. Egorger.
Caulinie de l'Océan. Vaste.
Celsie d'Orient. Reconnaissant. V. Reconnaître. Centaurée commune. Fréquemment.
— des Alpes. Ebauche. V. Ebaucher.
— chondrille. Insouciance.
— brillante. Riant. V. Rire.
— amère. Infirmerie.
— jacée. Magicien.
— noire. Magie.
— flosculeuse. Plausible.
— plumeuse. Garniture. V. Garnii'.
-— uniflore. Aumône.
— en dents de peigne. Insouciant.
— demi-deuil. Comment.*
— de montagne. Fréquent. V. Fré-
quenter.
— bluet , couleur rou^e. Simple-
ment.
— bluet, bleu.
blanc. Simplicité. V. Simplifier.
— cendrée. Délaissement. V. Délaisser.
— tachée. Magique.
— en panicule. Délai. V. Remettre.
— scabieuse. Moyen.
— à feuilles de chicorée. Moyennant.
— rude. Roc.
— à feuilles de prénanthe. Larcin.
— à feuilles de laitron. Lapidation. V.
Lapider.
— chausse-trappe. Tisane.
,54. Centaurée fausse chaussc-liappe. Ké-
/*oute. y. S'enfuir.
155, — à dents de moule. Endosseur. V.
Endosser.
cornue. Eclaircissement. V. Eclaircir
— hybride. Eclatant.
Chêne à grappes, i^uissamment. V.For-
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Chardon h brocliels. Imbécillité.
— à feuilles d*acanthe. Niais.
— penché. Ane.
— a pédoncule épineux. Paresse.
— crépu. Paresseux.
— terne. Nigaud.
— intermédiaire. Sottement.
— à feuilles de carline. Sottise.
— argémone. Impertinence,
— fausse tyardame. Impertinent, Charme commun. Radical
— houblon. Radicalement. V. Com-
cer,
— sessile. Puissant.
— - cerris. Puissance. V. S'arroger,
— égilops. Fièrement. V. Menace:*.
— nain. Fier.
— pyramidal. Ostentation. -— yeuse. Liberté. V. Libérer.
— ïiége. Surface. V. Surnager.
— au kermès. Fierté.
Cherlérie faux sédum. Fomentation
V. Rechercher
— semper virens. Décoration.
— gracieux. Gracieux.
— tarlali. Gracieusement.
— alpigène. Gaucherie.
— périclymen. Crédule.
— a fruits noirs. Dangers. ^
— xylosteon. Gendre.
— des Pyrénées. Frivole.
— des Alpes. Frivolité.
— à fruits bleus. Fleurette.
Chicorée sauvage. Purification. Y. Purifier.
— en dive. Salaire. V. Salarier.
— chicot de Canada. Sifflement.
Chironic centaurée. Inspirateur.
— élégante. Inspiration. V. Inspirer
— maritime. Juge. V. Juger.
— en épi. Jugement. Chlore enfilé. Energumène.
Choin noirâtre. Fioèle.
— ferrugineux. Reconuaissablc.
— blanc. Fidèlement.
— brun. Attache. V. Attenter.
— marisque. Invariable.
— à longues pointes. Invariablement.
— chondrille effilée. Assassin.
— des murs. Assassinat. V. Tuer.
Chou perce - feuille. Modérateur. V.
Manser.
— des champs. Modération. V. Mo-
dérer.
— des Alpes. Modérément.
— potager. Cuisine.
— a feuilles rudes. Moderne.
V. Promettre
à fleurdouble. Incomparable.
Clavier à feuille de Frêne. Piano. Y.
Toucher.
Clématite des haies. Méprisable. Y. Mépriser.
— fiamule. Méprisant.
— droite. Mensonge.
— maritime. Méprise.
— des Alpes. Mensonger.
— orientale. Sentiment.
Cléonie de Portugal. Ouragan.
Clinopode commune. Presbytère.
Ivpeole
Colchique d'automne. Automito.
Clypébîe jonc thiaspi. Origine.
— des Alpes. Dernièrement.
— des montagnes. Dernier.
Comaret des marais. Invariabilité. Y.
Fiier.
Concombre melon. Indigestion. Y. Indisposer.
— cultivée. Refroidissement.
Consoude ofDcinale, fleur blanche.
Jonction. Y. Rapprocher.
fleur bleue. Rapprochement.
— tubéreuse. Resserrement. Y. Res-
serrer.
Conise rude. Attraction.
— de Sicile. Détracteur
— de roche. Détriment. Y. Détracter.
— sordide. Sordide.
Coqueret alkékenge, les fleurs. Ordinaire.
les fruits. Ordinairement.
Coriandre cultivée. Avantage. Y. Avantager.
— à deux bosses. Avantageux.
Coris de Montpellier. Embrassade. Y.
Embrasser.
Corisperroe à feuilles d'hysope.Préexis-
tence. Y. Préexister.
Corne de cerf commun. Préjugé. Y.
Préjuger.
Cornifle nageant. Nacelle.
— submergé. Submersion. Y. Submer-
ger.
Cornouiller mâle. Présent.
— sanguin. Sacrifice. Y. Sacrifier.
— blanc, la fleur. Don.
le fruit. Perle.
— alterne. Donnant. Y. Donner Coroniile émérus. Bâtard.
— branches de jonc. Survenant. Y.
Survenir.
— à grandes stipules. Survivance. V.
Survivre.
— glauque. Survivant.
Coroniile couronnée. Surnuméraire.
Y. Attendre.
— naine. Subalterne.
— bigarrée. Bigoterie.
Férule commune. Correction. Y. Corri
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ger.
— verlicillée. Punissable.
Fétuque bleue. Un. Y. Enumérer.
— tardive. Deux.
— maritime. Trois.
— dorée. Quatre.
— des bois. Cinq.
— fausse ivraie. Six.
— élevé. Sept.
— roseau. Huit.
— sans arête. Neuf.
— des brebis. Dix, Y. Décimer.
— rougeAtre. Yingt.
— dure. Trente.
— cendrée. Quarante.
— glauque. Cinquante.
— nétérophile. Soixante.
— eskia. Soixante-dix.
— de Suisse. Quatre-vingts.
— de Haler. Quarante-vingt-dix.
— velue. Cent.
— pbléole. Mille.
— queue de rat. Million.
— ciliée. Demi. Y. Partager.
-— brome. Quart.
— univalve. Tiers.
Fève commune. Epoque. Y. Honorer.
Févier à trois pointes. Barbare, y. Ensanglanter.
— féroce. Barbarie.
Ficaire renoncule. Pupille.
Figuier commun. Savoureux. Y. Savourer
Filarin à larges fleuilles. Providence. Y. Yivifîer.
— moyen. Prospère.
— à feuilles étroites. Prospérité. Y, Pros pérer.
Flouve odorante. Maximum.
Fluteaù étoile. Musique.
blanche. Afiluence. Y. Affluer
140. — blanchâtre. Effraction. Y. Briser. It^l. Muflier à grande fleur. Personne. Y.
Personnifier.
tk2. -— rubicond. Personnage. Y. Représenter.
lU -^ toujours rert.Personnel.Y.Affitcter.
thk — faux asaret. Personnalité. Y. Personnaliser.
lis. Muguet Terticillé. Méditatif.
IW. — anguleux. Médiateur. Y. Interposer.
des peintres, les boutons. Plaisir
174 la rose et ses boutons. Bonheur.
175 les boutons seulement. Attente. Y; Plaire.
175 mousseux, à grandes fleurs, une
seule fleur. Y olupté.
177 fleurs et boutons. Union. Y.
Unir.
178 mousseux, à petites fleurs. Yo-?
luptueux.
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iSk.
Rosier à cenl feuilles mousseux, fleur
blanche. Voluptueusement. V.
Jouir.
couleur de chair, ou vilmorin.
Gage.
à fleur d'un blanc de neige, ou
rose unique. Fidèle.
panaché de rouge. Couple.
panaché de blanc. Prémices. V.
Convoiter.
cramoisi. Désormais.
crépu ou à feuilles de céleri.
Extraordinaire.
feuilles de laitues. Prédominant.
V. Présider
à fleur d*anémone. Sirène. V.
Captiver.
à odeur ingrate, ou rire niais,
de Dupont. Dépravation. V.
Démoraliser.
et à petites folioles, ou rose de
Junon. Superbei
— 7- prolifère. Régénération. V. Ré-
générer.
à fleur d*œillet, ou rose d'œillet.
Métamorphose. Y. Métamorphoser.
sans pétales. Rareté.
pompon. Gentil.
— nain, ou de Bourgogne. Ivresse. V.
Enivrer.
— h petites feuilles. Quelquefois.
— de France, rose panaché. Félicita-
tion. V. Féliciter.
pintade. Muses.
belle evègne. Pouvoir.
belle cramoisi. Splendeur.
Velour noir. Soupir.
belle velouté pourpre. Somptuosité. V. Obérer.
couleur de cerise. Dépositaire.
V. Restituer
pourpre noir. Trépas. V Expirer.
de France, grandeur royale.
Suprême. V. Emaner.
merveilleuse. Magnifiaue.
grande , cramoisie. Mémorable.
multiflore. Guirlande.
argenté. Fortune.
mère Gigogne. Nombreux.
Agate, un bouton. Attaque.
Rose éuanouie. Cédant.
Rose défleurie. Abandonne-
ment. Y. Délaisser.
Mahek. Gaiement.
terminal. Vue. V. Découvrir.
Aiffle noir, à fleur simple. Vœu.
bypne. Las. Y. Lombiner
lU.
lU^.
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Saiafifvige œil de bouc. Accusation. V.
Accuser.
-^ eu coin. Intervention. V. Intervenir.
— des lieux ombragés. Licence. V.
Molester.
— velue. Irréconciliable.
— mignonette. Application. V. Appli-
quer.
— étoile. Exemple.
— de TEcIuse. Transe. V. Transir.
— porte-bulbe. Présence.
— a trois doigts. Difformité. V. Défor-
mer.
— des pierres. Martial. V. Terrasser.
-- ascendant. Ascendant.
— géranium. Auteur.
— porte-gomme. Lassitude. V. Exté-
nuer.
— à cinq doigts. Main. V. Perfection-
ner.
— embrouillé. Diffus. V. Dénaturer.
— sillonné. Atmosphère. V. Revivifier.
— pubescent. Actuellement.
Scabieuse des Alpes. Démangeaison. Y.
Démanger.
— centaurée. Formalité. V. Constituer.
— à fleurs blanches. Formel.
— de Transylvanie. Furtivement.
— saccin. Révocable. V. Révoquer.
— des champs. Obligation. V. Engager.
— bâtarde. Préjugé, v. Entraver.
— des bois. Ermitage.
— à feuilles entières. Révocation. V.
Dédire.
— colombaire. Forme.
— luisante. Persuasible. V. Désabuser.
-— des Pyrénées. Formation.
— d'Ukraine. Fortuit.
— des jardins, pourpre. Veuf.
rose. Veuvage.
— étoilée. Oubli. V. Reléguer.
— à tige simple. Rengagement.
— graminée. Regrettable.
— jaunâtre. Tard. V. Prolonger.
Scandix, peigne de Vénus. Peigne. V.
Peigner.
— du midi. Rang. V. Ranger.
S€heuchzère des marais. Récidive. V.
Redevenir.
Scille penchée. Penchant. V. Déclarer.
— à feuilles étalées. Étalage. V. Etaler.
— d'automne. Retour. V. S'en retour-
ner.
— à deux feuilles. Pittoresque.
— du Pérou. Imaginaire. V. Outrer.
— agréable. LasciL V. Chiflbnner
— en ombelle. Imperceptible.
Scille fausse jacinthe. Feinte. V. Esquiver.
— d'Italie. Secours. V. Seconder.
— de l'après-midi. Méridienne. V. Ren-
dormir
— à fleur à cloche. Cloche. V. Sonner.
— maritime. Mer. V. Noyer.
Scirpe des marais. Radeau. V. Remorquer.
— ovoïde. Rade. V. Réchapper.
— en gazon. Matelot. V. Ramer.
19b. Scirpe des tourbières. Inondation. V. Refluer.
Siloné àcaKce enflé. Boursoufflure. Y
Enfler. y-Af ^
Silené uniflore. Ecume. Y. goutter.
— - campanule. Ecumeur. Y. Ecumet.
— de roche. Bouillon. Y. Bouillir.
— à quatre dents. Mystification. Y. Mys* • tifier.
— saxifrage. Cohérence. Y. Agréger.
— sans tige. Nullement. Y. Annuler.
— fermé. Inaction.
— en faisceau. Assemblage. Y.Cumuler.
— bicolor. Assimulation.
— arméria. Plage.
— behen. Proclamation. Y. Proclamer.
— attrape mouche. Cachot. Y. Écrouer
— otilès. Sourd. Y. Égosiller.
~ dltalie. Fertile. Y. Exploiter.
— penché. Enclin.
— paradoxal. Paradoxe. Y. Sophis*
tiquer.
— - à fleurs vertes. Largesse. Y. SoUi* citer
— de Nice* Fertilement.
— de Nuit. Nuit. Y. Découcher.
— à feuilles en coeur. Emblématique.
— du Yalais. Idéal. Y, Retoucher.
—2de Corse. Yengeance. Y. Hérisser.
— cilié. Supportable.
— de France. Fertilité. Y. Fertiliser.
— d'Angleterre. Emeute. Y. Mêler.
— faux céraiste.Supposition.Y.Réfuter.
— à cinq taches. Empreinte. Y. Ern*
pré^ner.
— à trois dents. Surcroît. Y. Ajouter.
— en épi. Isolément. Y. Isoler.
— soyeux. Superfin. Y. Rafiner.
— conique. Cône.
— conoïde. Entonnoir.
Sisymbre cresson. Surnom. Y. Récla* mer.
— sauvage. Tradition. Y. Retracer.
— des marais. Fautif. Y. Siffler.
— amphibie. Suspect. Y. Retracter.
— des Pyrénées.. Tiède. Y. Tiédir.
— tanaisie. Tiédeur.
— des murs. Forteresse. Y. Défier.
— des rochers. Gedlier. Y. Garotter.
— sinué. Dessous.
— des vignes. Traitahle. Y. Traiter.
— des sables. Frottement. Y. Croiser.
— à feuilles menues. Détail.
— à plusieurs cornes. Dérèglement.
Y. Jurer.
— - pinnatifida. Complication. Y. Encombrer.
— bourse à pasteur. Pasteur.
— couché. Désœuvrement. Y. Consu-
mer.
— à silique rude. Consistance.
— sagesse. Chirurgien. V. Mutiler.
— irio. Dégagement.
— de LoBseu Détention. Y. Incarcérer.
— dent de lion. Catastrophe. Y. Arri-
ver.
— à lobes pointus. Pointe. Y. Pointer^
— velar. Dédain. Y. Blesser.
— h lobes obtus. Obtus. Y. Emousser.
— officinal. Tendance. Y. Aspirer.
— roide. Têtu.
Smilax piquant. Transfiguration. Y.
Transiger.
^7. *- de Barbarie. loipuDéfflent.
:fô8. — commun. Sueur. V. Suer.
dressée, fleur simple, la fleur seu»c
ment. Indiffércrce. v i>' -attrc.
is
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Tagète étalée fleur et bouton. Indifférent. les boutons seulement. Indifféremment.
fleur doiibléy une seul fleur. Faux.
fleur et bouton. Fourbe.
les boutons seuls. Fourberie.
Tamarix de France. Relâchement. Y. Relâcher.
— d'Allemagne. Accablement. V. Acca-
bler.
Tamme commun. Exemplaire.
Tanaisie commune. Irr^rochable.
Tecoma de Virginie, a ^ande fleur rouge. Tonnelle.
à petite fleur rouge. Berceau. V.
Cacher.
Télèphe d'impérati. Irrépréhensible.
Thlapsieyelue. Insinuation. Y. Apprêter.
— Tôligone charnue. Chair. Y. Identi-
fier.
Thesion à feuille de lin. Indicatif.
— des Alpes. Habitant. Y. Prévaloir.
Thrincie nérissée. Inégalité
— yelue. Inférieur. Y. Tâtonner.
Thrincie tubéreuse. Informe.
Thym serpolet. Inébranlable.
— laineux. Ëminent.
— zygis. Intact.
— commun. Protection. Y. Protéger
— des champs. Production. Y. Provenir.
— des Alpes. Yaleur. Y. Yaloir.
— poivré. Excès. Y. Tancer.
— a srande fleur. Yaillant.
— calament. Yaillance. Y. Surnommer.
— népéta. Inclination. Y. S'éprendre.
— de Crète. Intègre.
Thymbra en épi. Raison. Y. Examiner.
— tillée mousse. Parade.
Tilleul à petites feuilles. Ombrage. Y.
Ombrager.
— feuille glabre. Fraîcheur.
— pubescent. Ombrageux.
— a grandes feuilles. Ombre Y, S'étioler.
— argenté. Frais. Y. Ternir.
-— en graine. Fraîchement.' Tofieldie des marais. Rancune.
Toque columna. Toque.
— de> Alpes. Barrière. Y. Barricader.
— tertianaire. Bénédiction. Y. Bénir.
— naine. Lecture. Y. Lire.
Tordyle officinale. Récit. Y. Dire.
— élevée. Promenade. Y. Promener.
Tormentille droite. Prompt.
— couchée. Promptitude. Tournesol des teinturiers. Probité.
Tozzia des Alpes. Progrès. Y. Empirer.
Trachynote roide. Proiane.
Tragus en grappe. Elevé. Y. Remonter.
Trèfle des Hautes-Alpes. Profusion.
— roide. Embuscade. Y. Fasciner.
— rampant. Docile.
— hybride. Dissipateur. — Dissiper.
-- gazonnant. Effet. Y. Retrouver,
— aggloméré. Rumeur.
— étouffé. Etouffement.
— enterreur. Enterrement. Y. Inhumer.
— des rochers. Précipitamment.
— de Cherler. Dispense. Y. Dispenser
— hérissé Evasion Y Remplacer.
Acte. Armoise des rochers
Action. Brome épais.
Actuellement. Saxifrage pubescent.
Adhésion. Pervenche a petite fl., fleur
bleue.
Adieu. Zostère de la Méditerranée.
Admirable. Lis des Pyrénées, la fl sans
boutons.
Admiration. Lis des Pyrénées» tige avec
fleurs et boutons.
Adorable. Dahlia pourpre Adorateur. Dalhia violet simple.
Adoucissant. Jujubier commun.
Adoucissement. Lin de France.
Adresse. Zostère marine.
Adversité. Brome des champs. '
Adulateur. Renouée amphibie.
Adulation. Renouée fluette.
^Adultère. Pélargonium adultérin.
Aérien. Avoine follette.
AflTabilité. Lis maritime blanc.
Affaire. Armoise en épi.
Affectation. Dauphinelie pied d'alouette,
rose double.
Affection. Dauphinelie pied d'alouette,
rose simple.
Affectueux. Paronique en ctme.
AfBdé. Anserine maritime.
Affermissement. Pin pi nier.
Affinité. Armoise du Pont.
Affaiblissement. Courge pépon.
Affreux. Ortie à pilules.
Affront. Robinier curagan» fleur jaune.
Agacerie. Magnolia de plusieurs couleurs.
Agaçant. Oxalis droite.
Age. Magnolia à grandes fleurs. Agent. Iris à odeur de sureau.
Agile. Kalmia à larges feuill., fl. rouge. Agilité. Kalmia à larges feuil., à fleuc blanche.
Agitation. Kalmia à feuilles étroites.
Agréablement. Ghamagrostis exiguë.
Agréable. Réséda odorant. ^
Agrément. Amarjrllis belladone.
Agresseur. Anserine hérissée.
A^et. Avoine améthyste.
Aide. Iris agréable.
3fc.
ki.
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Ardeur. Renoncule d'Asie, blanche
rose et verte.
ikk.
IW.
Argent. Renoncule aconit bouton d'argent.
Argument. Daphné argenté.
Ar^s. Epiaire des Alpes.
Aride. Ins des Sables.
Aridité. Renoncule graBuleuse.
Arme. Genêt très-épineux.
Arrêt. Ononis des cnamps.
Arrestation. Ononis des anciens.
Arrêté. Ononis élevé.
Artiûce. Renoncule d'Asie, rouge panaché de jaune.
Artificieux. Renoncule d'Asie ronge panaché dé jaune et de blanc.
Ascendant. Saxifrage ascendant.
Assaisonnement. Cerfeuil cultivé.
Assaillant. Epervière des Alpes.
Assassin. Epervière de Haller.
Assassinat. jSpervière de Schrœder.
Assemblée. Fritillaire de Perse.
Assemblage. Silené en faisceau.
Assertion. Plantain à grandes feuilles.
Assimulation. Silené bicolore.
Assoupissement. Mmdraffore officinale.
Astre. Fleur de rbéliantne annuel 'ou soleil) commençant à s'épanouir.
Atmosphère. Saxifrage sillonnée.
Attache. Choin brun.
Attachement. lierre grimpant.
Attaque. Rosier de France agate» les boutons seulement.
Attendrissement. Agapanthe en om* belle.
Attentat. Lampsane fétide.
Attente. Routon seul de la rose a cent feuilles, ou des peintres.
Attention. Hépatique à trois lobes , à fleur double, rouge.
Attouchement. Sensitive en arbre.
Attraction. Conyxerude.
Attrajant. Rosier blanc double» blanc royal ou cuisse de nymphe , les bou« tons seulemeiif.
Attrait. Rosage ponctué.
Avance. Dauphinelle piea uaiouette violet double.
Avantage. Coriandre cultivé.
Avantageux. Coriandre à deux oosses*
Avare. Linaigrette en gaine.
Avarice. Linaigrette des Alpes.
Audacieux. Scorpiure sillonné.
Aventure. Uciet d'Europe.
Aventurier. Liciet de Barbarie.
Avereiou. C£illet noirâtre.
Aveu. Dauphinelle oied d'alouette violet simple.
Aveugle. Cupidon jaune.
Avidité. Pbalaris cvlindrique.
Avis. Aneth fenouil.
Aum6ne. Centaurée nniflore
Avenir. Polémoine bleue.
Avide. Swertie vivaee.
Aujourd'hui. Vesce des buisions,
Ayorton. Micrope droit.
Avril. Yalériané de nmnlagiie.
Auparavant. Trèfle des guérèls.
Auspioe. PoléflMine Unie.
Aussitôt. Raiponce i^biculaire.
Austère. Avoine cultivée
DICfiONNAIRB K PALB06RAPH1E, ETC.
lOT. Austérité. ÀTOine nue.
Courtisan. Verveine changeante
CKTPTKRÀPfllB.
Couteau. Sécurigère coroniUe.
Coutume. Néflier élégant.
Couvert. Magnolier paraaol.
Crainte. Impatiente, n'y touchez pas»
plusieurs fleurs.
Craintif. Impatiente, n'y toucnez pas,
une seule fleur.
Créance. Alysson argenté.
Crédule. Chèvrefeuille péridjmen Crépu. Rumeic crépu.
Creux. Laitron des champs.
Criblé. Millepertuis coucné.
Crime. Crapaudine enfilée.
Criminel. Ophrys, homme pendu.
Crispation. Pélargonium à crochet.
Cristal. Pilobole cristallin.
Critique. Bruyère à fleur herbacée.
Croyance. Asphodèle rameux.
Croix. Crucianelle à feuille étroite.
Cruauté. Tagète étalée double, fleur
et bouton.
Cruel. Tagète étalée double, une seu.e
fleur.
Cuisant. Ortie brûlante Cuisine. Chou potager.
Culbute. Anibette serpolet.
Culte. Séfapias en cœur.
Cupidité. Artbette de Thalius. Cuisinier. Epinard cornu.
Cupidon. Gupidonne bleue.
Curieux. Sélin des Pyrénées.
Cymbale. Linairecymbalaire.
Discret. Pavot somnifère , fleur simple
rose.
Discrétion. Pavot, double rose.
Disgrâce. Carline à feuille d'acanthe.
Disparate. Passerage des Alpes.
Disparition. Passerage è larges feuilles. Dispense. Trèfle de Gherler.
Dispersion. Spargoute des champs.
Disponible. Inule pulicaire.
Disproportion. Panic d'Italie.
Dispute. Trèfle de Hongrie Dissension. Danaa à feuille d'ancolie.
Disséminé. Anacycle doré.
Dissimulation. Gesse articulée.
Dissipateur. Trèfle hybride.
Dissolu. Carline vulgaire. Dissolube. Saxifrage arétie.
Distance. Anserine bfttarde.
Distillation. Céraiste commun.
Distinct. Anserine à feuille de figuier Distinction. Pancrace odorant.
Distraction. Pélargonium à feuille d*aichimide.
Diversion. Paturin divergent.
Diversité. Pélargonium tricolor.
Divertissement. Valisnéri spirale.
Divin. Hélianthe multiflore simple.
Divinement. Hélianthe la fleur com« mençant à s'épanouir.
Divinité. Hélianthe double Division. Pélargonium à cinq taches.
Divorce. Trèfle intermédiaire.
Divulgation. Mélique de Bauhin.
Dix. Fétuoue des brebis.
Docile. Trèfle rampant.
Docilité. Rosier à bractées.
Doléance. Euphraise visqueuse.
Domestique. Sorbier domestique.
Domicile. Alsine en ombelle Domination. Sauge dorée.
Dommage. Moutarde fausse roquette.
Domptable. Fluteau plantain d'eau.
Don. Cornouiller blanc.
Donnant Cornouiller alterne Dot. Vclar iaunâtre.
Double. Ephédra double épis.
Doublement. Pimprcnelle épineuse.
CRYl^tOGRATIllE:
Doucoment. Plusieurs fleurs d'amandier commun» double.
Douceur. Deux (leurs de Tamandicr commun, à fleurs doubles.
Douleur. Grenadille incarnatB.
Douloureux. Grenadille bleue» un seul boutOB.
Doute. Pavot douteux avec ses boutons.
Douteux. Pavot douteux* la fleur sans lioutons.
Doux. Amandier commun à fleur sim* pie.
Drap. Saule à trois étamines.
Draperie. Saule drapé.
Droit. Lis de Gbaicedoine
Droiture. Lis de Chine.
Duègne. Epiaire des bois.
Dupe. Linaigrette à plusieurs épis
Duperie. Liiiaigrette à feuille étroite.
Duplicité. Linaiffrette grêle.
Dur. Buglosse d Italie.
Durable. Elychryse de sables.
Dureté. Buglosse à feuille étroite.
Endurant. Anémone sauvase
101. Énergie. Fritillaire impériale, engranw* 10-2. Éner^iquo. Frîtillaire des Pyrénée»^^
la Ucuv
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Énergiquement. Fritillaire en graine.
Éner.$uniène. Chlore enfilé.
Enfance. Panîc Tertieillé.
Enfant Panic vert.
Enfantement. Suffrénie filiforme.
Enfoncement. Luserne tarière.
Engagement. Pélargonium trilobé.
Engourdissement, Gentiane ()e3 glaciers.
Entais. Sagine couchée.
Enigmatique. Ard)ette enfilée.
Enigme. Arabette oreillette.
Enjolivement. Sauge des prés.
Enjoliveur. OSilIet bleuAtre.
Enjôleur. Paturin amourette.
Enjjoué. Œillet arméria.
Enjouement. Œillet de Montpellier.
Ennemi. Tribule couché.
Ennui. Tulipe de Gessner, gris de lin.
Ennuyant. Julienne découpée.
Ennuyeux. Julienne d'Afrique.
Enormité. Tabouret à tige nue.
Enraj^eant. Passerage couchée.
Enseigne. Argoussier faux nerprun.
Enseignement. Argousaie? du Canada.
Ensemble. Pélargonium trifide.
Ensuite. Pélargonium «ibbeux.
Entassement. Paturin ofes marais.
Entendement.. Camara à collerette.
Enterrement. Trèfle enterreur*
Entêtement. Plantain à petite tôto.
Enthousiasme. Sauge verte.
Entier. Inule odorante.
Entièrement. Inule feuille de ^ule.
Entonnoir. -Sileaé «oactfde.
Entourage. Buis nain.
Entraves. Rosier framboisier.
Entrefaites. Panie glauque.
Entremetteur. Menthe verte.
Entremise. Menthe feuille ronde.
Entreprenant. Cardoncelle de Montpellier.
Entreprise. Gardoneelle doux.
Entresol. Inule deTaillant.
Entretien. Pélarsonium saois^pule.
Entrevue. Belin demi-engainé.
Eaveloppe. AU à kmgues spatbes.
Envers. Rumei des Alpes.
Envie. Jasmin de Yirgiui
Envieux. Jasmin jaune.
Énumération. Julienne pruitanièrc.
Epars. Anacycle de Valence.
Eperdument. Capucine doikble.
Éphémère. Éphéméride de Virginie.
Epidémie. Trèfle cotonneux.
Épine. Ajonc d'Europe trèsn^ineux.
Épineux. Ajonc marin.
Epinsle. Girse très^pineux.
Épitbete. Plantain des chiens.
Époque. Fève comiBune.
Épouvantable. Aconii napei.
Épouvante. Aconit antbora.
Époux. Métrosidéros à panai)he rouge.
Épreuve. Métrosidéros à feuille de saule.
Épuisable. Fumeterre ^mpante.
Épaisement. Fume terre en épi.
Équipée. Gaillet couché.
Équitable. Inule aulnée.
Erreur. Pivoine femelle, fleur double
blanche y rosée.
Erronée. Glycine arbrisseau.
Éruption. Agrostis étalée.
Escalier. Plantain serpentin.
Esclandre. Centaurée h large découpure.
Esclavage. Germandrée h tête jaune Esclave. Germandrée en tète.
Escroc. Gaillet des Pyrénées.
Espace. Anthyllide de montagne.
Espèce. Raiponce à feuille de bétoine. Espérance. Rose de Bordeaux.
Espiègle. Plantain lancéolé.
Espion. Epiaire maritime.
Espoir. Anémone couronnée , fleur simple verdâtre.
Esprit. Œillet barbu.
Esquisse. Aspérule à Tesquinancie.
Essai. Aspérule lisse.
Essence. Centranthe rouge.
Essentiel. Centranthe à feuilles étroites. Estimable. Luzerne rayonnante.
Estimateur. Luzerne en faucille.
Estimation. Luzerne agglomérée.
Estime. Luzerne cultivée.
Étalage. Scille étalée.
Ëtanchement. Sanguisorbe ofUcinale.
État. Anthillide de Gérard.
Éteignoir. Éteignoir.
Étendue. Statice étalée.
Éternel. Elychrvse des frimats.
Éternellement. JÊlychryse perlée.
Éternité. Élychryse stœchas.
Ëthérée. Stellaire des bois.
Étoile. Asohodèle fistuleux , une seule fleur
Étoile. Asphodèle fistuleux , plusieurs
fleurs.
Étonnamment. Asclépiade de Syrie.
Étonnant. Asclépiade noir commun.
Étonnement. Asclépiade dompte-venin.
Étouffement. Trèfle étouffé.
Étourderie. Drave» faux aison.
Étourdi. Drave ciliée.
Étourdissant. Drave des Pyrénées.
Étourdissement. Drave des murs.
Étourneau. Drave printanière.
Étrange. Pavot hybride.
Étrangement. Pavot argemoné.
Étranger. Pavot du pays de Galles.
Étroit. Berle à femlles étroites.
Étroitement. Berle en ombelles ses
siles.
Évacuation. Pvrèthre matricaire*.
Evaluation. Plantain grisfttre Évasion. Trèfle hérissé.
Événement. Menthe hérissée.
Évidence. Trèfle des campagnes.
Évident. Pencédan d'Alsace.
Évitable. Ratoncule naine.
Évolution. Pédiculaire en faisceau.
Exact. Pencédant oflicinale.
Exactement. Orobanche rameuse.
Exactitude. Erodium musqué* Exagérateur. Cirse jaunAtrc.
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Inconduite. Nyctage (Belle-de-nuit) rosé
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Inconnu. Payot des Alpes.
Inconséquence. Liseron rayé.
Inconséquent, yseron de Biscaye.
Inconsiaération. Paturiii bulbeux.
Inqoasidéré. Campanule carillon.
Inconsidérément. Lotier ^ petites cornes. . .
Inconsolable. Cyprès ordinaire.
Incon^tamment. Drave des neiges.
Inconstance. Drave étoilée.
Inconstant. Drave blanchâtre.
Incontestable. Campanule eu tête.
Incontesté. OËnantne peucedan.
Inconvénient. Cinéraire maritime.
Incorrect. Cynosur^ à crête.
Incorrection. Cyuosure hérissée,
Incorrigibilité. Liseron soldanoîle.
Incorrigible. Liseron ^ feuille d*althéa.
Incorruptibilité. Gnaphale des Alpes.
Incorruptible. Sarriette des jaj^dins.
Incorruption. Sarriette de Grèce.
Incrédule. Polyt^ala des rochers;
Incrédulité. PolygaJLa faux buis.
Incroyable. Pélargonium capuchon.
Inculte. OEiUet sauvage.
IncurablQ. Scrofulaire à oreillette.
Indécemment. Baccbaote , de Virginie»
en fruit.
Indécence. Bacchante de Virginie, en fleur.
Indécent. ]Bacchante à feuille dj9 la^"rose.
Indécis. Cardamine h trois folioles.
Indécision. Cardamine granulée.
Indéfitii. Néflier à larges feuille^.
Indéfiniment. Néllier» buisson acdeoi.
Indéfinissable. NjéQier à feuille d*érable.
Indemnité. Sauge gWtinèuse.
Indépendamment, Saule réticulé.
Indépendanjce. SaJul^ émoussé.
Indépendant SauLe en herbe.
Indestructibilijté. Immortelle de$ marais.
Indestructible. Immortelle pûxl de lion.
Indéterminé, Cirse étoile.
Indicatif. Thésion à feuille de lîn.
Indice. Bumex h. deux sUgcdates.
Indifi!éremment. Tagette dressée simple, les boutons seulement.
IndilTéreuce. Tagette dressée simple, une seule fleur.
Indifférent. Tagette dressée simple, fleur et bouton.
Indigence. Cardamine amère.
Indigent. Cardamine des prés.
Indigestion. Concombre melon
Indignation. Tussilage pas d'âne.
Indigne. Tussilage des Alpes.
Indignement. Tussilage péta^ite.
Indignité. Tussilage blanc de neige
Indiscret. Véronique douteuse.
Indispensable. Androsace, fiiux bry.
Indispensablement. Androsace des A> pes.
Indissoluble. Androsace ciliée.
Indocile. Vergeretle des Alpes.
Indolence. Géranium sanguin.
Indolent. Géranium longue racine.
Indomptable. Pélargonium hérissé.
Innocence. Rosier à cent feuilles, fleur
simple. 283.
Innocent. Rosier à cent feuilles, semidouble.
Innovation. Salsifis à feuille de safran.
Inondation. Scirpe des tourbières.
Inopiné. Velar précoce.
Inquiet. Souci des jardins simple avec les boutons.
Inquiétude. Souci des jardins simple sans boutons.
Insalubre. Bolet comestible.
Insatiable. Trigonelle à plusieurs cornes.
Insu. Renoncule nodiflore.
Insensé. Renoncule thora.
Insensibilité. Pélargonium rude.
Insensible. Pélargonium à feuilles du* res.
Inséparable. Asphodèle blanc.
Inséparablement. Luzule en grappe.
Insidieux. Renoncule graminée.
Insinuation. Thlapsie velue.
Insipide. Laitue délicate.
Insipidité. Laitue de Suze.
Insociable. Ronce arbrisseau.
Insolent. Pommier des neiges.
Insouciance. Centaurée chondrille.
Insouciant. Centaurée à dents de peigne.
Insoumis. Micocoulier à feuilles éparses.
Inspecteur. Grémille de la Pouille.
Inspirateur. Chironie centaurée.
Inspiration. Chironie élégante
Instamment. Luzule marrqn.
Instance. Luzule blanc de neige.
Instant. Ephémère bicolore.
Instantané. Ephémère rose.
Instigateur. Galéopsis à petite fleur.
Instigation. Galéopsis tétrahit.
Instituteur. Sureau à fleurs panachées de jaune.
Institution. Sureau à tige arborescente et à fruit.
Instructif. Sureau commun à fleurs lasciniées.
Instruction. Sureau commun en ombelle de fruits noirs.
Instruit. Sureau commun en ombelle de fruits verts.
Instrument. Lunetier lisse.
Instrumental. Lunetier corne-de-cerf.
Insuflisamment. Epi de seigle cultivé sans grain.
Insultant. Euphorbe arbrisseau.
Insulte. Euphorbe des vallons.
Insurmontable. Scolopendre.
Insurrection. Sabline a graines bordées.
Intact. Thym zygis.
Intègre. Thym de Crèfe.
Intelligent. Vergeretle de Villars
Intelligence. Véronique digitée.
Intendance. Cinéraire à feuilles entières.
Intendant. Cinéraire à longues feuilles.
Intention. Rosier à longues feuilles
Interception. Sedum anacampseros.
Interdiction. Renoncule hérissée.
Interdit. Renoncule d'Allemagne.
Intérêt. Salsifis des prés.
38k. Intérieur. Véronique de Pona.
Métamorj^hose. Rosier à cent feuilles rose d'œillet
Méthodique. Cortuse de mathiole,.
Mets. Chou roquette.
Meuble. Véronique à écusson.
Meurtre. Épervière dorée.
Meurtrier. Épervière rongée.
Meurtrissure. Épervière orangée.
Mielleux. Mélisse officinale.
Milieu. Épimède des Alpes.
Militaire. Orchis militaire.
Mille. Fétuque phléole.
Million. Fétuque à aueue de rat.
Millionnaire. Achillée à feuille de camomille.
Minauderie. Basilic nain.
Mince. Buplèvre effilé.
Mineur. Campanule barbue.
Ministre. Osyris blanc.
Minois. Sibbaldie couchée.
Minutie. Vesce, fausse esparcette.
Miracle. Santoline blanchâtre Miraculeux. Santoline verte.
Miroir. Prismatocarpe, miroir de Vénus.
Misanthrope. Galéopsisà fieurs jaunes.
Misanthropie. Galéopsis ladane.
Misérable. Sabline ciliée.
Misère. Sabline rougeâtre.
Miséricorde. Bardaneàtète cotonneuse.
Miséricordieux. Bardane à petite tète.
Miséricordieusemeut. Bardane à grosse tète.
Mission. Campanule en épi.
Missionnaire. Canche flexueuse.
Missive. Canche blanchâtre.
Mitoyen. Saxifrage à deux fleurs. Mobilité. Sibthorpie d'Europe.
Mode. Véronique mouron.
Modèle. Bosier de deux fois Tan couronné ou de Cels.
Modérateur. Chou perce-feuille.
Modération. Chou des champs.
Modérément. Chou des Alpes.
Moderne. Chou à feuilles rudes Modeste. Violette à long épi.
Modestement. Violette cornue.
Modestie. Violette des champs.
Modicité. Sabline à trois nervures.
Modification. Saxifrage» faux aizoon.
Modique. Pyrole uni» latéral.
Modiqûement. Pyrole à une fleur.
Modulation. Canche cariophyllée.
Mœurs. Rumex à écusson.
Mai. Valériane officinale.
Moindre. Ramondie des Pyrénées.
Moins. Arctione laineuse.
Mois. Ményanthe trèfle d'eau.
Moisson. Sabline des moissons.
Môle. Gailiet litige.
Molécule. Drépanie barbue.
Mollasse. Gailiet des murs.
Mollement. Gailiet maritime Mollesse. Gailiet boréal.
Moment. Véronique à épi.
Monde. Véronique serpolet.
Monnaie. Euphorbe monnoyer.
Monotone. Pyrole à feuilles rondes Monotonie. Pyrole à style court.
Perversion. Anémoue pavot toajor
violet double. 208.
Perversité. Anémone pavot major à
fleurs étroites.
Pesanteur. Vulpin bulbeux.
Petit. Ornithogale naine.
Petitement. Ornithogale jaune
Petitesse. Iris naine.
Peuplade. Peuplier baumier.
Peuple. Peuplier pyramidal.
Peur. Peuplier blanc.
Peureux. Peuplier grisAtre.
Phalange. Phalangère à fleurs de lis.
Pharmacie. Euphraise oflicinale.
Phénix. Viorne à rameaux pendants.
Phénomène. Lis pompon.
Philanthrope. Girse lancéolé.
Philanthropie. Girse acdrna.
Philosophe. Lavatère de Thuringe.
Philosophie. Lavatère ponctuée.
Philosophique. Lavatère à trois lobes.
Philosophiquement. Lavatère mari-* time.
Phthisique. Lichens (les).
Physionomie. Lavatère de Hyères.
Physionomiste. Lavatère en arbre.
Piano. Glavier à feuilles de frêne.
Pièce. Scolyme tachée.
Pied. Hyppocrepis en ombelle
Piège. Périploque è feuilles étroites.
Pierre. Nerprun des rochers.
Pierreux. Saxifrage pyramidal.
Pieusement. Sédum réfléchi.
Pillage. Sédum velu.
Pilote. Macre flottante.
Pilule. Pilulaire à globules.
piquet. Panicaut des Alpes.
Piqueur. Panicaut maritime
Piqûre. Panicaut épine blanche.
Pirate. Prèle d'hiver.
Piraterie. Prèle des bois.
Piste. Paronique en tète.
Pitoyable. Fusain commun.
Pitoyablement. Fusain à larges feuilles
Pittoresque. Scille à deux feuilles.
Place. Trèfle des prés
Plafond. Siléné arméria.
Plagiaire. Euphorbe en faux.
Plagiat. Euphorbe à feuilles menues.
Plaidant. Euphorbe de Terracinc.
Plaideur. Euphorbe sapinette.
Plaidoirie. Euphorbe maritime.
Plaidoyer. Euphorbe des blés.
Plaignant. Gesse à ines feuilles
Plaine. Paturin des prés
Plainte. Gesse odorante.
Plaintif. Gesse cultivée.
Plaintivement. Gesse anguleuse.
Plaisamment. Barkhausie des Alpes.
Plaisant. Barkhausie rouge.
Plaisance. Barkhausie lion-dent.
Plaisanterie. Barkhausie hérissée.
Plaisir. Rosier à cent feuilles des peintres, sans boutons.
Plan. Alisier nain.
Planche. Panicaut plane.
Plant. Saxifrage à feuilles de bugle.
Plaque. Phaqwe du Midi.
Plat. Phaque des Alpes.
Plateau. Phaque des pays froids.
Plalcmenl.Phaquc glabre,
S09. PlAtre. Gypsophile saxifirase. « 2t0. PlAtrière. Gypsophile nivelée.
Stupide. Datura stramoine, fleur vio
lelte. 315.
Stupidement. Datura tatula» fleur violette simple.
Stupidité. Datura tatula, fleur violette double.
Suji>alterne. Coronille naine.
Subdivision. Millepertuis frangé.
Sublime. Romarin officinal.
Submersion. Cornifle submenré.
Subori),ettr. Paronyque à feuilles de renouée.
Subsistance. Orge à six rangs
Substantiel. Orge à deux rangs
Substantiellement. Orge pyramidal.
Substitut. Châtaignier nain.
Substitution. Châtaignier ordinaire.
Succès. Véronique à longes feuilles.
Successeur. Ërable à feuilles d'obier.
Successif. Erable jaspé.
Succession. Erable ehampAtre.
Successivement. Erable à feuilles de frêne.
Succinct. Pédiculaire à épi feuille.
Succulent. Bette maritime.
Sucre. Bette commune.
Sudorifique. Smilax élevé.
Sueur. Smilax commun.
Suflisamment. Seigle velu.
Suffisance. Seigle cultivé, épi avec des grains.
Suffrage. Véronique à trois lobes.
suite. Onagre bisannuelle.
Suivant. PasfMile pied de poule.
Superbe. Rosier a cent feuilles et \ petite foliole, ou rose de Junon.
Supercherie. Pédiculaire tachée.
Superficiel. Utriculaire commune.
Superûn. Siléné soyeux.
Superflu. Véronique à feuilles d'ortie.
Supérieur. Pin larico.
Supérieurement. Pin maritime.
Supériorité. Pin mugho.
Superstitieux. Pédiculaire tronquée.
Superstition. Pédiculaire verticillée.
Suppliant. Platilobe élégant.
Supplication. Platilobe à feulHe de scolopendre.
Supplice. Vélar épervière.
Supportable. Siléné cilié.
Supposition. Siléné faux céraiste.
Suppôt. Mélilot d'Italie.
Suppression. Utriculaire naine.
Suprême. Rose de France, grandeur royale.
Surabondance. Paronique pubescente.
Surcroît. Siléné à trois dents. •
Sûreté. Primevère farineuse.
Surface. Chêne-liéçe.
Surlendemain. Pédiculaire incama«e.
Surnaturel. Sauge éthiopienne.
Surnom. Sisymbre cresson.
Surnuméraire. Coronille couronnée.
Surplus. Potentille à petite fleur.
Surprenant Asclépiacle incarnate.
Surprise. Asclépiade rose.
Sursaut. Peltaire à odeur d'ail.
Surtout. Potentille luisante.
Surveillance. Ëpiaire visqueuse.
Surveillant. Epiaire d'Allemagne.
Survenant. Coronille à branches dojccc.
chtPToanAMiis.
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Sarrivance. Coronille ^ ffàntips stipules.
Survivant. Coronille glauque.
Susceptibilité. PédicuTaire des bois.
Susceptible. Pédiculaire des marfds.
Suspect. Sisymbre amphibie.
Sylphe. Dryade à huit pétales.
Sympathie. Sensitive commune.
Systématique. Alchimille des Alpes^
Systématiquement» Alchimille ^ cinq feuilles^
Système. Alchimille communç.
1 Table. Troène panaché.
Voluptueux. Rosier à cent feuilles, petites fleurs
Voluptueusement. Rosier à cent feuilles, fleurs blanches.
Vomissant. Courge coloquinte.
Voyage. Androsace septentriona.e.
Voyageur. Androsace a grand calice Vrai. Pâquerette vivace, fleur simple, couleur rouge.
Vraiment. Cicutaire aquatique.
Vraisemblable. Echinope à tète ronde.
Vraisemblablement. Ecbinope ritro.
Vraisemblance. Dentaire porte-bulbes.
Vue. Rosier de France terminal.
Vulgaire. Orobanche vulgaire. .
Valnératre. AnthyHide vulnéraire.
lao.
Arrêter. Mélique de TOontegne
125. Arriver. Sisymbre dent de lion 126» Arrondir. Orchis globuleux.
Arroger (s*). Chêne serris.
Arroser. Potamot à feuilles tipposéeal.
Articuler. Camara à feuilles de iMlisae.
Aspirer. Sisymbre officinal.
Assaillir. Epervière des Alpes*
Assaisonner. Cerfeuil cultivé.
Assassiner. Genévrier sabioe.
Assembler. Fritillaire de Perse.
Asservir. Fritillaire impériale.
Assimiler. Androsème offiknnâÛ «t gentiane de Ravière.
Assister. Vigne porte-ivin.
Associer. Pélargonium trifide, «t vafllantîe des murs«
Assortir. MélaleuqM ii feuilles de myrte.
Assoupir. Mandragore oflicinale.
Assouplir. Potamot à dent de peigne.
Assurer. Potentille droite.
Attaquer. Vipérine méridionale.
A ttactier. Lierre erimpaut.
Atteindre. Sélin de montagne.
Atteler. Séséti, fenouil des cbevmix.
Attendre. Coronille couronnée.
Attendrir. Catalpa à feuilles en tosvtr^ et bouleau pleureur.
Attenter. Choinbrun.
Attérer. Peuplier blme
Attirer. Joubarbe à toile d^araignée.
Attraper. Pédiculaire tachée.
Attribuer. Violette du mont Ceiiis.
Attrister. Les ancolies.
Attrouper. Statice à feuilles de plaQ« taiB.
Avaler. Lampourde gloutteron, et pîlulaire à globules.
Avantager. Coriandre cultivée.
Avancer. Villarcie, feux nénuphar*
Aventurer. Troène commun.
Augmenter. Phléole de Girard,
Augurer. Polémoine blanc.
Avertir. OEnanthe à sucjaune.
Aveugler* Renoncule graminée.
AviKr. Germandrée fc tfrtc jamie
Aviser. Aneth fenouil.
Avoir. Troène panaché.
Avouer. Lycopside des champs.
Autoriser. Armoise palmée.
Avorter. Miorope droit.
Bénir. Tofieldie des marais
18 Bètiser. Erodium bec de grue.
il5
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Blâmer. Menthe des champs.
Blaachir. Luaaîie anQtteUe« Blaser. Rosiaff des Indes.
Blasphémer. Camarine à fleur noir^ Blesser, Sisjmbre vélar.
Bleuir. Pastel des Alpes.
Blondir. Lampourde épineuse»
Boire. Une feuille de cabaret ou Ajsaret
d'Europe.
Bondir. Ornitbcq[>e délicat.
Bonifier. Canne à sucre.
Border. Les ormes* Borner. linaire simple.
Botaniser. Agave d'Amérique^ Bouder. Hortensia à feuilles d'obier Boucler. Luzerne en boucle.
Bouillir. Silené de roche.
Boulererser. Marrube commun.
Bourdonner. Ophris mouche.
Bourgeonner. Valériane à feuillet de
globulaire.
Bourreler. Ortie dioïque.
Bourrer. Pélargonium velu.
Braver. Orchis militaire.
Bretailler. Potentille hérissée.
Brigander. Epiaire laineuse.
Briguer. Rosier thé.
Briller. Amaryllis dorée.
Briser. Moutarde blanchâtre.
Broder. Polvcnème des champs.
Brouiller. Trèfle rouge.
Brouter. Paturin couché.
Brûler. Lohélie brûlante.
Brusoue. Bourrache oflicinale.
Brutaliser. Gentiane d'Allemagne.
SO
se.
Ecorclior. Paroniquo hérissâe.
Ecouler (s*). Méiiyanlhc (rètled'eou.
{•bouler. Myosoio ttTacr. :
Ecraser. Rimief i feuiHes^oMirses, Ecrieras'). MccfnH Oes Vyréftéos.
Ecrire. Rroiissoirel h f>/if|>ier.
Ecrouer. Sileité allra|»e-ii'miiclie9.
Ecrouler (s'). Vcscc^ |iourt»ro h(«^.
Ecuiner. Silerté campanulV; Etiitier. Mu|^ueldc mal.
Etface.v IJtrncitmro cortHimno.
Ell'arer. M«»rcHe rroiro.
Elfarotitticr. Pépif»loi|iic de Irrèec'.* EIFectuer* PrintoYèro ofliemato;.^ Eireuillcr. Nani col(i(|nc.
Elllcurer. Hafj^itenaiiflter tKil^(»(^ Elforccr (s'). Brise reniA^re; Etfrayet^. Lioi>-<ient biancMtro.
Ej^aliser. Mourez roit^e.
Egarer. &6$élf (orhieuv.
Egayer. NakisseiiiyeuXi Egorger. CaiiralHle rioiietfsa^ Egosiller. Sfleité olilùs.
Egouller. Silène uiiiflor^f.
Elancer. Ornilhoi'U «iiirc.
Elargir. Vesco «le Tiéranl.
Eleclrisep. Krankinia hérissée EIcTcr. Utmleaii étcv6.
Elire, (ilayeul ranJmal.
Eluiirner, Nieruiane tal>ae.
Eluder. Mouron deMoiHsIli.
Emailler. Pifc|ueretle tt. lilancl»^, Mm|rie. Emanciper* Plantain pied de hè?ro.
Emaner. Rosier de France^ grandenf
royale.
EmbarqiMff. Pa^serine colonnensé.
Embarrasser. Adiamanilie HI»anorîde.
Embaumer. R(»sier de doux t'ois Tan)
des parfumeurs, ou dé Puteaux.
Embellir. AtropA îtell^done.
Embourber. Ar^ochéi Moselle.
Embraser. Gnatelle annuelle.
Embrasser. Coris de Monlpellicif.
Embrouiller. Raiponce de Miciteli.
Embusquer (s'}. Pélargonium à feuillea étroites.
Emerveiller. Lis pombon.
Emmieller. Mélisse olTu-inale.
Emousser. Sisymbre à lobes obtus.
Emouvoir. Erable de Tartaric.
Empailler. Orge commune.
Emparer (s"). Ononis rameuse.
Empêcher. Micrope couché.
Empester. Orchis à odeur de ])6uc« Employer. Menthe à feuilles rondes.
Empoisonner. Ciguë tachetée.
Emporter. Epervièré k bouauet.
Empresser (s'j. Livéchë k leuillcs me»
nues.
Emprisonner. Atractylis grilléo.
76, Emprunter, Violette des cbamps« Enceindre. Zanichelle des marais.
Encenser. Maceroû eomH)nn.
Enchaîner. Rosier- mille épin^S) Enchanter. Aeoait en panicule^ Enchérir. TozBia des Alpes.
Enclave. Pi^achi^r térébiathe.
Eacàml^er« Sisytnbrë pean^tiûdè
8^. Encourager. Œil iet snnerbe, fl<^ur rouge,
Entr'ouvrir. Primevère» fattèaè iiOk
barbe.
CftVMéCltiiMItt.
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l!.numerer. FétBqne bleue.
Envahi. SAbline à fleur rouge.
Envelopper. Ail à longues spftihos.
Envenimer, iris scorpionne.
Envier. Jasmin commun, jaune.
Environner. Néottie d'été.
Envisager. Cerisier à grappe. .
Envoler {s) Sorbier des oiseleurs.
Ennuyer, dampranule denlelée. « Epancher. Lysimaque, Hn étoile.
Epanouir (s'). Rosier de mai.
Epargner. Rosier à cenl . feuifle^f fleur
simple.
Eparpiller. Atiacycle de ValenecT.
Epier. Epiaire des bois.
Epouser. Métrosidéros à panacher fouge.
Epouvanter. Lupin hérissé.
Eprendre (s'). Thym népéfca.
Eprouver. Métrosidéfos à feuilkfs de
saùie. Epuiser. Putfïeterfc grimptfflfô.
Epurer. Orobanche majeure.
Errer. Plantain des Alpes.
Escarper. Anthvllido de itîoiitagfté.
Escroquer. Gaiflet des Pyrénées.
Espérer. Les anémones couronnées.
Espionner. Epiaire maritime.
Esquisser. Aspérule à Fesqurfiande Esquiver. Scille, fausse jacinthe.
Essayer. Aspérule lisse.
Essuyer. Robinier curagan.
Estimer. Luzerne cultivée.
Estropier. Vesce, Fausse gesse.
Etablir. Epipactis en lance.
Etaler. ScncUchzère étalée.
ÈtancheT. San^uisorbe officinale.
Eteindre. Ivraie multiflorc.
Etendre. Mauve sauvage.
Eterniser. Xlmétiésia à feuillet dan-
célia.
Etinceler. Pélargoniûm papillonâcé.
Etioler (s'|. Tilleul à grandes feuilles. Etonner. Asclépiade de Syrie.
Etourdir. Drave, faut aizon.
Etre. Rosier des quatre saisons , ou de
tous lès mois.
Etreindre. Héliotrope C90uçb4< Etudier. Armoise en épi.
Evader (a'). Néflier du Japoa.
Evaluer. Plantain grisAtre.
Evanouir (s'). Potentilie alchimille« Eveiller* Peltaire à odeur d^aiU Eviter. Renoncule h tête d*or»
Exaftérar. Cirsa à feuilles de rûquetle. Exaiter. Orobanche à petiu» fleUr»
Examiner. Tymbrft en épi« Exaspérer* Gaillet nain* Biâttcer. Rosier de France » aigle noir, fleur simple.
Excéder. Lineire Mfléchie% Excellef . Piti mugho« Excepter. Prénamhe à ftuillea metiues.
Exciter. OAl*C»psia k petites fleurs.
Exclure. Rentoflcule nérisséa»
ExcemtAMier« Seule fragile* • Excorier. PM&tâill du «iène.
Excuser, nmtt de deai (ois raii> rouge et bUinCi ou d'York.
Représenter. Muflier rubicond
lU.
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Réprimander. Mercuriale annuelle.
Réprimer. Mercuriale cotonneuse.
Reprocher. Népéta chataire.
Reproduire. Pnléole des Alpes '^
Réprouver. Renoncule des mares.
Répudier. Péiargonium térébenthinacé.
Requérir. Buplèvre ligneuse.
Réserver. Hépatique à trois lobes, fleur simple, bleu clair.
Résigner. Erodium à feuilles de ciguë.
Résister. Corydalis tubéreuse.
Résonner. Aspidium fragile.
Résoudre. Ononis des champs.
Respecter. Lion dent d'automne.
Respirer. Pulmonaire à feuilles étroites.
Resplendir. Bélianthème de TApennin.
Ressaisir. Nerprun bourdaine.
Ressembler. Camélia du Japon.
Ressentir. Dauphinelle consoude.
Resserrer. Consoude tubéreuse.
Ressortir. Astrasale à longues dents. -
Ressouvenir (se). Ciste à feuilles de sauge.
Restaurer. Carotte [mrte-gomme.
Rester. Carotte maritime.
Restituer. Rosier de France» couleur de cerise.
Restreindre. Omithogale nain.
Résulter. Astragale de Montpellier.
Résumer. Bugle^ faux pin.
Rétablir. Pissenlit des marais.
Retenir. Ononis à petite fleur.
Retentir. Séneçon doronic.
Retirer. Passerage à larges feuilles.
Retoucher. Siléné du Valais.
Retourner. Séneçon à fleurs de pécher.
Retourner (s'en). Scheuchzère d'automne.
Retracer. Sisymbre sauvage.
Rétracter. Sisymbre amphibie.
Retraire. Rerle chervi.
Retrancher. Pédiculaire à épi femelle.
Rétrécir. Rerle rampante.
Rétrocéder. Yesce à fleur de pois.
Retrouver. Trèfle eazonnant.
Réveiller. Euphorbe réveille matin.
Révéler. Lotier à petite corne.
Revendiquer. Statice limonium.
Revenir. Vesce hybride.
Rêver. Muguet multiflore.
Reverdir. Liseron des champs.
Révérer. Pancrace à tige penchée.
Revêtir. Luzerne velue.
Revivifier. Saxifrage sillonné.
Revivre. Rhubarbe rhapontic.
Revoir. Trèfle bardane.
Réunir. Nard barbu.
Révolter. Ruphialme épineui.
Révolutionner. Pissenlit dent de lion.
Révoqiier. Scabieuse succin.
Réussir. Les jasions.
Ricaner. Siléné de chadruus.
Rider. Rosier à feuilles ridées.
Ridiculiser. Mélampyre des forêts.
Riposter. Sédqm hérissé.
Rire. Centaurée brillante.
Risquer. Brunelle à grande fleur.
Rivaliser. Camomille mixte.
Rôder. Sélin d'Autriche.
20â. Rof^ner. Pyrole unie» latérala S03. Roidir. Buplèvre roide.
Ramener. Pesse cor
ao. Rg Si. R,
«« ■ .Sujf- X'S ro»S« (l"î "«"'"es)- Ha. .^«MiB'*- "r scorsonère liumlile.
Si. *«Miff<«î''ïïi|ainpTredes champs.
Mcnomtiu ne PtuaMiuiuie, kti-..
***■ " -^Ty^^^^^^ pomme d'amovf.
.'^ii-i, yesce des bois.
„,^;„. Kesce des bois, - /'ï^- yiorae de Nice.
- '>0 /Œr. Tilleul argenté.
'•^J^ ^Terrasser. Saxifrage des pjeiTieg.
/.-V^ S^réter. Polygala csmmun.
§' Tiédir. Sisymbre des Pyrénées.
gr-
't^'i;,.ipF Veiar biichicib.
^- P** «r plaUbole à feuille d« «eoh»-
—.Porter. Polyanihe tubéreuse.
^''" Spo«r. Mauve i feuilles rondes.
^'^^I^rîmer. Utriculaire naine.
0** {abonder. Paronique puboscejite.
&*^^charger. Aster trifoliuro.
"'« &*^ïinonter. Séséli des montagnes.
$'. t^rnager. Chêne-liége «a- 'fturno™™^'"- Thym oalament.
Varjuer. Souchet long
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Varier.' Gestrum parqué.
Végéter. Cirse laineux.
Veiller. Bugle musquée.
Vendanger. Valériane à trois lobes.
Vénérer. Les hydrangées.
Venger. Néflier pied de coq.
V^enir. Viorne dentée, 'enter. Baguenaudier arbrisseau, erdir. Pistachier commun, ^rifier. Mélique uniflore. . V erser. Hydrocotyle.
171 Vôtir. Mûrier noir.
Voyager. Dauphinelle voyageuse
rV. — DICTIONNAIRE ALPHABÉTIQUE
DES NOMS. VULGAIRES DBS FLAHTSS LBS IPLU» GÉNÉRALEMENT GONNOBS (3).
Abiynthe. Armoise absynthe.
Acacia. Les robiniers.
Acanthe g Allemagne. Berce branc-ursine.
Acarnier. Cornouiller sanguin.
Ache de montagne. Angélique Uvèche.
Agneau chaste. Gatilier agneau chaste.
Agrémoine. Aigremoine eupatoire.
Aiguille de berger. Scandix, peigne de Vénus.
Aligoufier. Aliboufier ofBcinal.
Alisier commun. Alisier allouchier.
Alléluia. Oxalide oseille.
Alliez. \e9ceErs.
Aloês pette. Agayé d'Amérique.
Alvier. Pin cimbro.
Amariné. Saule jaune.
Ambour. Cytise aubour.
Ambroisie. Ambroisie maritime.
Amome. Berie amome.
Amour^te. Brize vulgaire.
Aneite. Gesse tubéreuse.
Anaéliaue sauvage. Angélique de Rasoubs.
Arore a feuille propre. Houx commun.
Arbre de Judée. Cercis gatnier.
Argémone. Pavot argémoué.
Argentée. Potentille argentée.
(5) c Je me suis attaché dâos cette table, dit M. TroBcin à faire correspoodre le nom vulgaire Jes plantes à leur nom scientifique. Toutes les fois que
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Argentine. Potentille argentine.
Armoise. Armoise commune.
Arrête bœuf. Ononis des champs.
Asperge sauvage. Asperge à feuilles aig^ëi ^
Aspic. Lavande aspic.
Attrape^mouche. Silené de roche
Aube épine. Néflier aubépine. >
Aubergine. Morelle mélongèae. x
Aubifôin. Centaurée bluet. f
Aulne noir. Nerprun Bourdaine. *
Aulnée. Inule aulnée.
Avoine civada. Avoine follette. >
Avoine d^ Aviron. Avoine follette. \
Avoine coriguoUla. Avoine ft>llette. »
Ayart. Érable à feuilles d'obier. .
Azérolier. Néflier azérolier.
Bacinet. Benoncule rampante. »
Ballon de Saint-Jean. Raiouée d'OrieBt. > Barbe de Jupiter. Anthvllide) barbe de Ja•^ piter. ^
Barbe de capucin. Nigelle de Damas. . k
Barbe de Jupiter. Centrantiie rouge. i
Barbotine. Tanaisie commune. . "^
Basilic romain. Basilic commun. • v
Basilic à larges feuilles. Basilic cominuu ' Bec de grue «anjftitn. Géranium sangiûn. Behen rouge. Centranthe rouge.
Behen rouge. Statice limonium.
Behen. Silené behen.
Belladone. Atropa belladone. "*
Belle dame. Arrocbe des jardins.
Belle de jour. Hémérocaie jaune.
Belle de jour. Liseron tric^lor.
Belle de nuit. Nyctage faux jalap.
Bellesamine. Impatiente balsamine.
Bétoine aquatique. Scrofulaire aquatique. ^ Betterave. Bette commune. >
Bistorte. Benouée bistorte.
Bié de Turquie. Maïs cultivé.
Blé noir. Benouée sarrasin.
Blé sarrasin. Benoué sarrasin Blé de vache. Hélampyre des cnamps.
Bluet. Centaurée bluet.
Bois carré. Fusain commun.
Bois de Sainte-Lucie. Cerisier de Mahaleb' Bois gentil. Daphné bois gentil.
Bois jaune. Saule jaune.
Bois puant. Anagyris fétide.
Bois saint. Daphné garou.
Bon homme. Molène bouillon blanc.
Bonne dame. Arroche des jardins.
Bonnet de prêtre. Fusain commun.
Bouillon blanc. Molène, bouillon blanc.
Boule de neige. Yiorney Obier stérile.
Boulette. Ëchinope à tète ronde.
Bouquet parfait. Œillet des Chartreux Bourdaine, rïerprun bourdaine.
Bourse à pasteur. Sisymbre, bourse àpast. Boursette. Mâche cultivée.
Bouton d'argent. Benoncule aconit Bouton â!or. Benoncule acre.
Branc-ursine, Acanthe sans épine.
Branc-iirsine. Berce brauc-ursine.
le nom scientifique est le même que le nom yuU gaire, je me suis dispensé de rinscrire. » -^ Noua avons misen caractèresitaliqucHles termes vulgairei«
BruyeiiB. Primevère offlciiiale.
Brunelle. Brunelle commiiM.
Bugle. Busie rampante. Bugrane. Ononis aes champ».
Buibonae. Lunaire annuelle.
Cabaret. Asaret d*Europe
Codé. Genévrier oxycèdre.
Café [tançais. Ciche t^te de bélier,
Caille lait. Gaillet gratteron.
Calapito. Bugle, faux pin.
Callebasse. Courge calîebassc.
Capillaire. Adiantîie capillaire
Caperon. Fraisier ananas.
Carabin. Renouée sarrasin.
Caraline. Renoncule des glaciers.
Carcillaie. Jusc[uiame Llancho.
Cardiaque. Agripaume cardiaque^.
Cardonnette. Artichaut cardon.
Cardon. Artichaut cardon.
Cardon d'Espagne. Artichaut car^don»
Carline. Renoncule des glaciers.
Casque. Aconit napel.
Casse lunette. Centaurée bluet.
Cassis. Groseil 1er noir.
Cassier. Groseiller noir.
Casêùteite. Julienne des dames.
Cerfeuil à aiguillette. Scandii, p<Mgne de
Vénus.
Cerises (toutes les) viennent du cerisier-
griottier.
Cerisier de la Saint-Martin. Cerisier tardif. Chanuirsier. Germandrée scordium.
Ckapelière. Tussilage pétasite.
Chardon acanthe. Onopordon acanthe.
Chard&n aux dnes. Cirse laineux.
Chardon béni. Centaurée chardon béni.
Chardon hémorrhoidale. Cirse desdiamps.
Chardon Notre-Dame. Chardon Marie.
Chardon Roland. Panicaut des chaniiti.
Chardon taché. Chardon Marie.
Chasse-bosse. Lysimaque commune.
Chasserage. Passerage ibéride.
Châtaigne ieau. Macre flottante.
Chataire. Népéta chataire.
Chausse-trappe. Centaurée chausse-trappe.
Chervi. Berie chervi.
Cheveux de Vénus. Adianthe capillaire* Cheveux de Vénus. Nigelle de Damas.
Chichourlier. Jujubier commun.
Chiendent. Froment rampant.
Chou de chien. Mercuriale vivace.
Ciboule. Ail ciboule.
Clochette. Liseron des champs CocMearia. Cranson officinal.
Coignassier. Poirier-coignassier.
Colombine. Pigamon à feuilles d*anco1ie.
Coloquinte. Courge coloquinte.
Concombre d'âne. Momordique élastique.
Concombre sauvage. Momordique élastique.
Coq. fialsamite commune.
Coquelicot. Pavot oo€[uelicot.
Coquelourde. Lychnido coquelourde.
Corbeille. Alysson de montagne.
Corbeille d'or. Al vsson de montagne.
Cormier. Cornouiller mâle.
Cormier. Sorbier domestique.
Cornaccia. Centranthe rou^e.
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Corne. Macre flottante.
Comiolle. Macre flottanle Cor mille. Lysimaque commune Cornichon. Concombre cultivé.
ComouiHer. Cornouiller mAle.
Comnet. Bident partagé.
Cosse. Courge callebasse.
Coucou. Primevère oflicinale.
Coucoumile. Ombilic à fleurs pendantes.
Couronne impériale. FritiUaire impérial* Cram des Anglais. Cranson de Bretagne.
Cresson alénois. Tabouret cresson aMnois. Cresson des jardins. Tabouret cresson à\à-
nois.
Crète de coq. Amaranthe couleur de sang* Crète de coq. Rbinanthe^ crête de ooq.
Crive-chien. Morelle noire.
Criste marin. Salicorne herbacée ^Croisette. Gentiane croisette.
Curage. Renouée, poivre d'eau.
Cfftise à grappe. Cytise aubour.
Damas. Julienne des dames.
Dame d'onze heures. Ornithogale en ombol)*»
Damier. Frltillaire pintade.
Dentelée. Dentilaire européenne.
Digitée. Digitale pourprée.
Dompte venin. Asclépiade dompte venin.
Douce-amère. Morelle douce-amèroji
Doucette. MAche cultivée.
Echalotie. Ail rocambole.
Ecorce noire. Scorsonère d*Espagne.
Ecuelle d'eau. Hydrocotyle commune.
Elaterium, Momordique élastique.
Emérus. Coronille émérus.
Endormie. Datura stramoine.
Epauire. Froment épautre.
Ephémère. Ephéménne de Virginie.
Epi deau. Potamot gramen.
Epinards immortels. Rumex patience.
Epinard fraise. Blite effilée.
Epinard sauvage. Mercuriale annuelle.
Epine blanche. Néflier aube-épine.
Epine blanche. Onopordon acanthe.
Epine de Christ. Pahuro piquant.
Epurge. Euphorbe épurge.
Ers. Vesce Ers.
Escorsonère. Scorsonère d'Espagne.
Esparcette. Esparietle cultivée.
Espargou sauvage. Asperge à feuilles aiguis
Esparietle. Astragale cspariette.
Esule. Euphorbe ésule.
Estraaon. Armoise estragon.
Etoile. Ragadiole étoile.
Eupatoire. Aigremoine eupatoire.
Fabricoulier. Micaucoulier k feuilles éparses* Falabriquier. Micaucoulier à feuilles éparses. Faronche. Trèfle incarnat.
Farouche. Trèfle incarnat.
Fausse renouée. Sabline, fiiusse renouée. Faux basilic. Saponaire, faux basilic.
Faux baguenaudier. Coronille émérus.
Faux buis. Poly^ala, faux buis.
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Fmux cydst. Lotier, faut cytise.
i^aux iotnier. Cytise aubour.
Faux lotier. Piaqueminier, faux lotier.
Faux platane. Erable sycomore.
Faux sapin. Sapin éleyé.
Faux sycomore. Erable plaue.
Fenouil. Aneth fenouil.
Fenouil de mer. Crithme maritime.
Fialoêso. Guimauve de Narbonne.
Flambe. Iris germanique.
Fleur de coucou, Lychnide, fleur de coucou Fleur de plume. Poiémoine bleu.
Fleur du soleil. Hélianthe annuel.
Fleur du tonnerre. Lvchnide, fleur de Jupiter. Fleur de veuve. Scabiense pourpre.
Fraisier en arbre. Arbousier unédo.
FraxinelU. Dictame blanc.
Frêne à feuilles. Frêne élevé.
Frêne de Montpellier. Frêne à fleur* Frésilon, Troène commun.
Foirole. Mercuriale annuelle.
Folle avoine. Avoine follette.
Fougère. Pilulaire à globule.
Fougère femMe. Athyrium, fougère femelle. Foyard. Hêtre des forêts.
F rxlillair s panachée. Fritillaire pintade. Fuselée. Atractylis grillée.
Gairouite. Gesse cicbe.
Gant de Notre- Ikim£. Digitale pourprée.
Gantelée. Digitale pourprée.
GanteUe. Campanule gantelée.
Garou. Daphné garou.
Garvance. Ciche tête de bélier.
Gaude. Réséda, herbe à jaunir.
Gaude. Maïs cultivé.
Gazon dCOlympe. Statice arméria.
Genestrola. Genêt des teinturiers.
Genêt dCEspaane. Geaêt à branche de jonc
Genêt frioi. Genêt pursatif.
Gêramum. Tous les péiargonium.
Gemumérêe aguaiifue. Germaudrée scor-
dium. Gesse à targeê gauêêeo. Gesse cuHivée.
Ginette. NttrdsM dés peétes.
Gir^fUe de lfdtef»«. Julienne maritime.
Glayeui putnu. Iris fétide.
Glauiteram. Lâmpourde gloutteron.
Gobelets Hrjdrocotyle commune Goutte de seetg. Adottide annuelle.
Gramem tremftami. Brize vulgaire.
Grassd raifort bhmc. Radis cultivé Grand raifort. Cranson de Bretagne.
Grande marguerite. Chrysanthème leucan-
thème.
Grande pagueretu. Chysanthème lencan-
thème.
Grande vrillée bâtarde. Renouée des bnissoM« Gratteron, Gaiilet gratteron Grenouillette. Renoncule bulbeuse.
Grillon. Barbon grillon.
Gras gramé. Smilax piquant.
Groseiller à ma^ereau. Groseiller piquant GuinéUmlier. Jujubier commun.
Hannebane. Jtuiquiame rioirt.
Haricot d'Espagne. Haricot à bouquet.
Hellébore blanc. Vératre blanc.
Hépatique étoilée. Aspérule odorante.
Herbe au chantre. Sisymbre ûflicinal Herbe aux chats. Népéta chataire.
Herbe à écurer. Charade vulgaire.
Herbe à étemuer. Achillée sternutatoire. ^ Herbe à jaunir. Genêt des teinturiers.
Herbe à racine rouge. Garance des teinturiers. Herbe à Robert. Géranium , herbe à Robert Herbe au magicien. H. à la sorcière^ eircée
de Paris.
Herbe au pâturage. Paturin à deux ranséesa Herbe à pauvre homme. Gratiole officinale. ^ Herbe aux charpentiers Achillée agéraUun* Herbe aux cuillers, Cranson officinal. Herbe aux cure^dents. Aromi visnage.
Herbe aux écus. Lysimaque nummuiaire.
Herbe aux fous. Jusquiame noire.
Herbe aux goutteux. Egopode des goutteux. Herbe aux queux. Clématite des haies.
Herbe aux hémorrhotdes. Lotiçr hérissé.
Herbe aux perles. Grémil officinal.
Herbe aux poux. Dauphinelle staphysaigre Herbe aux poux. Pédiculaire des marais.
Herbe au vent. Phlomide, queue de lion. Herbe coq. Balsamite commune.
Herbe du siège. Scrofulaire aquatique.
Herbe jaune. Réséda, herbe à jaunir.
Herbe sacrée. Verveine officinale.
Herbe Saint-Antoine. Epilobe à épi.
Herbe tachée. Pulmonaire officinale.
Herbe de Masclore. Arroche glauque.
Herbe Saint-Christophe. Actée en épi.
Herbe de Saint-Etienne. Circée de rads.
Herbe de la Trinité. Hépatique k trois lokm Hormin. Sauge Hormiu.
Houx frelon. Pragon piquant.
tris jaune. Iris, faux acore.
Iris des marais. Iris, faux acore.
Ivette musquée. Bugle musquée.
Iveête. Buple, faux pîn
Jaeobée. Séneçon Jacobée.
Janette. Narcisse des poètes Jarosse. Gesse ciche.
Jasmênoide. I^ciet de Barbarie.
Jatte. Moutarde des champs.
Jombarde. Joubarbe des toits.
Jombarbe. Joubarbe des toits.
Jonc fleuri. Butome en ombelle.
Julienne. Julienne des dames.
Jusauiame commune. Jusquiame no.re.
Laconnst. Tussilage, pas d'âne.
La frigoule. Thym commun.
La pote. Thym commun.
Le tin. Thym commun.
. Laitue pommée. Laitue cultivée.
Laitue frisée. Laitue cultivée.
. Langue de bctuf. Cynoglosse dltahe^ Laurier franc. Laurier d*Apollon.
Laurier^ose. Nérion, laurier rose Laurier-rose des Alpes. Rosage ferrogÙieQS.
lavanèse. Galéga officinal.
Lentxstrtiye. Pistachier lentisque.
Lilas deê Indes. Azédarach bipenne.
Lis asphodèle. Hémérocale jaune.
Lis des cÀamps. Nénuphar blanc.
Lis jaune. Hémérocale jaune.
Lis maritime blanc. Panicaut maritime.
Liseron ^ineux. Smiiax piquant.
Liset piquani. Smiiax piquant.
Livi€he. Angélique livècbe.
Laurier commun. Laurier d'Apollon.
Lôiier hémorrhoidal. Loti^r hérissé.
Lunette d'eau. Nénuphar blanc.
Lustre dtaù. Gharagne vulgaire.
MAeke. MAche cultivée.
Macre. Macre flottante.
Mahix. Maïs cultivé.
jlfat^. Maïs cultivé*.
Malherbe. Thlaspi velu.
Malherbe. Bephné tarton-raire.
Marcusson. Gesse tubéreuse.
Marguerite dorée. Chrvsanthèm« de» blés.
Margousier. Azédaracn bipenne.
Marrube noir. Ballote fétide.
Marrtibe^eau, Lycope européen.
Masse au 6edeatA.lRunias, fausse roquette.
Masse d'eau. Massette à larges feuilles.
Massette. Massette à larges feuilles.
Médaille. Lunaire annuâle.
Métan%ane. Morelle mélongène.
Melon. Courge-melon.
Menthe eoq. Balsamite commune i
Mercuriale Mercuriale annuelle.
Mercuriale sauvage. Mercuriale vivace.
Mire gigogne. Pâquerette» mère gigogne.
Merisier. Cerisier à grappes.
Merisier à grappes. Cerisier à grappes.
Merveille du Pérou. Nyctage à longues fleurs.
Mignardise. Œillet mignardise.
Mianonette. Saxifrage mignonette.
Jlfm^/eut7/es.AchilleeàfeuUlesdecamomillo.
Mille-feuilles musquées. Achillée odorante.
Millet. Panic millet.
Millet des oiseaux. VhïL\Ç!dL\\jdX\%.
Miroir de Venus. Prismatocarpe, miroir.de
Vénus.
Moly. Ail Moly.
Monte au ciel. Renouée d'Orient Monoyère. Tabouret des champs.
Morelle. Moréile noire.
Mouge. Ciste à feuilles de sauge.
Mourela. Morelle noire.
Mufle de veau. Muflier à grandes fleurs. Mugho. Pin mugho.
Mûre. Ronce arbrissefibu^ Mûre sauvage. Ronce arbrisseau.
Napel. Aconit napel.
Narcisse de Çonstantinople, Narcisse tazette.
Narcisse SHiver. Narcisse tazette.
Néflier de Nottingham. Néflier d'AlIemaarne.
Néflier à gros fruit. Néflier d'Allemagne
Nez coupé. Stanhylier ailé.
Nielle. Lychniae nielle.
Vielle. Nigelle de Damas,
Noble ^ine. Néflier aubépine.
Noisetier. Coudrier noisetier.
îfombril de V^us. Ombilic à feuilles pendantes. N'y touchez pas. Impatiente» n'y touchez pas.
Ormille. Orme à petite feuille.
Orpin brûlant. Sédum ftcre.
Osier bUme. Saule à longues feuilles.
Osier noir. Saule à longues feuilles.
Osier vert. Saule à longues feuilles.
Osier. Saule jaune.
Osier jaune. Saule jaune.
Osier. Prénanthe osier.
OEillet de poète. OBiHet barbu.
OEillet grenadier. OBillet giroflée
OEillet à bouquet. Œillet giroflée.
Orge du Pérou. Orge à deux rangs.
Orge nue. Orge à deux rangs.
Orge d'Espagne. Orge à deux rangs.
Orge carrée. Orge à six rangs.
Orge d^hiver. Orge à six ran^s.
Orge de Russie. Orçe pyrlamidale.
Ortie blanche. Lamier blanc.
Ortie pourpre. Lamier pourpre.
Ortie tachée. Lamier taché.
OEil de soleil. Tulipe œil de soleil.
OEillet de Dieu. Lychnide, fleur de Jupiter.
Orcanette. Grémil des teinturiers.
Oreille d'hùmme. Asaret d'Europe.
Oignon. Ail oiçnon.
Oreille de souns. Éperviàre auriculaire.
Oranger. Citronnier-oranger. .
(^il de bœuf. Chrysanthème leucanthème.
Olivier de Bohême. Chalef à feuilles étroites.
Panais. Panais cultivé.
Pas d^àne. Tussilage pas d'âne.
Passc'^ierre. tnihmQ maritime.
Passe-pierre. Salicorne herbacée.
Pastenade. Panais cultivé.
Pastenage. Panais cultivé.
PcUiure. Paliure piquant.
Pain blanc' y iornef obier stérile. ** . Pain de pourceau. Cyclamen d'Europe.
Pain de coucou. Oxalide oseille^ Pain d^oiswu. Brise vulgaire.
Parelle. Rumex crépu.
Po/tence. • Rumex. crépu.
Patience rouge. Bumex sanguin.
Pavot frisé. Pavot somnifère.
Pédane. Onopordon Acanthe.
Peigne de Vénus. Scandix, peigne d&Vénas* Pelingre. Renouée persicaire.
.Pensacre. OSSnanthe à suc jaunie.
Pecia. Sapin élevé.
) £f^^^ tf^^r^i^iih. Pariétaire officinale. Perce^eige. Nivéole printanière.
Perce-pierre. Critlune maritime.
Perlée. Grémil ofiicinal.
Persicaire. Renouée persicaire.
Pesse. Sapin élevé. Pessauliefc. Narcisse tazette.
Pétasite. Tussilage pétâsite'.
Petite bardane. Lampourde gloutteron.
Petite cigiie. Éthuse, ache des chiens.
Petite douve. Renoncule flammète.
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Petite épauire. Froment locutar.
Peiiie joubarbe. Sédum blaiic.
Petite marguerite. Pâquerette à fleurs simples.
Petite mauve. Mauve à feuilles roudes.
Petite muMuée. Àdoxe mbseatelliue.
Petite oseiÙe. Rumex, petite oseille.
Petit kQU9. Fragon piquant.
Petit muguet. Aspérule odorante.
Petit paeserqge. Passerage ibéride.
Petite pimprenelle. Pimprenelle sanguisoii>e.
Peuplier t Italie. Peuplier pyramidal.
Peuplier hyprequx^ Peuplier blanc.
Pied dahuette. DaupKinelle» pied d'alouette.
Pied de coq. Panic, pied dé cdq.
Pied de artffan. Hellébore fétide.
Pied de lièvre. Plantain^ pied de lièvre.
Pied de lièvre. Trèfle des guérets.
Pied de hup. Lycope européen.
Pied de poule. Barbon, pied de poule.
Pied de coule. Renoncule rampante.
Pied dotseau. Lotier, pied d'oiseau.
PiloseHe. Epenrière puoselle.
Piment dee mouches à miel. Mélisse oflicinale.
Pimprenelle. Pimprenelle sanguisorbe.
Pincattre. Pin sauvage.
Pin crin. Pin mugho.
Pin de Russie. Fin sauvage.
Pin su/lie. Pin mugho.
Pin^vuigaire. Pin sauvage.
Pesaille. Pois des champs.
Pistachier sauvage. Stapnylier ailé.
Plane. Erable plane.
Plaene. Erable plane.
Plante à eeut. M orelle mélongène*
Plusnaeée. Pigamon à feuilles d'ancolio»
Potre de terre. Hélianthe tubéreux
Poireau. Ail poireau.
Pois chiche. Ghicbe, tète de bélier.
Pois de breton. Gesse chiche.
Pois de brebis. Gesse cultivée.
Pois de pigeon. Pois des champs.
Pois de senteur. Gesse odorante.
Pois musqué. Gesse odorante.
Poitùron. Gour&e*Potiron.
Poivre de Guinée. Pincent fonuel.
Poivre d'eau. Elatine, poivre d'eau.
Poivre d'eau. Renouée, poivre d'eau.
Poivre long. Piment annuel.
Poivron. Piment annuel.
Pomme épineuse. Datura stramoine.
Pomme aamour. Morelle, pomme d'amour.
Pomme de neige. Viorne , obier stérile.
Pomme de terre. Morelle tubéreuse.
Potelée. Jusquiame noire.
Pourpier. Pourpier cultivé.
Porte chapeau. Paliure pic[uant.
Pourpier. Péplide pourpier.
Pruneaulier. Prunier pyramidal.
Priapé. Nicotiane rustique.
Primerolle. Primerolle officinale.
Primevère. Primevère officinde
PrtkThomme. Sauge hormin.
Puais. Pistachier térébinthe.
Pyramidale. Campanule pyramidale.
Pyrèthre. Camomille pyrethre.
Plfrole. PJrrole à feuilles rondes.
Quarantaine. Giroflée annuelle.
Queue de renard. Mélampyre des champs Queue de renard. Amaranthe à long épi.
Queue de comète. Amaranthe à long épi.
Radis. Radis cultivé.
Radis noir. Radis cultivé.
Raifort sauvage. Cranson de Bretagne.
Raiponce. Campanule raiponce.
Ratsin de mars. Groseiller rouge.
Raisin des bois. Airelle myrtille.
Raisin d'ours. Arbousier busserole.
Rave de Saint-Antoine. Renoncule bulbeuse. Ravinelle. Radis sauvage Ravonaille. Radis sauvage.
Réglisse. Réglisse glabre.
Réglisse des Alpes. Trèfle des Hautes-Alpes. Réglisse des montagnes. Trèfle des Hautes- Alpes.
Renouée acre. Renouée, poivre d'eau. Restinèle. Pistachier lentisque.
Réveille-matin Euphorbe, réveille-matin.
Romaine. Laitue cultivée. f
Rondelle. Asaret d'Europe.
Rose du ciel. Lychnide, rose du ciel.
Rose de Guelde. Viorne, obier stérile.
Rose trémière. Alhea dès jardins.
Rose de Chine. Alhea des jardins.
Roseau des étangs. Massette à larges feuilles. Rougeole. Mélampyre des champs.
Rougeole. Mélampyre des prés.
Rue de chèvre. Gaiéga oiBcinal. \
5«ifrtfie mâie. Genévrier sabine
Sabine femelle. Genévrier sabine.
Sabre, tris jaunâtre.
Safran bâtard. Carthame des teinturiers.
Seifran bâtard. Colchique d'autcMune.
SageuCi ou science du chirurgien. Sisymbre
sagesse.
Sainfoin. Esparcette cultivée.
Soin foin. Luzerne cultivée.
Sainfoin ^Espagne. Sainfoin à bouquet.
Sang de dragon. Rumex san^in.
Sanguin. Cornouiller sanguin.
Satiné. Lunaire annuelle.
Satin blanc. Lunaire annuelle.
Sauge des bois. Germandrée, sauge des bois» Sauvage. Phlomide lichnite.
Sauvie. Phlomide lichnite.
Scariole. Laitue sauvage.
Sceau de la Vierge. Tamme commun.
Sceau de Notre-hame. Tamme commun.
Seau de Svdovum. Muguet anxieux.
Scordium. Germandrée scordium. Scorxonère. Scorsonère d'Espagne.
Semp-double. Renoncule d'Asie.
Séné bâtard. Coronille émérus.
Sénevé. Moutarde des champs.
Serpolet. Arabette serpolet.
Soleil. Hélianthe annuel.
Sorbier. Sorbier domestique.
Spatule. Ibéride en spatule., Stramoine. Datura stramoine j^iyfox. AUbouûer officinal.
Surellê. Oxalide oseille.
Sycomore. Erable sycomore.
Siabot de fénu$. Sabot des Alpes.
Tabac des Voêges. Arnique de montagn Tabac. Nicotiane tabac. Talictron. Silené sagesse.
Tammier. Tamme commun.
Tarton-raire. Daphné tarton-raire.
Tétrahit. Galéopsis tétrabit.
TMbimhe. Pistachier tértfbinthe.
Terra cripola. Pîcrîdium commun.
Terra gnpie. Picridium commun.
Tiltau. Tilleul à petites feuilles.
Tilleul de$ bote. Tilleul à petites feuiUes. Tilleul de Hollande. Tilleul à grandes feuilles» Thé d'Europe. Véronique oiucinale.
Théraêfie. Ibéride en ombelle.
Tktaspt épineux. Alvsson épineux^ Thymelée. Daphné tnyiQelé* Thylimale, Euphorbe des bois.
Tomate. Morelie pomme d'amour.
Topinambour. Hélianthe tubéreux.
Tor telle. Sisymbre officinal.
Tourelle. Arabette tourelle.
Tournesol. Hélianthe annuel.
Toute bonne. Orvale, faux lamier.
Trèfle d'«ati. Ménianlhe, trèfle d'eau.
Trèfle de castor. Ménianthe, trèfle d'eau. Trèfle des marais. Ménianthe, trèfle d'eau. Trifolium des jardiniers. Cytise à feiiiilc*
ses silos.
Trintanelle. Daphné tarton-raire.
Ttiolet. Trèfle rampant.
Triaue madame. Sédum blanc.
Tubéreuse. Polyanthe tubéreuse.
Tubéreuse bleue. Agapanthe en ombelle.
Tulipe deGoudebo. Fritillaire pintade^.
Valériane grigue. Polémoine bleu.
Vélar. Sysimbre officinal.
Yermiculaire. Sédum blanc Téroniauemàle. Véronique officinale.
Vigne ae Judée. Morelie douce-amère,.
Yiolier d'été. Giroflée annuelle.
Violier jaune. Giroflée jaune. Viorne. Clématite des haies.
Vipérine. Helminthie vipérine.
Vrillée bâtarde. Renouée lilseron.
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La dacty^loaie^ ainsi que Tétymologie de son nom l'indique » est l'art de parler au moyen de signes formés par les doigts. Cet art, qui est devenu une science, a réalisé des merveilles depuis les travaux impéris* sables de notre abbé de TEpée, et rendu à la société toute uae classe d'êtres intéressants et malheureux, qui semblaient destinés à passer sur cette terre sans avoir pu jouir des douceurs ineffables de la religion et apprécier les merveilles de la civilisation. En parlant des sonrds-muets, notre pensée i^'arréte de suite aux noms vénérés des de TEpée et des Sieard, qui ont pour ainsi dire créé la science de la dactylologie en la re-
nouvelant; d^s Massieu, des Saboareux d»
Fontenai, des Jamet, des Bébian, des Berthier, qui l'ont conservée et continuée ; àes Gérando, qui, non contents d'accorder aux sourds-muets leur bienveillant et affectueux patronage, en ont encore voulu écrire l'histoire. Les ouvrages mêmes de ces hommes estimables nous fourniront les renseignements que nous présenterons à nos lecteurs sur les diverses méthodes de daciulologir^ employées pour rendre ou suppléer la parole aux sourds-muets, en nous arrêtant de préférence à ce qui concerne notre temps et. notre pays.
(4) Voyez il la Hn du volume la planche rie Dactylologie.
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AVANT-PROPOS
11 n*e9t plus nécessaire de démontrer que le seul moyen d'obtenir des succès solides et réels dans Tinstruction des sôurds-niuets de naissance» c'est de se servir, pour éclairer eil développer leur intelligence, des mêmes lignes que la nature leur inspire, sans le secours a aucun mettre, pour exprimer leurs idées et leurs besoins. C est là 1 unique voie pour arriver à leur esprit et entrer en communication avec eux; car pour ces infortunés, dont Toreillc n'a jamais été frappée par la voix maternelle, toute langue, même celle du pays où ils sont nés, est une langue étrangère ou même une langue savante.
C'est par le secours d'une première lan* ipie, de notre bngue maternelle, que nous apprenons toutes les autres. De même, on ne peut parvenir à enseigner aux sourdsmuets une langue quelconque que. par le secours de leur première langue, du langage des gestes, qui est leur langage naturel. Par ce moyen, soumis à une méthode régulière, il n'est point de connaissance, la musique exceptée, qu'on ne puisse transmettre au sourd-muet. Du moment |que le sourdmuet a achevé son instruction, il n'est plus étranger à aucune des connaissances qu'on peut acquérir par la lecture; il n'est plus ni sourd m muet pour quiconque sait lire ou écrire. Mais malheureusement l'écriture fi*offre qu^un moyen de communication trop lent et trop incommode pour la conversa- Lion, et qui même ne peut guère être d'u-
(5) P. de Ponce, religieux lienédictin du menas tt;re d*Ooa, au royaume de Valence, mort en 1«'>&4, tni le premier, à ce qu'il parait, qui ait entrepris de laire parier les sourds-muets. 11 avait laissé les principes de sa* méthode dans un manuscrit t|u*on vovait encore dans son couvent avant Finvasion de TLspagne.. Dom l. P. Bonnet publia, en lOâO, un novrage oft itrcndiuimpte des moyens qu'il a mis eL usage dans TéJucation du frère du eonnétable de Castille, devenu sourd à Tàge de quatre ans, et qui apptit assez^bien respamol pour convei*ser facUemejit dans cette langue. WaiUs, Degby, Grcgorv, en Angleterre; E. Bamirez, de Cortone; P. de Castro , de Mantoue ; Conrad Amman , médecin suisse qui exerçait en Hollande; Vanbeimonl, en
sage dans les classes inférieures de la sociétd^ où naissent le plus grand nombre de sourds-muets, et où souvent on ne sait pas lire et presque jamais écrire assez correctemenl pour se faire entendre de ces malheureux,, qui, ne lisant que des yeux sans pouvoir s aider de la prononciation, ne comprennent les mots qu autant qu'ils sont écrits oonibrmément à l'orthographe.
Le sourd^muet n'est donc totalement rendu à lasociété que lorsqulon.lui a appris à s'exi-^
f)rimer de. vive voix et à lire la parole dans es mouvements des lèvres. Ce n est qu'alors seulement gu'on peut dire. que son éduca^ tion est entièrement achevée (S).
Nous croyonji donc rendre un. grand ser*^ vice à ces infortunés, eu publiant de nou«^ veau r>lr/ de faire parler lesiourds-rmuets (6K Ce petit ouvrage est aussi précieux par la^ précision que par la clarté avec laquelle tl sait mettre i. la portée des plus faibles es*
i)rits les procédés à employer pour, rendre • parole aux sourds-muets. Tout père ou mère, mettre ou maîtresse, qui lira avec attention ce petit traité, peut se ilatter de
fou voir, en peu de temps, enseigner à parler un sourd-muet, h moins que celui-ci n'ait un défaut de conformation dans les organes de la voix ; ce qui, au reste, est une chose extrêmement rare. Les notes qui sont jointes à cet ouvrage en forment un traité neuf, et aussi complet qu on 'puisse le désirer.
Allemagne, entrèrent avec succès dans la mèma carrière.
Dom A. Përeires vint s^établir à Paris vers Tan 1735, et, profitant de Tignorance oii Ton était à ce sujet, il se donna pour Tiaventeur de cet art. L*Académie des sciences lui confirma ce titre. Peu de temps après, M. Ësnaud, également établi à Paris, obtint le* même honneur. Hais enfin la vérité parut; [ Touvraiza de Bonnet et particulièrement celui d*Amman, lurent connus en France, et dévoilèrent les principes de cet art, dont on avait cherché à faire un mystère, et qu'on sut apprécier enfin à sa juste valeur.
(6) C'est la seconde partie, de la VéritabU minière dHnstruire la iourdê-muets de nahêance.
I» L*XRT D*ENSEI6!f ER ▲ PARLER AUX SODRDS-UUETS DR NAISSATfCE , PAR L'ABBÉ DB l'ÉP^R ,
ÉDITION DOKNÉE PAR L'aBBÉ SICARD (7).
OlMterttlioiis prétioiinjîrps.
Apprendre à des sourds-muets à parler Xk'esi peint une œuvre qui demande de grands talents ; elle exige seulement beaux^CHip de patience. Tout père ou mère, mai< tre oo maltresse, qui aura lu avec attention ce» que je vais exi»oser sur cette matière.
peut espécer de réussir dans cette entre* prise, pourvu, qu'il ne se rebute pas des pre* mières difficultés qu*il éprouvera infaiiliblemeUit de la part de son élève : il doit sj attendre, mais surtout ne se livrer à aucun mouvement d'impatience, qui déconcerterait ce novice, et lui ferait bientôt abandonnât une instruction dont il ue connaît iva% tc>
(1) Réimprimé dans le lffl»wc/ -de. BrtuÀy, f. U, pr5t)9.
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» Jd ftiXf et qui d^ailleurs n'offre rien d'agréa- Aie dans ses premières leçons.
J'aiaTertiy dans mon Imiitution méikodi^êj imprimée en 1776, que je n'étais point auteur de cette espèce d'instruction ; et lorsque je me chargeai de deux sœurs jumelles sourdes-muettes, il jxe me vint pas même à l'esprit de chercher des moyens pour leur (apprendre à parler; mais je jB'arais pas oublié que dans une conversa- .tion , à Vâçe de seize ans, avec mon répétiteur de philosophie, qui était un excellent inétai>hysioien , il m*ayait prouvé ce principe incontestable, qu'il n y a pas plus de liaison (naturelle entre des idées métaphysiques et des sons articulés qui frappent nos oreilles, qu'entre ces mômçs idées et des caractères tracés par écrit, qui frappent nos yeux.
Je me souvenais très-bien, qu*en bon philosophe , il en tirait cette conclusion immédiate, qu'il serait possible d'instruire des sourds-muets par des caractères tracés par «écrit, et toujours accompagnés de signes sensibles, comme on instruit les autres iiommes par des paroles et des gestes qui «n indiquent la signification. (Je ne pensais point, à ce moment, que la Providence mettait dès lors les fondements de l'œuvre à lamielle j'étais destiné. ) * Je concevais d'ailleurs que, dans toute nation, les paroles] et l'écriture ne signifiaient quelaue chose que par un accord purement arbitraire entre les personnes du même paj[s, et que partout il avait fallu des signes qui donnassent aux paroles comme à récriture , et à l'écriture Aussi parfaitement qu'aux ptaroles , la vertu de rappeler à l'es- "prit les idées des choses dont on avait prononcé ou écrit les noms, en les montrant par qiieloue signe des yeux ou de la main. Plein de .ces {)rincipes , fondés sur une exacte métaphysique, ie commençai l'instruction de mes deux élèves, et je reconnus bientôt qu'un sourd-muet, guidé par un bon maître, est un spectateur attentif qui se donne à lùi-mème Çipse sibi tradit spectaior ) le nombre et 1 arrangement des lettres
.d'un mot qu'on lui présente, et qu'il les retient mieux que les autres enfants, tant qu'ils ne les ont pas entendu répéter par un usage quotidien.
\ Je vis d'ailleurs, par expérience, que, dès le commencement de son instruction, tout
.sourd-muet, doué d'une certaine activité d'esprit, apprend en trois jours environ, quatre-vingts mots qu'il n'oublie point, et dont y n'est pas nécessaire de lui rappeler la signification. Le nombre et l'arrangement des lettres de chacun de ces mots sont tellement gravés dans sa mémoire, que si quel-
' qu'un , en l'écrivant , fait une faute d'orthographe, aussitôt le sourd-muet l'en avertit. Je jouissais donc avec plaisir de la facilité que me présentaient l'écriture et tes signes
. méthodiques pour l'instruction des sourdsmuets , et ne pensais aucunement à délier leur langue, lorsqu'un inconnu vint, un jour d'instruction publique, m'offrir un li-
vre espaçnor, en me disant que, si je voulais bien 1 acneter, je rendrais un vrai service à celui qui le possédait : je répondis qu'il me serait totalement inutile, parce que je n'entendais pas cette langue ; mais en l'ouvrant au hasard, j'y aperçus l'alphabet manuel des Espagnols, bien gravé en taille-douce. 11 ne m en fallut pas davantage; je le retins, et donnai au commissionnaire ce qu'il dési- ;'ait.
J'étais dès lors impatient de la longueur de ma legon ; mais ensuite, quelle fut ma surprise, lorsqu'ouvrant mon livre à la première page , j'y trouvai ce titre : Arte para ensenar a habïar lo$ mudos? Je n'eus pas besoin de deviner que cela signifiait rArt d enseigner aux muets à parler,; et dès ce moment je résolus. d'apprendre cette lanjgue, pour me mettre en état de rendre ce service à mes élèves.
A peine étais-je en possession de cet ouvrage de M. Bonnet , qui lui a mérité en Espaçne les plus grands éloges; comme j'en parlais volontiers aux personnes qui venaient à mes leçons, un des assistants m'avertit qu'il y avait en latin, sur cette matière, un très-bon ouvrage composé par M. Amman , médecin suisse en Hollande, sous ce titre : Dissertatio de loquela surdorumetmutorum^ et que je le trouverais dans la bibliothèque d'un de mes amis.
Je ne tarciai point à me le procurer ; et , conduit par la lumière de ces deux excellents guides, je découvris bientôt comment je devais m'y prendre pour guérir, au moins en partie, une des deux infirmités de mes disciples ; mais je dois rendre ici à ces deux grands hommes la justice qui leur est due. On dispute aujourd hui à M. Bonnet le mérite de cette invention, parce qu'on trouve dans Thistoire que quelques personnes avant lui avaient fait parler des sourds-muets , et on accuse M. Amman de plagiat, comme n'ayant fait que copier des auteurs plus anciens.
Pour moi , pénétré de la plus vive reconnaissance envers mes deux maîtres, je ne fais point de difficulté de croire que M. Amman ait inventé cet art en Hollande , M. Bonnet en Espagne, M. Wallis en Angleterre, et d'autres savants dans d'autres pays, sans avoir vu les ouvrages les uns des autres ; j'ajoute même qu'il n'est aucun habile anatomiste qui, en réfléchissant pendant quelques jours sur les mouvements qui se passent en lui dans l'organe de la voix et les parties qui l'environnent, à mesure qu'il prononce fortement et séparément chacune de nos lettres, et se regai^ dant avec attention dans un miroir, ne puisse devenir, à son tour, inventeur de cet art, sans avoir lu précédemment aucun ouvra^ sur cette matière. Je donnerais volontiers cet exemple pour la justification de ces deux auteurs.
J'ai voulu quelquefois parier avec des savants , que, dans Fespace d'une demi-heure, je les mettrais au fait de ma méthode, tant elle est simple. Après en avoir fait répreuve»
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quelques-uns d'entre eux sont convenus qulls auraient perdu la gageure s'ils l'eussent acceptée. Pourquoi ne se trouyera-t-il pas quelqu'un en France ou ailleurs, qui, sans avoir lu mon ouvrage, prendra la môme route, dans laquelle il ne s'agit que de suivre la nature pas à pas ? £t ne seraiton point injuste de fui en disputer l'invention, ou l'accuser de plagiat? M. Amman a très-bien répondu à ceux qui lui ont fait ce reproche.
H est toujours permis de profiter des lumières de ceux qui ont écrit avant nous ; mais un plagiaire^ est un homme méprisable, qui cherche à s'en faire honneur, comme s'il les eût tirées de son propre fonds. Doiton supposer cette basSesse dans des hommes d'un mérite distingué?
Je n'entrerai point dans le détail des explications que nos deux savants auteurs ont données, tant sur la théorie que sur la pratique de la matière qu'ils traitaient. Leurs ouvrages sont deux flambleaux qui m ont éclairé ; mais dans l'application de leurs principes, j'ai suivi la route qui m'a paru la plus courte et la plus facile pour en faire usage.
OiAnnuE I**.— Comment on p«ut réussir à apprendre aox sounis-mueis à proAoneer les voyeliet ei les syllabes sinpies.
Lorsque je veux essayer d'apprendre à un sourd-muet à prononcer quelque parole, je commence par lui faire laver ses mains, jusqu'à ce qu'elles soient vraiment propres (8). Alors je trace un a sur la table, et prenant sa main, je fais entrer son quatrième doigt dans ma bouche jusqu'à la seconde [articulation ; après cela je prononce fortement, et à plusieurs reprises, a (9), et je lui fais observer que ma langue reste
(8) Quand on veut enseigner à parler à un sourdmuet, le premier soin que Ton doit avoir, c'est de lui laire proférer quelques sons par les movens indiqués col. 188, ahn de lui faire distinguer reflet du son d'avec le simple souffle non sonore ; ce qu'il aperçoit facilement, le son éiant toujours accom<pagné d'un certain frémissement dans le gosier, et d'une sorte de retentissement dans la poitrine, que le sourd-rouet n'a pas de peine à sentir. Sans cette précaution, il arriverait souvent que lorsqu'on aurait disposé les organes de relève, et qu'on voudrait le faire articuler, il ne produirait aucun son.
(9) Pour articuler le son a, la langue reste mollement étendue dans toute la cavité de la bouche, sans cependant toucher le bord des dents inférieures. Le son sort à plein canal et en droite ligne. Si on abaisse fortement la mâchoire, de manière que le son aille frapper le pjlais, on prononcera un â ouvert.
(10) Ayez soin que le dos du doiet touche au palais, affn que l'élève puisse mesurer rabaissement de la langue. Il est bon de lui faire placer en même temps l'index de l'autre main sur le gosier du maître, lorsque celui-ci prononce la lettre, afin que Tenfant sente le. frémissement que produit le souffle sonore à son passage.
(11) Dans la prononciation de la lettre é, le passage du son se rétrécit de tous cdtés. La langue s'enfle, s'élève et se raccourcit. La partie antérieure s'appuie un peu des deux côtés sur les dents ca-
tranquille , et ne s'élève point pour toucher
. à son doigt (10). ,
^ Ensuite j'écris sur ma table un é (11). 'i Je le prononce de même plusieurs fois for- 1 tement, le doigt de mon disciple étant toujours dans ma bouche. Je lui Ms remarquer que ma laneue s'élève, et pousse son doigt vers mon palais : alors retirant son doigt , je
{prononce de nouveau cette même lettre, et ui fais observer que ma langue s'élargit et s'approche des dents canines, et que ma bouche, n'est pas si ouverte. Je lui montrerai dans la suite ce qu'il devra ftdre pour prononcer nos différents é.
Après ces deux opérations, je mets moimême mon doigt dans la bouche de mon élève, et je lui fais entendre qu'il devra faire avec sa langue comme j'ai fait avec la mienne (12). La prononciation d& l'a ne souffre ordinairement aucune difficulté (13). Celle de 1'^ réussit de même le plus souvent ; mais il se trouve'quelques sourds-muets avec lesquels il jfaut recommencer deux ou trois fois cette espèce de mécanisme , sans en témoigner aucune impatience.
Lorsque le sourd-muet a prononcé ces deux premières lettres , j'écris et je montre uni/ensuite je remets son doigt dans ma bouche, et jeprononce fortementcette lettre. Je lui fais observer, !• que ma langue s'élève davantage, et pousse son doigt vers mon palais, comme j)our l'y attacher; 2" que ma langue s'élargit davantage, comme pour sortir entre les dents des deux côtés; 3* que je fais comme une espèce de souris qui est très sensible aux yeux (li).
Après cela, retirant son doigt de ma bouche, et mettant le mien dans la sienne, je l'engage à faire ce que je viens de faire moi-même ; mais il est rare que cette opé -
nines inférieures ; la parUe moyenne s'élève en se courbant, elle s'approche du palais, et s'avance un peu plus que dans la prononciation de l'a. Les lèyres sont médiocrement écartées, et se replient un peu sur eUes-mêmes, la voix va frapper contre les dents, qui sont légèrement entr'ouvertes.
(i^) On reportera le doigt de l'enfant sur son gosier, afin qu'il puisse ju^er s'il imite, en prononçant, le frémissement qu'il a observé dans le gosier de son maitre. Malgré cela, il peut encore arriver que l'enfant ne fasse encore entendre aucun son, parce qu'il ne donne pas assez de force à Tariiculation. Approchez alors de votre bouche la paume de son autre main, pour lui faire sentir la force du souille sonore; faites-lui^bserver qne ksonflle^qu'il donne en prononçant est bien moins fort et insuffisant.
(43) Lorsque l'élève a bien prononcé une lettre, avant de passer à une autre, faites-la lui répêu^r plusieurs fois, afin que son organe en prenne rhabitude, et en même temps pour que V4»us puissiez reconnaître ce qui manquerait encore à la pii^reté du son, et le corriger de suite, s'il est néces^ saire.
(14) Le son de l't est encore plus clair que celui de l'^. Aussi, pour articuler ce son, augmenie-t-^n le rétrécissement' du conduit de la voix en resserrant les dents, et en élevant la courbure diD la langue. Le souffle se porte tout entier sur les dcmts supérieures.
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Mtion réussisse dès la première fois, et m^mo dès le premier jour, quoique faite à plusieurs reprises; lise trouve même quelques sourds-muets qu'oii ne peut jamais y amener que d*uno manière très-imparfaite. Leur t garde toujours trop de ressemblance, avec IV. Je ne parie point ici de Vy, qui se prononce comme un t.
Il n*est plus nécessaire de remettre les doigts dans la bouche. En faisant comme un 0 avec mes lèvres et y ajoutant une espèce de petite moue, je prononce un o, et le sourd-muet le lait à Tinstant sans aucune difficulté (15).
Je fais ensuite, avec ma bouche, comme si je soufflais une lumière ou du fou, et je prononce un u. Les sourds-muets sont plus portés à prononcer un ou. Pour corriger ce défaut, je fais sentir au sourd-muet que le soufQe que je fais sur le revers de sa main en prononçant un oUf est chaud, mais qu*il est froid en prononçant un u(16). La lettre h n*ajoute qu'une espèce desoupir aux voyelles qu elle précède : Tusage apprendra quels sont les mots où Ton doit supprimer cette aspiration.
Avant que d'aller plus loin, je dois avertir tout instituteur des sourds-muets d^éviter Tinconvéuient dans lequel je suis tombé moi-mème,*lorsque j'ai fdrmé la résolution d'apprendre aux sourds-muets à parler.
Ayant lu avec attention et entendu clairement les principes de mes deux maîtres»
MMi Bonnet et Amman, j'ai entrepris de les expliquer par demande^ et par réponses, et de les faire apprendre à mes élèves ; j'enfllais mal à propos une route trop longue et trop difficile. J'enseignais et je perdais mon temps : il ne devait être question que d'opérer.
Les instituteurs des sourds-muets n'ont besoin que d'être avertis de ce qui se passe naturellement en eux, lorsqu'ils prononcent des lettres et des syllabes, parce qu'ils les ont articulées dès l'enfance sans faire attention à ce mécanisme. Après cet avertissement, il n'est pas nécessaire de leur donner des principes pour leur apprendre ce qu'ils doivent faire pour parler, puisqu'ils le font d'eux-mêmes à chaque instant ; et ite qu'ils éprouvent en parlant suffit pour leur faire comprendre ce quils doivent tâcher d'exciter dans les organes de leurs disciples.
Il en est de même des sourds-muets. Il est inutile d'entrer avec eux dans un grand détail de principes : ce serait les fatiguer à pure perte. Sous la conduite d'un maître intelligent, qui opère lui-même et les fait opérer, ils n'ont besoin que de leurs yeux
(15) Dans la pronoreiatîo?i dv. Vo, la langue se •retire un p?a dans le fond de la bouche, sa pointe «^abaisse un peu plus que dans Vé, et les lèvres s'arrondissent légèrement. — Dansrô,ronverture de ta bouche est plus grande, la langue est sus)H^ndue et courbée en forme d'arc, le son est plus intérieur, ^t poussé vers la partie postérieure du palais. — V6 lient le milieu entre Yo et Va,
(46) La position de la langue est presque la même dans la prononciation des sons o, otf, eu. Les le-
et de leurs mains pour apercevoir et $entîr> ce qui se passe dans les autres, lorsqu'ils parlent, et qui doit pareillement s'opérer en eux pour proférer cfes sons, comme le reste des nommes.
l'ai cru cet épisode nécessaire, afin que* tous ceux qui seront touchés de compassion pour les sourds-muets ne s'ima{;inent point qu'il faille des lumières supérieures pour feur apprendre à parler.
Je ne dois point oublier non plus un article important, et qui demande quelque attention de la part de ceux qui veulent in^-. truire dessourds-muets. 11 arrivequelquefois,
3ue, dans les premières leçons qu'on leur onne pour apprendre à parler, ils disposent leurs organes comme ils nous voient, disposer les nôtres pour prononcer telle ou. telle lettre. Cependant, lorsque nous leur faisons signe de la proférer a leur tour, ils, restent sans voix, parce qu'ils ne se donnent aucun mouvement intérieur pour, faire sor* tir l'air hors de leurs poumons. Si l'on n'est pas sur ses gardes, cet inconvénient fait aisé* ment peidre patience.
Pour j remédier, je mets la main du.
sourd-muet sur mon gosier^ à l'endroit qu'on appelle le ncguddelaaorgty et jelui« fais sentir la diflfêrence palpable qui s'y trouve lorsque je ne fais que disposer Torgane pour prononcer une lettre, et lorsque je la prononce en effet. Cette différence est. aussi très-sensible dans les flancs, au moins dans certaines lettres, comme dans le q et dans le p en les prononçant fortement. Jelui fais aussi éprouver sur le dos de sa main la différence du frappement de l'air lorsque je prononce ou que je ne prononce pas. Ennn, mettant son doigt dans ma bouche», sans toucher à ma latlgue, ni à mon palais, je lui fais encore apercevoir cette différcnc^r d'une manière très-sensible.
Si tous ces moyens ne réussissaient pas, je conseillerais volontiers de lui serrer fortement le bout du petit doigt : alors il nr^ sera pas long-temps sans faire sortir quelque, son de sa bouche, pour se plaindre.
Je reviens à notre prononciation (17).
J'écris sur ma table pa, p/, pt, poy pu : et voici pourquoi je commence par ces sylla-v bes : c'est parce que, dans tout art, il faut commencer par ce qu'il a de plus facile,, pour arriver par degrés à ce qui est plus difficile. Je montre donc au sourd-muet qu3 je serre fortement mes lèvres; ensuite, faisant.sortir l'air de ma bouche avec une espèce de violence, je prononce pa : i! l'imite aussitôt. La plupart même des sourds -muets,., le savent prononcer avant que de s'adresser
vres sont plus ouvertes pour prononcer o; elles sa» serrent et s^avancent davantage pour articuler on. Si Ton pousse un peu la langue, ou si le souflk vat frapper les dents, au lieu de o on entendra eu^ et au lieu é'ou on entendra «.
(17) Avant de passer aux consonnes, il sérails
f>eut-étre plus convenable d'apprendre ^ articuler es voyelies nasales «i», tit, oit et un^ qui ont élâ rejetées au chapitre i, article 5.
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k nous, parée que les mouventents qu on fait pour prononcer cette syllabe elani purement extérieurs, ils s*en sont aperçus Elosieurs fois, et se sont aocoulumés à les lire par imitation (18).
Mais ayant appris à prononcer <f, t, o, Uy par la [)remière opération dont j*ai rendu compte, ils disent tout de suite pcf/ pU po^ pu: il n*y acpie le pi qui est souvent obscur, et oui le reste plus ou moins longtemps .
] écris fra, oé^ 6t, boi 6tf, parce que le b n'est qu'un adoucissement du p (19). Pour faire entendre cette différence au sourdmuet, je mets ma main sur la sienne ou sur son épaule, et je la presse fortement, en lui feiisant observer que mes lèvres se pressent de même fortement Tune contre l'autre,
lorsque je dis pa. Après cela je presse plus doucement la main ou Tépaule, et je fais remarquer la pression plus douce de mes lèvres en disant ba. Le sourd-muet, pour /'ordinaire, saisit cette différence : il prononce ba et tout de suite, bé^ 6t, &o, bu.
Après le p et le 6, la consonne qui est la plus facile à prononcer est le t. J^écris donc taj ié^ tû to^ lUj et je prononce la. En même temps je fais remarquer au sourd-muet que je mets le petit bout de ma langue entre mes dents de devant, supérieures et inférieures, et oue je fiiis avec le bout de ma langue une espèce de petite éjaculation qu'il lui est aisé de sentir, en y approchant l'extrémité de son petit doigt. Il n'en est presque aucun qui* sur-le-champ, ne prononce /a, et ensuite té^ tij to, tu (20).
J'écris alors da, déy df, do, du, parce que le d n'est que l'adoucissement du /, et pour faire sentir la différence entre l'un et l'autre, je frappe fortement avec le bout de mon index droit le milieu du dedans de ma main gauche, et je le fais ensuite plus faiblement : cette différence nous donne le da, déy di^ do^ du (21).
Après les lettres dont nous venons de parler, la lettre qui se prononce plus aisément est la lettre f.
J'écris /a, /<f, /f, /o, /**, et je prononce fortement fa. Je fais observer au sourd-muet que je pose mon râtelier supérieur sur ma lèvre inférieure, et je lui fais sentir sur le dos de sa main ie souffle que je fais en prononçant cette syllabe (22). Aussitôt il la pro-
(18) Est-il nécessaire de provenir ici que Ton
doit pus faife encore ëpelerles leUi*es aux sourdsmuef^ comme on le fait faire aux enfants dans ks écoles, où, pour lire le mot maman, par exem* pie, Fenfant est obligé de dire d'abord emme a, emme a enne, et de deviner ensuite nue cela siguilic maman. Véritable tour de force, méthode absunic, qui fait le désespoir dn premier âge.
(i9) Le b n*est pas un simple adoucissement dn p. Dans le p le souffle est comme retenu au dedans de la bo.uc}ie, et soit ensuite avec vivacité au bout des lènm^s. Le son du b est plus profond, il est précédé d'une sorte de frémissement qui part du fond de b bouche, suit le palais, et adoucit en sortant le soodtip.
(ffy) Le bout de la langue ae retire avec promptitude», W dents s*écartent avec vivacité au momcot
nonce luî-môme, pour peu qu'il ait d'in* telligence.
Vuy véy rt, voy tu, n'en est que radoucissement, qui souffre quelquefois un peu de difficulté; mais avec de lapalience on en vient aisément à bout.
Tout ce que nous venons de dire n'est en quelque sorte qu'un jeu; et pour peu que les souras-muets aient d'attention et de capacité, il ne leur faut pas une heure entière pour l'apprendre et l'exécuter assez clairement. Cependant ils savent déjà treize lettres (en comptant Yh et l'y), qui sont plus de la moitié de notre alphabet. Ce qui suit devient plus difficile, et demande plus d'attention de la part des élèves; aussi le succès n'en est-il pas également prompt.
J'écris sùy séy siy soy iUy et je prononce fortement sa. Alors je prends la ,n)ain du sourd-muet, et je la mets dans une situation horizontale, à trois ou quatre pouces de mon menton. Je lui fais observer, 1* qu'en prononçant fortement une «, je souffle sur le dos de sa main d'une manière très-sensible» quoique ma tête, et par conséquent ma bouche, ne soit pas inclinée pour y souffler : 2* que cela arrive ainsi, parce que le bout rie ma langue touchant presque aux dents incisives supérieures, ne laisse qu'une trèspetite issue à l'air que je chasse fortement, et l'empêche de sortir en droiture : d'un autre côte, cet air fortement poussé ne pouvant retourner en arrière, il est obligé de dcicendre i)erpendiculairement sur le dos de la main qui est au-dessous do mon menton» où il produit une impression très-sensible; 3" que ma langue presse assez fortement l'extréniilé inférieure des dents canines su-» péri cures (23).
II arrive souvent qu'un sourd-muet, at* tentif à ce qu'il me voit faire moi-même, et mettant sa main sous son menton prononce tout d'un coupla, et sur-le-champ séy siy 80 y su. Nous avertissons que le c avec un é ou un t se prononce comme séy #t, et que, même avec un a, un o ou un u, il se prononce comme sa y so y su y lorsqu'on met audessous du ç une cédille, c'est-à-dire une petite virgule.
Le za, zé^ xi y zo, zu est l'adoucissement du sa y se, siy soy su. On j amène quelque-
que sort le souffle.
(21) Le d n'est pas un simple adoucissement du r. La note relative au b peut être appliquée aussi à la lettre d, ainsi qu'aux lettres v, x, j. Le souffle est plus prolonge dans ces trois lettres; leur articulation est même accompagnée d'un son trèsléger.
(ââ) Les lèvres s'ouvrent avec vivacité, et le souffle en sort avec assez de violence.
(23) La partie moyenne de la langue s'élevant vers le palais , la pointe appliquée contre les deut» incisives, mais sans être renfermées entre elles (comme dans le <)* 1<^ souffle ne peut s'échap{)OT qu'en Olets déliés, ce qui produit le sifflement de r<. Si la langue est moins élevée, le passage de b voix devient pjus large, le son moins sifflai^s cl Ton prono^ioe z.
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la sienne sur le mien\ et je l'engage à faire lui-même ce qu'il m'a vu faire
Il n'est qu'un très-petit nombre de sourds* muets pour lesquels cette opération réussisse dès la première fois. Avec les autres y il faut la répéter , et leur faire sentir l'effet que la prononciation de cette syllabe produi^.dans le gosier de leurs compagnons ou comp** •
fnes, et de quelle manière leur langue tient leur palais , tant qu'ils se préparent à la })rononcer. Il s'en trouve pour lesquels il àut jr revenir trois ou quatre jours de suite ; mais je prie qu'on se souvienne surtout qu'il .,. ,. , - ^ - . faut prendre garde de les rebuter,
le milieu de ma langue touche presque à , n«««.i /.« «^w /«,»;io e*;*r.,^<.#,-»««^»« ^« mon palais; 3- qu'elle s'étend et vient comme ^ Q?«"f ^2° i^. Jl5J^c ' ' « ?f « ^'^^^PV ^? fmmmp mft« A^nu mnl^irfts t i- nii'ftllG qn ils se découragent sur une lettre , il faut
passer a une autre : peut-être quune heure
fois le sourd-muet dès le premier instant ; mais il en est d'autres ]K)ur lesquels il faut y revenir plus d'une fois,
Le sa y se y si y soy su nous conduit au cAa, cMy chiy choy chu y qui présente d'abord plus dedijQScuUé. Je l'écris, et je prononce fortement chuy en faisant observer au sourdmuet la moue que nous faisons tout naturellement lorsque nous prononçons fortement ce mot pour faire peur à un chat; ensuite je mets son doigt dans ma bouche, et je lui fais remarquer, V l'impulsion forte aue je donne à l'air, en prononçant cette syllabe, comme en prononçant la lettre s: 2" que
frapper mes dents molaires; 4° qu'elle laisse à l'air assez de passage pour sortir directement de ma bouche , et n'être point obligé de descendre perpendiculairement , comme il le fait lorsque je prononce la let-
après ils diront tout d'un coup celle qu'on a été obligé d'abandonner ; alors il faudra la leur faire répéter plusieurs fois de suite. Il
tre 5. Le sourd-muet aperçoit très-clairement ^ryive ^ussi quelquefois qu en voulant leur eelte différence , parce qu^en mettant sa main faire répéter une syllabe qu on leur montre vis-à-vis de ma bouche, l'air vient la frap- . '"^ '^ 7*^^' î^« ^» prononcent d eux-mêmes per directement lorsque je prononce la syl- ^^^ *^^^® ^^ ^° "® *'
eur a point apprise, i'en
labe cha.
Je mets alors et lui faisant faire il prononce cha mais pendant il revient toujours qu'il n'a pas lui-même son doigt dans sa boucne pour diriger les oçérations de sa langue. Ce n'est que par l'habitude qu'il apprend à se passer de ce moyen.
•^û,7V, îiyjoy ;u est l'adoucissement de chay chéy chiy chOy chuy et s'enseigne, comme les autres adoucissements, par la différence de' la pression , avec de l'usage et de l'attention, tant de la part du maître que du disciple.
' Mais voici de quoi exercer notre patience. J'écris sur la table :
ai trouvé, par exemple, qui, pendant que
Ctty
COy
eu.
KOy
ké
ko y
ku.
Quay
quéy
qui y
quo.
Ensuite je prononce fortement ca. Jeprends alors la main du sourd-muet , et je la mets doucement sur mon gosier , dans la situation extérieure d'un homme qui me prendrait à la gorge pour m'étrangler. Je lui fais observer, et if le sent d'une manière palpable , qu'en prononçant fortement cette syllabe , mon gosier {s enfle. Je lui montre ensuite que ma langue se retire au fond de ma bouche, qu'elle s'attache fortement à mon palais , et ne laisse à l'air intérieur aucune issue pour sortir, jusqu'à ce que je la force de s'abaisser pour prononcer cette syllabe , qui sort comme avec explosion. Je lui fais aussi remarquer l'espèce d'effort qui se passe dans les flancs, en prononçant cette syllabe. Après cela, jemets moi-même ma main sur son gosier, comme je lui ai fait mettre
(U) La différence du g dur, comme dans gabim , galère, d'avecle gu de auidan, guerre y est peu importante, et dépend de la vovdle qui suit, maison
Les petits sourds-muets éprouvent assez longtemps de la difficulté à prononcer le ca, s'ils ne mettent pas le doigt dans leur bouche pour disposer leur langue comme elle l'est dans la prononciation de la lettre é. Cette première opération les conduit facilement a l'attacher à leur palais, autant qu'il est nécessaire pour la prononciation de la syllabe ca.
Lorsque les sourds-muets sont parvenus à prononcer le cay toutes les autres syllabes que nous avons rangées ci-dessus, sur trois lignes, ne souffrent plus aucune difficulté.
Gay gué y gui y guoy gu sont des adoucissements de qu4iy que y qui y etc. ; mais nous avons soin d'avertir que lorsque le g se trouve seul avec un é ou un «, il se prononce comme iV et jï. Nous faisons aussi observer que, 1" dans ces mots ^fabion, galère ^ la prononciation du g est dure, et qu'alors la langue est presque aussi profondément retirée vers le gosier qu'en prononçant le quay et que l'impulsion de l'air est presque aussi forte ; 2" que dans la prononciation de
Îfuerre ou guidon , il y a plus de douceur ; a langue est moins retirée, et l'impulsion de Tair est moins forte ; 3* enfin, que, dans cette syllabe , ^neur , lalansue n'est presque
Elus retirée, et l'impulsion de l'air est plus faite (24). Cette troisième prononciation du g avec une n doit sortir par le nez ; aussi la langue doit-elle se porter derrière les dents
demande une attention particulière, et doit être considérée comme une leâre à part. {Voyez la notQ 88,
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indsires supéneures , comme nous le dirons en parlant de la lettre n.
Nons n'enseignons point particulièrement laMettreor; nous montrons seulement qu'elle se prononce quelquefois comme le qs^ et d'autrefois ax. Nous dirons , ci-aprèd, de quelle manière nous apprenons aux sourdsmuets à joindre ensemble ces deux consonnes.
11 ne nous reste plus que les quatre consonnes appelées liquides lym^n^r; parce que nous n'ayons pas youlu séparer toutes celles qui» étant dures par elles-mêmes, en ont sous dles d'autres plus douces.
J'écris donc /a, léj hj lo^ lUf et je prononce fo (25). Je fais observer, 1** que ma langue se replie sur elle-même, et que sa pointe en s'éleyant frappe mon palais ; â* qu'elle s'élargit ;d'une manière sensible pour pro- Doocer la lettre {de cette syllabe, mais quelle se. rétrécit aussitôt pour en prononcer la lettre a. Les sourds-muets saisissent asse;E facilement cette prononciation, dans laquelle il se passe quelque chose à peu près semblable è ce qui se fait dans la langue du cbat lorsqu'il boit (26).
En écnyant ma, ni^, mi, motmUf et prononçant ma, je fais observer que la situation de mes lèvres semble être la même que pour la prononciation du p et du b; mais, 1* que la pression des lèvres Tune contre 1 autre n'est pas aussi forte que celle du p , et qu'elle est même plus faillie que celle du 6; 2* qu'en prononçant cette lettre , mes lèvres ne font aucun mouvement sensible en avant; 3* que la prononciation de cette lettre doit sortir parle nez (27).
Je prends donc le dos delà main du sourdmuet, et je la mets sur ma bouche; je lui fais sentir combien est faible la pression de mes lèvres, oui ne font en quelque sorte que s^approcher 1 une de Tautre , et qui n,e font aucun mouvement pour faire sortir la parole; ensuite je mets ses deux index sur les deux côtés de mes narines, et je lui fais sentir le mouvement qui s'y passe, en faisant sortir pair le nez la prononciation de cette lettre. Il se trouve des sourds-muets qui ont de la peine à saisir ce second adoucissement du p et l'émission de l'air par les narines ; mais avec un peu de patience on les y amène
Br lemo^en que jeyiens d'expUquer, en leur sant faire sur eux-mêmes ce qu'ils ont
(^) La partie antérieure de la langue suffisamment écendue s^élève en se courbant, et s'attache au palais au-dessus des alyéoles des dents canines supérieures. La yoix ne peut alors sortir que par deux minces filets, le long des bords de la laneue.
(26) jouant à ce au'on appelle l mouillée, la prononciation n*en diffère pas de t. Ainsi , dans travailla , aiUa ne se prononce pas autrement que dans
(27) Les Kèvres étant serrées Tune contre l'autre , la yoix, modifiée dans le poumon, est repoussée yers les dents, ne pouyant trouver de passage, reflue vers le palais et sort par les narines , en produisant une sertè de mugi9$ement sourd. Vm est une sorte d*adoud88ement du p et du d. Faites articuler d'abord b , et ùdtes signe ensuite à Fenfant de porter
éprouvé sur moi lorsque je prononçais cette lettre. Quelques savants ont dit que la lettre m était un piqui sortait par le nez, et la lettre n un ^qui sortait par la même voie; au moins est-il certain que la lettre n peut se prononcer très-distinctement en observant la même position que pour le t. Il est cependant plus commode de porter le bout de la langue derrière les dents incisives supérieures (28) , en les
i)ressant fortement, et cette position faciite bien davantage la sortie de la respiration par le nez; c'^st ce que je fais observer au sourd-muet, en prononçant moi-même na, pendant qu'il a ses deux doigts sur mes deux narines, en lui faisant ensuite prononcer na, né, ni, no, nu.
M. Amman regarde la lettre r comme la plus difficile de toutes , et ne fait point de difficulté de dire : sola littera r potestaii meœ non Bul^acet, Voici de quelle manière je m'y suis toujours pris , lorsque je ne pouvais la faire prononcera quelques sourds-muets:
je mettais de l'eau dans ma bouché , et je faisais tous les mouvements qui sont nécessaires pour se gargariser ; ensuite je faisais faire la même chose aux sourds-muets, et pour l'ordinaire ils disaient sur-le-champ ra, ré, ri,ro, ru. Je conseillerais donc volontiers, qu'en cas de besoin, on fit la même chose; mais comme il s'en trouve quel-
Spes-uns qui pleurent lorsqu'on veut leur aire cette opération , pour ceux-là , il faut leur faire sentir , sur soi-même ou sur quelque autre personne , lé mouvement qui se fait dans le' gosier en prononçant cette lettre (29).
Si cela ne réussit pas, il ne faut qu'un jpeu de patience, parce que ceux mêmes qui ne peuvent la prononcer disent ordinairement très-bien la syllabe pra, lorsqu'on en est à cet endroit de l'instruction; ce qui les couh duit à la syllabe ra, qu*ils ne pouvaient prononcer; car alors il est très-facile de leur faire sentir sur eux-mêmes la difltfrenee de ce qui se passe sur leurs lèvres pour la prononciation du p, d'avec ce qui se passe dans leur gosier pour la prononciation de la lettre r.
Nous n'expliquons point en détail à nos sourds-muets les petites diflérences qui se trouvent dans les positions de la langue en prononçant nos quatre différents [e; nous leur faisons remarquer seulementfl'ouver-
sa yoix yers le palais , et de faire sortir le son par les narines, il fera entendre le son de m.
(28) La langue étant ainsi placée, le souffle qui reflue par le nez produit Tarticulation de ti. Dans n, le bout de la langue ne s^élèye pas comme dans /. Quand la partie moyenne et postâieure de la langue s*attache au palais de manière à resserrer le souffle et à le forcer k imsser par les narines^ on fait entendre Tarticulation gn,
(29) Pour prononcer r, la langue se replie plus encore que pour /, et s*attache au haut du palais : étant poussée par Tair qui sort avec force, elle lui cède, mais ayec une sorte d^élasticité qui la fait reyenir rapidement snr elle, et aussi longtemps que Ton yeut faire durer le frémissement que cette lettre représente.
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turd plus 00 moins grande de la boaotre , et eda leur suffit à l'instant mèine ; cependant la moue que Ton fait en prononçant Te muet ou la dipnthonge eu mérite une attention particulière.
II n^est pas toujours bien facile de leur foire saisir la différence de cette moue d'avec celle que nous faisons en prononçant ou. Cependant la seconde resserre le gosier et la bouche : la première dilate Tun et l'autre, Bn prononçant eu, la lèvre inférieure est tant soit peu plus pendante. Nous faisons observer aux sourds-muets qu'en "soufflant dans nos mains pendant l'hiver, pour nous échauffer, nous oisons naturellement eu (30).
Oupinii II. — Olisenraiions néef satires pour la leclure el la proooDcialioa des sovrdfr-muets. '
Nous avons su prononcer les différents mots de notre langue avant que d'apprendre à lire. La première de ces deux études s'est faite, de noire part, sans nous en apercevoir, et tontes les personnes avec qui nous vivions étaient nos maîtres sans s'en douter. De prétendus experts dans l'art nous ont introduits dans la seconde de ces sciences; mais si nous y avons réussi, ce n'a point été leur faute, car ils prenaient tous les movens pour nous en empêcher. En nous faisant épeler un ^ un o, un t, un /, une n et un i, ifs nous mettaient à cent lieues de ti : c'était cependant pour nous le faire dire. Peut-on imaginer rien de plus déraisonnable? Enfin BOUS avons su lire, parce qtie nous avions
S lus de facilité que nos maîtres n'avaient e bon sens. Au moins , après nous avoir fait épeler toutes ces lettres, auraient-ils dû BOUS dire de les oublier pour prononcer ti.
Article 1". — Comment on apprtnd aux êourdt^muetB à prononcer de même des syllabes qui s'écrivent différemment. — H n en est pas des sourds-muets comme des autres enfants. De la prononciation à la lecture il n*y a pour eux qu'un seul pas ; disons mieux : ils apprennent l'une et l'autre en même temps. Nous avons soin de leur bien inculquer ce principe , que nous ne parlons pas oomme nous écrivons. Ces! un défaut de notre lai^e; mais nous ne sommes pas maîtres de, le corriger : nous écrivons pour les yeui^i et nous parlons pour les oreilles. Nous ipQttons donc l'une sur l'autre différentes s^rjiabes dans le même ordre qu'on les v<Ht ici :
tê lê roê
tes les mes
tais lais mais
tois lois mois
toient loient moient, et nous disons à nos sourds-muets qu*elles se prononcent toutes de même en cette ma-
(30) N, B. Lorsque la consonne précède la voyelle, on dispose d'abord les organes, et en articulant, ou prononce simultanément la consonne et la voyelle, comme pa^ bé^ ba. Si la voyelle précède, le son qu'elle produit est brusquement arrêté par l*artlculation de la consonne, comme dans ap, ep^ ab. ^ iùi) Lorsque vous commcncei-ez à faire lire votre
nière : té, té, té, té, té,... lé, ti, lê^ Ui U^... nié, mé, mé, mé, mé. Ensuite nous leur faisons prononcer de cette manière chacune de ces syllabes; ils l'entendent, c'est-à-dire qu ils lé comprennent, et nous voyons qu'ils ne s*y trompent jamais
Nous observons la même méthode pour toutes les syllabes qui se prononcent les unes comme les autres, et qui s'écrivent différemment ; et cela entre si bien dans leur esprit, que sous notre dictée, lorsqu elle se fait par le mouvement des lèvres, sans être accompagnée d'aucun signe, comme nous le dirons ci-après, ils écrivent tout autrement qu'ils ne vous voient prononcer. Par exemple, nous prononçons leu moud de mi, et ils écrivent le mois de mai: nous prononçons fô deu fontène, et ils écrivent Veau de fon* taine; je prononce;'^ det» lapine, el ils écrivent/ai de la peine, etc., e4c. (31).
Art. 2. — Sur les syllabes composéee de deux consonnes et d'une voyelle. — Les sourdsmuets n'ayant eu, dans leurs premières leçons, que des syllabes dont la prononciation était absolument indivisible, lorsque nous leur en écrivons qui commencent par deux consonnes, et qui exigent par conséquent deux différentes dispositions de Porgane avant la prononciation de la voyelle qu'elles
f)récèdent, cette opération soutire de la dificulté.
Ainsi nous écrivons pra, pré, prt, pro, pru: mais les sourds-muets ne manquent point de dire peura, peuré, peuri, peuroy peuru. Pour corriger ce défaut, nous leur montrons qu'ils font deux émissions de voix, et que nous n'en faisons qu'une. Nous leur faisons mettre deux doigts de leur main droite sur notre bouche, et deux doigts do leur main gauche sur noire gosier : ensuite nous prononçons comme eux, très-tranquillement peuré, peure, peuri, etc., en comptantavec nos doigts une etdeux,à mesure que nous prononçons chacune de ces syllabes, et nous les avertissons que ce n*est point comme cela qu'il faut faire.
Alors. nous leur disons par aignes qu'il faut serrer et unir ces deux svllabes que nous avons séparées, et n'en faire qu'une seule. Leurs doigts étant donc toujours sur notre bouche et sur notre gosier, noua prononçons très-précipitamment pro, et ensuite de même pré, pri, pro, pru. Nous leur montrons , à chaque fois , que nous ne faisons au une seule émission de voix ; ils le seqtent, s essayent défaire la même chose, et pour l'ordinaire en peu de temps iU y réussissent.
Mais, comme je l'ai remarqué ci^dessM, il faut bien prendre garde de les rebuter,
élève, il sera avantageux de lever les difficultés auft lui présentera rirrégularité de notre ortbompbe* en représentant avec des caractères simples la prononciation des mots difficiles. Ainsi , s^il avait k lire ces mots : ils avaient ardemment sonkaiié « vous écririez au-de|;80us , U za'té lardamaisi $9uimté.
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%'ïl$ n*7 réussissent p^s en peu do temps. Tout homoie trop vif et sujet ii l'impatience ne serait pas propre à ce ministère.
D'après Topération que je viens d'eipliquor, on concevra facilement comment il faudra s'y prendre pour faire prononcer coules les syllabes qui commencent par une consonne suivie d une r. Quant à celles qui 9 comme p/a, plé, pli^ ploy plu^ sont suivies d'une /, il faut faire sentir au sourd- muet le retroussement de sa langue vers son palais, qui doit se faire pour 1'/, immédiatement avec la prononciation de la consonne p.
Art. 3. — Sur les syllabes qui finissent par une D. — Pour les syllabes qui finissent en », comme tran^ pan^ san^ nous disons aux sourds-muets que la voix doit se jeter dans le nez : alors nous leur faisons mettre leurs deux doigts index sur le côté de chacune de DOS narines, et les presser doucement. Ensuite nous prononçons tra, pa^ sa, et nous leur faisons observer qu'ils ne sentent aucun mouvement qui se fasse dans nos narines. Après cela nous disons tran^ pan^ san^ et nous leur faisons remarquer le mouvement très-sensible qu'ils y éprouvent. Nous mettons à notre tour nos doigts sur leurs narines, et nous leur faisons prononcer dabord tra^ pa, sa; mais nous les avertissons ensuite de jeter leur voix dans leurs narines» comme ils ont senti que nous avions fait nous-mêmes pour dire tran^ pan^ san. Quelques-uns d'entre eux nous exercent un peu longtemps , d'autres le font dès la première fois. Nous aidons cette opération, en leur faisant sentir que lorsqu'ils disent tra^ vof M, l'air qui sort de leur bouche échauffe le dos de leur main, et qu'il n'en est pas de même lorsque leur bouche étant fermée, l'air ne sort que par leurs narines.
Art. k. — Sur les mots qui se terminent en al, ou en el, ou eni\. — Lorsque les mots ffin/a/, immortel j subtil y sont au masculin, et par conséquent ne se terminent point par un e muet, nous montrons aux sourds-muets que nous laissons notre langue dans la position de l'alphabet labial, qui convient a la [irononciation de la lettre {. Nous n'abaissons point notre langue pour laisser sortir Toir librement, et nous fermons notre bouche avec notre main. Nous faisons ensuite la même chose av^ les sourds-muets pour toutes les syllabes de la même espèce : il n'importe par quelles consonnes elles se ceroiment : nous leur fermons la bouche, et nous n'en laissons pas sortir l'air. Alors ces consonnes reçoivent leur son de la voyelle qui les précède, et à. laquelle elles sont immédiatement unies.
Corollaire des trois articles précédents, — Nous avons encore à parier d'une espèce de syllabe qui se termine par deux consonnes donnant chacune un son distinct, comme cens dans constater^ et trans dans transporter. 11 n'est question que d'appliquer à ces sortes de syllabes les trois opérations que nous venons de décrire. JEn montrant aux sourds-muets qu'il faut jeter la voii dans le
nez, on leur fliit prononcer con^ selon ce (\^\ a été dit, articles. En les faisant resserrer et unir deux consonnes, on leur fait dire consy ainsi que nous Tavons expliqué, i^iicle 2. Enfin, en leur mettant la main sur la bouche, et les obligeant de rester dans la disposition des organes qui convient à M lettre «, on les empêche dédire conseu^ de la manière dont nous l'avons montré, article &.
Tel est aujourd'hui, avec les sourds-muets le nec plus ultra de mon ministère pour et qui regarde la prononciation et la lectufe. Je leurai ouvert la bouche et délié la langue: je les ai mis en état de pouvoir prononcer plus ou moins distinctement toutes sortes de syllabes. Je puis dire tout simplement qu*ils savent lire, et que tout est consommé de ma part. Xl'est aui pères et mères ou aux maîtres et maîtresses chez lesquels ils demeurent, à leur faire acquérir de l'usage, soit par eux-mêmes, soit en leur donnant le plus simple mettre à lire, qui soit exact à leur faire une leçon tous les jours, après avoir assisté lui-même à nos premières opérationa. Il s'agit de dérouiller de plus en plus leurs organes par un exercice continuel. Il faut aussi les obliger de parler, en ne leur don^* nant tous leurs besoins qu'après qu'ils ïes ont demandés. Si on ne se conduit pas de cette manière , tant pis pour les sourdsmuets, et ceux qui s'y intéressent : quant h moi , il ne m'est pas possible d'en faire davantage.
Lorsque je n'avais point à instruire la quantité de sourd&4nuets qui sont venus successivement l'un après l'autre fondre sur moi, l'application que je faisais par moi* même des règles que je viens d exposer* m'a sufTit pour mettre M. Louis-François* Gabriel de Clément de la Pujade en état de prononcer en public, dans un de nos exercices, un discours latin de cinq pages et demie; et dans l'exercioe de Tannée suivante* il a soutenu une dispute en règle sur la défmition de la philosophie, dont il avait détaillé la preuve, et répondu en toute forme scolastique aux objections de M, François- Elisabetn-Jean de Didier, l'un de ses condisciples (les arguments étaient communi- Sués). J'ai mis aussi une sourde-muette en tat de réciter de vive voix à sa maîtresse les vingt-huit chapitres de l'Evangile selon saint Matthieu, et de lire avec elle rolTico des Primes, tous les dimanches, etc. Ce^ deux exemples doivent suffire.
Mais il ne me serait pas possible autour* d^hui de faire la même chose ; en voici ia raison :
La leçon qu'on donne à un muet, pour lo langage, ne sert qu'à lui seul ; il faut nécessairement ici du uersonnel. Ayant donc plus de soixante sourus-muets à instruire, si |o donnais seulement, à chacun d'eux, dix minutes pour l'usage de la prononciation et do la lecture, cela me prendrait dix heures entières. Et quel serait l'homme d'une santé assez robuste pour soutenir une telle opération? Mais, d'ailleurs, comment pourrais-jo continue»» leur instruction dans Tordre spi»
rituel? Or, c'est le but prîHcipal que' je me suis proposé en me ohargeant de cette (Buvre.
Quaud OH voudra, dans un établissement, conduire ' plusieurs sourds -muets jusqu'à une prononciation et une lecture totalement distinctes, on leur donnera des maîtres qui se consacreront par état à ce genre d'éducation, et qui les exerceront tous les jours. Il n'est pas nécessaire de choisir nour cet emploi des hommes à talents, û suffit d'en trouver qui aient de la bonne volonté et du zèle , et qui pratiquent fidèlement ce que nous avons expliqué. Pour cette œuvre purement mécanique , des gens d'esprit sont plus à craindre qu'à désirer, parce qu'ils s'en .lasseraient bientôt. En se rabattant au niveau des maîtres d'école ordinair.es, on en trouvera qui s'y appliqueront assidûment et persévéramment, pourvu que cette occupation forme pour eux un état dont ils soient certains jusqu'à la fin de leur vie ; c'est le seul moyen ay réussir.
S'il se trouve, en province , quelque père ou mère , maître ou maîtresse , qui ait un sourd-muet dans sa maison , et qui ne soit pas en état de comprendre tout ce que j'ai expliqué le plus clairement qu'il m'a été possible, sur la manière d*apprendre aux sourds-muets à lire et à prononcer, voici ce que je. leur conseille.
' Dès l'Age de quatre ou cinq ans ils mettront souvent devant eux , ou même prendront entre leurs jambes le jeune sourdmuet ; ils lui lèveront la tète pour l'engager à les regarder, en lui promettant quelque récompense. Lorsau'il regardera, il prononceront fortement (il n'est pas nécessaire de crier pour cela) et tranquillement m, pé. Ils ne seront pas longtemps sans obtenir ces deux syllabes. Ils mront ensuite pa, pé^ piy et ils y joindront par degrés, po et pu.
Quand ils auront réussi, ils prendront de même par degrés, ta^ téy tiy tOy tu, et ensuite /a, féy fiy foy fuy toujours en prononçant fortement et tranquillement, et en faisant marcher les récompenses en proportion du succès. Mais ils auront soin de ne pas passer d*une première syllabe à ui^e seconde, et de même, de la seconde à la troisième, jusqu'à ce que la précédente ait été bien prononcée. Je vois tous les jours de très-petits sourdsmuets oui n'apprennent que de cette manière. Ce mot fortement ne signifie autre chose, si ce n'est qu'il faut appuyer longuement sur la syllabe qu'on prononce. Les pères ou mères, maîtres ou maîtresses porteront alors cette méthode, que je suppose qu'ils auront entre leurs mains, ouisqu'ils auroiit fait ce que je leur conseifie ici ; ils la porteront, dis-je, à quelqu'un de plus habile qu'eux; et en lui montrant la seconde partie de cet ouvrage, qui n'est pas . longue, il le prieront de vouloir bien la lire, et de leur montrer commentais devront continuer leurs opérations.
CHAPfns ni. — OMDmeat on apprend aux aoQrdsHnaets k entendre par les veaz , d'après le seol mouvement des lèvres, et sans qoron leur Ûisse aocua signe manuel.
Les sourds-muets n'ont appris à prononcer nos lettres qu'en considérant avec attention quelles étaient les différentes positions dh nos organes à mesure que nous (prononcions trèsrdistinctement chacune d'eles; ils ont compris qu'ils devaient faire en second ce qu'ils nous voyaient faire avant eux. Nous étions le tableau vivant à la co-
{)ie duquel ils s'efforçaient de travailler; et orsqu'ils y réussissaient avec notre secours, ils éprouvaient dans leurs organes une impression très-sensible , qu'ils ne pouvaient confondre avec celle que produisait une autre position des mêmes organes.
Par exemple, il leur était impossible de ne pas voir de leurs yeux, et de ne pas sentir dans leurs organes que le pa,le ta et le fa y opéraient des mouvements bien différents les uns des autres. Lors donc qu'ils apercevaient ces différences de mouvements sur la bouche des personnes avec lesquelles ils vivaient, ils étaient avertis aussi certainement, que ces personnes prononçaientun pa, ou un ta^ ou un /a, aue nous le sommes nous-mêmes par la différence des sons qui viennent frapper nos oreilles.
Or, il ne faut point s'imaginer que les consonnes dures, telles que sont p, ^ /*, q, «, cft, soient les seules qui produisent à nos yeux une impression sensible lorsqu'on les prononce en notre présence. Je conviens qu'elles nous frappent davantage ; mais les autres consonnes et les voy^les ont aussi leurs caractères distinctife que nos yeux
J^eu^vent apercevoir ; ce que nous avons dit chapitre 1") sur la manière dont on doit sW prendre pour montrer aux sourds-^muets à les prononcer , en est la preuve ; mais il est juste d'en donner une autre qui , étant une
Sreuve d'expérience, fera sans doute plus 'impression sur nos lecteurs.
L'alphabet manuel n'est pas le seul que nous montrions à nos élèves : nous leur apprenons aussi l'alphabet labial. Le premier des deux est différent dans les différentes nations; le second est commun à tous les pays et à tous les peuples ; le premier s'apprend en une heure, le second demande beaucoup plus de temps. Il faut pour cela que le disciple soit en état de comprendre et de pratiquer tout ce que nous avons dit sur la prononciation, dans le premier et le second chapitre.
Mais quand une fois il a compris toutes les dispositions qu'on doit donner aux organes de la parole pour prononcer une lettre quelconque; il importe peu que nous lui en demandions une, quelle qu'elle soit, ou
i)ar l'alphabet manuel, ou par l'alphabet abial ; il nous la rendra également, et nous lui dicteron;s, lettre à lettre, des mots entiers par l'alphabet labial, comme par l'alphabet manucf. Il les écrira sans faute ; je ne dis
Ï\as qu'il les entendra, mais seulement qu'il es écrira, parce que je ne parle ici que
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d'une oi>ération physique et d*uo eufaut qui n*est point avancé dans Tinstruction.
Les sourds-muets acquéranl cette facilité de très-bonne heure, et d'ailleurs étant curieux, comme le reste d«s hommes, de savoir ce que l'on dit, surtout lorsqu'ils supposent qu'on parle d'eux ou de quelque chose qui les intéresse, ils nous dévorent des yeux /cette expression n'est pas trop forte ), et aevinent très-aisément tout ce que nous disons, lorsqu'en parlant nous ne prenons pas la précaution de nous soustraire à leur vue. C'est un fait d'expérience iournaiière dans les trois maisons qui renferment plusieurs de ces enfants, et j'ai soin de recommander aux personnes qui nous font l^honneur d'assister à nos leçons, de ne point dire en leur présence ce qu'il n'est point h propos quMls entendent, parce que cela serait capable d'exciter l'orgueil des uns et la jalousie des autres.
Je conviens cependant qu'ils en devinent plus qu'ils n'en aperçoivent distinctement, tant que je ne me suis point appliqué à leur apprendre l'art d'écrire sans le secours d'aucun signe, d'après la seule inspection du mouvâmentdes lèvres ; mais je ne me presse point de leur communiquer cette science: elle leur serait plus nuisible qu'utile , jusqu'à ce qu'ils aient acquis la facilité d'écrire imperturbablement, sous la dictée des signes, en toute orthographe, quoique ces signes ne leur représentent ni aucun mot ni même aucune lettre, mais seulement des idées dont ils ont acquis la connaissance par un long usage.
Avant qu'ils soient parvenus à ce terme, semblables à un grand nombre de personnes qui n'écrivent que comme elles entendent prononcer, et qui font par conséquent une multitude de fautes d'orthographe, ne sachant pas la différence qu'on doit mettre entre l'écriture et la prononciation , nos sourds-muets écriraient lesmots selon qu'ils les verraient prononcer, d'où il résulterait nécessairement une confusion insupportable , non-seulement dans leur écriture , mais même dans leurs idées.
Au contraire, ayant fortement gravé dans leur esprit Torthographe des mots dont ils se sont servis cent et cent fois, et d'ailleurs étant bien et dûment avertis que nous prononçons pour les oreilles, mais que nous écrivons pour les yeux, ils savent qu'ils ne doivent point écrire ces mots comme ils les voient prononcer, de même que nous savons que la prononciation de ces mots ne doit point être la règle de notre écriture.
Et comme la matière dont on parle et la con texture d'une phrase nous font écrire différemment des mots dont le son est par» faitement semblable à nos oreilles, le Don ^ens,que les sourds-muets possèdent comme nous, dirige également leurs opérations dans l'écriture.
Il est aisé de concevoir que, dans le commencement de ce çenre d^nstruction, il est nécessaire, V que le sourd -muet soit directement en face de son instituteur, pour ne
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perdre aucune di^s impressions que les dif- J férenles |)osi(ions de l'alphabet labial opèrent sur les organes de la parole et sur les parties qui les environnent; 2** que l'instituteur force, autant qu'il est possible, ces espèces d'i m pressions, pour les rendre plus sensibles ; à** que sa bouche soit assez ouverte pour laisser apercevoir les différents : mouvements de sa langue; 4** qu'il mette une espèce de pa^ise entre les syllables du mot qu'il veut faire écrire ou prononcer, aQn de les distinguer l'une d'avec l'autre.
Il n'est pas nécessaire qu'il fasse sortir de sa bouche le moindre son, et c'est toujours ainsi que j'en use. Les assistants voient des mouvements extérieurs, mais ils n'enten-^ dent rien, et ne savent pas ce que ces mouvements signifient; le sourd-muet qui voit ces mêmes mouvements, et qui en sait la signification, écrit le mot ou le prononce, au grand étonnement de ceux qui l'environnent.
Il est vrai que tous ceux qui parlent visà-vis des sourds-muets ne prennent pas toutes les précautions que nous venons d'expliquer, c est ce qui fait qu'ils ne sont pas aussi clairement entendus; mais, l"* il suflit presque toujours, pour un sourd-muet intelligent, qu'il aperçoive quelques syllabes d*un mot et ensuite d'uue phrase, pour qu'il devine le reste; 2' l'habitude continuelle des sourds-muets avec les personnes chez lesquelles ils demeurent facilite beaucoup la possibilité de les entendre; 3** si les sourds-muets n'entendent pas autant qu'ils le pourraient, ce n'est pas leur faute , mais celle des personnes qui parlent devant eux, et qui ne prennent pas les précautions nécessaires pour se faire entendre.
En vain répondrait-on que ces personnes ne savent pas les dispositions qu elles doivent mettre dans leurs organes, pour rendre sensibles aux sourds-muets les paroles qu'elles prononcent : sans doute elles ne le savent pas, et c'est pour elles une espèce de mystère ; mais elles les mettent machina^ lemenc (ces dispositions) dans leurs organes, sans quoi elles ne pourraient parler, et les sourds-muets {instruits) les apercevront toujours, tant qjii'on ouvrira la bouche autant qu'il sera nécessaire, et qu'on parlera lentement en appuyant séparément sur chaque syllabe.
Nous avons cette complaisance pour les étrangers qui apprennent notre litngue, et qui commencent à l'entendre et à la parler; et de leur côté ils font la même chose avec nous, tant que la leur ne nous est pas familière. Pourquoi n'en userions-nous pas de même avec les sourds-muets, nos frères, nos parents, nos amis, nos commensaux ? Et ne serons-nous pas assez récompensésde cette espèce de gêne, si tant est qn elle mérite ce nom, par la consolation qu'elle nous donnera (le remédier en quelque sorte au défaut de leurs organes, en leur fournissant un moyen de saisir par leurs yeux ce qu'ils ne peuvent entendre par leurs oreilles?
Je crois avoir rempli la double tftche que
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?e ni 'élais proposée, qui consistait, 1" h présenter la route qu'on doit suivre pour apprendre aux sourds-muets à prononcer comme nous toutes sortes de paroles ; ^ à faire connaître comment on pouvait parvenir à rendre sensibles à leursyeux et intelligibles à leur esprit toutes les paroles qui sortent
de noire lioucbo, mais qui ne font aucune impression sur leurs oreilles.
Puisse ce fruit de mon travail être de quelque utilité, jusqu'à ce que d'autres instituteurs aient répandu plus de lumière sur cette matière importante 1 Fiaty fiât.
II. LETTRE DE M. SABOUREUX DE FONTENAI, SOURD-MLUET DE NAISSANCE, A MADEMOISELLE^*** DATÉE DE VERSAILLES, LE 26 DÉCEMBRE 176(^, SDR LES MOYENS QUI l'ONT MIS A M ÉMB D* AP- PRENDRE A LIRE ET A PARLER (32).
Mademoiselle,
Vous me demandez comment j'ai pu apprendre à lire4 à écrire, à parler, à m'expliquer : je me ferai un vrai plaisir de Vous le faire concevoir distinctement; mais quoique ce soit une matière gui demande à être discutée en métaphysicien, je tâcherai de m'abstenir du langage des savants , pour n'emprunter que celui de la conversation ordinaire.
11 y a une telle relation entre les oreilles et la langue, que ceux qui naissent sourds sont muets en même temps. Je Texpliqueraî ci-après le plus succinctement qu'il me sera possible. Nous sommes naturellement disposés à imiter ce que nous voyons ; nous nous piquons, avec raison, d'être les singes de la nature. La langue exprime sans peine les sons dont les oreilles ont été frappées. Pour vous faire comprendre nettement comment J'ai pu apprendre à lire, etc., il faut nécessairement que vous réfléchissiez sur la manière dont un petit enfant ap- Erend à parler; ce que tout le monde oublie ien vite.
Le fils non sourd d'un paysan, d^un ouvrier, n'apprend à parler le langage de son père que parce qu il est toujours à portée de l'enlenare, que sa mémoire le lui représente continuellement , et gu'il le répète à chaque instant ; je veux dire qu'il se sert des mêmes mots, des mêmes façons de parler, et qu'il les prononce avec le même ton, sans que son père l'instruise ; il apprend ainsi à parler, sans presque aucun dessein d'apprendre, sans écouter aucune leçon à ce sujet, mais seulement en entendant parler; d'où vient que l'on dit, avec justice , que la nature est une excellente maîtresse qui instruit efficacement. Les organes de nos sens sont presque tous liés les uns avec les autres : les oreilles sont-elles remuées par un certain mouvement, la langue se sent, pour ainsi dire , disposée à exprimer un mouvement réciproque à celui que les oreilles viennent d'éprouver. Entend-on chanter ou prononcer quelques paroles, les organes de la voix semblent s essayer à chanter ce même air, et à prononcer la môme parole. Nous avons reçu de la nature un vif empressement pour dire ce que nous pensons; et la nécessité où nous sommes cTentretenir avec nos semblables un commerce relatif à nos besoins, fait que nous désirons ardemment connaître ce que les autres pen-
{Zt) Journal de Verdun , oa.-nov. 18â:>, p. 28 i.
sent ; nous n'aimons la compagnie que parce que nous y^ trouvons de quoi apprendre, et c est ce qui fait aue nous prenons plaisir h parler et à entendre parler. Les enfants sont encore plus ardents pour ce qu'ils souhaitent; aussi apprennent-ils plus facilement les langues. II n'est pas difficile de concevoir comment un enfant apprend le langage de son père, et comment u prononce avec le même ton et de la même manière les paroles. Son père, en lui présentant du. pain ou quelque autre chose d'un usage journalier, a souvent fait sonner à ses oreilles ce mot pam; ainsi l'idée de la chose qu'on appelle pain^ et le son des lettres qui composent ce nom , se sont liés dans sa mémoire , de sorte qu'il se trouve disposé à le prononcer, et qu'il le fait, ^expérience lui ayant fait connaître que, lorsau'il prononce ce mot pain , on lui donne la chose désignée par ce mot qu il venait de proférer.
Quant aux sourds-muets de naissance, le défaut de l'ouïe semble devoir, suivant ce
f principe qui vient d'être énoncé ci-dessus , es mettre hors d'état d'apprendre à parler le langage comme cet enfant : mais, parce que les sons, et plus encore le langage, sont purement arbitraires, comme le prouve celte multitude de langues qui se parlent dans toute rétendue de la terre, et que les lettres de l'écriture ne sont proprement que les représentants des sons de la prononciation, aestinés à informer les veux de tout ce que l'on veut dire ; que ces lettres elles-mêmes ne sont pas non plus fixées par tous les pays du monde quant à la manière de former, d'arranger et de lire ces lettres, par consé-
Ïuent, elles sont arbitraires comme les sons, insi, on conçoit bien que la surdité n'est proprement qu'un empêchement d!enteudre les sons comme il laut, et qu'elle n'apporte ni changement, ni différence du côié du génie et de l'inclination; qu'il suffit de mettre les yeux à la place des oreilles ei de substituer aux sons, ou les lettres de l'écriture, ou les signes de l'alphabet manuel contenus dans les doigts d'une seule main ,
aui leur sont équivalents à tous, et enfin , e faire entrer les sourds-muets dans la règle générale des enfants ordinaires qui apprennent par la voie de l'audition , pour leur enseigner le langage d'un usage habituel, de la manière dont on le montre par le seul usage aux enfants, et dont les étrangers qui arrivent non instruits de la langue &ançaise, h Paris, rapprennent par le moyen
âuS
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de la conversation familière. Par ce moyen les sourds-muets éprouvent les mêmes effets, les mêmes émotions, les mêmes opérations, etc.9 que Ton remarque dans les enfants qui apprennent par la voie de Touïe ; il n*y a pas, pour cet effet, d'autre méthode que l'usage et l'éducation telle qu'on la donne aux jeunes gens de l'un ou de l'autre sexe. Ainsi se trouve vraie une sentence latine qui veut dire eu français , Vusage est le tyran des tangues. J'eyoute seulement que cette éducation doit se diriger suivant la nature et l'avancement de la marche de Tesprit et de la raison.
C'est pourquoi, conformément à la manière dont un enfant apprend le français , M. Péreire, me trouvant ftgé de treize ans presque accomplis, s'est attaché d'abord à me donner l'intelligence des mots d'un usage journalier , et des phrases fort i^ommunes, telles que sont , par exemple : Otivrez la fenêtre ^ fermez la fenêtre; outrez la portt^ fermez la porte; allumez le feuy couvrez le feu; apportez la bûche ^ dressez la tublCj donnez-moi du pain, etc. Me voyant suflisamment au fait des dialogues d'un usage journalier, il a évité de faire les gesticulalionsdevantmoi,enmêmetempsqu il me rarlait parles doigts de l'alphabet manuel à l'espamole, qu'il avait augmenté etperfectionne; c'était pour me mieux accoutumer au langage, me faire perdre ei&cacement l'habitude ae causer par signes à ma manière ; pour me tnieux exercer à entendre les phrases familières, me faire tenir prêt à exécuter toutes choses, conformément au sens que présentait à mon esprit le langage dont on s*était servi pour exprimer ce qu on voulait me commander; à rendre tout seul aux questions aisées et difficiles ; à nroduire de moi-même les pensées; il m'a obligé de lui raconter ce qui s'était passé journellement, à lui rapporter ce qui s'était dit, à causer, à converser, à raisonner, à disputer avec lui ou avec d'autres, sur toutes cnosés d'un usage habituel qui nous venaient dans l'esprit; à écrire des lettres de ma façon à quelques I)ersonnes de ma connaissance ; à répondre aux lettres que l'on m'écrivait, etc. Parce moyen, je suis parvenu h connaître d'une manière sensible et habituelle la valeur des pronoms, conjugaisons, adverbes, prépositions, conjonctions, etc.,' dont M. Péreire ni*a ensuite donné bon nombre d*exemples frappants, sur le modèle desquels il m'a obligé d'en produire d'autres de ma façon. Me trouvant suffisamment avancé dans l'intelligence de cette sorte de langage d'un usage habituel, au bout de six mois, M. Péreire m'a enseigné en second lieu à conjuguer les verbes , puis à décliner les noms, et enfin à construire des phrases et à exprimer grammaticalement, et d'une façon et d'une autre, tout ce qu'il fallait dire, raconter, etc. Vers le septième mois de mon instruction , mon oncle Lesparat, depuis avocat au Parlement, s'étant chargé, par un effet de sa bonne volonté, de m'instruire de la religion, les dimanches et fêtes, s'est attaché
principalement à m'expliquer de façon à me rendre intelligibles, mais sans gesticulations et sans estampes, les catéchismes de Paris, de Montpellier, et de M. l'abbé Fleury. Pour cet effet, comme il n'a que sept ans de plus que moi, il s'est mis à raisonner avec M. Péreire et avec feu R. P. Vanin, Père de la Doctrine chrétienne de Saint-Julien des Ménétriers de Paris, touchant la manière de me catéchiser et de m'expliquer le langage consacré à la religion; il m'a fait réciter par cœur les réponses des catéchis* mes correspondantes aux questions qu'il me faisait par les simes de l'alphabet manuel, après m'avoir défini et expliqué exactement chaque terme , chaque porase en français d'un usage habituel ; il m'a enseigné d'une façon particulière à exprimer un même fonds d'idées de mille manières différentes; par exemple, cette phrase : vivre chrétiennement^ s'exprime diversement, ©ïvre en pratigtmnt le bien que V Eglise chrétienne nous ordonne f et en évitant le mal qu'elle nous défend; vivre de telle manière que lé Chrétien attire sur lui la grâce de Dieu; vivre selon les règles de la doctrine chrétienne; vivre conformément à Fesprit de la religion chrétienne r vivre suivant tes principes de VEvangiley etc. Le-but de mon oncle était de me pousser avant dans l'intelligence des façons de parler figurées et sublimes que l'usage consacre à la religion , de m'en faire sentir les raisons et l'application comme il faut; il a porté son attention à tirer des exemples assez sensibles de ce qui se passe à chaque instant dans l'esnrit, pour me faire comprendre les idées intellectuelles , exprimées en mots et en phrases; par exemple : pour exprimer ce moi justice y parce que j'avais vu supplicier des criminels, on m'a fait remarquer que, si on ne conduisait à la' mort un assassin qui avait tué un homme , il aurait tué tousjes hommes; c'est pourquoi on le conduisait à la mort ; on lui a été le pouvoir de faire du mal h personne, et pour rendre tout le monde bon : la justice, a-t-on aiouté , était cette faculté de punir les mécnanls, de récompenser les bons, d'empêcher tout le monde de faire du mal, et de leporler h faire du bien. Les circonstances dans lesquelles j'étais placé quand on m'a parlé do la justice, ont achevé de me faire bien saisir l'idée du moi justice. Mon oncle m'a expliqué tout au long, et par des exemples oi comparaisons, bien des choses difficiles h comprendre, etc. Pour s'assurer de mon intelliçence du langage, il m'a obligé de lui expliquer les leçons en d'autres termes ; il m'a excité à lui faire bien hardiment des questions à mon tour : il m'a fait fiiire, avec lui et avec des personnes de notre connaissance, des réflexions, méditations, conférences sur la religion ; il a pris plaisir à disputer avec moi. M. Péreire et mon oncle se sont amusés à me mener voir des expériences de physique, des cabinets de curiosités, etc.; rendre visite dans différentes maisons, et promener à la campagne : leur principale vue a été de m'accoutume»* à ré
rendre juste aux questions de la compagnie^ entendre le français ordinaire , el de me faire connaître, d'une façon sensible, l'usage du monde. J'ai profité bien fréquemment de mes loisirs pour aller tout seul dans les maisons où je savais que l'on s'amusait, par amitié, à causer, a converser avec moi, à m'entretenir, à m'instruire de toutes cho^ ses d'un usage habituel; de manière que j'ai appris la signification de beaucoup de termes que ne me montraient ni M. Péreire ni mon oncle, et le sens de bien des phrases dont ils ne se servirent pas : j'ai reconnu depuis que c'était là le principed but dti M. Péreire et de mon oncle, qui voulaient me rendre intelligible le langa;;e par le seul usage , qu'ils reconnaissaient pour un excellent maître, et me faire sentir la force des termes, relativement aux impressions, aux cir-
jçons ae parler
des termes, de la délicatesse des expressions, 4es ornements du discours, etc. Depuis que j'ai quitté M. Péreire et mon oncle, j'ai perfectionné cette idée par la lecture assidue des ouvrages d'un style sublime et relevé. En dernier lieu, me trouvant suffisamment avancé dans la connaissance de la grammaire, de la doctrine chrétienne et de Ta Bible, vers la quatrième année de mon instruction , M. le duc de Chaulnes , mon parrain et mon protecteur, qui, pendant les trois premières années de mon instruction, m'avait déjà fait subir des examens sur mes connaissances , et avait déjà pris plaisir de me donner des instructions, m'a fait l'honneur de me commander de composer des ouvrages suivis de ma façon ; alors M. Péreire et mon oncle m'ont fait composer des cahiers sur des matières qu'ils avaient choisies pour me donner à traiter; ils m'ont fait remarquer des fautes de français et quel-
S|[ues erreurs dans ces cahiers, et me les ont ait corriger. C'est de cette manière que, Erftce au Créateur des esprits de tous les ommes, je suis parvenu à entendre aisément le français, et à m'énoncer avec facilité
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répéter continuellement le français : 1^ par écrit; 2° par les doigts de l'alphabet manuel à l'espagnole; B'^ei par les signes de lalpha* bet manuel ordinaire. Je ne dis aide des
{fremiers principes j que parce que M. Lucas 'aîné, entrepreneur des bâtiments du roi, pour les ouvrages de plomberie , ayant élé envoyé de Pans à Ganges , petite ville du bas Languedoc, située à sept lieues de Mont-
Îellier, pour y faire bAtir une caserne , en 7b6, il m'y a trouvé déjà arrivé de Paris deux ans avant lui. Quelque temps après, sachant que j'étais Aeé de nuit ans et demi, il a bien voulu profiter de ses loisirs pour entreprendre mon instruction; il a commencé par m'enseigner à écrire et me montirer les signes de l'alphabet manuel ordinaire, pour pouvoir me faire lire devant lui des ouvrages ; ensuite il m'a donné l'intelligence de nombre de mots d'un usage journauer, et les noms des amis et des lieux. Je ne dis des amis, que parce qu'à Ganges j'étais toujours seul et sans parents. 11 m'a appris 4 compter, calculer, et à dater du lieu et du quantième de la semaine, du mois et de 1 année. Mais la construction de la caserne étant achevée au printem}>s de 17M, il m'a quitté pour revenir à Paris, laissant mon instruction imparfaite. Pendant ces commencements, j'ai fait des observations sur des personnes connues et inconnues , pour voir si elles entendaient de la même manière des mots que je leur écrivais, et dont je connaissais la signification ; je les ai priées de m'écrire d'autres noms des choses que je leur montrais. J'ai rapporté ces noms, que ie retenais bien, ma mémoire étant naturellement heureuse , aux personnes avec gui je prenais mes repas. J'ai été fort étonné de trouver qu'elles me montraient les choses désignées par ces noms ; j'ai bien vu
Sue tout le monde était très-parfaitement 'accord pour entendre les mots, et peu mes signes ordinaires. Je me suis mis donc à remarquer les effets de la conversation de vive voix, de la lecture, de l'écriture, etc.; et j'ai cru entrevoir l'impossibilité où j'étais d'être aussi instruit qu'aucun enfant de mon Age ,
en écrivant. Sur la fin de la cinquième an- nonobstant le résultat des observations que née de mon instruction, j'ai quitte et H. Pé- * j'avais faites sur les écoles des diocèses de
• M I j • * • t ^^ » tL^ , 11* A Jt AI* V ' y • . -
reire et mon oncle : depuis, je m'amuse à lire toutes sortes d'ouvrages, et imprimés et manuscrits, qui me tombent entre les mains, pour me rendre familier le français diiOeile que chez M. Péreire j'avais de la peine à bien entendre; et à causer avec tout le monde, pour tâcher d'acquérir et de saisir l'intelligence des différentes espèces de langage français, et de déchiffk^er les différentes manières d'écrire ce langage contre les règles de l'orthographe.
Par ce récit de l'histoire de nos progrès dans l'étude de la langue fran(^aise, il me semble que je puis dire, sans crainte de me tromper beaucoup, que c'était comme par l'usage qu'aidé des premiers principes j'ai appris .le français, et que mon instruction ne paraît pas machinale. On s'est servi , et on se sert encore, de trois moyens pour me
Montpellier et d'Alais, où je.m'occupais toute la journée à copier habituellement des sectionsduNouveauTestamentetd'autres livres, sans en avoir acquis l'intelligence, soit pendant que M. Lucas était à Ganges , soit depuis son retour à Paris ; observations qui m'ont fait comprendre les peines du maître et les difficultés de l'écolier ; observations qui m'ont fait concevoir qu'il n'y avait rien d'aisé dans l'étude pour les commençants , qu'il suffisait d'avoir une bonne mémoire pour retenir les choses difficiles dont l'usage assidu, le temps et la contemplation du spectacle de la nature perfectionnaient peu à peu l'intelligence, et qu'enfin il fallait avoir de la patience et de la constance pour souffrir les peines et difficultés de l'étude. Je retenais déjà par cœur nombre de sections du seul Nouveau Testament, et je m'arau-
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sats déjà à faire des obserTalions naturelles, ph3rsiques, économiques, etc. Environ cinq mois après le retour de M. Lucas à Paris , j*ai été obligé de fixer mon séjour ordinaire au milieu des montagnes des Cévennes, d'où, |iar ordre de M. le duc de Cbaulnes, je suis sorti rers la fin du mois de septembre 1750, fK)ttr revenir à Paris. Ce seigneur m'a mis sous la conduite de M. Péreire, environ vingt jours après mon arrivée à Versailles, lieu de ma naissance. D'abord chez M< Pé* reire, à Paris, je l'ai vu parler par les signes de son alphabet manuel à M. d'Azy d'Etavicnj, son uremier élève, et tous deux m'ont fort exalté l'utilité de la connaissance de la langue , dont M. Péreire allait me donner Tintelliffence, et m'ont prouvé les inconvé* nients oe mes signes orainaires, pour m'encourager à étudier. Je me suis porté de mon gré à recevoir les instru(*.tions , après avoir appris que M. d'Azy d'Etavigny, mon cama* rade, était sourd-muet de naissance comme moi; enfin, à force de surmonter avec beaucoup de patience et de constance les peines et difficultés de l'étude qui m'avait fait trembler, d'abord d'entendre et de répéter le français, et de connaître les idées intellectuelles , abstraites et générales, désignées par les mots^ phrases et façons de parler, j'ai renoncé a ridée que j avais de Timpossibilité de rendre les sourds-muets de naissance aussi savants, aussi instruits, aussi capables de raisonner, de réfléchir comme il faut, que les autres; idée confirmée par l'exemple et par l'aveu de mon camarade, qui avait de la peine à se rappeler des mots, à s'expliquer, et à entendre les autres et les ouyra^s.Jeveuxdirequecetusage,parleqijel je saisis l'entière intelligence du langage et des matières» n'est autre chose qu'une répétition continuelle et permanente des mêmes mots, des mêmes phrases, des mêmes façons de parler, appliqués en toutes sortes de façons, d'occasions, de rencontres. Il est un sage maître qui sait prudemmentfaire choix de ce qui nous est utile, et qui peut faire passer adroitement une infinité de fois devant nos yeux tes mots les plus nécessaires, sans nous importuner beaucoup des plus rares, lesquels néanmoins il nous apprend peu à peu et sans peine, ou par le sens des choses, ou par la liaison qu ils ont avec ceux dont nous avons déjà la connaissance. Chez les sourdsmuets de naissance instruits de la langue , Tusage est encore à leur égard un excellent peintre de pensées ; en effet, les yeux, que Ton appelle à bon droit le miroir de Fàme ^ communiquent au sourd-muet, à l'aspect d*un tableau, la pensée complète de la personne qui l'a mise au jour^ ou par écrit, ou par alpnabet manuel, ou par signes , etc. , telle à peu près que son flme l'a conçue ellemême, en réunissant toutes les parties dans un seul point indivisible, maigre son étendue, et avec tant de rapidité, qu'à peine s*aperçoit-on de la nécessité des sens, et
au il semble que sans leur secours ni celui e l'art, cette pensée passe de celui qui l'a «onçue à celui qui la reçoit
Maïs je vousi3bservo que les sourdsHmucts prennent autant de goût et de plaisir pour la connaissance des lettres de l'écriture, de leurs signes, des mots, des phrases et du discours , et pour la lecjjire des ouvrages, que les autres pour les sons de la prononciation et pour les conversations de vive voix; d'oii vient que l'instruction que Fon donne aux sourds-muets est pour eux une espèce de divertissement, approchant de la nature de celui que les eniants ordinaires éprouvent quand ils entendent dire à chaque instant : cette instruction étant un supplice pour les autres, et bien métaphysique,, bien difficile et bien pénible pour le maître. Cette sorte de divertissement disposant naturellement le sourd-muet à souffrir, en la manière qu'il faut, les peines et difficultés de l'étude qu'il sent pouvoir surmonter avec le temps; en effet, cette instruction demande également de la part et du maître et de l'élève beaucoup de patience, de constance, d'intelligence, de circonspection et de sagacité à deviner ce qui se passe dans Tesprit de l'un et de l'autre ; elle est plus ou moins parfaite suivant l'habileté du mattre dans la manière d'expliquer, et dans l'art d'inculquer dans l'esprit de son élève la force du langage, relativement aux impressions, circonstances et personnes, suivant le degré et la mesure de la mémoire et de l'Intelligence du sujet, et enfin suivant la nature de son assiduité à surmonter les difficultés que présentent le génie de la langue et l'esprit des matières, à ^entendre, à lire, à parler, à écrire et à répéter le langage
Pour être en état de prononcer avec iustesse sur l'instruction des sourds-muets et sur celle des autres, il faut remarquer que, pour concevoir, surtout lorsqu'il s asit de ce qu-i est intellectuel > abstrait et général , les plus âgés ont plusieurs avantages sur ceux qui le sont moins, mais que les enfants do 1 âge de six ans et même avant commencent à comprendre nombre de petites choses qui suffisent au mattre , à l'égard de ses jeunes élèves sourds- muets, pour donner de l'exercice convenable à la langue d'eux tous , à leur mémoire et à leur entendement, et pour les amener insensiblement à des connaissances plus considérables, et cela avec d'autant plus de facilité, que leur avant rendu comme naturel l'usage de la parole, de l'écriture et de l'alphabet manuel, ils s'expliqueront avec une aisance que les grands ne sauraient acquérir que par une pratique beaucoup plus longue. Il y a une très-grande différence (laquelle est beaucoup plus considérable chez les sourds-muets que dans les autres hommes) entre savoir prononcer, lire et écrire ; cela échappe ordinairement aux personnes qui n'y font point d'attention, ou qui n'ont appris d'autre langue que celle de leur pays : SI on y réfléchit comme il faut, on verra qu'à l'exception des distinctions qui signifient
sur les choses purement intellectuelles, ab^-
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traies et générales, on ne leur donne que des idées confuses et imparfaites Par tout ce que je viens de dire de la nature de Tinstruction des sourds-muets, vous sentirez que, généralement parlant, pour Tentière intelligence et du langage et des matières, elle est on ne peut concevoir plus difficile et plus pénible que réducation ordinaire de la jeunesse et que l'étude des langues. Mais s'il s'agit de donner, par forme de récréation, à un sourdmuet, l'intelligence de nombre de mots etde phrases d^m usage habituel, et de les lui répéter assidûment, il y a un tel plaisir de le faire, que l'on ne ressentira guère les peines attachées à l'instruction ordinaire
L'habitude a une force incroyable de faire
Serdre de vue la manière dont on apprend parler, à lire, à écrire, à penser, à raisonner, à réfléchir. Si on saisit bien ces raisons, on comprendra nettement que les enfants ordinaires ai)prennent une infinité de choses, et les pratiquent dans la suite de la vie, de façon qu'ils ne peuvent expliquer comment ils les ont apprises : la parole ellemême en est un exemple sensible. Tout le monde apprend à parler, tout le monde parle ; cependant presque tout le monde ignore nonseulement la valeur des sons de la prononciation et la mécanique des organes ae la parole, mais l'art même d'arranger comme il faut les différentes parties du discours : combien verrait-on de savants embarrassés à répondre comment ils ont acquis l'intelligence des éléments de ces mêmes sciences dans lesquelles ils excellent, et à les enseigner à d'autres? Ne trouverait-on pas des maîtres attribuer le succès de leur méthode aux dispositions de leurs disciples^ et des élèves attribuer l'occasion de l'heureuse situation de leur esprit à la méthode, aux talents et à l'exemple de leurs maîtres; cependant, ni les uns ni les autres, malgré leur meilleure volonté, ne peuvent pas satisfaire bien exactement aux questions qu'on leur ferait, pour les obliger de donner les facilités nécessaires pour réussir à instruire solidement, tant ils n^ont pas la pratique des sujets; communément ils ne disent rien de la mémoire, de rintelligence^ de la sagacité à deviner ce
aui se passe à chaque instant dans l'esprit , e l'usage , du temps et de la contemplation du spectacle de la nature. Si l'on pèse bien ces réflexions» on sentira que, pour instruire superficiellement un sourd-muet, il suffit , 1" de lui donner l'intelligence des noms des choses visibles et d'un usage habituel, tels que sont les aliments, les habillements ordinaires, les parties , meubles et immeubles d'une maison, etc. ;2'* des courtes phrases; 3° d'exprimer continuellement au si:get les actions passées sous seç yeux ; k>° de lui expliquer les dialogues d*uu usage journalier ; &" le reste de Finstruction n'est pas aisé à pratiquer, et coûte trop de contention d'esprit ; le veux dire, par ce reste de l'instruction, la manière d'enseigner à comprendre, comme il faut, la valeur des mots contenus dans toutes les parties du discours, à s'en servir à propos, à composer conformément
aux règles grammaticales et au çénie particulier de la langue, à saisir rintelligeuce des matières, et à exprimer, de mille manières difl'érentes, un même fonds d'idées, de pensées, de réflexions , de raisonnements. Jo vous apprends. Mademoiselle, que Texplication exacte et nette des termes intellectuels, abstraits et généraux, est une des parties de l'instruction les plus difficiles, et capable de rebuter et le maître et l'élève : elle oblige le maître à chercher, dans ce qui se passe journellement en ce monde, les moyens de faire parvenir son élève à l'intelligence des idées intellectuelles, abstraites et générales : par là, vous concevez au'il y a, dans les objets sensibles et dans l'histoire, les signes primordiaux qui servent en quelque façon d'échelle pour monter aux idées intellectuelles, abstraites et générales. Maleré ce que je viens de dire de la nature de lïnstruction des sourds-muets, presque tout le monde ne peut pas concevoir la grandeur des peines qu'ils rencontrent dans l'étude de la langue : il V a une différence admirable entre la manière dont un sourd-muèt non instruit du langage apprend la langue du pays, et la façon dont un autre déjà instruit du langage maternel étudie une langue étrangère teHe qu'elle soit; je sens d'autant cette difterence extrêmement considérable, que j'ai quelaues connaissances du latin, de 1 italien, de l'nébreu , etc., langues que j'ai apprises par moi-même et sans le secours de qui que ce soit, durant les heures de mes récréations. Quant à la méthode d'enseigner par gesticulations et au^ très signes la langue et la religion, j'ai à vous dire. Mademoiselle, que le R. P. Vanin m'a enseigné, par signes et par estampes, l'histoire sainte et la doctrine chrétienne, et m'a expliqué, de cette façon, des mots et des phrases qui se trouvaient au bas des estampes. J'ai cru que Dieu le Père était un vénérable vieillard résidant au ciel ; que le Saint- Esprit était une colombe environnée de lumière ; que le diable était un monstre hideux» demeurant au fond de la terre , ete. Ainsi, j'ai eu des idées sensibles , matérielles, machinales sur la religion ; mais, depuis que je l'ai quitté, M. Péreire me trouvant avancé dans l'intelligence du langage d'un usage habituel, s'est abstenu de ces sortes dé signes; de manière qu'il m'a mis dans l'heureuse nécessité d'apporter une exacte attention k la signification des noms, des verbes et des participes; à la valeur des particules; au sens des phrases et h la force de l'arrangement des phrases : i'I m*a obligé de m'expliquer en français , sans signes de ma façon, me disant qu il avait la facilité de compren-dre tout ce que je voulais lui dire sans ces signes. Après quoi, me trouvant assez fort dans l'intelligence ordinaire, MM. Péreire frères et mon oncle m'ont parlé, ou simple-* ment, ou avec gestes, par le secours des signes de l'alphabet manuel, selon qu'ils voulaient se faire mieux entendre de moi, à l'imitation de la façon dont on parle à Taidc des sons de la prononciation ; de plus, eux et autres personnes affectionnées pour l'a-
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vancement de mon instruction onti^ris l 'laisir à s'entretenir familièrement avec moi diez eux^ chez les personnes de notre connai^sance, dans les rues, dans les promenades, dans les fêtes, etc., et à me laire causer avec d'autres : de cette manière, je suis parvenu à sentir parfaitement Tinsuffisance de la façon d'instruire de la relidon par signes, surtout par rapport aux idées intellectuelles, abstraites et générales, et d'attacher chaque signe à chaque mot ; par conséquent, il y a autant de signes qu'il y a de mots et de terminaisons de mots. Ainsi^ si on continue cette méthode sans songer à supprimer peu à ueu ces sortes de signes, et sans obliger l'élève à expliiquer en d'autres termes une leçon, une Question, un passage du livre; à répondre de lui-même, et sans le secours de son mattre, aux questions aisées et difficiles des autres; et enfin, à faire luimême des ({uestions exprimées en mots de sa façon, la mémoire seule, rafraîchie par rimagination , suffit pour rapporter fidèlement presque les mêmes choses, tandis que l'intelligence ne comprend presque pas les idées intellectuelles, abstraites et générales, désignées par gesticulations; le signe déterminant trop l'idée du mot dont l'usage rend la signification plus étendue, l'instruction peut être regardée comme machinale, et presque semblable à celle que l'on donne aux animaux. Je parle ainsi, d'après l'expérience faite sur moi-même, et je remarque que l'on ne se sert pas des signes de 1 alphabet manuel, quand on converse, sans écrit, avec les sourds-muets, eux qui naturellement rencontrent des peines et difQcultés à retenir le langage, pour s'en servir à propos en différentes occasions, pour s'expliquer comme il faut, et pour entendre aisément des ouvrages et les personnes pendant le cours de leur instruction.
Il me faut expliquer. Mademoiselle, l'alphabet manuel dont M. Péreire se sert pour s'épargner l'inconvénient d'avoir la plume à la main, et pour éviter la lenteur ae llécriîure dans l'instruction des sourds-muets, et dont mon oncle a fait usage ponr m'instruire de la religion.
C'est une espèce d'alphabet manuel à l'espa^ole, contenu dans les doigts d'une seule main ; il est composé de vingt-cinq signes des lettres de l'éâriture courante, sans y comprendre ces deux lettres, k et u^, qui ne sont point en usage dans la langue française, et des signes que M. Péreire a inventés, dans la seule vue de faire conformer exactement cet alphabet manuel aux lois de la prononciation et de l'orthographe française. Ainsi, il y a autant de sons de la prononciation, qui sont au nombre de trente-trois i trente-quatre, et autant de liaisons de l'écriture ordinaire, qui se montent à trentedeux et plus (chaque liaison faisant un seul son dans la prononciation), qu'il y a de signes dans l'alphabet manuel, qne je nomme
S)ur cette raison dc^ctylologie^ mot adopté par . Péreire. Il est vrai qu'il y a des lettres et des liaisons de lettres qui changent de son,
suivant les mots où elles se trouvent placées; la dactylologie exprime bien tous ces sons' différents, ou d'une seule lettre, où d'une liaison de lettres : par conséquent on voit qu'elle renferme en tout plus de quatre-vingts signes. Dans cette dactylologie on se sert de la main comme de la plume pour tracer en l'air les points, les accents; pour marquer les lettres grandes et petites, et Tes abréviations usitées : on fait remarquer dans les mouvements des doigts les repos longs , moyens, brefs, et très-brefs, que l'on observe dans la prononciation. La dactylologie contient aussi les signes des chiffres, des unités, des dizaines et des centaines, de façon à exprimer expéditivement les grands nombres et les opérations d'arithmétique; ainsi la dactylologie est aussi commode, aussi prompte, aussi rapide que la prononciation même, et aussi expressive que récriture bien faite. Il est libre d'ajouter d'autres signes à la dactylologie , dans la vue de soumettre aux règles oe la prosodie, du chant, de la poésie , etc. On peut, si on veut, ne retenir qu'un alphabet manuel, qui contient seulement les signes de tous les sons de la pro- Rouciation , ce qui est fort commode pour les gens sans étude. S'il y a des personnes qui trouvent à redire aux signes de tout alphabet manuel , ic leur réponds qu'elles sont précisément , a l'égard des signes de la dactylologie qu'elles ne connaissent pas^ dans le cas où sont les sourds-muets au re-gard des sons de la prononciation qu'ils n'entendent pas. Avec te secoui-s de la dactylologie , on peut également parler aux sourds-muets et aux aveugles. M. Péreire et moi nous nous trouvâmes un jour dans une chambre, dans le temps qu'il faisait une nuit si noire que nous ne pouvions pas nous entrevoir; M. Péreire ayant besoin de me parler, méprit la main et remua distinctement mes propres doigts, selon les règles de la dactylologie. Le sens du tact ébranlé par les mouvements de mes doigts diiigés par sa main , me fit comprendre nettement tout ce qu'il voulait me dire. Il continua quel-
auefois de me parler de la même manière ans des jours d'hiver très-obscurs et lorsque nous ne pouvions pas avoir de lumière; je l'entendais avec la même facilité : la dactylologie mérite donc d'être aussi habituelle que l'écriture ordinaire.
Ainsi, vous voyez clairement. Mademoiselle , par le contenu de eette dissertation , qu'il est également possible* de faire naître «ans l'âme tout ce que l'on veut dire, avec le secours ou de l'ouïe, ou de la vue, ou du tact. Vous ajouterez à ce détail des réflexions qui vous instruiront mieux que je ne pourrais le faire. En enchérissant sur cette idée, il vous sera aisé d'apercevoir qu'on peut communiquer des idées à l'esprit par le secours ou de l'odorat , ou d]i goût , avec autant de facilité, quoique avec bien moins do commodité, que par le secours de l'ouïe, de la vue et du tact. Pour cet effet , il suffit deconvenir avec quelques personnes que telle odeur aura la valeur, d'un tel son de la pno^-
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noQciation, ou d'une telle leltre do récriture, et approcher du nez ces odeurs sisnifieatiyest les unes après les autres» afin de présenter par ce moyen tout ce que l'on veut dire à Tesprit. Cela aura lieu pareillement dans le choix des saveurs faciles à être distinguées les unes des autres, pour représenter les sons ouïes lettres, et les mettre dans la bmiche, afin de faire passer par ce moyen des idées dans Tesprit. ai on entend et comprend comme il jhut tout le contenu de cette dissertation « on verra clairement que tout n'est que pure convention en co monde , et que Tnabitude assidue donne la force merveilleuse de retenir les signes des idées et
des mouvements de rAme, et qu'elle aiue naturellement à les rappeler.
On lit et l'on entend lire tous les jours des vers, des éloges, des panégyriquesi» etc., h la mémoire des grands hommes, des héros, des saints personnages, des souverains bienfaisants, des ministres habiles, des magistrats intègres, et à combien plus forte raison devons-nous payer à l'Auteur unique de la nature les tributs d'amour, de reconnaissance, de louanges, d'actions de grâces , et même de fidélité et d'attention à faire tout ce iju'il dcinandedenous,etàévitertoutcequiluidéplaU.
Je suis, avec de vifs sentiments de considération, etc.
111. RECHERGHB8 HISTORIQUES SITR l'aRT d'iNSTRUIRE LES SOUR0S-1IUET8, PAR M. LE BARON
1. Premier € origint de Fari. — D. Pedro de Ponce et Juan Pueblo Bonet^ en Espagne. — L'histoire de Tart d'instruire les sourdsrouets semble se partager elle-même en deui périodes distinctes, dont l'une commence aux premiers essais tentés dans cette vue, dont l'autre- commence à l'abbé de TEpée. £Ues sont très-inégales en durée : la première comprend près de dcui siècles; la seconde ne comprend guère au delà d'un demi-6iècle ; mais la seconde est beaucoup plus abondante en faits. La première peut exciter une plus vive curiosité ; la seconde nous fournit plus de données expérimentales sur le mérite respectif des diverses méthodes.
La première fait passer successivçrocnt en revue, sous nos yeux, la plupart des inventeurs qui ont, les premiers, ou proposé, ou mis en œuvre, différentes manières de procéder dans l'éducation des sourds-muels ; la seconde voit ces procédés se développer, se compléter, se perfectionner, s'appliquer sur un théâtre plus étendu.
Les recherches relatives à l'origine et aux progrès de l'art d'instruire les sourds-muets ont exercé quelques érudits. L'infatigable Morhoff ne pouvait négliger un sujetaussi curieux et aussi analogue & ceux sur lesquels il a accumulé tant d'annotations historiques. Il a recueilli avec soin les témoignages relatifs aux premiers inventeurs de 1 art, en Espagne ; sur ceux qui l'ont perfectionné tour à tour en Angleterre, en Hollande ; il a recueilli les exemples éparsdes sourds-muets instruits
(35) Extraits de son ouvrage iulilulé : De Véduca- «to>i de^ sourdi-muetB de naistance, par de Gérando, membre de linstitut, etc., î vol. în-8*» ; Paris. 1827. On n ' ■ ' • ■ " '
cetie
éminenl ^ la cbanibfe des pairs par }f. le comte Beugnot.
(54) Poiiffttêtor,^ tome I, lib. ii, cap. 13, et seq.; lib. iVy cap. 1 , § 5et seq.; — tome A, lib. i , S 14. ^ Di$$erU de paradoxiê $ensuum.
(35) Histàriche Nachricbe von des Vnlerricht der Taubstummen und blinden, i vol. in-S**.
(56) Cet ouvrjaige est indiqué comme ayant paru à Vienne en 1793. Mais c^est en vain qn'on a fait, ii Vienne, pour le découvrir , toutes les recherches possibles^ par Tobligcante inviiation de LL. Ëxc.
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par différents moyens. Lui-même a présenté ses propres vues sur cette matière (3^). Un anonyme a publié à Leiosick» en 1793, une relation historique sur fart d'instruire les sourds-muets et les aveugles (35) ; Tabhé D. Juan Ândrès, Espagnol^ Fauteur d'une
histoire générale de * la littérature qui a eu quelque célébrité , a publié aussi^ vers la même époque, des lettres sur l'origine et les progrès de cet art (36). Trois Hollandais, MM. Letterbode, Feith et Lulofs (37), ont résumé les principaux traits de son histoire. L'abbé Ziegenbein a donné en Allemagne un aperçu semblable, mais fort restreint (SbB). M. 1 abbé Jamet, M. Bébian, ont fourni è la France quelques notices sur ce sujet, mais encore incomplètes. Les autres docu* ments restent disséminés çà et là dans diverses collections scientifiques, oudans des productions périodiques, particulièrement dans celles aue possède rAUemagne.
S'il fallait reconnaître l%rigine de Fart dans l'exposition faite, pour la première fois, du principe théorique sur lequel repose Kart d'élever les sourds-muets, l'honneur de cette découverte appartiendrait à un philosophe italien, à Jérôme Cardan (39), et Pavie eût été le berceau de l'art. Esprit ardent, investigateur infatigable,, bizarre, superstitieux et audacieux tour à tour; entraîné |*ar son imagination à des spéciMations mystiques,
{'dlant quelquefois sur la nature et sur 'homme un regard observateur et pénétrant, Jérôme Cardan cultiva à la fois la médecine, les mathématiques, presque toutes les branches des connaissances humaines,
MM. le ministre secrétaire d*Etat au dcpanemenl des affaires étrangères , et des aiubassadevrs de S. M. On n'a pu I y découvrir, et le directeur de linstitulion impériale qui existe dans oeue capitale a déclaré n*en avoir aucune connaissance. Il ^raltrait que récrit de VMyé D. Juan Andrès aurait été imprimé à Turin ou à Venise.
(57) Bijdraae lot de geecfdedeme van hei OmUr-wiji aan Doof-Stomnem (Alg, Kun»iew); i81i, u* partie, p. 66. — Bedevœringen diehieregcien^ etc. Over Doof'Stommen , onderwijs^ etc., urouiiigue» i8l9.
(38) llisioricke Pœdagogisehe Blicke anfden Tantêtummen'lJnterrichl and die Taubstummen Institut;. Brunswkl, 1823.
(39) Jérôme Cardan, né en 1501, mourut en 1576.
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sema dans chaconc des germes féconds, sans prendre le soin de les euUiver» et mérita de prendre rang parmi les modernes réformateurs de la philosophie. Il avait associé Tétude de la psychologie à celle de la physiologie, et avait donné une attention narticulière aux orçanes des sens et à leurs fonctions; il s'était beaucoup occupé aussi des écritures secrètes ou abrégées. AVoccasion d'un passage de Rodolphe Agricola, il ieta en passant, sur Tart d'instruire les sourds-muets, quelques vues rapides qui en saisissent cependant les véritables principes.
Mais nous ne pouvons reconnaître la véritable origine de Tart que dans les travaux des hommes qui ont légué leurs découvertes à des successeurs, et fait ainsi jouir la société du bienfait dû à leur génie.
C'est à ^iere de Ponce, Bénédictin à Ona , mort on ISWh, qu'appartient la gloire d'avoir créé Fart d'instruire les sourds -muets de naissance. Nous n'avons rien de lui , mais heureusement deux de ses contemporains nous ont transmis sur son compte des indications d'un grand prix. L'un est François Vallès, auteur d'une Philoiophie sacrée. Voici comment il s'exprime (U)) :
« Pierre Ponce, moine de Saint-Benoît, mon ami , chose admirable ! enseignait aux sourds-muets de naissance à parler; il n*emp]oyait à cet effet d'autre moyen qu'en leur apprenant d'abord à écrirç, en leur montrant du doigt des objets qui étaient exprimés par des caractères écrits; ensuite, en les exerçant à répéter par l'organe vocal les mots qui correspondent à ces caractères. M
Ambroise Morales, dans ses Antiquités d^ Espagne (^1), nous apprend qu'il a été lui-même témoin des succès de Pierre de Ponce : « Pedro de Ponce enseigna aux sourds-muets à parler avec une perfection rare. 11 est l'inventeur de cet art. 11 a déjà instruit de cette manière deux frères et une sœur du connétable, et s'occupe actuellement de rinstruction du fils du gouverneur d'Aragon, sourd-muet de naissance comme les précédents. Ce qu'il y a de plus surprenant dans son art, c est que ses élèves, tout en restant soui*ds-rouets, parlent, écrivent et raisonnent très-bien. Je conserve de l'un d'eux, don Pedro de Velasco, frère du connétable, un écrit dans lequel il me dit que c'est au P. Ponce qu'il a l'obligation de savoir parler. »
Nous sommes redevables des détails suivants sur Pierre Ponce à M. Ferdinand
Nunez de Taboada, Espagnol distingué pa ses connaissances (tô) :
« Le registre des décès du monastère des Bénédictins de San-Salvador de Ona s'exprime en ces termes : L'an 1584^, au mois d'août, s'endormit dans le Seigneur le frère Pierre de Ponce, bienfaiteur de cette maison, qui, distingué par d'éminentes vertus, excella principalement et obtint dans tout l'univers une juste célébrité, en enseignant aux sourds-muets à parler.
tf Dans les archives de ce même couvent, on trouve l'acte d'une fondation d'une cba-
{►elle, fait consigné par Pedro de Ponce, equel atteste que les sourds-muets, ses élèves, parlaient, écrivaient, calculaient, priaient a haute voix, servaient la messe, se confessaient, parlaient le grec, le latin, l'italien, et raisonnaient très-bien sur la physique et l'astronomie. Quelques-uns sont même devenus d'habiles historiens. Ils se sont, dit quelque fiarl Pedro de Ponce, tellement distingués dans les sciences, qu'ils eussent passé pour des gens de talent aux yeux d'Aristote.
a Castaniza, auteur d'une Vie de satnt BenoUy qui parut à Salamanque en 1588,
Ear conséquent trente-deux ans avant la pulication de l'ouvrage de Bonet, parle en plusieurs endroits de la méthode de Ponce, pour rendre aux sourds-muets l'usage de la parole (43). »
Le Père D. Fr. Feijoo (44), Ant. Pèrezias (45), D. Nicolas Antonio (46), confirment encore ces succèB par leur témoignage unanime.
M. Bébian assure que le manuscrit où D. Pedro de Ponce avait consigné sa méthode était conservé encore avant l'invasion de l'Espagne, dans un couvent d'Ofia, Gd mourut l'inventeur (Journal de V Institution des sourds-muets^ n*" 3, page 126). Il ajoute en preuve, que « M. le docteur Gall en cite un passage aùi lui fut communiqué par M. Emmanuel Nunez de Taboada. )» Mais il y a ici évidemment erreur. M. le docteur Gall ne cite nulle part un passage de Pedro de Ponce ; il rapporte seulement la note de M. Nunez de Taboada, que nous venons d'extraire. Loin que M. Nunez y cite luimême aucun passage de D. Pedro de Ponce, il a déclaré expressément ailleurs, dans l'article sur ce Bénédictin espagnol, inséré dans la Bioaraphie universelle de M. Hichaud, et dont il est l'auteur, que D. Pedro de Ponco n'a laissé aucun manuscrit. J'ai eul'avantago d'avoir sur ce s^jet plusieurs entretiens avee
^ (40) NoBs B'avoits poini en France Fouvrage de Vallès ; mais le fiassaîge est rapporté par Paul Zachias, dans ses Questions médico^légateê^ liv. n, lilre 2, quesl. 8, n"" 7; et par Morboff, dans son PoMistor.^ liv, ii, cli. 5, % 13.
(41) Dsscnfîio HispamcOjM, 38. (Voyex aossi MoAMorPy Pohikùtor.j tome H , Mb. i , cap. I ,
(42) Ils sont consignés dans une note comnimin
oiquée à M. le docteur Gall, et rapportée par celui-
ci dans son Anaiomie et Physiologie du système nerveux^ vol. \" ; préface, p. xf.
(43) Castaiiiza, Vita S. Benedicti; Salamanque»
(44) D. Fr. Bcnite Geronymo Feuoo, Theatra critico unhersaL — Cartas étuditas.
(45) Anl. Perezias, Censura artis loquendi mutos lioneti,
(4(î) D. Nkol. Antowius , Bibliothcca Hispanica, p. 481.
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M. Nunez, qui m*a confirmé de vive voix cette circonstance. Il a eu Tobliçeance d'écrire au P. abbé du monastère crOrla, avec lequel il est lié, pour le prier de faire faire, dans les archives de ce monastère^ les recherches qui pourraient nous conduire à quelque découverte, et de nous procurer les renseignements qu'il posséderait sur ce sujet. Jusqu'à ce moment les recherches n'ont encore produit aucun résultat. Morhoff pense aussi que D. Pedro de Ponce n'a rien écrit sur sa méthode. (Polyhisior,^ tom. II, lib. ii, cap. 1,J12.)
Jean-Paul Bonet fut conduit, d'après ce qu'il raconte lui-môme (4-7) , à s'occuper de lart d'instruire les souras-muets par l'affection qu'il portait au connétable de Castille, dont il était le secrétaire (48), et par le désir de donner des soins au frère de ce connétable, qui était sourd-muet depuis l'â^e de deux ans. Il n'annonce nulle part avoir eu connaissance des essais de Pierre Ponce ; il se présente comme l'inventeur des procédés qu il décrit (49). Son idée fondamentale consiste à mettre le sourd-muet eu état de discerner et de reproduire les lettres de l'alphabet.
Nous ne nous arrêterons point ici à rappeler les travaux des nombreux investigateurs qui, & la suite des abbés Trithème, des P. Kircher, etc., ont cherché à inventer des écritures symboliques ou des écritures secrètes ; nous nous bornerons à remarquer avec surprise que pas un seul parmi eux n'a eu l'idée de s'occuper un instant de l'instruction des sourds-muets , quoiqu'ils parcourussent une carrière aussi voisine de cet art. Croirait-on, par exemple, qu'un P. Alphonse Coçtadeau , qui a pris la peine d'écrire en douze volumes un Traiié historique et critique des principaux signes qui serrent à manifester les pensées ou le commerce des esprits (50), n'a pas paru soupçonner qu'il existe des sourds-muets, qu'ils instituent entre eux des signes mimiques, et que divers ordres de signes peuvent servir à les instruire?
2. Naissance de Fart en Angleterre et en Hollande. Wallis , Vanhelmont , Amman. — On a Généralement attribué au docteur Wallis le mérite d'avoir, le premier, conçu on Angleterre les moyens de procurer aux
(M) Reduccionde las Letras^ etc., Prologue.
[wi II était aussi attaché au service secret du roi, el à la personne du capitaine général de Vartillerie.
(49) On a discute la question de savoir si Bonet était réellement inventeur, ou s'il n'avait fait que recueillir et appliquer la découverte de D. Pedro de Ponce. Il est certain que D. Pedro de Ponce a eu la priorité dans cette découverte, puisqu'il a précédé Ronet de plus d'un demi-siècle. Mais ce dernier peut avoir ignoré les méthodes imaginées par son prédécesseur, et avoir cru de très-bonne foi être le premier auteur de celles qu'il a employées hii-môme; nous sommes, d'ailleurs, hors d'état de juger si elles étaient en effet semblables. Nous remarquons qu^il n'est point question d'alphabet manuel dans œ qu'on raconte du Bénédictin d'Ona. Cependant, suivant Nicolas Antonio. Bonet n'aurait fait que publier la
sourds-muets le bienfait de rinstruction ; lui-même , dans la Préface de sa Grammaire anglaise^ publiée en 1753, et qui renferme un aperçu de son procédé d'articulation artificielle è l'usage des sourds-muets, déclare « qu'il croit exécuter un travail qui n'a élé encore tenté par aucune autre personne, du moins h sa connaissance, v Dans une lettre à Amman (51), Wallis rapporte aux années 1660 et 1661 les premières applications qu il fit de son procédé à deux sourds-muets. Cependant Jean Bulwer avait déjà publié à Londres, dès l'année 16U» son Philosophey ou fAmi des sourds-muets (52).
Ceci s'explique, si nous ne nous trompons, en considérant aue Wallis est en enet le premier, en Angleterre , qui ait exposé et pratiqué les procédés à l aide desquels on enseigne au sourd-muet à proférer des paroles articulées, et que pendant longtemps le préjugé généralement établi a fait considérer ces procédés comme le moyen naturel et indispensable d'instruire le sourd-muet de naissance. Car Bulwer n'employait pas d'autres moyens que les signes mimiques, l'alphabet manuel et l'attention donnée au mouvement des lèvres (53). Il arait déjà préludé à ces recherches par deux ouvrages
Ï|ui en sont comme l'introduction, et qui but avec elles un seul système, la Ckironomia ou l'^lr^ de la rhétorique manuelle^ et la Chirologia ou le Langage ncUurel de la main (54). Il serait assez curieux de connaître jusqu'à quel point il avait porté le développement ae la pantomime artificielle (55). On peut , du moins , consiaérer Bulwer comme le premier oui ait conçu, indiqué, proposé le moyen d'instruire le sourd-muet par le secours des signes. Du reste , quoi qu'il en soit de la nature et du mérite des procédés qu'il a employés, rien n'indique que Bulwer en ait fait aucune application, et qu'on ait pu ainsi les apprécier par le résultat.
II n'en est pas de même de Wallis , qui, comme nous venons de Te voir, réussit à instruire deux sourds-muets dès l'année 1660 ou 1661. Dans sa Lettre n* 29, insérée au troisième volume de ses œuvres mathématiques, Wallis annonce qu'il a plus lard procuré le même bienfait à plusieurs autres. Son Traité grammatico-physique de la parole^
découverte de son prédécesseur.
(m) Lyon, MU, in-iâ.
(51) Cette lettre, qui paraît être de Paunée iTOO, a été insérée par Amman dans la Préface de sa Dissertation sur la parole.
(52) Bulwer (John), Philosophics, or llie deafand dttmbmant friend, exhibiling the philosophical teriig of thaï which niag ahle one with an observant eye to heareivhatany màn speaks by tlœ movingof his lips; Lomlon, 4648, in-S».
(55) Voi/e^AloRiiOFF, Po/y//ts(or.,lome l*'^ liv. n, cap. i 3, §24.
(54) Nous avons' fait vaiiiencmont clicrehor cet ouvrage à Londres; on nous a assuré qu*i> était Ûnpossible de l'y trouver.
(55) Londres, 1G44, ïn-Vr.
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ou de la formation des sons vocaux, mis h la (ète de la Grammaise anglaise y et réimprimé plusieurs fois depuis (56), le seul écrit dans le luel il ait donné quelques détails relatifs à c« genre d'enseignement , a fait supposer
Ïu'il faisait consister essentiellement l'art ans les procédés mécaniques de la prononciation artificielle. Cependant , la Préface même de la Grammaire anglaise , publiée en 1753 y devait prévenir cette erreur; rar Wallis y dit expressément : t Je n'ai pas appris seulement à ces deux sourds-muets à prononcer distinctement; mais encore fce qui est étranger au sujet que je traite ic^) à exprimer les pensées de leur esprit, par la parole ou par écrit , à lire et à comprendre ce qui était écrit par les autres. » Dans sa Lettre n" 29, déjà citée , Wallis nous fournit des indications plus développées, et qui, dans leur brièveté , ont pour nous un çrand
Î>rix (57). Après avoir rappelé son Traité de a parole^ et les procédés qui v sont développés , Wallis j^oute : <» voila la partie la plus facile de la tâche, bien que ce soit celle qu'on regarde communément comme la plus admirable. Prononcer des mots comme des perroquets, sans connaître leur signification, de quelle utilité serait-ce dans le commerce do la vie? » Il y a plus, et après avoir ensei^^né à Popbas et à Whaley l'articulation mécanique, Wallis instruisit d'autres sourdsmuets, sans s'aider de ce procédé. « Je leur ai seulement a{)pris, dit-il, à comprendre ce qu'on leur écrivait, et à exi)rimer passahlement leurs pensées par écrit. »
Sa méthode se composait de quatre éléments : Yécriture et la lecture , Valphabei manuel, VinducHon logique, aidée des exemples, et les gestes, mais seulement les gestes empruntés au sourd-muet lui-môme
La priorité de l'invention fut disputée au docteur Wallis par William Holder {58). 11 est certain que le sourd-muet Pophas avait déjà appris a parler, par les soins de Holder, à Blechington , dont cet ecclésiastique était recteur, et que c'est seulement après avoir perdu l'usage de cette parole artificielle, qu'il la recouvra auprès du docteur Wallis. D'un autre côté, l'ouvrage de Holder ne vit le jour qu en 1669 (59). Du reste, io recteur de Blechington ne parait pas s'être livré à une étude sérieuse et approiujidie de
(56) Notamment à la 'suite du Surdus loquens, d*Aminan, sous le tilre latin de : De loquela, $ive de sonorum formatione, etc. ; Lugd. Batav., 1727 et
(57) M. Bëbîan a traduit cettre lettre à la suite de son Essai sur le» sourds-mueU; Paris, 1817. Le premier il a eu le mérite de faire remarquer Terreur où Ton était tombé relativement à la méthode de Wallis ; mais il nous parait avoir ensui e tire de celle même lettre des conséquences inexactes.
(58) Vo^x le Supplément aux transactions philù" sophiques^de juillet 1670, avec une LeUre du docleur Wallis; 1778, in-4\
(59) Eléments a f speech^ etc. Un appendice conl'ernanl les sourds-muets; Londres^ 1669, iu-8*. II a clé traduit en latin et eu allemand!
(GO) SinscoTk{GXDeafand dumb man*s disceurse conrenihfg those tcno are born deafand c/^(m^, etc.;
ce que nous considérons comme l'essence do l'art, et nous ignorons s'il a eu occasion de l'appliquer.
Vers le même temps, Londres vit encore sortir de ses presses l'ouvrage de Sibscota, sous le titre de Discours d'un sourd-mùet (60), ouvrage sur lequel nous n'avons pu nous procurer aucun détail , et qui ne paraît pas avoir laissé de traces remarquables dans l'histoire de l'art (61).
Le premier signal en Hollande semblerait avoir été donné par Pierre Monlans , si, comme on l'assure dans un traité sur le langage (62), il a présenté des vues sur l'enseignement que les sourds-muets peuvent recevoir ((>3). Mais assurément ce ne fut
f)ointà Montans que VanHelmont emprunta 'idée bizarre qui le conduisit à ouvrir une voie pour l'instruction du sourd-muet.
•Fr. Mercure Van Hel mont, dont l'esprit investigateur eût pu recueillir queluues fruits utiles, si, dans ses infatigables reclierches , il n'eût été entraîné par la passion pour les sciences occultes et pour le mer* veilleux, et s'il n'eût suivi et presque sur-
Sassé en cela l'exemple de son père. Van [elmont s'était persuadé qu'il existe une langue naturelle aux hommes; que cette langue est et doit être la langue hébraiaue ; que les formes des caractères de cette tangue sont, en effet, la peinture des modifications qu'éprouve l'organe vocal , lorsqu'on prononce les lettres qui leur correspondent ; que cet alphabet est ainsi donné par les lois même de la parole , telle qu'elle est émise par la voix humaine , et instituée par Dieu même (64-) . Les sourds-muets de naissance servirent d'occasion, plutôt que de but , à l'exposition du système. « Les sourds-muets, dit Van Helmont, suppléent à l'ouïe par la vue, sens qui acquiert en eux une extrême
f perspicacité ; ils parviennent à lire sur les èvres de ceux qui leur parlent , à observer les situations et les mouvements de l'organe vocal, et à pénétrer ainsi dans la pensée de ceux oui leur parlent ; ils s'exercent à les reproduire à leur tour (65). »
Le docteur Jean Conrad Amman, médecin, né à SchafiChouse, mais qui exerçait à Amsterdam, avait déjà commencé à instruire les sourds-muets , lorsqu'il eut connaissance ,
London, 1778,in-8".
(Gl) Il est cité par Morlioff dans son Polyhistor., liv. n', chap. 5, § 13.
(62) Bericht van eene nieuwe konst, genaemt de spreeckonst; Delt't, 1655.
(65) HoRHOFF, Polyhistor., tome U, lib. i", cap.
(64) Aiphabeti vere naturùlis, hebraici bretimma delineatiOy quœ simul methodum suppeditat, juxta quant qui surdi nati sunt sic informari possunt, ut non altos saUem loquentes intelligant^ sed et ipsi ad sermonis uium ventant, par A.-F.-Ch. B. Ab Helmont ; Sulzbach, 1667. Cet opuscule n'a qu'un petit nombre de pages in- 16. M. Fabbé Jaraet (premier Mémoire, page b) en fait un livre assez volumineux, cîi suppose que Van llelmont y décrit sa méthode; cependant à peine y est-elle indiquée.
(65) Ibid., Colloquium primum
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d'abord de récrit de Van Heltuont (66), et plus tard des travaux de Wallis, et plus tard encore des découvertes faites en Espagne par Pedro de Ponce « mais seulement d après te passase de Paul Zachias. S*il se rencontra à peu près avec Van Helmont , dans la découverte du procédé de l'articulation artificielle, il partagea aursi avec hii la préoccupation d'idées qui leur fit considérer à tous deux l'emploi de ce procédé comme la voie essentielle et nécessaire pour conduire le sourd-muet k l'instruction. Ce n'est pas un simple moyen de communication générale fondé sur l'association conventionnelle des mots articulés avec les idées , qu'Amman, à l'exemple de Van Helmont, aperçoit dans ce procédé mécanique ; il j voit la restitution d'un privilège mystérieux et sacré de cette voix, « dans laquelle réside principalement « cet esprit de vie oui nous anime, et dont <« elle transmet au dehors les rayons ; qui a est l'interprète naturelle du cœur; qui « soulage l'àme du fardeau dont elle est « accablée ; qui est une vive émanation de « cet esprit immortel de via que Dieu soufQe « dans le corps de l'homme en le créant : « instrument que les sourds-muets eux- « mêmes, à leur insu , sont contraints d'em- « ployer dans les vastes émotions de a l'Ame (67). » Il prétend enfin tirer de la nature de Dieu même la nécessité de la parole dans les créatures formées à son image, « lesquelles doivent exprimer en « quelque sorte , par un semblable moyen., « cette ressemblance avec l'auteur de leur « être (68;. »
3. Origine et premiers développements de l'art en Allemagne: Kerger^ Raphel^ Lasius^ Arnoldiy Heinicke. — L'héritage que la Hollande semblait avoir négligé fut recueilli {lar l'Allemagne, et fructifia sur cette terre éconde.en travaux utiles. Déjà un médecin célèbre, Jean -Rodolphe Gamerarius (69), avait même , en passant, rappelé les faits et les témoignages qui annonçaient la possibilité de rendre à la société les sujets privés de l'ouïe et de la parole, auxquels son petitfils, plus tard, apporta un autre genre de secours , en s'occupant de la cure de la surdité (70).
met (premier Mémoire, pag. 6 el 7) a fait Asurer le docteur Amman avant Van tlelmout, dans l Histoire de Tart. Amman convient lui-même, dans la préface de sa IHsêertation sur la parole^ que Van Helmont avait déjà publié son écrit plusieurs années auparavant. Van Helmont, né en 1648, mourut en 1695 ; le docteur Amman, né en 1669, mourut en 4724.
(67) Dissertation sur la parole^ trad. de Beauvais de Préau, p. 250 à 255.
Sylhge memorabilium naturaïf medicinœt ^^ mèmorab. nat. Arcan. : centuriœ xn. Cet ouvrage a eu trois éditions : deux à Strasbourg, 1624 et 1650 ; une à Tubingen, 1685.
(70) Rodolphe- Jacques Gamerarius, Ditsertatio de vemœ auribus excussit ; Tubingue, 1721.
(71) Physiea curiosa^ seu Mirabilia naturœ et artis, etc. Ilerbipolif 1642, in-4<», liv. m, chap. 55, § 3.
(7-2) Scfwlastenographiœf (iic,\ Uarembcrg, 1665,
Le P. Gaspard Scholt, Jésuite allemand, ami et émule du P. Kircher, qui , dans ses nombreux et singuliers ouvrages, en explorant toutes les branohes de la physique et des arts, a rassemblé quelques laits curieux sur une foule de sujets , nous en a transmis aussi sur les sourds-muets > qui ne sont pas sans intérêt. Il nous apprend, dans sa Physi--
Sue curieuse (71) , qu'il avait vu ou recueilli e nombreux exemples de sourds^muets qui avaient appris à lire sur les lèvres de ceux qui parlent. 11 cite, entre autres , un Jésuite très-savant, çn'il avait eu CH^casioa de connaître , et qui s'entretenait sur tous les sujets , à Taiae de ce moyen et de la prononciation artificielle. II cite aussi Paul Layman, homme instruit et pieux, mais qui était devenu sourd accidentellement. Le P. Schott s*était beaucoup occu{)é des <k;ritures secrètes ; en traitant ce sujet dans sa Sténographie (72), il y trouve 1 occasion de s'occuper encore des sourds-muets : il reproduit le récit du chevalier Digby; il avoue qu'il ne connaît point l'ouvrage du prêtre espagnol , cité par celui-ci; mais il cherche à s'expliquer quels sont les procédés que ce prêtre a Ïm employer. Il suppose, en s'appuyant sur es exemples àes sourds dont nous venons do parler, que ces procédés eensistai^nt à faire observer au sourd-muet le mouvement de la langue et des lèvres chez ceux qui parlent, afin de s'exercer par là à les imiter, et qu'il s'aidait ensuite d'un vocabulaire approprié aux besoins de son élève. Ainsi le sourdmuet « se serait composé à lui-même une prononciation artificielle, sur le modèle de cet alphabet labial dont j une expérience assidue lui aurait appris à discerner les caractères, et il serait ensuite parvenu à connaître la signification des mots par une longue habitude de les voir employés dans la conversation (73). »
Il répète encore les mêmes choses, presque dans les mêmes termes, dans un autre ouvrage (74) qui ne porte point son nom, qui porte même , dans quelques exemplaires , le nom de Coramuel^ mais dont il était certainement l'auteur (75).
Les premiers travaux exécutés en divers pays, dans le but de parvenir à instruire les
(66) le ne sais sur quel fondement M. Tabbé Ja- in-4".
(75T Schola sleganographica^ dassis vni,c. 18.
(74) Joco-Seriorum twturœ et artis sive magiœ naturalis centuriœ très; in-4'', oenturiae secundae piopositione prima, p. 162.
(75) Aux preuves qu'en a données Fabbé de Saint- L^er (Mercier) dans la Notice raisonnes des ouvrages de Gaspard Schott (Paris, 1785, in-12), nous en pouvons joindre une qui est sans réplique : Ost qne, non-seulement le passage que nous rappelons ici est à peu près textuellement le même dans les deux écrits, comme nous venons de le lire, mais au commencement même du chapitre de la Schola steganographica, gui traite de ce sujet, le P. Schott a soin de nous dire lui-même qu'U a déjh exposé le même récit dans les Joco-Seria^ * lesquels ne sont pas encore imprimés, i et il renvoie précisément à la seconde centurie et à la première proitosition,
fiace 540. Le P. SchoU, ne en 1608, mourut en
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souras-muetd , furent, du reste , connus presque immédiatement en Aiiema^'nc. Déjà nous avons eu occasion de voir (76) que le traité de Fahrizio d'Aquapendente, sur la vision, la voii et l'ouïe, avait été imprimé à Francforl dès 1605 et 1613. Ce savant professear»avait, h Padoue, des Allemands narmi ses élèves; car ou raconte qu'en 1586 ils désertèrent tous h fois son école , parce que l'auteur du Traité de la mrole avait tourné leur prononciation en riaicule. La méthode proposée par Bulwer, pour instruire le sourdmuet par la voie des signes et de l'alphabet manuel , avait été exposée dans les extraits qu'en avait donnés HaerfdorfTer (77); les Eléments de la langue de Holder avaient été traduits et publiés en Allemagne, l'année même où ils virent le jour en Angleterre (78). MorholT avait présenté en substance, et 1 histoire de l'art, et les principes sur lesquels se fonde sa théorie.
On peut considérer aussi Hallinkrot comme ayant préparé les voies, sous quelques rapports , h la partie mécanique de cet art (79).
Il restait k en essayer lies applications dans la pratique : Kerger, dès le commencement du xviir siècle, en donna l'exemple k Liegnitz, en Silésie, comme nous le voyons |tar sa lettre à Ettmuller (80). Sa sœur s'associa à son entreprise, et, s'il faut l'en croire, avec plus de succès encore. Loin de chercher a s'attribuer le mérite de Tinvention, Kerger s'étonne que le professeur EUmuller ait fait connaître au public, dans les Aeta curiotorum , les soins qu'il donne à l'éducation d'une soûrde-muctte , lorsque d'autres déjà avant lui se sont occupés du même objet ; et il rappelle à cette occasion les travaux de D. Pearo de Ponce, de Bonet, de Wallis, de Van Helmont, de Holder, de Sibscoia, du P. Lanael d'Amman. « Personne ne saurait révoquer en doute, » dit Kerger, en rappelant le fait rapporté i>ar Rodolphe Agricola, et les principes émis par Jérôme Cardan, « que, tout sourd-muet, réduit au sens fde la vue, mais doiié de l'intellisence naturelle, ne puisse être mis.ea état d'écrire et de comprendre le sens de ce qu'il lit ,' alors* même qu'on ne lui enseignerait pas à parler. Cette entreprise exige moins de patience de la part du maître, moins d'exercice de la part de Télève, qu'il n'en faut [)0ur apprendre k celui-ci à prononcer les mots et à les lire sur les lèvres des personnes qui lui
^76) Vo^ex ci-devant, ii* partie, chapitre i*\ \77) Dans son Getprachsfnei^ et dans le Deutscheê
s^cr^aHiu. (Foyejs MoRHOFP, Polyhistor., tom. I'% .
iib. !▼, «ip. 4, § 7.)
(78) yf.noLbWfÀnfangsgrunde des sprechenSy etc.; nO) De natura et usii litierarum. Munster, 1638,
(80) Kkrgesi (L. W.) LitUra ad Ettmuilerum de cura snrdorum mutorumque, 1764. — Elle a été réimprimée en allemand, à la suite de Touvrage de Raphel; Leipsig, 1801. Elle est datée de Liegniu, 5 avril 1704.
(81) Lettre de Kerger^ à la suite de Couvrage de
parlent (81). » Il avoue qu'il a eu lui-même beaucoup de peine h donner ce dernier genre d'instrument a son élève, et qu'il n'y a réussi que par une longue persévérance. Il se plaint des difficultés particulières à la langue allemande, relativement à la prononciation ; il indique les procédés qu'il a employés pour les surmonter.
La méthode d'Amman passa iusqu'en Livonie,où elle fut appliquée par le professeur Jacques Wild et par le pasteur Niederoff. Le protesseur Wild racontait qu'il avait engagé un célèbre mécanicien -géomètre de Francfort, Henri-Louis Muth, à exécuter une machine propre à imiter tous les mouvements de l'organe vocal humain, afin que la vue de cette machine enseignât au sourd-muet , mieux encore que le miroir, à reproduire ces mouvements (82). Georges Pasch, de Dantzig, savant philologue et professeur distingué de philosophie morale à Riel, avait également signalé un exemple de sourd-muet dont l'instruction avait été entreprise avec succès (83).
Vers la môme époque, en 1711, le professeur Elie Schulze annonça, dans la Gazette de Dresdtf qu'il avait réussi à instruire, en un an de temps, un sourd-muet de nais* sance. On citait également un négociant de Hambourg qui avait lui-môme appris h son fils sourd-muet à lire, écrire et k parler (8i).
La tendresse paternelle suscita bientôt aussi, dans Rapnel, un successeur ou un émule à Kerger.
M. Georges Raphel (8S), compatriote de Kerger, professeur à Rostock, ensuite recteur, pasteur et surintendant de l'église de Saint-Nicolas, à Lunebourg, helléniste distingué, avait six enfants et, dans leur nombre, trois filles sourdes-muettes; il voulut ôtre lui-môme leur instituteur, et rien n'est plus touchant que le tableau qu'il trace des vives sollicitudes qui le préoccupaient sur la situation de ses filles chéries. L écrit qu'il nous a laissé, et que M. Petschke nous a rendu le service de tirer de l'oubli (86), est le résumé des procédés qu'il a suivis pour rinsti'uction de l'aînée. Cette jeune personne mourut à vingt ans. Mais déjà elle avait appris si parfaitement à prononcer, qu'elle ne se distinguait presque point des autres personnes en parlant; elle lisait couramment les livres imprimés et les écrits tracés à la main ; elle eût pu fort bien composer elle-
Raphcl, page 122.
(82) Voyez la Préface de Touvrage d*Arnoldi, par Ench Christian KlevesabI, pages b et 7.
(85) Tractaltu de novisinventis quorum accuratiori cultui facem prœtuUt anliquUas; Lcipsick, 2* édition, 1700.
(84) Vouez Foiivrage de Baphel, intitulé Kunst Tanhe itnd Siumme reden zu iehren. Lcipsick, 1801 ; Introduction, page 15,
(85) Né à Luben en Sîlésie, le 10 sepien^bre 1675, mort à Lunebourg, le 5 juin 1740.
(86) L*ouvrage de Raphel fut publié, pour la première fois à Lunebourg en 1718.
DIGTlONNAmE DE PALEOGRÀPIHE , ETC.
môme par écrit : ses connaissances en fait de religion excitaient Tadmiration générale, et à peine, dans la société, s'apercevait-on de llnûrmité dont elle était atteinte (87). Après avoir réussi au delà de ses espérances, cet homme de bien voulut faire partager aux pères de famille atteints du même malheur que lui les ressources qui l'en avaient consolé. Comme Kerger, Raphel a pris Amman pour guide; il s'est borne à modifier les procédés de ce dernier, peur les rendre aijplicables aux formes spéciales de la langue allemande ; il avoue qu'il lui â fallu glus de temps qu'à Amman et à Schulze ; mais, absorbé par de nombreux devoirs, il ne pouvait donner à sa fille que des moments dérobés. Il n'a garde dedonner sa méthode comme un modèle ; il ne prétend qu'à rendre un compte fidèle de la marche qu'il a suivie. Il fait observer que l'instituteur doit, avant tout, étudier les dispositions de son élève, s'y conformer; qu'il doit modifier sa manière de procéder, lorsque ses premiers essais Ji'ont pas réussi : il recommande cependant de ne pas se laisser décourager par les nombreux obstacles qu'on rencontre en commençatit.
Pendant tout le cours du xviii* siècle, une succession non interrompue d'écrivains continua à répandre ou à perfectionner la théorie et la pratique de l'art d'instruire les sourds-muets; Lichwitz (88), marchant sur les traces de Wallis et d Amman, s'occupa de rendre au sourd-muet la parole artificielle; Buchner (B9), Baumer (90), Jorisson (91), traitèrent la question sous le point de vue médical, et cherchèrent de nouvelles méthodes pour rendre l'ouïe au sourd-muet. Jean-David Solrig, pasteur dans la Vieille- Marche (îfâ), et André Weber, prédicateur à Arnstadt (93), rendirent compte de l'éducation procurée à divers enfants sourds-muets. Enfin Lasius, Arnoldi et Heinicke, essayèrent de perfectionner, par de nouveaux procédés, ce genre d'enseignement.
Othon Benj. Lasius, supérieur ecclésiastique à Burgdorff, dans la principauté de Zell, a publié (94), comme Solrig et Weber, le récit d'une éducation particulière, celle de mademoiselle de Meding, sourde-muette de naissance. Ce qui caractérise essentiellement la méthode de cet instituteur, c'est qu'il semble avoir réduit l'art d'instruire les sourdsmuets à son .expression la plus simple : il
(87) Préface de Petsclikc à l'ouvrage de Raphel, p. xxxvi.
(88) Dissertaiio de voce et loquela; 1719, iii-^".
(89) Jean-André-Ëlie Buchner, qui enseigna successivement la médecine à Erfurt et à Halle, etc., parmi un grand nombre d'ouvrages relatifs à Tart de guérir, a publié, en 1757, une dissertation sous ce titre : Disserlatio sûtens notas melJiodi surdos reddetuli audientes physicas et tnedicas rationes.
(90) Prodromus novœ methodi surdos a nativitate readendi audientes; Erfurt, 1749, in-i°.
(91) Dissertatio sistens novœ methodi surdos reddendi audientes^ etc. ; Halle, 1759.
(92) Solrig a publié à Salzweder, en 1727, ce récit
s'est contenté d'enseigner à son élève à lire, à écrire, et à «comprendre le sens des mots et des phrases, par une association directe des idées aux figures composées par l'assemblage des caractères de l'écriture.
Le pasteur Arnoldi fut appelé auprès d'un seigneur hessois qui avait uafil&sourdmuetfort intéressant, dont l'esprit naturel et le caractère aimable donnaient de grandes espérances; il entreprit l'éducation de ce jeune homme, avec un zèle animé par l'affection ; et, après l'avoir terminée en deux années, avec un succès complet (95), il se chargea d'élever, pendant l'exercice de ses fonctions évangéliques , quelques enfants sourds-muets qui lui furent confiés.
Samuel Heinicke, Saxon, d'abord cultivateur, puis militaire, puis instituteur, devenu chantre à Eppendorff près de Hambourg, annonça dans les papiers publics que, dans le cours de six semaines, il avait mis un sourd-muet en état de répondre par écrit à toutes les questions qu'on lui proposait. Arnoldi ne put s'empécner de témoigner qu'un semblable résultat lui semblait rosolument incompréhensible; que la possibilité d'un succès aussi rapide était démentie par sa propre expérience (%). Cependant, Heinicke donna des preuves assez convaincantes de son talent clans ce genre d'enseignement ; il obtint une réputation assez distinguée pour attirer l'attention de l'électeur de Saxe. Ce prince eut l'honneur de fonder, en 1778, le premier institut de sourds-muets qui ait été établi par un gouvernement : Leipsick en fut le siège, Heinicke le directeur. Les succès d'Heinicke, dans l'acisomplissement de cette mission, sont attestés par des témoignages unanimes. Il avait sans doute profondément médité et étudié la théorie qu il fut appelé à appliquer; il s'annonça même comme un inventeur, et parut avoir une haute idée de sa découverte vraie ou prétendue. Mais nous cherchons vainement en quoi peut consister précisément l'invention qu'il a voulu s'attribuer. Il faisait concourir avec la lecture et l'écriture la prononciation artificielle et l'alphabet manuel, comme la plupart de ses prédécesseurs. On ne peut donc attacher le mérite de la découverte qii'à certains procédés de détail, tels que les deux instruments mécaniques qu'il plaçait tour à tour dans la bouche de ses élèves, afin de plier Torgane vocal aux situations ou aux mouve-
3ui a été imprimé de nouveau à la suite de l'ouvrage e Lasius.
(93) En 1747.
(94) Ausiurliche nachriclit, etc.; Leipsick, 1775, in-8**, avec figures. Ou y a joint une traduction en allemand de Touvrage de W. Band,deSamt-EdmoDdsbury, intitulé Le philosophe naturel^ etc., avec un précis de la vie de M. Ducan Cambell, sourd-muet, publié à Londres en 1720, et un portrait de AVallis.
(95) Voyez, dans Touvrage d'Arnoldi, le témoignage rendu le 12 JMÎn 1775, par le général-m:gor de Uabcneau, père du jeune homme, pa^e 30.
(96) Arnoldi, Praktische Untenveissung, etc., r* partie, page 50.
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iDenls nécessaires pouT émettre successivement les voyelles et les consonnes; ou peulèlre encore dans ce secret purement médical au moyen duquel, s*il faut Ten croire^l parvenait à faire neitre, de ces modifications de Torgane vocal, certaines sensations de saveur 4iui leur correspondaient, servaient à les distinguer, et remplaçaient pour le sourdmuet les sensations de l'ouïe (97). £taient-oe bien, en effet, des sensations de saveur que Heinicke parvenait à exciter chez ses élèves? Ne donnait-il point ce nom à des sensations purement tactiles qui se produisent, il est vrai, dans le siège ordinaire de celles du goût, mais qui ne consistent que dans la perception du jeu et de la pression des diverses parties de Torgane les unes sur les autres ? C'est ce que nous ne saurions décider, c'est ce que rend peut-être impossible à connaître le mystère dont il se plaisait à envelopper ses procédés.
4. Premiers essais tentés en France ians Vart d'instruire les sourds-^nuets ; Péreire — La France, nous le reconnaissons avec regret, avec surprise, fut la dernière à voir l'attention publique se diriger sur Tart d'instruire les sourds-muets. Non-seulement un sujet aussi digne d'intérêt ne donna le jour, çarmi nous, à aucun ouvrage, jusque vers la Im du siècle dernier, mais on ne parut pas même connaître les nombreux ouvrages successivement publiés sur cette matière en Espagne, en Angleterre, en Hollande, en Allemagne. Au commencement du xvii* siècle, P. Dumoulin (98) allait jusqu'à nier encore la possibilité d'instruire les sourdsmuets ; et si Casaubon (99) émettait une opinion contraire, c'était sans citer les exemples, sans exposer les principes qui pouvaient la justifier.
11 est certain, toutefois, que si la théorie de l'art ne fut point traitée en France dans des ouvrages didactiques, sa pratique y fut connue, exercée depuis un temps beaucoup plus reculé qu'on ne serait porté à le supposer Un arrêt du parlement de Toulouse, du 6 août 1679, nous apprend que le nommé Guibal, sourd-muet de naissance, avait appris à écrire, et avait tracé son testament de sa propre main. L'héritier institué avait offert de prouver que Guibal, quoique sourdmuet de naissance, avait fait divers écrits; qu'il avait transcrit ou composé des pièces ou des remarques, soit sur la peinture, soit sur d'autres obiets ; qu'il allait dans les boutiques, et marcnandait, par écrite le prix des choses qu'il voulait acheter; qu'enfin il écrivait à ses amis et à plusieurs personnes de condition. L'héritier institué fut admis à faire la preuve de ces faits : la preuve futcomplète et concluante ; et, par l'arrêt pré-
(97) Voyez Touvrage de Heinicke, intitulé Beobachtungenûber Stumme und ûber die Memchtiche sprache, en foime de lettres. Hambourg, 4778, in-8'*, pages 61 et 95. — Voyez aussi la lettre de Heinicke a 1 abbé de TÉpée, à la suite de Touvraxe de ce dernier, intitulé : La véritable manière cTinslruire les sourds^muets, page 276.
(9i) Voyez sa Physique, lib. vin, cliap. 14.
cité, le teslaraont fut coirfîrmé (100). Ce sourd-muet avait été instruit , comme on voit, par le seul instrument de la lecture' et de l'écriture. Quel avait été son instituteur , et comment cet instituteur avait-il réussi à porter l'art à ce degré de simplicité que nous appellerions aussi un degré de perfection, et dont Wallis et Lasius ont seuls donné l'exemple?
En 1746, un simple entrepreneur de bâtiments, à Ganges, nommé Lucas, avait commencé l'éducation du jeune Saboureux do Fontenai. Il y avait, vers le même temps, à Amiens, un vieux sourd-muet fort instruit, qui donna des leçons au jeune d'Etavigny (101). On ne nous dit point si ce sourdmuet était atteint de cette infirmité dès sa naissance, ni comment il avait acquis les nombreuses connaissances dont son esprit était doué. Ërnaud raconte qu'un M. llossel, de la Suisse française, a Lausanne, et un M. Roussel, aux environs de Nîmes, avaient chez eux de jeunes sourds-muels dont ils faisaient 1 éducation (102). Mais, quoiqu'il paraisse avoir eu connaissance do ees deux établissements, il ne nous indique point la nature des procédés qui y étaient employés. Nous n'avons d'ailleurs, sur l'un et l'autre, aucune autre espèce de renseignement. Notre illustre géomètre de Mairan avait donné lui-même, avec succès, quel' ques instructions à un sourd-muet de naissance. Ces exemples épars suflisent pour faire supposer que, dans des temps antérieurs , ue semblables essais aient pu être tentés et soient restés inconnus. 11 est si naturel à ceux qui font le bien d'éviter les regards des hommes l les regards frivoles du public vont si peu chercher à découvrir les germes des entreprises utiles I
Nous n'avons, sur le P. Vanin lui-même , qui cependant avait élevé des sourds-muets à Paris, peu de temps avant Péreire et Tabbé de l'Epée, que quefques indications vagues qui nous sont fournies par le rapport des commissaires de l'Académie des sciences, au sujet de Péreire, rapport dans lequel son nom est seulement cité par la lettre du sourd-muet Saboureux de Fontenai , au'on trouvera à la fin de ce chapitre, et par 1 Jnstituiion des sourds-muels de l'abbé de l'Epée, qui se borne à dire que le P. Vanin enseignait à l'aide des estampes. 11 eût été * cependant d'autant plus curieux de connaître , avec ijuelque détail , les procédés du P. Vanin, qu'il est le seui, en France, si nous ne nous trompons, qui ait employé ce moyen. Nous pouvons découvrir, toutefois, par les indications que fournit la lettre de Saboureux de Fontenai ♦ que le procédé du P. Vanin consistait à employer ses es-
(99) Traité de Ventkousiasme, page 93.
(iOO) Voyez Sire¥, tome XY, page 263.
(101) Journal des Savants, juillet 1747, pago
(102) Mémoires des savants étrangers, présentés à TAcadeinie des sciences, lome V, année 1768, pagv
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lampes» et comme expression directe pour la peinture des objets sensibles, et comme expression indirecte et symbolique, en cherchant dans les mêmes peintures les allégories et les métaphores propres à figurer les notions abstraites et intellectuelles. Mais il paraît que le P. Vanin avait considéré comme une méthode essentielle et principale ce qui ne peut être qu'un moyen auxiliaire ; qu'il en avait fait un emploi exclusif. 11 avait subi les inconvénients de cette erreur ; et ses estampes ne donnaient à ses élèves que des notions imparfaites et fausses sur les objets relevés, qu'il les avait crues propres à enseigner.
Nous en savons bien moins encore sur madame de Sainte-Rose, religieuse de la Croix, faubourg Saint-Antoine, à Paris, qui,
d'après ce que nous raconte l'abbé de
conçu
si elle en avait reçu la tradition, par qui avait-elle été dirigée? Quel était cet alphabet manuel ? Etait-il semblable à celui de nos écoliers, ou abrégé, comme celui de Péreire? Voilà ce qu'aujourd'hui nous chercherions en vain à découvrir.
Pendant que ces humbles travaux, et d'autres sans doute dont il n'est pas même resté de traces, demeuraient à peu près inconnus , un étranger vint le premier en France exciter la curiosité publique sur l'art d'instruire les sourds-muets ; il vint l'exciter, plutôt que la satisfaire. Cet étranger ét^it Rodrigue Pereira ou Péreire, Portugais. Il sollicita et obtint le suffrage de l'Académie des sciences. Cependant, il avait offert de publier son procédé, si le ministre eât voulu mettre un prix convenable à cette découverte. Il enveloppait son art du mystère le plus profond. Il s'était flatté que le suffrage de rAcadémie des sciences lui obtiendrait une récompense avantageuse; il se trompa ? le ministre se contenta, comme il est assez d'usage, de lui adresser des paroles flatteuses. Nous devons déplorer sans doute que le gouvernement n'ait pas fait le sacrifice nécessaire pour faire jouir de cette invention la classe nombreuse de la société qu'elle intéressait; mais nous ne pouvons assez dé- ^ plorer aussi que l'inventeur ait laissé ense- * velir dans sa tombe le bienfait qu'il eât pu répandre et faire fructifier. La tradition de sa méthode a été en effet perdue avec lui. Si , rassemblant des indications éparses , nous cherchons à les résumer et à en tirer quelques conséquences pour caractériser la méthode de Péreire, nous conclurons que celte méthode était un svstèide complexe, dont l'alphabet manuel était le pivot principal , mais qui employait le concours successif de la lecture et de l'écriture, de l'alphabet labial , de la prononciation artificielle et de la pantomime. Ce dernier instrument était de tous celui dont il foisait
le moindre usage; ou plutôt il ne s'en servait que dans le début , et l'abandonnait promptement.
Son alphabet manuel avait deux conditions spéciales : Tune, sa rédaction à une sorte de sténographie très-incomplète ; l'autre , la connexion que Péreire s'était attaché à établir etitre les positions des doigts et le jeu de l'organe vocal.
Nous ignorons si Péreire avait conçu quel que méthode particulière pour, l'enseignement de la grammaire , et pour donner h ses élèves rintelligence du sens des mots de la langue et du discours : il est certain toutefois qu'il n'avait pas négligé cette branche de l'instruction des sourds-muets, qui est essentiellement philosophique. Il s'attachait à faire comprendre à son élève la valeur des mots , et à lui faire connaître la syntaxe; mais, étant parvenu à donner à son alphabet manuel une extrême rapidité, combinant cet alphabet avec l'écriture, employant le premier de ces deux procédés lorsque l'autre ne pouvait être exécuté , il
Eouvait multiplier les exercices de manière attendre beaucoup du simple effet de l'usage, à se rjipprocher de l'instruction ordinaire à l'aide de laquelle les enfants apprennent leur langue maternelle. C'est seulement lorsque ses élèves avaient acquis ainsi une première connaissance pratique et usuelle de la langue , qu'il s'occupait de l'enseignement théorique des règles grammaticales. En suivant cette marche, il n'avait aucun besoin de se créer, pour cet enseignement , des méthodes spéciales. Ainsi , Péreire aurait retiré de sa dactylologie un résultat semblable à celui qu'Amman et ses disciples retirèrent de leur alphabet labial. Il s'aidait même encore, par la suite, du secours de ce môme alphabet labial * pour varier et multiplier les exercices de son élève. Une lettre fort curieuse du jeune Saboureux de Fontenai , oui nous a été conservée dans le Journal dé Verdun (lOfc) , confirme les indications que nous avons tirées , soit des expressions de Péreire, soit des résultats qu'il avait obtenus. Nous y voyons claîrement que l'alphabet manuel , combiné avec la lecture et l'écriture , constituait le fondement du mode d'instruction adopté par Péreire; que les gestes, employés en commençant, étaient promptement abandonnés; que rintelligence de la langue était d'abord omenue simplement parla pratique usuelle; que l'enseignement classique arrivait plus tard , et seulement quand l'élève était bien familiarisé avec l'emploi de tous les procédés mécaniques, et les connaissances élémentaires que la pratique lui avait procurées. C'était principalement à l'usage habituel qu'il rapportait la faculté de comprendre le sens au discours : il ne dissimulait point toutes les diiBcultés qu'il avait eues pour atteindre aux notions abstraites et intellectuelles. Il remarquait du reste que
(105) Institution de» sourds-muefs ^ etc., édition 1825,p. 284et suiv. (Nous Tavons reproduite plus de 1776, page 6. haut.)
(104) Journal de Verdun^ octobre et novembre
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Pèreire s^açpliquait ïk lui faire aUacher une exacte signincation aux termes; laais il nous apprena» et cette circonstance » qui ne doit pas nous surprendre , mérite une grande considération ; il nous apprend qu'il s'était; formé surtout par la lecture. C'est » au reste» un succès assez complet que celui qui met un sourd-muet en état d achever tout's^ul son instruction avec le secours des livres.
« C'est aux talents de M» Péreire ^ dit Tain bé de l^p'ée (f 05) , que M. de Fontenai fut redevable de l'instruction de la langue fran-
Sise : une autre personne s'est chargée de i apprendre sa religion; ensuite U a ap«* pris lui-même plusieurs langues » par le secours de ses méthodes et des dictionnai"* res. » L'abbé de l'Epée, avec un esprit d'équité digne dç son neau caractère ^ rend un témoignage semblable à T instruction de quelques autres élèves de Péreire ♦ qui ré* pondaient couramment à toutes les questions.
Nous avons parlé du sourd-muet Saboureux, de Fontenai , comme pouvant nous fournir des lumières sur. la méthode de Péreire. Mais Saboureui mérite d'occuper à son tour» et en son propre nom » une place dans l'histoire de l'art : tout ce qui se rattache à Itd est- d*un extrême intérêt. Le bon abbé de l'Epée , qui voyait dans Saboureux l'élève de son nval, et contre la méthode duquel Saboureux élevait de nom* breuses observations » l'abbé de l'Epée avait eu avec lui plusieurs entreliens; il en carlait toujours avec éloge ; il lui rend la justice que son instruction ne laissait rien à désirer. C'est Saboureux de Fontenai» que cite l'abbé de l'Epée » lorsqu'il veut présenter Texemple le plus remarquable de l'étendue des connaissances auxquelles un sourdmuet peut parvenir ; enfin , c'est par l'abbé de l'Epée que nous apprenons que ce sourdmuet ayait traduit quelques ouvrages étrangers, et composé un grand nombre d'ouvrages destines à l'impression » qui cependant n'ont pas vu le jour (106).
II çarait que Saboureux avait à son tour formé quelques élèves. Du moins il ç^istait encore , il y a peu d'années » à Ren^es^ une demoiselle sourde-muette qui lui devait son instruction» et dont M. Le Bouvyer- Desmortiers nous a fait connaître une correspondance fort intéressante. Cette sourde muette écrivait assez correctemeut ; ses lettres respirent une aimable candeur. « j'ai été instruite» dit-elle, parBf. Saboureux de Fontenai » pendant un an et demi » che^ ma tante. A treize ans passés» j'ai appris» avec mon maître» premièrement les lettres» ensuite les noms des jC>bje.ts et des hèie^ ; puis il me ^icmtrait les figures de la Kibl^ et des livres, avec leurs noms. Quand je sus bien » il pi'fifiprH l^ grtmipair^ ît^iiQ^ifi» ; il me U fit eofief » iippreAdr^ iiar GWht » v^
(lOS) Intiîtutjiùn dM 90ftfdS'meU , i'* édition ^ ir partie» page 5t.
(f 06} in$tttution de* sourdê-muett, 1776,9* partie»
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péter, ainsi que le catéchisme. Quand it me trouva assez habile» il me donna des conversations » ensuite des livres amusants, puis TAncien et le l^ouveau Testament» et les livres du Magasin des Adolescents ....eii^.ié n'ai lu que quelques endroits de ce vo* lume, par paresse.
« Quand je ne comprenais pas les mots» je cherchais Texplication dans le dictionnaire français; je demandais souvent auxper» sonnes, surtout à ma tante, la signification, quand je ne comprenais pas bien ce que l'on m'écrivait*
« Je retiens les mots après les avoir hia
une, deux ou trois fois Si j'avais hi trois
ou quatre ans avec mon maître » je serais plus habile.... »
On remarque» avec quelque surprise, que cette sourde-muette ne parait point avoir appris à lire sur les lèvres, ni a employer l'articulation artificielle» quoiouece fût une portion des enseignements de Péreire.
5. Contintmtion du précédent. — Emaud ; Vabbé Desçhamps. — Quelques années après que l'Académie des sciences eut donné son approbation aux résultats obtenus par l'abbé Péreire, cette compagnie fût appelée à porter un jugement sur un autre essai du môme genre» tenté par Ernaud. Emaud se pré^ senta aussi devant elle avec un de ses élèves et avec un mémoire ; mais le mémoire de celui-ci faisait du moins connaître la marche qu'il avait suivie, et en rendait un compte raisonné (107).
Ernaud s'était attaché à étudier la constitution et le jeu des organes de la voix et de l'audition : il n'admettait guère qu'une snr^ dite relative ; il assurait n'avoir rencontré
Bresque aucun exemple de surdité absolue. l s'était» à ce qu'il paraît» beaucoup occupé des moyens de réveiller le sens de 1 ouïe, ou d'y suppléer; il annonçait avoir réussi à développer ce sens» par un exercice bien gradué» chez des sujets qui n'en étaient pas entièrement privés. Toutefois, il avait reconnu que la plupart des cas de surdité relative ne 5e prêtent point Ji cette espèce de cure ; il avait reconnu l'inefflcacité ou l'insuffisance dft$ diverses tentatives faites pour^ remplacer ou ranimer les sensations de l'ouïe par des procédés artificiels, tels que l'emploi d*uj;i cornet, par exemple, dirigé soit vers l'oreille, soit dans la bouche, pour les accidents les plus ordinaires de surdité. Dan.^ nmpossibilîté de ranimer l'audition» Ernaud s'était emparé du moins des procédés qui lui offraient les rapports les plus pro^ chains et l'analogie la plus marquée avec l'elercice de la parole, il avait donc essentiellement adopté l'articulation mécanique et l'art de Ure §ar les lèvres.
Cependant, en s'attachant de préférenae à ce procéda, ainsi oue Wallis et Amman » aofaMint dee« procédé le fondegieat de l'art;
(107) rov^^les Uémoires des $^mnt$ étrana^4^ offerts à rÀca<)éinie <le&ftcie|iees» tome Y» pagef d^^*; année 1768.
il ne repoussa el ne négligea point les autres. Il s'aidait des signes pour les explications nécessaires à l'intelligence de la langue, et même pour l'enseignement de la grammaire, spécialement pour les pronoms. Il blâmait ouvertement l'alphabet manuel ; mais il convenait en même temps qu'il en faisait usage. Il faisait lire et écrire son élève ; il s aidait aussi du bureau typographique pour multiplier ce dernier genre d'exercices.
Du reste, nous ne découvrons rien de particulier dans la marche qu'Ernaud avait suivie, du moins d'après le compte qu'il en a rendu, si ce n'est peut-être l'attention qu'il avait de n'exercer d'abord son élève que sur des monosyllabes/ attention qui n'a pas un ^rand mérite de découverte, mais qui cependant est quelquefois trop négligée.
Un mérite plus réel et plus important qu'on pourrait reconnaître dans Ernaud, c'est de s'être occupé de la partie philosophique de l'art. Il avait soin de faire rendre compte, par écrit, à son élève, de ce qu'il avait fait, de ce qu'il avait vu ; ce qui est certainement non-seulement l'un des moyens les plus utiles pour exercer l'élève, tnais aussi 1 une des épreuves les plus certaines pour s'assurer qu'il entend bien le sens des mots. Dans l'explication des valeurs de la langue, il procédait en suivant Tordre de la génération des idées, s'é'levant des notions sensibles aux notions abstraites, ^t prenant Locke pour guide. Nous regrettons de n'avoir, sur cet enseignement, que cette indication générale, telle qu'il nous la donnée ; ii^At été curieux de savoir, en détail, comment il exécutait, dans la pratique, une méthode dont le principe est fort lumineux, mais dont l'application, jusqu'à . ce jour, est demeurée encore si incertaine ou si incomplète.
Nous n'avons d'ailleurs aucun document authentique sur les succès obtenus par cet instituteur. L'élève qu'il présenta à l'Académie ne semblait pas fort avancé.
Ernaud reçut les encour^igements de cette compagnie. Mais Péreire ne lui fut pas aussi favorable. Dans des observations qui suivirent de près le mémoire d'Ernaud, Péreire critiqua avec assez d'amertume , dénrécia avec assez de dédain, les vues et les opérations de son rival. Il lui contesta vivement les droits et le titre dMnveoteur, en les réclamant pour lui-même ; il se.Dbla vouloir accuser Ernaud de n'être que son copiste : à l'en croire, le jeune So- Jier, sourd-muet^ était demeuré deux ans entre les mains d'Ernaud sans faire aucun procès, et ne commença à acquérir quelque instruction qu'en passant auprès de lui-
/19S> A Parfis, chee De Dare, i vol. in-12.
(109) Le rapport sur lequel ces coiiclusions furèDt adoptées, est signé de M. Go4(uereau, et du célèbre et respectable docteur Halle , excellent juse renseignement a été si utile aux sdences méd et oui a laissé de si vîfo regrets à ses amis.
(110) Un de mes amis a bien voulu se charger de chercher à recueillir sur Tahbé Descbamps ses ma-
même Péreire. Il était, au reste, difficile à Péreire de prouver le prétendu plagiat, îors-
3u'il se refusait à faire connaître ses procéés et à les laisser ainsi comparer. Mais nous en savons assez pour voir qu'Ernaud et Péreire suivaient réellement une marche différente, l'un accordant à l'alçhabet labial la prééminence que l'autre attribuait à la dactylologie.
L'abbé Deschamps publia, l'année suivante, en 1779, son Cours élémentaire d'Education des sourds-muets (108). Qu'on nous f)ermette de rendre ici un juste hommage à a mémoire d'un homme de bien qui vécut presque ignoré , et dont le nom a presque été condamné à un injuste oubli. L'abbé Deschamps dévoua a l'éducation des sourds-muets sa fortune et sa vie entière: ce fut surtout à ces derniers et aux enfants du peuple qu'il consacra ses soins ; il unissait les bienfaits de la charité à ceux de l'instruction. On tenta, mais sans succès, de le réunir à l'abbé de l'Epée : il ne consentit point à adopter une méthode qu'il n'approuvait pas , et à abandonner celle qu1lju2eaitpreferable.il avait à Orléans un établissement privé, dans lequel il recevait des élèves pensionnaires , et dans le- 3uel il admettait aussi gratuitement des in^ igents Nous n'avons pu recueillir aucun détail sur les résultats qu'il avait pu obtenir des soins donnés à ses élèves. Nous voyons seulement que la Société Royale de Médecine, eu donnant son approbation à l'ouvrage, avait cru pouvoir déclarer que des travaux si utiles, déjà couronnés par le suctèSf méritaient la reconnaissance des hommes et l'éloge des savants (109). L'abbé Deschamps nous a donné ses procédés avec détail ; mais il s'est surtout attaché à en
faire l'apologie, et à justifier la préférence qu'il avait accordée à l'alphabet labial, ou à
f dont icales,
champs art paru après
l'Epée, nous avons cru devoir rappeler les
travaux de l'instituteur d'Orléans avant
ceux de l'instituteur de Paris, parce que les
premiers ne sont que Papplication et la
continuation des procédés de Wallis et
d'Amman.
L'abbé Deschamps n^a malheureusement laissé aucun disciple , aucun successeur, et son institution a cessé avec lui (110)
Les méthodes d'Ernaud et de l'abhé Deschamps étaient aussi, en définitive, des systèmes complexes ; mais nous ne pouvons y apercevoir que l'application des principes déjà connus et remploi des procédés inventés dès l'ori^ne.
Ici donc se termine la première période
iHiSGrits et les résaltau de son insliHition, les renseignements qui pouvaient encore se trouver à Orléans ; ses efforts ont été malheureusement stériles. Iln*cxiste ]>lns personne de sa ftuniHe dans cette ville, et on ignore ce que ses papiers sont de^avisu On n*a pu même découvrir aucun de ses élèves qui vive encore.
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de l*hlstoire de Tart. Avec Tabhé de TEpée ta commencer la seconde.
6. Vabbé de VEpét. — Quel que soit le jugement que Ton porte définitivement un lour sur le mérite des procédés imaginés par rabbé de l'Épée, il est une gloire oien su" périeure à celle que pourrait lui assurer le titre d^inventeur, une gloire qui ne lui sera jamais contestée, gloire touchante gui atti^rera sur son nom de justes bénédictions : c'est celle qui appartient à une belle action continuée pendant une vie entière. L'abbé de l*£pée n a pas été seulement l'instituteur des sourds-muets^ il en a été véritablement le père. Sa tendre affection, sa vive sollicitude ne se sont pas bornées aux sourdsmuets confiés à ses soins ; elles ont embrassé tous leurs compagnons d'infortune» et dans les réçions étrangères et dans l'avenir : Tardeur oe son zèle a enfin ëveillé» excité l'intérêt général sur cette classe nombreuse d'infortunés considérés jusque-là avec tant d'indifférence; ce zèle s'est communiqué» il a électrisé, il a fait naître une heureuse émulation; il a répandu au loin ses influences ; il a pénétré jusqu'à l'Ame des souve*rains; il a déterminé de nombreuses créa^tioos. Un dévouement si actif, si persévérant» si noble, commande toute notre vénération et notre reconnaissance ; le rôle que l'abbé de l'Epée a rempli sous ce rapport suffirait pour lui assigner une place éminente dans rhistoire de l'art i et s'il n'y figurait pas comme créateur» il y figurerait comme le promoteur dont les efforts ont été certainement les plus féconds en résultais.
On ne peut lire sans une douce émotion, sans un attendirissement continu» les écrits de Tabbé de TÉpée» écrits si simples, si naturels» où son Ame se peint tout entière. Au milieu même de l'exposition des préceptes de l'art» mille traits viennent s'adresser à TAme du lecteur ; on y respire je ne sais quel parfum de bonté, on y sent une secrète chaleur de vertu » qui en font une lecture pleine de charme. Tout en montrant les moyens d'instruire les sourds-muets, c'est la cause de ces infortunés qu'il plaide sans cesse et qu'il recommande.
Veut-on connaître quelle cause Ta conduit à se consacrer tout entier à l'éducation des sourds-muets ? C'est le motif de la charité la plus relevée et la plus pure. « Le P. Vanin avait commencé l'instruction de deux sœurs jumelles sourdes«*muettes de naissance. Ce respectable ministre étant mort, ces deux pauvres filles se trouvèrent sans aucun secours, personne n'ayant voulu» pen«dant ail temps assez long» entreprendre de continuer ou de recommencer cet ouvrage» Croyant dotlc que ces deux enfants vivraient et mourraient dans l'ignorance de leur religion, continue le vénérable institu-
(111) iMfîIttfloii iet MNnfff-mtMti, édit. de 1776,
r* partie, page %.
(Hi) lêM.,p.lfU.
{!«> /M., ckap. i*% n- partie, letM a à M.
teur, si je n essayais pas de la leur apprendre, je fus touché de compassion pour elles» et je dis qu'on pouvait me les amener, que j'y ferais tout mon possible. » L'abbé de rËpée ignorait alors que personne, avant lui, se fût exercé dans la même carrière (111).
Écoutons^le encore se justifiant contre le reproche qu'on lui adressait de donner trop d'instruction aux pauvres : « Nous avons» dit-il, parmi nos enfants, des sourds>-muets nobles et riches, comme il y en a de pauvres et de la lie du peuple. On voudra bien sans doute que nous donnions aux premiers toutes les espèces de connaissances dont ils peuvent être capables. Eh bieni il faudra souffrir, quoi qu'on en dise, qu'au moins^
{>ar concomitance, les autres puissent égaement les saisir. Cela est ({'autant plus juste» que les riches ne viennent chez moi ({ue par tolérance : ce n'est pas à eux que je me suis consacré, c'est aux pauvres. Sans ces derniers, je n'aurais jamais entrepris l'éducation des sourds*muets. Les riches ont le moyen de chercher et de payer quelqu'un pour les instruire (112). »
Avec quel sentiment douloureux il se plaint de l'indifférence qu'on avait témoi* gnée jusau'alorspourla destinée dessourds-> muets» aes préjugés répandus et accrédités contre la possibilité de les instruire» préju^ %és qui n'ai)partiennent pas seulement au vulsaire» mais aux théologiens » aux philosopnesl avec quelle chaleur il les com^ bat (113) I Comme il s'afilige a de ne rendre à la religion et à la patrie qu'un petit nom^ bre de sujets » quoiqu'il sache qu'il exist0 dans le royaume plusieurs milliers de ces espèces d'automates I Ils ne sont tels, dit-il, que parce qu'on ne cultive pas en eux le trésor précieux qu4ls possèdent , d'une Ame créée à Timage de Dieu, mai9 renfermée dans une obscure prison dont on n'ouvre ni la porte ni les fenêtres, pour lui laisser prendre Cesser et la dégager de la matière... Voilà ce qui me pénètre de la plus vive douleur (ilfcj. » Comme sa bienveillance s'étend sur les sourds-muets des autres nations I «c C'est uniquement pour eux qu'il s'est appris» à lui-même» avecle secours des méthodes et des dictionnaires, quatre langues étrangères ; il est même disposé à apprendre toute autre lan^e encore s'il était nécessaire. Puissent» dit-il» ces différentes nations ouvrir les
Jreux sur l'avantage qu'elles retireraient de 'établissement d'une école pour l'instruction des sourdS'^muets de leurs pays ! Je leur ai offert et je leur offre encore mes services, mais toijgours à condition qu'elles n'oublieront pas que je n'en attends (et aue je n'en recevrais) aucune récompense , de quelque nature qu'elle cuisse être (115). » Il appelle auprès de lui» il invite tous les maîtres qui
rabbé **\ en 177i, pag. 47 et 26.
(114) /M., n* partie, leure 3, page S9. (115) /6tV., page 6t. ^
voudraient se former d*après les exemples. 8*il ouvre des exercices publics , c*est pour attirer Ja bienveillance sur les infortunés dont il est le père, c*est pour obtenir des imitateurs. S'il éprouve une sorte de complaisance, comme il Tavoue avec la plus aimable naïveté t en voyant paraître à ses exercices des souverains, des princes, des ambassadeurs^ des personnes titrées ; c'est pour obtenir des protecteurs à ses chers sourds-muets, c'est pour provoquer la création, dans les pays étran^rs, d'établisse^ ments où ils reçoivent les bienfaits de l'éducation (116). l^fin, il aspire sans cesse k avoir des successeurs qui propagent et per* pé tuent son œuvre.
Ces vœux d'une âme généreuse furent en partie accomplis et même de son vivant. Un grand nombre d'instituteurs se formèrent auprès de lui (117), et portèrent dans divers lieux, avec sa méthode, cette noble ardeur dont il était animé : des instituts s'Mevèrent, créés ou protégés par les gouvernements. En France , peu d*années aprèi sa mort, un roi si di^ne d'accueillir tout ce qui était un bienfait pour Fhumanité, le bon Louis XYI, fonda 1 institution de Paris, et la loi des 21 et 29 juillet 1791 imprima a cette création le caractère d'un monument national.
Cette circonstance marque, dans l'histoire de l'art , une époque de la plus haute impot tance : car, lorsqu'on considère le nomhte considérable de sourds-muets qui existent dans chaque pavs, on oonçoit combien est restreint le bienfait d'une éducation individuelle, si elle ne peut être donnée que par un instituteur formé expressément pour ee genre d'instruction ; on ne peut regarder eomme réellement utiles pour l'humanité que lé.^ établisselnents où ce bienfait est répaïklu d'une manière un peu générale. L'abbé de l'Epéeeut, surl'abbe Deschamps, l'avantage tte pouvoir déterminer, par ses sollicitation^ et ses exemples , la création d'un Certain nombre d'instituts formés sur le Biodèledu sien.
Tel est le premier et le plus grand ouvrage de l'abbé de l'Epée. Venons maintenant k sa méthode ; indiquons rapidement par quelles idées il fut conduit à l'imaginer, tes moyens dont il la composa. Tordre et la marche qu'il suivit dans leur emploi; enfin, les résultats qu'il en obtint. Nous rendrons compte ensuite de la polémique dans laqueiie il se trouva engagé avec ceux de ses rivaux qui avaient embrassé d'autres méthodes.
L'abbé de l'Ëpée nous raconte lui-même qu'un principe dont il avait entendu l'exposition dans la bouche de son professeur de philosophie, pendant les études de sa jeunesse, vint, comme un trait de lumière, l'éclairer soudainement, et lui révéler, tout
(\i(i\ ItntUutian de» tûMiifa-miieri, ii«part., |k61, êî pautm.
(117) Les abbés Storck et May à Vienne, /abl)é
à la fois , avec la possibilité d'instruire les sourds- muets, l'idée fondamentale sur la* quelle devait reposer cette instruction. Ce principe , évident et simple, c'est que les mots de nos langues ne sont associés aux idées qu'ils représentent , que par un lien arbitraire et conventionnel ; d'où il coacliit que ce lien peut aussi bien s'établir entre les idées et les mots écrits qu'entre les idées et la parole, et qu'on peut faire.entrer par les yeux l'instruction qui ne peut arriver par les oreilles.
A cette première réflexion vint se joindre, dans l'esprit de l'abbé de l'^pée, un point de vue dominant, qui décida pleinement, exdusivemait, le choix de la route qu'il tenta de s'ouvrir, et qui le dirigea constamment dans cette route. Il consictera que le sourdmuet possède déjà, dans les signes ou gestes, un langage qui lui est propre, qui est pour lui une véritaMe langue maternelle ; et dès lors il pensa oue, pour lui enseigner nos langues artificielles, il n'était p^us question que d'exécuter une véritable traductioB, comme on opère lorsqu'on veut enseigner une langue étrangère à celui qui ne cennatt encore que la langue de son pays. Ainsi, rinstruction du sourcf-muet fut ^sentiellement pour lui une traduction du langage mij mique en une langue artificielle.
Cette idée est en effet aussi simple qpe naturelle ; elle est d'une application facue, en tant que la pautomime au sourd-inuet, telle qu'il l'apporte dans le commerce avec son maître, qu'il se l'est formée à lui-même» constitue un langage correspondant à nés langues conventionnelles, c'est-à-dire renfermant des signes pour les mêmes idées » et qu'il peut composer un dictionnaire.
Aussi la traduction employée dansées limites a été mise en mute par tous les instituteurs des sourds-muets ; et elle s'offrait trop manifestement à eux pour qu'ils négligeassent une semblable ressource.
Mais l'idée dont l'abbé de l'Epée s'était préoccupé ne se bornait pas à cette étroite application. Cette idée était chez lui abso^ lue. Il voulait que l'éducation du sourd* muet tout entière ne fût qu'une traduction continuée.
Cependant la matière manquait à une traduction ainsi prolongée. La nomenclature de la pantomime des sourds^nuets est extrêmement pauvre, comparée à celle de nos langues conventionnelles; il n'y a aucune proportion entre elles. La première ne fournit de signes que pour les images les plus familières. De plus, la langue mimique du sourd -muet n'a point de syntaxe qui corresponde à celle de nos langues.
Dans cet état de choses , que dut foire l'abbé de l'Epée? Il fût contraint, par une nécessité impérieuse, de composer luimême au sourd-muet, sur les premiers ru-
Sylvestri à Rome, M. Ulrich à Zurieh« MM. Darîgolo et d*Alea en Espagne, MM. Dole et Giiyôi en BoUaade, raèbé Sicard, Tabbé Si^tan, etc., «ce
ut
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diments informes de la pantomime, ap|K)r* téê piar celui-ci, un second langage mimiguéy additionnel, complémentaire, mais innuiment plus étendu ; de le construire sur la l^pe ei te modèle de nos langues convenliomiellesy de manière qu*il pût, et corres* pendre à la nomenclature , et représenter la syntaxe de celles-ci, afin qu'après avoir d<Aé le sourd-mnet de ce présent, il obtint ainsi la matière <^ manquait à sa traduction, afin qu'il put aiors, par un nouveau trayaiW traduire ce langage nouveau ainsi composé en celui de nos langues con¥dQtionnelles qu*il s'agiasait d'enseigner à Félève. Dssavant de construire ce nouveau langase mimique sur lesbases decelui que le sourdrmuet s^est donné à lui-même, de continuer Tœurre dans le même esprit, il s'imagina que ce nouveau langage, réuni au précédent, formait encore, avec celui-ci, la langue maternelle du sourd-muet, €t qu'ainsi , fidèle è «on principe, ij opérait réeuement comme oeni qui enseignent unie langue étrangère è une personne qui ne connaît que celle de aon pays (118). ^
. Telle fut Torigme des signes méêhodiqueêf la circonstance qui en détermina la création, la bni qu'ils fiàrent destinés à atteindre, le eametère essentiel dont ils furent empreinls. Noua Terrons, dans un instant, comment raM>é ëe TÉpée exécuta ce vaste plan.
▲inai , dans les vues de Tabbé de TÉpée , Us mets écrits n'étaient point destinés a repréaeoter immédiatement la {[censée, par une association directe, dans rintelligenoe du «<mfd-muet; les mots écrits ne devaient représenter ^e les signes métbodiaues, les- 4I«els deraient ^'interposer , entre l'écriture et les âdées^ précisément de la même manière que a'inietrpose la parole, entre elles , •ehez les personnes qui entendent.
Une seconde conséquence résultait, pour l'abbé de l'JËpée^ dupoint de départ qu'il s'étaitfisé; conséquence forcée et néoessaire comme la précédente, ;mais en même temps très-benreuse. Il se trouva conduit à laire consister «easentieUement l'éducation du «onrd^muet dans l'interprétation lo^que des valeurs de la langue ; car il n'avait pas d'antre rente, d'après le moyen de commuiiîcalio& ^u ti lotvait introduit entre son éiève
<li^ « l»«l 3aaid'4tiu»t ipiV» aem Aérasse a éé^ mlaagacefui M est i^mUîer^ et ce langage «§i d'aaiaat pus e^pre^f, que c'«st £eUu de la naiuraméme, et qui est commun ii tous 163 hommes. Il a contracté une grande hadl>itude de s'en servir pour ae faire eBlendre^ies personne!» a^c qui il deiB -ufe, et il entend lal*mème tous ceux qui en font asage. Il manifeste «es besoins, .ses désirs, »e» inoUnallons, ses doutea, ses in^aiétudes, ;Ses craintes, ses doaleors, ses.chagi90S,atc.,etc, et il ne se trompe pas, iensqae las astres eiiprimeal de pareils sentiments. Il reçoit et 'exécute fidèlement le» corn- ■aissms dont on le eliaii|€W-at«|^en rend un compte eaact Ce sont les difléneitfes in^pressions qu'il a éproavées au dedans de lui-même qui lui ont fourni ' ce lampife sans le seeaiH» de Taf t. Or, ce langage csit le langage des signes.
cOn vent donc rinstniine; et, ipour arriver a ce but, il s*agit de lui apprendre la langue française.
et lui; il n'avait donné à son élève aucun instrument de communication qui pût servir à celui-ci pour obtenir cette interprétation par le secours de Tusage et des circonstances. Il s'ai>plandit lui-mèmet avec raison, de n'avoir ainsi k s'adresser qu'à Tintelligenee du sourd-muet; et, à l'entrée de cette ^Hirrière» il posa les trois principes suivants : 1* « Gomme il n'est aucun mot qui ne si* gaifie quelque <^$e » il n'est aussi aucune «faose I quelque indépendante qu'elle soit de nos sens , qui ne puisse être expliquée clairement, par une analyse de mots simples, et qui, en dernier ressort, n'ait besoin d^aur oune explication. »
2" « Cette analyse peut également se faire, de vive voix ou par écrit, vis-ihvisde ceux qui ont leSjoreilles dûmetit or^^nisées , parce que , soit en entendant , soit en lisant les mots simples dcmt elle est composée , ils se ra{>p6Uent les signes qu'on leur a faits depuis leur enfance » et sans lesquels ils n'auraient pas plus comj)ris les mots qu'on prononçait ou qu'on lisait, que si on les eût ; prononcés o« lus en allemand , en grec ou on hébreu. »
3^ « Cette même analyse ne peut se faire, vis-à-vis des sourds-muets , gue par écrit ; mais son effet est également mfoiliible, parce que, en lisant les mots simples dont elle est composée , ils se rappellent aussi £acilement que nous ia signification qu'on leur a donnée de ces mots, et qui leur est devenue aussi familière qu'à nous, par l'usage que nous en faisons continuellement avec eux» et qu'ils en font eux-mêmes avec iious (1J9). p
L'abbé de l'Épéa avait donc essentiellement adopté deux sortes principales d'instruments de communication avec son élève : J'un consistait , comme nous venons de le dire, dans ce langage mimioue , composé en partie de signes déjà donnes parle sourdmuet, et partie de .signes métliodiques institués par lemaiUre; l'autre consistait dans Jes caractères de l'écriture alphabétique , employés dans le double exercice de l'ecriéune et de la lecture : ces deux instruments de communication, mis en rapport mutuel, formaient son sj^stème de traduction. Le mot écrit représentait le terme mimique , et ce- Quelle sera lamétliode la jflin courte et la plus fa- 'OUe? Ne sera-ce pas celle qm s^exprimera dans la iangue à laquelle il est accoutumé, et dans laquelle on peut dire môme que la nécessité Ta rendu expert ! Le candidat, sans s*en douter aucunement, coniposc tous les jours des verbes^ des noms substantifs et Adiectîfs, des pronoms, des personnes, des nombres,, des temps, des modes, des cas et des genres, des adveri)e&, des prépositions, des. caujonctions et (plus souvent que nous) des inteijectious , 4»mme Je f^nt à tout moment «eux qui ne savent )ew laHfiue que par routine. En adoptant sa kmc^ae, et en ras/kreia^antaux redes d'une méibode .sensible, jaepourra-i-on pas facilement le conduire partout eà Ton voudra?» {Instiiuiion de» spurds^tmtfit^f i" partie, cbap. 4, page 36.
(119) La vériiabU tnanière d'ineiruire les Sin^rdsmiMls, edit. de 1784, pag. 15 etsuiv.
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liii-ci ridée qu'il s'Agissait de faire exprimer à rélèye dans la langue couventionnelle.
Cependant il joignit à ces deux premiers moyens Talphabet manuel, comme un moyen auxiliaire ; et plus tard» Tarticulation artificielle elle-même, comme moyen de communication plus général : il en vint ainsi à réunir» comme la plupart de ses prédécesseurs» les quatre genresd'instruments à lafois» pour se prêter une assistance réciproque.
L*idée de la création des signes métho^ diques » telle que nous venons de la concevoir» était une idée entièrement neuve: il ne s'agissait rien moins que de créer une langue non ei\core existante. Mais son exé<oution demandait un travail immense ; elle ofh^ait les plus grandes difficultés ; elle exi<geait surtout un esprit éminemment philosophique. Il ne faut donc pas s'étonner si )'al)béderÉpée, déjà engagé dans l'éducation de ses élèves , pressé par le temps »
- Oe put qu*ébaucher un tel ouvrage.
Ces signes se divisaient naturellement en deux classes : ceux de la nomenclature , exprimant les idées; et les signes grammaticaux » exprimant les fonctions et les rap- Sorts des termes dans la composition du iscours.
L'abbé de l'Épée ne nous a laissé qu'un petit nombre d'exemples sur le premier ordre de signes» tel qu'il Tavait institué. 11 nous apprend qu'il avait entrepris un dictionnaire où ces signes eussent été exposés i que déjà il avait composé celui des verbes» et une partie de celui des noms (iâO); mais il n'a pu l'achever (121). Du reste» il ne pensait point qu'il fût nécessaire» ni même possible» de représenter» par des
- si^es méthodiques » toutes les notions exprimées par nos langues } il n'étendait point sa nomenclature aux notions les plus complexes et les plus relevées ; il ne retendait point aux mots composés : il lui suffisait d'a-
• nalyser les iiotions d'un ordre supérieur , à l'aide des mots qui exprimaient les éléments» et qui eux-mêmes s'expliquaient par des signes méthodiques. Il nous en donne un exemple dans l'explication du mot croira ^ (^ull décompose de la manière suivante:
!Je dis que oui pa^r Fesprit, je pense que oui. Je dis oui par le cœur, j'aimé à penser que Je dis oui de bouche. [oui.
Je ne vois pas de mes yeux.
Il expliquait ensuite les trois premières propositions élémentaires , en faisant le signe (le omf et portant tour à tour la main
(im IM., V part., chap. i6, p. 142, (121) Le Dictionnaire de$ signes^ tel qu'il avait été commencé par Fabbé de l'Epée, e'est-Mire contenant seulement encope les verbes, avait été communiqué par lui à son disciple Fabbé Sicard, qui nouB en a fait connaître Fesprit et nous en a cité quelques exemnles. C'était eu partie une imitation de Fabrégé du Dictionnaire de Kichelet, corrigé par de Wailly; il indiquait peu de signes méthodiques» et ne contenait presque que des définitions. Exemples : Abaisser: on fait signe d'abaisser une estampe 3ui est placée trop haut. — Abattre : on fait le signe 'une personne qui abat des noix. — Au figuré, on 4U : Se laisser abattre par la tristesse. — Baigner ;
sur son front, sur son cœur et sur sa bouche. 11 lui suffisait également de définir les termes composés» par leurs radicaux (122).
Voici quelques exemples des signes méthodiques appliqués aux prépositio&s» tels que l'abbé de 1 Épée nous les a tftffiamsTilsMibrront» par induction» donner une idw ils son système :
n Avec : en courbant les deux mains visà-vis l'une de l'autre, et montrer qu'il y a entre elles deux ou plusieurs choses ensemble : les deux mains ont alors la figure d'une parenthèse.
« Avant et après : Nous écrivons le mot midi : toutes les neures de la m ati née sont avant lui, toutes celles qui le suivent sontapr^s; il est au milieu, entre les unes et les aunes.
<K Devant et derrière : Tout ce que je puis regarder directement en face est devant moi; tout ce que je ne peux voir» sans retourner la tète de l'autre côté» est derrière moi, »
<K Pour exprimer d^«» par signes, oninon-» tre le temps où une chose a commencé ; mais la main ne continue pas à courir en a« vant. Pour exprimer depuis , la main conti* nue de courir, ou jusquli nous, ou jusqu'au temps où la chose a fini. »
Tous les exemples n'offriraient pas sansdoute des analogies aussi heureuses. Lorsqu'un ne préposition a divers sens, les signes méthodiques n'en peuvent représenter qu^un seul : *( Par: Nous exprimons ce signe trèssimplement» en faisant passer notre main droite à travers le pouce et l'index de notre main gauche (123). »
Voici encore deux exemples d'un assez grand intérêt : « Pour exprimer la nécessité^ on frappe plusieurs fois et fortement » avec le bout de son index droit » sur une table ; c'est ce que fait toute personne qui dit qu'une chose lui est due. Pour exprimer la poasibilitéy on regarde à sa droite un out » et à sa gauche un non; lequel des deux arrivera» on n'en sait rien ; on ne l'apprendra que par l'événement (124). »
Lorsqu'une même famille de mots» souvent très-nombreuse, se rattache à un même radical, l'abbé de l'Epée a soin d'instituer aussi un signe méthodique radical, qui exprime l'idée fondamentale. Tel est le présent de l'infinitif aimer y pour la famille extrêmement étendue qui en dérive. Les nuances qui distinguent ces dérivés sont quelquefois assez délicates; l'àbbé de l'Épée cherche» avec plus ou moins de succès , à les marquer dans ses signes méthodiques. « Le rase mettre dans Teau pour se rafraîchir. — Cacher : on cache quelque chose. — Cachot: prison obscure où Von met les criminels. — Cadavre : un corps mort. — Danger : péril, risque. — Digne, celui qui mérite, digne de louanges, digne de mépris. — (Tkéo^ rie des signes de Tabbé Sicard, Introduction, p. 39, 4&, etc.; ch. i<', p. é, etc.)
(122) Institution des sourds-muets, V^rL, pag. 77, 9(>. — La véritabk manière^ etc.» r* part., pag. i26,i6i,etc.
ri23) La véritable manière, etc., r^ part.» ch. 7, p. 79 et suiv.
(124) Ibid,, chap. 2 et 3, p. 24.
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dioal 8*exécate en regardant Tobjet dont. U s*agii, etmeHant fortement ]a main dnoite sur sa bouche , pendant que la gauche est sur le cœur ; on rapporte ensuite la main droite avec une nouyeile force sur le coeur; coiûointement avec la main gauche , et on «joute le signe de Tinfinitif. n»
Alors, s'agit-il d'exprimer Famùié, Tinslituteur fait le signe de l'apostrophe , en le traçant dans Tair avec son doi^, et y joi-
f;nant le siçne de l'article qui 1 accompagne 125). Il fait ensuite le signe radical , et c'en €$i assez pour faire comprendre que c'est ce nom tttfts^an^t/ qu'il demande. S'agit-il d'exprimer Famourj il fait le même signe que pour Vamitiéj mais en y ajoutant une plus grande activité, tant sur la bouche que sur le cœur. S'agit-il d'exprimer le mot amt, ^x)mnie ce terme est corrélatif, il fait le si-
Sne radical en se montrant lui-même, et iniquant du doigt la- personne qui est son omt, ou le nom de cette personne. S'agit-il du terme amateur^ il montre les objets aimés (qui appartiennent ordinairement aux beaux-arts), et fait le signe radical. Lapluliart des autres dérivés se peignent par le radical îoint à l'un des signes grammaticaux auxquels nous allons bientôt venir (126).
Cette idée de distribuer les mots par familles est juste , utile, féconde, et lorme, selon nous , l'un des principaux mérites de la méthode de l'abbé de rÉpée, quoique sans doute , dans le développement des si-
Snea affectés aux dérivés, il ait trop négligé e marçiuer exactement les nuances de la dérivation I et le caractère propre à chaque dérivé.
L'abbé, de l'Ëpée, dans la formation de ses^ signes méthodiques , s'appuie beaucoup sur les étf mologies des mots de notre langue r guide dangereux pour obtenir une significationexacte,. et que l'abbé de FÉpée suit trop souvent avec imprudence. Il recourt même aux étjmologies puisées dans le latin et le grec et s'en félicite (127). C'est ainsi qu'il explique introduire ^ par les deux mots latins ducere et inter; et le moi satisfait par facii et satis.
C*est ainsi encore que le signe de commun se formait des deux signes de comme et de II»; celui de comprendre se faisait par le signe de prendre et celui d'avec. On voit, sans que nous ayons besoin de le faire remarquer, combien des signes construits sur une telle base étaient peu propres à représente^ exactement les idées dont ils étaient desti» nés à être la peinture. Souvent même l'abbé de l'Épée, éprouvant l'incertitude de la valeur de ses signes méthodiques, se voit contraint de les faire précéder de la lettre initiale du mot qui l'exprime en français. Les signes de verbe et de* temps, par exemple , commencent par un v et un t.
L'abbé de l'Ëpée distinguait, au reste, les
signes qui lui servaient comme instrument d'explications, signes plus développés, espèce de descriptions pantomimiques , de ce 3u'il appelait les signes raccourcis (ou de éduction) , qu'il employait ensuite comme moyen de rappel (128).
« Les idées qui sont indépendantes des sens, dit l'abbé de l'Épée, se peignent aussi par nos signes méthodiques , et demeurent ensuite sous les yeux par le moyen do l'écriture. » C'est avec le plus vif intérfll qu'on épie, qu'on observe le moment oîi lo sourd-muet franchit la limite qui sépare la région sensible et matérielle, de la rédon intellectuelle et morale, entrant ainsi dans
aussi facile que naturelle : « Il considère avec attention, et fait remarquer à son élève les différentes cases de sa bibliothèque, les figures et les globes placés au-dessus ; il ferme ensuite les yeux , et retrace, par des gestes, les dimensions et positions dès objets, comme s'il les voyait encore , comme s ils venaiekit se peindre dans sa tête. C'est ce qu'il appelle voir par les yeux de V esprit ^ et le sourd-muet l'a compris..
« Les élèves de 1 abbé de l'Epée avaient
f>assé quelques jours à* Versailles; après eur retour, l'instituteur commence à figurer la description du château; les élèves s'en emparent) la continuent, retendent au parc, aux eaux, èi la ménagerie , etc. Mais aucun de ces objets n'est plus exposé à leurs reeards dans ce tableau; il leur fait reconnaître les représentations tun objet dans r esprit: il leur fait reconnaître, dans cette espèce de promenade intellectuelle qu'ils viennent d'exécuter, l'opération oui consiste à penser. Versailles a été trouvé beau, voilà MU jugement: le boulevart Saint-Martin n'a
f^as plu aux élèves , voilà deux jugements ; 'un affirmatif, l'autre négatif: Linstituteur demande à ses élèves s'ils veulent retourner à Versailles; ils en seront fort empressés, pourvu que leur instituteur les y accompagne ; car il n'y a, dans cette ville , aucuh maître pour les instruire ; voilà le raison^ nement. Les élèves savent ce que c'est que penser: ils savent mieux encore ce que c*ést qu'aimer. L'instituteur leur fait remarquer qu'aimer et penser ne sont pas la même âiose; il attribue l'un au cœur, l'autre à l'esprit , et ramène tous deux à un foyer commun, qui est l'AmOi Le sourd-muet distingue son Ame de son corps, et reconnaît la noblesse de sa nature.
« Les sourds-muets voient qu'une maison, une montre ne se font pas toutes seules ; qu'elles supposent une intelligence pour les concevoir et les exécuter; on leur montre, sur une sphère artificielle , le vaste édifice de l'univers,, les mouvements réguliers des
(lao) Nous allons voir dans Tinstant quel est ce (li7) InstitutiBn des seurdict muets, r* paiiîe ,
»>gne. page 89. *
JIÎ6) La véritable manière, etc., i" partie, chap. (128) /^ïrf., chap. 8, page 121. Iv. p. 100 et suiv.
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astros. LMnduction est saisie; ils comprennent la sagesse et la puissance du grand ordonnateur. » L'instituteur leur explique comment cette intelligence suprême est étemelle» infinie» immuable , en taisant remarquer combien Thomme est passager, fini, combien tout ici-bas est mobile, à I aide de souvenirs ou de spectacles familiers : il fait entreToir, de la même manière, la notion des attributs divins, à Taide des analogies transportées sûr une plus grande échelle , ou par le secours des contrastes (129).
Considérons maintenant les signes méthodiques dans leur application à renseignement de la erammaire et de la syntaxe. Le l30n abbé de PËpée avoue, avec cette aimable «implicite qui lui est propre, qiïil n'est vas
Îrammairien; de plus, il n*a point consioéré I g;rmnmaire sous un point de vue philoso* |>hiqiie. Los fonctions que les mots remplissent dans le discours ne sont guère montrées à ses yeux comme exprimant les i«pport8 qui unissent les idées dans le tableau delà pensée; il n*a presque vu dans la grammaire et la syntaxe, que des formes <x)nventlonneUes. Aussi, guelssont les signes
3a^l emploie pour caractériser les parties du iscours? « Varticle est désigné par les jointures des doi^, du poignet, etc.; Vadjectif\ par Tapplication de la main gauche sur la droite; ladvtrbe^ par le même signe joint % celui du verbe $ la conjonction que^ par un orocbet des deux doigts ; la préposition , en wurbant les doigts de la main gauche , et . laisant courir cette main de gauche à droite, sur la ligne qu*on lit au qu'on écrit; le farticip^f en faisant comme si on tirait une épingle ou 4in fil du pan de son habit; les divers cas des déclinaisons , seulement par leur ordre numérique» 1*%2%3% etc.; le réjfims 4ês V0rb4s^ uniquement par la désigna^ tion 4^ casqu'ils gouvernent, ou de Va place <|a*ils assignent à leur complément (130). »
Sn traitant des temp et des modes des v^'beSf Tabbé de TEpée rentre un moment d)NttB les vues de l'esprit et dans Texf^Iication 4^ choses. Il met en scène Hiupéi^alif et le ^ïfmâitionnel. il a remarqué que le soiirdmtieta d^ la notion des trois temps primitifs et possède des signes pour les exprimer; il s'en empare. Mais bientôt il abandonne ee trait de lumière; il ee désigne plus les temps sui)Ofdonnés que par un numéro d'ortli^ V\ 2% 3% *.•; parfait ou futur (131).
Voici maintenant l'ordre et la marche qu'il eonseUie dans Teoseignement du sourd« muet ; Je dis, qn'ii conseillt: car il a soin de noua pnévcftîT quXvant été contraint de recevoir nn assemblage d'élèves mal assortis, de âivere Ag^s et 4egrés de capa^té, il a dd
faire en sorte que l'enseignement des oins ne nuisit pas à celui des autres; ses conseils supposent des élèves placés à peu près au même niveau. L'alphabet manuel est le premier instrument mécanique qu'il leur fournit. £n même temps, et dès le premier jour, entreprenant ses explications, li commence, non par la nomenclature, mais par une proposition simple, sensible; celle-ci ijeporte^ offrant ainsi le discours non décomposé, mais
filein de vie. Il fait conjuguer immédiatement 'infinitif. Il place ensuite dans la salle trois tableaux contenant, l'un, six cents substantifs, le second, six cents verbes, le troisième, quatre cent cinquante adjectifs, plus un tableau des conjugaisons et déclinaisons. Chaque jour il fait expliquer et apprendre un certain nombre de mots de chacun de ces tableaux, -en compose des phrases pour des dictées. Progressivement, il étend et multiplie ces tableaux, et les exercices dont ils sont l'objet. Plus tard, il enseigne les pronoms, les conjonctions, les prépositions , les adverbes et lesT ré^mes des verbes', en continuant à faire écrire à ses élèves sous sa dictée i à Taide des signes méthodiques (132.)
Il s'aide beaucoup, et avec succès, des cartes mobiles où sont inscrits les noms des objets; il emploie aussi avec avantage le bureau typographique (133),
L'enseigneinent mutuel est le ressort essentiel arec leauel il fait marcher toute son école. Chaque élève, à mesure qu'il s'instrait, vient concourir à l'instruction de ceux qui sont moins avancés. C'est ainsi que l'abbé de l'Epée peut sous-diviser son école en classes , en sections. Il s'applaudit beaucoup du secours que lui prêtent ses jeunec assistants (13&).
L'abbé de l'Epée ne nous fhit point con^ naître quel rang occupait dans la marche de son enseignement, l'emploi qu'il adopta du procédé de l'articulation artificieHei ni h
Suelle période de l'éducation ses élèves taient appelés à ces exercices ; il nous apprend seulement qu'il s'était déterminé à « joindre encore ce procédé à tons ceux dont H avait déjà réuni et combiné l'usage. De même que, pour donner à ses élèves un alphabet manuel » il avait consulté avec soin celui de l'espagnol Bonet et tous ceux dont les exemples s étaient offerts à lui ; de même aussi, pour construire son Art de Parlerj il consulta Wallis, Amman; compara leurs travaux, y mit la dernière main en sorte
atte son Art de Parler peut en effet aujour- ^hui représenter et résumer pour nous tout ce qui avait été |)ro]posé avant lui sur le mécanisme de la voix humaine, dans la productiou des lettres» et sur les moyens les plus
(120) 'iMtiiuâUn 4sê 4earéê -et mueis^ h* partie» pag, 75 à 94. — La véritabk manière, etc., r* parlie, chap. il, 12 et 13^ pages 100 etsuiv.
(130) Institution 4e$ sourds et imuu, i'* partie, pages 54 à 76. — La véritabie mamère, etc., i'* partie, pages 17 à 77.
t| Inftitution des sourds et muetB^ v partie,
s, pa
[152) Institutk^H êss soufés^^muOs ^ V partie,
Fesi59el suiv.
fl35) Institution des sourds, et muets , r** paurtie» paffe 41. — La véritable manière». etc., pages 45, elc.
(134) Institution des sourds et muets, etc., i^' par^ lie, p. 72J14J85, elc.
ni
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simples de fintner cet organe à l'artiettlation arUfideUe (185).
Les élèves les plus arancés de Tabbé de TEpée « répondaient de yive voix aux questions qui ne demandaient qu'une réponse affirmative on négative, avec le terme de politesse qu'on y joint toujours. Ils y joi* gnalent, en cas de besoin, des phrases courtes, comme : Je ne sais pae^ je ne pourrai pa$f je ne Fai pae vu (136). v Us ne pouvaient d'eux-mêmes aller au-delà, ni former une proposition liée, fût-ce même la description d'un objet sensible. Ils écrivaient constam^ment sous la dictée ; la dictée était le moyen essentiel > unique , employé par l'instituteur. Dans les exercices publics /l'élève n*a- Sissait jamais par lui-même; mais seulement 'après les signes de son instituteur. Il soutenait des thèses publiques, et sur les sujets les plus relevés, comme sur la définition de ia pkihiopkie : mais le bon abbé de l'Epée se nAte d^ijouter avec ingénuité, que les ar-
nneni» étaient communiqnéâ d'avance; c'estire que l'élève traduisait par récriture les solutions de l'abbé de TEpee, dictées par De!ui-ei en signes méthodiques (137).
L*abbé de l'^pée sentait cependant que « ces mois écrits séparément, dont il avait donné l'explication par signes, ne présentaient à l'esprit que des idées partielles , isolées , et en quelcrue sorte incomplètes , sans aucune liaison des unes avec les autres;
Su'il s'agissait d'en composer des phrases^ 'en former des discours suivis. » Le seul moyen qui s'oflFrit à lui fut de ^ choisir des sujets propres à faire sortir chacun de ces mots de leurs cases , pour venir tour îi tour % leur destination naturelle. » Ces sujets, il les trouvait dans l'Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, dont il faisait faire une lecture assidue à ses élèves; il y trouvait aussi réuni le double avantage de faire., de ces lectures, un enseignement religieux , et de faire passer, sous les yeux de ses élèves, les s(^nes les plus variées, les plus intéressantes (138). I
Nous avons vu que l'abbé de l'Epée employait beaucoup le latin, même avec ceux de see élèves ^m ne Fentendaient pas (139) : il enseignait aussi cette langue à quelques-uns d'entre eux, et même aux sourdes-muettes. Il jGûsait soutenir des examens en latin, en langue étrangère.
Nous devons le dire sans détour : il est oonnu que les élèves de l'abbé de l'Épée ne pouvaient d'eux-mêmes exprimer unedeleurs pensées, rendre compte d'une de leurs actions, dans une phrase écritedeleur composition. Le respectable instituteur s'était persuadéqu'un semblable résultat était absolument im-
(155) Institution des sourds et muets ^ r* chap» 10. — La véritable manière ^ etc., ii* Nous avons cni devoir laire réimprimer ce «orceau, à U suite du Manuel rédigé par bian, ei oui vieni de voir le jour.
(i5G) Institution des iouras et muett , T' chap. 9, page 156.
(157) Instituion des sourds et muets, T' p. 157, etc. — La vétitable manière^ etc., m*
partie, partie
possible à obtenir; pré vention bien extraordinaire sans doute, quand il nous entretient lui-même, à diverses reprises, des travaux de Saboureux de Fontenai, et des conversations qu'il avait avec cet élève dePëreire. L'abbé Sicard a pris soin de publier deux lettres de l'abbé de i'Ëpée, adressées à luimême. Dans la première de ces lettres, du* 45 novembre 1783, son illustre maître lui dit en propres termes : N'espérez pas que vos élèves puissent jamais rendre, par écrit, leurs idées. Notre langue n'est pas leur langue: c'est celle des signes. Qu'il vous suffise qu'ils sachent traduire la nôtre avec la leur, "comme nous traduisons nous-mêmes les langues étrangères, sans savoir ni penser, ni nous exprimer dans ces langues ; que vos élèves sachent, comme les miens, écrire sous la dictée des signes. Il faut convenir que le raisonnement de l'abbé de l'Épée n'est pas plus solide que sa conclusion n est juste. Dans une seconde lettre, du 18 dé* cemfore de la même année, l'illustre maître reproche à son disciple de vouloir faire de "Ses élèves des écrivains, quand sa méthode n'en peut faire que des copistes. Apprenez, dit-il, à vos enfents, la déclinaison et les coujugaisons; apprenez-leur à faire les parties de phrases, d'après le tableau dont vous uvez emporté le modèle, sans vous flatter Jamais que vos élèves s^ expriment en français^ pas plus que je ne m'exprime moi-même en ita'lien, quoique je traduise fort bien cette langue (1^0).
Nous nous abstiendrons de pousser plus îoin les conséquences de ces faits. Plusieurs d'entre nous ont eu occasion de voir encore mettre en pratique, par quelque élève de fabbé de l'Épée, sa méthode d'enseignement, i peu près telle qu'il la leur avait léguée; et nous avons pu, par nos propres observations, nous confirmer dans la conviction de l'exactitude de ces résultats ; mais il ne faut
{)as oublier que le vénérable instituteur fut e premier inventeur du système des signes méthodiques; système dont le développe.^ ment devait être immense, et qu'il commença tard cette vaste entreprise. Nous devons rappeler enfin que seç leçons aux élèves sourdsmuets des deux sexes n'avaient lieu que deux fois par semaine, et seulement pendant quelques heures. Et d'ailleurs, quoiqu'il «tût avoir atteint son but, guelle déi fiance de lui-même 1 quelle sincérité dans l'appel qu'il fait aux observations de ceux qui voudront Téclairer 1 quel désir de rec^ tifier les fautes qu'il peut avoir commi-i
ses(Ul)I
Mais, en reconnaissam ce qui a pu m an* quer aux succès de l'abbé de l'Epee, uous
pages 517 et suiv.
(458) Ihid., chap. 0, art. 5, pages 182 et
suiv.
(459) Institution des sourds et muets , r* païUe. eliap. 5, art. 18, page '89.
(UO) Cours d'instr^tion d'un sourd -muet, par ra!>bé SiCARD.
(141) La rentable manière, etc., r- partie, fajci 85, 96, clc, elc.
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deironi dire aussi qae ses Iravaux obI été pins a*une fois trop rabaissés par quelques ciltiques, et par Taobé Sicard lui-même. On < are des conséquences tropabsoluesde la difficulté c[u éprouvaient ses élèves à faire un usage libre et spontané de la langue écrite^ pour Texpression de leurs i>ensées. S'ils n'apprenaient point à construire par euxmêmes, dans cette langue, un discours entier, leur intelligence recevait cependant un Cévdloppement très-notable ; ils acauéraient une certaine masse d'idées. Mais c'était dans leur langage des signes, artificiellement développé, que s'exerçait leur esprit; c'était dans ce langage qu'Us continuaient à penser. Us ne devenaient qu'imparfaitement citoyens de notre société; mais la société qu'ils formaient entre eux et avec leur maître offrait, en partie du moins, l'image de la nôtre : ils nous demeuraient étrangers, mais ils devenaient hommes. L'abbe de l'Epée n'a-t-il pas répété sans cesse luimême, « qu'il est contraire à la droite raison, de ne pas apprendre à raisonner, le plus tôt qu'il est possible, à un homme qui est doué d'une &me raisonnable, et qu'on retient dans la classe des perroquets, en ne lui apprenant que des mots;.... que les sourds-muets seraient bien à plaindre, si . son art ne consistait qu'à remuer les mains et à faire des gestes? » Quel est le reproche qu'il faisait aux méthodes différentes de la sienne, si ce n'est leur insuiSsance pour le développement des idées? En quoi faisait-il consister le mérite de la sienne, si ce n'est •n ce qu'elle s'adressait à l'intelligence de l'élève? Si le vénérable instituteur n'a pu, sous ce rapport, atteindre entièrement è son but, du moins il a signalé ce but d'une manière aussi éclatante que constante. C'est lui qui a véritablement ramené l'art d'instruire les sourds-muets dans le domaine de la logique ; c'est lui qui, en le faisant consister essentiellement dans l'interprétation des valeurs de la langue, a imprimé, aux travaux . de ceux qui le cultivent, la direction que dès lors ils ont suivie. Il a déterminé à cet égard, dans la marche de l'art, une révolution importante, s'^il n'a pu l'accomplir luimême.
Les deux écrits dans lesquels l'abbé de l'Epée (1^2) a exposé les principes de sa méthode sont, à quelques égards, comme deux . éditions du même ouvrage; car ils ont quel«
Sues parties entièrement identiques . mais s renferment aussi des parties entièrement distinctes. Cbacun d'eux a son prix, et aucun des deux ne peut remplacer l'autre. Ces ouvrages sont devenus déjà extrêmenent rares; c était pour nous un motif de donner quelque étendue à l'extrait que nous en pré-
.sentons, et de rapporter, autant qu'il était possible, les paroles même de l'auteur. Deux autres considérations nous le commandaient encore : nous devions cet hommage au fondateur de l'Institution confiée- à nos soins; l'intérêt de l'art et celui do la vérité nous contraignant de reconnaître de graves imperfections dans sa méthode, nous devions aussi exposer à cet égard bien moins noire opinion, que les éléments sur lesquels elle s est formée, pour mettre ainsi les bons esprits en mesure d'en porter par eux-mêmes un jugement impartial.
L'abbé de l'Epée annonce, au surplus, que 5es deux ouvrages ne peuvent doaner.de sa méthode qu'une idée sommaire. De nombreux volumes lui eussent été nécessaires pour la faire connaître tout entière (143).
Puissent les instituteurs qui se livreront à l'éducation des sourds-muets se pénétrer de l'esprit qui animait ce bienfaiteur de l'humanité 1 C'est par là qu'ils seront vraiment dignes des fonctions qu'ils exercent, «t les inspirations d'un zèle aussi pur ne seront point étrangères à leurs succès. Nous-même, nous ne saurions quitter ce sujet sans acquitter de nouveau, au nom de notre Institution tout entière, envers la mémoire de l'abbé de l'Epée, l'hommage de notre vénération et de notre reconnaissance. Héritiers de ses travaux, conservons surtout l'exemple et la tradition de ses vertus I
7. Vabbé Sicard ; ses écrits. — Péreire , Ernaud, l'abbé Deschamps n'avaient formé aucun élève, n'avaient laissé aucun successeur; leur mode d'enseignement cessa, en France, avec eux. L'abbé de l'Epée dès iers réena seul sans contestation parmi nous ; la méthode dont il avait posé les bases prévalut seule désorbais. Ses nombreux oisciules l'appliquèrent en divers lieux : à Paris, aans l'Institution dont il avait été le créateur, elle reçut de nombreux et importants perfectionnements. Pour ne point interrompre la filiation des méthodes, nous devons donc maintenant considérer celle-ci sur le théâtre où elle continue à se développer, et voir la découverte se compléter, l'œuvre s'achever entre les mains de l'abbé Sicard. C'est là que le système des signes méthodiques a pris son entier di^veloppement.
Un prélat aussi distingué par ses lumières que par l'intérêt que lui inspirait tout ce qui était utile à l'humanité, M. de Cicé, arcbevêaue de Bordeaux, envoya à Paris, auprès de l'abbé de l'Epée, un jeune prêtre de son diocèse, pour apprendre la théorie et la pratique de la méthode employée par l'illustre instituteur : c'était l'abbé Sicard. L'élève se pénétra bientôt des vues de son maître, s'y associa pleinement, les saisit avec en-
^149) VInstitution des sourds et muets a eu deux éditions, Tune en 477i, Tautre en 1776, in-12. La véritable manière d'instruire les sourds-muets a été réimprimée à Paris en 1784 , in-ii.
(145) La Société royale académiaue des Sciences 4e Paris a proposé au concours Téio^e de Tabbé de
TEpëe ; elle a couronné l'ouvrage de M. Bébian, ouvrage aussi bien écrit que bien pensé (Paris, 4849). M. Bazot, run des concurrents , a aussi publié le sien, où Ton reconnaît du mérite, et auquel est jointe une lettre de M. Paulmier (Paris, 1819, in-8*).
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thottsiasme. Il était éminemment {ùropre à tes faire valoir. Doué d'une imagination vive ôt féconde, il avait une sin^lière habileté à revêtir les notions abstraites de fonnea sensibles; il avait un talent particulier pour cette pantomime qui est le langage propre ia 50«4-inttet»^t que TabbéderEpée s'était proposé de porter, dans son système de si-
Snes méthodiques, à un si haut degré de éveloppement : doué d'un esprit actif, flexible, il cnerchait, découvrait des voies nouvelles et variées pour exprimer, expliquer les notions ouïes préceptes. 11 semblait avoir une sorte de vocation naturelle pour commercer avec les sourds-muets.
L'abbé Sicard, en adoptant les principes fondamentaux de son vénérable maître, tels que nous les avons précédemment exposés, saisit surtout cette ioée-mèrequi faisait considérer l'instruction du sourd-muet comme une traduction, les sisnes mimiques comme la langue maternelle du sourd-muet, la langue conventionnelle usitée dans la société comme la langue étrangère qui, à l'aide de la traduction, doit être enseimée au sourd muet. 11 reproduisit cette idée sous de nouvelles formes, la médita sans cesse; on eût dit que la langue des signes était en effet devenue pour lui une langue naturelle, tellement il se l'était appronriée, tellement il raffectionnait, tellementil était habile, nonseulement à l'employer, mais à l'étendre, à l'enrichir, à la plier et la replier en mille manières.
Il -s'aperçut bientôt que l'abbé de l'Ëpée n*avait pas k beaucoup près suivi toutes les conséquences de ses princi])es; que l'ouvrage de l'inventeur était resté inachevé, comme il était inévitable. Il prit, pour point de départ» le terme auquel son maître s'était arrêté. 11 résolut, en suivant toujours la même direction, d'avancer dans la carrière aussi loin qu'il serait possible ; et comme, dans ce système, il s'agissait de construire pour le 60urd*muôt, avec les signes mimiques, une langue qui complétât sa langue naturelle, si pauvre et si décousue; une langue additionnelle qui pût correspondre à nos langues artificielles, par l'étendue de la nomenclature et les formes grammaticales, il entreprit de terminer ce grand ouvrage ébauché par son prédécesseur ; il espéra pouvoir placer enfin, pour le souixl-muet, entre les discours écrits et la pensée, cet intermédiaire qui était cherche par l'abbé de TEpée, et qui devait répondre pleinement aux doubles conditions des deux termes dont il devait être le lien, dont il devait reproduire toutes les combinaisons. Telle fut son entreprise : continuer, réformer, coordonner le système des signes méthodiques , ce fut aussi Touvrage de sa vie entière.
L'abbé de l'Epée avait laissé trois lacunes principales à combler, et l'abbé Sicard se proposa de les combler en effet. L'abbé de l'Epée n'avait donné qu'une nomenclature incomplète, et plusieurs même des signes qui la composaient étaient empreints d'une grande imperfection ; l'abbé Sicard s'attacha è la rec-
tifier et h laterminer. L-alèé de rEpée'n'avaif considéré ks formes grammaticales de nos langues, que eon!kmeune simple convention» et n avait enseigné ces formes, k l'aide des signes, que comme des règles purement matérielles; l'abbé Sicard se proposa de faire comprendre à ses élèves comment les formes grammaticales représentent les vues de l'esprit et les fonctions des idées dans le tableau de la pensée, et de transporter dans les signes grammaticaux une image vivante de ces opérations et de ces fonctions. Enfin l'abbé de l'Epée n'avait point essayé de faire construire la proposition à ses élèves; il ne les avait mis en état de produire par euxmêmes que des mots détachés ; il s'était borné à leur faire copier les phrases sous la dictée ; l'abbé Sicard comprit que le but essentiel de l'instruction du sourd-muet était de le mettre en état d'exprimer sa pensée . par luimêmes, de construire ainsi tous les genres de propositions; que dès lors il fallait nonseulement lui donner les règles de la syntaxe qui préside à nos langues, mais surtout l'initiera l'esprit de ces règles, en tant Qu'elles représentent les lois de la pensée. On ne Eouvait concevoir des vues plus judicieuses, .'abbé Sicard prouva par ses travaux qu'il les avait saisies, plus encore qu'il ne réussit à les définir d'une manière expresse. Mais la continuation, l'achèvement d'un tel ouvrage : était encore une tâche prodigieuse, etdeman» dait, outre des méthodes sévères, un esprit éminemment philosophique.
En examinant maintenant comment l'abbé Sicard a exécuté en effet le plan qu'il avait adopté, nous devons distinguer en lui deux ordres différents de travaux, et, si l'on peut dire ainsi, deux hommes : l'écrivain qui, dans ses ouvrages, a exposé la théorie de l'art; l'instituteur qui, dans une pratique habituelle et longtemps prolongée, a appliqué cette théorie. Nous devons le.s distinguer d'autant plus, que le second a non-seulement mieux déterminé les méthodes nroposées par le premier, mais les a modifiées en beaucoup de points. Souvent ceux qui se sont bornés à lire ses ouvrages y ont été trompés: lesuns, jugeantsesprocédésd'après sa théorie, les ont critiqués, les ont trouvés insulBsants, ont cheirché à les rectifier, et, dans le fait, se sont trouvés pratiquer h peu près comme lui; d'autres, n'ayant étudié que sa théorie, ont cru l'imiter, et n'ont point suivi ses vrais procédés. On a vu des instituteurs qui pensaient s'être formés à son école et s'être dirigés par ses principes, et qui, venant à Paris, témoins des exercices suivis dans l'Institution qu'il dirigeait, ne pouvaient s'y reconnaître, étaient hors d'état non-seulement d'y donner une leçon, mais de suivre même et de comprendre le plus souvent les leçons, telles qu'elles y étaient
données.
Nul instituteur de sourds-muets na autant écrit sur cet art que l'abbé Sicard, et n'a développé avec plus de détail les vues qui le dirigeaient. Ses ouvrages se rapportent à deux objets wincioaux ; la nomeuclalurB et
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là sjntaxe.Le premier est la base essentiella de sa Théorie aes $ignes; le second, ceUi de son Coun d'in^ruction. Tous ses autres écrits se réfèrent à ces deux points de yue. Quoique la Théorie de$ iignee ait été publiée plus tard, elle doit, dans l'ordre des idées, nous occuper la première : c'est là que nous venons chercher avec empressement, avec avidité, cette langue appelée «a^ureHe; cette langue annoncée comme si féconde, si belle, si expressive, si fidèle, si exacte; cette lan* gue destinée à devenir la langue universelle, ou plutôt qui déjà en possède par elle-même le privilège; cette langue, objet perpétuel de l'enthousiasme de l'abbé de l'Ëpée et de ses disci()les.
Voici Iqs bases sur lesquelles l'abbé Sîcard s'était proposé de construire sa Théorie dee signet : « Renonçant à la forme alphat)éti«
3 ne, il divisait, dit-iJ, tous les mots qui «vaient former la nomenclature, en autant de parties qu'on reconnaitd'éiéments distincts dans le discours; il divisait ensuite les mots, et chaque espèce do mots en autant de familr les, dont chaque primitif était le chef; il suivait Fordre dans iequel tons les motSf s'itê tussent été inventés^ ^auraient été class^^ Ui premiène série était celle des noms des objets physiq^ues ; la seconde, celle des adjec«tifs; la troisièim, eelte des noms abstraotiCs, etc. Chaque nom, chaque adjectif^ cfa»- ^ue verbe, outre la définition qu'il en don^ n'ait, était accompagttéd'une expositioncourte du nombre et de la forme des signes qull fallait faire pour chaque mot. uk vue des objets, de leur couleur et de leur forme, ainsi que des actions physiques et sensibles, devait servir à inventer la pfantomime propre à les exprimer. Pour éviter toute méprise et compléter le signe de chaque ohîet, il aurait figuré aussi la destination de œa- ^n (ihh), » de plan était sans doute aussi sage qu'utile. Pourquoi l'abbé Sicard ne s'y 'e9t-il pas conformé 7 II se contente de nous dire que « ie désir de rendre uniforme le langage des XDuets et d'aller au secours de tuos ceux qui désirent se consacrer à les instruire, ne lui a pas permis de se borner à oet essai (14'5). » Ce gui ferait surooser
Sue, dans l'exécution, il aurait seufement onné plus d'étendue au plan, sans en chan- -ger les bases.
Après avoir justement rappelé que le sourd-muet non encore instruit a déjà des idées, puisqu*il a des expressions, et qu'il a des expressions, puisqull a des signes; que ces signes sincères, éloquents comme la nature qui les inspire, sont le premier moyon de communication entre le maître et son élève ; après avoir recommandé au maître de se saisir avec empressement de ce premier
élément ds la langue de son élève , il lui conseille de placer celui-ci. dans les circonstances nouvelles propres,' en agissant sur lui^ k faire naître en lui de nouvelles impressions et de nouvelles idées, et il l'en • gage À observer les expressions par lesquelles son Ame cherchera alors à les répandre, en empruntant les accents mimiques, « Obtenez ainsi d'abord l^s signes des diverses parties du corps, ceux des actions les plus ordinaires de la vie ; empruntez-les au sourd-muet, tradutsaz-les en mots émts, qui, ^'associant à eux, serviront ensuite à les représenter (iM). »
Il y a dans nos langues deux parties distinctes, dont l'une, la plus bornée, aussi simple que familière, correspond au langage du sourd-muet tel qu'il 1 apporte avant «on instruction, et dont l'autre, mille fois plus étendue et plus savante, suppose une auite d'observations que le sourd-muet n'a pu faire. La première, dit l'abbé Sicard, comprend les signes des objets et de leurs modifications; commencez donc par réduire la Jangue écrite à ces deux éléments, si vous vouiez qu'il puisse vous entendre ; commencez à parler sa langue pour pouvoir lui appremtre la vôtre; échangez votre nomenclature de noms contre la sienne, et faites-en .ensuite autant pour les qualités (147).
« Oubliez donc, continue-t-il, tout ce que vous a appris la communication avec les autres hommes ; étudiez la manière dont se seraient formées les langues ; décoiQposez les mots (148) qui se présentent m)us la forme la plus simple, comme ceux d'Ater, demain,
tduTftourir^ etc Les idées simples qui
ne se défmissent pas et les seules qu'il ne bille pas définir, sont celles au delà des- <quelles on ne trouve ri«n.»«..<!>n ne peut présenter d'abord au sourd-muet que les mots pour lesquels il donne un signe simple «n échange, ou pour lesquels u ne fait «[u'une «action nniqiie. Le nombre de ces idées simples sera fort restreint ; mais elles seront bientôt fécondées^ quand votre élève apprendra de vous à les combiner. C'est à vous à lui fournir les nouveaux signes oui fixeront les résultats fu'il en obtienara. Jamais une idée fausse n^entrera dans sa mémoire, parce que tous tes ^gnes seront donnés à propos, et qu'un seul qui serait équivoque n'y pourra être admis. Aux idées simples suceederont les idées complexes, qui seront simples à teur tour^ relativement
à des idées plus composées Tels seront
les avantages de oette forme d'enseignement, toutes les fois qu'on procédera, dans l'invention des signes, d'après la vénération des idées. Imitez donc la nature ; &ites parcourir^ dans Ycrdre même de leur génération,
\H) Théorie det ngneê, chap. 1*% p. 4.
(145) Théorie dM signes^ iùi9iP^^*\jM^l*
(146) Ibid,, pages sTlî.
(147) Théorie des signes, chap. 1**, "pages 12 et 15. L'abbé Sicard, ddnis le système de graromatre générale qui lui était propre, considérait tons les verbes comme |H>uvaQt se réduire à des adjectifs. Cette opi-
nion^ qne nous soounes loin de partager , explique comment il suppose que ia langue des sourds-maels ne comprend que des noms et des adjectifs ; e*est dans ce sens tfu'il faut entendre le passage qu*on vient de lire.
(148) Il veut dore : Déeomposez les idées complexes eaBpfimées par des mots simples^
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le iKbleau de (oales les idées qai peuvent être du domaine de Tintelli^ence la moins eiereée, depuis les idées sensibles jusqu'aux notions les plus abstraites qui sont de pures créations de notre esprit (1*9). »
Nous aimons à exposer ces principes placés par l'abbé Sicard en tête de son travail, parce que nous pouvons leur accorder de justes éloges, jouissance qui ne nous sera pas toujours permise quand nous passerons aux applications. Ces principes, Généralement sains, seront médités avec fruit par ceux qui suivront la même carrière, parce
/oire de Fart et y occ-upent une place împortante.
Quoique ce soit à l'instituteur du sourdmuet qu'il appartienne de créer ensuite le second langage mimique» et de le donner au sourd-muet aiMrès avoir reçu de Cé4ui*ci la première provision de siç>e$ mimiques, qui se concentrait dans les insbages les plus simples et les plus familières, l'abbé Sicard fait remarquer, cependant, que, dans cette création même, l'iustitutear s'aidera encore du concours du sourdnnuet» travaillera en commun avec lui, et souvent se laiasera guider par lui.
Les signes artificiels ou méthodiques, objet de l'espèce de dictionnaire am^uel l'abbé Sicard a donné le nom de théorie^ se divisent en deux grandes classes : les signes de nomenclature, et les signes grammatieaux*
Deux modes de distributicm se présentaient
Sour composer un dictionnaire des signes e nomenclature : l'ordre alphabétique, usité dans nos dictionnaires, commode pour Tusage; et l'ordre logique plus eonferme à la nature des choses, demandé par le bes(»n de mettre en évidence la généalogie des idées. L'abbé Sicard s'était prononcé ouvertement contre le premier, avait donné au second une iuste préiérence. Cependant il met la main à l'oBuvrc ; il se borne à adopter l'ordre logique pour la formation de douze classes ; et dans chacune de ces douze classes, il adopte Tordre lilphabétique calqué sur les mots correspondants de la langue française.
Les classes sont présentées dans Tordre suivant :
1* Signes des noms des objets les plus usuels, et de tout ce qui se présente aux veux de Tenfance. .
Végétaux
3* Minéraux.
k* De Thomme. •— Famille ; éducation ; o<Bciers d'une maison à la ville et à la campagne ; arts mécsmiqnes et libéraux ; emplois dvlls, militaires et ecclésiastiques.
5* Dieo; les anges et les saints.
6* Eléments ; météores ; corps célestes , globe de la terre.
T Parties du monde; noms des nations s empires» etc.
&" Nombres ; mesures ; temps ; monnaies ; changes ; commerce.
9" Qualités do Thomme organique.
10^ Qualités de la matière, propres à frapper Thomme organique.
iV Actions physiques de Thomme ; expériences par des verbes.
12* Actions morales et intellectuelles de Thomme. Cette classification est jugée dès qu'elle est exposée. Les trois premières elasses sont réellement les seules qui occupent leur vraie place. La dixième devrait leur être réunie, peut-être leur servir d'introduction, au lieu d'occuper l'un des rangs les plus élevés deTécbelIe : car c'est par leurs qualités sensibles que les objets famili^rs, les végétaux, les animaux, se manifestent et se désignent dans le langage do la pantomime. Pourquoi faire fic^urer, dans la Quatrième classe, toutes les fonctions que Thomme est appelé à remplir» lorsque ses facultés organiques ne paraissant quk la neuvième, sies actions pnvsiques, intellectuelles et morales au'aux deux demières, et lorsgue cependant l'homme ne p^ut exercer les K)netions diverses auxquelles il e^i appelé» qu'en exerçant ses organes» en accomplissant lies deux ordres d'action dont il est capable ? Pourquoi séparer les éléoieftta et les météores des autres descri|^ions du tbé&tre de la nature? CoviJDAent présenter les idiénomènes de la nature» avairt d'avoir donné les signes des mesures et des nombres?
Venons maintenant au choix et à la eom- (losition des signes.
Ces signes, avons-nous vu» devaient être de deux espèces : les uns, fonaés par le sourd-muet lui-même, que l'instituteur devait recevoir de lui ; ce sont ceux des idées sensibles, déjà familières à l'élève; les autres qui exigent, pour leur création» te concours de l'instituteur. Nous chercherons vainement cette distinction dans la ThéorU des signes. Les trois premières classes, la dixième surtout, devaient appartenir, en grande partie, au langage que le sourd-muet possède en propre ; cependant, c'est l'instituteur qui les crée, qui les donne ; il n'est pas même question de Tinvention de l'élève; nous ignorons jusqu'à quel point Tinstitnteur conserve ou modifie les signes apportés par Télève.
Nous parcourons ce vaste dictionnaire :
a n'y trouvons-nous sous le nom de pignesT ne suite de descriptions animées, pitto^ resques, souvent ingénieuses, souvent claires, plus ou moins exactes, mais des descriptions qui sont généralement d'une extrême étendue, composées d'un grand nombre te détails, qui doivent à ces détails même ce , qu'elles ont de fidèle et de pittoresque, qui exigent une pantomime presque toi:gours fort développée, et qui demandent un temps assez long pour être fidsèlement exécutées; BOUS y trouvons» en un mot, une suite d'tx*
(U9) Théorie des tignes, pages 2^ et 23.
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plieationtih l'iride de tableaux sensibles, exprimés par une lon^e suite de gestes. liais sont-ce là des signes? Le caractère essentiel d'un signe n'est-il pas la simplicité, Funité môme? ne doit-il pas réunir l'idée complexe autour d'un pivot, bien loin d'en déployer toute l'analyse? On va en juger; on va nous comprendre par quelques exemples que nous avons pris au hasard, ou plutôt que nous avons pris de préférence dans les premiers chapitres, lesquels, traitant des objets les plus familiers, cfevraient offrir les signes les plus simples : encore faut-il remarquer que chacune de ces descriptions renferme plusieurs mots, lesquels, à leur tour, ne s expliquent que par une longue description; que, dans cotte seconde descriptioni on retrouve encore des éléments
3U1 en exigent une troisième, et qu'ainsi, e proche en proche, les signes se multiplient indéfiniment (150).
L*abbé Sicafd prend soin, il est vrai, de nous avertir, à plusieurs reprises, que ces signes, dans l'usage, se simpliûent ; que les soùrds-muets les réduisent par des ellipses, et sont très -habiles dans ces réductions. Mais ne sont-ce donc pas ces si^es réduits, réellement en usage, qu'il fallait nous faire connaître, nous permettre de juger, nous mettre en état d'employer?
Nous reconnaîtrons aonc, dans le système des signes prétendus gu'on met sous nos yeux, Te mérite d'explications, d'exemples qui peuvent être utiles, comme commentaires oes mots écri^ ou des signes véritables : ce sont, sur éhaque mot, des entretiens animés, figurés, orainairement assez étendus, par la voie des gestes ; ce sont de vraies scènes dramatiques ; nous n'y pouvons voir autre chose.
Ainsi, cette- langue des signes méthodiques , simplifiée par la réduction , telle qu'elle a été inventée par les abbés de
(150) Prenons au hasard un exemple :' < Gouverneur. i« Figurer le palais d'un prince #u Thétel d*un srand seigneur; et ce prince ou ce seigneur, les designer par le sisne de la décoration de quelque ordre militaire; et le palais ou Thôtel, par tout ce qui caractérise la magnificence et la Candeur; ff* signe d*un enfant, fils ou fille de ce prince, ou de ce grand ; 3* Faction de celui qui donne des leçons k ce jeune prince, sur la géographie, sur la grammaire, sur la religion, sur la politique, sur la morale, etc.; i* signe de surveillance et de conduite. > (Théorie des itaites, tome 1'% page 69.) Voyez aussi les mots de Famille^ Maître de pension^ MaUre d^hàtel^ Fermier ^ Cultivateur ^ Géographie, IngénUur^ Admimitralion^ Espion, Gouvernement^ Pro" vidence. Saint, Santé, etc. (Ibid., pages 66, 70, 74, 78, 130, 131, 136, 149, 453, 917, 331, 331.) ^ (151) Exemple : c Précepteur. — 1* Faites les signes d un prince, d'un jeune homme, d'un enfant, et faites signe qu'ils sont ignorants ; 2" figurez l'aotiou de chercher un homme savant, et de le donner à ce jeune prince, à ce jeune homme ; 3" figurez l'action de donner des instructions au jeune homme, et de le conduire à Tétat d'homme instruit. [Théorie det $i^ne$,'Unskt I, page 71.) Voyez aussi 1<À mots Hépéttteur, Banquier, JuritcoMtdte, Philoiophe, Com^ mis^aire de» guerres, Vruiumfflable, etc., etc. {Ibid.,
l'Epée et Sicard, et réellement employée par eux ; cette lanzue qui est l'essence, le pivot de leur méthode, tant exaltée par les uns, critiquée par les autres; cette langue, dont le mérite doit décider du mérite de leur méthode, nous ne la découvrons, nous ne la possédons pas encore. L abbé de L'Epée ne nous en a donné aucun exemple ; l*abhé Sicard nous donne une chose toute différente ; Tun et Tautre se contentent de nous dire qu*elle se forme, dans la pratique, par la rédi]Ction et Tellipse des descriptions pantomimiques.
Que SI la Théorie des signes, sous ce rapport, ne remplit point le but qu'elle a annoncé, elle n'en peut pas moins être fort utile, comme recueil des descriptions ; et il est mémo telle opinion suivant laquelle elle serait, sous ce rapport, plus réellement utile.
Si nous examinons de plus près ces explications, en y cherchant ce qu'elles nous promettent, c'est-à-dire du moins une explication par les sienes mimiques, c'est précisément quelquefois cette pantomime ellemême que nous ne trouvons pas décrite par le détail des gestes nécessaires ; nous voyons à sa place une sorte de définition ; en sorte que nous serions fort embarrassés alors pour exécuter la pantomime annoncée, sur des données aussi vagues (151).
Quelquefois la chose est expliquée par la chose même (iSâ) ; quelquefois une description comprend, aans ses éléments, un signe qui, à son tour, supposera le premier parmi les éléments qui le constituent (153).
Malgré la profusion des détails circonstanciés qui composent chacun de ces tableaux, nous en rencontrons à chaciue pas qui sont atteints de vague et d'incertitude (15$) ; nous en rencontrons trop souvent qui sont plus ou moins inexacts (155) ; nous ne voyons point marquer les nuances qui distinguent
nases 71, 91, 131, 134, 143; tome H, page
(152) Voyez, par exemple, le signe des mots Agile, Débile, etc. {Ibid., pages 315, â5.)
(1^) Voyez, oar exemple, le signe de IVaii {Jbid., p. 29), dès le d*ébut , où figure comme élément de description la Fontaine, Vaction d"y boire , dans le creux de la main, ou dan$ un verre; et , plus loin, page 33, le signe de fontaine, où figure une source d'EAC, avec Vaction a"g puiser de Teau avec le cresLS de $a main et d*u boire.
(154) Exemple : i Disciple. — i^ Levez Immizodtalement la main droite, étendue vers la tète, pour faire le si||^ne de maître ; i* figurez raeUon du maître qui paHe, oui fait des signes et (fiâ insiruit; S* figurez 1 action du disciple qui écoute eu r^ardaat les signes manuels du maître, pour ea receTotr la leçon. (Théorie dei ii^nei, tpme I, paye 67.) Voyez aussi les mots Grammatrien,Juaef E^prtt^ Première cause. Etre $upréme, etc., elc. (ibi., oages 130, 156, 213.)
(1 55) Exemple : f S'abstenir.-— 1* Figurer plusieurs actions, comme lire; aller en un lieu quelconque; man^r de tels mets ou dt tels fruits; noire du vin, des liqueurs ; prendre du café, etc.; ^ figurer ^u*ott ne fait aucune de ces actions ; par exempte, au lieu de manger gras, manger maigre; au lieu de boire du TÎn*
Ml
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les râleurs des mots analogues, improprement con3idérés comme synonymes (156) ; et d'autrefois nous rencontrons le même signe pour des objets différents (157) : nous Toyons un exemple particulier cité^ comme explication, sans aucune indication qui le généralise (158) ; nous cherchons en vain , à côté de la description du sens propre, celle du sens figuré, qui eût été fort essentielle (159); nous rencontrons des signes pour un grand nombre de mots qui sont à peine en usage, et que le sourd-muet n*aura jamais occasion de voir employés, tandis que nous demandons en vain des mots d'un usage aussi fréquent qu'utile (160).
Les signes méthodiques grammaticaux proposés par l'abbé Sicard, ne présentent point les mêmes inconvénients ; ceux-ci sont en général appropriés à leur objet, simples, clairs, assez bien conçus. Quelques-uns sont encore empruntés à 1 abbé de l'Epée, et ces empnuits ne sont pas heureux. Le plus grand nombre présente la rectiûcation de ceux que Tabbé de FEpée avait conçus, çt que Tabbé Sicard a dû modifier d'après un point de vue entièrement noureau, en s'affranchissant des erreurs de son maf tre.
Ce point de vue, aussi juste que lumineux, consiste, ainsi que nous l'avons déjà indiqué, à considérer les formes grammaticales comme représentant en relief les opérations de l'esprit et les fonctions que remplissent, dans le tableau de la pensée» les éléments qui la composent. C'est donc en expliquant et rendant sensibles ces opérations et ces fonctions, c'est en remontant aux principes de la grammaire générale, en éclairant ces principes par la lumière d'une sainte métaphysique, que les lois auxquelles sont soumises les formes grammaticales seront justifiées en même temps qu'enseignées ; l'abbé Sicard a voulu que les signes méthodiques destinés à exprimer ces lois fussent eux-
boire de Peau, ne point prendre de calS, ne boire d'aucone liopear : telle estlawgniication du verbe $*ab$' temr; 5" signe du mode indéfini. > {Ibid.f page 405.) ^oycz aussi les mots S*ab$enter^ agir^ falloir^ vouloir j analogie^ analogique^ vrat, etc., etc. (Ibid,^ pam 404,. 4ii, 499, 581; tome 11, pages 52,
(156) Exemple : t Mélancolique. — i^ Figurer ■ne personne triste et d^une humeur sombre et chagrine; 1* figurer qu'elle n'a ni fièvre, ni aucune couffirance qu'elle puisse indiquer , mais seulement un ennui et un malaise dont la cause lui est inconnue; 3« signe d'adjectif. 1 {Ibid.^ p. 325.) Voyez eacore les mots MnUy Abandonner^ Innocent j etc. (IM., pages 521, 402; t. H, pages 216, 367.)
(I57j Voyez, par exemple, Ange^ Eeprit. { /did., paaesiOTet2l3.)
{158) Exemple : f Prétexte, — i** Représenter plusieurs personnes réunies pour une partie d^amusemeut et de |riaisir ; 2" en représenter une qui n'y ait p^s élé invitée, et qui arrive pour l'être ; 3* figurer cette pen»onne se disant chargée d'un UMssage auprès oe «elle qui a invité et réuni toutes leé MitMs; 4* ^ne de mensonge et de fausseté dan« ce rdctt ; • 5*8igMsd6 r^ibstractif. i (Théorie de$ ùgneê. tome ll,Ma348«)
i^ëfendte. — 1« Supposer un mattre et des élè- Tes ; 2" supposer les élèves se répandant dans un
mêmes comme une exi)res8ion abrégée , comme une peinture sensible de Tesprit qui a présidé à ces lois. Mais, pour apprécier le vrai caractère de cet ordre de signes, il est nécessaire de jeter un coup d*œil sur la seconde partie des travaux de Tinventeur, sur celle qui embrasse la grammaire et la syntaxe, ainsi que les notions métaphysiques et logiques qui y président. Etudions donc maintenant son Ùaurs d'instruction; les signes méthodiques grammaticaux en sont une sorte de résumé, en même temps que de corollaire.
Lorsque nous lisons le Cours éCinstruC' tion éFun sourd-muet^ nous croyons presque lire une sorte de roman philosophique ; il en emprunte les formes, il en offre souvent l'intérêt ; on y trouve quelque chose dii roman de Tarabe Thophaïl (161), quelque chose qui semble emprunté aux tableaux de Buffon, à la statue de Condillac, à f Emile de Rousseau. C'est une âme encore assoupie qui s'éveille, un esprit encore aveugle qui s ouvre à la lumière, une vie intelligente qui commence à se développer au milieu de scènes variées et à la voix de l'instituteur. C'est une espèce de sauvage, étranger à nos mœurs, qui est initié h nos idées, à nos connaissances, en même temps qu'à notre langue. L'abbé Sicard sait répandre sur chacun de ces progrès, sur chacun des exercices 3ui les obtient, le charme d'une sorte de rame. Il peint avec chaleur les incertitudes, les joies du maître et de l'élève ; il réussit à faire ressortir ainsi, dans un tableau animé, les iiéOnitions, les procédés qui semblaient les plus arides ae leur nature; il donne une figure, une physionomie aux notions les plus abstraites. On dirait que l'abbé Sicard est le peintre de la syntaxe, le poëte de la grammaire. Cet ouvrage eut plusieurs éditions, et il ne faut pas en être surpris ; car les sourds -muets ne sont pas les
jardin ; Z'* figurer le maître les appelant, et leur ordonnant de sortir du jardin et de nV plus rentrer; 4* mode indéfini. > (Ibidem, pages il 5, etc., «te.)
(159) Exemple : f ùéHcat, — Figurer un objet quelconque composé de parties fines et menues.
c II se dit aussi de la vue, et alors le signe est de .figurer une grande lumière, en exprimant que des yeux dâicats ne peuvent la souffrir; et le signe eal adjectif.
c H se dit aussi de ToreiUe, en exprimant qu'elle sent les moindres dissonances.
c II se dit du nex, qui juse finement des odeurs.
c II se dit des objets lailnès et fragiles, qui ne résistent point aux impressions des corps étrangers.
< Les signes doivent d*abord indiquer tous ces sens, et puis exprimer le jrenre d-impressiens relatives à chacun d^ux. > ( Théorie des signes, t. f *', p. 32i.) Voyez aussi les mots Adoucir^ Aif«fr/fr«fl6îa., p. 409, 414.)
(160) Dans la foule des mots inutiles au timidmuet, il suffirait dindiquer algéhriste^ chronotôaiste^ thef, venir, ambidextre, et la plupart des noms de grades mllitatres ou civils. Parmi les mois nédigés ou omis, queloues exemples donneront une idée de nmportance* ue ces lacunes : Complaisance^ Poli^ tesse. Prévoyance, Prévoir, etc.
(IGf) Le Philosophe ttutodidactique^
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seuls autqaels il peut tire profitable. Le Cours d'instrùctwn se compose de yingt-cinq thèmes successifs d*enseisnement, on de vingt-cinq exercices, que 1 auteur appelle, on ne sait pourquoi, par une^ dénomination fortinexacte, autant de moyenêde eommunicatièn. Les deux premiers forment Vintroduction la pins naturelle, la plus sagement conçue^ h cette vaste et difficile carrière où s*ençagent l'instituteur et Télève ; on ne peut débuter plus heureusement.
L'instituteur met son élève en présence des objets les plus usuels, ou de leur figure dessinée, et par un procédé aussi simple qu'ingénieux, l'exerce à associer l'image de cet objet à son nom écrit. Bientôt, pour donner à cette instruction Une matière abondante et variée, il promène son élève sur la double et immense scène de la na*« ture et de la société, lui fait observer, discerner les dons de la première, les arts de la seconde, seulement en ce qui appartient au domaine des sens ; il exerce aussi l'élève h classer ces eibservations, à mesure qu'il les recueille. Quoique cette vaste explora^ tion soit décrite d^itie manière trop succincte peut ainsi ,
lion qu'il doit recevoir, par un cours d'observations méthocKques sur les objets sensibles qui s'ofi^rent aux regards de l'homme, idée qui a été trop m'éconnue ou négligée par la plupart des instituteurs des sourds muets, et dont l'utilité s'étend beaucoup plus loin qu*oii ne le croirait au premier abord.
Nous nous attendons à voir l'instituteur, après un début aussi bien entendu, continuer à se guider d'après les indications de la nature, suivre graduellement et pas à pas la marche logique de la génération des idées. Mais, dès le troisième chapitre, le troisième moyen dfi communication^ pour emprunter le lanzage de l'auteur, fourni par le mattre au disciple, est la connaissance des mots itre^ cho^i et objets c'est^-àdire précisément des trois notioni» les pins générales et les plus i^hstraitas qu'ait pu concevoir l'esprit numain. KentAt, l'instituteur, rentrant dans les sentiers qu'il venait d'abandonner, explique l'origine de l'adjectif ; il se hâte de raire inventer un pronom et le verbe étre^ et tout cela compo^ie le troisième pas que le nuuttre et l'élève font ensemble. Dès ce troisième pas» Vun ^t l'autre n'ont plus de méthode, plus de plan ; ils voyagent dans un pays inconnu, voni à la découverte, tentent au hasard des voles diverses, reviennent fréquemment aux points qu'ils ont d^à visUés, circulent plus encore qu'ils n'avancent» découvrent plus qu'ils ne prévoient. Ainsi, Vadî£ctifesi suivi, da>as le quatrième moyen de commun icatioUf p^r les qualités actives et passives dont il n'ost cependant que l'expression. Ainsi, le verbe être est suivi, dans le quatrième moyen (4e communication, par la théorie de la proposition, dont il est cependant l'Ame et l'es-
sence ; ainsi, dans le cinquième moyen de communication, nous revenons de nouveau à l'explication des mots Are, chose et objets en y joignant ceux de sorte^ espèce^ genre et nature ; ainsi, dans le sixième moyen de communication, nous trouvons iK)nfondus, et les temps absolus^ et les pronoms personnels^ et la double théorie des propositions actives et passives, reproduite une seconde fois; ainsi, entre le septième moyen de communication, où se confondent la préposition et Vadverbe^ et le neuvième, où se rencontre Vartichy se trouve jetée, commeun huitième moyen, Yexplication des noms de nombre et là num/ra^ion, qui, par leur simplicité, leur régularité, eussent réclamé leur rang dans les premiers exercices de l'élève ; ainsi, la théorie des chiffres^ qui n'est qu'un svstème de signes imaginés pour représenter les lois du mécanisme d'après lequel la proposition est construite, survient au dixième moyen de communication, fort éloignée de l'exposition des lois qu'elle explique ; ainsi» l interrogation apparaît seulement aux onzième et treizième moyens dé communication, quoique toute proposition suppose l'interrogation à laquelle elle sert de réponse affirmative ou négative ; ainsi, les pronoms reviennent encore au douzième moyen, les adverbes au dixième; ainsi, la conjonction que occupe le quator;&ièm&, et la tnéorie de la conjonction ne se produit qu'au dix-neuvième ; ainsi, le temps^ ses divisions, figurent au quinzième moven, entré la conjonction que et les adverbes^ taudis que déjà les temps absolus du verbe s'étaient montres dès le sixième, et nous trouvons ici une exposition du système du monde, certainement fort prématurée, etc. Des théories métaphysiques se trouvent jetées comme pêfe-méle au travers des théories grammaticales , sans qu'aucun lien les unisse. Du moins, lorsque l'auteur arrive enfin, dans son vingt et unième moyeu de communication, à la connaissance des fa* cultes intellectuelles, lorsqu'il veut y introduire son élève, il reparaît, comme- l'avait fait son illustre maître, il reparait guidé par la philosophie ; il saisit et suit les analogies
Sui existent entre les opérations de l'entefiement et celles des sens, ' entre les actes intérieurs de la volonté et les actions exté-
aisent ; il s'ai ' passer l'élève
phénomènes,
de l'autre, en l'amenant à se renfermer eu lui-même, et à remarquer la dififérence de l'homme intérieur et de l'homme organique, en même temps que les rapports qui les unissent. Il procède d'une manière semblable, en exjJiquant les notions relevées qui appartiennent au riche domaine de l'ordre intellectuel et moral : irl s'appuie sur les analogies qui font retrouver dan» divers objets sensibles comme une sorte de peinture en relief de ces notions ; il recourt à • ces métaphores qui ont aussi inspii-é les premiers inventeurs de nos langues, et qui ont déterminé le choix des noms imposés a
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cet orJre lie connaissances dont la conscience intime est la source, dont la faculté (l*abstraire est rinstrument. L*abbé Sicard s'^ montre, nous devons rajouter, p!ûs habile peintre que métaphysicien exact ou firofond. Mais, comme if le dit justement ui-méme, il ne s'agit pas de faire du sourdmuet un métaphysicien ; il s*agit de l'initier à l'emploi de notre langue.
^ k Comrs d^ instruction manque entière- \tïéùK de Cet ordre logiaue qui semblait devoir en être le caractère essentieJ, du moins il abonde en procédés ingénieux pour expliquer les actes de l'intelligence et les formes qui, dans le discours, doivent en 4lre le reflet. Ces procédés, Tinventotir les cherche, les tente, les imagme sous nos jeux ; il essaie, et se réforme lui-même. Ne lui demandez pas de les faire dériver «l'^iQ principe commun, de les soumettre à 4es règles î ils varient suivant les circonstances et rinspiration du moment. En général, ce sont des procédés figuratifs^ des espèces d'allégories destinées a peindre les i^pports délicats et tibsliraits qu il s«git de faire discerner ; souvent ils consistent dans r^rt défaire produire à son élève les opél^alions qu'il s'agit de lui faire remarquer et définir, en le plaçant dans la situation propre h déterminer ces actes de son iutelliuenre. C'est ainsi qu'il retrace, dans des Maures, les «bstfvictioas^ les combinaisons les transformations d'idées, en faisant subir aux mots écrits des mouvements et des changements de ()osition analogues à ce qui se passe dans l'esprit. C'est là encore qu'il ex| ose sa théorie des chiffres^ qui, assignante chaque élément du discours la fonction dont il est revêlu, les rapports qu'il observe avec les autres, le rang qu'il doit occuper, servent en quelque sorte, pour là OMistraction de la proposition, de la môme manière que les numéros placés (»ar Vatrchitecte sur les blocs de {>ierre épars encore sur le sol, suident l'ouvrier pour lui assi-
Î;ner leur place en formant les assises dans a construction de l'édifice.
C*est maintenant aue les signes méthodiques grammaticaux de l'abbé Sicard vont se montrer avec le caractère qui leur est propre» comme étant le produit des oréralions qu*il a fait fiiire h son élève sur l'applica^ tien même des lois de la grammaire , et comme servant k peindre ces opérations.
Donnons-en quelques exemples.
L'abbé Sicard a distingué , avec sagacité , une des fonctions que remplit dans notre langue l'article /e, /a, les , celle qui a pour <ibjet de déterminer un objet à choisir dans une collection , et le signe qu'il lui affecte est le résumé des procédés au'il a suivis puur faire 4X)mprendre cette fonction à son ëlève.
m Plusieurs oLgets semblables ont été éta-
lés sous les yeux de l'élève : J'un d'eiUrc eux est indiqué de l'index, en le démêlant du milieu des autres. Voilé le signe de l'article f e, cela , c€a\ etc. , cYi y joignant seu»lement, si c'est le féminin, le signe du genre, qui consiste à laisser torabèi les deux bras, comme pour indiquer la faiblesse; en y joignant, si c'est le pluriel , l'action de fermer tous les doigts pour tes rouvrir ensuite.
*: Pour exDrinKn* /<•, 7o, fesy on répète le sisne précédent; mais on renrésenle le même objet qui a été signalé d'abord, en le montrant par côté, comme déjà connu.
« Au contraire-, pour ex|:rimer un>, une^ h la présence des objets semblabfcs et raul!> p<es, on n'indique aucun ..d'entre eux en particulier , on ferme tous les doigts, on ne lève que le pouce (162). >»
L'abbé Sicard « conservé, pour l\id/wa'/v Ve signe qui consiste à appli(]uer ha main droite sur la gauche; mais il a pris tant do soin à faire saisir à son élève le rapport qui existe entre la qualité et le sujet, que l'im^ perfection de ce signe sera sans inconvônient. Le substantifs par un contraste naturel, «e désigne en plaçant la main droite sous la gauche. L^ nom en général s'indi-
aue en frappant de l'index droit sur Tinex gauche; mais des signes spéciaux sont donnés aux noms propres, communs, col* lectifs et abstractifs. Le nom propre est , dans la langue des signes, remplacé jar la circonstance la plus sensible dans l'extérieur de la personne, de la ville , etc. ; les noms communs et collectifs, par Tindication de la condition k plus caractéristique des objets compris dans le genre ou dans la collection ; enfin» le nom absiraetif, ce nom si difficile, si important par le rôle qu'il joue dans nos langues, se )>eint en ajoutant au si^çne de radjecllf celui du substantif, pour faire en*^ tendre que la qpdiliui est personnifiée par un^ vue de l'esprit (163).
On est surpris de voir l'abbé Sicard ne trouver, pour indiquer en générai le ttrhey d'autre signe que celui d'un v figuré j ar la main droite, se portant en tigzag de haut en bas (164). On ne reconnaît point le caractère du signe méthodique dans ce geste, qui reproduit la premii^re lettre du mot français ; mais^par une singulière infidélité à ses propres principes, l'instituteur a souvent recouru à une semblable ressource. Du reste, il a pris beaucoup de soins pour faire concevoir avec netteté, à ses érèves, la notion des temps relatifs ; les signes qu'il lui donnp l'expriment avec plus ou moins de lonhcur, mais conservent au moins quelque vestige des intentions de l'instituteur. Le mode impératif s'énonce par le signe du commande* ment ; celui du conditionnel^ par lo doute ; celui du subjonctifs par le signe de la conjonction; celui de Vtnfinitifs par celui du présent, en retranchant, par un signe nc^a*
(162) Théorie àes signes^ tome II, cbap. 14, page ^.—Sijfneê des mot$; Paris, iSOS, page 5. ^163) Théorie des signes, tome II, jpi^go 562 —
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Signes des moiSj page 6.
(164) Ce gigue, emprunté h Tabbë de I^Epée, est . resté en pratique dans l'Institution^
dictionnaire: de p^leoguamiie, etc.
ttfy les signes.des pronoms affectés aux per^ sonnes ; celui du participcy enfin, par l'addition de l'adjectif.
Le signe général de la préposition, chez l'abbé Sicard, est. emprunté au chiffre 4, qui sert à marquer son r&le, suivant les procédés des chiffres, et qui est figuré par quatre doigts de la main clroile, le pouce fermé , qui se portent ainsi à la saignée du bras gauche (165). L'auteur retrouve les voies de l'analogie dans la formation des signes S[ éciaux propres à quelquespréposilions. C'ost ainsi que, pour la pri>position àr il dirige l« main vers un but, en montrant un objet, et traçant une licjne droite du point où l'on est h celui qu'on indique ; que, pour la préposition arec, il indique deux êtres, parles deux index qu'il fait ensuite marcher parai* lèlemen» l'un avec l'autre.
Le signe générai de l'adverbe est celui de l'adiectif redoublé, si^ne qui prête encore l>eaucaup h la critique, mais qui repose sur l'idée propre à l'auteur, que Tadverbe ne l)eut modifier qu'un adjectif, parce qu'il raille les verbes dans cette catégorie. Il laut eï\ convenir, on ne saurait imaginer rien do plus iléfectueux que le procédé conçu par rabbé Sicard pour expliquer la formation diC la terminaison ment dans un gra^id nom* \we d'adverbes en la faisant dériver de main forte , comme si cette explication pouvait jeter quelques lumières sur la valeur des adverbes prudemment , sacrement , seulementf etc. ; rien de plus inutile que les circonlocutions imaginées pour rendre compte de quelques autres adverbes qui s'interpréteraient si facilement par la méthode intuitive^ comme, par exemple , aujourd'hui ^ pour lequel Tabbé Sicard commence par écrire dans le jouVj de le jour présent, traduisant peu à peu, de lettre en lettre, dans en a, le en ti, présent en hui, lorsque l'idée dau/ourd'/iui est si familière au sourdmuet, qu'un signe suffit pour la lui rappeler (166). Du reste, les signes spéciaux des adverbes sont donnés par celui du radical exprimant l'idée principale (167), et combiné avec le signe général qui vient d'être indi* qaé.
L'abbé Sicard a ou le malheur de conserver aussi, pour la conjonction en général, le signe qui se compose d'un crochet formé avec les deux index. Du moins a-t-il distribué avec ordre, distingué avec soin les diverses espèces de conjonctions, et saisi souvent , avec sagacité, le moyen de représenter, dans des signes spéciaux, l'office délicat que rem-
i)lissent ces éléments du discours destinés i marquer de simples vues de l'esprit. C'est ici surtout que Tcsprit souple et facile de l'auteur s'est pUé et replié en mille manières, poursuivre nos langues artificielles dans la formation de ces traits figuratifs et déliés qui marquent les rapports des proposi-
(165) La description de ce signe est également omise, mais supposée connue dans la Théorie^ dei iîgnes, (Ibid.f p. 584.)
(166) Cours d'instruction, pages 240 ei suiv.
tions élémentaires avec la proposition complexe (168).
La Grammaire générale do l'abbé Sicard est le fruit des études qu'il avait faites sur les sourds-muets , de l'expérience qu'il avait acquise dans ses efforts pour leur enseigner les lois de nos langues; elle lui a ensuite servi de guide h lui-même dans ses «pplica-* tions. Nous sortirions de notre sujet si nous nous arrêtions ici à l'examen de cet ouvrage. Toutefois, nous ne pouvons nous dispenser de déclarer en passant que nous n'ajuirouvons aucunement deux des idées fouda^' mentales sur lesquelles lautcura établi son système grammatical. : l'une çiui réduit lo verbe être h n'être qu'une simple copule; l'autre, qui réduit tous les verbes à n'être que de simples adjectifs^ comme si une action, un fait, n'était réellement qu'une qualité.
L'abbé Sicard avait adopté ralj.habel manuel de l'abbé de l'Épée et en faisait le même usage. II a publié de nouveau , en 1819, et séparément, sous le titre à* Art de parler, le travail de labbé de TÉpée sur l'articulation artificielle, qui faisait partie de La véritable manière d'instruire les sourds-muets. II déclare, dans l'a van t-propos, que «le sourdmuet n'est totalement rendu à la société que lorsqu'on lui a appris à s'exprimer de vive voix , et à lire la parole dans le mouvement des lèvres. Ce n'est qu'alors seule ment, dit-îl, qu'on \yeui dire que son éducation, est entièrement achevée. »>
Ainsi, le système adopté par Tabbé Sîcan! est encore un système complexe ; il réunit à la fois presque tous les instruments imaj;inés pour suppléer à la parole; il comprend même, do moins dans sa théorie doctrinale, l'alphabet vocal, l'alphabet labial. Mais ce qui le caractérise essentiellement sous re premier rapport, c'est le rôle essentiel qu'il a attribué aux signes artificiels du langage mimique , et le dévelopement qu'il leur a donné.
Il ne se dîstinçue pas moins , en ce qiiî concerne Tintelligence de la langue, par la
frééminence qu'il a justement assignée à interprétation logique, par une constante application à rechercner et à suivre les traces des opérations de l'esprit et de la génération des idées. Il a ainsi essentiellement contribué à ramener l'art d'instruire les sourds-muets à une méthode essentiellement philosophique.
5tii7e du précédent. — Pratique de Vabbé Sicard. — Instituteurs formés à son école. — Manuel, par M. Bébian. — On a pu juger déjà, par la seule exposition de la théorie do l'abbé Sicard , telle qu'il Ta présenté© dans ses ouvrages, que ses procédés pratiques devaient nécessairement en différer dans l'enseignement.
I>'un côté, en effet, en ce qui concerne la
(167) Théorie des signes y tome U, pages 502 ci suiv. Sigines des mots, page 56.
(168) iHrf., pîiges 609 et suiv. — Jbid. , page î-SL
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lioiuenclature, oh a tu que sa Théorie des signes , au lieu de nous donner les vrais et r^ls signes méthodiques de rappel, qui, dans le langaze du maître et du disciple, représentent les mots écrits, ne nous avait offert que des descriptions, des scènes et des commentaires qui , pour devenir la matière de signes *iroprement dits, devaient subir, par Tellipse, de nombreuses réductions, et revêtir une forme simple.
D'un autre côté, le Cours Sinstrueiion^si le récit de Tèducation particulière de Massieu. Il nous présente donc l'enseignement du sourd-muet comme im enseignement individuel, et sous les conditions • que renseignement individuel peut seul comporter; il duit subir des modifications essentielles dès qu'il s'agit de l'appliquer à un enseignement collectif et simultané.' De plus , ce récit de l'éducation de Massieu, fidèle comme tabjeau des essais répétés et des secours de son instituteur, n'a rien de normal, si on veut le considérer comme une exposition didactique de préceptes 4 l'espèce de divagation qui y rè^ne ne peut être transportée dans un enseignement régulier. Ce cours d'instruction laissait donc à déterminer les résultats définitifs auxquels l'instituteur s'était fiié, d'après l'expérience de ses essais lépétés, et à établir un ordre convenable et progressif pour les divers degrés de l'enseignement et la matière propre à chacun.
L*expérience acquise, et qui, chaq[ue jour, dans un art aussi nouveau, apportait de nouvelles lumières; la nécessité, le concours des sourds-muets eux-mêmes; les circonstances, l'inspiration du moment ; diverses causes enfin concouraient à faire rectifier, développer, simplifier les procédés pratiques, dans renseignement de l'abbé Sicard ; & modifier ainsi les règles qui semblaient résulter de sa doctrine, et, il faut le dire, à faire inômc varier souvent ces procédés, à les rendre différents d'eux-mêmes, en sorte que la pratique qui ne reposait point sur une théorie propre à la régler avec certitude, n'était pas non plus fixée d'une manière stable, précise , par des habitudes ou des conventions tacites; qu'elle n'avait aucun type uniforme; qu'elle flottait souvent dans une sorte de vague, et, à beaucoup d'égards, restait mobile et indéfinie.
C'est que, ainsi que nous venons de le dire, les circonstances du moment, l'inspiration, influaient beaucoup sur le mode d'ensoi^iiement de l'abbé Sicard ; sa vive imagination n'eût pu se soumettre servilement à un plan rigoureux et tracé d'avance : il obéissait à une sorte d'instinct. Pour enseigner, il entrait en action : il pénétrait dans l'esprit, dans l'Ame de son élève, entrait dans une communication intime avec lui : plein de l'objet qu'il voulait faire comprendre à cet élève, il le peignait sous les formes, avec les couleurs qui se présentaient à lui ; et cela même était rune des principales causes de ses succès : car il agissait fortement sur l'intelligence des sourds-muets; il se faisait en qiichiue îorte sourd-muet lui-même avec
eux; il les faisait concourir avec lui à leur propre instruction.
Pendant plus de vingt-cinq an^ un public nombreux a été témoin, aux exercices donnés par l'abbé Sicard, de ce talent d'improvisation, de cette fécondité et de cette flexibilité (l'esprit dans les explications, de cette facilité à reproduire les mêmes vues dans un cadre toujours nouveau, de cet art à mettre en scène les règles les plus arides, à revêtir les abstractions des formes les plus pittoresques, enfin de cette habileté à raire agir les sourds-muets, à leur faire produire au-dehors leurs propres pensées, qui distinguaient si éminemment 1 abbé Sicard. Au .vif intérêt qu'inspirait cette espèce de drame, à l'élonnemeoft que faisait éprouver cette transformation continue des notions métaphysiques et morales en figures animées et sensibles, se joignait aussi, il faut le dire, chez la plitpart des spectateurs, un autre genre de surprise que redoublait la curiosité, et qui avait sa cause dans le préjugé si généralement accrédité qui fait considérer le sourd-muet comme incapable d'instruction, surprise que les réponses souvent ingénieuses des élèves renouvelaient sans cesse. Des observateurs plus calmes, des juges exercés aux méditations philosophiques, cherchaient à étudier, dans ces exercices, les vrais principes de l'art, y cherchaient quelque méthode raisonnée, et, il faut le dire, en rapportaient une opinion plus sévère
Essayons de soumettre à une exposition didactique cette pratique suivie ijar l'abbé Sicard et par ses collaborateurs, dans le sein de l'Institution, pratique dont une partie, jusqu'à ce jour, n'a point encore été décrite. Montrons comment elle s'est fixée, à quelques égards; comment elle s'est modifiée sous quelques autres rapports.
Et d'abord, en examinant comment les longues descriptions pantomimiques de la Théorie des signes se sont converties en signes deréduction^ elliptiques, simples, invariablement fixés et adoptes dans le commerce entre les maîtres et les élèves, nous nous trouvons enfin conduits à découvrir, à saisir, telle qu'elle existe réellement, cette langue des signes méthodiques qu'il nous était si important de bien connaître. Jusqu'à ce jour, non-seulement elle n'a pas été publiée, mais elle n'a pas même élé décrite : il n'est pas un seul des signes qui la composent qui ait même été exposé par écrit ; elle est demeurée le secret des élèves et des maîtres, qui se la transmettent par tradition : il n'en exibte aucun type ; on ne peut que la voir en exécution ; mais cette exécution est si rapide, si fugitive, qu'il n'est aucun spectateur qui, en la voyant mise en œuvre dans les exercices des sourds- muets et dans la pratique de l'enseignement, puisse se former une image nette et précise du geste qui sert à exprimer une idée déterminée. En même tenq)s que nous allons posséder enfin et avoir sous les yeux la description fidèle de quélquesruns des termes dé cette langue singuhère , et que par là nous pourrons nous pré-
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parer à la juger, nous aurons aussi l'avantage de pouvoir observer par quel ordre de réductions les descriptions mîmiaues, qui servaient d'abord d'explications détaillées, se sont restreintes et converties en signes simples et abrégés ; si ces réductions ont pu avoir lieu sans que les Caractères essentiels de l'analogie en aient reçu une trop grave i^teinte. Nous apercevrons, peut-être, dans cet exemple fort curieux des opérations de Tesprit humain, un indice de la marche qu'ont suivie aussi les écritures symboliques primitives, pour se convertir et se réduire en une écriture plus concise, ^ par là même nlus mystérieuse ou plus arbitraire, comme récriture chinoise, ou les hiéroglyphes égyptiens ; car ce sont des procédés aDsoiument du même ordre
Commençons d'abord par les signés d'idées familières et sensibles; car c'est ici que les procède^ de réduction seront plus faciles à observer :
Sabti. Description de Tabbé Sfcard (169) :
•» 1* Le signe corornun est celui de poussière, formée de petits grains; 2" signe des l>orJs de la mer, où le sable se trouve plus ordinairement; 3" signe de l'emphM qu'on en fait pour la composition du mortier. «
La réduction consiste à se contenter du premier de ces trois signes.
SeL Description de rabbé Sicard (170) :
«< !• Le signe de sel est celui de petits grains blancs qu'on répand dans les mets pour en augmenter la saveur^ et dans certaines her-* bes potagères qu'on mange crues, et auxquelles le sel fait donner le nom de salade ; 2" on peut «goûter encore le signe d'en prendre et d'en mettre sur la langue, avec les picotements qui en sont l'efTcH ordiaaire. »
La réduction s'opère en se bornant à imiter l'action de répandre du sel sur un me 15?, et en indiqoani, du bout de l'index dirigé sur h langue,,le picatemen-t qu'il excite.
iJommtf.DescFiptioodel abhé Sicard (171):
« 1' Porter l'index au front,, comme pour montrer le siège de l'esprit qui pense, et puis au cœur, comme signe de la volonté qui s'incline vers les objets; ^ parcourir toute l'habitude du corps, avec les deux mains, de la tète aux pieds, pour montrer un corps étendu ,. animé, qui respire et qui marche. »
Léf réduction se borne au second signe.
Domestique. Description de Tabbé Sicard (172) :
« 1° Signe d'une maison; 2° signe d'un 9iaîtri> et d'une maîtresse (et ce signe est celui de la supériorité (lui commande); 3* signe d'uA homme ou d une femme qui obéit ; ï" sî^oede tous les devoirs que remplit ordinairement un domestique,, comiuc de faire une chamhre^ct on la fait en la balayant, en faisant le lit,i en battant les fhuteuils, en nettoyant tout ce qui est sniey etc. »
(i69) fliéorie des slgrnSy. tome t, (170) Ibid.
page 47.
Réduction : Les deux mains etcnJuos, h paume en haut, se portent tantôt à droùoTri tantôt à gauche, comme prêtes à servir <q premier signal. — Signe d'homme.
Chasseur. Description de Tabbé Sicard (173):
« l'' Représenter, par gestes^ toutes séries de pièces de gibier, comme dffîms^ eerfs, lièvres, lapin<:, oiseaux, perdrix, bécasses, merles, etc., courant dans les champs, volant dans les airs; 2* ligurer un homme, portant là carnassière, le fusil sur Tépaulo, suivi d'un os de plusieurs chiens; 3" action de tirer et do tuer. »
Réduction : On feint de tirer uii coup de fusil. — Signe d'homme.
Jardinier. Descri{>tioiè do l'abbé Si« card (17.V) :
« !• Signe d*un jardin ; ce rfgne se fait en flgurantles plantes etlôsorbustesqui y croissent et qu'on y cultive; 2^ action de celui ou de celle qui iait cette culture ^ qui arrache les mauvaises herbes, qui ratisse, qui ar*' rose, etc. ; 3* signe du sexe. »
^ Réduction : L'action de bêclicr. — Signe d'homme.
Laèonreur. Description de l'abbé Si-»
card (175).
« !• Signes d'un champ^ d'une charrue, de chevaux, de iKBufs t 2* siçne d'homme
S^ui les attelle, qui les conduit, etqni le» ait labourer : tout cela se figure en feignant qu'on tient les rênes d'une mam, et (fu'on nique ou qu'on fouette les animaux de l'autre. »
Réduction : Signe de hehitt en iitdfquimt ses deux cornes; art les fouette; on feint d'appuyer les deux mains sur la charrue. — Signe d'homme.
Blanchisseuse. Description de Tabbé Si-»
card (17C).
« 1** Signes de draps de lit, de nnppos, de serviettes, chemises, cravates, caleçons ^ bonnets, bas, mouchoirs > 2* signe de sale cl de mal(>ropFe,i e» figurant le groin du cochon; 3"* action de blanchir le linge, \)sr le signe de lessive, de savon trempé dans Teau, et en figurant ce que font les blanchisseuses aux lavoirs. »
Réduction : La main droite fermée» comme si elle tenait du savon, frotte la gauche, également fermée. Signe de féminin.
Horloger. Description defabbé Sicard (177J:
« 1" Signes de pendules, d'horloges et de montres, distinguant les unes par ^es poids et la boite qui les renferme; les auros , pat- le lieu éle%é où on les place ,. leur grand cadran , et la cloche qui soDoe les heures; et les autres, par lo facuKé queTon a do les i)orler sur soi» et de n'avoir qu'un petit rouage bien différent du mécanisme des premières; 2° si^ne du faiseur par Tinnlatton de son travail solitaire^ et la forme de ses outils. »
(174) Théorie de$ signes^ mae 79..
(175) JWrf.,page7y.
td., page
477) Ibid., page 401.
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ftédudiou : Signe de moQtre. Oa feint de la tirer, de la {>orler à l\ireiJIe« de limer en*' suite. — Signe d'homme.
I Maigre. Uoscriptioa de l'abbé Sioord (178) : I « Figurer une personne dont les joues sont ereuses; et oe signe se fuit en tendant la |)eau du visa^ autant qu'il est possible ; â* on représente, autant qu'il se peut, un visaze sec et décharné ; 3* signe d'adjectif. »
Réduction : La main droite passe sur les ^eai joues qui s'allongepl en se creusant. — Signe d'adjectif.
Ob$eur. Description de l'abbé Sioard {179) :
c 1* Signe de clarté et de lumière, accompagné d'un signe négatif; â* signe de ténèbres et de nait) avec un signe d affirmation; d» signe d'adjectif et d'abstraction pour obs^ curité. »
Réduction : Les deux mains étendues passent devant les yeux en se croisant.
Trouble. Description de l'abbé Sicard (180) :
« i* Signe d'obscur et débrouillé, où règne ufie lumière équivoque et confuse : ce signe se fait avec les deux mains qui servent è imiter la confusion » les ténèbres qui offusquent les ;euxt et (pii leur dérobent è demi la vue des objets environnants; 2* signe d^adjectit. »
Réduction : Les deux mains tournent Tune autour de l'autre, imitant un tourbillon \ les yeux, en cherchant à pénétrer au travers, se ferment à moitié.
Venons maintenant aux signes des idées d'un ordre progressivement plus relevé.
Conduire. Description de Tabbé Si* caïd (181).
M 1* Figurer Faction de mener quelqu'un et de raccompagner; 2* figurer aussi l'action de commander à quelqu'un ce qu'il doit faire, et de le diriger, en chef, dans un tra- Tail dont on l'a cnargé; 3* signe du mode indéfini. Les principaux signes de ce mot sopl, par ellipse, celui de prendre quelqu'un par la main« et de marcher avec lui ; le signe de ehef et de commandement, et le signe d'obéissance et d^action. »
Le signe réduit consiste à tendre la main h quelqu'un, et à lui prendre le bras pour le eonduire.
JPapctVer. Description de l'abbé Sicard (182) : « 1* Figurer deux personnes, dont l'une a un devoir à remplir, quelque chose à faire; 2" on peut déterminer ce devoir et celte aC'^ lion, en figurant une course à faire, une lettre à écrire , une commission quelconque h remplir; 3* l'une des deux engage l'autre, la presse de faire ce qu'elle doit faire, et c'est en touchant son coude de lîndex de la main droite, à plusieurs reprises, accomî^agnant ce geste d'un mouvemefil des yeux et de la physionomie, hr MoJc indéfini. ^ Le signe réduit se borue au mouvement
{178) Théorie des êignes^ pase 5â3.
<I79)/Mi/., pageSfe.
<I80) ;»fVi., page 372.
(181) i^fV/., page 418.
(182) /W., page 407
de l'indcx'droit, frappant, h diverses reprîses, sous le coude gauche.
Promettre. Description de l'abbé Si* card (183J :
« 1* Figurer deux personnes , dont Tune demande èi une autre une chose qui ne peut se faire sur l'heure. 3" 4ction de |la part de l'autre personne de iaire, un jour à venir et déterminé, ce qui est demandé. Tout ceci ne peut s'exécuter que par une pantoipioie figurative, où l'on ex|)rimeki demande» d'une part, et la promesse de l'autre. 3** Mode indéfini, u
La réduction supprime la demande i et se borne à la réponse : la main étendue, le revers en haut, se porte en avant, à la hauteur de la tète, avec un léger mouvement de haut en bas : expression de sincérité sur la physionomie.
Punir. Description de l'abbé Sicard (184) :
« 1** Représenter des élèves ayant commis quelque faute, en faisaut ce qui était dé« fendu ^ et en ne faisant pas ce qui était commandé. 2" Action do leur imposer quelque privation, ou de récréation, ou do toute autre chose agréable, ou de les faire jiasser quelques heures, ou même quelques jours, dans la chambre de discipline. ^ Modo iiK défini. »
Réduction : La main droite fermée se porte avec force sur l'avant-bras droit, placé horizontalement en avant du corps.
Aider. Description de l'abbé Sicard (185) :
« 1" Supposer une {lersonne foisant quelque action, portant un fardeau, écrivant des lettres ou des mémoires , arrangeant des li^ vres, etc., et ne pouvant seule faire tout cela. 2* Représenter une autre per^sonne qui survient, et qui partage toutes ces 0|iéra*. tions pour soulager et aider la liremi^re. 3° Mode indéfini. »
Réduction : L4 main droite soulève la van tl)ras ^uche.
Hietorien, Description de labbé Si^ card (186) :
« !• Signes dictions, de guerres, do victoires, de paix, d'incendies, de conspira-, tions, de révolutions, de malheurs de toute esf^ce, d'institution,, do prospéiilo, dcdécn-^ dence de gouvcroement, etc. i" Signes do liasse, de grand, d'étonnant,, de remarquable, 3" Signe du désir d'apprendre les événements mémorables des tem|>s anciens.
4" Figurer celui qui les écrit et qui en fait imprimer le récit. »
^ Réduction : La main gauche se jette plusieurs fois par-dessus l'épaule, pendant qua^ la droite écrit. »
Oro/ewr. Description de l'abW Sicard (187) : « f Figurer un homme parlant à une grande multitude «.«semblée, et la déterminant h faire ce ([u'il loue, et à s'absicnir do^
(183) Théorie des signes, iiagc £^2.
(f84) im., page 533.
(t85)/Mttf., page 28.
(186) Ibid., page 130.
(187) /^i(/.,]«ge^54.
DICTl().^iV\mb Ut rALcOGRAPITE, ETC.
^ÛH^
ce qu'il condamne. 2* Figurer ee môme homme, représentant, par des discours pleins de grAce , de feu , les charmes de tout ce qui est honnête , et épouvantant les vi-< cieui par des tableaux pleins de pensées fortes et d'images terribles du crime, et de tout ce qui est contraire à la sainteté de la justice et de Tinnocence. }» (Ces idées ne peuvent être présentées aux sourds^* muets qu'à la fin de leur cours d'instruc* tion, etqu^ind ils peuvent, sans nul secours, les rendre par sip;nes.)
Réduction : L'index de la main droite imite le mouvement de la parole sortant de la bouche ; lé^cr mouvement des bras ; attitude imposanto.
Jug.e. Description de l'abbé Sicard (188i :
« l" Signes de criminel, de voleur, aas^ sassin, aempoisonneur, d'incendiaire, de faux monnayeur, defaui témoin, de banqueroutier frauduleux, de débiteur; de détenteur du bien d'autrni,. etc. (Ces si^es se £ànt en figurant , par gestes ,. les actions de ebacun de ces hommes injustes.) 2*" Signe de juge, qui se fait en figurant un homme décoré du costume de son état, qui tient une balance à la main,, et qui est censé peser faction qui lui a été dénoncée, et la comparer avec la loi qui la défend , qui interroge Faccusé et les témoins. 3" 11 condamne ou il absout. La condamnation s'exprime d'un air sévère, en figurant les différentes peines ordinairement infligées aux coupables; et l'absolution, d'un air agréable et riant, en passant la main droite sur le plat de la gauche, comme pour effacer ce qui la salissait, et pour montrer qu'il n'y reste plus rien. Tous ces signes s'ellipsent peu à peu, et on les réduit à ceux qui sont essentiels, et qui caractérisent l'accusé, le juge, la condamnation et le pardon. >»
Réduction : On feint de tenir les deux extrémilés d'une balance par le bout des doigts; on iiaitc le mouvement alternatif des deux bassins ou plateaux. — Signes de l'homme.
ConnaUre. Description de l'abbé Sicard (189) î
« 1" On ftiît d'aborJ, en regardant sa main, qui est censée représenter une personne ou un objet , le signe de ne pas connaître, et il se fait par un signe de négation. Puis on cache cette même main derrière sa tête, on la remet sous ses yeux , on la regarde, et on fait le signe de connaître par un sisne d'afiirmation. »
Réofuction : La main étendue, déployée, se porte sur le front, le revers en dehors; expression de confiance dans la physionomie.
Consoler. Description de l'abbé Sicard (190) :
« 1* Figurer deux personnes, dont l'une, ayant appris la mort d'un de ses proches, est accablée de douleur. 2° Figurer l'autre, lui aJressanf, par signes, des consolations et
({^)Théorie des siqnes, page i5G.
(189) /6f(/.,|)agc4t;0.
(190) /^fV/., page 431.
(191) /6»V/., pa^e 490.
des adoucissements à son chagrin. 3r Sijgiio du mode indéfini.
^ Réduction : Les deux mains élenaues s'abaissent, à diverses reprises, la paume en dehors ^ comme pour imiter l'action du calme; les yeux expriment Ja tristesse; la douceur se peine sur la physionomie.
Ennuyer. Description de l'abbé Sicard (191) :
« 1' Figurer plusieurs personnes; 2* en figurer une d'entre elles qui fait de longs récits, racontant des choses communes en termes communs ; 3* représenter celles q«ii l'écoutent, bûillant , tournant la tète, regardant le plafond et tout ce <fui se trouve autour d'elles. 4" Mode^ indéfini. »
Réduction :. On bâille, en détournant 1* tète; les bras s'étendent, comme lorsqu'on a sommeil. — Signe-de cause
Cause. Description de l'abbé Sicard (1^) ?
« V Signe d'action, qui se fait en figu-^ rant l'action de faire , et cette action se figure en feignant de modifier devant soi,, avec les deux mains, quelque objet, comme si on lui donnait nonrseulement la forme,, mais l'existence» ce qui se fait en figurant c^t objet sortant du fond de la terre et paraissant tout à coup. »
Réduction : Mouvement de la main fermée, le pouce levé, se portant de bas otp haut, comme imitant la ncoduction.
Vivre. Description de Vabbé Sicard (193) :
« V Représenter le principe de chaleur et de mouvement qui anime les corps, qui lc:Sft fait sentir, croître, se mouvoir et agir : c'est de ces quatre verbes qu'il faut faire le sigcow parce qu'ils sont le caractère et les signes do la vie animale. 2" On peut y ajouter encore les signes de connaître, de se souvenir eid^ vouloir, et c'est alors la vie de l'homme. 3» Mode indéfini- »
RéUuctioa: Les deux mains iérmées en pointe les doigts tournés çn haut, montent clés deux côtés de la poitrine, ens'ouvrant; la bouche respire et la physionomie s'anime.
Avare. Description de l'abbé Sicard (194) ;
« 1" Figurer des richesses ^ en disant le^ signe de pièces de monnaie qu'on a l'air de compter,, et qui forment une somme considérable ; on fait aussi le signe de toutes les sortes de propriétés qui font l'homme riche i maisons de campagne , maisons de vi/lc^ fermes, etc., revenus de toutes les espèces ; 2" exprimer le violent désir de posséder tous ces objets, et l'attachement excessif aux moindres biens ; 3" figurer le soin que l'ou met à les conserver, et surtout celui de n'en point user, ou de le faire avec une grando parcimonie : tout cela se rej)résente par une |)antomirae fidèle qui, peu à peu, supprime les détails, et ne conserve que les principaux signes, /i.* Signe d'adjectif. »
Réduction : Les acux mains, formées eu
(192) Théorie des signes, page 209.
(193) /6frf., page r>7'9. .
(191) /fttrf., tome II, page G2.
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crochet ou griffe, raclent le pantalon t en remontant le long des cuisses. — Expression d'^anxiété.
Bîfficiie. Description de l'abbé Sicard (195) : « 1* Signe de faction de faire , accom- Ipagné du futur ; 2* on porte les deux index au front, en les roulant Tun sur Tautre, accompagnant ce signe d'une expression (ic peine et d'embarras que figure la physionomie- 3* Signe d'adjectif. »
Réduction : Les deux poings tournent l'un autour de l'autre avec eflfort. La fatigue 5e peint sur les traits du visage.
Faux. Description de l'abbé Sicard (196} : il f Signe de vrai^ en tirant une ligne droite de la bouche, avec l'iiidex qui la trace de ce point en avant ; accompagner ce signe de celui de la négation ; 2" tirer une ligne d*une manière horizontale, et dans le sens de la bouche. 3*" Signe de Tadjectif. »
La réduction se borne au deuxième de ces signes.
Loi. Description de Tabbé Sicard (197) : « 1* Figiirer Dieu, ou quelque homme constitué en dignité , cher d'un Etat^ ou à la tète d'une administration quelconque , faisant connaître , ou par inspiration fsi c'est Dieu), ou par des paroles , ou par écrit (si c'est un homme), sa volonté absolue sur ce 4]u'il veut au'on fasse » ou sur ce qu'il veut qu*on ne niss« point; 2° figurer un écrit quelconque contenant un commandement ou une défense , avec le signe de publication. S* Signe du nom abstractif . »
Rrauction : L'index de la main droite se porte sur la paume de la main gauche élevée, étendue; puis, les deux index réunis s'avancent en droite ligne et horizontalement, commepour tracer une règle.
Secret. Description de l'abbé Sicard (198) : « 1* Figurer un événement quelconque
?ui n'est connu de personne; 2" représenter action de parler, et l'accompagner du signe de nézation : les sourds-muets expriment cette ioée en fermant la bouche, et en dfipli-
Ïiant le pouce sur les deux lèvres. S** Signe adjectif. »
Réduction : Le pouce sur la bouclie close, puis la main droite se elisse sous la gauche, placée près du cœur, le revers en haut. La circonspection s'exprime sur la physionomie.
Beau. Description de l'abbé SicarJ (199; : « 1* Représenter un objet qui plaît à la ▼uepar 1 agréable proportion de tout<îS ses
Krlies ; on rappelle au souvenir les plus aux monuments connus de celui 5 qui on fait le signe de beau : ces objets peuvent être quelque chef-d'œuvre de peinture, de sculpture ou d'architecture, ou quelque fleur rare et précieuse par sa forme et ses couleurs ; 2* signe d'admiration. 3' Signe d'adjectif. »
Réduction : Les mains semblent suivre
avec complaisance les contours d'une belle forme; Tune d'elles se porte ensuite à la bouche, puis s'en éloigne en montant : air de satisfaction.
Jaloux. Description de l'abbé Sieard (200) : ^ 1" Représenter une personne qui envie le bien des autres, que leurs succès contristent, et qui serait fâchée de partager son bonheur avec eux ; 2° représenter l'attentioil de bien conserver ce qu'on possède, et de n'en céder jamais aucune partie à personne. 3** Signe d'adjectif. »
Réduction : On se mord Tindex de la main droite ; regard de travers ; air inquiet. Réfléchir. Description de l'abbé Sic;ard (201): « 1" Figurer l'action de l'esprit qui médite sur quelque chose, et qui l'examine mûrement ; avoir la télé fixe, les yeux collés à terre ; diriger l'index tantôt à uroite , tantôt à gauche , en y portant également la tète ;
[mis avoir Tair a'ôlre décidé , et diri^i^er et 'index et la tête devant soi. V Mode indéfini. j>
RéductioQ : Attitude calme et recueillie; l'index de la main droite , porté au front,, semble y tracer des figures.
. On remarque jusqu'ici que la réduction des descriptions circonstanciées h un signe rapide et simple, conserve cependant quelque empreintede l'analogie qui se déployait entière dans la scène mimique primitive. Cependant, cette empreinte primitive n'est pas tellement sensible , qu'elle se manifesteau premier (îoup d'œil , qu'elle puissemême se reconnaître avec certitude. 11 a fallu une convention expresse ou tacite», pour choisir, entre cette multitude de traits détaillés qui composaient la description ,. ceux qui, par un privilégespécial, survivront seuls dans le signe elliptique, pour attacher à ce fragment de l'ancien tableau la mémo valeur qu'au tableau lui-même. On remarque aussi que Tanalogie subsistante dans le signe elliptique s'affaiblit d'autant plus, que ce signe remplace un tableau plus composé. Les signes de réduction , s'ils sont donc encore des signes d'analogie , ne reposent cependant que sur une analogie plus ou moins faible , incertaine; ils entrent en même temps dans la classe des signes conventionnels; ils prennent graduellement ce caractère.
Cependant, la valeur représentative de ces signes, dans l'imagination et la mémoire, dépend beaucoup du mode suivant lequel ils ont été institués. Si, en effet, ils étaient formés et convenus sans aucune préparation antécédente, il serait difficile d'y reconnaître l'image, au moins l'image distincte de l'idée qu'ils doivent exprimer. Mais, formés seulement à la suite de ces descriptions circonstanciées dont la Théorie des signes nous donne les exemples , institués comme une sorte de résumé de ces mômes descriptions.
(195) Théorie des signes, page 129.
(196) Ibid., page 168.
(197) /Mii., page 257.
(198) /»frf.,ragei4L
(199) Théorie des signes j page 74-
(200) Ibid., page 189.
^201) /('îrf., page 590.
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plusieurs lois répétées, ils reproduiront ilaus Tesprit le tableau dont ils 'sont sortis ;, ils lui emprunteront encore une partie de ses effets : ils ne seroni plu3 seulement des signes de ra^ipel ; il» auront encore quelque chose de pittoresque, au moyen des images qu'ils réveilleront dans l'esprit.
C'est une chose digne d'attention que les signes de réduction, malgré leur laconisme, ont souvent quelque chose de. plu^ précis, de moins vaguor que Ja> îon^e description qui épuisait tous les détails.
La réduction s'opère généralement en baguant to.utes les circonstances accessoires, ppur s'arrôie^à celle q^ui est p)us sniJcialcT. ment caractéristique : daas un objet, h celle. de ses propriétés qui parait la plus saillante ; dans une aption , à celui de^ ses ressorts qui se montre le plus à découvert.
Le [)lus souvent, le langage mimique manque de mpyens directs pour p^indije ^ ou la jîropriété d'un objets ou le ressort d'une action,; alors il est contraiot de recourir à ta iiiétaphore, de signaler l'effet pour la cause , la partie pour le tout , l'antécédent pour le conséquent, ou réciproquement; alors, aussi, dans ce signe elliutique si abrégé doivent être renfermées a la fois et rexppessioii qui annonce la métapho^ , et celle. débridée ïéelle qu'il s'agit de ireproduire.
On remarquera encore que, dans tous les signes do réduction employés pour repré-, senter des idées intellectuelles et morales, le langa.:^e n^mique, contmot de recourir aux allégories et. aux symboles tirés des choses sensibles , doit encore i^unir une double fonction : celle de peindpe par l'analogie ce mouvement ou cette propriété sensil)1e sur laquelle l'allégorie se fonde, et celle de faifc cependant reconnaître qu'il va en effet aj^lê^orie,, pour faire remonter h )a notion, myalerieuse dont ce symbole est l'expressio» iiitèrméJiairc. Le langage mimique étant lui-même un langage figuré , il y a ici deux figures entées l'une sur l'autre: on pourrait dans ce cas appeler le signe mimique de réduction uft signe fkuré du &3cond degré , ou élevé à la seconde puis-, t'ance.
On remarqucFa. enfin , et nette remarque inérile une attention particulière, que lors-, que la desçriplioa de l'auteur de te Théorie acB signes ne fournil que des exemples spériaux et détachés, mode tmp imparfait sans doute d explication , le sigftç de réduction, dans sa simplicité , découvre avec honhew le caractère d'une expression générale» et sait le retracer, comme nous eo. avons vu des exemples , dan^s les signes d'earctVfr, aider, punir, etc. Nous en retrouvons un très-sensible encore, dans le signe de 5a/t>- (ait. La description de l'abbé Sicard conîj)renJ trois éléments :. « 1" Représenter une maison d'éducationot plusieurs élèves, dont licsuns négligent leurs devoirs et déplaisent au maîlre, et dont les autres travaillent avec goût et ardeur, et le conienUfU; 2" renrésenlor ceux-^i faisant tout ce qu'on leur couiLO^uic et au dclh; 3" moJc ludélini. »
Le signe de i:edijptioi) pçii|t d'abord Feffet, la saiisfiiction produite : la main droite , déployée, frotte doucement le cœur, pendant Que la figure s'épanouit. Il peint ensuite faction de produire cet effet : la main fei^ • mée se projette en axant,, dcjc^iv^i^t une CQfirl)e,. et s'ouvre.
Au reste, tous les signes de réduction ne rQposent pas sur l'analogie ; il en est qui abandonnent entièrement ces traces, et qui prennentun caractère absolument arbitraire. Quelquefois, la néglfçence seule, le défami d'observation, teuip a donné naissance ^p)a9 souvent, l'impossibilité de reproduiis^ dans un signe simple et sensible les conditions d'une nptioQ tciès-^bstraitc ou trèsncompliqiiéé , it rendu cette marche nécessaire ; souvent les objets qu'il s'agit de rappeler ne se distinguent pas eux-m^mes pur, des itfiïis^ caractéristiques cgoi leur, soient propres. D/^iS le langage des signes de réduction employés sous Ta direction de l'abbé Sicard^* par notre Institut de sourds-muets , les degrés de parenté, les jours delà semaine, etc., se rendent par des expressions absolument arbitraires, c'est-^'^-dire en figurant la \>vqt miere lettre du mot l^ançais qui leur est affecté ^ il* en est de même du sigqe des, temps.
C est ainsi que, par une dégradation continue et insensible » le langage mimique, d'un tableau vivant, animé, complet, dont H secdmposait à l'origine, se transforme en une analogie successivement plus imparfaite, plus vague, pour se terminer eiïfin, dans une pure convenlioi).
Tous ces signes de Véductiôq s'exécuteqi avec une singulière rapidité : ils sont instantanés, ils égalent presque la célérité de la voix humaine : l'altitude du corps, l'as^ pect de la physionomie, l'expression des,, yeux , accompagnant le mouvement des mains, impriment au signe mimique, sans en prolonger la durée , un ensemble qui conserve une sorte d'unité au milieu démêlements de détail qui s'y combinent avee. une heureuse harmonie.
Si les signes de nomenclature ont donc pris, dans l'application pÊatique^ un caractère entièrement nouveau,, ^t ojit tj^ix sur-, tout ce cachot de simplicité qui leur était si. nécessaire , les signes graanmaticaux du moins ont subsisté tels que riqslituteur. les avait créés : c'est ici la peition de sa mé-, thode à peu près invariable.'
Seulement , on a. i^coiinu qu'il était le plussQ«vent ii|utilé dé joindre, deinslea eitretiens» au signe de nomenclature ^le^ signe grammatical destii^é à rappeler que le mol ('OFrespoodaot en fr.ançais appartient à la classe àas adverbes y ûes pr^o^iiipnSy^ôXc.^ quand la chose s'entei^d si^fusttmment i^m clle-mêiiie.
L'enseignement cqllectif,, donné dans ua institut peuplé de nombreux élèves . la sé-\ paration de ces élèves en plusieurs classes , sous des professeurs distincts, et suivant leur deçré d'avancement, denian laient uih*. distinction dans les matières, u» urdrc prur
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^essif dans la marche da rinstruclion , et àès lors exigeaient, dans la pratique, la roélhode régulière qui manquait au Cour$ finslvwationj tel qu il avait été publié par riBslUuteur. On a donc formé une échelle de quatre degrés distincts. On a d'abord enseigné séparément la nomenclature , en la divisant elie^mème en deux périodes corn-
f prenant, Vune, les objets sensibles ; Vautre, es objets plus relevés. On a formé ensuite ïes propositions simples , et enseigné les foactions des éléments qui les constituent. ^.1^, on s'est élevé aux propositions complexes, aux nombreux rapports qu'elles renferment. On a terminé par l'étude des plus hautes difficultés de la langue , par les gallicismes, nar les exercices de composi- ^îon, par quelques notions sur le stylo, la logique, et surtout par le développement de Vinstruction morale et religieuse.
Mais cet enseignement collectif, restreint 9UX heures dos classes, renfermé dans l'eneointe des salles , a été malheureusement privé de ce cours préliminaired'obsorvalions sur la nature réelle, qui devait se faire sur la scène du monde et de la société, et qui clevait être la préparation la plus utile à une vraie éducation dn sourd-muet.
L*abb6 SicarJ a ioint à son Cours d7n«tructlon neuf modèles de leçons. On en crtt désiré un plus grand nombre ; on y eût ^ésiré un caractère normal et didactique mieux déterminé. 11 en est de bien malheureusement choisis, tels que lecînauièmo, sur l'adverbe comment. Il en est de très- 'îi'^ïacts, c^muie le septième, çjui réJuil tC'jtes les opérations de l'esprit et delà volonté à n'être que des divers degrés du ni6m3 acte, exprimés par la répétition i\o.c lUQis idéer et vouloir, 11 en est de Irès-insuflîsants, comme le sixième , qui consacre seulement quelques lignes à rexplicaliou si i/nportanle des notions de cause et A' effets et qui y joint encore des détails plus propres k l'embarrasser qu'à l'éclairer, comme ceuxci : Massieu est façon ; dessin est effet (202).
Les procédés de détail exposés dans le Cours ainslruclion ont dCl subir aussi, dans I^ pratique usi^clle, de nombreuses modi* (icaiibns qui ouj pour objet le plus souvent do les siii^)lifier, quelquefois de leur donner iJus de précision. On a dû conserver fidèlemeiit et cet heuç^ux début, fondé sur Vintuition, dans leauel les noms sontim* posés aux objets présents ou définis, et l'ex'» plication de la valeur copulative du verbe éire^ et l'emploi des chiffres pour sig^^alcr les rôles que remplissent les éléments de la proposition, et le mode suivi pour faire naître l'interrogation, et les formules qui M>rvent à assigner leur fonction précise aux nréjiositions. Mais l'expérience a bientôt fait reconnaître que le procédé employé par
(909) Cours d^instmction, (Miges 470, 471.
(i03) Dans le rapport primitif dont le présenC écrit n*cstq!rune nouvelle rédaction, on avait pro- |Niser de raire réJîger ee manuel ; dans un lapport vtbstH]Hent, on proposa d'adopter et de piiblici* le travail rcJiijc jjar Si. Dibian. Auiouçrir'.i f^nc tç
rabbé Sicard, pour détinir Tadjf^ctif, tout ingénieux qu*il est, en peignant, d*une ma^ nierc figurative, Tojiération délicate par la-^^ quelle Fesprit détache la qualité du sujeU pour l'y réuuir ensuite , jx^uvait être rem placé, avec avantage , par une indicatiat\
})lus rapide, plus claire, plus sûre , en se bndant sur la propriété qu*a Tadjectif, dans nos langues, de aéterminer l'objet par sa qualité. L'expérience a fait reconnaître que le sourd-muet, ayant déjà lui-môme une^ notion très^-exacte et très-rnette des trois temps absolus, il s agissait moins de se don-* ner beaucoup de peine i>our lui faire ana^ lyser cette notion , que de le bien guideir pour rappliquer. L'expérience a fait surtout entièrement abandonner les vues exposées par l'abbé Sicard sur la formation de l'ad-i^ verbe, et cette pénible transformation, par 'laçiuelle il s'efforce de faire naître la ter-« minaison ment^ commune à un ^rand nombre d'adverbes, des mots mantircy main y en suivant de longs détours où des notions faciles ne font que s'obscurcir. L'abbé Si card, du reste, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, se guidait, dans son propre enseignement, bien plus encore par les lumières qui jaillissaient momontanémont pour lui de son commerce avec ses élèves, et du besoin de la circonstance , que i ar des règles antérieurement flxées à priori; il agis-^ sait plus qu'il n'appliquait sa propre théorie» et il avait atteint son but quand il s'était fait comprenJre.
Il est résulté toutefois de cet état de choses, que la pratique usuelle et réelle adoptée dans rinstilut,sous la direction de l'abbé Sicard, manquait d'un type normal, de rè-» gles fixes et déterminées; que ses procédés u'élaient consi-,nés nulle part. Ce fait s'est fait sentir encore d'une manière bien plus marquée, lorsque l'abbé Sicard a é é enlevé à un établissement qu'il dirigeait depuis trente ans. C'est alors que notre administration a cru devoir soustraire l'enseigne-» ment à Tincertitude des vagues tradition?,, lui donner un régulateur, et faire tracei^ quelques modèles qui j;u5sent subsister,, et servir de point de ralliement. Elle a dé-, siré obtenir un manuel (jui se compos;U non de théories , de préceptes, mais seuje^ ment d'exercices mis sous la forme d'exem-. pies. Elle a confié l'exécution de ce travail a M. Bébian. Le manuel qu'il a rédigée a rempli l'objet que nous nous propo-. sio^is (203), et a mérité notre approbation. Cette approbation a été donnée à l'ensem-. ble du travail ; elle n'est point une adoption décidée pour chaque procédé do détail : nous, aurions désiré peut-être un ordre plus lo^
Ïique; nous avons regretté de voir subsister es lacunes considérablçs (204); nous n'avons pu être toujours satisfaits de quelque^
travail a vu le jour, ce qui était, dans 1rs rapports p: imllifs, une proposition, un vœu, devient un récit, un coinçlc-rcndu. Le Manuel a élé publié chci M. Méqnignon pci*c, en S vol.
(4Ui) Parliculicicmcnt sur les conjonclions.
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ftinovalions proposées (205}. Mais ce manuel n*est point destiné h èire imposé dans renseignement comme une collection de règles h suivre : il est une collection d'exemples destinés à éclairer la marche des instituteurs; il a surtout pour but de fixer, d'une manière stable, le modèle des procédés usuels les plus simples, les plus utiles, les
S lus faoiles dans la pratique. Le manuel de i. Béjian possèJe éminemment ce méri:e« L'élève y est constamment conduit, de la manière la plus nalurcMe , à concevoir de lui-même les idées qu'on veut lui faire exprimer, parce qu'il est placé dans les situations propres à les faire naître. I-.a méthode suivie est une véritable méthode d'intuition; elle substitue heureusement aux définitions en forme, à l'analyse directe, qui est souvent d'un accès diflicile , cette démonstration indirecte qui consiste à mettre en jeu les facultés de l'élève, à le faire agir, à lui faire sentir le besoin des formes- grammaticales qu'on veut lui fournir. L'auteur a prolongé bien au-delà des premiers pas dans la carrière l'emploi du dessin, comme moyen auxiliaire d'intuition; il l'a introduit dans les ré.^ons abstraites, dans l'explication des fonctions de l'article et des valeurs des prépositions (206); il en a fait un usage heureux et neuf ; il a montré ainsi que le procédé du P. Vanin, traité avec tant dT5 dédaiii, pouvait offrir des secours bien plus utiles qu'on ne l'a supposé , étant réduit à un office subordonné, et combiné sagement avec de bonnes méthodes intuitives. L'auteur a constamment tendu à simplifier les procédés, en les délivrant de tout appareil mutile. Il a introduit des améliorations remarquables : il a mieux caractérisé , par exemple , la fonction copulative du verbe élrey quoiqu'il ait négligé, comme l'abbé Sicard, d'indiquer les deux autres fonctions du même verbe; il a f>rt bien distingué les deux présents qui, dans les verbes, sont exprimés par le même terme; les deux valeurs de 1 article /e, /a, les^ l'une, qui généralise, l'autre, qui détermine; il a exposé, avec beaucoup de netteté, l'emploi du pronom (fut, h la suite du verbe. La plus haute dilBculté de la grammaire générale, celle où la métaphysique joue le rôle le | lus essentiel, la formation du substantif abstrait, se dissipe, dans le manuel, à l'aide de la méthode intuitive, et n'est plus qu'une opération familière de l'esiirit. La marche est partout éclairée par un choix d'exemples parfaitement bien entendu.
A côté de ce manuel, nous désirerions avoir un ,bon modèle de nomenclature, où les termes des langues seraient groupés par familles, et classés ensuite d'après un arbre généalogique conforme au système de la formation des idées dans l'intelligence hu-
(205) Nous regreUons que Tautcur soit revenu à un début auquel Tablté Sicard avait sagement renoncé, on faisant connaître Talpliabct en détail au sourd-uiuol, avant de lui enseigner aucun noiu*
maine. Nous aurions désiré également posséder un tableau des signes de réduction qui composent le lanjjage mimique employédans l'Institut de Paris^ ef qui sert a'»qourd'hm d'instrument principal h l'enseignement.
Nous essayerons, dans la troisiè.i e partie de cet ouvrage , de présenter quelques vues sur les principes qui devraient guiderdans le premier de ces deux travaux, et sur l'utilité qu'on pourrait attendre de l'autre.
Parvenu à un Age avancé, et distrait y^ar d'autres soins, l'abbé Sicard n'enseignait
S lus par lui-môme dans les dernières années e sa vie; mais il avait formé des élèves, et l'enseignement se continuait sous ses yeux» dans l'esprit de sa méthode. M Paulmier est celui de tous qui a travaillé le plus longtemps sous sa direction ; il a conservé la tradition vivante de tous ses procédés et y est demeuré scrupuleusement fidèle. Animé d'un zèle sincère pour l'instruction des élèves et pour les intérêts de la gloire de son mattre, M. Paulmier a montré aussi, dans la
{pratique des procédés, une habileté et une àcilité qui lui ont procuré des succès. Plusieurs élèves sourds-muets, distingués par leur capacité, ont été formés par ses soins. Il a publié diverses lettres ou notices, et ua écrit intitulé : Le sourd-muet civilisé (207), où l'on trouve consignés quelques faits curieux , quelques documents intéressants t où la méthode de l'abbé Sicard est préconisée sans restriction, mais qui ne renferma aucune vue neuve sur les princi|)es de l'art i il a publié également un Aperçu du plan d'éducation des sourds-muets (208), qui,, pour être susceptible d'une application utile, devrait être plus conforme à la nature des opérations de l'esprit humain.
* M. Bébian , disciple de l'«bbé Sicard , a opéré quelques années sous la direction de ce célèbre instituteur ; il a saisi mieux que qui que ce soit le principe duquel est dérivée la méthode de 1 abbé de l'Epée et de l'abbé Sicard , le principe qui forme l'âme et la substance de tous leurs procédés; nul ne l'a exposée avec plus de netteté et d'élégance , n'a mieux présenté tous les motifs propres h la faire valoir; nul n'a porté plus haut le mérite des signes du langage mimique > nul ne s'en est promis des effets plus étendus et plus complets : il ne se borne pas à leur reconnaître une éloquence naturelle, des propriétés pittoresques et poétiques, il leur atînbue une clarté, une exactitude logique, fondées sur les conditions d'analogie qu'ils observent; il va jusqu'à les supposer aussi propres à exprimer les notions abstraites que les images sensibles. A de nombreuses connaissances acquises, à une heureuse sagacité d'observation, à un talent distingué, cet auteur joint cette vivacité d'intérêt l'onr la destinée des sourds-muets , qui sera tou-
(206) Manuel d'enui^ncincniprallqne^iM., loroel", planches xix, xx et xxi.
(207) Paris, 1820, i vol. in-12.
(208) Paris, 1821 , hnHliuic iiv^\
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jours Tune des plus certaines causes de suo ces pour ceux qui s'occuperont de leur instruction. Quelques erreurs sur la généra- ^ tîou des idées et les opérations de (esprit j humain 9 jointes à des préventions exagéj rées en faveur du langage mimique ^ re>n- 2 pèchent encore peut-être d*apercevou* et de suivre la voie la plus directe pour atteindre au ferme de cette instruction. Il a débuté par un Essai sur les sourds-muets et sur le latiçage naturel , également bien jicnsé et bien écrit (209) : il se propose , si je ne me trompe, de publier un ouvrage doctrinal sur Vart qui nous occupe.
- Il est deux autres élèves de ral)bé Sicard C|ui ont acquis, le premier surtout, une juste célébrité. Sourcis-mnets Tun etrautrc, ils sont devenus d'excellents instituteurs de sourds-muets : ce sont MM. Massieu et Clerc • M. Massieu est trop bien connu par le r61e qu'il a joué pendant tant d'années dans les exercices publics de l'abbé Sicard , pour que nous ayons besoin de rappeler ici tout ce qu*i] y a déployé de sagacité, et l'originalité souvent éloauente de ses réponses : il a publié , pour 1 usage des sourds-muets , une nomenclature qui a le double vice d'6tre exubérante, par la multiplicité do mots inutiles aux sourds-muets qu'elle contient, et d*ôtre dépourvue de toute méthode logique, condition qui seule peut faire le mente d'un tel travail. M. Clerc, plus jeune, bientôt enlevé à la France , a eu moins d'occasions de se produire; en peu d'années, cependant, il a de beaucoup» devancé son émule. M. Massieu n'a jamais pu parvenir à écrire le français d'une manière parfaitement correcte et pure ; M. Clerc y est parvenu de bonne heure , et il a dû sans doute cet avantage à un exercice assidu et bien dirigé de lectures choisies. M. Lafon de Ladébat a conservé et publié, à Londres (210), un Recueil des définitions et des réponses <ie MM. Massieu et Clerc aux questions qui leur furent adressées pendant les exercices publics que Tabbé Sicard donna dans cette ville en 1815. Qe recueil se lit avec beaucoup d'intérêt, et offre un témoignage vivant du haut degré de développement et de culture auquel est parvenue Fintelligence de ces deux sourds-muets. M. Clerc, appelé dans l'Amérique du Nord pour y diriger un institut de sourds-muets , remplit depuis plusieurs années cette mission avec un succès remarauable. Il a composé » pour Texamen des élèves de l'établissement dans le Connecticut, en présence du gouverneur et des ^eux Chambres, un discours écrit en anglais, qui a été traduit ensuite eu fran-
ri09)Pam, 1817, in 8".
fSIO) En anglais et €11 fi-ançais, Londres, 1815, 1 TOI* in^^.
(Sin Paris et Genève, 18i8, ln-8\
(212) MM. Rerthier, Lenoir, Ga/an, Dowiederker, etc. Il nous est doux de pouvoir exprimer \v\ rair*ction que nous portons h <os lM>n« j(»unes gens, qiienous avons vu se ronnei'sou!)HOsyrux,donl nous avons encoui*agé1cs cfTorts, et de imuvoîr atlostcT ausài la saiisfai-llon i{\\"\h nous font rp'OMXT par
çais, et publié en Franco (211), et qui at« teste toute sa capacité. En ce moment encore, nous possédons, dans notre institution, plusieurs de nos élèves sourds-muels qui, élevés par leur mérite au grade de répétiteurs, s*acquittent, à notre entière satisfaction, des fonctions de renseignement, et promettent des successeurs a ceux que nous venons de citer (212).
M. Roy de la Croix a puisé auprès de rabi)é Sicard la connaissance des procédés de ce célèbre instituteur, et pénétré de reconnaissance pour son maître, lui a rapporté encore le mérite de ceux qu*ii a imaf;inés lui-même. Le motif qui avait conduit e disciple auprès du maître inspire un profond intérêt. M. Key de la Croix avait une fille sourde-muette, et a voulu se char-
f;er lui-même de son instruction : mais tous es sourds-muets sont aussi devenus ses amisj comme il le dit lui-même (213). C'est dans la vue de les servir qu'il a oublié le récit des soins qu'il a donnés à réducation de sa fille f2U). On ne peut lui en savoir assez de gré; son ouvrage sera un encouragement pour les familles où se Irouvent des enfants sourds-muets, lorsque les |iarents auront assez d'instruction et de loisir pour être disposés à suivre son exemple. Cet écrit leur offrira- aussi quelques vues utiles, quoique l'auteur se borne h indiquer, d'ure manière sommaire , les procédés qu'il a employés. Ces procédés, conçus dans Tesprit de la méthode de l'abbé SiearJ, sont en général plus simples. M. Rey de la Croix annonce ou il s'est contenté de mettre sa fille en état d'employer la langue française avec facilité et correction , sans prétendre lui enseigner les principes de la grammaire. Il avait le projet cle publier un grand ouvrage où ses procédés auraient été développés en détail; mais il ne lirait pas l'avoir exécuté. Du reste, loin d'adopter un système exclusif de procédés , il a réuni, au contraire, et employé à la fois tous ceux gui s'offraient à lui, l'alphabet oral et labial , comme Talphabet manuel , les estampes du P. Vanin, comme les signes méthodiques des abbés de TEpée et Sicard (21ô). Nous ne trouvons cependant, dans son ouvrage, aucun renseignement sur l'emploi qu'il a pu faire de ce dernier moyen. Il a employé aussi, avec succès , h rcxcmple de l'abbé de l'Epée, les noms imprimés sur les cartes moDiles et le bureau typographique.
Chose sinçulièrç 1 tandis que l'abbé do l'Epée, ainsi que nous l'avons vu, avait adopté, dans la pratique, ce même procédé
leur zèle, amant que par un talent r^^1arquabl«^ Ou aime à les voir se créi^r une earrière honorable (;! utile, en eoncourant à rinstruelion de leurs cotnuagnons d^infortune.
(215) Voyez le titre et la dédicace d« svu ouvrage.
(ili) La nourde-mv.'tc de Ctaplèrr, otn Iciont données à ma fille; B^^zters, an IX, 1 vol. in-8".
(ii:;) /frfrf., p;igcl8.
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(i nt'Mcula'ion arlifîdrlle doul il avait crrtiquiî 1 emploi tîftfis ses controverses avec ses rivaux, voici que, par un autre contraste , ra')bé Sicanl, après avoir fait réimprimer y Art de parler de son illustre mattre, après avoir déclaré solennellement que l'arliculation artifit-ielle était le complément né^ cessairc* de TéJucation du sourdkmuot, a ce* pondant entièrement abandonné» dans la
pratique, cet important procédé auxiliaire; la tradi.ion mémo $*en serait perdue, si Tun des élèves de l'abbé Sicard , M. Paulmier, ne Tavdit conservée : il en a fait quelques applications particulières ; mais Tusage n'en a point encore été remis en vleueur dans rétablissement. Les cartes mobiTes , le bureau typographique, ont été égalemeal ou écartés ou simplement négligés (216).
IV. I>« QUELQUES SYSTÈMES DE DACTYLOLOGIE KOLVELLEMBKT PROPOSÉS
Rapport de M, Berthier adressé à M, le di-
rerlenr de rjnslftution nationale des
sourds-muets de Paris, sur une nouvelle
davtt/tologie proposée par M. Lemena-
' ger (217).
Cel7}ttilt«il8ll.
Le mémoire de M. Lemenager, sur lequel vous demandez l'avis des professeurs de rinslitution, afin de remplir le vœu do M. le ministre de l'intérieur, ne tend à rion moins (ju'h rempla'*erla dactylologie usuelle de nos sourds-muets par une nouvelle dactylologie de l'invention de l'auteur.
; D abord, tant s'en faut que le travail de M. Lemenager soit une méthode nouvelle, comme il le prétend. C'est, tout au plus, au contraire, si Ton y voit seulement un jeu de mains ingénieux. Or, il est ici Question d'examiner s'il est vrai, comme il le soutient encore, que son nouveau mode digital de comm inication est plus commoJe , plus prompt , et plus racilc que celui que nous emiloyons. M. Lemenager est aans une étrange erreur, lorsqu'il |:r6le h ce dernier les inconvénients qu'il n'a pas. Ce li'est pas la faute de l'instrument, mais celle de la personne qui en fait usage, si elle ne met pas autant, ou presque autant de rapi« dite dans ses doigts que M. Lemenager dans Tes siens. Cet instrument exige des doigts tant de souplesse ou d'agilité qu'on n'aperçoive pas le plus léger mouvement dans le pras. Je ne prétends pas toutefois que notre {ilphabet manuel ))Uisse suivre la parole à la course. Ce but sembla atteint un instant par le syllabaire dactylologique de M. Rei'oins, qui entreprit "d'instruire lui-même hon fils sourd-muet, travail sur lequel divers rapports furent présentés à notre conse 1 d'administration. Et cependant on ne pensa pas qu'il pût être d'une utilité indispensa* |)le dans notre éducation générale, et l'on allégua, comme l'une des principales raisons de son rejet, le temps considérable qu'exigeait cette élude encore compliquée, quoique déjà fort abrégée depuis.
Quant à l'alphabet nui nous occupe, il ne ine paraît pas plus utile, malgré sa simplicité, de l'appliquer à l'enseignement d'une école de sourds-muets. A quoi bon former nos eafants à apprendre de mémoire un
(216) Voyez ci après VAppendice sur tes signes mi miques de réduction usités dans f'éiabiissemint imni- '^uil des sunrds-muets de Pa'is.
(217) Kn app-nJcc fla'.s Touvragc iriilulc Labbé
alphabet qui seml)le plutôt fait pour les parlants que pour eux? Car, indépendamment des vingt-cinq lettres de l'alphabet ordinaire^ on y trouve des indications représentant une série de voyelles combinées et accom-. pagnées d'autres lettres qui forment de» sons pour l'épellation et la terminaison d'un grand nombre de mots. Ado|)tAt-on, mtom aujourd'hui, cet alphabet de pure conveo-. tion, qui peut répondre que, dans un temps plus ou moins éloigné, il n'en surgirait pa.^,^ comme è l'envî, une multitude d'autres? Dans cette hypothèse, auquel d'entre eux attribuer la stabilité et la prééminence surlesautrest
En raisonnant ainsi, je suis loin, Dieu m'en garde! de me constituer le chevalier de notre dactylologie, originaire de l'Espa-^ gne, et qui, après avoir été introduite par l'abbé de l'Epée, avec quelques modifica-r tions, dans son école, s'est pro[)agée, à l'exception de l'Angleterre, dans presque toutes celles d'Espagne et d'Amérique, bien qu'on puisse lui reprocher, sans injustice, de m^ pas s'adapter parfaitement, dans ses diverses. I)Osilions, aux différents cara tères de Técri ture et de la typographie. Mais pourquoi» au lieu de nous arrêter inutilement à discuter le mérite respectif que peut avoir tel ou tel alphabet daolyloiogique, ne pas nous consacrer au perfectionnement, h la généra* lisation de notre langue naturelle, de no-, tre langue universelle, de la langue des signes? Loin de chercher à étonJre le do-*, maino de la da'^tylologie, pourquoi ne pas travailler à le restreindre au profit de Tintclligence? Dans l'état actuel de renseignement, nous arrivons au point où la dac-. tylologie ne servira plus qu'à tracer les noms propres des personnes ou des lieux, ot encore transitoirement, en attendant qu'on leur impose des signes de convention qui expriment leurs qualités bonnes ou mauvaises, procédant en cela comme les par-^ lants ont procédé dans leur baptême universel des hommes et des lieux! Or, pourxîetlc mission transitoire, dont l'importance diminue chaque jour, la vieille dactylologie espa jmole est plus que suffisante, et elle a Tinimcnse avantage d'être adoptée et connue^
Loin donc de s'occuper à perfectionner cl à réoandre la dactylologie, il faudrait, je le
de rEpée, sa vie, son apostolat, etc., par M. Feixlinaiid Berthier, sourd-muet, doyen des professeurs de rinstiUitiun de Pans, chevalier de la Légion dUiouneur, clc, in-.S" ; Paris, chez Lcvy, 18îJ2, pa^. Ô47.,
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répète, chercher h la restreindre, Iravaillant de plus en phis, dans notre enseignement, à substituer Inintelligence à la matière, ridée k sa représentation brute. Cest ce que n'a pu comprendre M. Lemena^er, étran^^er qu il est au véritable langage mimique. C'est ce langage qui, plus que toutes les dàttylologies possibles, peut nous être d*une immense ressource dans notre inûrmité^ et remporter même de vitesse, comme il le désire, sur la langue parlée.
Ce sujet m'a emporté beaucoup trop loin à propos d'une nouvelle trouvaille dactylologique, trouvmle, selon moi, sans im[)ortance et même sans objet.
Je termine en vous réitérant la nouvelle assurance du profond resj^ect et du sincère dévouement avec lequel j'ai l'honneur d'être, mon cher directeur.
Votre aevoué serviteur.
^ppori'dis M. Ferdinand Berihier à MM. les
membres de la commission consultative de rinstitution^ nationale des sourds-muets de Parisj sur ' la nouvelle dactylologie de &f. Charles Wilhorgne{H6).
Ce 4 mai 1817.
Vous m*avez chargé, sur la demande de M. le ministre de l'intérieur, de Vous rendre compte d'un essai de M. Charles Wilhorune, ilTOcat à Rouen, sur la dact vlograph ie ou sténographie des doigts, laquelle, suivant l'auteur, aurait sur ce qu on est convenu d'appeler chez nous la dactylologie l'avantage de rivaliser presque avec la parole elle-même. Pour le prouver, M. Wilhorgno s'efforce d'établir entre Tun et l'autre système un parallèle qui, il faut bien le dire tout d abord, révèle en lui peu de connaissance des procédés c n usage dans nos écoles. A la seule inspection des deux planches gravées que renferme sa brochure, et gui rc()résentent l'alphabet manuel de son invention, on ne voit pas trop en guoi cet instrument peut être utilisé avec fruit dans nos études. La dactylographie de M. Wilhorgne a pour but, non-seulement ifindiquer les lettres ou syllabes sur les phalanges de la main, mais encore, « dit-il, d'exprimer d'une façon abrégée, et sans iamais s'écarter des lois de l'orthographe, une prodigieuse quantité de mots par 1 em-
{>!oi des terminaisons les plus usitées du anga^e, h la représentation desquelles sont affectées certaines parties extérieures de la main gauche. » L'auteur se croit foïidé à en conclure que son nouveau mode digital de communication doit inîailliblcment produire une grande rapidité dans l'expression de la pensée, et il ajoute que, pour éviter la confusion des mots, qui semblerait, au premier abord, inséparable de l'adoption de son procédé, on sera tenu de fermer la main après chacjue mot. Ici il fait jouer d'abord un rôle important h la main gauche; mais, plus tard, «près avoir paru reconnaître l'inconvénient tju'il peut y avoir à employer les deux mains, il se voit obligé do
transférer la fonction de la gauche li la droite, en réservant, toutefois, aux ongles dupouce et du petit doigt de 1^ main gauche^ le privilège de ("eproduire certaines terminaisons chaque fois que l'index de la droite les indique.
Si Von veut que l'importance de tel oti tel alphabet manuel se mesure sur le plus ou le moins de promptitude qu'il offre, celui que nous employons aujourd'hui ne de-* mande, pour être presque aussi rapide que la parole elle-^même> qu'une certaine sou^ plesse dans les doigts, lors même que Tu* sage en serait restreint à représenter, ^àns en omettre une seule^ les letlres comp05ant soit un mot> soit une phrase. Tout bien considéré, nous pensons que celui de M. Wilborgne ne réussira pas mieux que tous ceux qu'on a essavé d'introduire dans notre enseignement a diverses époques, à supplanter le système espagnol adopté par l'abbé do l'Ëpée aVec quelques modiiica;iûns& Celui-ci obtiendra toujours la préférence, non-seulement des sourds-muets, mais des parlants eux*mêjnes.
L'auteur commet une non moins grande erreur lorsqu'il préfend que sa dactylographie présente un avantage marqué sur notre dactylologie en ce qui conccinc les rapports des sourds-muets, devenus aveugles, avec les autres.
Les aveugles de naissance peuvent, aussi facilement que les sourds^nuets devenus aveugles, converser avec les autres hommesi au moyen de notre alphabet manuel ; il leur suffit pour cela de suivre, par le toucher, les contours rapides de la main parlante.
En somme, la dactylographie de M. Wilhorgne ne nous parait guère mériter que la commission consultative en propose I adoption à M. le ministre en faveur de nos jeunes sourds-muets. C'est un système tout conventionnel, qui peut paraître plus ou moins ingénieux à certaines persoi:ncs, mais qui ne saurait aspirer au mérite d'une utilité réelle et d'une pratique générale. Il semble devoir plutôt êlre abandonné au choix des parlants, dont les doiets se montrent rebelles au mécanisme de la dactylologie usuelle des sourds-muets.
A notre avis, la dactylologie de l'abbé de l'Ëpée répond amplement aux besoins de cette branche secondaire de notre enseigne* ment. On a beau faire, les principaux moyens de communication des sourds-muets seront toujours (et de plus en plus), d'abord la mimique naturelle perfectionnée excluant les représentations clactylologiques des lettres d'une langue et peigr.ant, indépendamment des lansues, chaque idée par un signe, puis l'articulation et la lecture §ur les lèvres pour quelques-uns, et le dessin et l'écriture pour le grand nombre.
Essayer de ramener aujourd'hui notre enseignement à une dactylologie ou dactylographie plus ou moins rapide, plus ou moins saisissante, c'est vouloir lui faire rebrousser chemin, c^est chercher à le pousser dans une
(il 8) E^a^îides »p^?)KrK>es]ile Vabbé deCEpée^ etc., pnr Ferdinand Bertuicr, p.. 349.
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fausse route. L'iuiportanoe de la dactylologie ou de la dactylographie (n'importe) diminue chaque jouir, a mesure du progrès de notre enseignement. Les hommes d'activité et de savoir, au lieu d'user leurs efforts h poursuivre le progrès dans ces moyens secondaires, insu/Tisants, applicables à la seule repr(''sentalion isolée d'une langue et non à Fidéologie de toutes, devraient s'entendre
S our concentrer leurs vues sur des problèmes eaucoup plus importants, dont notre spécialité attend en vain la solution, tels que les meilleurs moyens d'initiation à la connaissance plus ou moins complète de sa langue maternelle, et remploi du peu de loisir que laisse à nos élèves celte élude* toujours longue et diflicile> à quelques tra*^ vaux intellectuels, variés, qui les intéresse* raient en les y ramenant.
Chaque année voit éclore de prétendues
découvertes qui émanent de philanthropes mus nar les meilleures intentions, mais, malheureusement, tout à fait étrangers à l'enseignement des sourds-muets. Il en résulte que souvent ils nous donnent soit \M)\ir du nouveau, soit pour de l'utile, ou ce que nous connaissons depuis fort long^ temps, ou ce qui, en définitive, ne nous offre qu'une utilité plus que contestable. 11 serait à désirer que ces personnes, qui oourraieni rendre de véritables services, si elles étaient éclairées sur un enseignement qu'elles ignorent, voulussent bien consultertes hommes spéciaux avant de bâtir leurs systèmes et de prendre la plume; il eu résulterait une grande économie de temps et pour eux-mêmes et pour les hommes spédaux qu'on chaige ensuite d'examiner leurs écrits. Or, rien n'est plus précieux que le temps à une époque où l'on vit si vite.
DEUXIEME PARTIE. — APPENDICES
DES ALPHABETS HANEEL. LABIAL, GUTTURAL. — DE QUELQUES ESPACES DE SIGNES AUXIllAIRES;
PAR Bf. DBGÉRAilDO.
Un simple jeu employé par nos écoliers pour s'entretenir ensilenc^ et h distance, est devenu, pour l'instruction des sourds-muets, un|irocéJésiimporlant,qu'ilaétépresqueéle vé a la dignité d un art. On a donné le nom do dactylologie à Talphabet manuel, qui a pour objet d'imiter plus ou moins fidèlement, par diverses, positions de la main et des doigts, les différents caractères de l'écriture. On a soumis ce jeu à des règles; on en a fait le sujet d'ouvrages diJactiques, et ces positions ont été peintes et fixées dans des gravures.
La dactylologie est, en effet, à l'écriture alphabétique, ce que celle-ci est h la parole. Gaiquéosur l'écriture, elle la représente précisément comme l'écriture représente la parole.
Mais, dans i a.liance entre la dactylolojie et l'écriture, l'utilité réciproque de ces deux ordres de procédés est en même temps Finverse de celle que nous avons remarquée dans l'alliance entre récriture et la parole.
En effet, Tofiice de la dactylologie consiste à rendre à l'écriture cette mobilitédont jouissait la parole, et que la première a perdue en se fixant dans les caractères peints. La dactylologie est une écriture affran-^hie de l'appareil matériel et des conditions nécessaires pour l'emploi de la plume et du crayon; Ion en porte tous les instruments avec soi. Elle se prête aussi aux entretiens familiers; elle offre son secours en tout temps,' en , tout lieu,
C'est pourquoi la dactylologie ne peut guère être qu'un jeu pour ceux qui possèdent déjà , dans la parole, un moyen de communication encore plus facile et plus approprié à toutes les circonstances. C'est pourquoi aussi, elle devient une ressource essentielle à ceux qui sont privés de la pa-
role : elle leur rend une portion des avantages attachés à celle-ci ; elle supplée pour eux à récriture, lui donne en quelque sorte une extension nouvelle.
Toutefois la dactylologie est bien loin d'offrir tous les avantages dont la parole jouit ;. elle perd en même temps une t^r tion de ceux qui faisaient le privilège de récriture. D*un cOté, elle est bien moins rapide que la parole , elle est dépourvue de cette expression gui appartient à la voix humaine, et de rinunie fécondité que Tâme y trouve pour peindre tous les sentiments qui l'affectent; elle n'a rien de cette harmonie , de ce charme secret, de cette puissance d'imitation dont la parole est pleine ; son emploi, d'ailleurs, force de sus.pendre presque tout travail et toute action. l)*un autre côté, elle n'a point celle fixité qui rend l'écriture si favorable aux opérations de la réflexion ; elle ne peut déployer ses signes que d'une manière successive; elle ne saurait composer, comme l'écriture, ces vastes tableaux que l'attention embrasse simultanément et parcourt en tous sens avec une entière liberté.
Là dactylologie partage quelques-uns des inconvénients de la parole et quelques-uns de ceux de l'écriture : fugitive comme la première, elle est compliquée dans ses formes comme la seconde.
On conçoit que la dactylologie pourrait obtenir, comme récriture, et au même titre, la fonction de représenter directement la pensée, et devenir idéographique^ quoique sans être aucunement symbolique. 11 suffirait, dans l'instruction* du sourd-rouet, ou de renverser l'ordre, et d'employer l'alphabet manuel le premier, pour le traduire en caractères écrits, ou même de s'abstenir de l'usage de récriture. On associerait di-
(il9) Extrailsde l'ouvrage iiUiUilé : De l'éJncation des iourds-mueit de naissaMf^ tom. I'% p. ^D.
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rectement les idées aux mots dactylologîques. Mais cette manière de procéder présenterait quelques ciifficultés : Tattestion aurait quelque peine à donner aux mots dactylologiques, ejpelés nécessairement avec lenteur, cette unité simple et détachée qui doit servir de pivot à la pensée. D*un autre côté cette manière de procéder serait pcn utile; le ministère de récriture se prèle bien mieux au travail de renseignement des langues, comme à Tinterprétation des tenues qui les composent.
lie mouvement des lèvres peut aussi , en ]Arlie du moins, remplir, relativement à la IMirole, un office analogue à<^lui que nous venons de considérer dans le mouvement de la main et des doigts. 11 peut, sinon fi*gurer les éléments alphabétiques de la pa^ rôle et de récriture , du moins annoncer et retracer le jeu d*une portion de Torgane vocal, quand il profère ceux de la parole articulée. On a vu souvent des personnes atteintes de surdité s'appliquer a lire sur les livres des personnes avec lesquelles elles s'entretenaient, sans pouvoir les entendre. A force de soins et de i^rsévérance, elles s'étaient exercées à discerner habilement les configurations aussi rapides que délicates que reçoit cette portion de la physionomie liumainei suivant les intonations ou les articulations qui sont prononcées. Ces personnes s'étaient composé de la sorte une nou- . Telle espèce d'alphabet, que l'on pourrait 2!p^)eler un alphabet labial. Zwinger raconte qu QEcolamnade avait, h BAIe, un écolier ^ourd qui le comprenait des yeux (â^jo). Waller, dans les Transactions philosophie
Sues (221), raconte qu'un frère et une sœur, evenus sourds tous les deux dès l'enfance, habitant la même ville que lui, connaissaient tout ce qu'on leur disait, d'après le mouvement des lèvres, et y répondaient exactement. L'évèque Burnet donne un récit sembM>le sur laiille de M. Goddy, ministre à Genève, et devenue sourde h l'âge de deux ans (^2) : '«Le mrmJe, dit le célèbre Lecat, est plein de sourds h i}ui on fait entendre ce qu'on veut. 11 y avait, en 1700, une marchande à Amiens, qui comprenait tout ce qu'on lui disait, en regardant seulement le mouvement des lèvres de celui qui lui parlait; elle liait de cette façon les conversations les plus suivies. Ces conversations étaient encore moins fatigantes que les autres; car on pouvait se dispenser d'articuler (les sons : il suffisait de remuer les livres^ comme on le fait quand on parle (223). »
Toute personne atteinte de la surdité et déjà habituée au langage articulé pourrait se créer la même ressource : elle y parviendrait bientôt en parlant toute seule devant un miroir.
D'un autre côté, oh remarque aussi que les personnes atteintes de la surdité à un certain' âge n'en conservent pas moins l'u-
(«6) Fimtiol. méd., c. 25.
(«ii «• 313.
i'i^) BvBXET, Leure I, page 248<;
s ge de la pamle gu elles avaient acquis y bien qu'elles ne puissent absolument entendre le son qu'eires profèrent. C'est que les mouvements de l'organe vocal,' nécessaires I»our produire chaque mot de la langue articulée, se sont tellement associés par l'habitude à l'idée que ce mot représente, qu'elles continuent à le répéter, lorsqu'il s'agit d'exprimer cette idée, quoique l'oreille ne puisse plus les accompagner de ses vérifications et contrôles. Nous n'en «erons point surpriS) si nous faisons attention que, la plupart du temps, nous parlons nous-mêmes sans prêter l'oreille à nos propres discours. Cependant, il arrive aux personnes sourdes dont' il s*agit ici que, si les habitudes contractées par elles s'affaiblissent ou s'altèrent, elles ne savent guère s'en apercevoir; elles n'ont pas le même moven que nous (wur veiller À la fidélité et à la pureté de leur prononciation»
Cet exemple a dû suggérer l'idée de faire contracter artificiellement au sourd-muet de naissance une habitude du même genre, de l'exercer à disposer mécaniquement les diverses parties de son organe vocaj, de la manière nécessaire {Surproduire certains sons> et à former ainsi certains mots articulés. Mais il était indispensable de réussir ea même temps à lui iaire discerner les direrses positions et les divers mouvements de l'or^ne vocal, d'une manière assez certaine et assez rapide , pour qu'il ne les confondit point entre eux, qu'il pût attacher à chacun une valeur fixe et distincte. On devait arriver ainsi à lui créer un nouvel alphabet, correspondant à celui que nous nommions il y a ' un instant Valphabtt labial^ et que nous pourrions nommer Valphabet guttural. Les éléments de cet alphabet seront, pour le sourd-muet, ces sensations intérieures qu'il éprouve dans chacun des mouvements de l'organe vocal , destinés à re[îroduire un certain son ou une certaine articulation; sensations dont nous avons à peine une idée, mais qu'il aura appris à remarquer et à distinguer entre elles.
De la sorte, le sourd-muet de naissance se trouverait conduit h jouer, au sein de la société, précisément le même rôle qu'y joue une personne qui, après avoir longtemps usé de la parole et de l'oùie, se ti'ouve frappée de surdité.
Cette observation concourt à expliqHcr comment les alphabets labial et guttural ont été l'un des premiei-s moyens imaj^inés par ceux qui ont entrepris d'instruire des sourdsmuets.
Les alphabets labial et guttural réunissent à peu près les inconvénients et les avantages de Valphabet manuel ; mais ils sont plus rapides que celui-ci : d'un autre côté, les signes qu'ils emploient sont moins distincts et plus fugitifs.
La i)einture, la sculpture, le dessin, sont
(225) Leçat. Traité da sensations, tome !•% paje
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aux scènes du langage d'action primitif, dans le même rapport que récriture à la parole, ils retracent en effet la pantomime n^ turelle, et c*est ainsi qu'ils font parler leurs personnages. Or, de m£me que la pantomime se développe et peut se cfévelopper indéfiuiraetit par la création des signes métho^ diqiies, jusqu*au point de devenir un véri^ table langage systématique, les figures tracées qui en représentent Timage peuvent «tussi-, en se multipliant quant à leur nombre, en se simplifiant quant à leur forme > devenir une Véritable écriture. Si les sourds-* muets se réunissaient et se constituaient eu société, ils ne manqueraient pas d'imaginer une écriture.de ce genre pour fixer leur langage d'action, trop fugitif et trop moWle, et pour avoir un moyeh de corresp'ondil^e avec les absents. Ils institueraient des caractères qui retraceraient, soit par la force de l'analogie, soit en vertu des conventions, les divers éléments de la pantomime, et , avec cette espèce d alphabet, ils décriraient toute espèce de scènes du langage mimique. Cette écriture aurait, sur la nôtre , Tavantage d'entretenir des rabports pUis étroits et pïu^ sensibles avec le langage qu'elle serait appelée è fixer. Cependant on ne pourrait se flatte** d'instituer une écriture mimi^ que dont le trait pôt rappeler, au premier coup d'œil , les mouvements expressifs des gestes avec quelque fidélité^ sans faire per* are aux caractères de cette écriture la sim>> piicité qui devrait (Ire l'une de leurs condi'* lions essentielles.
C'est ainsi que les trois langages principal, x dont riiom me jouit pour exprimer sa pensée ont ou peuvent avoir chacun un système de signes auxiliaires destinés à les re^ présenter, qui sert à étendre au besoin et à suppléer leur emfiloi. C'est ainsi (jue chacun de ces sytèmes de signes auxiliaires peut avoir pour les sourds-muets une utitité spéciale.
11 est encore quelques autres espèces de signes secondaires ou supplémentaires qui ont été appelées au secours de nos langues dans différentes vues, qui presque toutes se rattachent à récriture, et qu'il n'est pas inutile d'étudier, dans l'espérance d'y découvrir quelques indications applicables à Hnstruclion des infortunés qui no)is occupent.
Quelques-uns de ces signes ont été imaginés dans l'intérêt de la science, et possèoent des propriétés philosophiques ; d autres n ont été conçus que dans quelque vue d'utilité pratique, et n'ont que des propriétés en quelque sorte mécaniques.
Les opérations les plus simples de l'arithmétique fussent demeurées iDexécutables, s'il eût fallu opérer avec les mots employés dans nos langues pour exprimer les ditférents nombres, soit de vive voix, soit par écrit : on a donc cherché à inventer un système de signes spécial pour la numération. Ici la dactylologie se présentait avec une prééminence marquée sur nos langues ; elle aut être le premier instrument de numération : elle avait le précieux avantage de iyov-
ter aussi loin qu'il était |)Ossibie la lumière de l'intuition dans les opérations du calcul. Aussi quelques peuples de l'Asie ont-ils adopté et conservé un système de numération qui consiste simplement à reproduire la numération digitale d'une manière indéfinie, sur des séries de fiches ou de boulels dé diverses couleurs et grândîiurs ; et Pestalozzi, dans ses combinaisons ingénieuses pour fonder l'instruction sur la méthode intuitive, a-t-il aussi adopté pour le calcul un procédé du même genre.
C est sur le modèle de la numération digitale, et non sur celui des expressions usitées dans la langue articulée^ qu ont été imaginés les chiffres qtie nàxis employons en arithmétique : ils ont donc été originairement une écriture idéographiojue.
Nous pourrions fort bien apprendre la valeur des chiflVes^ et exécuter, avec leur secours, toutes les opérations de l'arithmétique, sans connaître les mots ()ui, dans notre ligigue, expriment les mêmes valeurs^ Nous avons, il est vrai, cohservé l'habitude do répéter tout bas ces mots en calculant ; mais cette espèce de marmotage routinier ne nous aide en rien pour le calcul.
La lahgue des chiffres nous vient d'un peuple qui n'avait en commun avec nous ni la langue articulée, ni l'écriture : elle est commune à toutes les nations de l'Europe, oui usent cependant d'idiomes différents.
Ici quelques réflexions viennent frapper notre esprit, et jettent une lumière inatten-^ due sur l'art d'instruire les sourds^muets.
Le sourd-muet dépourvu d'instruction ne peut former aucun calcul: il est borné h juger des quantités par l'intuition; Le sounimuet gttiaé par un maître apprend facilement la valeur des chiffres, leur usage ; il exécute les opérations de l'arithmétique avec facilité, exactitude; il se met promptemcnt au niveau des autres hommes. Il nest aucune partie de son instruction où il soit parti d'aussi loin, où il pût arriver aussi haut en aussi peu de temps, avec aussi peu de peine. Pour€[uoi semble-t-il plus dimcile de lui enseigner les mots de la langue écrite? Serait-ce que la langue des chiffres est au^si bien faite que celle des mots l'est mal? S'ii en était ainsi, y aurait-il un remède? ius-
Îu'à quel point ce remède serait-il possible? ucune incertitude ne rè^ne sur la valeur attribuée aux différents chiffres. Le point de départ et l'échelle graduée suivant laquel e ces valeurs s'élèvent et viennent se combiner les unes dans les autres, sont clairement et exactement marqués. La langue ces chiffres observe les lois d'une heureuse et savante analogie ; les expressions par lesquelles elle désigne toutes les combinaisons sur lesquelles notre esprit opère en indiquent fidèlement et la formation et les rap ports-
Les signes de l'algèbre et ceux de l'algorithme infinitésimal, ainsi que nous avons ^ eu déjà occasion de le remarquer, remplis- * sent, vis-à-vis des chiffres de l arithaiélique, une fonction analogue à celle que rempiî^-
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sent dans nos langues les mots attachés aux notions relevées, dans Tordre des combinaisons ou des abstractions.
La géométrie tout entière a, en quelque sorte, sa langue à part/aui peut être en enet enseignée séparément, dont les expressions sont toujours rigoureuses, parce qu'elles reposent sur des idées bien déterminées, et toiyours claires, parce qu'elles peuvent être facilement ramenées à 1 intuition. Un sourdmuet peut devenir aussi géomètre sans beaucoup d'efforts, et sa géométrie ne différera point de celle qui est généralement admise.
Les figures de géométrie sont, relativement aux formes et aux mouvements des objets réels, une véritable écriture idéographique, qnoi guide avec sûreté dans les abstractions les plus générales et dans les combinaisons les plus étendues. C'est que l'analogie dont elles s'appuient n'est point, comme celle du langage d'action, une suite de métaphores, mais bien une fidèle observance des conditions essentielles aux modèles dont elles font étudier les propriétés.
Les savants, en instituant leurs nomenclatures méthodiques, ont été maîtres de la création de leurs langues. Aussi leur ont-ils donné une précision parfaite, et les ont-ils soumises aux lois d'une analogie régulière. Pour fixer la valeur des termes, ils ont eu recours bien plus encore aux descriptions qu'aux définitions proprement dites ; ils ne se sont pas aidés seulement des expressions de la lançue usuelle, ils ont eu recours au dessin ; ils ont établi aussi, au besoin , certains signes conventionnels.
Les procédés qu'a suivis la science seront médites par l'instituteur des sourds-muets
Sii voudra enseigner la langue usuelle à son ève, suivre une voie philosophique, c'està-dire qui voudra le conduire aux mots par les idées (22i).
On fait aujourd'hui, et avec succès, un grand usage des tableaux synoptiques dans renseignement dès sciences, ils sont éminemment propres à faire embrasser d'un coup d'œil l'ensemble et les rapports des faits et des idées. Cette méthode peut être étendue avec le même avantage aux explications familières qui ont pour objet l'inter- Ïrétation des mots de nos langues, et servir faire embrasser aussi d'un coup d'œil au sourd-muet la génération des notions qu'on cherche à. lui expliquer, en la lui rendant plus sensible. Les signes divers qui accom-
(2i4) 11 1 été un temps où Tespoir de créer une langue universelle occupait fortement (jnelques esprits. Le grand Leibnitz s'en éuit flatte, et il avait cru qu'une telle langue pourrait avoir en même temps un caractère éminemment philosophique. Celte idée a pu se présenter aussi a quelques-uns de ceux qui ont médité sur Tart d'mstruire les sourds-muets, comme se rattachant à Fobjet de kar étude. Mais il est démontré aujourd'hui que si DOS langues oonventionneUes étaient susceptibles d'être ramenées à une analogie plus ou moins sé- Tère , cette analogie resterait nécessairement trèsimpaHaite. Aucune langue ne pourrait devenir uni- Tcrselie que par Teffet d'une convention générale.
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{gagnent ou peuvent accompagner la formth tion des tableaux synoptiques, en figurant tour à tour ou la combinaison, ou la décomposition, ou l'analogie, ou le contraste des idées, deviennent comme une sorte de peinture des opérations de l'esprit.
11 est une autre espèce de signes dont on a fait des essais très-variés, qui a un. objet beaucoup moins relevé, qui se propose seulement cle faciliter, dans la pratique usuelle, l'emploi de nos langues, mais qui peut avoir pour l'instruction des sourds -muets une utilité toute spéciale. Je veux parler des procédés désignés sous le nom de tachygraphi€y stAiographie y oky graphie» etc., qui ont pour ot^et de rendre à l'écriture la rapidité
3 ni lui manque. L'écriture étant le refuge u sourd-muet, il est d'un grand prix pour lui de délivrer cet instrument de 1 un de ses inconvénients les plus gênants dans l'usage. On a cherché dans tous les temps à remédier à la lenteur et à la complication de l'écriture par des procédés d abréviations et d'annotations. Cet art, déjà connu des Romains, a reçu de nombreux perfectionnements dans ces derniers temps. On est presoue parvenu à suivre, en écrivant, la rapidité de la parole. Si l'écriture, au lieu d'être alphabétique, était syllabique, elle n'aurait besoin que d'un signe unique pour la plupart des radicaux des mots de la langue comme pour les termes monosyllabiques.
Un semblable mode d'écriture présenterait, sous ce rapport, une extrême simplicité, et tel est en effet le principe auquel ont plus ou moins recouru les principaux systèmes de tachy^aphie. Mais ce mode d'écriture perd en simplicité, sous un autre rapport, ce Qu'il gagne sous celui-ci ; car les éléments de la parole, pris dans les syllabes, sont extrêmement nombreux, tandis que ceux qui sont pris dans les lettres alphabétiques se renferment dans un nombre très-limité. Une semblable écriture exigera donc un nombre considérable de signes élémentaires, et ce sera un grand travail pour l'attention comme pour la mémoire que de bien retenir et reconnaître la figure et la valeur de chacun d'eux. De plus, ou l'on voudra les distinguer entre eux par des différences perceptibles, et alors, pour réussir à distinguer en effet une nomenclature de caractères si étendus, il faudra donner à chacun une forme assez développée et assez compliquée; alors aussi on retombera dans l'inconvénient auquel on
Toutes celles qui on^ été proposées jusqu*à ce jour n'ont obtenu d'autre assentiment que celui de leur auteur.
C'est ce que je crois avoir suiOsamment montré dans une autre occasion (Des signes et de fart de penser^ n* partie, sect. r*, chap. 15; sect. 2*, chap. 10). Quant à ce qui concerne l'éducation du sourdmuet, comme il s agit essentiellement de le rendre au commerce de la société, et par conséquent de lui procurer un moyen usuel de communication avec tous les autres nommes, on ne peut se flatter d'arriver, par la recherche d'une langue universelle, à aucun résultat oui lui soit utile.
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voulait se soustraire; ou lâeuy au contraire, les différences seront peu marquées» et les caractères se confondront facilement les uns avec les autres. Toute tentative de ce genre rencontre donc deux difficultés opposées, et ne peut éviter Tune sans se heurter contre Tautre. Remarquons encore que tout système de signes dont on ne fait pas un usage très-assidu, et qui n'emprunte pas ainsi de l'habitude une sûreté entière, une célérité convenable pour le réveil des idées, perd la propriété la plus essentiel! e de nos langues*
On peut remplacer de mille manières les termes de nos langues par des convention» nouvelles , à Taide de signes qui retracent ou les mots eux-mômes, ou leurs éléments. C'est de la sorte qu*(m a Imaginé les chiffres qui servent à envelopper d*un mystère impénétrable le contenu des dépêches diplomatiques et les si^aux employés dans les correspondances télégraphiques et maritimes. On connaît les immenses travaux qui ont été exécutés depuis le xv* siècle , pour créer et perfectionner les systèmes d'écriture secrète.
Les notes de musique nous donnent Foxem* pie d'un système de signes écrits, propre à exprimer distinctement un ordre de sensations ou d'idées, simple et régulier, en marquant, par Tanalogie,, les rapports et les proportions qui existent entre elles.
La dactylologie, image mobile de l'écriture, peut recevoir, comme elle, certains modes d^abréviation : elle peut avoir aussi sa sténographie ; elle peut ainsi devenir syllabique, au lieu de demeurer alphabétique , et acquâir de La sorte une réduction trèsnotable.
Mais, soit dans l'emploi des signes auxiliaires, soit, en général, quand il s'agit de multiplier les systèmes de signes mis à la disposition, de Tintelligenee, ilest deux considérations qui demandent à être méditées.
D'un côté» il est certainement utile à l'esprit humain d'avoir à sa disposition plusieurs ordres de signes, s'ils ne sont point trop multipliés, et s^ils conservent entre eux c|uelque analogie. C'est ainsi que l'intelli-
gence humaine a recueilli un gr«Ml avantage de l'emploi simultané de la parole et de l'écriture ; c est ainsi que les hommes qui ont acquis la connaissance et l'usage de deux langues, s'exerçant avec fruit et ea mille manières, par les parallèles qu'ils établissent entre elles, soai conduits^ par le travail des traductions , à se mieux rendre compte de leurs pensées, à enirisager souvent les choses sous des points de vue différents, obtiennent une plus grande flexibilité dans l'esprit, et connaissent même mieux toutes les ressources de leur uropre langue.
D'un autre cftté» ai l'on multiplie tro|^ les différentes espèces de sispes employés
f)Our la même provision d'idées, (m charge 'intelligence dun fardeau inutile, on embarrasse ses mouvements dans un appareil troj» compliqué, suitout s'il s'agit d'une intelligence faible encore et peu exercée.
L'inconvénient que nous signalons de^ vient particulièrement sensible dans l'eokploi de ces signes secondures qui ne servent qu'à remplacer les instruments ordinaires du langage, tels oue ceux de la dactylologie et de la sténographie, pav exemple; car, pour l'ordinaâre, les sunes de ce genre ne disent rien à l'esprit ; ils ne réveillent pas les idées d'une nianière immédiate et directe ; souvent ils laissent entre eux et les idées {dusieurs chaînons intermédiaires : le réveil des idées s'opère done avec moins de certitude et de netteté.
Nous nous sommes borné k indiquer ici les principales espèces de si|pes secondaire» cpû ont été imaginés et mis enusa^e. On confit qu'il serait possible de les vaner, de les multiplier de bien des manières. Quels.
Se soient ceux que l'on emploie , il ne Lt jamais oublier qu'avant tout ils doiv^it être essentiellement simples, précis » £ifiile& cependant à distinguer, d'un usage commode , et surtout aussi fidèles qu'il est possible aux lois de l'analogie. Telles sont les conditions générales et fondamentales que doivent remplir les éléments matériels de toute espèce de langage.
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DB SIGNES QUI t>B COMPOSENT (325).
On a beaucoup et souvent parlé du langage lâimique que les sourds-muets se créent euxmêmes ; à peine a4-on cité (quelques exem- (iles isolés des signes qui composent ce an^age.
luen, cependant, n'est j)lua curieux en soi que d*étudier ce langage original , naïf , que la nature inspire au sourd-muet pour exprimer ses impressions; c'est une langue pleine de vie , où se peignent , avec une vérité parfaite, les premières opérations de l'esprit humain ; c'est un tableau de l'enfance de l'intelligence; et, lorsqu'on recueille avant tant de soin les informations relatives aux idiomes des peuples sauvages, fiferait-on plus indifférent pour la langue de ces infortunés qui vivent au milieu de nous?
Cette langue 'est d'ailleurs la seule qui n'ait point été transmise par la traditJon, la seule qui ait été instituée en entier par ceux oui la parlent.
il est aussi d'un intérêt tout particulier pour nous, de connaître, avec quelque détail, le langage mimique apporté par le sourd- muet avant son instruction : ces exemples expliqueront et confiitneront ce que nous venons de dire dans le présent chapitre, sur les caractères de ce langage. Ils montreront quels sont les premiers moyens de communication qui s'offrent entre l'élève sourd-muet et son maître, et quels secours celui-ci trouve dans le développement que celui-là a d^à reçu. Oa pourra enfin comparer ces signes propres
(225) Par M. DisiGérando > extrait de l'ouvrage De t^Mucation de9 SQurds-mueltj tom. 1", p. 97«
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an sourd-fonef, ce» èigaei da sê création, arec les signes mélhodiotteâ institués de concert entre le maître et Vélèyet tris qu'ils sont usités dans notre établiêseffient , d'a^ près les exemples que nous donnetons de ceux-ci dans le chapitre 9 de la iv partie.
Nous ayons dono eni deroir offrir ici quelques fragments du dictiatmaire de ee tangage singulier, jusqu'à ce jour ineonna ; nous les avon^ distribués eo plusleuis classes
Nous avons distingué d*abord les sigaes mimiques que les jeune» sourdanoauets instituent isolément 5 chacun de son cété, avant de se trouyer rapprochés les uns des autres , signes qui sont ainsi entièrement individuels; et céut qulls instituent en commun quand ils se trouvent réunis, par des concessions mutuelles, par des conyentions tacites; ainsi que les réductions par lesquelles ils simplifient aussi » d'un commun aecord , les signes primitifs.
dans la première classot une seconde distinction se présente : les sourdsrmuets vivant isolément» obéissait chacun à leurs impressions personnelles^ dominés par les circonstances qui leur sont particulières , donnent souvent, comme nousiavons dit, un signe différent au même ob^t ; quelquefois, au contraire, recevant une impression semblable, ila imposent au même objet le même aigne, et se rencontrent sans le savoir. Cette diatinction donne lieu à une observation fort curieuse, et qui axcite autant d'intérêt
Îae d'élonnemeQt r c'est que les signes, qui iffèrent chee les sourds-muets, semblent être de préférence ceux qui indiquent des objeta matériels, tandis que ceux, qui le plus souvent se trouvent les mêmes, sont: 1* ceux des affections de rftme ; i"* ceux du petit nombre des notions intellectuelles qu ils ont pu concevoir ; 8* ceux des actions Ou des états qui se rapportent aux besoins du corps et aux habitudes les plus oommunes d» la vie ; kr les objets qui servent plus directement à l'usage de leur personne.
Il est é^lement utile de connaître et ces signes qui se trouvent communs, sans concert, et ces signes qui, dans leur variété, nous représentent ta variété des aspects sous lesquels les mêmes dioaes s'offrent à divers esprits, suivanl la situation où ils sont plaees.
Le nombre des signes qui se trouvent identiques, chez les sourds-muets vivant séparés, est fort petit ni eôtfmaraison de eeiui des signes qui difEèrent* lieis, dès. l'instant où ils setouvent réunis, les nouyeaux yenus adoptent, avec une-ftuniité et une rapidité singulière, les signsfi dé^à usités par les anciens. On peut donc dire, en général, qne ee que le langage mimiqnie a de commun astre les ao vc»fiauets est presque entièremeni le produit d'une convention acceptée I>ar exa^t mais d'une cenvention promptement ei aisémem étMie.
C'est avec peiae qite l'on réussit à donner une description des signes mimiques employés par les soard muets; ils se compo-
sent, dans leur exécution rapide comme l'éclair, d'une extrême variété de mouyements , de positions, soit des mains, soit des bras, soit cle diverses parties du corps, dont les modifications fugitives sont souvent très^ difficiles è saisir et à expliquer, et surtout d'un jeu de la physionomie singulièrement expressif, et que nos langues ont peu de termes exacts pour faire bien comprendre. Les descriptions qui vont suivre ne doivent donc être considérées que comme une sorte d'élMiuche.
f' Voici d'abord un certain nombre de signes recueillis sur des sourds-muets jusqu'alors privés d'instruction, privés aussi de tout commerce avec d'autres sourds-muets , signes qui diffèrent entre eux, quoique emr plovés pour désigner le même objet :
e Enfant, — La plupart font , pour le désigner» le signe de petH , joint h celui d'aÛatter ; quelques-uns , celui de bercer; d'autres enfin imitent une oersonne qui en porte un dans ses bras.
Bmuf. — Les uns le désig^ent en figurant ses cornes; les autres, en désionant son emploi; ceux-ci , par sa taille, sa force et sa codeur ; ceux-là , par sa démarèhe pesante et le mouyement qu'exécutent ses mAchoires lorsqu'il rumine, etc.
ChewU. — Plusieurs veulent le caractériser par la mobilité de ses oreilles ; quelquesuns , en mettant l'index et le médius ae la main droite à chevauchons sur l'index de l'autre main ; un très^petit nombre en mettant un doigt dans la nouche , cour figurer un frein , en même temps qu'ils imitent une personne qui s'agite et fr^pe sa monture pour la faire avancer.
Chien. — Par le mouvement de sa tète lorsqu jl aboie, ou en faignant d'en appeler un.
Otêeau, — £n figurant le bec d'un oiseau avec les deux premiers doigts de la main gauche, tandis que la droite feint de lui donner la becquée, ou en faisant les signes de prendre sa pAture et de s'envoler aux approches de l'homme; ou bien encore, de monter sur un arbre, y prendre un J[eune oiseau, le mettre dans le sein, et témoigner la joi^ que cauçe c^tte conquête.
Poiêsan. — En figurant avec .l'avant^bras ses mouvements onliques, ou en mettant l'index dans la bouche, de manière à figurer l'hameçon qui accroche au palais le trop avide animal.
Pmn. — Les uns représentent les divei^ ses préparations qu'on fait subir au blé pour le transformer en pain; les autres font le signe d'at^atr fùimf joint à celui de couper, et de porter à la bouche.
Eau. — £n montrant ua peu de salive ; enlmitant un homme qui rame ; en singeant un portewr deau^ en figurant une personne qui âiit jouer une pompe, etc. A chacune de cas pantomimes iis flijoutent le signe de boire.
mix. •— Les uns imitent une personne qui en porte une entre les dents pour la cassOT ; les autres feignent de les abattre et
de les ramasser ; plusieurs singent les marchandes qui les cassent et les épluchent dans les rues de Paris.
Couteau. — En figurant » avec les deux mains 9 l'articulation de la lame et du manche ; en feignant d'en tenir un pour découper ; ou en imitant une personne qui égorge un animal.
Un Verre. — Par les signes de rincer et de boire: ou par sa forme et sa transparence.
Chaise. — Par le signe de paille^ et celui de s^asseoir; ou en décrivant sa forme avec les deux index et imitant ensuite une personne qui s'assied.
Lettre (missive). — Par les signes d'écrire et de cacneter; par ceux de décacheter et de lire; ou bien par sa forme carrée et sa suscription.
Maison. — Il en est qui font le signe en usage dans l'Institution; il se fait en plaçant, à plusieurs reprises, les mains lune sur l'autre pour imiter une personne qui bttit , et en les joignant ensuite de manière à figurer un toit; d'autres font le signe de vaste^ puis celui d'ouvrir une porte, d'entrer, et de la fermer après soi; quelquesuns n'ont d'autres moyens que d'en montrer une.
Soleil. — Ceux-ci font les signes d'éclairer et d'échauffer f en regardant le ciel ; ceux-là figurent sa rondeur et son éloignement; d'autres regardent aussi le ciel , et feignent d'être éblouis.
Bon. — Il en est qui portent le dedans de la main à la bouche pour l'en éloigner aussitôt; d'autres qui passent doucement la main sur la poitrine, en aspirant et prenant un air satisfait.
Vidcj Plein. — Quelques-uns feignent de regarder dans un vase, et de n'y rien voir, d'autres de se fouiller et de retirer sa main vide pour exprimer le premier; et, pour le second , les uns imitent une personne qui ,
Sortant un vaisseau plein , prend beaucoup e peine, et regarde si elle ne laisse rien tomber ; les autres feignent de mettre plusieurs choses dans la main gauche , et montrent qu'il ne peut plus y en entrer.
Vieux. — Le plus grand nombre prend l'attitude et imite la démarche chancelante d*un vieillard courbé péniblement sur son bftton ; quelques-uns font le signe de chauve: ils montrent pour cela la tète et le doi^ de la main , et ^goûtent ensuite d'autres signes
{Ans ou moins confus par lesquels ils veuent faire entendre qu'il reste encore, sur le chef, quelques cheveux blanchis.
Dormir. — Quelques-uns imitent une personne qui laisse tomber en avant et sur l'épaule sa tète appesantie; le plus grand nombre incline la tète sur une main en fermant les yeux.
Etre malade. — Plusieurs prennent un air souffrant , et feignent de se tAter le pouls ; quelques-uns penchent la tète, ferment les yeux à demi et jettent de petits cris ; un petit nombre font semblant de se coucher et de boire la tisane qu'on leur présente.
Etre bien portfmt. «-* Le plus cgrand nom-"
bre fait le signe de fort: c'est-à-dire qu'ils roidissent les muscles des bras, prennent une attitude hardie et une physionomie riante ; le plus petit nombre se tAte le pouls, ouvre les yeux et ajoute une marque d'approbation.
Pour nier. — Les uns secouent la tète ; les autres portent l'extrémité du pouce sous les incisives supérieures pour l'en retirer aussitôt; ceux-ci écartent les mains ouvertes, en feisnant de regarder et de ne rien voir ; ceux-là soufilent dans l'intérieur de la main, et prennent une physionomie semblable.
Pour affirmer. — Il en est qui joignent à un coup d'œil perçant un hochement de tète; d'autres qui avancent la main droite avec un air d'assurance, comme pour frapper sur un objet placé à une petite distance et à la hauteur de Festomac.
Pour interroger. — Plusieurs expriment deux propositions contradictoires, et regardent ensuite d'un air indécis la personne à laquelle ils s*adressent; quelques-uns se contentent d'exprimer deux des termes de la proposition , et de jeter sur vous un coup d'œil à la fois scrutateur et indécis .
Pour indiquer le futur. — Ceux ci entr'ouvrent les yeux et indiquent de la main un objet éloigné ; ceux-là font plusieurs fois le signe de se mettre au lit et de se relever.
Savoir. — Les uns frappent plusieurs fois du plat de la main sur le front, en faisant le signe d'affirmation; les autres font celui du passé et de se souvenir.
Voici maintenant quelques exemples des signes avec lesquels les sourds-muets se rencontrent, sans s'être concertés; qulls instituent chacun de leur côté, vivant isolés les uns des autres, et qui se trouvent semblables pour les mêmes idées. Ces signes , comme on le conçoit , sont bien moins nombreux que les précédents.
Singe. — En imitant ses grimaces et ses manières grotesques.
Coq. -—En portant la main sur la tête, dans une position semblable à celle de la crête de cet animal , et prenant son air à la fois altier et jovial.
Cordonnier^ Menuisier. — En singeant les mouvements du premier, lorsqu'il coud; dû second , lorsquil scie ou qu'il varlope.
Soupe. En disposant la main en forme de cuiller, et répétant les mouvements d'une personne qui avale du bouillon à petites cuillerées.
Raisin. — En feignant d'en tenir un ayec la main gauche, et de le manger grain à grain.
Tabac. — En singeant une personne oai prise; quelques-uns ajoutent le signe dé*ternuer.
Clef. — En imitant le mouvement indispensable pour ouvrir ou fermer une serrure.
Montre. — En feignant d'en sortir une du çousset et de la porter à V oreille.
Livre. — En portant les deux mains à la hauteur des yeux , dans une position semblable à celle d'un livre ouvert, et imitant les mouvements de tête d'une personne qui lit.
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FuBiL — En feignant de se servir de cette arme pour abattre un animal.
Monnaie. — En imitant une personne qui compte de Fargent ; en même temps ils ouvrent de ^ands yeux , et hocbent la tète pour exprimer l'importance qu'ils y attachent. Sils veulent désigner la matière de la monnaie qu'ils ont en vue, ils en indiquent la couleur, en montrant une couleur semblable; et, pour en faire connaître la valeur, ils tâchent d'en indiquer le volume.
Grande Petit. — Pour le premier, ils élèveut la main et regardent en haut; pour le second , ils la baissent vers la terre, et leur physionomie exprime ordinairement le dédain.
Mauvais. — Ils ont l'air de déguster quelque chose, et de faire la grimace en branlant la tète.
Jolif Laid. — Il feignent de regarder fixement un objet, prennent un air satisfait en riant, et parcourent les côtés du visage avec la main, pour exprimer le premier; tandis que , pour le second , ils lont une légère grimace, en détournant un peu la tète.
Chaudf Froid. — Pour l'un , en recevant son haleine dans la main , avec un air de satisfaction ; pour l'autre, en soufflant sur les extrémités des doigts réunis , et en imitant une personne qui grelotte.
Nombres. — Ils montrent autant de doigts ouverts qu'ils veulent exprimer d'unités.
En grand. nombre. — Ils ouvrent successivement tous les doigts, rapidement et à plusieurs reprises.
Nuit , Jour. — Ils croisent les mains en les passant devant les yeux qui se ferment en môme temps; et, pour mieux exprimer leur pensée , u en est qui feignent de marcher a tâtons : c'est la nuit. Ils ouvrent de grands yeux, regardent autour d'eux avec un air de satisfaction et d'assurance : c'est le jour.
Le passé. — Tous jettent la main à plusieurs reprises par-dessus l'épaule.'
Jour (durée d'une révolution terrestre).
— En feignant de se coucher autant de fois qu'ils veulent exprimer cette période.
Foir, regarder. — Ils dirigent, en queloue sorte, le rayon visuel , au moyen de l'index el du médius, pour exprimer l'action de regarder; tandis que , pour celle de voir, les mêmes doigts partent de l'objet et se dirigent vers les yeux.
Acheter. — Ils feignent de compter de Targent, puis de le donner d'une main , et de recevoir quelque 'chose de l'autre.
Perdre. — Ils leignent de laisser tomber un objet, et de le chercher vainement.
Parler. — Ils tâchent d'imiter les mouvements d'une personne qui parle , et indiqaenty par le mouvement de l'index placé à la hauteur du menton , qu'il sort quelque chose de la bouche.
Entendre. — Ils dirigent l'index vers l'oreille, et tressaillent , comme pour marquer que nous éprouvons une sensation.
Avoir fam. -- Ils prennent un. air défaillant, entr'ouvrent désagréablement la bouche, et peignent les tiraillemeiits de l'estomac» f>ar les mouvements des doigts, placés sur a partie inférieure de la poitrine.
Être satisfait. — Leur visage s'épanouit , et ils passent à plusieurs reprises la main ouverte sur le cœur.
Être affligé. — Leur figure est triste, leur, air abattu; ils portent le poing droit sur la. cœur, en aspirant fortement.
Avoir oublié. — Us passent rapidement la main sur le front, haussent les épaules, et leur figure reste muette.
Se souvenir. — Ils prennent un air réfléchi, aspirent ensuite subitement, et portent l'index sur le front, de manière à l'y appuyer, assez pour relever un peu la tête ; leur figure s'épanouit.
Prenons maintenant quelques exemples dans les observations faites sur les sourdesmuettes.
Les meubles et les ustensiles prêtent à une foule d'interprétations diverses, selon qu'ils sont consioérés d'après leur forme, leur usage.
Pour représenter une chaise ^ les sourdesmuettes font le signe de s'asseoir, ou elles ajoutent celui de s'adosser, ou bien elles dessinent la forme en l'air , et v ajoutent celui de s'asseoir. Pour les meubles dont la forme est susceptible d'être changée, les signes diffèrent davantage ; chaque sourdemuette dessinera la forme qui lui sera connue, y joindra la couleur, qui varie encore : un secrétaire, par exemple , peut recevoir diverses configurations dont chacune présentera une idée individuelle à l'enfant qui sera tout étonnée lorsqu'elle apprendra qu'il n'y a qu'un nom unique pour désigner des objets qui lui avaient paru si distincts l'un de l'autre.
Pour présenter l'idée d'une plume ^ les sourdes-muettes emploient des signes différents; les unes se bornent à imiter l'action d'écrire, d'autres y igoutent la longueur d'une plume, d'autres feignent d'en tremper une dans une écritoire et d'écrire; ou font l'action d'en tailler une et d'écrire ensuite; ou, enfin, exécutent tous ces signes à la fois.
Les végétaux fournissent encore des signes différents pour les mêmes objets. Un arbre est désigne, tantôt par le signe d'un objet qui s'élève au-dessus de la terre à une grande hauteur, et celui de cueillir du fruit ; tantôt par son feuillase vert et les nombreuses Dranches qui siétendent, ou par l'omhre
S[u'elles répandent' et par l'action de s'y réùgier pour se mettre a l'abri des rayons du soleil.
Une pomme est tantôt représentée par sa forme ronde et l'action de la mordre, ou celle de la peler et de la manger après; tantôt par son coloris et son goût agréable.
Pour désigner une rose^ les unes font le signe de cueillir une fleur, y ajoutent la couleur et le parfum délicieux qu'elle exhale; d'autres en indiquent la couleur, en dessinent la forme, font l'action de la cueil-
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tir, den saTOurer Todeur, de l'attacher à leurs yètements; tantôt elles font tous cet signes successivement.
Les tmitnauœ fournissent un plus graiid nombre encore de signes divers.
Un chien est désigné tantôt par sa taille , sa forme, son habitude d'aboyer (que les sourds aperçoivent aisément au mouvement de la gueule : quelques-uns en entendent même le bruit); tantôt par sa fidélité à suivre son maître, tantôt par ^ manière de caresser, ou en lui faisant signe de venir, et en lui
résentant la main comme pour lui donner maneer.
Un chat y par le signe de ses longues moustaches, ou œlui de ses griffes et l*usage qu'il en fait, ou par sa forme gracieuse et la facilité ou'il possède de voûter son dos; ou bien elles le représentent guettant une souris, rattrapant et la dévorant; ou, enfin, le portant sur les bras, le caressant et faisant jouer sa queue.
Le chef>al est représenté par les unes , en dessinant sa forme noble , sa crinière ; par d'autres, en lui mettant une bride, rattelant à une voiture qu'il traineavecpeine; d'autres font le signe de monter à califourchon et de galoper.
Signes par lesquels les sourdes-muettes f sans s'être concertées, se trouvent cependant d'accord pour désigner le même objet par la même expression.
Aimer est exprimé par toutes, en portant
j9(M «tmer (car ta naine ne p connue de leur jeune cœur) est le même signe, en changeant Texpressiou de plaiiir en celle du d^Taiâir, et en ajoutant le signe de la négation qui se fiiit, par toutes, en se^ eouant la tète. Celui de V^iffirmcuion se fait en inclinant la tète devant soi, et la remet-» tant aussitôt dans la première position.
Le €0nttntemtniy le mécûnteniemmu , se peignent sufllsamment dans la physionomie; elles n'ont pas besoin de signes secondaires pour se faire entendre, et rexpression plus ou moins forte indique si c'est de la joie ou un simple contentement, du chagrin ou du mécontentement.
Une sourde-muette veut-elle dire qu'elle $nit , elle T)orte la main au front en expri-» niant la satisfaction ; qu'elle ne $ait pas^ elle portera tristement la main au front avec un signe négatif. Veut-elle parler de la ré^acion^ e) Te porte encore la main au front , et reste ouelques instants dans cette position , avec 1 expression d'une personne qui réfléchit.
L état de sûmmeil est marqué, par toutes, en fermant les yeux, et appuvant la tête sur une main, comme on Tappuie sur un oreiller : celui de la tàtifut^ en laissant tomber nonchalamment les bras le long du eorps. :
L'action de marcher est désignée par l'aotion elle-même; celle de manger ^ en feignant de mettre quelque aliment dans la bouche, de mâcher et d^avaler ensuite ; celle de jeter ^ en répétant le mouvement que cette action fait faire
Les observations d'après lesquelles ont été recueillis les signes dont nous venons d« présenter les exemples ont été faites sur les jsnfants amenés dans l'Institution de Paris. Les exemples qui suivent ont été pris, comparativement, le premier de chaque signe sur les sours-muets de l'Institution de Paris, les deux autres sur des sourd- muets observés dans les départements.
Montagne— V La main, la lace palmaire en bas, exécute, d'arrière en avant et de bas en haut, un S italique en serpentant
(Élève intelligent.) 2^ Les deux mains, la face palmaire en bas, se portent alternativement d'arrière en avant et de bas en haut ; ensuite on semble regarder devant soi le haut, puis derrière soi le bas de la montagne.
(Élève moins intelligent.) 3* Le même que le précédent.
Poisson. — l** La main, le bord extérieur eu bas , s'avance horizontalement , dans le champ antérieur, en serpentant.
2** On figure l'action cfe le saisir avec les deux mains , et de résister à ses efforts.
3** Le même que le précédent.
Oiseau. — V L'index et le pouce de la main gauche se touchent parleur extrémité, ensuite l'index de la droite soulève à plusieurs renrises celui de la gauche.
2" On figure l'action de plumer, en faisant comme si l'on arrachait des plumes sur le dos de la main.
3" On regarde en haut, et l'on imite avec les lèvres le mouvement que font pour l'appeler les personnes qui parlent.
Arbre. — 1" Le coude du bras droit" 8>ppuie sur la paume de la main gauche; son avant-bras est dans une position verticale ; ensuite les doigts écartés se remuent, pour imiter l'agitation du vent,
2* On représente l'action de l'embrasser, de grimper et de s'accrocher aux branches.
3^ Les deux mains ouvertes en demicercle marquent, en s'élevant verticalement, la forme et la direction du tronc, ensuite elles s'éloignent l'une de l'autre ; il en résulte une attitude qui a du rapport arec celle de l'arbre; les bras représentent les branches, et le corps le tronc.
Vin. — 1** La lettre initiale du mot Hn , représentéepar l'alphabet manuel, s'applicfue «t tourne sur la joue, comme pour en em^ prunier la couleur;
S* Une nsaiu semble ouvrir un robinet , l'autre ayant la forme d'un verre reçoit la liquide, puis le porte à la bouche eomme pour le boire.
3° On porte à la bouche la main arrondie en forme de verre , ensuite on repréMute l'ivresse.
Chtnal. ^ 1** Les deux mains, plaeées de chaque c^té de la têt#, se remuent d'arrière en avant pour imiter le mouvement de »es oreilles.
2° On lève un pied par derrière, ensuite on figure l'action de donner dessus quelques coups de marteau*
3^ On représente le galon par to iii#ye«
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des deux mains qui se portent à plusieurs reprises rapidement en avant.
Cfttm. — i* On se frappe plusieurs fois sur U cuisse ayee la main, comme quand on rappelle ou qu'on le caresse.
7 On porte la main en ayant, en faisant . glisser le pouce sur les autres doigts, comme . quand on lui donne quelque chose, et en imitant le mouyement de nos lèvres quand nous rappelons.
9" On remue les m&choires pour imiter Taboiement.
Lait. — l'* Une main prend Tindex de l'autre, ensuite elle la l&cne après un léger effort.
9r Les deux mains représentent Faction de traire.
^ On représente l'action de boire une lionenr douce et ensuite celle de donner de 1 argent.
Soleil. — 1* I^a main se porte au-dessus des deux yeux, comme quand on veut les garantir <rnne lumière trop vive.
2* Une main se dirige vers le ciel, et décrit un petit cercle, ensuite on affecte d'être ébloui
3* La main se dirige vers le ciel, et l'on regarde dans la même direction, les yeux à demi fermés.
Lune. — 1* Le bord intérieur de la main descend depuis le front jusqu'au menton, ensuite l'index décrit un cercle autour du yisage.
â^'La main, dirigée vers le ciel, décrit un petit cercle, ensuite la tête se penche de cAté sur la main en fermant les ^eux.
9^ La main se dirige vers le ciel , ensuite on tâtonne en fermant les yeux.
Nuit. — f Les deux mains se croisent en passant devant les yeux.
9r Semblable à la dernière partie du signe précédent, n** 2.
3* Semblable & la dernière partie du signe précédent, n* 3.
Ifoir. — !• On passe le doigt sur le sour-
ir On montre un objet noir.
dr IdeHL
R&uge, — 1* On touche avec le doigt la lèvre inférieure,
&* On montre un objet rouge.
8* Idem.
Chaud.— VOn. reçoit Phaleine dans le creux de la main.
9r On remue la main, comme quand on se brûle.
3° Idem.
Froid. — 1* On dirige le souffle sur la peinte des doigts réunis par leur extrémité.
2* On calotte.
8* Idem.
Miroir. — 1* On a Tair de se mirer dans «ne main.
3* Idem*
8* Idem.
Penser. — !• LMndex exécute sur le mi- Meii du froiH plusieurs petits cercles.
2* et 3* On n'^oute aucun signe de k gMdn à ceVul de la physionomie.
Aimer. — l"" La midn drmte presse doucement l'endroit du cœur.
2° et 3** Même observation qu'au signe précédent.
Actions. — 1* Chacune a son aigse qui n'en est qu'une sorte de répétition.
^ et 3° Mêmes signes, mais moins exacts.
Homme. — 1° Les deux mains ouvertes en demi -cercle descendent parallèlement et symétriquement le long des côtés.
2** et 3*" Les deux soiufds-muets articulent le mot pqpa, qu'ils donnent à tous les hommes.
Mous rapportons ici un exemple curieux
Sie nous trouvons dans Arnemaun, Kleine eobachlungen Uber TaubslUmme; Berlin, 1799 (I Th., p. 92) ; c'est le seul que nous ayons pu renconter dans tous les ouvrages publiés sur l'éducation des sourdsmuets, où se trouvent reproduits les signes mimiques que ceux-ci instituent livres à eux-mêmes. Arnemann avait eu successivement six élèves, et voici les signes employés par eux pour trois expressions, «r Première expression : pour désigner Yabeille^ Carie fait le signe oe miel; lean-Carie-Vilh., celui de la cire qu'elle nous procure ; Jean- Carle-Frédéric Voisfram la désigne par la piqûre ; Carle-FerdinantdeS., au contraire, porte la main derrière l'oreille gauche, parce
3ue cet insecte l'a une fois piqué à cet enroit. Pour indiquer le Dimanche^ l'un tient les mains hautes; le second les joint; le troisième tient les deux mains étendues l'une contre l'autre, et fait comme s'il lisait dans un livre, en remuant les lèvres; le quatrième fait le signe d'une perruque ronde, d'une soutane et d'un collet; le cinquième indique les ornements pontificaux ; le sixième tient le chapeau devant le visage, et montre ainsi, comme l'appelle chaque sarçon, la mélodie du pater^ etc. Moi-même f ai autant de signes différents que j'ai d'élèves : Carie me désigne par un emplâtre au cou, que j'avais lorsqu'il vint à Tlnstitution; Frédéric, en étant le chapeau; Ferdinand, par ma taille ; Wilhelm, par l'enseignement; Hannchen, en appuyant la main gauche sur la hanche, attitude qui ne m'est pas propre du tout, que cependant, peut-être, j'ai tenue une fois a mon insu ; Valchen, en descendant riiidex de la main droite le long du nez, sans doute parce que je n'ai pas un nez camus, mais un nez droit. »
Terminons par quelques exemples des signes que les sourds-muets inventent entre eux, sans que le maître concoure à cette invention, c'est-à-dire que les sourds-muets nouvellement arrivés dans l'Institution de Paris reçoivent de leurs compagnons d'infortune, comme tradition qu'As conservent, et qu'ils ne tiennent pas de leurs maîtres.
A la naissance de l'établissement» les ieunes sourds-muets, à peine réunis, ont fait un échange mutuel de leurs signes; leur langage s'est enrichi du tribut de chacun ; ils Pont étmdu entre eux, et les nouveaux signes ont été inventés sans le eoneemrs del
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Ht, den sawarer Todeur, de l'attacher à leurs ?fttement8; tantôt ellM font toas «a» sinies sBccessiTement.
Les animoHx fournissent nn pws graùd nombre encore de signes dirers.
On chien est désigné tantôt par sa tail'- SB forme, son habilnd" H'«hoTer Itr sourds aperçoivent aise de la gueule : cpielqO Bême le bruit); tantôt { son maître, tantôt par M ou en )ni faisant signt
résentant ta main cor manger.
Un chat, par le a*taches, ou oelui^ .' en fait, ou pa»" *~cihté qu'il p* ■' ,; bien elles i' ; r: "^ ris, l'attf portant jouer
'J'..n.fet '^f. oressent. d.
I^ obswYti" ..^^1, la droite en avant recueillis i-- ^'^^is en forme de griffes. P^*"*' x:^i^ '""^ ""'"^ \JiimsA la *"'' .*^ v:;^S**i' essuyer la bouche.
^■"I^j^i^j^-^ Signe de dur, signe de rond. •''■^^'^^■^ Signe de jaune; la main '^•'.-■'y- -^j^ doigts reunis par le bout, tourne '^m^jSûW '^^ '" l^ouche , comme pour marquer ;V //^itofements de la moutarae. ■^ Oteiile. — L'index et le médius de la main ' droiie, collés l'un contre l'autre, frotent les deais.
Asperge. — L'inaex de la main droite semble se tourner dans delà sauce, puisil se porte à la bouche et glisse entre les deux lèvres.
Eou-de-eie. — L'indei de la droite gratte la gorge, pour indiquer les picotements de cette liqueur spiritueuse.
Jardin au roi. — Signe de jardin , et sl- ;ne d'oiseau, en portant l'index droit à l'inlex gauche, comme lorsqu'on veut exciter
''C^îi'éd'"^ '^"ambiant de scier du un oiseau à ouvrir le bec' (227).
%^''iw ^''-^e delea, en imit^ult, Bouc.— La main droite descend depuis le
^^''■fûii''''''^^Sàoiglsdesd.e]xi.nia.ins, menton pour indiquer la barbe; puis, l'in-
.V et' ...aBni" ... dei et le médius éc-artés en forme de comeSt
i>"''^^iîté''^"'^Afat mains concaves, les elle se porte au front. ^Xf^"- ^^riei-oiU se touchent par '" ' -" ' - """ flréaa^rL , 'éloignent l'une de l'a
Loup. — La main droite concave, avec
■^ifTéi'O^ ^gt's'éloigneût l'une de' l'au- les doigts un peu évasés vers la bouche, -s'é*
fjai <^^ ''"'^ eiio^ séparaient des copaux. loigne de la figure en réunissant les doigts
^ coio^ _ Les deux mains étendues en pointe , pour représenter le museau de
C^'T'^J une toiture, et imitent la Join- cet animal.
lep'^^" nièces , en mettant le bout du mé- Les deux mains, dans une position ho-
ta^^^^iieatrel'iadeietlotaédiasgaaches, rizontale, l'index et le médius collés l'un
diu^ Cire droit entre le médius et l'aniiu- contre l'autre, se portent tantôt à gauche,
^''■'^"aaaches, etc. tantôt à droite ; la tôte et tout le corps suit
^"f-i^ne. — La main droite, comme si elle ce mouvement, pour imiter l'allure du loup,
^jjune canne, imitfe le mouvement qu'on Eléphant. — Le bras droit seporte eu bas,
ir^cule. en décrivant une spirale, et imite la trompe
parapluie. Les de.ux mains semblent tenir de l'éléphant, lorsqu'elle prend du foin et le
uD parapluie ; j^uis la main droite fait le porte k la bouche.
sisiie de la pluie, et se porte rapidement en Prison. — Signe de maison; les deux
dehors, la paume étant renversée, comme pour éloigner la pluie.
Chaîne. — L'index et le pouce de ladroite forment, avec l'index el le pouce de la gauche, deux anneaux de chame qui se tiennent.
Epingle. — L'index de la droite représentant une épingle, semble se piquer dans la manche du bras gauche.
Elui. — La main droite, les doigts collés, entoure l'index de la gauche, et imite l'action d'ouvrir un éti '
poings se mettent en croix l'un au-dessus de loutre, comme lorsqu'on a les mains liées ; les sourds-muets se bornent môme à ce dernier signe.
Bicétre. — La main droite, les doigts courbés , gratte le ' revers de la gauche étendue verticalement, les doigts à' droite.
Ternis. — La main droite, les doigts réunis, se porte aunez, et de là au coeur, pour marquer que celte odeur soulève le cœur.
1,2, 3, etc., sous. — On lève I, 2, 3, etc., doigts, et on les courbe rapidement et à plu-
Drap. — Les deux mains se lèvent , sieurs reprises ; le poignet exécute un léger
comme pour prendre une pièce de drap, mouvement de rotation,
puis semblent le tfller pour en connaître la 1, 2, 3, louis. — On lève i, 3, 3 doigts,
qualité. puis l'index et le pouce louchent le bout de
CAandeHc. — L'index droit se porte à la l'oreille, en signe d'or,
bouche qui soulBe dessus, et imite l'action Serré. — Les deux mains fermées sepres-
de descendre et de lever rapidement une sentl'unecontrel'autre; lescoudespressent
chandelle qu'on vient d'éteindre, pour la les flancs ; la physionomie exprime la gône.
rallumer. Seul. — La main droite fermée, avec le
Chenet. — Signe de fer, puis celui de pouce levé, se porte avec force de gauche à
lion (226), qui se fait en portant avec force les a droite pour attirer l'attention.
{S26] Dn particulier an g^éral ; les élèves ont vu paNia(l»ité qui lenr a servi de regard, di rappel.
les cbenelB représentant des lloni : c'est une (SS7) De la parUe au tout.
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Egal. — Les deux index se collent Tun contre l'aare.
Différent. — Les deux index, collés l'un contre Tautre, se séparent promptement.
Malade. — L'index et ]e médius de la main ^roite, collés l'un contre l'autre, frappent
plusieurs reprises le pouls, pour marquer
fièyre ; la figure exprime la langueur.
Tésobéissant. — Le coude du bras droit se ^ève rapidement, comme pour résister à Dersonne qui vous prend par le bras.
^n colère. — La main droite ouverte, avec les doigs écartés, en crochets et tournés contre le cœur, exécute rapidement, et à
f>Iusieurs reprises, un mouvement de bas en laut , près du cœur, comme pour marquer le sang qui s'agite.
Dur (qui conçoit difficilement). — L'index se porte au front; puis le second osselet du méilius droit frappe sur un os de la main gauche.
Faux. — L'index droit passe transversalement devant la bouche.
Jaloux. — L'index droit se met entre les dents incisives; la physionomie exprime l'envie.
Malin. — L'index droit se porte au front, en y appliquant son extrémité, et tourne sur «ui-méme; les sourcils se contractent; les yeux, demi fermés, expriment la malice.
Prompt. — La main droite courbée, avec les doigts collés, passe rapidement et à plusieurs reprises sous le menton*
Neuf. — La main droite s'élève rapidement derrière la gauche étendue verticalement, les ddijgts tournés à droite.
Délicieux. — Les doigts de la main droite passent devant la bouche, en remuant; la langue semble les lécher; puis la main se porte rapidement en l'air.
Orgueilleux. — La main droite, avec les doigts écartés', la paume en dehors, se lève le long du cœur; en même temps la tète se lève avec fierté.
Gagner. — La main droite ouverte se porte en avant, comme pour prendre quelque chose , se ferme et revient par une courbe, comme pour se mettre dans le gousset.
Perdre. — Les deux mains, fermées à la hauteur de la poitrine, se jettent en avant, en bas, en s'ouvrant.
Acheter. — La main droite donne de l'argent, tandis que la gauche se ferme, comme pour prendre quelque chose, et se retire.
Vendre. — Les deux mains, élevées à la hauteur de la tète, s'agitent comme font les marchands qui. tenant un mouchoir par les deux coins, le secouent puur attirer le public.
Conduire. — La main droite fermée se porte horizontalement de droite en avant, comme si elle conduisait quelqu'un par le bras.
Prêter. — Les mains fermées se portent alternativement en avant et en arrière.
Avertir. — La main droite touche plusieurs fois l'avant-bras gauche.
Reeter. — Le pouce droit s'appui transversalement sur le pouce gauche.
Sortir.— lA main gauche étendue est dans une position verticale,* la paume en dedans; la main droite, étendue aussi, s'applique contre la paume de la gauche; les doigts paraissent en dessous.
Partir. — Comme le précédent; mais le mouvement de la main droite est plus fort.
S'enfïiir. -— Comme celui de sortir; mais la mam s'applique, à plusieurs reprises, et avec vivacité; la tète est tournée a droite, comme si elle regardait quelqu'un qui serait derrière elle; la physionomie exprime la crainte.
Finir. — La main droite étendue, avec le revers en dehors, dans un plan vertical, se porte rapidement de haut en bas, derrière la main gauche , étendue aussi et dans une position semblable, les doigts dirigés seulement en sens contraire.
Obéir. — Les deux mains ouvertes , avec la paume en haut, les doigts étendus, se portent en avant en descendant; en même temps le corps suit ce mouvement, et la tête s'incline.
Oublier. — La main droite étendue passe sur le front; la physionomie exprime le vague.
Se tromper. — La main fermée, à l'exception du pouce et du petit doigt, se porte rapidement sous le nez, et la tête se porte en arrière.
Se moquer. — Les deux mains ouvertes»
avec la paume en haut, les doiRts écartés, l'une devant l'autre, se portent, à plusieurs reprises , en avant , en baissant. La physionomie exprime le dédain.
Avoir honte. — La main droite frotte la joue droite avec le revers, la tête est inclinée, et les yeux se baissent ; la physionomie exprime la confusion.
Etre convaincu^ de manière à ne plus avoir rien à répondre. — La main droite, les doigts collés et courbés , à l'exception du pouce ,
3ui est écarté des autres doigts, le revers en ehors, se porte avec force , de haut en bas, le long de la poitrine ; la bouche est à demi en tr'ou verte; la physionomie reste immobile d'étonnement.
Etre surprie. — La main droite s'applique à plat sur le bas de la poitrine; le corps se penche en avant, et la physionomie est 'te même que pour le signe précédent.
* Cela ne me regarde pa$. — Les deux mains, le revers en dehors. Tes doigts collés et tour* nés en bas, touchant la poitrine par le bout, s'en éloignent rapidement, en élevant le bas des mains, et en écartant les doigts, comme pour repousser quelque chose; les épaules se haussent légèrement; la physionomie exprime l'insouciance.
Lorsqu'un sourd-muet en tourmente un autre, qull s'acharne contre lui, et en dit du md, celui-ci , en s'en plaignant au maître, ne manque jamais de lui faire ce signe : il dirige nndex vers celui dont il se plaint, puis il porte rapidement et à plusieurs reprises la main contre sa poitrine ; ce signe répondi à peu près à ces mots : H t$t toujourê
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d ma poursuiUy il me (ourmenie^ il ne f>eut pas me laisser tranquille.
Pour témoigner du dégoût pour quelque chose. — La bouche à demi ouverte; la lan-
Î;ue, appuyée sur la lèvre inférieure, exprime a fadeur; en même temps, la main droite ouverte, les doigts écartés, le revers en dehors, porte rindex sous la lèvre inférieure, et de là sejette en avant, comme si on jetait de la salive sur quelque chose.
Vous portez-vous\hien? — La main droite tâte le pouls; puis elle s'applique sur la bouche, et s'en éioïgne en baissant; la physionomie exprime le doute ; les yeux regardent la personne k qui Ton s'adresse, comme pour attendre sa réponse.
Nous deux ensemble. — La main droite fermée, excepté le peuce et l'index, qui sont fortement écartés, dirige l'index vers la personne à qui Ton s'adresse , puis le pouce contre la poitrine de la personne oui parle; puis les ^6ux pouees levés se collent l'un oontre l'autre, et se portent en avant sur un plan horizontal.
Pour peindre V immobilité de quelqu'un. —
Lindex s'applique verticalement sur )a bouche entr'ouverte, la tète étant immobile.
Pas encore. — La main droite fermée frappe à plusieurs reprises avec le pouce sur le menton
Lorsqu'un élève est puni ou qu'il lui arrive quelque autre malheur, et qu'un de ses camarades se réjouit de ce qui lui est arrivé, ce dernier imite l'action de jouer du violon ; ce signe répond à peu près à notre expression c'est bien fait.
Un élève voit-il un de ses camarades s'efforçant en vain de soulever un poids, ou de faire quelque autre chose, ou témoignant seulement Tintention de faire quelque chose au-dessus de ses forces, il lui fait le signe suivant : il porte rapidement l'index à travers la bouche de droite à gauche, ce qui signifie : Tu n'y peux rien.
Il n'y en a plus. — La main çaucbe étendue est dans une position horizontale; la main droite étendue, à une certaine distance Au-dessus de U gauche, le tevers en haut^ descend jusque sur la gauche.
IIL OOVPARAISOfl DES SIGNES MIMIQUES DES SAUVAGES DU ffOED-OUieT DB L* AMERIQUE ATVC
CEUX DES sotnns-MUETi (228).
Ce parallèle peut offrir aux observations du philosophe un sujet aussi neuf que curieux; on aimera peut-être à eh trouver ici quelques éléments. M. Akerly a comparé les signesdes sauvages à ceux qui sont employés dans Tins ti tut des $ourds-muets de New-York, d'après les exemples de l'abbé Sicard. Nous les comparerons ici, 1** à ceux que les sourds-muets inventent eux-mêmes et apportent à leur entrée dans notie Institution; 2' aux signes artificiels ou méthodiques obtenus par la réduction, qui sont employés dans notre Institution. Pour abréger, nous désignerons oeux des eailvages américains par la lettre A.; ceux qui sont propres aux sourds-muets par S.-M.; oeux de réduction par R.
Pierre, [A.]— La main droite fermée donne plusieurs petits coups sur la gauche.
[S.-M.] Deux signes différents. — Le premier signe se fait en représentant la rondeur d^une boule : on figure un cercle avec les deux mains ouvertes, et on feint de la lancer en Tair. Deuxième signe : imiter l'action de celui qui taille les pierres, et superposer alternativement les deux mains lune sur le revers de l'autre, pour imiter l'action de hâtir.
[R.] — Comme le signe des sauvages.
Eau [A.]— La main formée en creux, élevée vers la bouche, passe un peu en avant, eans toucher la bouche.
[8.41.] -^Vo^ez 2, col. 802.
[R.] — Siçne de pluie et de boire.
Cheffol. [A.] *- La main droite , le bras tourné en bas, les doigts joints, le pouce en repos, s'élend en avant.
[S.^.] — Voyez 2, col. 302,
[R.] — Foyes2, col.302.
F^. [A.] Les deux mains à moitié fermées ae portent près de la poitrine, ensuite s'éloi-
gnent et se rapprochent l'une de l'autre. Les doigts s'étendent, et les mains un peu plus séparées font un mouvement comme peur imiter la crainte de la flamme.
[S.-M.]— Ils imitent les mouvements d'une personne qui met un genou en terre peur se chauffer; ils avancent la main^ puis la-retirent promptement en secouant les doigts, comme s'ils ressentaient une brûlure.
[R.]— Signe de rouge ; puis les deux mains rapprochées, les doigts courbés en haut, se lèvent et s'abaissent l'une après Tautre, em agitant les doigts, ponr imiter la mobilité de la flamme.
Air. [A.] — La main droite levée perpendiculairement et portée en avant, avec un mouvement de vibration, en cassant deyant la figure.
[S.-M ] — Agiter l'air devant la bouche en respirant fortement.
[R.] — La main droite étendue Verticalement,)le revers en dehors, imite le mouvement d'un éventail devant la bouche qui soufile.
Froid. [A.] (Sensalion de flroid.) — ■ Le signe d'air; mais la main droite fermée, tenue yis-à-vis de l'épaule en imitant un tremblement.
S.'M.] — Voyez 2, col. 80», n» 9.
R.] — Voyez 2, col. 309, n" 1.
Printemps. [A.]— Lesignede/*roid,ancpiel on «Joute celui d'achevé. {Voir ci-après.J
tS.-M.] — N'a pas été reconnu ebex.eux.
[R.]— La main droite, les doigts réunis
i)ar leur extrémité, sort plusieurs fois entre e pouce et les autres doigts de la main ^uche, en s'ouvrent pour Indiquer la végétation; l^rge^ grand. [A.] — Les deux mains ouvertes, placées de chaque c6té du corps, font un mouvement en avant.
(22S) Par M. DsotRàNBO, De VéducatUm det sourds-muets^ t. II, p. 205«
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[S.^.l ^Les deuc maijis placées en avant oe chaque côté du corps s'écartent par uo mouyement subit»
fR.J — Idem.
Yotr. [A.] — Llndex partant de Toril se dirige vers Tobjet.
[S.-M.l — Idem.
[R.] — Idem.
Clair. [A.] — Les mains éltrées et étendues s'avancent toutes deux en partant du visage.
[S.-M .] -— Ouvrir à la fois les'deux mains et les deux yeux.
Ihmmr ou wuU, [A.] — Les yeux fermés, la tête inclinée sur la main. (Le signe se ré pète autant da fois qu'on veut marquer de nuits.)
[9.^.] — Idem pour dormir , et peur nuit, eoyez a, col 903, SOS.
[R.] — Les doigts écartés, courbés et dirigés vers le haut de la figure» descendent en se réunissant par leur extrémité ; les yeux se ferment et la tôte se laisse tomber en avant. Pour nuit, voyez 2, col. 999, n* 1.
Lune. [A.] — Le pouce et le doigt formant un crochet, sont élevés vers l'oreflle.
ÎS.-M.I — Voyez % col. 309. n»" 2 et 9.
[R.] — Voyez ibid. n* i.
Mois. [A.] — Signe de la lunaison.
rS.-M.] — Un de ces élèves porte l'index collé avec le pouce au col de sa chemise, pour marquer qu'on en change le dimanche ; puis il compte autant de dimanches qu'un mois en contient.
fl.] — Le ponce de la main droite parcourt, de haut en bas, la longueur de lamain étendue Dour figurer un calendrier.
Ackew, fait. FA.] — Les deux mains parallèles Tune à 1 autre, perpendiculairement dans le sens de leur larseur, la droite en avant , imitent i'actien de couper quelque chose.
S.M.] — Idem.
R.] — Idem.
Maison y lo§e. (A.]— -Les deux mains se touchent, les doigts en haut, en figurant un toit.
[S.-M.] — Toyez 2, coî. 808.
[R.] — Comme le signe des sauvages.
Homme. [A.]--Le doigt levé Verticalement.
[S.-M.] — Signe d0 grand, auquel certains d'entre eux ajoutent celui de barbe.
[R.]— Foyej^S. coLSOS.
Mort. [A.] -^ L*index se jette de la position uerpendiculaire dans la position horizontale, vers ia terre, le revers de la main en bas.
[S.-M.] — Us laiçsent tomber leurs bras; la tôte se penche sur l'épaule droite, les yeux à demi fermés restent immobiles» et la bouche est entr'ouverte»
(R.]~ La nMân droite en descendant, trace nue croix en avant du corps.
Frire. [A.] — Siene d'Aomme; placer en- OTdte dans ia bouche la bout de l'index et . d« médius ensemble.
[S.-M.] — Les deux index joints l'un à rautre.
[R.] — he précédent, accompagné du signe masculin.
Crainte , être efftayé, causer de T effroi. [A.] — Les deux mains tournées vers les côtes, les doigts ouverts , se tournent ensnite en dehors en tremblant, comme pour représenter le cœur qui tremble.
[S.-M ] — Ils tournent la tète du côté gauche, et tressaillent comme s'ils apercevaient an animal dangereux ; la physionomie achève le reste.
[R.J — Les mains tremblent, ainsi que le reste du corps. Si Ton veut exprimer causer de V effroi, on ajoute le sisne, en jetant la main fermée en avant, et l\)uvrant.
Bon. [A.] — La main, placée horizontalement, le revers en dehors, décrit avec le bras une courbe horizontale extérieurement.
[S.-M.] — La main étendue s'applique sur la bouche, puis s'en éloigne.
[R.] — idem.
Joli. [A.] — Signe de èen; les doigte et le pouce , se réunissant en forme de courbe,
Sassent sur la fi^re, en la touchant presque epuis le front jusqu'au menton*
[S.-M.] - royssS, col. 303.
[R.] — Idem,
Vérité. [A»] ~ L'index, dans la position d'indiquer, trace une ligne un peu courbée dans le haut, à partir de la bouche, et se dirigeant droit devant soi ; les autres doigts soigneusemen t fermés.
[S.-M.] — N'a pas été reconnu chez eux; mais ils emploient une affirmation plus orononcée par un mouvement de tète.
Mensonge. [A.] — L'index et le médius répètent deux ou trois fois le siçne précédent ; mais, réunis à la bouche, ils se séparent, en s'éloignant pour indiquer que le âiot dévie.
[S.-M.] — N'a pas été reconnu chez eux.
[R.] — L'index horizontal passe devant la bouche de droite à gauche.
Non, rien, je n'ai pas. [A.] — La main, la
{)aume en dehors , passe et repasse devant a figure.
[S.-M.] — On secoue la tète.
[R.l -— Pour non, on secoue la tête; pour rien, le pouce et l'index prennent le bout des dents incisives et s'en détachent avec force. Four je n'ai pas, on souffle sur le plat de la main qui passe devant la figure de droite & gauche.
Maintenant , présentement, [A.] — Les deux mains formant chacune un creux, se réunissent l'une à côté de l'autre et se meuvent de haut en bas,
[S.-M.] — Idem.
[R.] — Idem.
Beaucoup. TA.] -^ L'intérieur de la main droite frappe légèrement aplat sur le verers de la gauche, et ce msouvement'se répète en proportion de la quantité i4us ou moins grande.
[S.-M.] (volume.) — La main droite ouverte, le réversion haut» s'éloigne de la gauche en mentant; les joues se gonflent.
(Quantité.) Les doigts des deux mains s'ouvrent è plusieurs reprises.
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Idem
on , à moi. [A ] •— La main fermée et levée ensuite devant les yeux.
[S.-M.] — Le plat de la main s'applique plusieurs fois sur la poitrine.
[R.] — Idem.
Voue. [A.] — La main ouverte se tient en dehors obliquement, se dirigeant en avant.
[S.-M.] — L'index se dirige vers la personne à laquelle on s'adresse.
[R.] — Idem.
Ilf lui y un autre. [A.] — Les deux index étendus, les mains fermées, les doigts se posant Tun sur l'autre ou se touchant trèsprès, et se séparant ensuite par un mouvement modéré.
[S.-M.] — Si la personne est présente, on l'indique ; si elle est absente, on répète le signe qui lui est affecté en forme de nom propre.
[R.] — Le pouce, les autres doigts fermési se porte en dehors à droite.
Quoi? que dites-vous f [À.] — La paume de la main en haut s'avance par un mouvement circulaire et se baisse.
[S.-M.] — id«n,,avec le signe d'interrogation connu de tout le monde.
[R.] — Idem.
Nous avons emprunté une partie de ces signes aux exemples donnés par le major Long, et une partie à la nomenclature de M William Dumbar.
On remarquera que les sauvages ont des signes mimiques pour les pronoms considérés dans une fonction générale, signes qui manquent aux sourds-muets ; cette circonstance annonce chez les premiers un système de langage où l'art de l'analyse est porté beaucoup plus loin.
IV. EXTBArr DU MBGAHISMB DE LA
Nous avons pensé qu'il pourrait être utile aux instituteurs français de trouver ici le résumé des conditions que M. de de Kempelen assigne à la formation de chaque lettre, et de pouvoir le comparer à VArt déparier. de l'abbé de l'Épée.
L'alphabet auquel s'applique l'exposé qui suit est celui que M. de Kempelen a conçu comme pouvant représenter les alphabets de toutes les langues.
Potiiioiis de rappareil Toetl pour la formaUoD des
leltres.
Les lèvres sont ouvertes au troisième degré
La position de l'appareil vocal est comme
I^Our l'a , avec cette seule différence que les èvres sont ici ouvertes au^ quatrième degré, et le canal de la langue au deuxième.
La langue appuie sa partie moyenne contre le palais, et s'élargit de manière que ses deux côtés touchent les dents molaires supérieures ; mais son bout est courbé en bas, et touche les dents incisives inférieures ; le milieu de la langue, ainsi appuyé contre le palais, ne laisse entre lui et le palais qu'une toute petite ouverture semblable à la section d'une lentille, les lèvres sont ouvertes au troisième degré; le reste est comme pour Jes voyelles précédentes.
Il y a deux espèces d'o : l'un est Yo ouvert des Latins ou des Français, comme dans hoc et homme. Celui-ci se rapproche beaucoup du troisième a décrit par rauteur (230), il est seulement un peu plus ferme; par
iiSO) M. DsGÉRàRDO, ouvrage cité, tome II, p. 59. 130) Ce » i'
PAROLE , PAE M. DE EEM PELEN (229).
conséquent il est inutile d'en fdonner une description plus étendue. L'autre est Yo plus fermé que les Allemands emploient presque constamment, comme dans tooA/, soli, krone^ schon. Les Français l'expriment par au, aux^ aucun. Dans beaucoup de mots ils emploient même trois voyelles, beaucoup ^ vaisseaux. Pour cet 0 , le canal de la laneue est ouvert au quatrième degré, et les lèvres au deuxième.
Pour Yu comme les Allemands le prononcent, le canal de la lançue est le plus ouvert, c'est-à-dire au cinquième aegré; la bouche , au contraire, l'est le moins, c està-dire au premier degré. L'u français se forme ainsi : la langue, qui pour Yu (ou) repose, se lève pour l'u (u), et prend la position de Vi; mais les lèvres restent au premier degré, pour l'u (ou).
La langue repose
h. Les dents incisives supérieures s'afH
J)uient sur le bord interne de la lèvre inérieure ;
5. Les lèvres sont encore un peu plus fermées qu'au premier degré; la lèvre imérieure
Cet a est Va le plus bas, c'est-à-dire celai pour lequel la bouche est moins ouverte.
ni>
DACTYLOLOGIE
est tirée un pea en dedans» de manière que son bord interne se rapproche du tranchant des dents supérieures, jusqu'à une petite Brture oblongue cru'elle laisse au milieu.
ouTerture oblongue cpi
Le nez est fermé
3. Le bout de la langue touche les dents inférieures» et sa partie postérieure s'applique sur la partie molle du palais, de manière qu'aucun souffle ne puisse passer ;
h. Les dents sans participation ;
5. Les lèvres sont ouvertes à différents degrés, selon la voyelle suivante» pour la* quelle elles se disposent..
n consiste simplement dans l'expulsion de l'haleine , on dans une forte aspiration sans veix. U peut être entendu sans le secours d'une autre lettre, mais il ne l'est que trèsfaiblement et à peine à quelques pas de distance. Je dis à dessein une forte aspiration, car l'on peut aspirer sans faire le moindre bruit. Mais qu'est maintenant une aspiration? Tue aspiration résulte de ce que la glotte s'élai^it beaucoup plus qu'il ne serait nécessaire pour l'émission de la voix, et que,.
rir consé€[uent, elle donne un libre passage Tair qui sort des poumons. Les poumons ne sont-ils comprimés que très-faiblement, de manière que l'air qui en est chassé est en rapport avec l'ouverture de la glotte, c'està-dire ne la presse pas en assez grande quantité , pour que cette ouverture ne pût le laisser échapper sans violence , alors c'est un souffle doux et sans bruit. Les poumons sontils, au contraire, comprimés rapidement et avec force , de manière que l'air qui j est contenu, et qui doit une fois sortir, n'est plus proportionné à l'ouverture de la glotte, alors l'air se presse en sortant, ou plutôt il est comprimé par les bords trop étroits, d'où il résulte un frottement qui fait du bruit , et ceci est la forte aspiration qui se fait remarquer dans l'A.
CH
Lorsqu'il vient avant ou après un e ou un t, sa position est tout à fait celle de la voyelle t, et il ne diffère aussi de l't qu'en cela, ou'au lieu d'être produit par la voix il ne I est que par l'air. On sait, par ce qui précède, que I air, lorsqu'il est poussé avec force à travers un chemin étroit, cause un bruit; or, pour la vojrelle t, le canal de la langue est le plus étroitement resserré; si donc! air est poussé avec une certaine force à travers cet espace étroit, il se fait un bruit qui constitue le eh. Lorsque, par exemple, on dit ûrA, on laisse , quand l'î doit cesser, taire seulement la voix , et l'on pousse dans la mAoïe position un vent privé de voix; alors on aura, un kh parfait.
Sa position est la même que celle de gr, avec cette différence seulement que, pour
celui-ci , la voix se fait entendre , et que pour le kf non.
"^1. La voix sort de la glotte;
La voix sort de la glotte
2. Le nez est ouvert; y 3. La langue est dans son état naturel ; ^ 4. Les deux râteliers sont un peu écartés
I l'un de l'autre;
hv. & Les lèvres fermées.
i. La voix sort de la glotte; l 2. Le nez est ouvert; î 3. La lançue appuie avec son bout aplati contre le palais, immédiatement derrière les dents incisives supérieures, et ferme entièrement le canal de la langue ;
k. Les dents ne prennent aucune part ; . 5. La bouche est indifféremment ouverte.
Pour le p , la bouche et le nez sont fer* mes, comme pour le 6, seulement la, voix se tait ici entièrement.
SCH
Il se rapproche plus du sifflement que l't ordinaire, et il dinëre essentiellement de ce dernier, en ce q<ue la langue a une autre position ; car ici elle touche le palais avec son bout recourbé, et forme ainsi la petite ouverture que pour Ys elle fait avec sa partie moyenne.
Le son crue nous voulons décrire ici, est celui que ïej a dans la langue française dans jamais f jurer f déjàj ou encore le jj^ dans gé^ nttf, venger
Sa position est tout à fait la même que celle de echf et il ne diffère de celui-oiqu eu.
ce que, pouf le «cA, Tair ou le vent seuJemen agit, tandis que pour le j la voix aussi y prend part.
Sa position est tout à fait la même que celle du d , ainsi il n'est pas nécessaire de la reproduire ici ; on peut recourir à la lettre a. Toute la différence entre ces deux lettres très-étroitement alliées , consiste uniquement en ce que pour le d, la voix se fait entendre enfermée, tandisque pour le ^ elle se tait tout à fait, et que seulement Tair est comprimé , et s'échappe lorsque la langue s'écarte du palais
Sa véritable intonation est celle qii'iî a dans les langues latine, française, italienne, et dans presque toutes les autres langues
(231) Par ces roots : la ffokc se fait entendre. Vànt/diif désigné le jeu de Torgàne voeâl néGessaire pour produire ttne rériuble inloiiâtiofi. Il ne gttflBl ptiis <(ue le floaffle s'éehappe de la poilriiie, U faut qu'il se convertisse en son.
Par ces mois : les lèvres (meeriee au r', ii%
de l'Europe. Par etemplet 0l9#^«MW,(it«
gliOj etc
8a position est tout à ftdt sefflUbabkr à cdle de I/, et il ne se distingua de cette e#iN sonne à vent ( vindmitlauder ) , que parce qu'il est accompagné de la voix
1. La voix se fait entendre ; £• Le nez est fermé; S. La langue élargft ot! rétrécit son canal , selon que l'exige la voyelle suivante ;
Les dents sans participation
5. Les lèvres fermées jusqu'à tine très^petite ouverture oblongue.
il a la même position que 1**, et il ne diffère de lui qu'en ce que la voix l'accompai^ne, d'où il résulte q]ue le son. sifflant se change en un son gazouillant \^).
ni% etc., de^riy Fauteiir se réfèro à se» gfavurei, ot Fottirèrtiire des lèrre» esl gradttée sur une édieilft proportionnelle. U a une échelle semblable peur la difttanee i|iii s'établit entre la langue et le palais ; c'est à rouverture produite par cette (disiauce qu'il doime le nom de caxud de la langue.
V. EXEMPLES DBS ftIGNES MIMIQUES ARTIFICIELS EMPLOYÉS PAR M. WOLILE, TRADUITS
DE l'allemand (232).
« Une maiàon sô représente par la formation d'un triangle isocèle, et d'un carré au-dessous, au milieu duquel est un rectangle pour une porte, et deux autres de chaque côté pour deux fenêtres* Une ville a pour signe la description de ces maisons sur plusieurs lignes ou rues, entourées d'un mur, avec des portes. Le signe du pain consiste à imiter l'action de la couper et de le manger; le signe de viande consiste k pincer un muscle oe la main, celui de poisson^ diuis sa forme et le mouvement de sa natation; Y oiseau se représente de la mémema-*. nière, et par son vol; Vinsectey par la description de ses auneaux de chaque c6té de la poitrine, et par ses six pattes.; le ver^ en indiquant sa manière de ramper^ et montrant
r\T sa crinière et sa queue ^ par son aptitude traîner des fardeaux^ à porior rhoniine« ou seulement par l'imitation da son hennisse*
ment. •..•..«....
Pour le sabUf le sourd^mùei iaiit# l'action d'en répandre sur son écriture ou par terre; pour la glaise^ il feint de prendra quelque chose,, de le pétrir, d'en foire un vase comme le potier qu'il a vu ; pour VargilSi^ il montre comment on la prépare, et oomment le ma* Çon rétend avec la truelle sur les briques ; il indique aussi sa eouleur jaune ; pour la cratf, il imite l'action d'écrire sur la planche noire; pour le verre, il représente quelque chose de solide et de transparent; pour la pierrey il représente une masse solide, <ju'il frappe avec le marteau, de manière qu'elle
qu'il n'a pas de pattes se brise en plusieurs mofceaux; pour ie
Le chien se représente par l'imitation de son mercure, quelque chose de blanc et de lourd, aboiement; le cAa^ par son miaulement ou ' ' " ' '
par sa marche douce et circonspecte, par
ses longuesmoustachest par les griffes aiguës de ses pattes ; le fier coq^ par 1 imitation de son diant, avec lequel il répond aux siens ouïes appelle au silence de la nuit; la poule, par le soin inquiet avec lequel elle appelle, en gloussant, ses poussins à un grain qu'elle vient de découvrir; leâ poussinsy par leur attention aux mouvements de la mère, et par leur promptitude à accourir; le coq d^Inde, par la magnificence de sa queue déployée avec majesté, par la noifceur de ses pattes ; l'oie et le canardj par leur caquet, leur manière de barboter et de nager, et par la différfeitcé de leur grosseur ; le fojHn, par sa miinière de s'asseoir el de sauter ) le tùi^rmuf par ses cornes, sa pesanteur, son tnugisse-* ment ; la t^acAe, par son gros pis ; le mûntony par sa laine, sa douceut*, son bêlement; le chewUy par sa taille, sa vivacité, sa légèreté;
(232) M«_Deqéjuuu>o, ouvrage cité, tom.],!!, p. 85
qui, en coulant, se divise en petites boulettes; pour le n^tnl, quelque chose de brillant et de pesant, qui se laisse étendre sous le marteau; pour le /er, il montre comment il est rou^i dans la lorge à l'aide du souSlet, et ensuite forgé sur l'enclume ; pour le eutvre^ il figure un métal rou^eâtre» et comment il est martelé et aplati : le laiion ae représente de la même manière; seulement, on indique qu'il est jaune : pour le plomb, le sourd-^muet foit le fondeur de plomb ou de balles; pour Péiainy il coule quelque chose de fondu sur le ftu, dans un moule,' el le ^availle, comme il l'a vu faire au potier d'étaia;pour l'argrerir, il représente quelque ohose de solide, de blanc, de maBéaMe» dont on fait des pièces de moimaîey eiqni, par là, est d'une grande valeur; si, dans sou endroit, l'argent seul a cours, il fait seulement comme s'il prenait Quelque chose de sa bourse et le comptait : lor se représenta
5ift
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comme l'argent, en joutant le sime de jaune et la manière de le peser praofemment au tréi^nchet, comme de la plus grande yalenr : pour le êtlfW fait comme s'il prenait qaelque chose de la aalière^ le répandait sur les mets et sur sa langue^ et ea sentait les picote-* ments.»
Voifii quelles signes de TAme et de ses opérations, tels que M. Wolke les décrit :
« L'âme. Le muet porte la main au front et au cœur.
« Vàme €êi iMi wprit. Ls signe précédent, ei les signes de long, de large, de profond, ou d'étendue et de corps ; avec négation*
« La raison {la faculté d^éirt intelligent ou de pm$tr)^ U pofte l'indet de la tempe au miueu du fronts ott il regarde comme l'ori^ gine ou le siège de la pensée.
« Lmtelligmce [la maese de nos idées). Le muet tire du siège de la pensée des rayons di^er^i^, i^mme s'il dessânait une lumière.
. ^tf Une idée. U trace un demi^^^ercle sur le front» aYeo l'index.
« Une pensée. U traee un demi-cercle sur le fronty et reporte doucement le bout de l'index en senis inyerse en sui¥«iit la même ligne.
«r Penser. Il trace du milieu du front, siège d& la pensée, une apirale qui se développe, et en même temps il tient }& tète et tes yeux fixée ; igoate-t-ii le signe de négation, il exprime être sane penser.
« Réfléchir, lï tire, comme avant, le ûl de la pensée, et, par une spirale concentrique, il revient au point d'où il est parti.
m iÊéàUer. Il tire du milieu du front des sfÂrales excentriques^ dont la dernière tourne autour de sa tète.
ff Pénétrer. L'index fait le signe précédent, et s'introduit ensuite entre le pouce et l'index de la main gauche fermée.
€ Contempler. Le muet trace,^ avec l'index
gauche, la ligne de la pensée, et dirige fort^ ment les regards sur la main droite, qui se tourne lentement pour montrer chaque côté. « Inventer. Le muet ferme les yeux, con-^ duit ensuite l'index en lignes ondoyantes sur le front, comme s'il voulait y chercher quelque chose oui y serait appliqué; puisîil fait comme s'il Je saisissait aveo le pouce et l'index ; il ouvre en même temps tes yeux avec un air content.
« Se souvenir. Il tire du siège de la pensée une spirale excentrique, porte la niain un peu en amère, et fait ensuite comme s'il saisissait le signe de la pensée qu'il a fait avant : ajoute-t-il maintenant le signe de la négation, il exprime oublier. .
« Douter. La tête et lés yeux sont un instant immobiles ; puis la tête se porte sur l'épaule droite et gauche ; ensuite on fait le signe de oui et non. La tête se penche à droite et à gauche, semblable aux mouvements des bassins d'une balance.
« Vouloir. Le muet regarde un objet, tend la main vers cet objet, et fait comme s'il voulait l'attirer vers lui.
a Désirer. Comme vouloir ; seulement on tend les deux mains ouvertes vers la chose , et on la tire ensuite à soi, comme si on'voulait se l'identifier.
« Espérer. Le signe de désirer ; la physionomie exprime la joie et l'assurance.
« Aimer. Le muet 'baise le bout de ses doigts, applique et presse ses deux mains sur le cœur, et ajoute les signes de vouloir, désirer et espérer. »
Les signes particuliers des prépositions, donnés par M. Wolke, consistent, comme \es signes grammaticaux, dans certaines positions des mouvements des doigts de la main, dont un mouvement en ligne droite est le thème fondamental. [Anubeisung me Kinderj etc., chap. % pages 371 et sulv.)
i4«*a»M^Mih
VL eeUFikBÀieoif bbs sioiies ob kappbl ok x'abbê jahet avec ibs signbs bhploxâs dans
l'institution UES SOUftlftS-MCETS DE PAAlS (233).
IL l'abbé Jamet a eoEiparé, dans un certain nombre d'exemples» ses signes de rappel aux descriptions renfermées dans la Théorie des signée de l'abbé Si^ard ; c'est sur cette comparaison qu'il s'est fondé, et fort justement, pour £Bûre sentir tout ce qui manque à ces descriptions, en simplicité, en précision, en rapidité, en exactitude mèaie, pour en faire de ▼éritablee signes.
Mais il eût fallu comparer les signes de rappel de M. fabbé Jamet avec les signée de réduction employés dans rinstîtution de
rapides, et cependant empreints d'une analogie assez fidèle pour qu'elle puisse reprérenler l'idée qu'ils expriment.
Les élèves sourds-muets non-seulement ont coopéré, mais ont eu la plus grande part à la formation des signes de réduction employés dans l'Institution de Paris. Les signes de rappel de M. l'abbé Jamet sem]>Ient être entièrement et exclusivement son propre
ouvrage.
il u'a pu faire, parce qu'il ignorait nos signes de réduction, nous allons le présenter ici, dans un petit nombfe d'exemples.
Ce parallèle aura Tavanlage de donner une idée de la variété dés moyens qui peuvent être employés pour obtenir, par le langage d'action, des signes mimiques simples.
Dieu. — (M. Jamet.) 1" On lève les yeux au ciel, et en même temps le pouce de la main droite s'élève, pour désigner le seul être grand et maître de tout ce qui y réside;
â* La tête et Ae corps s'inclinent , pour marquer le profond respect que nous devons à ce grand maître.
3° Signe de nom commun,
(Institution de Paris.) L'index se dirige verdie 'ciel, et en même temps la tète s'inclîne avec respect.
N. B. Daas la conversatioai le sourd-muet
(235) Vsili.ïnu(s6AàJS»OjDeVédwat\onde^ SQurds-muetêf t.*U, p. 270.
ne fait jaîûais le signe de nom commun.
Dangereux. — (M. Jamet.) !• On élève les deux mains au-dessus de la tête » les index étant suspendus, comme ()our la menacer; ou baisse la tête, en la retirant, et en affectant un air de crainte et d'inquiétude.
a** Siçne de Tac^ectif.
(Institution de Paris.) Les deux mains, placées horizontalement devant le corps, se retirent brusquement, comme pour se soustraire à un accident. Le corps suit ce mouvement. La phvsiênomie exprime la crainte.
Origine. — • (M. Jamet.) l** La main gauche représente un vase, pendant que la main droite fait le signe d appel, comme si elle voulait en faire sortir quelqu'un ou quelque chose.
2** Sime de nom abstractif.
institution de Paris.) L'index droit s'introduit entre l'index et le majeur gauches, puis il descend en traçant une suite de petits anneaux.
Oser. — (M. Jamet.) l** La main droite fait le signe du verbe craindre, tandis c^ue la tète, un peu penchée, se relève aussitôt, et le visage prend un air hardi.
â" Siçne du mode indéfini.
(Institution de Paris.) Les deux mains, fermées à la hauteur de la poitrine, se portent rapidement en avant, en s'ouvrant avec force ; en même temps, la tête se lève avec un air d'assurance.
Soumettre. — (M. Jamet.) 1** Signe de la préposition et du verbe mettre.
Nota. Le signe de cette préposition se uni en plaçant la main droite sous la gauche.
Pour celui du verbe, on porte la main droite fermée en avant, et on l'ouvre comme pour lâcher ce que l'on tenait.
(Institution de Paris.) On porte rapidement la main droite fermée sous la gauche é^ndue horizontalement.
5ti;e». — (M. Jamet.)....'.
(Institution de Paris.) Inférieur. -— La main gauche est étendue horizontalement, tandis que la droite, dans la même position, vient se placer dessous en se balançant pour attirer les regards.
Pour indiquer le sujet d'une phrase, le pouce de la main droite levé, les autres doigts fermés, s'élève à la hauteur de la tète.
Veut-on indiquer le sujet d'un art, d'une science, l'index se porte en avant, comme pour montrer un objet; puis les deux mains imitent l'action de défaire et de développer un nœud.
Le mot sujet est-il pris dans le sens de raison, cause, motif, l'index, après s'être appuyé sur le front, s'en éloigne, le bout dirigé en avant ; en même temps, la physionomie ^ exprime l'interrogation.
^ Sublime. — (H. Jamet.) l"* Les maias, en faisant le signe de l'adjectif beau^ s'élèvent autant que les bras peuvent s'étendre. I
Acjjectif
Nota. Le signe de beau consiste à passer légèrement plusieurs fois le bout des doigts de là main droite sur la gauche, et en pre-
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nant, dans son regard et dans touie sa figure un air de satisfaction et de plaisir.
(Institution de Paris.) La main droite, ouverte à la hauteur de l'épaule gauche, se Eorte à droite en s'élevant autant gue le ras peut s'étendre. La physionomie exprime l'admiration.
Régner. — (M. Jamet.) 1" Tandis que la main gauche parait tenir le sceptre, le bras droit s'élève horizontalement, et la main ouverte s'avance de gauche à droite, comme pour marquer la puissance souveraine. On prend en même temps une attitude imposante.
^ Signe du mode indéfini.
(Institution de Paris.) Les deux mains, portées en avant et fermées comme si elles tenaient des rênes, semblent l'une après l'autre les lâcher et .les tirer alternativement. L'attitude est imposante.
Obtenir. — (M. Jamet.) 1" Signe de la préposition et du verbe tenir.
^ Signe du mode indéfini.
Nota. Le signe de la préposition se fait en baissant la main ouverte, la paume vers la terre, et la relevant en allongeant d'abord le bras, le raccourcissant ensuite de manière que le bout des doigts décrive un demicercle vertical.!
i (Institution de Paris.^ La main droite renversée s'avance en baissant; puis, se relevant en décrivant une courbe, elle reyient rapidement contre la poitrine en se fermant.
Objet. — (M. Jamet.) V Signe de la préposition et du verbe jeter.
2** Signe de nom commun.
(Institution de Paris.) Les yeux regardent fixement l'intérieur de la main qui se présente devant la figure.
Naturel. — (M. Jamet.) !• Faire le premier signe du mot nature.
2* Signe d'adjectif ou de nom commun, ' suivant l'acception de ce mot.
(Institution de Paris.) Après avoir fait le signe de Dieu, la main descend en imitant Faction de donner.
Regretter. — Par une rencontre singulière, le signe du verbe regretter est le même chez M. Jamet et dans l'InstitutiDn de Paris.
l*" On joint fortement les mains et on les presse contre le côté droit de la poitrine, tandis que les yeux se portent tristement vers le ciel, du côté gauche.
2<^ Mode indéfini.
On y ^"oute seulement, dans llnstitution de Paris, le signe de douleur^ en roidissant le Doing autour du cœur.
On ne fait pas le signe de mode indéfini.
Se résigner. — (M. Jamet.) On baiseZla main gauche, tandis que la droite fait le signe de Dieu.
(Institution de Paris.) On fait le signe de Dieu; puis les deux mains renversées se portent en avant en baissant, et le cprps suit ce mouvement en signe de soumission.
Magistrat. — (M. Jamet:) V La main gauche ouverte s'élève à la hauteur de la tête, la paume en avant, tandis que la droite
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luonlr.^^ tic rinJei, celle main qui représente la loi;
!2* Signe de nom personnel.
(Institution de Paris.) L'index droit indique la paume de la main gauche étendue verticalement, pour représenter la loi ; puis les deux mains imitent le mouvement d une balance, pour signe de juger.
Souverain. — (W. JametJ 1" La main gauche se porte sur la garde de l'épée, pendant que la droite, ouverte, s'avance de gauche à droite, horizontalement, et à la hauteur des yeux ;
2* Signe de -nom personnel.
Dans l'Institution de Paris, on retranche seulement ce dernier signe.
Les signes de théologie, dogme, érlore, sont aussi les mêmes dans le système de M. Jamet et dans lapratigue de rinstitution de Paris, avec la seule différence que, pour les deux premières expressions j M. Jamet ajoute le signe de l'abstraction , que nos sourds - muets suppriment^ suivant leur usaçe.
Si l'on prend la peine de ranpfoelior les exemples que nous venons de présenter dans cette notice, on aura en quelque sorte l'abrégé d'une histoire entière du langage mimiaue des sourds^muets, dans toutes les
Sériodes successives de son développement, epuis les premiers signes imaginés isoléjnent par le jeune sourd-muet qui n'a en-
core reçu aur^un secours de Tinslruc lien, ni même entretenu de commerce avec les enfants atteints do la même infirmité; depuis ceux qui ont été adoptés en commun par ces mêmes enfants, an moment de leur reunion, et ont formé ensuite c>omme la langue conventionnelle d*un petit peuple de sourdsmuets adolescents, jusqu'à ceux qu! sont institués phis tard par le concours des instituteurs et des éièveS, par la réduction elliptique des descriptions mimmucs, jusqu'à ceux enfin qui sont fermés parla seule créalion de l'instituteur, soit dans les signes grammaticaux des abbés de l'Epée et Sicard, soit dans les signes de rappel de M. l'abbé Jamet.
L'histoire du langage mimique, qui commence aux inspirations naïves, irréfléchies et spontanées de la nature, qui se lermino aux combinaisons de I art guidé par les lumières de la philosophie, offrirait par ellemême un haut degré d'intérêt pour Télud^î expérimentale des facultés de 1 intelligem e humaine, en nous faisant connaître par cruelles voies, par quels efforts la pensée «Iç 1 homme tend à se produire, à se déployer au dehors d'une manière progressive, 5« frayant passade, et laisse son empreinte sur la matière qu elle peut saisir pour y déjwsf r son image. Elle offrirait aussi quelques indices précieux sur les révolutions qu'ont pu subir nos langues conventionnelles.
Vit. EXEMPLES DES SIGNES UltflQVES DE RÊDLCTION USITÉS DANS L*INSTITLT ROYAL DE PABIS (234).
Le langage des signes mimiques, employé dans rinstitution de Paris comme moyen essentiel d'enseignement et de traduction, langage inconnu jusqu'à ce jour, non-seulement au public, mais aux autres établissements de sourds-muets, est d'un si haut intérêt dans l'histoire de l'art, il est en même temps d'une si grande importance dans Texamen des questions relatives au mérite respectif des différentes méthodes, qu'après avoir indiqué dans ce chapitre comment il s'est formé par des réductions et des ellipses, en le comparant aux descriptions mimiques de la Théorie des signes de Tabbé Sicard^ dont il est comme un résumé, il nous parait nécessaire d'en donner une idée plus complète encore par d'autres exemples.
A cet effet, nous présenterons d'abord, comme un extrait ou un spécimen du voca- Nulaire mimique en usage dans notre Institut, un choix de signes de réduction pour la nomenclature. Nous essaierons ensuite de retracer, en langage mimique, Voraison dominicale tout entière, telle que lessounls* muets la récitent chaque jour dans leurs prières, afin de montrer comment se construit une proposition, un discours entier dans ce langage, et suivant le génie qui lui «st propre.
(Quelque soin que nous ayons apporté à peindre fidèlement ces signes, d'après la manière dont ils sont exécutés par les élèves do notre Institut , nous n'avons pu donner
(234) Degéranw), ouvrage cité^ 1. 1", p. 579.
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à celle peinture toute l'exactilude que nous aurions désiré, parce qu'il est, dans ce langage rapide, plusieurs expressions qui peuvent écnapper au spectateur, ou qui se refusent h une description expresse, comme sont celles qui appartiennent au regard et au jeu de la physionomie.
Signes de réduciion pour la nomenclature.
N. B. Nous avons choisi le polit nombre d'exemples qui suivent dans trois ordres de signes dinércnts : ceux qui expriment des idées familières des notions morales et dos notions inlollccluelies.
Nous devons répéter encore, en celte occasion, que le langage mimique des sourdsmuets a plusieurs signes différents pour le même mot de nos langues , lorsque ce mot a (les acceptions diverses, et même lorsque son acception principale vient à se modifier suivant les circonstances.
Sicard avait coutume d'ajouter, au signe mimique de réduction, qui représente l'idée en elle-même, un second signe grammatical, en forme de terminaison, qui désignait la fonction du mot correspondant dans notre langue, comme sub^antif, adjectif, verbe, etc. ; mais les sourds-muets, dans leur usage habituel , n'ont point conservé ces suppléments; ils n'emploient que le radical seul, sans s'embarrasser de la fonction grammaticale que remplit, dans le discours, le mot correspondant. Nous nous
conformons ici au tangage que les sourdsmuets emploient entre eux.
Pour juger comment ces signes de réduction ont été tirés des descriptions mimiques, il faut les comparer aux descriptions, telles qu'elles sont renfermées dans la Théorie des signes de l'abbé Sicard. Nous aurions désiré épargner au lecteur la peine de faire ce rapprocnemenl, en mettant ici les termes de com{)araison sous ses veux; mais les descriptions mimiques de I abbé Sicard ont unetelle étendue, qu'il eût fallu augmenter considérablement le volume de notre ouvrage.
Maison. — Les deux mains se superposent alternativement et à plusieurs reprises Tune sur le revers de l'autre, puis se joignent par l'extrémité des doigts» en û-gurant un toit.
Maçon — La main droite représentant une truelle, fait semblant de prendre du mortier, de l'appliquer sur la cauche et de l'y étendre. On ajoute le signe d'homme.
Vacances. — Les deux bras se croisent, et les mains, la paume tournée en dedans, s'aiitent légèrement vers la poitrine.
Pauvre. — Tendre la main droite , puis join Ire rapidement les deux mains avec un air de tristesse.
Accompagner. — Les deux mains fermées, les pouces levés, se collent l'une contre l'autre, et s'avancent dans cet état.
Avertir. — La main droite frappe légèrement et plusieurs fois l'avant-bras gauche porté en avant.
Vaciller. La paume deja main droite, placée horizontalement sur l'extrémité du pouce ffauche, exécute plusieurs mouvements d'oscillation.
Perdre. — Les mains fermées devant la poitrine, la paume en haut , descendent et s'ouvrent en se jetant en avant.
Air. — On agite la main devant la bouche, en respirant.
Café. — Feindre l'action de le moudre en imitant avec un poing le moulin, et avec l'autre le mouvement.
Clair. — La main fermée devant la figure, le revers en dedans, s'ouvre en écartant les doigts; en même temps les yeux, qui étaient à demi fermés, s'ouvrent, et la physionomie s'épanouit.
vieillard. — Feindre Jde s'appuyer sur un bAton, le corps courbé. '
Ami. — Les deux mains placées l'une audessus de l'autre près du cœur, dans une pNOsition horizontale, la paume en haut, s'éloignent et se rapprocnent alternativement du cœur , pour peindre les épauchements du cœur et leur réciprocité.
Bonté. — La main se porte sur les lèvres, qui y appliquent un baiser. La physionomie exprime la sensibilité.
bjuceur. — Les doigts de la main droite, écartés et courbés vers le haut de la figure, descendent lentement en se réunissant par leur extrémité. La physionomie prend part % l'expression de cette qualité.
Complaisance^ — La paume de la main droite passe plusieurs fois circulaireracnt
sur le cœur; puis les deux mains renversées sont portées en avant avec empresse* ment pour montrer de l'obligeance.
Indulgence. — La paume de la main droite passe, à plusieurs reprises, sur celle de l'autre main , de gauche à droite. Expression de douceur.
Tolérance, — Les deux mains renversées se laissent aller en avant autant que les bras peuvent s'étendre, avec une expression de physionomie qui peint la facilité du cœur.
Affabilité. — Signe de douceur; puis les deux mains renversées se présentent en s'abaissant à plusieurs reprises et de différents côtés ; les regards suivent ces mouvements avec une expression de bonté.
Politesse. — Pendant que le coude droit se rapproche du corps , la main fermée se porte vers l'épaule gauche, en faisant un mouvement de rotation de dehors en dedans; la tête s'incline.
Prévenance. — La main droite , le pouce en bas, la paume en dehors, se porte eu avant; les deux mains renversées et rapprochées s'avancent en s'élevaiit un peu, comme pour offrir.
Humanité. — Les aeux mains étendues "^«"scendent en glissant sur les côtés de In poitrine ; le bras se déploie horizontalement de gauche à droite; enfin, la main vient s'appliquer sur le cœur.
Pttié] — La main s'applique sur le cœur ; en même temps, les yeux sont fixés tristement du côté gauche, et la tète inclinée à droite
Compassion. — Ajouter au signe précédent celui de douleur, en pressant le poing sur le cœur.
Charité. — L'index se dirige vers le ciel, ensuite la main s'applique sur le cœur, de là contre l'avant-bras gauche placé horizontalement devant la poitrine; puis le bras se déploie horizontalement de gauche à droite; enfin, la main vient de nouveau s'appliquer sur le cœur.
Bienfaisance. — Imiter Taction de donner avec les deux mains, à plusieurs reprises» avec un air de bonté et de satisfaction.
Imprudent. — La main droite étendue, le
f)0uce en haut, se porte en avant en imitant es mouvements d'un poisson qui se précipite sur l'appftt.
Prudent. — Après avoir fait le signe précédent, la main se retire rapidement pour imiter le poisson qui reconnaît le danger.
Autorité. — Le bras étendu, à la hauteur de la tète, se porte de gauche à droite, on faisant plusieurs fois, avec l'index, le geste du commandement.
Puissance. — Les deux bras, les poings fermés, se portent avec force en avant, et s'arrêtent en se roidissant. Le pouce se lève à la hauteur de la tôte.
^ Obéissance. — Les deux mains renversées s'avancent en descendant vers la gauche; le corps suit ce mouvement.
Soumission. — L'index se porte rapidement sous la main gauche étendue horizontalement à la hauteur de la poitrine. — Signe d'obéissance
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Empressement. — La main droite courbée
risse rapidement sous le menton de droite gauche. Les deux mains ouvertes, la paume en dedans, les doigts écartés et tournés les uns contre les autres^ se portent en avant par plusieurs petits mouvements brusques.
Emportement. — Les doigts de la main droite 9 écartés et recourbes, se portent plusieurs fois de bas en haut contre la fioitrine. Les jeux . étincellent , le corps s'agite.
Prtsdenet. — Le bout de llndex se {)orte au front ; puis les deux mains, placées du côté gauche, et fermées comme pour tenir des renés, semblent tour à toui* les tirer et les lÂcher avec précaution.
Sagesse. Les deux index, accolés Tun
contre Tautre, se portent ainsi en avant dans un plan horizontal; puis les deux mains ouvertes, placées Tune à cAté de Tautre^ un peu relevées par leur extrémité, s'abaissent lentement. La physionomie exprluïe la ff ravi té.
Modération. — Les deux mains ouvertes descendent du haut de la poitrine vers le cœur, comme pour en calmer l'agitation.
Dimension. — Les deux mains jointes, les pouces en haut , s'éloignent horizonta* lementrunede l'autre. La naain droite, le pouce en haut, appliquée sur le revers de la gauche dans la même position , s'en sépare en se' portant en avant sur un plan horizontal; puis la main droite, étendue sur la paume de la gauche, s'en éloigne en s'élevant verticalement à la hauteur de la tète.
Proportion. — L'index et le médius écartes, pour figurer un compas, tracent un demi-cercle sur la paume de la main
Î;auche; puis les deux mains courbées, es doigts collés et tournés en bas, s'avancent l'une devant lautre; en&n, le siirne d'égalité. ^
Temps. — La main droite se jette pardessus Tépaule, puis se porte en avant.
Durée, — Appuyer le pouce droit en croix sur le gauche, et les avancer ainsi autant que les bras peuvent s'étendre.
Grandeur. — La. main droite, dans une position horizontale, s*élève au-dessus de la tète.
Effet. — L'index et le pouce de la niain droite semblent détacher quelque chose qui serait suspendu entre l'index et le pouce de la main gauche.
Rivalité. — Les deux pouces levés, les autres doigts étant fermés, placés tun à cûté de l'autre, s'élèvent et s'abaissent alternativement à une petite hauteur.
Vérité. — Porter la main droite sur le c«9ur, puis étendre le bras en signe d'assurance.
Évidence. — Signe de vérité; puis les deux mains fermées et croisées devant la figure, le revers en dedans, se portent en avant en s'écartant et s'ouvranl avec force.
Jugement. — Les deux uiains comme si
elles tenaient une balance, imitent le mouvement de ses plateaux.
Raisonnement. — Les deux mains font alternativement, et à plusieurs reprises, le signe d'effet; seulement les pouces et les index sont dans une position horizontale.
Doute. — Les deux mains renversées se balancent à la hauteur des épaules, et la tèto se penche tantôt à droite, tantôt à gauche. Les épaules se haussent.
Soupçon. — L'index droit se porte au front, puis il se secoue uu peu vers la gauc'ie; !es yeux, è demi fermes, se dirigent du même côté.
Conviction. La main droite , les doigts courbés et tournés en dedans, descend avec force le long de la poitrine; le dessus du corps se penche en avant.
Ignorance. — La main droite, l'index et le médius écartés l'un de l'autre, se porte au front, le revers en dedans.
Science. — La main droite, avec l'extrémité des doigts réunis, frappe, à plusieurs reprises, sur le front; de la elle s élève, en s'ouvrant, au-dessus de la tète.
Génie, — La main droite porte l'index au front, puis elle s'élève au-dessus de la tète, en s'ouvrant et agitant les doigts pour imiter la flamme.
. Habileté. — L'index droite après s'être appuyé sur le front , s'élève vivement audessus de la tète ; le {^oignet exécute on même temps un mouvement de rotation de dehors en dedans.
Taitnt. — Signe d'habileté ; puis la main fermée descend du front, en imitant "action de donner.
L'orsisoD dominicale.
Nous donnons ici V oraison domituiale telle que la récite le sourd-muet dans son langage. Au lieu de traduire les mots par des signes , nous avons cherché à décrire tous les mouvements, tels que le sourd-muet les exécute, puis nous avons mis à côté de chaque description partielle le mot français qui y correspond ; ainsi nous ne donnons pas ici Voraison dominicale traduite dans le langage mimique, mais, au contraire, la pantomirre de Voraison dominicale^ traduite littéralement en français. Cette marche nous a paru préférable, parce quo la syntaxe du langage des signes étant différente de celle de la langue française, si nous avions décrit Yoraison dominicale mot pour mot, il aurait fallu sacrifler les inversions du langage mimique à la construction française, et nous n'aurions pas rempli notre but, qui est de donner ,un échantillon de la syntaxe de la langue des signes, de ses ellipses , et de son génie particulier. Ici , non - seulement le sourd-muet supprime la terminaison mimique composée du signe grammatical, qui, dans le système de l'abbé Sicard, accompagne le signe radical de l'idée, mais il supprime encore les conjonctions et les pronoms conjonctifs ; il réunit dans un seul et même signe la valeur du verbe auxiliaire, qui est
avec la valeur
purement grammaticale
réelle du verbe qui exprime l'action»
i<* L'index de la main droite se porte du côté gauche au côié droit, en décrivant une courbe horizoniale.
2«. Les deux mains s'appliquent au-dessus des hanches, et descendent obliquement sur le ventre en se rapprochant
S**' Les deux mains élevées a la hauteur de la tète» placées Tune sur l'autre, et affectant une forme concave, se séparent en décrivant le cintre d'une voûte.
4"" La main droite se plonge à la même hauteur dans la gauche ëntr'ouverle.
5° Les deux mains renversées,' les doigts courbés et écartés, exé* cotent Tune devant l'autre un mouvement d'attraction vers >e cœur.
&* L'index droit montre le ciel.
7<> L'index de la main drolte> frappe en croix^ une ou deux fois> sur celui de la main gauche.
8** La main droite, dans une position oblique, les doigts tournés à gauche, descend du front en a'éloignant du corps par une ligne . courbe ; en même temps la ^ tète s'incline,
9» Voyez n* 6*
10° Voyez n» 6.
il"* L'index se porte au front et puis au cœur.
\^ Les deux mains, portées en avant et fermées comme pour tenir des rênes, semblent alternativement les tirer et les lâcher.
iZf Les deux mains portées en avant, la face palmaire en avant, se balancent à une certaine distance l'une de l'autre.
U° L'index droit se dirige v^s le ciel, puis, se renversant, il revient sur le côté gauche de la poi^ trine.
Notre
Père
le ciel
dans
(nous désirons)
voire
nom
$oit sanctifié';
(nous désirons) que
votre (sûr les âmes)
règne
(Providence)
15° Voyez n» 5.
16* Voyez n'' 6.
17° L'index de la main droite part de la bouche, qui. en même temps, s'ouvre et se fenne ; ensuite il se jette rapidement à gauche, puis adroite.
18° Les deux index, placés parallèlement en avant, s'éloignent en descendant et remontant par une ligne courbe, pour s'appliquer horizontalement l'un contre 1 autre. La tète est inclinée.
19« Voyez n"* 3.
Sd° Les deux mains légèrement courbées, portées en avant, l'une à côte de l'autre, se séparent en décriWint une sphère.
arrive;
nous désirons) que
votre volonté
soit faite,
au ciel.
sur la terre.
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it° Les deux index s'appliquent l'un contre iautre.
22° Les mains, jointes devapt la figure, descendent obliquement sur la pjoitrine, les yeux dirigés vers lecieK
i3° Le boj*d externe dé la main droite descend transversalement sur le revers delà gauche à deoH fermée.
21° Le pouce de là miiin droite levé, les autres doigts fermés, après avoir effleuré la joue en «e portant de bas en haut, et d'arrière en avant, décrit de gauche à droite un cercle- vertical; puis il exécute des mouvements successifs d'arrière en avant, en avançant horizontalement vers là droite.
25° Les deux mains renversées, étendues, s'abaissent par une légère secousse devant le corps.
26° La main droite se ferme, se porte en avant et s'ouvre.
27» Voywn°22,
28^ Les doigts de la mam droite, réunis, frappent avec leur extrémité le bas de la poitrine.
29<^ Les deux index se dirigent rapidement l'un contre l'autre; . mais le droit, au lieu de rencontrer le gauche , passe par-dessus et montre le ciel.
30° Voyez n* 1»
51° La main droite passe à plu^ sieurs reprises sur l'intérieur de . la gauche renversée*
32° Voî^e«n°21.
33° La main droite» à la hauteur de l'épaule, se jette en dehors à plusieurs reprises.
3^ La main droite, après s'è* tre fermée, vient s'ouvrir avec force contre la poitrine.
35° V oyez n^'i.
36' Voyez n» 31
37° Foyé«n°22.
ZS^ Le bout de l'index frappe à plusieurs reprises sous l'ayantbras gauche, placé devant la poitrine.
39° Les deux mains, renversées, descendent obliquement à gauche, et, en même temps, le corps se laisse pencher du même côte.
40° Les deux mains placées Vers la gauche, la paume en dehors, se portent rapidement en avant; en même temps le coms se retire en arriére.
41° Les deux mains se jettent rapidement aux épaules, la paume en dehors ; la tète se porte un peu en arrière.
comme;
nous «otrt prionê
le pain
quotidienf
aujourd'kui^
de nous donncri
nous vous vrions
nos fautes
(contre vous)
à nous de vardonner^
romme aux autres
nous offensant^
nous
pardonnons^
Nous vous prions
aux tentatioKê
succomber
ae ne pas Nosta
laisser i
mou
3ft7
42<> Lespaumesdes maints entrcfrappeni à la hauteur de la fi- m .
gare, et se séparent eu contiuuant de s'élever.
43» Les poignets, mis en croix, . „^„, aah^^^ s-écarlentaVec effort. de mm délivrer.
44' Voje» n- 3. <"^"^ JJf^"*>
45<* Foyez n* 21. ainni.
N. B. Il est essentiel de remarquer que, pour exprimer votre (n* 6), le sourd-muet ne fait point le sigue du pronom votre en
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(^néraU mais désire en parlicuaer le séjour de Dieu, auquel il s'adresse en ce moment. En s'adressant à un interlocuteur, il dirigerait Tindei sur la poitrine de celui-ci. De mâme, au lieu de se borner à exprimer le sens du mot régne (n* 12), lequel est ici une expression ûçirée, il le détermine par une double addition, le rend spécial et propre. C'est le règne de Dieu sur tes àmeSf. s'exerçant par une protection qui veille et pourvoit.
mm
VIII. DESCRIPTION DB L'ÉTABLISSEMENT OU INSTITUTION DBS SOC RDS-MUETS A PARIS (235).
L'emplacement actuel de Tlnstitution des sourds-muets de Paris fut jadis la propriété d'une colonie de l'hôpital Saint-Jacques du Haut-Pas, situé en Italie, dans le territoire de la république de Lucgues, colonie conuuB sous le nom d^ religieux de cet hôpital, ou de Frères Pontifes ou constructeurs de ponts.
Nous ignorons l'époque précise de cette fondation à Paris. Seulement des lettres de Charles le Bel, de l'année 1322, ainsi que d'autres lettres de .Philippe de Valois, de Tannée 1335, nous apprennent que ces religieux avaient la jouissance de la moitié du local nommé le Clos du roi ; qu'ils y recueillaient les pèlerins de la terre sainte ; et portaient le signe du tan sur leurs habits. On les appelait aussi les frères hospitaliers.
Leur première chapelle fut bénie en 1350. Une autre plus vaste, dont les chefs avaient le titre de commandeurs, s'éleva en 1519, et fut érigée, dans le cours de 1566, en succursale de l'église paroissiale, malgré Topposition des curés du voisinage.
« Avons permis et permettons, porte la sentence de Toflicial de Paris, aux manants et habitants desdits faubourgs de la porte Saint-Jacques et de Notre-Dame des Champs avoir, à leurs dépens, autres personnes qui disent, chantent et célèbrent a haute voix, et avec chants, lesdits oflices divins^ etc. »
En 1572, il ne restait plus que deux religieux dans cet hô{)ilal, presque abandonné, Catherine de Médicis s'etant fait bâtir un nouvel hôtel appelé Hôtel de la reine, et plus tard, hôtefde Soissons, sur remplacement qu'occupaient alors les Filles repenties, et où s'élève aujourd'hui la Halle au blé, ces filles, déposséJées, vinrent s'instaU IfT dans le monastère des moines de Saint- Magloire, qui, par contre-coup, prirent possession de la maison de Saint-Jacques du Haut-Pas, emportant avec eux les reliques de leur pati^n. De là. cette demeure prit le nom de leur ordre.
^ La chapelle du monastère vit, en 158&, !>'édifier a côté d'elle une nouvelle succursale, consacrée aux besoins spirituels des fidèles du quartier, qui ne pouvaient guère 9*accommoâer des heures des religieux.
Hais cette église fut bientôt trouvée si petite, qu'on se vit forcé, dans Tannée 1630, ^Ten entreprendre la reconstruction, qui ne
{mt être terminée qu'en 1688. Monsieur, rère de Louis XIII, en avait posé la première pierre, et les libéralités au prince de Longue ville contribuèrent à son achèvement. Le b&timent qui avait servi à l'ancien hôpital et qui, démoli en 1823, était séparé de l'église paroissiale par une ruelle connue, à cette époque, sous le nom de la rue des Deux-Exlises, auaucl celui de' rue de l'Abbé de TEpee a été récemment substitué, à la demande de l'institution des sourds-muets. L'évéque de Paris Henry de Gondv, ayant supprimé les moines de Saint -Magloire, donna leur établissement aux prêtres de TOratoire. Cette maison devint aussi le premier séminaire dont la capitale ait été pourvue. Elle se maintint avec cette destinations jusqu'à la révolution de 1791, qui y transféra
'institution des sourds-muets» fondée par Tabbé de TEpée.
Voici la description exacte de cet édifice tel qu'il existe aujourd'hui.
Il est situé au-dessus de l'église Saint- Jacques du Haut Pas. Son portail, lourd et massif, disgracieux à l'œil , n'offre rien de remarquable comme ceuvre architecturale.
Les principaux corps de logis, formant les trois côtés de la grande cour, sont : le bâtiment des garçons, en face de Tentrée ; à gauche, celui des filles; à droite, un autre bàti-^ ment qui renferme un atelier (celui des menuisiers) la salie des séances publioues, communiquant à la bibliothèaue,. à l'infirmerie des garçons, outre les logements du médecin, de Taumônier et des employés. Au nord, un vaste appendice a été consacré à tous les détails Je Tadministration et aux appartements du directeur, du professeur faisant fonction de sous-directeur, et du receveur-économe. La salle des séances de la commission consultative est attenante aux premiers^ Du même côté se déroulent trois
ardins : le premier est destiné au directeur,.
e second au receveur^conome, le troisième à Taumônier.
L'ensemble de-ces constructions, surmontées de paratonnerres , et élevées de quatre étages, réunit presque toutes les conditions de commodité et de salubrité désirables.
Le bfttimcnt des garçons, faisant face au grand portail, est situé entre le jardin, avec terrasse au couchant, et la cour au levant. Dans cette cour, on contemple un orme co-
(235) Extrait des appendices delà Biographie de Vabbé de VEfée, par Ferdinand Bcrthier, sonramuet, clievalier de la Légion-d'hoiineuri pag. 562.
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ïossàlf dont la léte tlomiire majestoeusemeni les plus hautes maisons du quarticp Saint- Jacques, et s'apcrroit de toutes les éminences de Paris et des* alentours. Ce géant végétal, dont Texistencp remonte h plus do trois siècles, ombragea le bon Iji Fontaine, lors-
3a'il vint passer deux ans dans une eellttlc u séminaire de Saint-Magloiro. Il vii s'asseoir fréquemment au6si, sous son feuillage, l'éloquent auteur du Petit Carême.
Un bassin occupe le centre du janlia, h Teitrémité duquel rè&^c un^ quinconce de beaux tilleuls , au milieu duquel s'élève un gymnase. Au fond de ce quinconce, un mur sépare d'une institution de jeunes parlants une longue file d'élégants parterres cinc nos
5'eunes sourds-muets se plaisent à cultiver i leurs heures de récréation. Le Jardin des Plamtes leur envoie le superflu de ses richesses. A frfris communs, ils y ont tarillé-, industrieux horticulteurs, des voûtes, des berceaux, des grottes de charmille. Là, faisant trêve à leurs jeux, ils se groupent pour étudier sur des tables éparses, et, dans leur libéralité, livrent ensuite, tout le reste du jour, leurs fraîches oosis h qui veut en jouir.
La maison des garçons est surmontée d'une horloffeè deux cadrans tournés, Tun vers la cour, l'autre du côté du jardin. Cette horloge est abritée par un petit campanille que couronne une girouette. Tout le long de la grande façade de la cour règne, au rez-dechaussée, une galerie couverte, intérieurement tapissée de tableaux extraits de revues pour les enfants, d'images reproduisant leurs jeux, de cartes géographiques, de tableaux synoptiques d'histoire , de gravures i*eprésentant les hauts faits des annales de tous les peuples, les merveilles de la nature, les grands hommes de France, etc., etc. ; ses piliers supportent, au premier étage, une autre galerie vitrée, faisant saillie sur le bAtiment. Le long du rez-de-chaussée s'ourrent des salles d'étude, un atelier (celui des tourneurs), le réfectoire, la cuisine et l'office.
Il y a dans rétablissement, deux escaliers eofiduisant aux divers étages. Le plus grand a des marches en pierre et une rampe en fer, l'autre est en lK)is.
Le premier étage est occupé par les classes et la chapelle ; le second par les salles de dessin et d'écriture, et par les trois ateliers de lithographes , de cordonniers et de tailleurs; les troisième et quatrième, par les dcM^oirs. Celui des plus gramls élèves est AU troisième; celui des plus petite au quatrième. Au troisième, tous les lits soirt de fer, tandis que, au quatrième, il n'y a pres-
aue que des lits de bois. Au bout de chaque ortoir, on a pratiqué un vestiaire et un salon de toilette avec lavabo. Les rez-dechaussée sont pavés en dalles , le reste de l'établissement est parqueté
Les classes sont au nombre de six, que domine une septième dite de perfectionnement, fondée par feu le docteur Itard, ancien médecin de l'insiitnlion. Los arrivants sui-
vent, d'année en année et de classe en classe, le professeur respectif qui les a reçus à leur entrée dans la maison , leauel leur fait ainsi parcourir l'échelle graduelle du cours gêné* rai d'études, fixé à six années par le règlement. C'est ce gu'on appelle le système de rotatioa. L'enseignement comprend tes préceptes de la reuffion et les éléments de grammaire géMérale, d'histoire ^ de géographie et decâcvl, sans compter la parole artilicielle et la lecture sur les lèvres, ensei-
Snées par un professeur et son adjoint, dans eux salles d'étude, à tous les élèves qui font preuve de dispositions pour cette double spécialité.
Il y ir, dans chaque classe, des tableaux noirs, sur lesquels la leçon est écrite, à la craie, et une rangée de pupitres, devant lesquels les jeunes sourds-muets ,. assis , éerivent sur des ardoises les dictées qu'on leur fait parsignes, ou les compositions dont on* leur donne le sujet.
Les élèves de sixième année sont, en outre, admis à un concours annuel qui d^ termine l'admission de deux d'entre eux, pour trois années de plus , i la classe de perfectionnement dont nous avons parlé , et qui doit toujours se composer de six élèves.
Tous les exercices de la maison des garçons ont lieu au son de la caisse, qu'ils battent eux-mêmes, avec la précision, avec l'ensemble de vieux t«nbours de la ligne,, et dont les moindres vibrations leur sont sensibles, soit par Fépigastre, soit par la plante des pieds ou la paume des mains.
Dans la chapelle, éclairée par cinq fenêtres percées dans le mur de droite, et ornée de quatorze bas-reliefs en plastique, représentant le chemin de la croix , on remarque, derrière le mattre-autel , un grand tableau de St«)h.-Barth. Garnier, qui représente Jésus-(ïhrist rendant l'ouie et la parole à un jeune sourd-muet.
Sur l'arc de la voûte qui couronne cette peinture, on lit cette inscription.
IL A BIBX FArr TOOTB CHOSE. IL A FàTK E5- T8NDRB LB8 SOURDS ET PARLER LES MUETS.
(Marc, vn, 57.)
A gauche, on admire le beau tableau dont nous avons parlé , œuvre et don affectueux d'un sourd-muet vivant, Frédéric Peyson, ancien élève de l'école, et disciple de Léon Cogniet, représentant les derniers moments de l'abbé de l'Epée. A côté, un second autel avec la statue de la sainte Vierge. A droite , enfin, une plaque de marbre portant cette inscription en lettres d'or :
i'aN 1805 ET LE 13 FÉVRIER, CETTE CHA- PELLE A trt SOLENNELLEIfETfT BÉMB ET CONSACRÉE A DIEU, SOUS l'iNVOCATION DE SAISÎT ROGH ET DE SAINT AHBROISE, PAR SA SAINTETÉ LE PAPE PIE VII, LORS DE SA Vt- SrTE A CETTE INSTrrUTION, SOUS LE MINIS- TÈRE DE SON EXCELLENCE MONSEIGNEUR DE CHAMPAGNT ; ÉTANT ADMINISTRATEURS MM. BROUSSE DESFALCHERETS, MATHIEU DE MONTMORENCY , BONNEFOLX , DUQUESNOT , SICARD.
Héàliûée en 1850; ywr A.-M. Peyre, arcmlecie^
Ul
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Au-dessus de la pprle du saint lieu règne une tribune destinée aui jeunes sourdesmuettes» et au-dessus un confessionnal.
Dans les classes et les études, toutes les
Sriëres sont faites à tour de rôle » par un lève, à Taide de la mimique.
Sous la chapelle est la cuisine, spacieuse et bien tenue, munie d*un réservoir qu'on remplit au moyen d'une pompe, et d'un grand fourneau de fonte , sur lequel est appendue une abondante batterie de cuisine. Par un perron de quelques marches, on monte de cette pièce au réfectoire des garçoiis^ dont la fontaine est de marbre, ainsi que les tables^ qui reposent sur des pieds de fonte; au moyen d'un tour pratiqué dans l'office, la même cuisine dessert le réfectoire des filles, qui en est entièrement séparé, et occiftpe Tautre extrémité des bâtiments.
£n arrivant dans la salle des séances publiques, qui se trouve dans l'aile de droite , en entrant par la rue Saint-Jacques, le regard s'arrête tout d'abord sur un grand tableau exécuté et donné à l'Institution en 1835, par Ponce Camus. Cette peinture représente le jeune sourd-muet connu sous le nom de comte de Solar (sujet du drame de M. Bouiily, joué à la Comédie Française ), accompagné de son maître et protecteur, l'abbé de rSpée, reconnaissant la maison où il a vu le
I'our, sur une des places publiques de Tououse. Aux murs de droite et de gauche sont gravés les noms des anciens administrateurs de l'établissement, qu'on retrouve entre les bustes du fondateur et de son élève et successeur, l'abbe Sicard. Ces deux vénérables images ornent les deux côtés du tableau noir destiné aux exercices publics sur lequel repose un autre buste plus grand de l'abbé de l'Epée, œuvre remarquable de M. Auguste Préault. Au-dessus du tableau noir, on lit cette inscription :
t'iCOLE nC9 SOtRDS-VUBTS, EN FRANCE. A éTÉ FONDÊB PAR l'aKBÉ DR hkPÈK^ QUI L A ÉTA- BLIS A SES FRAIS, BX 1760, RLE DES MOU- LINS, A LA RUTTE SAIMT-ROCH. ELLE A ÉTÉ
Arigéb eu iifSTrruTioN nationale par les
LOIS DBS 21 et 29 JUILLET 1791.
Devant le tableau rèsnc une estrade consacrée aux exercices, d oCl l'on descend, par un double perron, à une série de gradins disposé en amphithéâtre pour le public. Le long du mur de droite, on lit sur une pierre de marbre :
MADAMB SUZANNB- ELISABETH «EULAL» CHAHnON , VBUVB VIONETTB , DÉCÉDÉE A PARIS LE 3 FÉVRIER 1831,. A LÉGUÉ A l'INSTITUnOIf BOYAUB DES SOURDS - MUETS TROIS FBBMBS , SOUS LA CONDmON QUE , A PER- PÊTUrrÉ , HUIT ENFANTS SOURDS - MUETS , PAUVRES , SERAIENT ADMIS. GRATUITEMENT DANS CETTE INSTITUTION*
Le mur de gauche a pour pendant cette autre inscription :
JEAN-MARC-GASPARD rTA^D, CHEVALIER DE LA légion-d'honneur, MEMBRE DE l' ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE ET DE PLUSIEURS SO- CIÉTÉS SAVANTES, MÉDECIN, PENDANT TRENTE-
HUIT ANS, DE L INSTITUTION, NÉ A ORAISON (basses- ALPES) LE 15 AVRIL 1774, DÉCÉDÉ LE 5 JUILLET 1838, A, PAR SON TESTAMENT, FAIT A PARIS, LE k OCTOBRE 1837, LÉGUÉ A CETTE INSTITUTION HUrT MILLE FRANCS DE RENTE PERPÉTUELLE, 5 POUR 100, POUR T FONDER UNE CLASSE d'inSTRUCTION COM- PLÉMENTAIRE ET SIX BOURSES TRIENNALES GRATUITES EN FAVEUR DE SIX SOURDS-MUETS DÉSIGNÉS AU CONCOURS PARMI LES ÉLÈVES QUI ONT ATTEINT LE TERME ORDINAIRE DES ÉTUDES.
LE CONSEIL d'administration A VOULU QUE CE MARBRE PERPÉTUÂT LE SOUVENIR DE CE BIENFAIT ET l'eXPRESSION DE LA RECON- NAISSANCE DE l'institut.
L'uniforme des garçons est, à peu près, le même que celui des jeunes Ivcéens parlants. Les dimanches et jours fériés, il consiste eu une tunique , un pantalon et un képi de drap bleu foncé, avec liseré rouge. Pendant la semaine ils sont vêtus d'une blouse bleue.
Les élèves sont divisés en compagnies et en pelotons,ajant à leur tête un sergent-major, des sergent» et des caporaux , portant fièrement sur leurs manches les marques distinctivcs de leurs grades respectifs.
Deux petits pavillons, élevés des deux côtés du ^rand portail, font saillie sur la cour. Dans 1 un est le bureau du contrôleur du service; l'autre sertdelogementaii concierge.
Pour entrer dans le quartier des ûlles, on passe devant ce dernier pavillon, qui est contigu à la salle des bains, et l'on arrive à la loge si)éciale de la portière de cette partie de la maison.
La distribution du quartier des filles reproduitt à peu de choses près, en diminutif, celle du quartier des garçons. Cette aile de l'édifice est composée de quatre étages.
Le rez-de-chaussée renferme une pièce d'entrée, avec une fontaine au fond, une salle de récréation et un réfectoire. De là on descend par quelques marches dans un jardin clos ae murs» contenant un bassin et* un gymnase, sans compter les parterres des. souS'-mattresses.
Le premier étage est occupé par les classeset par une grande salle d'étude, qui se transforme en ouvroir à. certaines heures du jour; le second » par les dortoirs ; le troisième , par l'infirmerie et la lingerie ; le quatrième par les logements de la surveillante en chef et de ses subordoBnées.
L'établissement entier, qui a coûté plus de 1,200^000 francs, a été élevé par la munificence du gouvernement , à la place des vieux bâtiments de l'hôpital Saint-Jacques du Haut-Pas, qui^ainsi que nous l'avons dit plus haut, menaçaient ruine, ayant été construits eu 1386,. sous Philippe le Hardi.
Le personnel des doux établissements se compose comme suit : un directeur responsable^ assisté d*une commission consultative de quatre membres qui se renouvelle par quart, un receveur économe et un aumônier.
Quartier des garçons : Sept professeurs^ nont quatre sourds-muets (un des professeurs parlants remplit les fonctions de sous-
DICT40NNAIRE DE PALEOGRAPHIE. ETC,
9li
directeur; un autre colles de bibliothécairearchiviste).
Un professeur suppléant, un surveillant sourd-muet, un maître d'étude sourd-muet, des aspirants sourds-muets ou parlants, dont le nombre est fixé, chaque année,. par Je ministre; six chefs d'ateliers, dont un sourd-muet ; un maître de dessin, un maître d'écriture, un contrôleur du service, un veilleur et cinq hommes de peine.
16G élèves, dont 100 à la charge du gouvernement.
Quartier des QUes : Une surveillante en chef, trois dames professeurs , trois répétitrices, des aspirantes dont le nombre est également fixé chaque années deux maîtresses d'étude, dont une sourde-muette; une maîtresse de dessin, une maUresse d'écriture, une inQrmière, une portière, une veilleuse et deux servantes, dont une sourde -muette.
IX. NOTICES BIOGRAPHIQUES SUR l'aBBÉ DE l'ÉPÉE
Nous voudrions pouvoir citer de longs extraits de l'intéressante biographie que M. Ferdinand Berlhier^ sourd-muet et doyen des professeurs de ilnstilution, a publiée récemment. Mais, obligé d'abréger, nous nous contenterons de donner ces pages chaleureuses oui ouvrent son livre.
« Parmi le peu de noms que la foule changeante ne prononce qu'avec vénération, noms plus imposants cent fois que tous ces magnifiques titres qui chatouillentla vanité humaine, nous n'en connaissons pas qui mérite plus d'occiiper le premier rang dans l'admiration, l'amour et la reconnaissance des peuples, que celui du père spirituel des sourds-muets, Tabbé de l'Épée.
ce Dût-on nous taxer d'exagération, nous maintiendrons notre dire, et nous ferons mieux, nous le prouverons.
'i Qu'on établisse, en effet,, un parallèle entre la condition des sourds -muets chez les anciens et celle dans laquelle les a placés te génie de cet humble missionnaire I Depuis des siècles, ces tristes victimes de la nature marâtre courbaient le front sous le joug d'un préjugé barbare. La foule indifférente regardait d un œil de dédain cette caste de nouvelle espèce, comme elle les appelait^ circuler au milieu d'elle. Ils languissaient, ces infortunés, dans l'ignorance et dans l'esclavage ; ils attendaient un nouveau Messie qui vînt briser leurs fers.
'< Pour preuve de l'empire qu'exerçait sur eux une aveugle prévention, quelque coin obscur du globe qu'ils habitassent, nous allons signaler la manière dont ils étaient traités chez les Flamands, par exemple. .
« Au moyen âge, l'être atteint d'une pareille infirmité était <?onsidéré, dans cette contrée, ou comme un maniaque ou comme un innocent qu'on mettait en curatelle. C'était sous l'influence de cette opinion générale que ces malheureux étaient menés à l'église de Damme, où l'on vénérait les reliques do la sainte Croix, pour obtenir leur guérison. Celte croyance pouvait être autorisée par le miracl»' qu'avait opéré Jésus-Christ sur un homme muet possédé du démon. Il y avait en ce temps là une femme salariée pour mettre ordre àla foule et avoir soindes sourds-muets.
» Et cependant, vers le milieu du xvr siècle, un lent et consciencieux travail de réhabilitation se préparait silencieusement en leur faveur sur divers points du globe ; quel-
ques hommes d'élite (honneur leur soit rendu) ne balançaient pas à tenter de généreux efforts pour ouvrir les sentiers de l'intelligence à cette classe déshéritée de toute participation aux avantages de l'union so-. ciale ; malheureusement l'obscurité dont leurs tentatives étaient eûveloppées les con-. damnait à périr avec eux.
« Un seul homme se présenta, dont le regard puissant dit aux sourds^muets : Et vous aussi, vous serez hommc^s I Avec quel étonnement le xvin' siècle ne le vit-il pas, dès son apparition, ébranler cette effrayante barrière dressée entre ces infortunés et leurs frères parlants! Il l'a doté, ce siècle, d'une despiusbellesconquètesdugéRiederhomme.
Ces heureuses semences ne sont pas tombées sur un sol ingrat. On les a vues féconder à. la fois l'esprit et le cœur des sourds-muets dégénérés. Rendus à toute la dignité humaine,, ils ouvrent leurs cœurs aux consolantes vérités de la religion, contribuent aux charges de la communauté, partagent ses de-. voirs et ses avantages,, cultivent aussi les sciences et les arts. Au milieu du concert d'admiration qui s'élève de tous les coins de l'univers pour bénir ces miracles, un sourdmuet ose accepter la tâche imposée par la bienveillance de ses anciens collègues de la. Commission du monument de Saint Roch (236), et tracer l'esquisse rapide de la vie du vertueux bienfaiteur de ses frères d'infortune. Si le sentiment d'une profonde vénération et le zèle d'une ardente reconnaissance ne remplacent pas en lui le talent, sa témérité" aura du moins,, il l'espère, quelques droits à Tindulgence du public, y
Nous ferons suivre cette citation de la Notice- historique que Rabbe et Boisgelin ont consacrée h l'abbé de rEf)ée dons leur Biographie. Si froide que soit cette notice, oi'i l'éloge semble toujours cacher des réticencences, elle renfermedes renseignements utiles.
« Charles-Michel de l'Epée ^ fondateur de l'Institution des sourds-muets, né à Versailles le 25 novembre 1712. Son père, oui était architectedu r*oi,. lui fit faire des études plus étendues que ne l'eussent exigé les fonctions ecclésiastiques auxquelles néanmoins il allait se consacrer, mais dont Técarta^ pour un temps, le refus d'adhérer su formulaire qu'on signait alors, il prit le parti de s'attacher a la jurisprudence, et mémo il devint membre du barreau de
(236) Tombeau moniimcnlal élevé à la mémoire de l'aMxMJe KKi^ée «îaiis réglisc de sainl-Roch, en 1840; •Gulplcur, M. Préaull, arciiileclc, M. Lassus>.
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Paris. Cependant Tévêque de Troyes le rappela à sa première vocation, lui conféra les ordres et le fit chanoine de cette ville.
« Excellent prêtre, sans ambition, aussi scrupuleux que tolérant, il refusa, à T&ge de vingt-six ans, un évêché au'on lui afifrait par des motifs iK>Ktiq[ues qu il n'approuvait pas. A la vérité il jouissait d'un honnête revenu; mais le désintéressement hii était naturel, et sa bienfaisance fut si grande par la suite, qu'à peine garda4-il pour son usage le strict nécessaire.
o Deux sourdes-muettes qu'il vit privées de toute instruction, excitèrent les premiers nkouvements d'un zèle que Tâge même ne put refroidir» et qui lui a mérité dans l'estime du monde une place auprès de saint Vincent de Paul. On ne doit cependant à l'abbé de TEpée ni la création, ni les derniers perfeclionnenaents d'une sorte do langage propre à développer les facultés des sourds-muets. Son successeur, Tabbé Sicard, à porté plGts loin encore la persévérante sagacité qui était nécessaire pour assurer à jnmais le succès de l'entreprise; et quant aux premiers essais on en avait fait depuis environ deux siècles.
« Vers l'an 1570, un Bénédictin espagnol éteit parvenu à rendre apte aux sciences trots sourds-muets , les aeux frères et la s lîurdu connétable de Castilla Le procédé de Pierre de Ponce était le plus simple de li>us ppul-ôlre,il paraît avoir consisté a faire j>arliciper les sourds de naissance à la langue usuelle, en répétant avec soin devant leurs veux tous les mouvements des lèvres, ou même de la langue, qui accompagnent la prononciation de chaque syllabe, et en amenant ainsi ces élèves à prononcer eux-mélues les mots, comme si le son leur en était connu.. Un peu plus t^d, deux autres Espagnols, et après eux plusieurs Anglais , deux Italiens, un Hollandais, au xvir siècle» et son contemporain, le médecin Conrad Amman de Scliatfouse, écrivirent sur cet art. Enfin, du vivant môme de l'abbé de VEpCe , le Portugais Peircirès, voyant que ces anciennes tentatives étaient ignorées en France, prétendit se faire regarder comme le premier, à qui on dût en cela des découvertes. Il présenta à l'Atadémie des sciences quelques disciples dont il semblait être parvenu à faire des savants en état de disputer contre ceuxde l'Académie. On peut prendre une idée de leurs ébauches dans une dissertation italienne publiée à Vienne, en 1793, par l'abbé Je^n Andrès, sur l'origine de l'art d» parler aux sourds-mùels. L'abbé de l'Epée réunH bientôt un certain nombrd^.d'éIèves. Un jour on lui apporta un livre espagnol sur l'art d'enseigner aux muels et partec; il résolut aussitôt d'apprendre cette langue, «rfin de faire usaje des. procédés indiqués dans ce livre. Ce n'était autre chose que ]e(d(u:lyla^ logiôy moyen insuffisant si on veut s'y borner, mais qui met sur la voie pour composer une langue de sigACs dont la fécondité rejK)se sur des principes convenus, et d'une «yplicaliun illimitée. 11 faut en efl'o< fpie ce
qui remplace Ta parole soit, ainsi que dut l'être la parole même, un produit de la convention,, parce que toute parole est l'attribut comme le soutien de ï<a société humaine , et que généralement la convention est la véri-^ table ou l'unique loi sociale expresse, bion. que toute convention se conforme plus ou moins sagement aux indications de la nature. Pour établir un nouveau langage convenu,^ l'abbé de l'Epée se servit donc du geste, expression orainairement restreinte, mais forte, et tout à fait naturelle, mais le geste convenu ne devait pas dépendre entièrement de la fantaisie aes instituteurs. Il ne pouvait avoir d'énergie et de convenance que s'il était une suite, du moins indirecte , une combinaison éloignée, un dernierrésultat des gestes établis par la nature : les gestes inventés furent donc choisis librement, mais non pas arbitrairement. Aussi est-ce l'élève bien dirigé qui trouve le signe, le maître a seulement provoqué cette création qu'ensuite il constate et maintient.
« L établissement de l'ahbé de l'Epée reçut un assez prompt accroissement ; le fondateur en supportait en grande partie lesfrais : le duc de Pcnthièrre et quelques autres particuliers l'aidèrent, il est vrai, mais l'esprit philosophique ne fit rien en sa faveur. Peu de temps avant la révolution^ Louis XVI lui accorda ses encouragements^ et KAsseinblée constituante rendit, en 1791, un décret à l'éîçard des sourds-muets , e8 alors l'abbé de lEpée ne vivait plus.
«Des princes étrangers avaient reconnu!
les premiers tout le prix de ses efforts. Catherine, en prticulier, lui avait fait des offres qu'il n accepta point ; il lui deipanda
__jeph 11 visiia pj
l'institut de labbé de l'Épée. « Pourquoi , tt lui dit-it un jour, n'a-t-on pas disposé en « votre faveur d'une riche aboaye? Si vous a voulez j'en ferai la demande au roi, ou. a bien acceptez-en une dans mes Etats. » Le boa prêtre lui fit cette réponse ; « Si à l'é- « poque où mon entreprise était commen- « cée sans succès^ quelque médiateur puis- « sant eût demandé et obtenu pour moi un « riche bénéfice , je l'aurais accepté pour lo « feïre servir au profit de l'institution ; au-^ n joucd'hui ma tête penche vers le tombeau^ . « ce n'est pAS sur elle qu'il faudrait placer ce « bienfait, c'est sur l'œuvre elle-même. » It ne s'était jamais décousagé, mais il «vait éprouvé bien, des dégoûts. Les objectionsi auxquelles sa méthode donnait Keu n'étaieni pas toujours impartiales ; souveat il s'y mê-^ lait une inimitié dîfiicile à expliquer à l'égard d'un homme aui n'avait mérité celle de personne, et dont l'indulgence ou la men-^ suétude rappelait celle de rénelon. Les gens sincères eux-mêmes n*ét«e«t pas fous convaincus de l'utilité de l'établissement. L'abbé de l'Epée eut aussi un malheur, celui de se constituer, en 1773, le défenseur d'un jeune muet abandonné sur la roule de Péronne. Persuadé que c'était l'hérilior de la maison
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de Solar, il soutint h ce sujet un procès dispendieux, dont il ne devait pas voirie terme. £n 1781, le Chfttelet rendit une sentence favorable; maison en appela au parlement, et eu 1792, il fut enjoint à Joseph, dit de Solar, de ne plus porter ce dernier nom. Devenu soldat, Joseph finit ses jours dans un hôpital, quoiqu'il eût pour protecteur le duc de Penthièvre, k la recommandation de Tabbé de l'Epée : tous deux étaient morts.
« L'abbé de TEpée succomba au commencement de sa soixante-dlx-huitième année , le 23 décembre 1789.
« Ses ouvrages sont :
«( 1* Relation de la maladie et de la guéri^ 8on miraculeuse opérée sur Marie -Anne Pégalle, in-12, 1757.
« ft Institution des sourds-muets^ ou Re-
(237) Nous Pavons reproduit dans ce volume.
cueil des exercices publics soutenus par les sourds-muets pendant tes années 1771-1771^, arec les lettres qui ont accompaqsie les programmes de ces exercices. Paris, 1774-, in-12. On y voit les moyens employés pour faire connaître aux élèves les dogmes religieux.
ff 3* Institution des sourds-muets par la voiéj/ies signes méthodiques. Paris,1776, in-12,. nouvelle édition corrigée et intitulée Jfontère d'instruire tes sourds - muets. Paris , 1784^ in-12 , ou VArt d'enseigner à parler aux sourds-muets (237). Il en existe une [traduc- . tion allemande.
« Quant au Dictionnaire général des signes employés dans la tangue des sourds^ muets f rabbé de l'Epée n'a pu l'achever;, mais, après sa mort, il a été terminé et fierfectionné par son successeur, Tabbé Sicard. i^
X. Notice biogbaphiqub
« Roch-Ambroise-Gucurron Sicard, né à Fousseret, près de Toulouse, le 20 septembre 17<^2, fit ses études dans cette dernière Tille, et s'y consacra à l'état ecclésiastique. Il quitta bientôt les fonctions de son ministère pour entrer dans une carrière nouvelle.
« M. de Cicé, alors évèque de Bordeaux, voulant former une école de sourds-muets, envoya l'abbé Sicard à Paris, pour y ap-
[>rendre la méthode de l'abbé de Tfipée, et e mit à son retour k la tète de l'établissement de Bordeaux. C'était en 1786, é{)oque où il connut le sourd-muet Massieu, alors Agé de quatorze ans, et dont les étonnants
[)rogrès devaient igouter un si grand éclat à a réputation du maître. Ses succès, utiles pour sa gloire, le furent aussi et sans qu'il le recherchât, pour son avancement ; il fut nommé presque en même temps vicaire général de Condom, chanoine de Bordeaut et membre des académies et du musée de cette ville. En 1790, l'abbé Sicard se présenta au concours établi à Paris pour trouver un successeur à l'abbé de l'Epée, mort au mois de septembre précédent. Des commissaires pris aans lés trois académies examinèrent les prétendants, et l'abbé Sicard fut choisi. Au reste le choix ne fut pas difficile : l'abbé Salvan, qui concourait avec lui, n'avait paru que pour dire que la place était due à l'abbé Sicard. Le digne abbé Salvan, aussi instruit que modeste, a dirigé longtemps depuis l'établissement particulier de sourdes-muettes, ff Depuis ce moment l'abbé Sicard ne fut plus occupé que de ses nouvelles fonctions et du soin de perfectionner l'intelligence des infortunés qui lui étaient confiés. Jusque-là l'établissement n'avait été soutenu gue par les dons de l'abbé de l'Epée, qui v avait consacré sa fortune, et par des libéralités
Earticulières, entre autres par celles de Ottis XVI. L'Assemblée constituante, par un décret du 21 juillet 1791, pourvut à la perpétuité d'une si bonne œuvre en assignatit des fonds pour cet objet, et plaça les souDds-muets dans le couvent des (Jélestins,
SUR l'abbé sicabd (238).
qui avait été supprimé plusieurs années avant la révolution. Ils ont été transférés depuis au séminaire de Saint-Magloire, dans la rue du faubourg Saint-Jaccpies, où ils sont toi\jours demeurés depuis. L'abbé Sicard se présenta à la barre de l'Assemblée pour la remercier de son décret. Il ne fut point astreint à prêter le serment à la cens* titution civile du clergé ; mais a[)rès le 10 août 1792, il prêta le serment de liberté et d'égalité, suivant la nouvelle formule. Cette déférence ne le garantit pas des fureurs de la révolution : peu de jours après il fut enformé dans les prisons de l'Abbaye et allait être égorgé parles assassins du 2 septembre,, lorsqu'il fut sauvé par lé dévouement d'un nommé Monu()t> horloger, et les démarches de Clial>ot, n'iembre de^ l'Assemblée lé^^islative. Sicard reprit alors ses travaux philanthropiques et les continua sans obstacle jusqu'au 18 fructidor ; pendant cet intervalle ]l avait joui de toutes les distinctions qui pouvaient s'accorder alors ; il avait été nommé professeur à l'Ecole centrale, et était entré dans l'Institut, section de gram- . maire ; il avait néanmoins courageusement rédigé les Annales reliaieuses ^ politiques et littéraires^ journal fort réprouvé par les gouvernants du jour: il fut donc proscrit une seconde fois et condamné à être déporté à la Guyane. Ni l'indignation publique, ni les vertus du prosent, ne purent lui obtenir sa radiation de la liste fatale, il sut du moins se dérober à son arrêt, et resta caché dans le faubourg Saint-Marceau, justiu'à la chute des tyrans ; on lui a reproché des désaveux faits à cette époque , qui annonceraient une grande faiblesse de caractère, mais comme ils ne sont consignés gue dans les feuilles du conventionnel Poultier, nous ne croyons pas que ce soit pour nous un motif d'y'^cro ire. Le 18 brumaire le rendit à ses élèves après deux ans d'absence. Tout avait été négligé dans son établissement ; le gouvernement ne fournissait plus aux dépenses de la maison» tous les exercices
(258) Extraite do la Biographie do Rabbk ol Dois(;li.in.
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été interrompus. Heureiiseraent Tabbé Sîcard trouva dans le ministre Cbaptal uo protecteur généreux qui lui donna le moyen de multiplier ses bienfaits. Il conçut et exécuta te projet de former une impri*^ merie desseme par les sourds-muets : ainsi il songeait à leur avenir, tout en leur pro* carant'des distractions utiles.
« Dès le mois de décembre 1800 les sourds-* muets avaient acquis la faculté de travailler arec succès, et ce furent eux qui imprimèrent la plupart des ouvrages de i*abbé Sicard. Depuis ce moment celui-ci n*a cessé de faire des découvertes utiles à ses élèves , et il les a consignées dans plusieurs ouvrages estimés sur la grammaire générale et sur Ja théorie des signes. Avant lui l'abbé de TEpée avait traduit les choses par les signes, et ensuite les signes par les mots : mais n*a|)pliquant son procédé qu'aux objets physiques, il avait adopté la méthode inverse pour les objets intellectuels, c'est-à-dire que désespérant de les faire concevoir à ses élèves par des signes, il leur avait fait connattre matériellement les mots qui les expriment, et les leur avait ensuite traduits par des gestes convenus. Les résultats de cette première opération furent admirables, et le maftre, un volume à la main, figurait des mots par autant de gestes qu'il faisait comprendre à ses élèves de manière que ceux-ci écrivaient sans faute des pages entières sous cette espèce de dictée. Mais ils ne faisaient ainsi que traduire des gestes qui ne disaient rien à leur esprit, par des mots qui n'en disaient pas davantage. L'abbé Sicard est parvenu a étendre aux choses métaphysi-
Sies le procédé qui avait réussi pour les oses matérielles, et ainsi il a donné à l'intelligence de ses élèves le plus grand développement qu'elle pût avoir. Il a donné dans son Cours d'instruction d'un sourdmuet les développements de la marche qu'il a suivie pour introduire les sourds-muets dans le champ de la métaphysique, et Ton jugera combien il lui a fallu de temps, d'adresse et de patience, pour faire arriver à Tesprit de ses élèves des notions auxquelles ils paraissaient être le moins accessibles. Mais la méthode de l'abbé Sicard suppose dans l'enfant un degré d'intelligence peu ordinaire, elle ne peut donc avoir sur tous un succès égal. L'abbé Sicard a sous ce rapport un grand mérite sans doute, mais inférieur à celui de l'abbé de l'Epée, véritable créateur de la science que son successeur n'a fiiit qu'étendre et perfectionner.
c On apprécierait mal cet homme estimable, si on ne le jugeait que d'après ses exercices publics ; il y brillait surtout par les succès de ses élèves et par les preuves étonnantes de leur intelligence ; c'était surtout Massieu, l'écolier favori de Tinstituleur, et qui le premier avait donné de la wofpie et de l'éclat à sa méthode, qu'on se plaisait à entendre et qu'on ne cessait d*adinirer par la vivacité de ses réparties et la justesse de ses définitions.
* Le nom de l'abbé Sicard n'était pas
moins connu au dehors qu'en France, et sef exercices étaient une des premières choses que les étrangers voulaient voir en arrivant à Paris. En 1805, l'abbé Sicard eut l'honneur de recevoir le pape Pie VII dans son établissement. Sa Sainteté bénit la chapelle de la maison, le 23 février, elle assista ensuite à une séance de l'abbé Sicard qui lui adressa un compliment et lui offrit quel-
3ues-uns de ses livres, entre autres un livre e prières composé pour les sourds-muets. On conduisit ensuite le Souverain Pontife à l'imprimerie, et Ton pria Sa Sainteté de prendre elle-même le narreau de la presse pour tirer une feuille, qui lui offrit un com-
S liment en latin. On a ait que Napoléon eut e l'éloignement pour l'abbé Sicard : nous croyons cette assertion inexacte» car des personnes dignes de foi nous ont assuré avoir entendu l'abbé Sicard professer en particulier pour Napoléon une admiration qui paraissait bien sentie de sa part.
« C'est surtout en tSli^ et 1815 que tous les étrangers, et surtout les monarques alliés qui vinrent à Paris, s'empressèrent de le visiter, et tous surent apprécier le zèle éclairé de l'illustre mattre. La reine de Suède lui envoya, en 1815, la décoration de l'ordre de Wasa, en le remerciant, par une lettre très-flatteuse, de ce qu'il voulait bien aider de ses lumières la nouvelle institution des sourds-muets de Stockholm. Il fit, en 1817, un voyage en Angleterre, où il reçut l'accueil le plus honorable. Membre de la deuxième classe de l'Institut, depuis sa création en 1796, il fut conservé membre de l'Académie. française par ordonnance royale du 21 mars 1816. L'abbé Sicard était tombé depuis plusieurs années dans un état progressif et sensible d'affaiblissement. Il succomba le 10 mai 1822, à une heure du matin, dans sa quatre-vingtième année.
«t On a de lui :
« V Mémoire sur Vart éCinstruire les sourde" muets de naissancey 1789, in-S**.
« 2" Catéchisme^ ou instruction chrétienne à Vusage des sourds-muetSy 1796, in-S*", imprimé par les sourds-muets.
« 3** Manuel de l'enfance^ contenant des éléments de lecture et des dialogues instructifs et moraux, 1796, in-12.
ff V Eléments de grammaire générale appli^-
rfe à la langue française y 1799, 2 vol. édition ; 1808, 2 voL in-*.
« ^"^ Annales catholiques y 1797, in-8*; ouvrage périodique dont le litre a souvent varié et auquel MM. Jauffret et Boulogne ont aussi eu beaucoup de part. M. Sicard a seul signé depuis le n* 21 jusqu'au tome III 5 il signait Dracis, anagramme de Sicard, les numéros précédents. L'ouvrage, arrêté au quatrième volume en août 1797, n'a été repris qu'en 1800, sous le titre A" Annales philosopniqueSj morales et littéraires.
fc 6* Cours d'instruction d'un sourd^muet de naissance^ pour servir à l'éducation des sourds-muets, 1800, in^% flg.; 1808, in-«- ; Y Alphabet manuel qui en fait partie a été réimprimé îi part, în-18.
DICTIONNAIRE DE PÂLEOGRAPltlE» ETC.
S3tv
«TDe V homme et àe sei facultés physi^es et intellectuelles^ de ses devoirs et de ses espéran^ cesj ouvrage traduit de l'anglais de D.Hartley, avec des notes explicatives, 1802, 2 vol. in-8*.
a 8^ Des tropesy par Dumarsaisy 5' édition, revue, corrigée et augmentée^ 1802, in-12.
tk 9" Dictionnaire généalogique^ historique et critique de VEcriture sainte^ revu et corrigé, 1803, in-8\
« 10** Journée chrétienne d'im sourd^muet,^ 1803, in-12.
« Jl* Théorie des signes^ 1808, 2 vol. in-8°,
on
y a mis de nouveaux tite€us en 18H.
«( 12° Pasigraphie^ ou premiers éléments: de fart d'écrire et dHmprimer en une langue^ de manière à être entendu en toute autre tanguCf sans traduction^ inventés par D. M. A. M. dl.... et rédigés par Tinventeur luimême et par R. A. Sicard, 1796, in'^\ Co volume n a pas paru.
« IS"* Plusieurs morceaux de grammaire
Générale, etc., dans le Recueil des sciences de Ecole normale, et dans U Collection des mé-, moires de V Institut. »
XI. É1.06B ?UNàBR9 D6 BARON Dt^GÉRANDO, PAIR DE FRANCE, PRONONCÉ PAR M. LE COUTE
BEUGNOT, DANS LA SÉANCE PX7 2 FÉVRIER
MessieurslesPairs,lorsaue nous décernons, dans cette enceinte, des honneurs publics à la mémoire des guerriers, des orateurs, ou de ceux qui ont tenu entre leurs mains les destinées de l'Etat, notre but est de satisfaire à une juste affliction, plus encore que d'exciter dans le cœur de nos concitoyens le désir de suivre l'exemple dos personnages qui en sont l'objet; car la gloire qui s'ac^ quiert parles triomphes militaires, par les succès non moins enivrants de la tribune ou par la possession du pouvoir, provocfue en France une émulation si arJeule et si {jéné-^ raie, qu'on peut croire inutile de fournir un aliment de plus à cet enthousiasme : mais il est bon, il est nécessaire do louer, et de louer très-haut, les hommes vertueux et modestes qui n'ont vécu que pour faire le bien, dont l'unique pensée a été d'éclairer, de guider, de secourir leurs semblables, de les rendre meilleurs, plus sages, [)lus heureux ; narce que de tels nommes sont rares et que ta renommée, dont ils ne s'inquiètent guère» prend à son tour peu de souci de leur nom. J ai donc accepté la tâche dillicile de remettre sous vos yeux la vie si pure et si complète de notre honorable collègue le baron Degérando, me flattant de pouvoir à la fois remplir un devoir pieux, et faire moi-môme une. bonne action en honorant la mémoire d'un homme qui n'a vécu que pour le bien. Joseph -Marie Deçérando appartenait à cette génération militante que les révolu n tions saisirent à son entrée dans le monde
f)our ne plus l'abandonner. Il naquit à Lyon, e 29 février 1772, de parents aisés et considérés. Degérando, après avoir terminé ses études au collège de l'Oratoire de cette ville, voulait, contre le voeu de sa famille, suivre la carrière ecclésiastique, et était uiAme décidé à se rendre au séminaire de Sainl-Magloire, à Paris, quand il apprit qu'un de ses camarades, qui 1 y avait précédé, et le supérieur de cette maison, venaient de périr dans les massacres de septembre. Contraint de rester à Lyon , il vit se préparer autour de lui et éclater l'héroïaue soulèvement de ses compatriotes contre la tyrannie de la Convention. Il prit les armes, et se distingua, pendant presque toute la durée du siège, par sa bravoure et par sa constance. Désigné pour faire partie de la colonne expéditionnaire envoyée dans le Forez, il combattit vaillamment loi\s de la déroute de ce
détachement, reçut une balle à la jambe et fut fait prisonnier. Il allait être fusillé, quand le chef d'un bataillon ennemi, touché de sa jeunesse et de sa résolution, le couvrit de son corps et lui sauva pour un instant la vie. Quelques jours après, Degérando fut traîné devant la commission militaire. Le. président ne soumettait aux juges que celte seule Question : « L'accusé a-t-il été pris les armes a la main? » et,, sur la répopse afiirmative, envoyait immédiatement celui-ci à la mort. Aucune chance de salut ne semblait rester à Degérando. Mais un homme s'avance, et répond non à la fatale question : Degérando recouvre la liberté. L'auteur de ce généreux mensonge était un des soldats: chargés de conduire les prisonniers devant leurs bourreaux, et qui, pendant le trajet» avait afl^ecté de traiter Degérando avec une apparente brutalité. On ne saurait dire par combien d'actes de ce genre les militaires français se sont honorés, quand ils ont été contraints, pour leur malheur, de prendre. quelque part aux impitoyables vengeances de la Terreur.
Un service funèbre fut célébré à Lyon en l'honneur de Degérando,, car ses amis étaient convaincus qu'il avait péri, soit dans le combat, soit à la suite.
Comme tant d'autres, Degérando chercha, un asile dans les rangs de l'armée. Mais une sorte de fatalité envoie son régiment tenir garnison à Lyon ; reconnu et dénoncé aussitôt,, il çst fbrcé de gagner les frontières de la Suisse. Là il retrouve son camarade d'études et son compatriote Camille Jordan, ainsi que lui proscrit et fugitif. Du sein de leur commun malheur naauit cette amitié touchante dont la mort seule put rompre le lieu,, et qui, pondant de longues années, confondit en un seul deux cœurs oti vivaient les mêmes vertus, la même sagesse, un semblable amour de la liberté.
Les deux amis se séparjèrent bientôt. Jordan gagna l'Angleterre, Degérando passa en Italie, et fut reçu à Naples dans une maison de banque tenue par un de ses parents. L'amnistie des Lyonnais émigrés ayant été prononcée après le 9 thermidor, Degérando s'empressa de rentrer en France. Ainsi, à vingt-deux ans il avait déjà versé son sang et subi la proscription pour la cause des lois, h laquelle il demeura invariablement fidèle. Ce dur apprcnlissaixe des hommes cl de Ta
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Tie n'altéra ni la douceur de son caractère, ni la fermeté calme de ses convictions.
Incertain du parti qu'il devait prendre, il suivi à Paris Camille Jordan, nommé en 1797 membre du consreil des Cinq-Cents, lors du renouvellement du second cinquième de celte assemblée. Le coup d'Etat du 18 fructidor est frappé, et le nom de Jordan inscrit sur les tables de déportation dressées par le Directoire. Ce courageux député avait prévu une catastrophe devenue mévi table par la faiblesse et les fautes sans nombre des chefs de ia république, et s'en émut si peu que Degérando, quand il vint le trouver pendant la nuit du 17 au 18 fructidor, eut les plus grandes peines à l'arracher de son lit et à rentraîner dans une retraite provisoire. Degérando flt plus, il accompagna JorJan à Râle, et ne le quitta que lorsqu'il l'outconduit è Tubingen et mis a l'abri des persécutions du Directoire. Peu après, il donna suite à son ancien projet et orit du service dans l'armée.
En l'an vil, îi était chasseur à cheval au •6* régiment en garnison A Colmar. Ce fut ià que, parcourant un iour les feuilles publiaues> il apprit que 1 Institut national venait de mettre au concours le sujet suivant : J)étermintr quelle a été Vinfluence des signes -sur la formation des idées, Degérando conçut aussitôt la pensée hardie de traiter cette <^uestion, et l'exécuta avec autant de promptitude que de bonheur. L'Institut décerna le prix à son Mémoire. L'Age du vainqueur, sa profession de soldat, et d'autres motifs que je ferai bientôt connaijire, entourèrent ce triomphe d'une faveur extraordinaire.
Les juges du concours exprimèrent le vœu que l'auteur fût appelé à Paris, et le ministre de rmtérienr, François de Neufchâteau, obtint pour lui un congé illimité. Curieux spectacle que celui de ce jeune métaphysicien s'aeheminant vers la capitale, muni d'une feuille de route, et la tête remplie d'espérances brillantes dont en effet la réalisation ne se fit pas attendre. Lucien fionat>arte, ministre de l'intérieur après le 18 brumaire, qui avait peu le goût des affaires, mais beaucoup celui des hommes distingués, lui ouvrit la carrière administrative en le nommant membre du bureau consultatif des arts et du commerce ; et Champagny, appelé à diriger le même ministère après la retraite de Chaptal, en 180^, lui confia les fonctions importantes et difficiles de secrétaire général. Dès ce moment, les moyens de prouver ce qu'il y avait en lui d'aptitude pour le travail et d'instruction solide furent mis à s^ disposition. Chargé de transmettre la pensée et le mouvement à une vaste machine dont les rouages incomplets, quoique trop multipliés, exigeaient une surveilllmce assidue, il sut cornger, par sa prodigieuse activité, les ressources de son esprit et la bienveillance naturelle de son caractère, ce que les règles et les procédés de l'administration présentaient à cette époque de vicieux et d'arbitraire. Champagny, qui avait conçu pour lui une vive affection, et auquel il était itevenu nécessaire, l'emmena à Milan quand l'empereur alla s'y couronner roi d'Italie.
Degérando fut presque exclusivement cnargé de préparer les mesures d'administration qui signalèrent la présence de Napoléon dans cette contrée, parmi lesquelles nous devons citer la réorganisation de la célèbre université de Turin. Bientôt après il se rendit à Gènes avec Champagny, pour opérer la réunion de la république ligurienne à la France. Au commencement de l'année 1806, le miôme ministre reçut de Napoléon l'ordre de préparer un tableau de la situation de IVmpirei qui devait être présenté au corps législatif, et confia à Degérando le soin de réunir et de disposer les éléments de ce grand travail, dont il avait eu à peine le temps do prendre connaissance, lorsqu'il fut appelé à le soumettre à l'approhation de l'empereur en conseil d'Etat. Craignant de ne pouvoir répondre suffisamment aux ex])lications qui lui seraient demandées, il se fit accompagner aux Tuileries par son secrétaire général, afin de l'introduire dans la salle du conseil, si sa ■présence y était jugée utile. L'occasion s'en offrit bientôt. Degérando est admis devant Napoléon, qui, pendant deux longues heures, le presse de questions sur tous les détails du vaste département de l'intérieur, exigeant de lui des réponses brèves et catégoriques. Quand eut été terminé ce redoutable interrogatoire, auquel le jeune secrétaire général satisfit avec calme et netteté, malgré l'émotion à laquelle il était en [roie, 1 Empeieur se contenta de lui dire : ^ C'est bien. Monsieur ; asseyez-vous, » et lui montra un siège Srès du duc de Bassano, ministre secrétaire 'Etat. Le lendemain il reçut sa nomination de maître des requêtes.
Degérando souhaitait qu'il lui fût permis d'achever son éducation politique au sein de ce conseil où baillaient tant de vives lumières et où les idées de justice et de droit trouvaient encore à cette époque de courageux organes ; mais, dans ces jours de guerre et d'agitation, il était difficile aux hommes \.\iblics de prévoir et de régler leur avenir. La Toscane venait d'être réunie à la France ; Degérando reçoit l'ordre de partir pour Florence où il doit exercer .les fonctions de membre de la junte d'organisation. Il fut secondé dans cette mission par deux de nos honorables collègues, MM. Camille Périer et Nau de Champlouis, qui aiment à se rappeler leurs relations avec un homme qu'on ne pouvait connaître une fois sans lui rester toujours attaché.
L'année suivante. Napoléon rend à Schœnbriinn le décret du 17 mai 1809, qui réunit à la France les Etats du Souverain Pontife, et charge une consulte extraordinaire de prendre possession du pays « et de faire les dispositions nécessaires pour que le régime constitutionnel y soit organisé. » Degérando est un des cinq membres de cette consulte.' Nous devons le dire, il reÇut la nouvelle de sa nomination avec tristesse. Les violences exercées contre la personne du Saint-Père blessaient son cœur, et sa raison se refusait à comprendre les avantages et même la possibilité de la réunion h la France de l'Italie centrale. Cependant il considéra le pouvoir
Zèb
Îiui lui était remis coiniue une occasion da aire quelque bien, d'eni()écher sans doute beaucoup de mal, et se dévoua à ses nouvelles fonctions, mais avec la volonté trèsarrètée de ne prendre que peu de part aux actes politiques de la consulte Dans le partage des attributions, il se réserva Tadmiuistration intérieure, le commerce, l'instruction publique, et concentra sur la réorganisation de ces divers services ses lumières et son activité.
De sages règlements sanitaires publiés, une longue et savante enquête ouverte sur les moyens d*assainir les marais Pontins , des encouragements et d'utiles exemples donnés à l'agriculture ; les routes, si n^li-
Séessousle gouvernement pontidcal, renues solides et sAres; le désordre et la mendicité réprimés , autant] que le permettaient les mœurs d'une population indolente et sans industrie; les hôpitaux maintenus en possession de leurs biens et de leurs privilèges, mais soumis à un régime plus régulier et plus économique ; la brusque sécularisation des couvents retardée malgré les ordres formels de l'empereur ; la restauration des monuments de la Rome ancienne entreprise avec splendeur et intelligence ; une université rondée h Pérouse; tels sont les actes prindpau*x qui longtemps encore protégeront, dans ce beau pays, le souvenir de la trop courte administration de notre collègue. Ajoutons que, par son esprit conciliant, ses manières liantes et affectueuses, ainsi que par sa charité, il sut conquérir, dans tous les ranss de la société romaine, une popularité dont la jalousie s'irrita quelquefois , quoiqu'il s'attacb&t soigneusement à reporter Thonneilr de cette influence vers le gouvernement qu'il représentait. Un seul trait suffira pour montrer comment il comprenait ses devoirs. Degérandoest averti qu une des victimes du triomphe de la révolution française, Charles-Emmanuel IV, ancien roi de Sardaigne, vit retiré dans un monastère de Rome, ou il supporte en silence de dures privations. Aussitôt il lui fait parvenir les offres les plus généreuses, et sait les accompagner du témoignage de sentiments si nobles et si respectueux, que le malheureux prince ne croit pas pouvoir refuser. L'empereur, sur la demande de Degérando, convertit ensuite ce secours en une pension annuelle, lievenu à Paris en. 1811, il obtint une audience de Napoléon et lui dévoila, avec une complète sincérité , les fautes commises dans les Etats romains. L'empereur rompit brusquement cet entretien , et Degérando se retira persuadé qu'il allait porter la peine de sa trop grande franchise : il se trompait. Au milieu de la nuit arrive un message oui lui annonce sa nomination de conseiller d'Etat.
L'année suivante, il fut appelé au poste ingrat et périlleux d'intendant-général de la hante Catalogne, qui venait d'être réunie è la France, et formait les départements tiu Ter et de la Sègre. Il s'efforce do réparer
les maux causés à cette province par une guerre longue et cruelle, et d'y établir quelque apparence de gouvernement civil ; mais ses tentatives demeurent le plus souvent infructueuses, et il sollicite avec instance son rappel. Remarquons qu'ici encore, et en dépit des circonstances les plus contraires, Degérando était parvenue se concilier, en peu de temps, 1 estime et la confiance de ceux dont il devait se regarder comme l'adversaire naturel. Ainsi le général Lascy et le baron d'Eroles, commandants des troupes espagnoles, lui écrivirent que. connaissant tout le bien qu'il faisait a la
frovince, ils offraient de concourir avec lui la pacification de la Catalogne , et à traiter de son évacuation, pourvu que ce fût par sa seule entremise. Il donna avis au duc île Feltre, ministre de la ^erre, de cette ouverture ; mais ceux qm se trouvaient exclus de la négociation n'eurent pas de |)eine à la faire échouer.
Ayant enfin obtenu l'autorisation de rentrer en France au commencement de 1813, il écrivait è un de ses amis : « Vos prédictions se sont malheureusement vérifiées; on ma oublié sur Tétat de services du conseil. Je reviens ruiné, sans fonctions, sans traitement, avec une santé délabrée. Je ne regrci te pas cependant d'avoir porté le dévouement iusqu'à son dernier terme. »
Peu après î'cnipire s'écroule sous l'effort de l'Europe coalisée; et des destinées nouvelles, que la paix et la liberté devaient à leur tour rendre iclorieuses, s'ouvrent pour la France.
Le gouvernement de la Restauration maintint Degérando, ainsi qu'un çrand nombre de ses collègues du conseil d'Etat impérial, sur la liste du service ordinaire du nouveau conseil.
Pendant les Cent-Jours, Napoléon, qui lui avait conservé son titre de conseiller d'Etat, quoiqu'il n'eût pas signé la déclaration du 25 mars 1815, par lai^uelle l'empereur était relevé de son abdication, le nomma commissaire impérial dans les départemer.ts de l'est. Les événements, qui marchaient avec une si grande rapidité, lui permirent è peine de se mettre en possession de l'autorité iU limitée dont it venait d'être investi.
Lors dé la seconde Restauration, il reprit sa place au conseil, et la conserva jusqu^a la fin <le èa vie. Durant vingt-sept ans, Degérando apporta à cette sage et savante compagnie le tribut d'une conscience sévère, d'un esprit exercé et fécond en ressources, d'une ardeur pour le travail gue ni les fatigues ni l'flge ne purent jamais refroidir, et d'une science profonde, variée, mais queluuefois trop at>onJante. Attache au Comité ne législation, dont il devint le vice-président, et, plus tard, h celui du contentieux, ou il exerça les mômes fonctions, il put successivement constater les défauts de nos lois administratives et en préparer l'amendement, situation conforme à ses dispositions naturelles; car, pour lui, reconnaître un abus et y appliquer le remède était uiie
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seule et même opération. Toute critique abstraite et sans objet direct répugnait à son esprit et lui paraissait même dangereuse. Uni dp cœur et de conviction aux nommes les plus éclairés du conseil, aux Cuvier, aux AUent, aux Mounier, aux Béranger, il con- Iribua à faire prévaloir sur les instincts du gouvernement une jurisprudence qui, en «aimant les alarmes des acquéreurs de biens nationaux, délivra la Restauration de la
Î)lus redoutable inimitié. Si ie n*avais pas 'honneur de parler devant plusieurs nobles })airs qui ont été associés à ses travaux pendant de longues années, et dont le témoi-
fiage possède toute Tautorité c^ui manque mes paroles*, je dirais combien la présence ae Deçérando au conseil d*Etat fut favorable soit à l'intérêt général , soit aux intérêts privés , et combien les exemples d'amour passionné du devoir et de sage indépendance qu'il ne cessait de donner y excitèrent de généreuse émulation.
Dépositaire d'une portion du pouvoir législatif, le conseil d'Ëtat de l'empire contribua par de mémorables travaux à la gloire d'un rè^ne où tout s'imprégnait de grandiose. Renfermé dans la sphère plus étroite auenos institutions constitutionnelles ont élimitée, le conseil d'Etat actuel n'en a ]>as moins rendu à la France un service dont elle comprend aujourd'hui toute l'importance.
Animé de cet esprit persévérant et ferme qui marche droit vers le but, en dépit des obstacles suscités par les variations de la politique, les passions et les intérêts dos hommes, il est parvenu à extraire du sein d'un amas de lois obscures, contradictoires, inapplicables, triste héritage de notre longue révolution, Im éléments d'une législation administrative qui règle avec autant d'équité aue de précision les rapports réciproques au gouvernement et des citoyens.
Les magistrats éclairés qui ont entrepris et conduit à son terme une œuvre aussi méritoire, et certes, Degérando occupe une belle place parmi eux, ont acguis des droits à la reconnaissance de la patrie.
Avait-il découvert une vérité ou cej qu'il croyait en être une, Degérando, sans prendre le temps de la développer ou del'éclaircir, cédait au besoin de la répandre. Peu semblable à ce philosophe qui aimait à répéter (pie s'il tenait toutes les vérités dans sa main, il se garderait bien de l'ouvrir, Degérando, en retardant de quelques instants la propagation d'une idée utile, aurait cru manquer à ses obligations et engager sérieusement sa conscience. Aussitôt que la réforme de la législation administrative lui parut assez avancée, il proposa de faire de cette science la matière d'un enseignement public, et d'appeler ainsi les jeunes intelligences à la garde et à l'exploitation du nouveau domaine ouvert aux méditations des légistes. Cuvier, chargé alors, et à si juste titre, de diriger l'instruction publique en France, accueillit favorablement cette pensée, et persuada au ministre d'exécuter la loi du y2 ventôse an XII, qui établi££nit
dans cnaque Faculté une chaire de droit public et administratif. L'ordonnance du 2k mars 1819 ouvrit dans celle de Paris uu cours de ce genre, et Degérando accepta, sans balancer, la tÂche attrayante, quoique semée des plus sérieuses diflîcultés, d'annoncer des principes de droit qui sortaient à peine du laboratoire de la science, et sur lesquels l'esprit dogmatique ne s'était pas encore exercé. Quelques semaines seulement s'écoulèrent entre la nomination du professeur et l'ouverture du cours
Doué de la faculté de généraliser ses idées et d'agrandir singulièrement lé domaine de ses études, Degérando montra que sous l'ancien régime, et même à une époque jreculée, les éléments du droit administratif existaient; mais que les fausses notions politiques et la confusion des pouvoirs avaient amené la réunion du contentieux de l'administration avec les matières civiles, et donné lieu par là aux plus graves désordres. Tel fut l'objet de la première partie de son enseignement. Il passait ensuite à l'examen des changements introduits dans la législation par rAssemblée constituante, et prouvait que si cette Assemblée obéit à de sages inspirations, en séparant le pouvoir adminis* tratif du pouvoir judiciaire, les préjugés ou rinsouciance des gouvernements postérieurs n'en laissèrent pas moins s'enraciner des usurpations et des abus tout aussi nuisibles que ceux qui venaient d'être corrigés, quoique d'une nature opposée. Il arrivait ainsi à la troisième période de Thistoire du droit administratif, et analysait les principes fixés par la jurisprudence du comité du contentieux avec une richesse d'explications qui ne laissait nulle rè^le sans déduction, nulle loi sans commentaire, nulle difficulté sans éclaircissement. Pour moi, qui, confondu dans la foule de ses auditeurs, étais loin de
Senser alors qu'un jour il me serait permis e paver, devant une noble assemblée, la dette de notre commune reconnaissance envers un maître si habile et si dévoué, je garderai toujours le souvenir do ces doctes leçons où le zèle du professeur s'alimentait de l'amour le plus pur de la science, et d'un attachement vraiment paternel pour la jeunesse.
Cet enseignement répandait, parmi les dis ciples de Degérando, aussi bien le respect que la connaissance des lois; cependant le (gouvernement en prit ombrage, et l'interdit en 1821. Degérando gémit de ces terreurs irréfléchies, et dit avec douleur, mais sans se plaindre, adieu à ses élèves. Il rej arut dans sa chaire sept années plus tard, sous le ministère de M. de Valimesnil ; et encore cruton nécessaire, afin de calmer certaines susceptibilités, de retrancher des matières de ce cours l'étude du droit public, ou, en d'autres termes, l'analyse des principes sur lesquels reposait la loi fondamentale du rovaume.
Degérando parcourut plusieurs rois le cercle.de notions qu'il s'était tracé à lui-même, sans éprouver ni lassitude ni désir de porter sur d'autres matières l'ardeur continuelle de
?;gô
si)n esprit. Malgré des exemples trop nom-
' breux et les mcWfe légitimes qu il aurait pu
alléguer, il n'invoquait que rarement et
3uand ses forces trahissaient son zèle, l'aide u savant et habile suppléant qui lui avait été donné (239). Son absence devenait toujours pour ses auditeurs un smet d'inquiétude, car ils -savaient qu'elle n était jamais volontaire; et lorsque la mort vint le saisir, il s'occupait de donner une seconde édition \ de ses Institutes du droit administratif, ouvrage dans lequel nos lois sur l'administralion publique se trouvaient pour la première * fois rangées dans leur ordre naturel, et qu'il *^vait rédigé afin de pouvoir être encore utile à ses élèves quand il ne serait .plus^u milieu d'eux.
L'Ecole de droit de Paris, cette riche pfr- 'pînière où se prépare et s'assure l'avenir de notre ordre judiciaire et de notre administration, n'est j>as le seul établissement scientifique qui puisse attester le zèle deDegérando a réchauffer le goût des études sérieuses. Lorsque, en 1805, la classe d'histoire et de littérature ancienne de Tlnstitut, qui plus tard devint l'Académie des inscriptions et belles-lettres, l'appela dans sou sein, en remplacement de ITiistoriographe Garnier, •elle récompensa un écrivain déjà connu par quelques travaux estimables sur Fhistoire de la philosophie, mais dont le savoir était propre à féconder plus d'une partie du vaste champ de l'éi-udition. Si l'on s'étonnait qu'il n'eût pas laissé, dans les M^Jmoires de cette savante société, quelques signes de son passage, nous dirions qu'il paya le tribut exigé d'une manière différente, et pcut-fitre plus avantageuse pour la science, en prenant sous son patronage la culture, alors déJaignee, des langues et des monuments historiques du moyen âge.
L'Académie des inscriptions avait, en diverses circonstances, témoigné les regrets et les craintes que lui faisait éprouver le .discrédit où était tombé graduellement le iculte de Jios vieilles annales, et voyait avec humiliation et douleur approcher le moment où presque personne ne saurait plus, dans lia patrie des Du Gange, des Montfaucoo, des .Baluze, des Mabillon, déchiffrer et expliquer une charte ou un diplôme. Préoccupé de cette pensée, Degérando forma le projet d'un établissemefit public où des jeunes sens d'élite étudieraient, sous la direction de maîtres exercés^ les principes de la paléographie et de la diplomatique, de façon à devenir, pour Térudition^ aes disciples fervents, et pour l'administration, des archivistes instruits et habiles. Il poursuivit la réalisation de ce projet avec la louable ténacité qu'il mettait à faire germer et fructifier les bonnes idées, présenta à son digne ami , le comte Siméon, alors ministre de l'intérjeur, un plan d'organisation quecet homme si sage et si éclairé approuva avec empressement et soumit a la sanction du rai
Louis XVIIL Ainsi fut rendue l'ordonnanco du 22 février 1821 , qui fonda YEeole des chartes. Gette utile et modeste institution, du sein de laquelle sont sortis des savants distingués , a puissamment contribué à la renaissance des études historiqfies en France, et la pensée première de sa création honore la mémoire de notre docte collègue.
Lorsque Degérando qui, plusieurs fois, était venu dans cette enceinte remplir les fonctions de commissaire du roi et y défendre des projets de loi qu'il avait luimême rédigés (240), fut élevé, en 1837 , à la dignité de pair, on eût dit que ce choix avait été inspiré à une auguste sagesse par le désir de condescendre aux vœux secrets de cette assemblée où il comptait tant d'amii^, tant de justes appréciateurs de son mérite, tant de témoins de sa laborieuse carrière. Pour lui, il considéra la pairie moins comme un dernier honneur décerné à ses vieux jours, que comme un devoir nouveau imposé, après tant d'autres , à sou patriotisme, et ce devoir il le remplit avec une fidélité exenaplaire. Vous savez, Messieurs, qu'il prenait une part active soit aux travaux de nos commissions, soit aux débats de cette tribune, et, sans doute, vous avez gardé le souvenir de deux discours qu'il prononça sur le projet de loi relatif au travail des enfants dans les manufactures, discours où l'on retrouve tout ce qu'il y avait en lui d'amour sincère et éclairé de l'humanité. La vie parlementaire de Degérando a été courte, mais bien et dignement fournie; et cet ami dévoué de la jnonarchie constitutionnelle , ce serviteur constant de sa patrie, aux bons comme aux mauvais jours, a vécu assez longtemps parmi nous pour y laisser des souvenirs et des regrets qui ne sont pas prêts de s'éteindre. Les fonctions publiques dont il porta le poids pendant quarante-cinq années auraient remiili toute autre existence que la sienne; mais il trouva dans son aptitude aux méditations les plus profondes, et dans une facilité de travail qui devient trop souvent un écueil, le secret de doubler en quelque sorte le nombre de ses années, et de prendre place parmi les censeurs de son temps* sans avoir jamais remis au lendemain l'accomplissement du plus petit de ses devoirs politiques. On Je voit, Tart de prolonger sa vie, c'est de la rendre utile.
Degérando n'a pas marqué par une empreinte profonde sa présence dans le domaine des sciences morales et philosophiques; son esprit persévérant et juste, mais dépourvu des qualités et des défauts oui font les novateurs, le rendait propre plutôt à développer et à affermir un système dominant, 2u'à JMi faire dominer un lui-même. Ses Grils cependant sont dignes d'attention et lui survivront, parce que, sans parler ici de la'boane foi et de l'érudition sincère qui y brillent, ils jettent beaucoup de lumière sur le iriompheet la décadence d'une école
(i39) M. le conseiller d'Etat Macarel.
.(240) Notamment le projex de, loi sur les aliénés, v^lé dans a session de 1858.
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philosophique qui a longtemps régné parmi nous, dont aujourd'hui rautorité est tombée^ mais à laquelle on ne peut afDrmer qu'un retour de fortune lie soit pas réservé, puisque Ihistoire de la philosophie n'est guère, en définitire, que la reproduction, sous des formes plus ou moins variées, des mêmes vérités et des mêmes erfeurs.
Lorsque Degérando dirigea ses premières investigations vers les mystères que la philo* Sophie humaine prétend éclaircir, l'étrange doctrine qui veut déduire du fait unique de la sensation toutes nos facultés, toutes nos oonnaissant^es, et à laquelle le nom de êensuaiisme a été donné, régnait avec une puissance et un éclat que n'avaient pu lui conquérir ni la rerve infetrissable ni Tardent prosélytisme des philosophes du xviii* siècle; car cette doctrine n'était même plus contestée. Soutenue par les pouvoirs de l'Etat, placée sous !e haut imtrcjnagc de l'Institut, enseignée avec retentissement dans les écoles normales, elle comptait pour adeptes non--seulemeHt les^ hommes les plus savants et les plus distingués de l'époque, mais tous les amis sincères et honnêtes de la Révolution, qiai se flattaient d'assurer ses résultats en appelant à leur défense un système de philosophie auquel revenait, il faut le reconnaître, une grande part de la destruction de Tancienne société. Lorsque Degérando remporta, eu 1799, le prix de philosophie proposé par l'Institut, la disposition générale des esprits ne rontribut donc pas moins que le mérite de son travail et que sa jeunesse à entourer ce premier succès d'un brillant éclat. De ce moment, la vocation du vainqueur fut décidée, et Técole sensualiste plaça en lui ses plus chères espérances. La publication de son Mémoire, qui eut lieu en 1800 (2M), ne pouvait que les affermir.
Soit qu elle reculât devant les eonséauences de ses propres Ofrinions, soit qu'elle attribuflt à celles-ci une généralité qui leur manquait, l'école sensualiste se renfermait dans l'examen de deux uniques questions : Quelle est Vorigine et la génération des idées? Quelle est la nature et l'influence du lançage ? questions abstraites, profondes, capitales pour un système de philosophie, mais qui, cependant, ne renferment pas en elles-mêmes la solution de tous les problèmes psycholo-
fiques.Condillac avait circonscrit cette sphère trotte, et ses disciples respectaient les barrières posées par le maître. Degérando ne songea point à les porter plus loin. Dans son Traité des signes, lY montre la relation, qui existe entre la pensée et la parole, prouve que le perfectionnement de l'art de parler contribue à celui de l'art de penser, et développe, à l'aide de Texpérience, ce principe que la science n'est qu'une langue bien faite, parce que , en dernière analyse, nous ne pensons qu'avec des mots.
Quelque étendu que fût ce premier ou-
(241) ÏÏes signes et de Part de perner, considérés daus leurs ravports mutuels; Paris. I vol. in-S*".
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vrage, l'auteur n'y traitait qu'une seule dei deux questions dont l'école sensualiiste pour«suivait l'explication; il lui restait à aborder -le problème, bien plus difliciie, de l'origint des idées* L'Académie de Berlin, en propo« sant pour sujet de prix de déterminer Yùti*
Fine de toutes nos connaissances, lui fournit occasion qu'il cherchait. En dix-sept jours, il rédige un mémoire, l'envoie à l'Académie et partage le prix. Cet écrit, dont le sujet était depuis longtemps dans sa pensée, comme il a soin de le déclarer lui-même,, parut à Berlin en ISOâ (2fcâ). Le jeune écrivain suit pas à pas, dans cette ébauche, les doctrines de Locke, et s'il n'eût critiqué, avec une certaine vivacité, l'ancienne école spiritualiste que les grands noms de Leibnitz et de Desjcartes couvraient encore de leur égide, peuV être cette profession de foi complémentaire n'aurait-elle produit qu'une faible sensation. Hâtons-nous de le dire, Degérando possédait un coeur trop droit et un esprit trop juste f^our persévérer davantage dans cette voie où 'entraînement public l'avait seul fait entrer. Unecirconstance, qui semblait devoir fortifier en lui Tempire de ses premières idées, vint au contraire les modifier d'une manière pro> fonde.
Dans les derniers moments du Directoire, il se forma entre quelques hommes portés, par la nature de leur esprit et par leurs étu*des antérieures, vers les recherches ardues de la métaphysique, et auxquels le besoin de oumettre leurs opinions à l'épreuve d'une eontroverseamicale et solitaire s'étaitsouvent révélé, une société, qui s'assemblait dans la maison de campagne de Cabanis, à Auteuil. Volney, Tracy, Garât, Rœderer, Maine de Biran, Degérando, Laromiguière, apportaient à ces savantes et paisibles réunions le désir sincère de s'éclairer, avec la ferme volonté de maintenir la philosophie du xviir siècle en possession de toutes ses conquêtes.
Lorsque des hommes éclairés et de bonne foi ont la force de se dérober à leurs enga-
f céments publics pour rechercher en commua a v^ité, il est rare qu'ils ne finissent pas par la découvrir, quelles que soient du reste leur intention et la puissance de leurs pr^ugés* Certes, les doctes penseurs d'Auteuil ne se réunissaient pas pour travailler à la|découverte du meilleur système de philosophie; tous ils étaient, et depuis longtemps, enrôlés sous une bannière qu'ils n entendaient aucunement abaisser; mais des discussions solides et calmes, des objections soulevées et restées sans réponse, des écarts signalés et obstinément défendus, firent comprendre à la plupart d'entre eux les conséquences désespérantes du sensualisme, et ouvrirent leur esprit aux rayons d'une doctrine plus pure, plus élevée, plus conforme à la nature immatérielle de l'Ame. Quand Degérando mit au jour, en 1803, son Bis-toire comparée des systèmes de philosophie
(Uî) Sous k titre : De la génération des connaissances numaities; i vol. \nrS\
DICTIO.NNAIUË i>£ PALKOGftAPHIE, ETC.
relativement aux principes des connaissances humaines (2/^3), il fut aisé de voir aue Tétude des idées anciennes avait relâche les liens qui rattachaient encore aux opinions du jour, et que bientôt il chercherait la vérité, non plus dans un dogmatisme absolu^ mais dans lexamen libre et judicieux dos systèmes antérieurs. Si ses devoirs publies le tinrent éloigné, pendant plus de vingt années, des spéculations où son esprit trouvait un aliment [ilein d'attraits, jamais il ne resta indifférent aux progrès de la science qui reçut ses premiers hommages et encouragea ses débuts dans la vie ; et dès qu'il put dépenser quelc|[ues économies de temps, il reprit avec délices le cours de ses anciens travaux. En 1822, il corrige et complète son Histoire des systèmes philosophiques (2U) ; en IfiSi, il publie son Traité au perfectionnement moral ou de Ç éducation de soi-même (^kSj. Que de changements s'étaient opérés dans son esprit! UardeiU disciple de Locke et de Condiflac, celui qui avait'jadis reçu le dépôt des croyances de Técole philosophique du dernier siècle, est devenu un moraliste plein de tolérance et de tendresse, dont maintenant 1 unique objet est de travailler à Tamélioration de ses semblables. Nous indiquions les modifications qui s^opérèrent dans les pensées de De^érando, et dont lui-même il aimait à mesurer l'étendue , parce qu'elles sont une preuve manifeste de la candeur de ses croyances et de la noblesse de son caractère.* Persévérer dans une opinion, sous le prétexte qu'il y aurait faiblesse à en chauffer, est bien plus souvent un signe d*orgueil qu'une preuve de conviction et de fermeté.
Si la philosophie , en éclairant l'homme «ur le caractère et la puissance de ses facultés, >ne lui enseignait pas à faire de celles-ci -un noble usage , elle serait une science trompeuse. Mais Texemple de Degérando nous apprend qu'elle devient pour les âmes élevées finitiation naturelle a la première de toutes les vertus , à Tamour de l'humaaiité.
Les nersonnes qui sont demeurées le plus étrangères k notre honorable collègue ont certainement entendu célébrer sa philanthropie, son dévouement infatigable aux intérêts des classes pauvres et souffrantes de la société, car il s*était créé au sein de la capitale, par son ardente charité, une surle de magistrature populaire dont sos émules dans la science dû bien reconnaissaient sans diflii'ulié la suprématie. La voix publique qui, dit-on, se trompe si souvent, fut du fiioins équitable envers lui. et cnUnira son nom d'une célébrité qu'il n'avait certes pas •echerchée, et dont l'envie ou Tégoïsme-raileur essayèrent h peine de ternir l'éclat. )>jpendant, si Ion consent à ne tenir aucun romptede sa vie publique, si pleine, si laborieuse, non plus que de sa carrière lilléraire.
marquée par la publication de plusieurs savants et volumineux ouvrages, pour ne considérer en lui que le soutien des faibles, l'avocat des malheureux, le visiteur du pauvre^ on reste encore confondu de tout le bien qu'il a fait ou provoqué, et on se demande si c'est réellement l'énergique volonté d'un seul homme qui a pu renverser tant d'obstacles et accomplir tant d'utiles et de belles actions.
Les travaux philanthropiques de Dogé« rando furent soumis à la direction de (r.iis pensées également justes, également fécondes : fournir au peu^ile les moyens d'acquérir une instruction conforme à ses besoins réels, multiplier en sa faveur les sources ou travail, le secourir enfin quand l'inexorable misère vient le saisir. Son existence semblerait avoir été uniquement occupée à réaliser, avec les seuls moyens que sou zèle et sa générosité lui fournissaient ,«> c«s idées m simples en apparence; mais qui présentent le résumé complet de tous les devoirs de la société et des particuliers envers les malheureux. Ainsi, en 1800, il unit ses efforts h ceux de Cbaplal, de Berlhollet, de Fourcroy, de Jomard, de Lasteyrie, et fonde la Société d'encouragement pour l'industrie nationale, dont il reste jusau'au jour de sa mort l'actif et laborieux secrétaire. Au mois de juin 1815, alors que le sort de la France allait de nouveau se décider sur un champ de bataille, quelques bons citoyens, à la tête desquels se trouve nécessairement le vertueux duc de La Rochefoucauld-Liancourt, persuadés qu'en tout temps il est possible de servir la c(iuse de l'humanité, jettent les bases d*une société destinée à répandre l'instructien élémentaire dans nos campagnes et dans nos vilies, 011 l'empire n'est pas même disputé «^ l'ij^norance. Degérando se fait remarquer au milieu de ses collègues par un zèle que rien n'épuise, que rien ne rebute; et il demeure, pendant vingt-cinq ans, l'âme de cette belle a5sociation, h qui revient l'honneur d'avoir pre|)aré, en France, et rendu faciles les lar^e;» développements que l'instruction populaire y a reçus de nos jours. Promoteur de la première école normale primaire qui ait existé pa'*iui nous, il en ac<;epte la direction supérieure, et l'on voit, non sans émotion, ce vieillartl illustré par les plus hautes dignités de l'Etat et de la science, venir, chaque semaine, s'asseoir au sein de cette réunion de jeunes instituteurs pour leur apprendre, par son exemple et par ses leçons, à surmonter les difficultés et les dégoûts de l'enseignement élémentaire.
Si nous i)ortons nos regards vers les établissements de bienfaisance, nous voyons qu'il n'en est pas un seul dans Paris dont il n'ait été ou le fondateur ou le soutien. Nous le retrouvons au conseil général des hospic^es, au conseil des directeurs de la caisse d'é-
245) Paris, 3 vol. iiirS".
\Ui) Dcuxicme r-ilit. , 4 vol. n-8" , J8iî2 cl
/2io) Cet ouvrage obtiot de rAcadéniic fançaise Itt ori\ Motitlivon.
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|)argne et de prévoyance, au conseil de Tlnstitution royale des sourds-muets; à la tête de la Société philanthropique, de la Société des établissements charitables, de V Asile outrroir pour les jeunes convalescentes sorties des hftpitaui, auquel son nom a été attaché' par un acte de l'autorité, ou plutôt de la justice royale. Et qu'on ne croie pas que ces fonctions dont je me vois, à regret, forcé d'abréger la longue énumération, consistent en un simple patronage honorifique : elles imposent, sans nulle compensation, des devoirs réels, multipliés, assujettissants, que tout autre eût été dans l'impuissance de remplir simultanément, mais que lui, par une sorte de prodige dont la charité seule possède le secret, trouvait le inoyen d'accomplir avec une application constante et un tel dévouement, qu'on le vit, vers la fin de sa vie, entreprendre, à ses frais, des voyages en Allemagne et en Suisse, dans l'unique but d'y aller étudier le régime des hospices et des institutions de charité, et de rapporter quelques idées neuves et éprouvées.
Faire le bien par soi-même, sans bruit, sans industrie, sans tous ces prestiges dont la fausse philanthropie excelle à se servir, y exciter les autres par ses conseils, ses exhortations, ses exemples, ne suffisait pas à Degérando, il voulait encore, à l'aide de publications multipliées, élargir le cercle ac son influence et semer au loin des germes de vertu et d'humanité. Trop peu soucieux de la forme, et, comme il le disait lui-même, plus occupé de répandre ses idées que de les polir, il s'applique dans des ouvrages, dont je ne puis pas même placer ici la nomenclature tant ils sont nombreux et divers, à populariser les plus purs principes de la morale, les meilleures méthodes d enseignement et des notions exactes sur la statistique de la pauvreté et du malheur; à faire compreadre, particulièrement aux jeunes sens, la puissance de l'esprit d'association appliqué aux ceuvres de bienfaisance (246), et à soumettre l'exercice de C/ette vertu a des règles ingénieuses qui la rendent plus facile pour
le riche, plus féconde pour l'indigent, expliquant, commentant sous mille aspects nou* veaux cette vérité, que les heureux du siè)cle ne se sont pas acquittés envers leurs semblables et eîivers eux-mêmes, quand ils ont jeté, sans s'arrêter, quelques pièces d'or au malheureux qui les supplie. Il n'a pas tenu à lui gue l'art de secourir l'infortune n'eût ses principes, sa théorie et son code à l usage de tous ceux qui veulent obéir à cette divine ii^oii^^^ioi^ • J^i^cite benefacere (2W) ; car jamais il ne put comprenclre la distinction que quelques casuistes cherchent à établir entre la charité et la philanthropie, en faisant découler l'une de la religion, l'autre de la phi* losophie, et il repoussait toute définition subtile, toute prétention exclusive, alors qu'il s'agit non de disserter sur des mots, mais de calmer des douleurs qui ne supportent pas de retard.
Degérando avait adopté une devise ainsi conçue : Le vrai et le bon. Vous pouvez prononcer. Messieurs, et dire s'il y est resté fidèle, et si sa longue et fructueuse existence, riche en bons exemples pour tout le monde, n*a pas été constamment animée par les trois plus nobles passions qui puissent régner sur le cœur deThomme, l'amour de l'humanité, de la patrie et de la science.
Notre vénérable collègue nous a été enlevé le 10 novembre 1842. Ses obsèques ont montré combien de regrets il laissait après lui, combien sa mort brisait d'affections tendres et dévouées. De nombreuses députations de la Chambre des pairs, du conseil d'Etat, de l'Institut, de l'Ecole de droit, se pressaient autour de sa tombe, et attestaient, par leur affliction, l'étendue de la perte que la patrie venait de faire. Mais la douleur qui dominait toutes les autres, la douleur qui décorait le mieux la vie qui venait de finir, était celle de ces infortunés à qui la nature a refusé la faculté de parler et d'entendre, et dont les sanglots montraient assez ce que Degérando était pour eux, et ce qu'ils étaient pour lui. De telles larmes en disent plus que tous les panégyriques.
(iM) Dn des écrits de Degérando qui a eu le plus J^influence est celui qu'il publia, eu 1824, sous ce (itre : De la coopération des jeunes gens aux établis'
sements tThumanité.
(247) Isate, i, 17.
HIEROGLYPHIE
(ihS)
tes hiéroglyphes étaient l'écriture des anciens E^ptiens. Les nombreuses ins« criptions hiéroglyphiques que portent les monuments Egyptiens, sont restées sans explication jusqu'au commencement de ce siècle, jusqu'au jour ou Gharapollion]parvint
à découvrir la clef de cette écriture. Dè^ .o dix-septième siècle cependant les légendes hiéroglyphiaues, cjui se trouvaient sur un certain nombre d'objets égyptiens apportés en Europe, avaient déjà attjre l'attention des savants. Mais leurs débuts dans celte étude
(248) Voyez à la Au du Dictionnaire la planche renfermant [^'alphabet égyptien hiéroglyphique el hiératM|ae.
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ne furent pas heureux. Sans même essayer de tirer un utile parti des nombreux documents épars dans les auteurs grecs et latins relatifs à récriture Egyptienne, et des distinctions importantes établies par ces auteurs entre les différents systèmes sur lesquels r«îpose cette écriture, on essaya de lire les hiéroglyphes en partant d'un principe qui devait par la suite être reconnu comme complètement faux : à s^ivoir, que les signes hiéroglyphiques n'exprimaient point les sons d'une langue parlée, mais qu ils représentaient des idées, qu*ils formaient une écriture idéographique. Le jésuite Kircher ftit le premier qui essaya, dans son OEdipus Xgyptiacus, de donner la traduction des légendes hiéroglyphiques sculptées sur les obélisques de Rome; mais son déchiffrement, ne s'appuyant sur aucune espèce de méthode ni Je preuves, n'avait rien de sérieux. L'étude des écritures égyptiennes ne put faire aucun progrès réel tant au'on négligea de rechercher quelle était la langue que parlaient les anciens Egyptiens. On sait que, lorsque le christianisme s'introduisit en •Ej^ypte, les Egyptiens abandonnèrent leur ancien système aécriture pour prendre l'alphabet grec, auquel ils ajoutèrent un certain nombre de lettres nécessaires pour exprimer quelques-unes des articulations de leur lan<» gue, qui n'existaient pas dans la langue grecque. Ce nouvel alphabet, l'alphabet €optet étant parfaitement lisible, la langue copte elle-même élant bien connue par les traductions des livres saints faites en cette langue, il semblait naturel de rediercher •dans cet idiome les traces de l'ancienne langue Egyptienne. On n'y pensa point cepenoent jusqu'à l'époque ou Jablonsky, dans son ouvrage intitulé : Panthéon Egyptiorum^ êive de diis eorum commenlarius^ essaya d'expliquer le système religieux de l'ancienne Egypte en réunissant les passages épars dans les auteurs grecs et latins, concernant les attributions des divinités Egyptiennes, et en interprétant les noms mêmes de CCS divinités à l'aide des vocabulaires coptes.
Les travaux du savant suédois Zoëga sur les obélisques de Rome ne produisirent pas non plus de résultats satisfaisants, bien qu il ait le premier reconnu la véritable marche à suivre pour arriver à la lecture des signes tracés sur les monuments Egyptiens.
La publication de rouv;*age de Zoëga précéda immédiatement la conquête de l'Egypte par une armée française. Cette expédition donna une vive impulsion aux études Egyptiennes, grâce aux découvertes des savants qui accompagnaient l'armée française et surtout à la publication du recueil intitulé Description de F Egypte.
La découverte la plus importante faite
Eendant l'occupation de l'Egypte par l'armée 'ançaise fut celle de la pierre de Rosette. Un officier du génie trouva en août 1799, dans des fouilles exécutées à l'ancien fort de Rosette, une pierre de granit noir de
forme rectangulaire, portant trois inscriptions en trois caractères différents. L'inscription sui)érieure détruite ou frar.lurée en grande partie est en écriture hiéroglyphique: le texte intermédiaire appartient à une écriture égyptienne cursive, et une inscription en tangue et en caractères grecs occupe la troisième et dernière division de la piirre. La traduction de ce dernier texte, contenant un décret du cprps sacerdotal de l'Egypte , réuni à Mcmphis pour décerner de grands honneurs au roi Ptolém^ie Epiphane, donnait la pleine certitude que les deux inscriptions égyptiennes supérieures contenaient l'expression Adèle du même décret en langue égyptienne et en deux écritures égyptiennes distinctes, l'écriture sacrée ou hiéroglyphique y et l'écriture vulgaire ou démotique.
En 1802, M. Silvestre de Sacy» après avoir comparé attentivement le texte démotique avec le texte grec, publia le résultat de ses recherches, qui se bornèrent à retrouver dans l'inscription démotique les groupes de signes correspondants aux noms propres Ptolémée, Arsinoé, Alexandre et Alexandrie,
3ui se trouvent mentionnés à àifférents enroits du texte grec. Bientôt après un orientaliste suédois, M. Ackerblaa , publia une analyse des noms propres grecs cités dans l'inscription en caractères démotiques, et parvint à flxer la valeur d'un certain nombre de signes et à former ainsi un court al- Êhabet égyptien; mais les découvertes de f. Ackcrblad n'eurent pas d'autres résultats, et il essaya vainement de lire le reste de l'inscription avec son alphabet.
Le docteur anglais Young, après un examen attentif de la pierre de Rosette, examen qu il fit porter tout à la fois sur l'inscription grecque et sur les deux inscriptions égyptiennes, reconnut, dans les portions encore existantes de l'inscription démotique ettle l'inscription hiéroglyphique, les groupes de caractères répondant aux mots eniployés dans l'inscription grecque, et put enun acquérir par cette comparaison quelques notions cer taines sur les procédés propres aux diverses branches du système eraphique égyptien, et reconnaître la vérité des assertions des anciens relativement à remploi des caractères figuratifs et symboliques de l'écriture hiéroglyphique; mais il eut le tort de ne point se* parer d une manière assez tranchée récriture démotique de l'écriture cursive employée dans les papyrus non hiéroglyphiques, textes que i^hampollion fit reconnaître depuis poxxT hiératiquei y c'est-à-dire apparienant à une écriture sacerdotale, facile à distinguer de l'écriture hiéroglyphique par la foruie particulière des signes, et séparée de l'écriture démotique ou populaire par des différences bien plus essentielles. Quant à la Question de savoir si l'écriture égjrptienne tait une écriture idéographique qui représentait cnaque idée par un signe particulier , ou une écnture phonétique qui notait les sons dés mots qui servent à exprimer ces idées, le docteur Young hésita longteiiips^eC
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prit parti tantôt pour Tune, tantôt pour l'autre de ces deux hypothèses. Il finit cei)6ndant par cenclurc qae les Egyptiens avaient une écriture purement idéographique ; mais que pour écrire le^^noois propres étrangers seulement , ils se servaient de signes réeileraem idéographiques , mais détournés de leur expression ordinaire pour représenter accidenteUement des sons.
II était réservé à réruditioti française de résoudre complètement les difRcilcs problè^ mes que présente le système graphique des anciens Egyptiens; Les travaux auxquels se livrait depuis longtemps Champollion lui permirent de publier, en 18i21 et en 1822, deux mémoires dans lesquels il posa les principes de la lecture des hiéroglyphes, principes qu'il devait plus tard développer d'une manière beaucoup plus complète. Pour bien faire eonnaltre la marche que suivit Champollion, et les résultats auxquels il arriva, nous ne saurions mieux faire que reproduire ici une partie de la notice dans laquelle M. Silvestre de Sacy raconte les déeiiu vertes successives du savant égyptologue» depuis le moment où ses études se portèrent sur les inscriptions de la pierre de Rosette, ~usqu*au jour où une mort prématurée vint 'enlever à la science
« Un monument de la langue et de l'écriture de l'E^pte, à l'époque de la dynastie grecque, avait été conquis par l'armée française; les vicissitudes de la guerre avaient fait passer ce monument dans un pays étranger que la politique de ce temps rendait ennemi de la France , mais que Tamour des lettres et le respect pour l'antiquité unissaient alors , comme ils l'unissent aujourd'hui à tous les savants de l'Europe. A ce monument était attaché un interprète fidèle et contemporain ; une traduction grecque accompagnait le texte égyptien. Ce secours sipeu attendu, etdontquefques années plus tôt l'espérance même eût pu passer iK>ttr une ohimère, reporta tout de nouveau l'attention sur les écritures égyptiennes ; on ne douta point que la pierre de Rosette ne dût offrir la solution d'un problème qui avait si longtemps exercé en vain les recherches des savants ; et cependant les premières tentatives faites pour lire le texte égypt'en non hiéroglyphique, à l'aide du texte grec, ne produisirent que des résultats presque insignifiants. C'e$t qu'on persistait toujours dans la fausse voie où on était d'abord entré, et qu'on voulait absolument trouver dans ce système graphique, qui paraissait étranger aux hiéroglyphes, une écriture purement alphabétique. Champollion aussi avait suivi le sentier tracé ; et, si la franchisa et l'impartiale loyauté, avec lesquelles il jugeait les résultats qui d'abord avaient obtenu ou plutôt surpris son approbation , ne l'avaient garanti de toute illusion durable, il n'aurait vraisemhlablemeot jamais atteint son but.
m Quelques réflexions et l'observation d*an fait, en apparence peu important, ou« ▼rirent devant lui une route nouvelle. Les
écritures de Tancienne Egypte, que les monuments et les papyrus nous ont conservées, formaient évidemment deux catégories fort ' distinctes. L'une paraissait toute composée de signes représentant des êtres naturels ou des produits de l'industrie, figurés avcQ plus ou moins de vérité et de soins; sanj douteelle exprimaitdes idées et non des sons articulés; elle devait s'adresser immédiatement au sens de la vue, et c'était à la vue seule à la traduire en un langage perceptible à l'ouïe ; c était là, d'un commun aocord, l'écriture hiéroglyphique. Dans l'autre, au contraire, on n'apercevait point, ou l'on n'apercevait que bien peu de signes qui lui fussent communs avec la première. Les figures nombreuses dont elle se compose ne rappelaient aucune idée : elles étaient muettes pour les yeux ; on en concluait Qu'elles représentaient des sons , soit exclusivement, soit tout au plus avec un léger mélange de caractères idéographiques; elle était donc ou a/jpAa6^(^i9ue pure ou syUabique:eU en supposant qu'il s'y trouv&t parfois un mélange de signes hiéroglyphiques, on pouvait la comparer à notre propre écriture , dans laquelle nous introduisons des chiffres, ou des figures substituées aux noms des planètes. « Cependant auelaue supposition qu'on « admette à cet e^arcl, se dit Champollion, « le nombre immense des signes dont se « compose cette prétendue écriture alpbabé- « tique, et l'absence de toute analogie entre « eux qui permette de les diviser en certai- « nés classes, forment une circonstance dont « on ne peut raisonnablement se rend ris «t compte. Le grand nombre de signes exclut « l'écriture purement alphabétique ; le dé- « faut absolu d'analogie, et Timpossibilité de « les diviser en. classes qui représentent aux ir yeux une articulation identique, modifiée « par les divers sons, doivent aussi faire a exclure l'écriture syllabique. ^ Arrivé à ce point parla simple réflexion, Champollion cessait d^étre sous le charme d'un préjugé qui l'avait éloigné,comme ses devauciers,de la route qu'il fallait suivre : il avait été délivré d'une erreur capitale; mais que fallait-il y substituer? L'observation d un fait va le lui apprendre. « J'ai remarqué, » se dit-il dans une de ses méditations qui lui étaient si familières, et qui ne pouvaient avoir qu'un seul objet, « j*ai remarqué plus d'une 'fois « que des textes égyptiens , gravés sur les c monuments en écritures hiéroglyphiques , « et d'autres textes tracés sur des papyrus <K dans cette nature de signes que je ne re - « connais plus comme alphabétiques , mais a auxquels je ne puis encore donner aucun « nom, commencent par un tableau identique « formé des mêmes personnages, et repré- « sentant évidemment les mêmes scènes re- « ligieuses, réelles ou symboliques, n*imn porte. N'y aurait-il point par hasard, enci tre les textes , la même identité que j'ob- « serve entre les tableaux ? S'il en était ainsi, « je devrais reconnaître, entre les signes '( biérogljphiques des monuments et les si- « i^nes innommés des papyrus, des rapports
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< certains. Toi de ces signes qui correspond K à un hiéroglyphe donné devrait revenir a dans les lignes horizontales du papyrus, « autant de fois que ]*hiéroglypbe paratt « sur les colonnes perpendiculaires du mo- « nument ; l'un et l'autre devraient se trouver « placés dans des endroits et à des inter- « valles correspondants. Ce n'est peut-être <i encore là qu'une chimère, un rêve qui a m'abuse ; mais j'en ai déjà soumis tant H d'autres à l'épreuve d'une inutile vérifica- « tion, pourijuoi rejeter celui-ci ? >> Ce rêve, c était la vérité.
« C'est ici que Champollion recueillit le premier fruit de l'infatigable application qui, sans aucun succès jusque-là, avait gravé ineffaçablement dans sa mémoire la forme exacte de ce nombre immense de signes, alors qu'ils n'étaient encore pour lui que des figures sans vie, sans flme, sans aucune association de sens ou d'idée. Familiarisé de longue main avec ces signes, la comparaison des deux textes ne fut qu'un jeu pour lui ; et quelle dut être sa satisfaction quand il se vit maître du fil conducteur qui désormais allait diriger ses pas. »
« Cette première donnée certaine sur les anciennes écritures de l'Egvpte fut communiquée au mois d'août 1821 à l'Acadé* mie par son auteur, qui, se conformant aux expressions employées par Clément d'Alexandrie , donna le nom d^hiérogrammati^ue ou d*hiératique au second système d'écriture dont il venait de découvrir la véritable nature, et dans lequel, comme il le disait lui-même, on ne devait plus reconnaître autre chose qu'une sorte de tachygraphie de$ hiéroglyphes.
« Mais si c'est toujours une conquête
Îour la science que de substituer une vérité une erreur, toutefois la découverte de Champollion semblait plus propre à détruire l'espoir qu'on avait pu concevoir de parvenir à une intelligence quelconque des an» ciens monuments écrits de l'Egypte, qu'à le fortifier. Privé des secours qu^n pouvait raisonnablement attendre d^ln système d'é* criture que l'on regardait comme alphabétique , réduit à deux systèmes essentielle -^ ment idéographiques , il n'était plus guère possible de se flatter qu'on levât, ne ftt-ce qu'un coin du voile qui dérobait la vue et fermait l'entrée de ce sanctuaire. Et peut-» être en effet sans la pierre de Rosette, y eût-il eu de la témérité, et même une sorte de folie, à persister dans les efforts dont on n'aurait pu se promettre aucun résultat.
« Tout le monde sait que ce monument devenu si célèbre , et auquel la science est si redevable, contient une seule inscription , un décret des prêtres de l'Egypte en faveur de Ptolémée Epiphane , et que ce décrety est représentdsous.une triple lorme: !• en . caractères hiéroglyphiques, 2* en lan-
Sue et en caractères grecs , 3" en langue gyptienne , sans aucun doute , et dans un système d'écriture que le monument luimême désigne sous le nom de caractères locaux, Champollion s'est cru autorisé à voir
dans ce système l'espèce d'écriture nommée par Clément d'Alexandrie épistolographique; et lui a donné, d'après Hérodote, le nom de démotique ou vulgaire , dont nous ferons usage. Il existait aupara^nt d'autres exemples de ce système d'écriture, mais ils avaient été confondus avec les monuments de l'écriture hiératiaue.
« Cette écriture demotique parut d'abord, aux savants qui consacrèrent leurs méditations à l'explication de ce monument, ne pouvoir être qu'un système alphabétique , pareil à ceux dont presque toutes les nations font usage.
« Partant tous de cette supposition , et usant de toutes les ressource^ qu'offrait la comparaison de cette partie du monument avec le texte grec, ils parvinrent avec plus ou moins de succès à reconnaître non*seulement dans le texte démotique , mais mémo dans l'inscription hiéroglyphique » les séries de traits ou d^hiéroglyphcs qui devaient correspondre aux noms propres , tels que Pto^ lémécy Bérénice^ Alexandre y Arcinoéy Jlfeinphis^ V Egypte y etc., et même à certains noms communs , comme prêtres , temples » rois , etc. , mais lorsqu'il s agit de retrouver les mots de la langue égyptienne exprimés par ces prétendus éléments alphabétiques , et d'assigner à chaque trait de cette écriture démotique sa valeur propre, comme signe d'un son ou d'une articulation, ils échouèrent dans leurs efforts , et ne produisirent que des systèmes insoutenables , qui crou lent au premier examen.
« Leur erreur fut longtemps partagée pa? celui qui devait la détruire, et qui dut ce bonheur à une infatigable persévérance, jointe , ainsi que je l'ai déjà lait observer , a cette heureuse disposition d'esprit, par laquelle se tenant en (;arde contre Viilusion de toute préoccupation systématique, il abandonnait, sans retour comme sans regret, ce qui lui avait apparu d'abord comme une découverte précieuse , dès qu'il reconnaissait qu'elle demeurait stérile en résultats satisfaisants. Je ne crois pouvoir rien faire de mieux pour introduire les personnes qui me font Thonneur de m'entendre dans l'histoire d'une si intéressante découverte , histoire qui est en même temps celle de l'illustre savant auquel je consacre oette noitice, que de rapporter textuellement quelques lignes du Mémoire dans lequel il rendii compte lui-rmême à l'Académie, au mois d'août 18^, de l'origine, du progrès et des résultats de son travail.
« Du moment, dit-il, où j'eus reconnu que « le texte intermédiaire de la pierre de Ro« <« sette n'était point écrit dans un système x alphabétique, mon travail sur oe texte prit « une marche sûre; elle était toujours leate, « à la vérité, mais elle conduisait à des ré- « sultats fondés sur un principe bien établi. « Cessant tout à fait de chercher des ana^ « logies alphabétiques dans les groupes de <r Hnscription , et me pénétrant des règles « qui devaient nécessairement présidera la « combinaison dçs éléments d'une écriture
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« formée de signes d*iJées, je larrms à « placer sous la plus grande partie de ces « groupes, .sans effort, sans supposition, < sans rien changer, sans omettre enfin au- « cun signe du texte égyptien, les mots du
• texte grec qui leur correspondent cons- « tammeut. Ce travail est tellement complet, f que ses parties se justifient et se prouvent « les unes par lesautres. On ne peut s'émit pêcher de remarquer, en effet, que Tordre « des mots du texte grec, soumis par ce « rapprochement à la marche du texte « égyptien, n'est que très-légèrement inter- « verti ; et ce changement d ordre dans les « mots est tout juste ce qu*il doit être lors- « qu'on soumet une phrase appartenant à « une langue à inversions^ comme est le
* grec, à Tordre logique ou naturel que suite vent ordinairement les propositions d'une « langue formée de mots privés de termi- « naisons ou inflexions, comme la langue « égyptienne.
« Cet aperçu, ajoute le judicieux érudit, « ne perdrait rien de son importance, quoi- « aue le texte intermédiaire de l'inscription •c ae Rosette n'exprimât point le son des « mots de la langue égyptienne : il est de « toute évidence qu'en usant d'une écriture «I composée de signes d'idées, les Egyptiens « ne purent procéder à la ]:>einture combi- « née de plusieurs de ces idées que dans « l'ordre môme qu'ils avaient déjà adopté «r pour les exprimer dans la langue parlée. « Les pensées, les jugements, en un mot, « la génération des idées est essentiellement « liée à l'état de la langue qu'on parle. »
« II y à , dans cet exposé des principes suivis par Ckampollion et des résultats auxquels ils l'ont conduit, tant de simplicité et en même temps de rectitude d'idées, et une telle absence d'exagération et de jactance, qu'il nous a paru propre h concilier à ^es assertions toute la contîance des bons esprits et des ju^es équitables.
« Toutefois, si l'analyse rigoureuse de la partie démotique de l'inscription de Rosette n'avait eu d'autre résultat que de faire connaître les rapports de cette écriture avec les écritures hiéroglyphique et hiératique, et les caractères propres oui l'en distinguent, eUe aurait peu avancé Cbampollion dans )*intellwence de ces textes mystérieux ; mais elle lui révéla bien d'autres particularités dont le détail ne peut trouver place ici. Disons seulement qu'elle lui fournit le moyen de sé^iarer d'une manière certaine chaque groupe, ou plutôt chaque asso. iation ou série de signes, des séries qui les précè- ('ent et qui les suivent, et de connaître ainsi avec une entière exactitude l'ensemble des hii^es dont se compose chaque nom propre ; on sorte qu'il ne pouvait plus lui arriver, mm ose à ses devanciers, de comprendre dans un nom des signes oui lui sont étrange rs; de plus, qu'elle lui louniit la démons-^ tration complète de celte vérité, que celte ^*eriture démotique, que pourtant il ne lisait point encore, était en concordance parfaite avec le syi^tème grammatical de la langue
copte, et offrait des signes spéciaux, corres^ pondant aux formes par lesquelles cette langue exprime les rapports logiques et grammaticaux des mots dont se compose une proposition, et des propositions aont l'ensemble constitue une phrase ou une période.
« Mais ce aui exige de nous une mention toute particulière, c'est que cette analyse lui découvrit et lui fit touclier au doigt une vérité qu'on aurait pu déduire avec confiance de la seule théorie, mais qui peut-être serait restée inaperçue, comme tant d'autres vérité* écrites, pour ainsi dire, dans notre intelligence, sans que nous les percevions, jusqu'à ce qu'un fait inattendu , venant frapper nos sens d'une subite clarté, nous apprenne à lire dans ce livre intérieur ce qui jusque-là s'était dérobé à nos regards. Sans doute il n'eût pas fallu un grand effort de génie pour reconnaître que l'Egypte, parvenue de bonn^ heure à un si haut degré de civilisation,, avait eu indubitablement des rapports d'amitié, de politique et de commerce. avec des nations étrangères qui ne parlaient point sa langue, et que, bien des siècles avant l'invasion de Cambyse et'la conquête d'Alexandre, elle avait dû éprouver le besoin de représenter par écrit les noms des nations, des villes, ies rois, enfin ceux même des indivi-^ dus avec lesquels elle était en relation par des intérêts cfe diverses natures ; et que i'é-« criture hiéroglyphique, bornée à la représentation immédiate des idées, devenait impuissante pour suffire à ce besoin de toute société tant soit peu civilisée. L'Egypte avait donc dû nécessairement, comme la Chine, se procurer un moyen quelconque do sup* pléer à ce défaut de toute écriture idéo^ra^. phique. L'inscription de Rosette apprit à. Cbampollion qu*elle l'avait fait, et de auella manière elle y était parvenue. C'avait été eiv se formant, avec des caractères idéographiques dans le principe, mais dépouilles dans, leur usage de toute valeur représentative des idées, une nouvelle sorte d'écriture,, destinée à peindre les sons, et par. conséquent rentrant plus ou moins dai^s la catégorie de nos écritures alphab'élic^ues. Cette vérité, aperçue avant lui (mr d autres savants, n'avait fait que les égarer, en les con-. firmant dans le préjugé qu il ne fallait chercher que des lettres proprement dites dans l'écriture démotique. Cbampollion, au con«^ traire, ne regardant cet usage de certains caractères idéographiques dans leur origine que comme une exception fondée sur la nén cessité, et de plus élant parvenu à connaître avec une pirécision rigoureuse les signes qui appartenaient à chaque nom propre», acquit bientôt, par la comparaison des divers, noms propres et autres mots étrangers que contient 1 inscription de Rosette, la valeur de dix-neuf caractères de ce nouveau système d'écriture. Il donna le nom de phoné'^ tiques^ nom dont déjà un savant archéologue avait fait usase avant lui, quoique sous un point de vue différent, à ces signes,. idéogra-^ phiques dans leur principe, mais réduits
dans i^ur emploi au rôle de peinture des nous. Le même jour devait éclairer nécessairement les deux autres branches du système graphique des Egyptiens, je veux dire les écritures hiéroglyphique et hiératique. Par la suite, cette nouvelle route, qui semblait d'abord ne devoir mener qu'au déchiffrement des noms étrangers à la lan^e égyp-^ tienne , s'élargit devant Champollion , et le conduisit à des résultats d'une autre nature et bien plus importants.
ff Presque au m6me moment où Champollion venait de communiquer à TAcadémie le inémoire dont on a entendu tout h rheure l'analyse, il publiait sa lettre à M. Dacier, relative aux hiéroglyphes phonétiques, et dont une portion fut lue à l'Académie, le 17 septemore 1822. Il suOit de dire qu'il y démontrait que, dans l'écriture hiéroglyphique proprem^ntdite, commedans les deux autres systèmes égyptiens, l'emploi des caractères phonétiques avait eu lieu pour exprimer les noms propres grecs ou latins. Là se bornait encore , pour Champollion , l'usage phonétique des écritures égyptiennes , quoique déjà il eât acquis ]a conviction que cette fonction des signes idéographiques, étrangère à leur première instittition , datait d'une époque antérieure de plusieurs siècles à celles ae Cambyse et d'Alexandre.
« Mais ses idées étaient à cet égard bien près de se modifler, et le système de l'écriture phonétique allait prendre une toute autre étendue aux veux de cet esprit juste, juge impartial et desintéressé de ses propres conceptions. La nouvelle théorie que la suite de ses réflexions et de longs tAtonnements le contraignirent d'adopter fût portée i la connaissance des savants, par l'ouvrage qu'il publia en 182i sous le titre de Précis sur le système hiéroglyphique. 11 reconnut que les signes de l'écriture hiéroglyphique
Ï proprement dite sont de différentes natures, es uns ]>eignant effectivement les objets, tandis que d autres n'en sont que des représentations tropiques, ou sont des symboles de convention , et qu'une troisième classe, destinée k un usage tout différent, peint aux yeux, par une aj)plication conventionnelle> les articulations et les sons de la lan-
Sue parlée; que cet alphabet phonétique ont il avait découvert l'existence s'applique aux légendes royales hiéroglyphiques de foutes les époques; qu'à toutes les époques les anciens Egyptiens l'employèrent pour représenter alphabétiquement les sons de la langue qu'ils parlaient; que toutes les inscriptions hiéro^yphiques et hiératiques , soais surtout les monuments de l'écriture démotique, sont en partie composés de signes purement alphabétiques : données desquelles il concluait, avec raison , que l'alphabet phonétique est la véritable clef de tout le système hiéroglyphique. Ainsi, chose bien remarquable \ Champollion, qui n'était
entré véritablement dans le sentier de ses découvertes, qu'en dépouillant les deux systèmes d'écriture auxquels il a appliqué les noms d hiératique ou sacerdotale, et de démotique On vulgaire, du caractère général et exclusif d'écriture alphabétique, que d'abord il leur avait, comme tant d^autres, attribué, n'a eu véritablement la clef de tout le sytème graphique de l'antique Egypte que quand il a reconnu qu'une écriture vraiment alphabétique, en prenant ce mot dans une certaine latitude, était constamment associée dans tous les monuments écrits de ce pays, quoique daiis des proportions fort diverses, avec le système idéographique.
« Notre auteur est encore allé plus loin ; 11 a cru pouvoir établir en thèse générale cette proposition» trop absolue cependant, et que par la suite il a dû modiQer, que les caractères phonétiques , quoique analogues aux caractères hyéroglyphiques, en ce qu'ils sont toujours, du moins dans leur oriçine et sous leur forme primitive et monumentale, des images ou entières ou réduites d'objets physiques, produits de la nature ou de l'industrie , ne sont^cependant jamais appliqués à aucun autre usage qu'à représenter des sons , destination qui leur est Fropre; qu'ils ne sont point, ainsi qu'il avait dit précédemment, et eomme chez les Chinois, des caractères idéographiques , dé* pouillés accidentellement de leur fonction, et réduits au rôle de lettres ou de représentation des sons ; enfin» qu'ils se distinguent donc par eux-mêmes des caractères purement idéographiques , sans qu'il soit besoia de recourir, comme chez l'autre peuple que je viens de nommer, à aucun signe spécial, pour avertir le lecteur de leur nature conventionnelle (24^9).»
Nous n'avons rien à <gouter à cet exposé si complet des découvertes de ChampoUioB. Nous allons maintenant exposer rapidemeol, d'après les ouvrages de ce savant et notamment d'après sa grammaire égyptienne^ le système graphique des anciens Egyptiens»
Les inscriptions hiéroglyphiques, que les monuments et les papyrus nous ont conservées, offrent deux espècesd'écritures bien distinctes : l'une, l'écriture hiéroglyphique proprement dite» formée de signes représentant des êtres naturels ou des produits de l'industrie; Tautre, l'écriture hiératique^ composée de sienes qui ne rappellent point ou rappellent aune manière très peu sensible les objets existant dans la nature.
Les signes de l'écriture hiéroglyphique proprement dite, appelés dans les auteurs grecs ypâftfMTTa Up^lMftxm caractères sacrés sculptés f consistent en images de choses réelles reproduites dans leur ensemble on dans quelques-unes de leurs parties.
On observe parmi ces signes seiae genres d'objets figurés :
(349) Notice sur ta vie et ie$ ouvrages de ChampoHton, par M. de Sact; Mémoires de tAcudimU des im^ aHpfétfiK, t; Ûl, p. 546 et Buiv.
HiËROGLYFWE.
1* Les corps célestes : le soleil, la lune, les étoiles.
2* Vkomme de tout âge, de tout ^exe, de tout rang et dans les difTérentes attitudes que le corps est susceptible de prendre.
3* Les cfivers membres pu parties du corps hwnain : la tête, Tœi], roreille, la bouche, les bras, la main, les pieds, la jambe.
4* Les quadrupèdes domestiques ou sautaaes : le taureau, la vache. Je veau, le cheval, le lion, la girafe, la gazelle, le cynocéphale
5* Les oiseaux : le vautour, raja:le, Tépervier, la chouette, un gallinacé, rTiirondelle, Toie^ribis, la demoiselle de Numidie.
6* Les reptiles : le lézard, le crocodile, la grenouille, la couleuvre, le serpent, laspic, le céraste.
T Les poissons: h latus, le lépidote, roxyrhyncnus.
8* Les insectes : le scarabée, le scorpion, la manfe, une espèce d'abeille, la mouche.
9* Les végétaux^ les fleurs isolées ou réunies en bouquet : le lotus, le lis, la palme, le papyrus.
10* Des objets dJiabillement : colliers, bracelets, sandales, etc.
11° Des meubles^ armes et insignes divers ; des coffres, des lits, des sceptres, des arcs, des flèches.
12* Des vases et ustensiles de tout genre : vases à parfums, vases à libations, bassins, corbeilles, nattes.
13* Des instruments de la plupart des arts et métiers : des théorbes, des instruments pour écrire, des volumes de papyrus, des couteaux, des scies,- des haches.
li" Des édifices et constructions de diffé^ rents genres^ et des produits des arts : des 0 élisques, des autels, des stèles, des statues.
15* Certaines formes géométriques , ou plutdt des caractères images d'objets qui ne sont plus reconnaissables pour nous.
16* Jinfin divers caractères présentant des images monstrueuses , mais dont toutes les parties existent dans la nature.
Ces divers signes, dont Champollion fixe le nombre total à environ neuf cents, étaient exécutés sur les monuments de trois manières principales : !*• sculptés et sans couleur ; 2" sculptés et peints ; 3" dessinés avec encre de couleur et ensuite peints.
La lenteur inévitable d'un pareil système d'écriture dut nécessairement faire chercher tous les moyens possibles de l'abréger. Ainsi sur un grand nombre de monuments et sur les papyrus, on se contentait de tracer le contour cfe chaque hiéroglyphe, tout en conservant non-seulement l'ensemble général des formes, mais^surtout ce type d'individualité qui distingue chaque image de quadrupèdes, d'oiseaux, de reptiles, etc. , do l'image de chacun des autres êtres de la même espèce.
Ces hiéroglyphes linéaires^ quoique beaucoup plus simples queleshiéroglypiies purs, exigédlent encore une certaine précision, qui on rendait l'exécution assez longue et a-ssex difOcile. On chercha, avec le-teâips, à
soumettre les caractères linéairesè un second degré d'abréviation , et Ton simplifia leurs formes au jioint "ile produire une écriture d'un aspect tout nouveau , écriture que Io6 auteurs çrecs ont désignée sous le nom de il^ocrexi} hiératique^ parce gu'elle fut prin* cipaleroent en usage parmi les membres de la (^ste sacerdotale.
Parmi les signes dont se compose cette écriture, les uns ne sont que des hiérogly* phes tracés rapidement, d'autres ne reproduisent que le contour principal des hiéroglyphes, d'autres une seule de leurs parties. Enfin l'emploi de signes arbitraires et fort simples pour représenter les hiéroglyphes les plus compliqués et ceux qui se rencontrent le plus fréquemment, contribuaient à aug-r mcnter la rapidité de cette écriture et en faisaient une véritable tachygraphie hiéroglyphique.
Il y avait plusieurs manières de disposer les caractères dont se composaient les écritures hiéroglyphiçjues.
Les caractères hiéroglyphiques purs et hiéroglyphiques linéaires étaient rangés tantôt de haut en bas en colonnes verticales, tantôt on lignns horizontales, ces caractères se succédant de droite à gauche ou de gauche à droite. On reconnaît généralement quelle direction on a donnée h l'écriture, en observant le côté vers lequel sont tournées les têtes des figures d'hommes et d'animaux, et les parties saillantes anguleuses, renfiées ou courbées des images d'objets inanimés qui font partie de l'inscription. .
Les signes hiératiques sont constamment disposés en lignes horizontales etse succèdent de droite à gauche. On voit très-peu d'exem-
f>les de caractères hiératiques disposés en coonnes verticales, et le mélange ues caractères hiérogljrphiques et hiératiques est également un fait assez rare.
« Après avoir donné une idée complète de la forme matérielle des caractères sacrés et des abréviations qu'ils ont dô successivement subir pour former une écriture d'un usage rapide et facile, il convient d'exposer brièvement quelles sont les distinctions principales à établir parmi ces caractères, si l'on vient à les considérer sous le rapport de leur expressionj comme signe des idées.
« L'écriture sacrée égyptienne comptait en effet trois classes de caractères bien tranchées :
« 1" Les caractères mimiques ou figuiia-
QUES
« Sr Les caractères phonétiques ou signes de son.
« Chacune de ces espèces de caractères procède à la notation des idées par des moyens différents.
fi Caractères fiaurati/i. -^ Ces caractères expriment précisément l'objet dont ils présentent à rœil l'image plus on moins uuèle el plus on moins oetaïUée. Ainsi: O signifie soleil: 1> (un«, etc.
« Les auteurs grecs ont désigné cette lûé-
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tiiode do peijfttilf ô des idc^os , la preuiièro et la plus ancienne, souslp no.'^ide xipiQj^tKà x«Tà MIMU2IN,ou méthode s^exprimant au propre par imitation (Clément d'Alexandrie, Stroma:e$j livre v, page 657, éd. Potier)
« Caractères tropiques ou symboliques. — L'impossibilité d'exprimer surtout les idées abstraites par des caractères figuratifs, fit recourir à l'invention d'un nouvel ordre de signes ; au moyen desquels on peignit ces idées }>ar des images d'objets physiques ayant des rapports prochains ou éloignés, vrais ou supposés, avec les objets des idées qu'il s'agissait de rendre granliiquement.
« Ces caractères qu on a nommés tropiques pu symboliques se formaient selon quatre
f Principales méthodes diverses, parlesnueles le signe se trouvait plus ou moins éloigné de la forme ou de la nature réelle de r objet dont il servait à noter l'idée.
« On procéda à la création des signes tro^ piques y V par synecdoche, en peignant la partie pour le tout; mais la plupart des signes lormés d'dprès cette méthode ne sont au fond que de pures abréviations de carat' tires figuratifs : ainsi deixx bras tenant l'un un bouclier, l'autre un trait ou une iJÎque , signifiaient une armée ouïe combat; une tête de bœuf signifiait un bœuf, une tète d'oie, une ot>; une tête et les parties antérieures d'une chèvre, une chèvre; les prunelles de l'œil, les yeux, etc., etc.
«2" En procédantpar m/^onywic, on peignait la cause pour l'efitet, l'effet pour la cause , ou l'instrument pour l'ouvrage produit. Ainsi on exprima le mois par le croissant de la lune, les cornes en bas, et tel qu'il se montre vers la fin du mois; le feu par une colonne de fumée sortant d'un rechaud ; l'action de voir, par l'image de deux yeui humains; lejfour, par le caractère figuratif du soleil qui en est l'auteur et la cause ; la nuit, par le caractère ciel et une étoile combinés; les lettres ou récriture, par l'image d*un roseau ou |)inceau uni à un vase à encre et à une palette de scribe.
tf En usant de métaphores, on peignait un oltjet qui avait quelque similitude réelle ou
fénéralement supposée avec l'objet de l'idée exprimer. Ainsi on notait la sublimité par un épervier, à cause du vol élevé de cet oiseau ; la contemplation ou la vision, par l'œil de répervier, parce qu'on attribuait à cet oiseau la faculté de fixer ses regards sur le dis |ue du soleil ; la mère, par Te vautoiiri parce qu'on sup[)0sait à cet oiseau une telle tendresse pour ses petits, qu'il les nourrissais, disait-on, de sou propre sang; la pr/cri!é, la prééminence ou la supériorité, par les parties antérieures du lion; le chef du peuple, le rot, par une espèce d'abeille, parce que cet insecte est soumise un gouvernenient régulier ; Ja piété, la vertu ou la pureté, par un sceptre & tête de coucoupha , car on croyait que cet animal nourrissait avec tendresse ses parents devenus vieux; un hiéro^ grammate ou scribe sacré, par un chacal, ou par le même animal, placé sur un socle, parce que ce fonctionnaire sacerdotal devait
veiller avec sollicitude sur les clioses sacrées , comme un chien fidèle.
^ h" On procédait enfin par énigmes en employant, pour exprimer une idée, l'imago d'un objet physique n'ayant que des rapports Irès-cacnés, excessivement éloignés, souvent même de pure convention, avec l'obiet même de l'idée à noter. D'après cette méthode, fort vague de sa nature, une plume d'autruche signifiait la iustice , parce que, disait-on, toutes les piumes de cet oiseau sont égales ; l'oiseau ibis, perché sur une enseigne , rappelait l'idée du dieu Thoth, Thermes des Egyptiens , avec lequel ce volatile avait une roule de rapports marqués suivant la croyance vulgaire; un rameau de palmier représentait l'année , parce qu'on supposait que cet arbre poussait douze rameaux par an, un dans chaque mois ; une tige d'une sorte de lis ou de glaïeul, ou un bouquet de la môme plante, exprimait l'idée (le la région haute ou V Egypte supérieure; une tige de papyrus avec sa houpe, ou un bouquet delà même plante, était le symbole de la région d'en bas ou V Egypte inférieure. Ces deux grandes divisions du pays furent aussi énigmatiquement exprimées , la haute Egypte par la coiffure nommée ovôbgh , la couronne blanche, et la basse Egypte par la coiffure nommée trôgh, la couronne rouge ^ ornements royaux, symboles consacrés de la domination souveraine sur ces deux priuri-
Eales parties du royaume des Pharaons.
'épervier perché sur une enseigne et souvent décoré du fouet exprime l'idée Dieu en général ; le serpent arœus, quelquefois j^aré de différentes coiffures symboliques, devient le signe de l'idée déesse en général, d'une déesse mère et nourrice, d'une déesse ou reine de la région supérieure, ou enfin d'une déesse ou d'une reine de la région inférieure, suivant le sens particulier de l'insigne qui surmonte la tête du reptile. Le phénix , oiseau fantastique et à bras humains élevés en signe d'adoration, fut l'emblème des esprits purs •exempts des souillures terrestres et au dernier période des transmigrations ; une étoih employée dans un sens symbolique rappelait l'idée d'un Dieu ou d'une essence divine; une corbeille tressée en jonc de couleurs variées exprimait symboliquement l'idée de maître ou seigneur; on représentait la même idée par l'image du spuinx, combinaison d'une tête humaine avec un corps de lion, comme pour désigner la force morale unie à la force physique.
« Les caractères tropiques ou symboliques existent en assez grand nombre dans le système graphique égyptien. Comme ces caractères figuratifs , chacun d*eux exprime à lui seul une idée complète ; mais les idées, dont ces caractères isolés étaient les signes, pouvaient être rendues par une tout autre méthode que l'imitation directe ou l'assimilation : cette troisième méthode consiste à peindre les sons et les articulations des mots, signes oraux de ces mêmes idées dans la langue parlée.
« Caractères phonétiques. —Les caractères
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de la Iroisième classe ^ la plus importante t puisque les signes qui la composent sont d'un usage bien plus fréquent que ceux des deux premières, dans les textes hiéroglyphiques de tous les Ages, ont reçu la qualitication de phonétiques^ parce qu'ils représentent en réalité non des idées , mais des sons ou des prononciations.
« La méthode phonétique procédait par la notation des voix et des articulations exprimées isolément, au moyen des caractères particuliers , et non par la notation des syllabes. La série des signes phonétiques constitue un véritable alphabeth et non un sîllabaire,
« Considérés dans leur forme matérielle , les caractères phonéti(jues furent , comme les caractères figuratifs et les caractères tropiques , des images d'objets physiques plus ou moins développées.
« Le principe fondamental de la méthode phonétique consista à représenter une voix ou une articulation par Timitalion d'un objet physique dont le nom, en langue égyptienne parlée, avait pour initiale la voix ou 1 articulation qu'il s agissait de noter (250). »
Ainsi l'aigle (Ahôm) avait pour valeur
fihonétique Â ; la bouche (Rô) Il ; la main Tôt) T; le scarabée (Thôré) th, etc.
L'application de ce principe permettait d'exprimer le môme son par différents signes. La lettre R, par exemple, pouvait être représentée par une bouche , Rôy par une fleur de grenade Roman ou par une larme Rime. L'emploi de ces divers caractères n'était pas du reste entièrement abandonné au caprice des scribes. Il n'y avait qu'un certain nombre de signes qui pouvaient s'employer ainsi les uns pour les autres et leur nombre était fixé d'avance.
L'emploi de ces Aomop/^onM, qui, dans l'origine, n'avait sans doute pour but que de rendre plus facile et plus élégante la dispo-
sition des caractères hiéroglyphiques, devint tellement plus fréquent dans les derniers temps de la domination grecque en Egypte, et sous celle des empereurs, que Champollion a pu constater sur des monuments de cette époque le nom de Latopolis , ville do Thébaide, écrit de dix manières différentes.
On 00 rencontre pas seulement, dans récriture égyptienne, des signes divers employés pour exprimer une même lettre, on voit aussi des lettres employées les unes pour les autres. Ainsi les signes de Tarticulatioa R servent aussi indifféremment à noter l'articulation L; les articulations aspirées sont rendues dans les textes hiéroglyphiques par les mêmes signes que les articulations correspondantes. On peut néanmoins retrouver assez facilement la valeur des signes consonnes de l'écriture égyptienne ; mais le son des caractères vovelles de cette écriture est beaucoup plus difficile à déterminer. Comme dans les textes hébreux et arabes, la
|)lupart des voyelles médiales des mots sont labituellement omises dans les portions de texte hiéroglyphiaues ou hiératiaues formées de signes phonétiques, et, lorsque ces voyelles sont exprimées, leur son n'a guère plus de fixité que celui des signes voyelles dans les alphabets hébreu et arabe.
Quelles que soient, du reste, les difficultés que présente l'écriture phonétique, on parviendra toujours à retrouver la valeur des signes dont elle se compose h l'aide de l'alphabet reconstitué par Champollion, et la signification de tous les mots de la langue égyptienne par la connaissance de la langue copnte.
Nous donnons, h la fin du volume, un alphabet extrait de celui de Champollion, et qui présente chaque signe hiéroglyphique accompagné de la forme correspondante en écriture niéralique.
(UO) Cbampollio!!, Grammaire égyptienne^ p. 32 et suiv.
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PROLÉGOMÈNES
Chapitrb. 1" (îBi). — Origine de$ lettrée lutines, Additione succeêsivee à faneien al" phûbet latin
Si les lettres latines doivent leur naissance aux caractères orientaux , elles Font successivement donnée à presque tous les peuples de TËurope : Français, Allemands , Polonais, Espagnols, Anglais, Danois, Suédois, Italiens, nous n'employons pas de lettres différentes. Nos écritures communes et nationales reconnaissent toutes le même principe, toutes annoncent le même génie, toutes portent la même forme et la même figure. Parmi les Européens, chez qui les lettres latines sont en usage ; ceux-ci n'en ont jamais eu d'autres : ceux-là les ont adoptées^ au préjudice de celles qui leur étaient propres, tous y sont revenus plus d'une fois, après s'en être, écartés en diverses manières. Ce ne sont point seulement nos capitales que nous tenons des Romains ; nous ne leur sommes pas moing reJevahles de nos écritures minuscules et c jrsîves, sous quelques formes et dénominations qu'elles soient connues. Après des aveux si précis, les sa^^es Italiens peuvent-ils envier à Cliarlema^ne l'honneur de leur
(251) Nouveau traité de diplomatique^ par les rehzieui bénëdictios de St-Maui*, 1. 11, p. 8. ■
(x5â) Fondé sur les témoignages aes anciens, M. Gopî dans les Prolégoniciies de sou Muwum Etru$cum, p. i., étallil comme un fait constant que les premiers, qui occupèrent riialic , Au- Bones ou Aurunces, Pélasges, Arcadiens, GEnotriens et Tyrrhénicns, étaient sortis de la Grèce. Sor quoi il renvoie à une dissertation (a) de Tiiéodore Ilick, qu^on sait avoir pris un parti fort différent de celui de Cluvier {b)^ au sujet des premiers habitants de ritalie. Notre habile antiquaire reproche à Tacite d*avoir fait communiquer aux Ëtrusques par Dénia raie Tusage des lettres, dont ils étaient en possession longtemps avant la naissance de ce Corinthien , et plus de trois siècles avant le siège de Troie. On pourrait peut-être bien en rabattre au moins deux, sans crainte d'être convaincu d*erreùr chronologique par ce savant homme.
D. J. Martin dans son Histoire de$ Gaules et des GattioiSy 1. I, p. 173, et dans sa première Diss. historique, p. 7, revendique aux Gaules les Ausones, Auriincesou Arvernes; ainsi que les plus anciens habitants de Tltalie, Altorigènes, Ombriens, Teutons, Sicnles. Selon lui, ces colonies Gauloises ont fait usage de caractères Grecs (c), antérieuretnent au temps que ces mêmes caractères ont été portés dans la Gréc^. Voilà, continue-t-il , une de ces vérités établies sur des principes, qu'on ne peut rejeter sans se brouiller avec toute r Antiquité. Les Gaulois, ayant pour maxime fondamentale de ne rien écrire (d) , on a ignoré jusqu'où César, Hon^seulement s'*Hs avaient des caractères, mais encore posé qu'ils eussent des earaetires, quelle en était la forme. La conciliation de de ces deux i^rii^ ne se fera peut-être pas sentir à
fa) Denrimis ttrtltœ cokfms^ cap. 7.
{b) italiœantiq., lib. ui.
avoir rendu leur belle écriture, qu'ils avaient comme nous, et peut-être plus que nous, perdue en la défigurant T II ne doit point leur paraître honteux de tenir quelque chose des Français ; si nous ne devons pas rougir d'avoir tant reçu d'eux.
Article I". Leitres btio<>s apportées de Grftc« en ll«liê. ^ Leur nombre chez les Grecs ei les Latins, — Additioos aneieiiiies faiies à l'alphabet primiiff.
1. Origine des lettres latines : elles oni passé de Grèce en Italie. — A ne considérer . que les rapports généraux dea caractères phéniciens, étrusques, latins, et le commerce des Sidoniens et des ïyriens dans la Méditerranée; rîen n'empêche de croire qu'ils ont cui-mèmes porté la connaissance de leurs lettres en Italie. Mais les premières colonies étran^^ères, qui l'ont peuplée (252), la conformité rigoureuse de ses lettres avec les plus anciennes des Grecs, ses mouuments des temps les plus reculés, où l'on retrouve le, fona de la langue grecque, et les témoignages sans nombre des auteurs, depuis deux mille ans, ne nous laissent pas la liberté de chercher ailleurs, que dans la Grèce, l'origine immédiate des caractères latins y étrusques, pélasgiques, arcadiens.
tous les savants aussi vivement qu'à leur auteur. Peut-être même se trouvera-t*il des esprits qui auront peine à concevoir comment des lettres pou vaietu être grecques, avant d'être connues des Grecs; comment elles se conservaient au milieu d'un petiple qui avait pour maxime de ne rien écrire : et supposé qu'il en fit quelque usage, comment et la formt*, et Texistence même des caractères Gaulois, quoique plus anciens que Cadmus, quoique répandus en Italie par les colonies |;auloises avant l'arrivée des Pâbasges, ont été ignorées de cette multitude de peuple» d'Ëu-^ rope, d'Asie et d'Afrique, avec qui les Gaulois avaient eu tant d'affaires et de rapports , pendant une si lonffue suilede siècles. L'hoiuieurde la Franoe ferait souiiaiter que le fond de celte opinion se trouvât appuyé sur des fonderaenis assez solides, pour réttnir un jour tous» les suffrages. L'auteur oui a fait àes recherclics si extraordinaires et si nomni'cuses, réseive apparemment ses plus forUis preuves pour la dissertaUon, qu'il nous promet sur la conrôrmiic des langues osque et gauloise. Engagé à faire voir au public q^ue la langue des Osces était mot pour mot ta langue des Celtes, outre lavantage qu'il préti>nd vn tirer, pour prouver que les Romains sont d'origine celtique, il nous semble que notre langue pourrait y gagner beaucoup. En suivant cette veine dans toutes aes branches et rameaux , on parviendrait peutêtre à donner des notions plus justes de la larbairto de nos anciens monuments, bronzes, marbres, manuscrits, diplômes : on remonterait à la source du, français : une langue originairement commane à plusieurs peuples cTltiilîe «t des Gaules, nous convaincrait qu'ils sortent de la même souche : noCra langue paraîtrait moins nne langue nouvoUe quant au fond, que quant à la forme.
(c) Ditsert. histor., i, p. 10.
id) ILid., p. ta et 19.
PALeOCRAPlUe.
NVt-on mis en ceurre que le syriaque et iliétireu, pour expliquer les tables euguliines et les inscriptions antiques en lettres toscanes? Les ténèbres, qui les enveloppaient, semblaient s'épaissir, è proportion des efforts qu'on faisait pour les dissiper. Rebuté du peu de succès de cette méthode, s'est-on attaché particulièrement à la lan^e i;recque, à sts dialectes, ainsi qu*à Tancien latin? Des difficultés insurmontables se sont aplanies : on a commencé à pénétrer dans des mystères, où tout demeurait voilé, depuis tant' de siècles. A des traits si frappants, qui ne reconnaîtra la source des lettres latines envisagées sous toutes' leurs faces ?
11 n'est pas aussi facile de se décider sur le nom du premier instituteur des écoles latines, '(]u'ii Test de montrer le pays où il avait puisé la connaissance des lettres. Les uns (^) attribuent cet honneur à Saturne, les autres (25^) à Hercule, la plupart (255) à Evandre, d'autres (256) A Nicostrate sa mère, surnommée Carmente, quelques-uns à Mercure, plusieurs à Janus. Tacite (257) partage entre Evandre et Démarate la gloire d'avoir enseigné les lettres aux Aborigènes et aux Etrusques (258). Une si grande diversité d'opinions en laisse subsister une qui }es réunit toutes. L'Italie, de l'aveu des anciens et des modernes, a reçu ses lettres de la Grèce. Des peuplades de Pélasges et d'Arcadiensy qui se sont suivies, les ont-elles apprises aux nations qui les avaient précédées en Italie : ou, ce qui pourtant ne parait pas même probable, ses plus anciens habitants en étaient-ils instruits, lorsque les nouveaux y fondèrent des établissements? L'origine des lettres est toujours la même : la tjrèce n^en a pas moins l'avantage de lui avoir donné son alpliabet, sa littérature, ses sciences et ses lois. Mais les rapports de similitude des anciens caractères grecs et latins sont-ils aussi réels qu'on nous le fait entendre?
11. ReuembUttueêumémeidentUé àe$ lettres latines les plus antiques avec les grecques du même âge. — Que l'écriture latine originairement dérivée de celle des Orientaux fût exactement la même que celle des anciens Grecs, nous en avons iKmr garants Tacite (^) et Mine l'historien (200). Ils avaient
(253) S. Ctpeiam., De idol. mnit,^ initie.
(254) Grammattcœ latinœy studio Ht^Uœ Pulschu ; Hanovue, 1605, ïn-À'* ; M aximi Victorini de re grammatica^ p. 1944.
(251^ BfONYS. Halic., ilb. I //sf^it.,C9ip. 277: Tir. Liv., Ilb. I.
(256) IsiDOit., Orig., 1. 1, c. 4; Macros., SaturmL, lib. I. e. 5; tfÀRtfm Victor, eoi. 2468.
(257) AnnaL, ttb. xi^ n. 4.
<258) Suivant Denis d^Halicamasse, Vtv. i, fortifiés par des renforts de Péfaisffes et d*atUn's Grecs, Us cbasséreiit du Latlum les Sicules, qui passaient pour en avoir été tes premiers habitants. Sur les témoignages de Foitius Caio» et de Caïus Senipi-o- Biaa, les plus savants d'entre les Itomains, et pUis encore sur la foi d'Antiochu^ (Ils de Xënopbane, qui avait consnhé d^ineiens monuments; le même auirur regarde les Aborigènes, comme des peuples «l'Achaîe ou d'Arcadie» qu'il croit OFlnotrtens Quoi-
rncore sous ies yenx une foule de momi* mf^nts publics propres à constater la ressemblance primitive des lettres grecques et latines. Le premier n'y apercevait nulle différence : Formœ lilteris lalinis, disait-il, quœ relerrimis Grœcorum, Pline donne pour preuve de leur conformité une (ablo d*airain du premier k^ , transportée de Delphes au palais de Rome (201). S'il ne dit pas que ta ressemblance continuait d'être parfaite, c'est que les lettres latines de sou temps, comimrées aux anciennes , n'étaient plus tout à fait les mêmes (2G2). Aussi Tite-Live suppose-t-il quelque dissemblance entre elles, lorsque parlant de certaines inscriptions latines (2G3), il fait observer qu'elles étaient en lettres anti(^ues. Quintilien ajou-> te (264^) qu'elles n'étaient pas à tous égards conformes à celles de son temps : Nec simi* les his nostris earum formœ juerunt ; texte qu'il ne faut pas trop presser. Quelques modernes ont prétendu retrouver l'écriture des anciens Latins dans les caractères atliques. Mais où sont ces caractères certainement et
Ïmrement attiques des premiers temps? Si 'on en montre de (]^uatre à cinq cents ans avant Jésus-Christ, ils diffèrent peu de l'écriture grecque ordinaire du même âge. On avait beaucoup compté sur les colonnes hérodiennes ; on en est revenu depuis que les uns n'y voient que des lettres ioniques (266) , lesautres, qu'une inscription du second siècle dans laquelle on a, dit-on, mal rendu les anciens caractères grecs en général, qu'on affectait d'imiter. S'appuyer sur ces colonnes , comme sur de bons modèles des anciennes lettres, soit attiques, soit ioniques, c'est > selon le président Bouhier, donner dans une insigne méprise, quoique d'après les Scaliger et les Saumaise. Au surplus il faut se consoler du peu de succès des tentatives faites pour discerner les anciens -caractères attiques des Cadmécns. Cette distinction est au fond peu nécessaire, et probablement impossible. Peut-^tre n'est'^n pas mieux auto^ risé à confondre les chiffres latins avec les attiques. On ne saurait pourtant y méeonnaltre de vrais rapi>orts, une manière de procéder presaue uniforme, une opposition égaie aux cniffres des Orientaux et à ceux de la plupart des Grecs.
Sue originaires du pays de la Grèce, où les lettres irent le plus tét connues , ik n'en avaient pas la plus Xé^èté teinture, avant l'arrivée d'Evandre en Uaiii% au jugement de Denis d^Ualicamasse : puisque cVsi par ce prince arcadien qu'il leur fait Gommuial<}uer (connaissance des lettres. Ainsi, quand les OLiio-
*iens et les Aborigènes sortirent de Grèce, les lettres laient pour ses habitants un phénomène inouï* Voilà
U*iens
étaient ,
sans doute «n préjugé bien fort contre les prétendues
Imres atliques et péiasgiennes, antérieures à Caiimu».
(259) AmaL, lib. xi, n. 4.
(260) Lib. VII, c. 58.
(261) H était dans sa dixième région
(262)' < Yeteres grœcas fuisse easdem pêne, qu» nunc sunt lalinae. > [263) Lib. vu, edit. Gronov.
264) InsHt., Mb. i, cap. 7.
[2C5) Palœogr, grœc.,^. Ut, 561.
DICTlOiNiNAIRE DS PALË06ttArat£» ETC^
Mais sans s'attacher à certaine espèce de caractères grecs i)lutôt qu'à toute autre^ il nous suflit de montrer la ressemblance des ictères grecques en général avec les latines, pour constater Torigine immédiate de ces dernières. Or, qu'on jette la vue sur Talphaijct f^rec, tel qu'il s'est constamment soutenu, depuis plus de deux mille ans, n'j' reconnaîton pas du premier coup d'œil ces douze lettres latines ABEZHIKMNOT Y? Qu'on cherche ensuite les autres, qui semblent différentes, non sur les monuments grecs du bas ou du moyen âge, mais sur ceux de la haute antiquité, bronzes, marbres, médailles : n'y trouve-t-on pas aisément,ces autres lettres latines CDFLQqRSV; au lieu de celles-ci taçasPiV, quoique pourtant plus ordinaires? D'ailleurs les anciens f des Latins ne différaient point de ceux des Grecs. Tels, ou à peu près, on les retrouve encore sur bien des mélailles latines, jusqu'au iv siècle. Comme chez les Gre««, on voit des Y sans pied, chez les Latins on en remariîue avec un pied , lors môme qu'ils ne peuvent être que (tes V. De part et d'autre on a des C et des r, sous cette forme r carrée. Si les anciens Latins ne se servirent point du o, ce que nous ne sommes jias à portée de vérifier pleinement, les Etrusques en tirent grand usage. Les Latins mêmes des temps postérieurs affectèrent en diverses occasions de lui donner rang dans leur écriture. Reste le s des Grecs, dont les Romains semblent avoir totalement changé la figure. Avant que la mode eût prévalu de l'employer,
{>our rendre les deux consonnes qu'il réunit, es Grecs exprimaient leur double son tantôt par K S, et tantôt par X S. A leur exem* pie, après avoir d'abord peint le même son
Ear X S, comme le démontre la septième taie eugubine, les Latins se contentèrent de la première de ces deux lettres, pour figurer leur X. Ainsi , l'on ne peut souhaiter une
f)Ius parfaite ressemblance entre toutes les étires grecques et latines (260), prises d'après les monuments de la vénérable antiquité.
Mais , dira-t-on , quoique communément on ne pousse pas si loin cette ressemblance, il n est peut-être point aujourd'hui desavant qui la méconnaisse. Il en est peu qui ne remontent aux lettres des Grecs, pour découvrir* l'origine immédiate de celles des Latins. La grande difficulté consiste à fixer le nombre et des caractères dont les uns et les autres tirent d'abord usage, et des additions qui furent successivement admises dans leur
(i66) Leg rapports des lettres grecques et latines sont si grands , qu'on ne saurait manquer de j^sser saiis cesse des unes aux autres , quand on traite de leur origine. C'est ce qui nous est arrivé plus d'une fois dans notre premier volume, au sujet des lettres grecques. Il s'agit ici des latines. Si nous ne pouvons éviter de revenir souvent sur les grecquas, nous faisons du moins en sorte de ne pas nous répéter. Mais pourrait-on trouver mauvais ^u'on traitât plus à fond une matière, qui n'aurait été qu'ébaucnée? Qu'on se rappelle que récriture est la base et le fondement de toute littérature, et spécialement d'un ouvrage de la nature du nôtre, et l'on sera charmé de
alphabet. C'est là le seul point susceptible d'éclaircissements considérables. Au milieu du partage des anciens et des modernes, et de ceux-ci entre eux , c'est sur quoi l'on ne sait à quoi s'en tenir.
Sans prétendre concilier tant de sentiments divers, nous essaierons de les rapprocher, au moyen de quelques nouvelles vues. Mais, comme tout le monde n'est pas également au fait de ces disputes, on ne peut se dispenser d'en retracer une légère idée. Nous l'emprunterons d'unauteuj*, plus illustre encore [mr son savoir que par le rang distingué qu'il tenait dans Je monde : ou plutôt, à cet égard, nous nous bornerons à l'exposition de son système, qui ne peut se soutenir que sur la ruine de tous les autres.
IIL Système du président Bouhier. — Quelques travaux qu'aient entrepris Scaliger, Saumaise, Yossius et plusieurs autres, sur l'origine des lettres grecques et latines, sur la forme et la différence des'caractères iouiques et attiques , ils ne répandirent point sur un sujet si intéressant ces vives lumières quon avait lieu d'attendre de leurs recherches et de leur capacité. On était toujours également embarrassé à savoir, quel fut le nombre des lettres de Cadmus ; si son alphabet fut le même que celui des Grecs habitants de TAttique, et des Latins, qui le reçurent d'eux.Le président Bouhier» frappé des contradictions et des incertitudes auxquelles on s'était livré jusqu'alors, proposa, vers le commencement de ce siècle, un système plus lié que ceux qui l'avaient précédé dans la même carrière. L'étendue de sa dissertation (267) ne nous permettant pas de la rapporter ici tout entière, on nous saura
f;ré d'en donner au moins le précis. Malgré 'estime et les égards que méritent les sentiments de ce grand homme, nous ne nous ferons pas scrupule, daas l'occasion, de les expliquer, de les restreindre, do les combattre. Mais ce ne sera maintenant que par des notes , pour ne pas rompre l'enchaînement de ses principes.
Nos lettres latines originaires > non d'Egypte, encore moins du Nord, mais de Phénicie, transplantées en Grèce, avant Cadmus et DeucalioB , sont absolument les mêmes que celles des Péiasges et des Athéniens. Elles n'avaient point encore de nom fixe, lorsqu'elles entrèrent en Grèce: si ce n'est que les Péiasges les eussent oubliées, au milieu du bruit des armes et de leurs migrations continuelles. Aussi les noms des lettres hébraïques et grecques d'une part,
voir l'origine de noç lettres, débarrasséede tant d^opinions contraires, qui ne servaient qv'à robscurcir. Uu'on se demande en quel temps et de gaelies contrées dç la Grcce étaient sortis les fteuples qui ré(»andircnt Tusage des lettres en Italie, et Toa conviendra de riinpossibilité d'en fixer Tépoque, sans avoir déterminé en quelqiu^ façon celle de Tarrivée des colonies, de qui les Grecs reçurent leurs premiers caractères.
(267) De vriscis Grœcorum et Latinorum Uuem dUserlatio. Elle est à la fin de la Paléographie de D. BvTnard de Moi.tfaucoQ.
PALEOGlUPIItli:.
et des latines de lautre (2C8),. n ont enseinlie aucune aflinilé. Diodore de SiciJe reconnaît des lettres pélasgiques; mais il a tort de les faire naître ûgs cadméennes. Loin d*aYoir adopté i*alphabet cadméen, ou de lui avoir donné leur nom, les Pélasges furent lès ennemis jurés de Cadrans. De maîtres de la Grèce qu'ils étaient , ils furent dissipés, chassés de contrée en contrée, exterminés, anéantis môme en quelque sorte, jusqu'à perdre leur nom : et personne ne contribua plus que CaJmus a leurs dist^râces.
On a confondu avec aussi peu de fondement les lettres pélasgiques et cadméennes, (pie celles-ci avec les altic^ues. Les ioniennes au contraire ne se distinguèrent des cadméennes que par le changement de quelques traits et l'addition de quelques caractères. Au rapport de Zénouius , Cadmus tua Linus (269), parce qu'il enseignait des éléments différents des siens. Il y avait donc des lettres en Grèce avant Cadmus. Eh ! pouvaient-elles être autres que les pélasgiquos? Au temps de Cadmus,. deui factions s'élevèrent en Grèce, au sujet des lettres. Ca Inius avec ses Phéniciens n'oubliait rien pour faire prévaloir soi» alphabet : Orphée, Linus, Pronapide tenaient pour celui des Pelasses, et s'opposaient à toute nouveauté. l>e là, l'attachement national des Athéniens pour leurs anciens caractères. S'ils se prôtère^nt dans la suite à la commodité des lettres ioniennes, ils s'opiniôlrèrent, pendant plus de mille ans, à les exclure de leurs monuments publics (i70);car ils ne furent pas fort difficiles à les admettre dans leurs écritures ordinaires.
hes Pélasges portèrent les premiers en Italie les lettres attiques , au'on af)| elait aussi pélasgiennes. Ainsi , îiuile différence entre l'alphabet des Attiques et des Latins. Si ces derniers avaient reçu celui de Cadmus , auraient-ils négligé l'avantage de ses lettres numérales, qui devaient en être en-
(2G.S^ Si Ton prouve C|4ie les leUrcs latines ns sont potil Cadméennes, mais attimics, parce quVUes ne porleiii point les noms iïalpnn, béta^ gamma ; mats ii\4, Bé^ Ce: ii failait lionc que les letti'es aUiqncs ne fiiiisenlpas a]»pdf^s alpha, bMa^eic., mais A, Ùé^ i4c. Or c^estee <|iie personne n*a jamais dit, et ce que notre habite m^istrat n^aurait pas osé avancer luiniôinc. Voilà donc un argument qu'on peut tourner eu preuve contre lui.
(îti9) Celte vengeance aurait été plus naturelle si Linus eût contrefait les caractères de Cadmus, s'il eu etU changé la forme, ou s*il eût voulu se faii'e passer pour en être l'auteur. Par de semblables manœuvres, rorij^ine des plus belles d<îcouvertes fut cent fois oS^scarcie. De là, combien de crucilei disputes parmi les artistes et les gens de lettres!
(i74l) Si Ton en croit Bouhier, les Athéniens n*avaient alors que seize leUrq^. Cependant Ton on trotiTo vingt sur le marbre athénien de Nolntcl. Gori Ta etieore plus loin, par Val phabet étrusque. Il osf> avancer qoM ne fut d'abord comp.>sé que de douze Uf tires, et ensuite de seize. {Difesa delV alphabeto, p. cxxxiv.) Il en juge apparemment par le nombre d'ék'fiieiits, dont il cittit que les Toscans pouvaient ou ue pouvaieni pas se passer. On verra bientôt,
visagées comme la parlie la [ïlus essentielle (271), et qui offraient des commodités merveilleuse.*? pour les opérations les plus dilBciles deranlhmétiqne: au lieu qu'il était
Eresque impossible aux Latins d'en venir à ôut avec leurs chillVes. Qu'ils aient emprunté ceux des Attiques, comme Tavancent Scaurus et Priscien , ou qu'ils les aient trouvés en comptant sur leurs doigts, l'arithmétique cadméenne n'en sera pas moins regardée comme çoslérieure à celle des Latins. Il est de principe que les arts vont en se perfectionnant. Les nombres attiques et cadméens mis en parallèle ; les derniers sont incomparablement plus expéditifs. On ne préfère pas une méthode fort embarassante à une très-aisée, lorsqu'on peut opter, et que la tyrannie de la coulume^n'assujettit pas h des pratiques difficiles. Quel argument plus victorieux , pour constater l'ai.tiquilé de l'alphabet attique sur le cadméen.
Le président ne dissimule pas qu'il s'élève contre une opinion universellement reçue, en donnant aux lettres grecques et latines une origine antérieure à lalphabet de Cadmus. Une laisse pas néanmoins de s'autoriser du suffrage de Diodore de Sicile, qui suppose des monuments littéraires en Grèce avant Cadmus, et qui attribue aux Pélasges des lettres particulières (272) ; d'Eustate, aux termesduquellesseuls Pélasges conservèrent l'usage des lettres après le déluge (273) ; de Pausanîas, qui avait vu l'éiàtaphe ae Croto- |)us, contemporain deDeucalion. Telles sont les autorités formelles du savant magistrat ; ses raisonnements feront le reste.
Toute la Grèce fut appelée Pélasgie , parce que les Pélasges la posseûaient d'abOi d toute entière. Comme ils se maintinrent principalement dans l'Attique, les lettres pélasgiques, anciennes, indigènes, attiques sont les mêmes sous différents noms. Les Pélases les introduisirent en Italie (27^) , vers e temps deDeucalion, ou du siège de Troie.
sî INm aoil beaucoup compter sur la force cîc cet ar- 'guniciit.
(271) II nYlaît pas Inutile de le prouver. Don hier i;e Ta pas fuit. Quand nous imiterons des nombres, nous espérons montrer que los lettri'S de Cadnuis n'étalent point numériques lorsqu'il les apport^a, qu'elles ne le devinrent qu'après que Talplialîet Grec fut complet, et même prol)aLlement d pais Homère.
(272) Diodore lcu>^ assigne des lettres propres, mais dont ils étaient redevables à Cadmus. H parle de monuments antérieurs au déluge de Deucalton ; mais l'époque de ce dëluffe est fort suspecte, et Diodore a pu, comme tant d'autres, tomber dans une faute de chronologie. Eusthate appuie le nom de dû rinsy donné aux Pélasges, sur ce qu'ils avaient conservé les lettres péries dans le déluge de Deucallon; mais, outre qn*£usthate est bien éloigné de leur temps, son autorité pose sur un déluge qui a tout Tair d'être une fable et de n*avoir point d'autre fondement que le déluge universel, plus ancien quo celui do Deucalion de quatorze à quinie siècles.
(275) I)e Deucalion sans doute.
(274) Pline, llist.y lib. vn, c 5C.
DlCTlONNAmS DE PALeOGHAPHIE, ET<:.
Aussi Bouhier rapporte-l-il aux caractères attiques tout ce qu'ont dit les auteurs sur la ressemblance des lettres latineS et grecques. IV. Continuai ion du mên\e sujet. Nombre des lettres pélasgiques y attiques y latines ^ cadméennes , ioniques. — Selon la plupart des anciens, les unes et les autres ne furent d'abord qu'au nombre de seize. Saint Isidore en donne dix-sept aux Latins ; mais il ne faut pas Técouter. Aristole en compte dix-huit primitives chez les Grecs ; mais il faut Texpliaucr. Scaltger et Saumaise se sont trompes, quand Ils ont cru trouver dans les colonnes Farnésiennes d*Hérode les anciennes lettres attiques, mal à propos a[)pelées ioniques par Scaliger. Les premières ne surpassèrent jamais le nombre de seize: et Ton en remarque dix-huit sur ces colonnes, outre leBf qui n'y parait pas, et sur l'existence duquel on ne peut néanmoins former aucun cloute. Loin de consentir qu'on
juge des lettres latines par les attiques (375) , c'est par celles-là que Bouhier veut faire juger de celles-ci. S'en rapportera-t-il aux anciens grammairiens? Ils varient à liiendes égards. Us font quelquefois entrer dans l'alphabet primitif des caractères qu*il en exclut : ils en retranchent, on'il y admet.
11 aime donc mieux établir pour règle, qu'on n'a d'abord employé que des fettrès (276) absolument nécessaires. Les autres ont été dans la suite inventées par les grammairiens, ^>our r(5duire plusieurs caractères en un seul, distinguer les brèves des longues, fixer le son vague de quelques lettre*. Cela posé, TV (277) est une nouvelle lettre chez les Latins, miro^rcnne entre VI et ro, qui la remplacèrent jusqu'à l'empire d'Auguste; de quelle utilité pouvait-elle être? L'H est une aspirée, plutôt qu'une lettre (278) : sa nouveauté paratt donc avérée. Celle du G et du Z n'a pas besoin de
(275) 11 semble que, pour en dëlerminer la fièvre, nn devrait s attacher au marbre de Nointei préféra blement à tout autre moyen. Il est antérieur de plus de cinquante ans à la permission d^cmployer les lettres ioniques dans les monuments pumics d'Athènes. On nVn pourrait pas conclure, il est vrai, que les Athéniens fussent bornés â seize lettres; mais les témoins, qui déposent en faveur de ce nombre, ne sont pas assez voisins de Tàse d*un monument si décisît pour en être crus surleur parole.
(27«) Ce principe ne paraît pas trop certain. î" Ne faut-il pas» une méUiphysique grammaticale , dfu moins aussi subtile, pour décomposer les sons et les distinguer pi«r des signes spécifiques, que pour réduire plusieurs de ces sons sous un même signe? 5h Est-on aujourd'hui bien en état de prononcer sur ceux qui devaient ou qui ne devaient pad, il v a près de quatre mille ans, être nécessairement formés par des hommes dont on ne connaît pas même la langue ? Quoique nous ayons celle des Romains presque en son entier, serions-nous bons juges de leur prononciation, si nous n'étions guidés par un nombre inOni de monuments contemporains et par tant d^observations grammaticales que les anciens nous ont transmises? Comment donc pounions-nous être à portée de juger des sons de la voix du peuple inventeur des lettres, et conséqnemment de celles dont Il pouvait ou dont il ne pouvait p lut se passer? Si ee peuple est distingué des Hébreux, il ne nous en reste aucun monument qu'on puisse seulement déchiffrer ; s'il n'en est pas différent, on sera forcé de lui donner bien plus de seize IcUres. Les Attiques, ^l-on, les Latins et même les Grecs en général ïi*en avaient pas vingt-deux d'abord, comme les Hébreux. Mais pourauoi ne pas supposer plutôt que tons recurent ralpnahet de ces derniers dans toute son intégrité, quoique tous n'aient pas fait un égal utfage de quelques-uns de leurs caractères? 3* Ce AV»t point une rigoureuse nécessité qui détermine à recevoir une partie des lettres d*un alphabet étranger et à rejeter l'autre. 11 faut en avoir fait un long usage pour être en état d'obscncr celles dont on n'a pas besoin. On commence par tout admettre. Le discernement du nécessaire, de l'utile et du superflu ne vient qu'après bien des expériences et des réflexions. Telle est la marche de l'esprit humain. 4° Cet clément, négligé par les uns comme inutile, 531-3 mis en œuvre par les autres. La diversité des
dialectes chez les Grecs devait produire beaucoup de variations. Qui peut exprimer tous les différents sons, tous les divers accents qui se firent entendra dans chaque contrée de la Grèce, depuis le siècle d% Cadmus jusqu'au temps où les auteurs commencèrent à nous apprendre quelques particularités siir les lettres grecques? Quel nombreux alphabet ces sons et ces accents n'auraient-ils pas enfanté, si l'on avait pris k likche de les rendre par autant de caractères? il s'en faudrait bien que le nombre de seize et même de vingt-quatre eût pu suffire. Qu'âne langue continue d'être vivante pendant un millier d'années, à peine seraH-elle reccimaissablc, loin que la prononci9tion soit la même â tous égards , de nouveaux sons seront introduits â la place des anciens, dont plusieurs se seront perdus. Communément néanmoins la nécessité ne fait rien ajqpler aux lettres; le superflu n'y fait rien retrancher : Kalphaliet est toujours le même ; on n'en change pas les caractères, mais on en fait des usages Inoonnus 4IUX siècles précédents; mais on supplée comme «n peut à son indigence; mais on prodigue le supei'fla, ou l'on semble ne pas daigner s'en servir.
(277) Il est pourtant ordinaire dans les trois table» d'Eugubio en lettres latines. Si, parce que l'I et TO ont été substitués à TV, ce caractère doit être tenu pf)ur inutile ; comme il n'est aucune vrjrdle, qni ne oède souvent sa piaq^ k une ou plusieurs de ses compagnes , en restera-t-il one, dont rinutilitë ne soh démontrée? ¥ aura-t^il même «ne seuleconsoniie, dont on ne puisse en dire autant? En un mot, est-il aucun élément de i'alpliabet, duquel on n^ait' substitué diverses lettres? Quoique TO et l'I aient été oiis pour rV jusqu'au règne d Auguste et plusieurs siècles depuis , il ne s'ensuit pas que l'Y ne fdt employé pour lui-même. Les monuments, où paraissent ces substitutions, sont pleins d'exemples, où eUes ne paraissent pas.
(278) Bouhier adopte et combat tour à tour ortt^ prétention singulière. Il s'en autorise, par rapport k l'alphabet latin, .dont il exclut l'H : il la rejette comme absurde, par rapport à l'alphabet Grec, où H Tadraet. Autre chose est de ne reconnaître une lettre ni pour voyelle ni pour consonne ; autre cbose de la convaincre d'être de nouvdle date. C'est au jugement de Priscicn (a) seulement une aspirée, qui n'a ni la qualité de voyeue ni de demi -voyelle ni c!e muette. Vossius, loin de se déclarer (6) pouf Is nou-
(«) Col. 511.
(fr) I.ib. I, c. 16.
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preuves (â70). O^oujue plusieurs auteurs anciens nomment Tinventeur du K (280) chez les Latins, ceux-ci n'ont jamais pu s'en passer. Priscien met VF parmi les lettres ajoutées : mais M. Bouhier le réfute. Il conclut que l'alphabet ancien des Latins, et par conséquent des Attiques, consistait dans ces lettres ABC DEFI KLMN0PRSÏ(281).
Il y fait répondre celles-ci : a b r A e hi k AMNOOPïT (282). Il n'est point de mot grec qui ne puisse être rendu par ces der-iiiers caractères : comme il n'en est point de latin qui ne puisse l'être par les premiers. Que les lettres esxvn soient nouvelles ^ c'est sur quoi tous les auteurs sont d'accord; quoiqu'ils attribuent les unes à Simonide, les autres h Palamède, à Epicharme, à Cadmus le Miiésien. Aristote a ran^é z y« parmi les plus anciennes: mais il ne faut pas prendre cela plus au pied de la lettre, que quand il les fait monter à dix-huit. D'ailleurs le Z est une double lettre, et conséquemment nouvelle. Suidas en rapporte l'invention tantôt à Simonide, tantôt à Palamède. D'au-
veautë de TH, en appuie Taïaïquité, par le suffrage de quatre anciens grammairiais; par un monument, où ron Youlul, au n* siècle, imiter la manière d'écrire des temps les plus reculés, par Tusage des anciens ioniens, suivant lequel on peignait hekaton pour mrôv, par celui .d'écrire theo£, UUIAOS, KIIAFON pour eEOS, «lAOS, xaeOn, avant Tintroduclion des e*x : ou plutôt parce que la mode de s'en servir n'ëuil pas encore ^néralement autorisée.
(279) Le G est commun dans les tables eugabines. Quand celles qui sont en lettres latines auraient été
gravées Icmgtemps après les Etrusques , il serait difcÂle de rabaisser les premières au-dessous de Tàge de la colonne duillienne, où Ton ne voit pas de U. Mais on le voit dans une très-ancienne inscriplioji, Hgurée à h page 460 du Muséum Veronense. Ce monument ne semble pas non plus d*un âge inférieur à la colonne duillienne. Il pourrait môme être bien plus ancien. De ce que cette colonne, qai d^ailleurs n'est pas h«rs de tout soupçon, emploie le G pour le G. ci de ce que Carviltus flxa Fusage de Tun et de lautre, il ne s*ensuitpas plus aue cette leUre n'était pas encore inventée, (juWle j^urrait conclure d'une ancienne'table d'airam* publiée par le marquis Mafféi, dans son Muséum Jer'oneme^ pag. 437, si elle n^était que de treize lignes. En effet pas un seul G n*y parait; tandis qu'on y trouvé plus d'une fois le € mis pour le G : par exemple dans NECOTIA. Mais leslignes suivantes offrent l)eaucoup de G. Enfin, ce qui suppose une bien plus haute antiquité du Gi,
Î^u^on ne pense; les Latin:» formèrent leur^G du Z des jrecs, dont U occupe véritablement là place. G'est nn fait dont Vossius ne disconvientpas. À Tégard du Z latin, en tant que distingué du G, Ton ne prétend pas le faire remonter aux premiers temps, non plus qae FY distingué de Y.
(^SO) Cette lettre, quoique d'un grand usage chez les Etrusques, ne parait point dans l'écriture latine des tables de Gubio. N'en inférons pas néanmoins qu*elle fût étrangère à Talpbabet latin ; mais qu'une lettre ne l'est point, pour ne pas se trouver dans quelques monuments considérables, ou dans un grand nombre d'autres de peu d'étendue.
(!281) Le système de Tillustre magistrat, tout ingénieux qu'il est, vient échouer devant les tables eugubines. Les caractères latins, qu'elles renferment, sont ABCDEFGUILMNOPQRSTVX. Il n'y manque que les éléments K Y Z, dont le premier u est sûrement pas nouveau ; quoique de peu d'usage en cer-
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très la donnent encore à Cadmus de Hilet< Les Pélasges ne Pavaient pas, puisqu'ils n'en ont point fait part aux Latins. £t preuve que ces derniers ne s'en servirent pas d'abord, c'est gue Vélius Longus, Curtius Valérien et saint Isidore en reconnaissent la nou-* veaiiré (283). Celle du ♦ n'est pas incertaine, quoiqu'on puisse douter, si c'est de Pela* mède ou de Cadmus le Miiésien, qu'oh l'a reçue. Quant à TV, on ne dispute pas moin^ sur son inventeur. C'est Palamède selon les uns, Simonide selon les autres , plusieurs l'attribuent à Pythagore de Samos. Si cette lettre était de la première antiquité, l'on ne pourrait rendre raison, pourquoi les anciens auraient (284) toujours écrit o pour or. En* fin les Latins auraient employé celte lettre : ce qu'on ne peut appuyer d'aucune preuve. 4u reste, elle n'était pas non plus nécessaire aux Grecs.
Ils n'eurent donc point d'autrqs lettres qu'ABrAEniKAMisonP2T,jusçu'àrarrivée de Cadmus. Il faut bien qu'il ait apporté de grands chatfgemenis à- leur alphabet : puistain temps, en cèruines contrées^ où il était rem*^ placé par le C ou le Q. Un monument de cette anii-
3uilé doit remporter sur les auteurs anciens et moernes, qui disputent entre eux du nombre» de là date et des inventeurs de tant*de lettres ; sans pou*voir convenir sur un seul article. Quelqu*un prendra peut-être occasion de TV et de TX, pour rabattre I)eaucoup de Tàge, qu'oii attribue aux tables eugu» bines; sous prétexte que le premier n'est pas de Talphabet cadméen, et que le second, s'il en était, s'y trouvait déjà déplacé. Mais jusqu'ici la foule des savants s'est assez conslamment réunie, pour accorder à ces tables l'antiquité la plus reculée. Du moins ne peut-on nier qu'elles ne soient fort an^ ciennes. Quand même on prouverait aussi aisément»
3u'on a pu l'avancer, que l'écriture latine ne précéerait pas de beaucoup Fére chrétienne, on ne pourrait disconvenir, qu'elles n'eussent été transcrites sur des monuments très-anciens, dont il n'est pas croyable j^u'on eût altéré l'orthoffraphe. D'un autre côté l'origine de l'V et de l'X chez les Latins pourrait bien toucher aii temps de l'entrée des lettres en Italie. Il y a plus, l'V quant à sa figure et à sa valeur, a pu mire partie de l'ajphahet cadméen, en supposant qu'il leiiaît avec TFle sixième.rang, et qu alors leurs sons et leufs usages éuient confondus. Si récriture latine des tables d'Eugubie est aussi ancienne 'qu'on le ^nse ordinairement, quelle preuve a-t-^m que rX n occupât point alors dans l'alphabet lattH la môme place que dans le grec ? Le peu d'usage qu'on en faisait, n'anrait-tl pas pu daus la suite occasionner son déplacement?
(282) De quelques raisons apparentes qu'on s^autorise,rH repondra toujours mal ^ l'F. Il y a dans le latin une autre lettre relative à TH. Il y a dans le grec un autre caractère correspondant à IT.
(i85) Ceux qui prêtent cette opinion à notre auteur ont pris une objection, qu'il se fait pour son sentiment. Car aussitôt il se déclare pour l^ntiquité du Z, et même il en donne des preuves.
(28i) Les auteurs qui rapportent que les anciens écrivaient 0 pour OU, et les monuments, dont ils appuient ce fait, sont postérieurs à d'autres où l'on trouve également 0 pour OU, mais sur lesquels on voit aussi des V en grand nombre. Nul monument des Latins, quelque ancien qu'il puisse être, où le V ne se montre. S'il en est quelqu'un dont il paraisse exclus, on ne prouvera jamais qu'il soit d'aune antiquité supérieure à ceux où le V est employé. Le Y ne remonte *>as moins haut chez les Grecs.
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que de leur consentement presque una" nime, il en a passé pour Tinventeur (iS85}. Toutefois il ne Tavait enrichi que de sis caractères sur le modèle des Phéniciens. De ee nombre trois seulement avaient chez les Grecs la valeur de lettres , et trois de signes numériques, zes reviennent aux xalrif theth et Schin des Hébreux (286). Les deux premiers conservent dans Vun et l'autre alphabet le môme rang. L'autre ne l'aura perdu, ique.par la faute des Pélasges (287). L alphabet de Gadmus fut donc composé de dix-neuf lettres véritables. Un passage de Tzetzès en fait la preuve. Les Grecs > selon ce texte, n'eurent d'abord que seize let* très, ensuite dix-neuf, enfin vingt-quatre, qui furent réunies en un alphabet par Calli^ strate de Samos. Voilà donc trois états bien anarqués de l'alphabet grec. Les Pelasses l'apportèrent, Gadmus l'augmenta, les Ioniens j mirent la dernière main, et le communiquèrent à tous les Grecs (288).
y. Ancien système rectifié: nulle connaissance des lettres chez les Grecs et chex les Latins avant Cadmus : les uns et les autres t^nt reçu son ' alphabet. — Tel est en raccourci le système de Bouhier. Si Ton peut tenir contre la force des preuves qui l'appuient, on ne saurait se refuser aux éloges qu'il mérite. Mais ses belles proportions ne lui donnent pas toute la solidité désirable. Les notes d!ont on vient d'accompagner Tesquisse qu'on en a tracée, auront com- 4nencé sans doute à découvrir la fragilité de quelques-uns de ses fondements (289). A des autorités réellement trop équivoques, pour nous engager dans des routes contraires è celles que les anciens nous ont frayées, •opposons des témoignages péremptoires.
Prouvons qu'avant Cadmus les lettres furent inconnues à l'Italie, comme à la Grèce. Le suffrage d'Hérodote pourrait seul nous tenir lieu de beaucoup d'autres.
!• Nous n'avons point d'auteur plus ancieiL, qui ait fait autant de recherches sur Vorigine des lettres. Il semble avoir eu d'assez bons mémoires, touchant leur introduction en Grèce par les Phéniciens, puis- <qu'il entre sur cela dans des détails qui 'montrent un homme bien au fait de sa matière. 11 avait examiné les monuments de sa
{^85) S*il Test en effet, roblection se ioume en preuve.
(2S6) -On poarrait sur cela former de grandes difficultés. A quoi l)on recourir au tchin , tandis que nous avons le samedi qui occupe précisément dans Talphabet hébreu la même place que le S dans le grec? La ressemblance du samech phénicien ou san)aritain avec le S grec est bien plus marquée que celle du dernier avec le schin,
(^7) Si le schin a été substitué par les Pelasses au samech quand ils Tont fait passer dans Talphabet grec sous le nom de S, et, si cette lettre est cadméenne, donc les Pélasges tenaient leur alphabet de Cadmus. C'est une contradiction échappée à Tattention du savant magistrat.
(288) Auparavant chacun avait le sien, parce qu^l .n*v avait presque aucune contrée, j|>resque aucune ville qui n'eût quelque lettre particulière, ou qui n'en fil quelque usa^e smgulier, ou qui ne retranchât un ou plusieurs éléments de l'alphabet, du moins dans
patrie. Si les lettres y eussent été mises en usage avant Cadmus, est-il probable au'il n'en eût découvert aucun qui précédât l'arrivée de ce prince ? S'il eut seulement ouï parler de quelqpi'un, dans tant de voyages entrepris pour perfectionner son histoire, zélé qu'il était pour la gloire de son pays, il n'eût eu garde de se déclarer, en termes aussi forts, contre l'existence même des lettres chez les Grecs avant Cadmus» « Les Phéniciens de sa compagnie, dit-il (290), entre plusieurs autres sortes de l)dle$ coo*. naissances, dont ils enrichirent les Grecf, leur apportèrent celle des lettres. Aussi ne s'en trouvait-il point, à mon avis , ches^ eux auparavant. » Ce texte est d'une toute autre clarté, pour nier qu'il y eût en Grèco des lettres plus anciennes que ne le soni ceux qui semblent en attribuer aux Pélasges avant cette époque (291).
2'' Des écrivains de beaucoup postérieurs, et d'ailleurs en contradiction avec eux* mêmes, peuvent-ils balancer l'autorité du père de 1 histoire ? Elle va, cetie contradiction, jusquà reconnaître Cadmus pour le premier introducteur des lettres en Grèce , qu'on y suppose en usage et même consignées sur des monuments antérieurs au débarquement de Cadmus. Veut-on épargner à ces écrivains la honte d'une pareille absurdité ? il faudra donc dire ou'il y a yé^ ritablement erreur dans leur chronologie ; mais qu'ils n'ont jamais prétendu faire ériger ces monuments avant Cadmus; ou bien il faudra supposer qu'avant été dressés après coup, ils sont d'un âge plus récent que celui dont ils semblent porter la date. Mais dans l'un et l'autre cas , Bouhier perd tous les avantages qu'il prétendait tirer de ces textes rassemblés à grands frais. Au contraire aime-t-il mieux, qu'on ne touche pas à rantiauité des monuments allégués î Le petit nomore des auteurs, sur lesquels il appuie l'usage des lettres en Grèce, avant Cadmus, se réduira nécessairement presque à rien, et même doit être compté pour rien, puisqu'ils disent sur le même objet le pour et le contre.
S*" Il n'en est pas ainsi de ceux qui prennent le parti de Cadmus ; leur suffrage n'est point chancelant. Tous tiennent Je
la pratique. Mais enfln Tionien composé, non de vingt-quatre,' mais de vingt-sept caraaères, y compris les épisèmes, remplaça seul tous les autres.
(289) Tous n'ont pas réellement ce défaut. Accorder vingt-deux caractères à Falpbabet de Cadmus, et s'élever contre le préjugé qui le bornait à seize, rien de mieux pensé; mais les supposer dès lors numériques, c'est trop anticiper sur les temps. Les Grecs ne connurent que plusieurs siècles après Tutilité d'un alphabet de chiffres, et les Phéniciens eux-mêmes n*en jouissaient pas encore.
(290) Lih. V, c. 58.
(291) Si l'opinion contraire était connue dès le temps d'Hérodote, eUe ne pouvait être appuyée que sur des bruits vagues. Pour peu qu'elle eût en quelque degré de vraisemblance, comme elle était honorable à la Grèce, cet historien n'aurait pas dédaigné d'en faire du moins une mention expresse; aa heu qu'en l'insinuant à peine, il montre combien peu elle était fondée.
Wl
même langage , quant à » fait principal : La Grèce doit ies lettrée à Coam^. Point de variation à cet égard, de la part d'aucun ancien de quelque nom. S*ils se partage!^» c*est sur les circonstances.
Ce que les auteurs disent des lettres apportées de Phénicie en Grèce par Cadmas, ils le disent des lettres chadméennes apportées de Grèce en Italie. Les témoignages , par rapport au dernier point , sont encore plus uniformes. Il serait inutile de citer /es Scaliger, les Saumaise, lesBochart, les Yossius et tant d'autres. Ces modernes ne sont que les échos des grammairiens et des historiens romains et grecs , qui déposent en faveur de Talphabet cadméen , introduit en Italie. Marins Victorin ( 29â ) ne se contente pas d'en augmenter le nombre ; il s'autorise encore d*un ancien Latin nommé CinciuSt dont le témoignage est précis.
Denys d'Halicarnasse , l^un des auteurs le mieux instruit des antiquités romaines, BOUS apprend (393) nue les peuples qui, soixante ans avant la guerre de Troie, vinrent, sous la conduite d'Evandre, s'établir en Italie, y apportèrent les premcHS les lettres grecques, dont l'usage était encore tout récent chez les Arcadiens. Or, comme ces peuples étaient attiques et pélasges, il suit qu'il n'v avait en Grèce ni lettres attiques , ni pélasgiennes, antérieurement à l'arrivée de Cadmus. Aussi le cardinal Corradini, dans son ouvrage sur les premiers peuples de l'ancien Latium (294) , se déclare-t-il pour cette opinion préférablement à celle de Pline (295) : quoiqu'on lui fasse dire le contraire dans la table des matières, par une inattention qui doit être mise sur le compte de l'éditeur. Quand on n'aurait que les autorités d'Hérodote, de Cinciiis, ae Denys d'Halicarnasse; ne renverseraient-elles pas par les fondements tout système qui supposerait des lettres pélas^iqaes en Grèce, attiques en Italie avant Cadmus ? Bouhier a-t-il un seul témoignage aussi formel ? Nous ne pouvons donc le suivre sur ce point : mais nous embrasserons volontiers son opinion au sujet des vingt-deux lettres de l'alphabet cadméen , et nous nous efforcerons bientôt de la confirmer par de nouvelles preuves.
VI. Comment l'ancien alphabet des Grèce et des Latins a-t-il pu passer pour n'être que de seize lettres^ ou de dix^huit au plus ? — Mais si les Grecs et les Latins reçurent
(292) Ar$ grammat.y 1. 1, col. 2468, edit. Putsch. (295) Lib. I, p. 14.
(294) Pétri Marcellini Corradini S. R. E. cardinalis, De primis ontiquiLatii p^tt/f<,etc.; RomaB, 1748, tom. ly lib. i, cap. 4, pag. 55.
(295) La difiëreDce aopinioD eutre Pline et le cardinal ne tombe pas sur Tintroducliou des lettres en Grèeejpar Cadmus, mais sur celle des mêmes lettres en Italie par les Arcadiens ou le^ Pélasges. Le cardinal en fait expressément honneur aux premiers, Pline en rapporte la gloire aux seconds. Mais Pline, qui dit (l. IV, c. 6) que TArcadie fut appelée Pélas^ie, pat bien, en parlant des Pelasses, ne les point distml^er des Arcadiens. G*é^it même une voie pour con ailier les opinions des auteurs qui font apporter en Italie les lettres, tantôt par les Arcadiens, et tantôt
sei
d^abord vingt-deux lettres, d*où vient qu« tant d'auteurs anciens et modernes n'en ont compté que seize, pu bien dix-huit tout au
Elus? 1*" En tenant ce langage/ ils ne f)ardent point des épisèmes^ qui ne laissaient pas d*6tre de vraies lettres, chez quelquesuns de ces peuples, et notamment chez les Latins ; quoiqu'ils fussent restreints aux pures fonctions de chiffres chez plusieurs des Grecs. 2** Les variations perpétuelles de ces auteurs sur les inventeurs de, chacune des
E rétendues lettres ajoutées décèlent la fai lesse de leurs témoignages à cet égard. Tout est chez eux plein d incertitude, parce que, au lieu de remonter à la source, ifs ont jugé du particulier au général. Un monument en litres antiques leur a fait présumer que tous les autres étaient sembiabes. Ils ont conclu d'un texte mal entendu, que tel avait été rinventeur de certains caractères, qui ne les avait qu'accrédités, et tout au plus fait revivre, ou servir à un nouvel usa^e. De là leur peu de concert sur les lettres inventées après coup et sur leurs inventeurs. 3'* Il est aisé de comprendre comment ils ont pris le change sur un fait aussi obscur, qu'éloigné de leur temps. Nuls textes formels d'auteurs de la plus naute antiquité ne portèrent la conviction dans leurs esprits. Ils ne réduisirent à seize lettres l'alphabet primitif de Cadmus, des Pélasges et des Arcadiens, que par ignorance du nombre des lettres, dont 1 alphabet phénicien était composé ; que sur des raisons grammaticales, qui supposent toutefois dans l'alnhabet les lettres mêmes, qu'ils prétendent aevoir en être retranchées ; sur l'usage des siècles voisins. du lenr, où certaines lettres n'avaient, pour ainsi dire.
Elus de cours, quoiqu'elles ne fussent pas anniesde l'alphabet; sur une étude trop superficielle des monuments antiques; sur des notions peu exactes des lettres, qui avaient acquis une nouvelle valeur, ou quelque autre son approchant de leur son primitif
Or, l'ignorance où les anciens étaient sur le nombre des éléments phéniciens, ne manifeste-t-elle pas la première cause de leur erreur sur celui des éléments grecs et latins? Qu'une lettre ne puisse être censée ni consonne ni voyelle, mais seulement aspirée ; sera-ce une raison pour décider qu'elle n'était pas en usage, du moins sous ce dernier rapport ? Une lettre est accréditée dans un temps ; la mode s'en passe dans un autre : elle est assortie à Tidiome de certain
par les Pélasges. Pline n*en tient pas moins pour un fait certain <j[ue Cadmus introduisit les lettres en Grèce : Vtique tn Grœciam intulisse e Pfienice Cad^ ftmm. (Lib. vu, c. 56.) Cela suppose qu'elles u> avaient pas pénétré avant lui , et que les Pélasges avaient adopté ses lettres, quoioue, peulrétre, en y faisant des changements considérables. L*écriture btmstropfMone, ou à marche alternativement contraire, en aurait pu être un de leur invention. Du moins ies exemples en paraissent-ils plus fréquents dans le Péloponèse que partout ailleurs. Les Tyrrhénîens, au contraire, comme Lydiens, retinrent récriture propre aux Orientaux , allant de droite à gauche. C'est une observation justifiée par les plus anciens monuments étrusques.
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pays ; elle ne conTÎent pas à un autre. S'ensuit-il qu'elle soit exclue de Talphabet ? C*en serait donc fait du K en France, en Italie, en Espagne.
Telle lettre, dont un monument sera dépourvu, se montrera sur un autre du même temps, où quelqu'une de celles, qu'on avait trouvées sur le premier, ne paraîtra pas. Serait-il raisonnable de les juger étrangères à l'alphabet, sur des autorités aussi chancelantes ? On fixe la prononciation d'une lettre dont le son était incertain; cette nouveauté détruit-elle son être? Le changement sur- Tenu ne prouve-t-il pas au contraire la réalité de son ancien état? On distingue plusieurs sons dans une lettre : on les approprie à différentes figures, sous lesquelles «n avait déjà coutume de la peindre. Soit qu'on laisse ces signes à leur place, ou qu'on les relègue à la fin de l'alphabet, la prononciation de la lettre est déterminée, le signe qui doit la représenter est devenu certain; mais ce caractère était-il privé de sa propre existence? N'avait-il pas sous lui les mêmes figures? Ne servaient-elles pas aux mêmes sons? N'est-ce pas ce que nous avons vu
(presque de nos jours avant la distinction de 'I voyelle et du J consonne, du V consonne et de ru voyelle? Pourauoi n'en serait-il pas arrivé, par exemple, à peu près autant au sixième élément de l'alphabet grec? Quoi de i)lus simple et de plus naturel, qu'outre Vépisèmon |3au, il se soit partagé enF j Y « ? Ses sons et ses figures auront paru dPabord les mêmes : on les aura renfermées sous un seul élément : ses signes se seront multipliés : la diversité des sons aura été aperçue, sans qu'on en ait alors constamment varié les signes : on s'en sera servi indifféremment. Enfin, l'on en sera venu par degrés à la fixation des uns et des autres. La multi-
{>licité des figures de la même lettre aura ôurni aux différents emplois qu'on aura voulu faire. Les méprises des auteurs et les diverses causes de leur illusion n'empêchent donc pas, que les Grecs n'aient reçu vingtdeux lettres de Cadmus, savoir les trois épi- $ème$ et toutes les voyelles et consonnes, qui précèdent l'Y ou le V. Cette lettre et les quatre suivantes auront été ajoutées dans la suite : apparemment sans aucune création nouvelle de caractères ; mais avec une application spécifique des différentes figures,
(296) Quand on commença, parmi les Grecs et les Latins, à réfléchir sur l'oriirine des usages, on se figura que Talphabet de Gadfmus n'avait été composé que de seize lettres, ou de dix-huit tout au plus. Aristote, au. rapport de Pline (a), était de ce dernier avis. Priscien (6), Maxime (c), Victorin, Marius Victorin ((<), n'accordaient aux anciens Grecs que seize lettres. Saint Isidore (e) en fixait le nombre à dix-sept: Il aurait fallu le réduire à quinze, et même à quatorze, si Ton avait pris à la lettre tout ce que les traditions incertaines publiaient,^ touchant les inventeurs de plusieurs éléments. Excepté A B r A E IKAMNOUPST, nul caractère ne serait sûrement Cadméen. On irait même jusqu'à co^itester l'O
(a) His/., I. vit, e. 86,
\b) Lib. 1, col. 5i2.
i-c) De re grarwnal,, ool. \9^i,
^i) Av. GwnmùL, col. 2i68.
que plusieurs des anciens éléments contenaient d^è.
VU. Valphahet cadméen^ grec et laiin^ était composé de vingt^eux éléments. — Le plus grand nombre des auteurs (2%) borne ralpliabet de Cadmus à seize lettres. Cependant quelques-uns les font monter à dix-*sept , d'autres jusqu'à dix-huit. Si Ton pesait les suffrages, au lieu de les compter, les derniers pourraient faire pencher la balance. Aristote, à plus d'un titre, mérite cette distinction. Il se pourrait bien faire, qu'il n'aurait eu en vue , que les lettres antiques , dont l'usage s'était perpétué jusqu'à son temps. Ainsi ne comptant pour rien les episimes ou chiffres numériques ; si ce n'est en tant que l'un d'eux aurait été transformé en un autre caractère; il ne se serait trompé que sur deux lettres , qu'il attribue à JSpicnarme. On peut en dire au^ tant de Marius Victorin : quand d'une part il admet trois episimes et dans l'alphabet grec nouveau et dans l'ancien; et çue de 1 autre il les reconnaît dans le digamma éolique , qui n'était pas un simple chiffre ^ et dans les lettres F G Q des Latins, qui l'étaient encore moins. Voilà des caractères anciens, selon lui, quoique non compris dans rénumération de ses seize lettres. On
f)eut juger par là que les autres écrivains atins et grecs sous-entendent également les épisèmes, loisqu'ils réduisent les éléments cadmécns à seize ou à dix-huit.
' A ces preuves déjà d'un assez grand poids s'enjoignent d'autres, qui paraissent beaucoup plus pressantes.
L alphabet des Phéniciens et des Hébreux renfermait vingt-deux éléments^ comme il est démontré par les livres de Mo'Jse. Celui de Cadmus, postérieur à Moïse, n'était donc pas seulement de seize, ni même d'une ou de deux lettres de plus. Le premier apporta sans doute en Grèce toutes celles dont on faisait usage en Phénicie. Or ces lettres étaient constamment au nombre de vingt-deux.
Quand l'histoire garderait le silence sur l'origine des lettres grecques ,^ leur ressemblance avec les phémciennes la découvrirait. Personne ne se refuse à l'évidence de cette raison. Pourquoi donc ne pas reconnattre que les épisèmes et les lettres z H e s sortent de la môme source ? Leur conformité avec
à Cadmus, si Ton écoutait Maxime Victorin (/). II rapporte, de plus, à Palamède TY, que d*autres ort fait passer pour «ne lettre inventée par Pythagore. Plusieurs ont voulu que Palamède ait trouvé e S ♦ X, et Simonîde z H Y A. Mais Aristote revendique e X à Epicharme. Saint Isidore (9), qui ne parle ordinairement oue diaprés les anciens, donne à Palamède H X û, a Simonide S ô T : Maxime Victorin, à Palamède, H « X Y, à Simonide H z e G T Mariu» Victorin accorde à Simonide (/i) la gloire de ilovention de e « x. C*est donc un fait démontré que les auteurs ne ^'accordent pas sur rinvenlion d^une seule de ces lellrcs.
,'«) Lib. I Origi»i.,c.Z.
m ArsGrainin. toi. tOlk (q) Ibid.
{h) Vagim,
PÂLEOGRÂPllIE.
AV
les caractères phéniciens n'est-elle.pas égaie à celle des autres lettres grecques? Le rang de part et d'autre n'est-il pas le même ? Leur nom est «il différent? Ont-elles été ajoutées depuis Cadmus à l'alphabet phénicien? Aurai t-il retranché du sien des lettres, dont les Grecs pouvaient si peu se passer, qu'ils furent obligés de les inventer dans la suite, s'il est vrai que d'abord leur alphabet en fût dépourvu ? La réunion de toutes ces preuves équivautsans doute aune démonstration.
VUl. Règles pour discerner les lettres primitives des secondaires: celles qui furent ajoutées à Valphabet cadméefiy en tirent leur oriaiue. — Il est temps d'établir quelques règles pour distinguer les lettres cadméenoes de celles qui ne le sont pas, et de faire voir d'où les dernières tirent leur origine.
Première règle. Toute lettre de l'alphabet grec ou latin, qui s'accorde avec un autre du phénicien ou de l'hébreu pour le nom , le rang et la figure , doit être estimée cadméenne.
Cette règle, surtout après ce qui a été dit plus haut^ doit paraître d'une si parfaite évidence, qu'elle ne laisse pas le plus léger
f^étexte au doute. Mais il s ensuit de là que es lettres z h e s ne sont de l'invention ni de PaJamède, ni de tout autre grammairien ou philosophe qu'on voudra. Seulement, et c'est à quoi Païamède aurait pu contribuer par son exemple et son autorité; l'usage Qu'on en faisait, de rare et d'incertain qu il était, sera devenu plus fréquent, il aura pris plus de consistance et de faveur. Enfin personne n'aura plus fait difficulté de s'en servir, depuis que l'alphabet ionique fut adopté de tous les Grecs.
Seconde règle. Les lettres surnuméraires à l'alphabet phénicien et qui n'y laissent «ucun vide, sont ajoutées aux cadméennes. Cette règle n'est qu'un corollaire delà précédente. Ainsi dans le grec y « x Y ii sont ajoutés, et dans le latin V Y Z. Mais comme Vépisèmon n'est pas réellement surnuméraire à Talphabet phénicien, et que sa place demeure vide dans le grec, puisque nul
(297) Véjnsèmon bau des Grecs , appelé rott par les grammairiens latins lorsque Tempire romain $ubsistait encore, est bien visiblement le même que le des Hébreux et des Phénicîeii& Scaurus nous
est témoin (a) que quelques Grecs appelaient vau !ear digamma. Cette lettte n'est autre que noire F.
premières, «y aecouvre-^on pas même le ♦ dans les [cinq avant-aernières de la première ligne , pour ne point parler de plusieurs autres figures renversées ? Qu'on jetle après cela les veux sur le premier alphabet grec général. Les dix premières figures de Vépi^mon bau sont-elles autre chose que des F ? On ne peut donc nier que FF', le digamma éolique, TV, Tr et le ♦ ne soient nés du ftixième élément cadméen. Le signe numérique et TF latine ont conservé leur place. L'Y , Tr et le ♦ ODt été renvr>yés à la fin de Talphabet. Après cela Ton ne doit pas trouver étrange que le digamma Mique se confonde souvent avec TV consonne. 11 semble que r V occupait déjà la dernière ou ravanU>derniére place, lorsqu^il fut porté en Italie avec les autres
(a) Jh arthograph, apud Ftvsc,^ p. 2254,
caractère grec ne repond directement au tsadcy le déplacement du sanpi ne doit pas le faire méconnaître pour un caractère crorigine phénicienne, d'autant plus qu'il en conserve toujours la flgure. Par la même raison i'X latin ne sera regardé que comme une lettre qui, du quatorzième rang, a été renvoyée au vingt et unième. Montrons maintenant que les lettres, même surnuméraires à l'alpiiabet cadméen, en sont nées* Il en fut des lettres chez les Grecs, par rapport à leur alphabet, comme des dialec* tes par rapport a leur langue. Le même élément, le même mot se sont diversifiés suivant le génie et l'accent des différents peuples de la Grèce. Mais dès que les sons et les caractères commencèrent à se fixer, on conserva dans leur rang ceux qui s'écartaient le moins de la forme et de la
[)rononciatioa primitive, et l'on relégua à a fin de l'alphabet ceux qui s'en étaient le plus éloignés. Si le poste qu'occupent l'Y ef
pas inierer qui solument exclus. La sixième lettre leur a donné naissance, ainsi qu'au digamma éolique et à YànhuiAov Êav (297). Comme la même lettre produisait au moins trois sons différents, en conservant au digamma sa place, il fallut bien rejeter à la fin de l'alphabet l'V et le «. C'est la première addition faite h l'alphabet grec, ainsi qu'il est invinciblement prouvé par le rang que ces deux caractères tiennent, et comme lettres et comme chiffres , par des monuments de la plus haute antiquité où l'on trouve le V d'un usage ordinaire; par des inscriptions qui n'ont pas moins de 700 ans avant Jésus-Christ, où. le * se rencontre ; enfin par l'autorité d'Aristote, qui mettait ces deux lettres au nombre des cadméennes. Vépisèmon quopa n'est autre que le Q des Latins. Il se maintint non-seulement chez eux en qualité de lettre, mais encore parmi quelques nations grecques^ comme leurs monnaies en font foi. Le Q faisait l'oiQce de lettre chez les Grecs (298) ; Marina
lettres. La même position dans Tun et Tautre alphabet grec et latin en fait naître Tidée , Tautorité d'Aristote la confirme, les plus anciens monuments des deux nations y mettent le sceau.
(298) Beaucoup d'auteurs fort savants n'ont point compris le sens de ces paroles de Viciorin : Nec G quêdem nec Q latinus sermo introduxit. Ils en ont conclu que les Latins n'avaient ni G ni Q. Ce n'est pas la pensée de notre grammairien. Ces deux lettres pouvaient être envisagées comme purement latines et non grecques. Le r grec occupait une place fort différente du G latin» et le Q ne paraissait point dans les livres grecs. Il semblait donc naturel d en rapporter Tinvention aux Latins. Yictorin "au contraire soutient que l'une et Tautre lettre sont grecques d'origine ; il fait voir qu'elles se maintenaient dans leur alphabet ; que le Q, chez les Grecs, après avoir été une lettre ordinaire» avait discontinué de l'être pour les raisons qu'on pouvait apprendre dans les livres des pontifes. Loin donc de regarder ces lettres comme n'ayant point eu d'entrée dans l'écriture latine , il les jugeait si propi^s à leur langue, qu'il se croyait obligé de répondre ik
DICTIONNAIIŒ DE PALLOGRAPIIIE, ETC.
Vîctorin (299) Tatleste , et nous oéclare en même temps qu'on pouvait apprendre dans les livres des pontifes pourqitioi il avait cessé d*en remplir les fonctions. Bientôt il fit nattre ou remarquer un autre son approchant du sien. Quand donc on voulut les distinguer d'une manière constante, on eut soin oe renvoyer à la fin de Talphabet le x grec, qu'il avait fait éclore. L'inutilité du isade cadmécn étail presque généralement reconnue (300). Les Grecs n'avaient pas un seul mot qui commençât par ts ; ils s'avisèrent d'en faire un sp. C'est ce qui lui fit donner le nom d*épisèmon sanpi. Mais comme le ps se trouve à la tète de quatre fois plus de mots que êpy par une transposition dont les exemples ne sont pas rares, on en forma le xf», qui fut rejeté à la queue de l'alphabet avec les autres lettres de nouvelle création. Ainsi le + n'est
Ï)oint, à proprement parler, sorti du sein de a lettre cadméenne qui y répond ; elle a seulement occasionné sa naissance, de même que celle du sanpt, s'il a réellement eu quelque emploi distingué des fonctions de chiffre.
Les productions nombreuses des lettres tauy quoph et tsade^ les épuisèrent au point de demeurer sans valeur alphabétique. Les nouveaux sons qu'elles avaient mis au jour, firent oublier les anciens. Et ces éléments mêmes auraient été bientôt oubliés, si l'arithmétique nouvelle des Orientaux, appliquée aux lettres grecques, n'eût conservé le nom et le rang aux deux premières. Car pour la troisième, elle avait déjà perdu l'un et l'autre, et courait grand risque d'être ensevelie dans un éternel oubli.
Les O longs s'écrivent d'abord par un simple 0, et depuis par deux. En les rapprochant il en résulta une seule lettre, qui s'étant accréditée peu à peu» ne laissa pas d'être reléguée à la dernière place , où avec le temps eue devint chiffre , comme celles qui l'avaient devancée, et sV transforma en une infinité de figures. L'afl^ectation de finir l'alphabet par une voyelle n'entrera pour rien dans la formation de cette lettre (301). La prétention contraire de Gudling n'est pas soutenable.
IX. Changements survenus à quelques lettres de Fancien alphabet, — Si les inventeurs des lettres ajoutées à l'alphabet cadméen ont été confondus ensemble ; les lettres ajoutées
ceux qui en attribuaient Tinvention aux seuls Latins, à l'exdttsion des Grecs. Voilà pourtant une des raisons qui détermine Gori à bannir de son alphabet étrusque le G et le Q. (Muêeum etruse.^ t. II, p. 416.)
Pour prouver que les rois épîsémes se sont maintenus dans Talpbabet grec, on peut alléguer les pontificaux latins, où Ton voit.que Févéque, qui faisait la dédicace d*une église, écrivait les vingt-sept lettres ou caractères de l^lphabet grec avec sa crosse sur le pavé, couvert de cendre. Or les trois épisèmes AiHent de ce nombre et conservaient la même place que dans Thébreu, excepté Vépisèmon sanpi ^ relégué à la tin de Talphabet. Dom Martène (a) cite en preuve sept pontificaux , dont le plus ancien est de nuit cents ans, et le plus moderne de trois à quatre eents.Plusieurs manuscrits d'environ mille ansoiitdrs
(c) ^ , nov. cdit , U II, cd. 670.
elles-mêmes, et celles qui n'avaient éprouvé que des révolutions, n'eurent pas un meilleur sort. Nous avons vu les premières, d'abord équivalemment contenues dans l'ancien alphabet , ensuite débusquées de leur place, puis successivement reléguées à la dernière. Voyons maintenant à quelles vicissitudes furent exposées celles qui se trouvaient expressément renfermées dans Talphabet, knais qui n'étaient point parfaitement assorties au génie de la langue pecque. Elles ne pouvaient manquer de subir divers chanj^ements, jusqu'à ce que le temps et la réflexion en eussent irrévocablement fixé l'usage.
Un alphabet porté d'une nation à une autre, dont la langue est absolument difl'érente, ne conviendra pas, à tous égards, aux sons de cette nouvelle langue. 11 aura des caractères qui lui seront inutiles; il en manquera qui lui seront nécessaires, parce
3u'il n'a pas été précisément fait pour elle, ►u'arrivera-t-rl donc? Il faudra retrancher des lettres et leur en substituer d'autres : ou si l'on ne les retranche pas , l'usage en deviendra nul ou rare, à moins qu'on n'en fasse une application différente de celle qu'elles avaient originairement. Cependant, comme la langue grecque avait autant de dialectes que de peuples qui la parlaient; oes dialectes occasionnaient diverses prononciations. De là tel caractère phénicien , gui ne servait point dans une contrée de la rèce, se soutint dans une autre. Il aura même pu revivre chez des peuples, qui l'avaient rejeté, comme de nul usage, parce que la prononciation de ceux, qui l'avaient conservé, aura prévalu sur celle de leurs voisins. C'est ce qui aura fait conserver au Z et au o leur ancien poste f302j, et à peu près leur son primitif. Les plus anciens monuments grecs et latins, et le chiffre attî-
3ue HîxoTo» déposent en faveur de Tantiquité e l'H. Mais de pure aspirée qu'elle était alors, changée depuis en E lonç, elle remplaça chez les Grecs seulemnt les deux E, qu'on découvre encore aujourd'hui sur les inscriptions grecques, dont Tâge se perd dans 1 obscurité des premiers temps. L'H ni chez les Latins ni che7 les Etrusques ne perdit point sa qualité de pure aspirée. Aussi quelques anciens grammairiens l'ontils rejetée comme inutile, mais jamais comme de nouvelle date.
alphabets grecs fournis des vingt-sept mtoes lettres.
(299) Page 2459.
(300) Les Grecs purent bien d'abord en faire queK que usa^i mais il ne fut pas de durée. On a lieu de croire néanmoins qu'ils rapportèrent eu Italie. Cette S, surmontée d'un accent dans les tables d^Engabio en écriture latine, a tout VsAr d'un tsade. Telle est à peu près sa figure dans presque tous les caractères orientaux. (Gori Difesa delt alphaketû firenxe ; 1 1À% préf., p. xvi.)
(30i) GvBLDiG. Observationum seiectarum ad rem litterariam speclantium ; Habe Magdeburgicae, 4702, t. VI , p. 20.
(592) L'origine du Z, sa place naturelle conservée, et l'autorité d'Aristote, qui ran^ cette lettre parmi les plus anciennes, doivent pour le moins
PAlii^OGRAPHlE.
Le S n'était point originairement censé lettre double. C était le samec des Hébreux» dont le. son ne parut peut être pa^ d*abord tout à fait correspondant à la langue des Grecs. En qualité de lettre double, le S sera donc nouveau, si Ton veut : mais il existait sous un autre rapport» qui ne s'éloignait pas de la prononciation k z. Quand on cessa d'employer ces deux caractères, bw peut être de les prononcer aussi durement, la lettre £ reprit faveur, et son usage fut ûxé sans retour. Si le tsadedès lors eût eu une valeur numérique, il eût conservé sa place. Mais le Y et le ^ , qui en étaient sortis, n'acquirent cette qualité , que depuis leur déplacement. Quand donc tous les caractères eurent une valeur certaine ; comme il en manquait un , pour rendre l'arithmétique grecque aussi Complète que commode dans ses chiffres , on se rappela l'ancienne âgure du tfade fort peu différente du 7. Le sanpij qui s'était mal soutenu dans scm poste, comme lettre, reparut dans un autre, comme chiffre. Tiré de Toubli ,. il ferma pour toujours l'alphabet grec, sans en. être^ en visage* comme la der* nière lettre. On a tout sujet de croire qu'il en avait été retranché, avant que l'alphabet
pour en revêtir Vépi$imon quopi dédommagé par celle de 900» il semble qu'on ne se souvint de lui , que quand tous les autres caractères eurent des valeurs assurées, qui ne permirent plus de leur faire perdre leurs places.
X. Etat de VaiphaJbet latin aeputs pris de deux mille ans. — Priscien, aussi peu instruit des origines de l'alphabet grec, que de celles du latin , en jugeait apparemment par voie de comparaison. Il avait lu que les Latins reçurent seize lettres des Grecs. 11 ne i^jait point l'F parmi celles de ces derniers,
Farce qu'au vi* siècle, où vivait cet auteur, ipisimon €itv n'en conservait pas même la fi^re. II crut donc que les Latins avaient ajouté l'F aux lettres reçues des Grecs. L'X latin ne se rapporte au s grec ni pour le rang, ni pour fa figure. D ailleurs on le croyait de nouvelle invention chez les Grecs.
contrebalancer cet argument , tiré du double son qii*dle laisse, dit-on, entendre, qu^elie a pu contracter avec le temps dans certaines provinces , qu'elle Q*avait pas sans doute quand elle entra dans la Grèce, et qu'elle B*a pas encore parmi nous. Quand le Z aurait eu d*abora un double son, est-il prouvé queues Phéniciens n'avaient aucune lettre de cette sorte? Mais Télius Lonpg (a) soutient et prouve Blême <|ue, si on Texamine avec soin, on n'y trouvera point ce double son. Presque toutes les mêmes saisons militent en (aveur du e.
(303) Pag. 54S.
(3(U) Ce lan^aj^e est conforme à celui de quelques antres grammairiens.
(305) DiOHED., lib. II.
(306) Col. Id45.
(307) Voilà pourquoi l'on écrivit au «• siècle Kafwiif , plus souvent que Caroius^ dont on faûsalt plus d*iMage au vin* sur les monnaies. On étudiait alors les grammairiens avec ardeur. La décision de quelquesr-uns d^entre eux fut embrassée par divers sa-
(a) IH oriHogr., p 3217.
Il n'en fallait pas tant à Priscien, pour le dérclarer ajouté chez les Latins. Encore veut-il bien accorder (303) à ces deux le nom de lettres. IMlais à peine daigne-t-il en user avec la même générosité, à Tegard de celles, dont ils enrichirent, selon lui, leur alphabet dans la suite. Le R et le Q sont inutiles (304) ; IT et le Z sont étrangers; TII n'est qu'une aspiration, et non pas une lettre. Mais d'autres grammairiens plus anciens que Priscien, et Priscien lui-même reconnaissent vingt-trois lettres, chez les Latins (305). Ils assignent . à chacune leurs fonctions, et font voir qu'on ne peut s'en passer ; ou du moins, qu'on ne doit pas en bannir l'usage. Selon Maxime Victorin , on a besoin du K (306), lorsqu'ill est suivi de la voyelle A (307), comme dans Kalendœ; du Q, lorsqu'il précède l'U voyelle, comme dans Qmrites. Sans VY et le Z, au lieu d^Hylas etdeZcpAyru*, il fwidrait écrire Hoehs et Depkerus. L'H môme, quoique aspiré, ne laisse pas d'être une lettre. Il n'en est pourtant pas moins vrai, que l'Y et le Z sont des lettres ajoutées à l'alphabet romain, pour rendre plus aisément les mots grecs. Le Z cependant n'est peut-être pas aussi récent, qu'on le prétend d'ordinaire, puisqu'au rapport de Vélins Longus (308), if se trouvait dans les vers des Saliens. Mais, quant aux vingt et une autres lettres , Asper le Jeune et Diomède les donnent pour latines :• Latinœ suntj dit ce dernier {309), una et vi-gintiy grœcœ duœ Y Z.
Qu'il nous soit donc permis de conclure, que les Latins eurent d'abord leurs dixneuf premières lettres, et peut-être même leur alphabet complet, excepté l'Y et le Z. Les témoignages incertains de quelques grammairiens mis à part , on ne saurait ^ assigner d'époque où le V et l'X ont commencé chez les Latins. Nul monument ne peut établir cette opinion. Les plus anciens la démentent.
Il ne suffit pas d'avoir montré Torigine et le nombre de nos lettres , il faut encore parler de celles qu'on prétend y avoir et* ajoutées, et des tentatives inutiles faites, pour enrichir notre alphabet de nouveaux* caractères.
vants, préférablement à ropioion de Priscien, qu^on n'avait peut-être pas encore bien étudié, ou qu*on ne jugeait pas devoir remporter sur des auteurs plus anciens que lui. Il n*est donc pas nécessaired'avoir recours aux Runes pour nous apprendre ce qui portait alors les peuples venus du Nord à se servir du K plutôt que du t!. Si cela était, on ne comprendrait pas pourquoi les Anjglals, encore plus peuples du Nord que nous, auraient retenu Tusage du u, tandis que le R aurait été emplové par les Fran* çais, comme par les Suédois ïVoy. Thesaurum niimmorum SwcthGothicomm studio Eliae Beenneri ; Stockolm, 1731, in-4<»). Au reste, Tépoque de ce changement n'est pas précisément attachée k Tempire de Charlemagne. Depuis cette date, on ne renonça^taS' totalement k Tusage du G devant TA; pas mème^ tout à fait dans les monogrammes; seulement le K. prit faveur et dans les diplômes et sur les monnaies,, où le ii ne parut plus si ordinairement.
(ôOS) De orthograph., p. 2217.
(509) P«r«cA., p. 415et 1721
èêt
AftticLB II . Lettres qae Voe (Ml ftvoir éié ajoniéés à celkss des Latins. -- Letires de PËmpereur CUude.
Les Persans et les Turcs ont ajouté plu* sieurs caractères à ceux des Arabes. Divers autres peuples d*Orient, du Midi, du Septentrion, et les Goths mdmes ont augmenté de quelques éléments Talphabet dont ils étaient redevables aux Grecs. Si les nations européennes, oui tiennent le leur des Latins, en eussent use de la sorte , chacune aurait pourvu le sien d'un ample supplément. Au reste, si elles ne Tout pas fait , ce n'est
E oint que des particuliers n'aient enfanté ien des projets en ce genre, mais inutilement. Les princes eux-mêmes ne seraient pas plus sûrs d'y réussir que Claude, cinquième empereur des Romains, et Chilpéric« roi des Français. Leurs nouvelles lettres tombèrent dans l'oubli» presque aussitôt qu^elles eurent vu le jour. Ceux qui se bornèrent à réformer la figure, ou à fixer la valeur des lettres, anciennement reçues dans l'alphabet, eurent communément plus de succès. Souvent même on leur fit l'hon- . neur de les regarder comme auteurs des lettres (310), dont ils avaient seulement déterminé la valeur, et réglé l'usage.
I. Inventeurs 9 ou plutôt restaurateurs et réformateurs des lettres G et K. — Les Latins reçurent des Grecs le r et le k avec les au* très éléments de leur alphabet; mais l'arrondissement du r» aussi fréquent en Italie que rare en Grèce, le fit confondre avec le k. On commença par détacher la perpendiculaire de celui-x^i; l'on continua par courber son angle obtus; on finit par supprimer sa haste : on ne retint donc du K que l'angle réduit en forme de G (311). La proximité de son des deux lettres k et r, et l'usage réci* proque de l'une pour l'autre devinrent une nouvelle^ source de confusion, et firent insensiblement perdre de vue tous les moyens de les distinguer. Les grammairiens qui fleurirent sept ou huit siècles après ces révolutions alphabétiques, ne trouvant point ou presque point de k dans les an-
(310) Waldemar II, qui régnait en Danemark, au comniencement (a) du xni* siècle, passe pour avoir enrichi Talphabet runique des lettres . ponctuées. Cet^e addition , selon ^Vormius et quelques autres «uteurs, comprend sept lettres. Mais on aura peutêtre pris pour augroentatiou d'i4phabet, un roglement dont le vrai but était de bien distinguer quelques éléments, qu*on avait coutume de confondre. vVormius lui-même ne parait pas trop ferme dans «on sentiment. U semble, en effet (6), rabandonner, pour attribuer à Ulphilas une augmentation de lettres aux seize, dont il prétend que ses Goths étaient depuis si longtemps en possession, La prononciation de certaines lettres aura donc seulement été déterminée, à la faveur des poinls, par Waldem^r, que ^ormius écrit presque aussi souvent Woldemar.
(51 i) A la vue de Talphabet samaritain ou phénilîen, on peut se figurer, par quelle gradation le K se change en G caré ou rond. Mais comme les La^ tins habitaient dans le voisinaffe des Etrusques, et qu^*ine autre suite de métamorphoses, dans les K de leur alphabet, mène droit à la même figure du C, il «st plus naturel de penser que les K de i*un de ces
(a) Dmnea lAUeraturaOlai WormH, îla'mœ; 1651, \ii«(ol^, cap. 1 1,^ p. 7i, 73; ci|». 23^ p. \tX*
ciens livres « supposèrent que les premiers Latins l'avaient banni de leur alphabet. Les inscriptions des Etrusques, si voisins des Latins, leur auraient inspiré d^autres idées, si ces monuments leur eussent été connus comme à nous. Le déplacement du G devait au moins leur dessiller les yeux; mais ils ne les ouvrirent que pour confondre encore cette lettre avec le C, et conséquemment avec le k.
Quand on se fut avisé de fixer les limites du C et du G, et d'ftter les causes de leur confusion, on voulut aussi mettre quelque distinction entre le C et le k. Si leur prononciation n'en fournissait pas de raison sufiisante, leur figure en servit de prétexte : la dernière lettre devait encore alors se montrer sur quelques anciens monuments, et le commerce avec les Etrusques et les Grecs d'Italie ne permettait pas qu'on perdit jusqu'au souvenir de son existence primitive. Peut-être même qu'alors la prononciation du C la plus exacte répondait au r grec, et celle du G au nôtre, quand il précède l'E et l'L Ainsi le K ne devait pas être aussi inutile qu'il le devint quelques siècles plus tard. La différence du C et du R, quant au son, put s'effacer pendant l'intervalle du temps qui s'écoula entre les gramaiairiens dont nous avons les ouvrages, et ceux à qui Ton doit le rétablissement de l'ancien ordre entre les éléments de l'alphabet latin. Ce qui n'était aux veux de ceux-ci que rendre en partie au £ sa première valeur, parut à ceux-là un nouveau présent de la Grèce, ou même une véritable invention.
L'antiquité du G latin a été prouvée par les tables Eugubines (312) et autres monuments, par le texte même de quelques an-* ciens grammairiens, dont on se servait pour l'exclure de l'alphabet latin, et par divers autres arguments. En vain Biomède Tappelle-tril nouvelle; en vain Plutarque, Maxime Victorin et Scaurus nomment-Us son (inventeur; en vain Matthieu Egizd déclare-t-dl (313) que la table du sénatos-
deux peuples auront subi le sort de ceux de Tautre, dans les transformations qu*ils auront éprouvées. Lorsque de part et d'autre les deux bouts de deux chaînes voisines se trauvent les mêmes, n'est-il pas raisonnable de juger des anneaux intermédiaires de Tune, qui se sont perdus» par ceux de Tautre, qui subsistent, dans toute leur étendue? Qu'on jette donc les yeux sur ralphabet sénéral des Etrusques , on y remarquera des K, dont le bâton est séparé de i'augle, et d'autres dont l'angle s'arrondit. Le troisième élément de cet alphabet oflre des G, qui ne sont que la portion du K sans hasie, sous la figure d'abord d'un angle, ensuite d'un dk^mi^cerçle. Plu* sieurs auteurs, et principalement le célèbre abbé Gori, n'ont pas fait dificuUé de réunir sous un seul élément toutes ces figures. L'existence d'un bien
Élus grand nombre de très-anciens monuments des étrusques que des Latins, autorise à s'en rapporter plutôt à ceux des premiers que des seconds, quoiqu'il s'agisse de juger des degrés de transmutations par lesquels ont passé leurs lettres.
(512i Art. I, n. iv, vni.
(315) Senatus c, de BaccanaL explication p. i^l
(^) /fcirf..c. 20,p. 105,
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consulte des Baccliaiiales renferme des G, ptrce qu'elle est postérieure h ce préttndu inventeur, et que celle de Duillius en est dépourvue, parce qu elle le précède. Trois causes ont jeté dans cette erreur la plupart des anciens et des modernes : l*" le C latin occupe le rang du r : donc, selon eux, le G et le G ne devaient pas 6tre différents ; 2r le C et le G se confondaient anciennement pour le son (31!^) : nouvelle raison de les confondre aussi pour la figure; 3* leur distinction, même de ce côté-là, n'était pas anciennement assez sensible : donc, dans des temps beaucoup plus reculés, leurs figures n'avaient pas été marguées par des traits plus propres à les distinguer*
Les auteurs attribuent la prétendue invention du G à Carvilius, qui florissait vers l'an 540 de Rome (315). Plutarque (316) et Maxime Victorin d'après lui l'appellentCarbilius Spurius. D'autres, parmi lesquels TerentiusScaurus (317) tient le premier rang, le nomment Carrutius. Quoi qu'il en soit de sou vrai nom , on peut sans scrupule le dépouiller de la qualité d'inventeur du G. 11 suffit de lui conserver le titre de réformateur de cette lettre. Elle existait en effet, dès le commencement, dans le Z, dont elle continua toujours d'occuper la place, et dont probablement elle eut d abord le son. Si l'on en croit Quelques savants antiquaires , Carvilius (318) ne ût qu'ajouter un petit trait au bas du C , pour distinguer le G de ce caractère, avec lequel il s était confondu, de la façon que nous avons exposée p\us haut.
L'inventeur du K fut Saivius, suivant une jeçon de saint Isidore (319) de Séville, ou, selou une autre plus autorisée, ce fut Salluste, non l'historien, mais le grammairien , qui enseignait à Rome entre les deux premières guerres puniques. Pierre, diacre du mont Cassin, dans son livre des notes, ou plutôt des «{^/e^ romaines, sans parler de Salluste, dit que Saivius (320) fut le pre-
(514) Getie confusion durait encore au temps d*Atiguste. Le cardinal Noris, dans les Cénotapfies de Pise, fait voir, col. 747, que ces deux lettres se
fi^ellatent encore indifféreminent Tune pour Taulre. lais, quoi qu'en dise D. Lancelot dans sa nouvelle Méthode, il ne semble pas qu'on ait poussé la confusion entre ces deux leures, iusqu'à substituer le G an C, dans Talphabei latin. Victorin, dont il s'autorise, ne parait pas lui être favorable. En effet, Maxime et Marins Victorin, nue nous avons sous les yeax, nous montrent le C et le G, placés à leur rang alphabétique. Comment aurailent-ils donc avancé le contraire ? Vo^ez leurs ouvrais, dans la CoUection des grammainens par Putschius.
(315) Voss., De arte gramm.y lib. i, csip 29.
1516) Quœst. Roman., liv.
317) il reconnaît la lettre G pour antérieure à Carvilius y puisqu'elle ne s'était pas seulement conserrée, selon lui, dans le traité d'alliance avec la Grèce; mais encore dans (es douze tables dont il elle le mot pagunt, 11 ne croyait donc pas qqe Carvilius fei^t inventée ; il pensait seulement qu'il lui avait donné une forme nouvelle. C'est^ en effet, ce que portent ses termes bien entendus, p. 2253.
(518) NorU Cœnotaph. Pi$an,, diss. A, col. 716.
(519) Orig., I. I, c. 4.
(5^) Sjne litieram K Saivim mafistcr primus
mier qui ajouta le*K aux lettres romaines.
II. C'est sans fondement que les lettres Pf Ç, ont été accusées de nouveauté. — A ToccasioQ d'une inscription où le a (321) tenait la place du P» Denys d'Haliearnasse avance que la dernière lettre ne fut pas toujours eu usage chez les Latine. Mais Scaliger ( a21* ) rejette cette supposition, comme une fausseté manifeste, wous necroj^onspas non plus devoir prendre la peine de la réfuter , tant elle est destituée de toute apparence.
On ne comprendrait pas comment saint Isidore de Séville (322) aurait donné le Q pour étranger aux langues hébraïque et grecque > et môme à tout autre qu'à la latine, si d'anciens grammairiens n'avaient traité cette lettre cTinutile, et ne l'avaient crue de nouvelle date. À leur avis, avant qu'elle fut inventée, les mots, dont la succession des siècles l'a mise en possession, s'écrivaient par le C. Varron , au rapport de Censorin, concluait à la bannir de l'écriture. Licinius Calvus (323) ne voulut jamais s^en servir. Quelques-uns en ont dit autant do M. Caton et de Térence. Mais Matthieu Ëgizzi (324) s'élève fortement contre une prétention si dénuée de preuves. D'un autre côté Donat (325) taie d'i^norapce ceux qui traitent la lettre Q d'inutile. Leurs déclama* tions sont en partie appuyées sur sa nouveauté. Cependant ces deux accusations se détruisent. Si elle eût été superflue, pourquoi l'aurait-on inventée? pourquoi l'auraiton reçue? Si elle était étrangère à l'ancien alphabet, pouvait-on \y faire rentrer par un autre motif que parce qu'elle était nécessaire.
Au défaut de moyens, qui fixent le temps de sa prétendue invention , on a recours k la jonction des deux lettres G et V, renfermées, dit-on, dans le Q (326); et pour la faire mieux paraître , on prête au Q cette ûgureCV^, qu'on suppose d un Age égal à son origine. Mais, mal^é l'antiquité constante du a , et non pas de cette autre figure arbi*»
Bomanus adjecit, Dausquius, dans son TTaiié de Vor-^ Ihograplte, cite ces mêmes paroles ; après quoi il indiûue sculemcm celtes de saint Isidore qui altribuont h Salluste rhonneurde Tinventiondu K.J$idortt$,..Sal'> luslium nominat auctorem rotî K. Cependant le Dictionnaire de Moréri, édition de 1712, s'explique ainsi à son sujet: f Dausquius dit, après Salluste, que Tinventeur du K fut un nommé Saivius, et que cette lettre çiait commune parmi les anciens Romains, i Le grand Dictionnaire de Trévoux^ édition de 1732, répète presque mot à mot les mêmes paroles, si ce n*e$t qu'il fait dire à Dausquius que cette lettre a été inconnue aux anciens Romains^ Par ce dernier trait, on aura, sans doute, voulu corriger Moréri dont Texpression, à ce: é^jard, n'était diere moins fondL^e dans Dausquius que celle du Dictionnaire de Tré- DOUX, Mais les vraies bévues qui devaient sauter aux yeux ont été fidèlement transcrites, et préclou sem en | conservées dans les dernières éditions de ces granda corps de Dictionnaires.
(321) On y lisait aenas pour penas, Pénate.
(32 r) Animadv, in Chron, EusebUt P- ^1^-
(522) Orig., 1. i, c. A.
(525) M.vRii ViCTORiNi Ar$ gram., 1. i,p. 245G,
(324) S. C. de Race., p. 158.
(325) Aelh Donati edil. 1, p. 1757
(52(>) VEI.IUS LoNGVs, Deorthograph , p 22181.
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traire, ime îoia^inalion plus spécieuse que solide ne sauk'ait prescrire contre une leltre» qui prend sa source dans le phénicien, que le grec conserve dans Vépisêmon quopa^ que les tables Eugubines renferment, qui se trouve (X)nsignée sur les plus antiques monuments, et spécialement sur les monnaies des anciennes colonies grecques, fondées en Italie, vers les temps héroïques.
111. Prétendue invention de VR-.à quel temps et à quel auteur attribtufe ? — Les Latins n'auront point eu d'R anciennement si Ton s*en rapporte à la plupart de nos modernes. Un auteur laborieux donne pour un fait constant et admis par tous les savants (3â7), qu'alors la lettre R n'était pas encore inventée (328). A l'entendre, les peuples (T/talie n'ayant point cette lettre dans leur alphabet, disaient meliosibus et Valesii, pour melioribus et Valerii (329).
Du moins ne s*est-il pas charçé de nous apprendre , jusqu'au nom de l'inventeur de l'R. C'en, devait nous dire le P. Hugue, Jésuite (330), Claude Centinianus. Mais par une contradiction singulière avec Pomponius, qu'il cite pour garant, au lieu d'assurer à son Centinianus la gloirç de l'invention de celte Jettre, il le représente aussitôt comme lui a,7ant substitué l'8.
On ne faisait nul usage de l'R avant Appius Clandius, ainsi parle Thomas Dempster (331); mais depuis qu'il Teut inventé, on se servit indifféremment de l'R et de TS. Cet Appius, surnommé Crassus, fut, ajoute-tii, consul avec Camille l'an &05de Rome. Matthieu Egizzi vient à l'appui de Dempster, et s'en autorise. Selon Angelo Roccha (332), ce ne fat pas Centimanus, comme quelquesuns récrivent mal ; mais Appius Centimalus (333), qui introduisit l'usage de l'R.
Il serait inutile de faire passer en revue une foule d'autres auteurs, qui ne font que
(5i7) Hist. des Gantes et des Gautoii, 1. 1, dis. I, p. 22.
(328) L'invention nouvelle de la lettre R n'est l>oint nécessaire à cet auteur pour étaver son svstéme.. Il se soutiendrait également s'il eût été d usage de substituer FS à TR ; or cet usage n*est nullemeni douteux. Au reste, tous les savants ne sont pas de son avis. Funccius, Trotziuset Terrasson ont pris le parti contraire.
(329) Lîv. I, p. IW.
[530^ De prima scribe orig. c 4 (331) De Etrur, regali, 1. 1, c. 1, p. 2, 332) Bittioth. Vatuan.,n.il^.
[333} Yalère Maxime (a) rappelle Claudius €en-
tumalus. Mais Téditeur du Valere-Maxime variornm le fait vivre plus de cent ans après la date fixée par Dempster et Matthieu Egizzi.
(331) Diaest., lib. i, tit ii, § 36.
(335) < Appius Claudius, unus ex decemviris
Post hune Appius Claudius ejusdem generis maxiinam scientiam habuit : hic Centemmanus appellatos
est, Âppiam viam stravit Idem Appius Gaudius,
qui videtur ab hoc processisse, R litteram invenit : utpro Yalesii Vaierii essent, et pro Fusiis furïu > Le prétendu inventeur de TR n*est peut-être pas la môme que Centemmanus; à s^en tenir à la force des termes, on dirait plutôt qu'il en serait descendu; autrement il faudrait qu'afr hoc tombât sur TAppius décf^mvir En quoi Vory ferait violence au texte. A la
(a\L. tw, c. 2.
rebattre le même discours. iToùs s^utorisent du Manuel de Pomponius (33i). Il tranche effectivement le mot. Appius Claudius, dit-il, inventa l'R (335); auparavant on écrivait Falesii et Fusii : Valerii et Furii leur furent substitués. Aux termes' de Cicéron (336)!, les Papiriens étaient encore appelés Papisiens, durant le iv* siècle de Rome : mais l'an 415 Lucius Papirins Crassus cessa de se nommer s^insi. Cette époque cadre asser avec celle de Dempster. Quintilîen (337) parle d'un temps, où Ton disait Valesii, Ftisiij arbosj lab'os, vapoSy ctamosy polir Valerii^ Furiif arbor, labor^ vapor^ tUxmor (338). Fcstus tient le même langage (339). Mais ni lai, ni Cicéron, ni Qûintilien n'imaginaient pas qu'on emploierait leurs suffrages pour prouver que les anciens Latins n avaient point d*R. Qûintilien suppose visibletoent le contraire. A-t-on jamais dit sobus pour robur^ asbos pour errfror, Svma pour Roma^ Somulus pour komulusf Est-il nécessaire de rappeler que TR se trouve dans les plus anciens monuments d'écriture romaine, et notamment sur les tables Eugubines? Appius Claudius ne fut donc pas l'inventeur de cette lettre (3^0); mais, tout au plus,, il en étendit Fusage à quelques mots ou syllabes, exprimées auparavant par une S. Voilà le seul moyen de concilier l'expression peu exacte de romponiûs avec les monuments antiques. lY . Usage de VX û±é mal à propos au siècle ^Auguste ; il doit remonter bien plus haut. — Au jugement de divers auteurs , les trois dernières lettres de notre alphabet n'étaient pas encore reçues chez les Romains, du temps d'Auguste. Si nous écoutons Priscien, rx , après coup inventé par les Grecs, fut adopté par les Latins (341); mais il ne dit point en quel temps. Plusieurs auteurs en attribuent 1 invention à l'empereur Claude. Saint Isidore (Stô) et Pierre Diacre après lui
vérité idem parait identifier Tinventeur de VK avec Centemmantts, mais on pourrait avoir mis ce mot pour item. Le ( et le d se prononçaient et a^écrivalent sans cesse Tun pour raiitre; les exemples en sont sans nombre, et dans les manuscrits et dans les^ diplômes jusqu*au ix* siècle. L'inventeur de TR, que Pomponius avait en vue, serait donc moins ancien
Sue i'Appius Crassus de Dempster, et même que le entumalus de Valère Maxime, ce ^ui ne s*ajusterajt pas si bien avec le calcul de Cicéron.. Au fond, il est peu important de savoir auçiuel des Appius Claudius on doit rapporter Finvention cbiménque de la lettre R. Laissons donc cette question dans son éiak problématique.
(336) Famit.^ 1. ix, ep. 21.
(337) Institut., lib. i, c. 4.
(338) A Toccasion de cette ancienne .prononcia'^ tion des Romains, Yigenère dit que c'est c ce qu^ont imité les Parisiens, de très-lon^^ue main ; mais le p<>lissementde la langue, ajoule-t-d, leur a enfin fait lais^ ser ce masy masautt pour marf marault^ et, au coi:traire, ratronpour raûon. liTrattédes chiffres, f. 2ô9.>
(339) f Aroosem proarI)orem antiqui dicebant, et robosem pro robore. i Sext. Povp. Festi If abci Verrii Flacci De verbornm significatione libri xx; notis itlustravit Audr« Dacerius, 1699 ; in4'', p. dSL
(340) Trotz, Notœ in Bug., fi. 36*.
(341 ) Lib. I, col. 543.
(342) Oiig., 1. i,c. 4^
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se contentent de dire qu'on n-en usait point avant Auguste. Niçidius Figulus, par une singularité digne d un grammairien, nerouhitjamais s'en servir dans ses ouvrages (343). Tout cela ne saurait obscurcir la certitude, où nous sommes, de l'eiistence de cette lettre chez les Romains, avant Tempire •i*Auguste. Plaute, Térence et les autres écrivains latins du premier âge Toot em-
Sloyée. Cicéron dans son Orateur^ adressé à rutus, loin de regarder FX comme une lettre nouvelle, en parle comme d'un caractère, qu'on retranchait de plusieurs mots afin d*adoucir Tancien langage {Skk).
V. VY et le Z précédèrent de plusieurs sii' des celui d^Aiiguste. — L*Y et le Z sont des lettres deux fois empruntées des Grecs. Les Latins avaient d'abord reçu d'eux l'une et l'autre dans l'U et le G. Le son et la figure de ces deux lettres s'étant altérés, partie chez les Grecs , partie chez les Latins ; ces derniers les adoptèrent de nouveau, sous la forme dT et de Z, et avec la même valeur qu'elles avaient alors en Grèce. Mais en quel temps cette adoption se fit-elle? Saint Isidore nous dit (345) que jusqu'au temps d'Auguste on ne les écrivait point (346). Marins Victoriu nous assure (347) qu'Ac-
(543) Ma vil Yictori!«i A rs grammat. , 1. 1, col. 2466.
(544) Il cite pour exemple axiUa^ maxiUa^ taxH" Im, texillum^ paxilltu^ métamorphosés en oia, «ui- /a, ialms^ velum^ patus. On lisait du temps de Quintilîeii sur (a) les monuments de Rome les plus anciens, Atixanler. Grand nombre de tables d*airain, renfermant autant de sénatus-consultes, gravés longtemps avant Auguste, et rapportés par uruter, font un usage ordinaire de TX. il en est de même de ceUes, où les lois agraires et la prohibition des Bacchanales sont contenues. On voit cette lettre sur la colonne Duillienne au delà de laquelle les auteurs D*ont pas cogtume de pousser leurs recherches. L'X se trouve de plus dans une des tables eugubines en lettres romaines et en langue pélasgi(jue. Les plus antiques médaillesdes Romains la représentent, nien «^annonce donc qu'elle fût sous Auguste de fraîche date : et cette multitude de faits entassés les uns sur les autres démontre bien clairement tout le contraire.
Mais, dira-t-on, tous les anciens grammairiens tombent d'accord, qu'avant rinventioii de rX, les mots où il entre étaient écrits par es ou gt. Tory {b) dit avoir tu à Rome de vieilles épitaphes où cette orthographe était suivie. Vossius atteste que cet usage fut encore observé ^e) depuis Tempire des Antonins, et qu*il est consisné sur des monuments lombardiques. Voilà donc des preuves assurées de la nouveauté de TX.
La substitution de quelques autres lettres à TX^ continuée tant de siècles depuis qu'il fut d*un usage commun, de Taveu de tout le monde, peut-elle être un garant bien sûr de la nouveauté de cet élément? On aura beau reculer jusqu'au premier âge Torthograpbe ci et 9« au lieu de TX, on -n'en inférera pas mieux sa non-existence alors, qu'on l'aurait fait depuis les Lombards, sous prétexte qu^on l'exprimait encore de leur temps par e«.. Pourrait-on d^ailleurs nous répondre si les es et les g s, qui n'ont pourtant
einais prévalu, n'auraient pas été introduits par des ntalsies de grammairiens, prévenus de cette idée, q ic toute vraie lettre ne devait renfermer qu'un seul ton. Or, comme celle-ci en laissait entendre deux,
(a) /Mtf. orfll., I.i, ci
ib) Vmri et êcietue de la wme proportion des te:tre$, M. tf2, veno.
{r) De tarte gramm., 1 i, c. 31.
cius ne voulut jamais faire usage ni de TV» ni du Z. D*où l'on pourrait peut-être conclure la nouveauté aê ces lettres (348), si le goût de singularité n'était oi'dinairement la cause de ces sortes d'affectations. Cependant les fragments de ce poëte renferment beaucoup d'y. Mais accordons le fait d'Accius, comme indubitable; il s'ensuivra du moin*^ que ces deux lettres précédèrent de pln.^ d'uu siècle l'empire d'Auguste. Tous, ou presque tous les auteurs latins s'en sont servis. Nous avons des poëtes, qui plus de deux cents et même deux cent cinquante ans avant l'ère chrétienne, ont composé des pièces dramatiques et autres , où ces lettres sont souvent employées. Nous pourrions citer en faveur de Yy grec Andronicus, Ennius , Plaute, Nœvius, Pacuvius, Cœcilius, etc. A l'égard du Z, on en voit plusieurs exemples dans Plaute, dans Nœvius et dans Cœcilius. Il serait inutile de nommer un plus grand nombre de poëtes et d'auteurs plus récents, quoique antérieurs à l'empire d'Auguste. Il faut donc faire remonter ces deux lettres, au moins quelques siècles au-dessus du cinquième de l\ome.
VI. L*P n'est point une lettre de nouvelle invention: origine du digamma : parallèle de
il fallait, conséquemment à leur principe, la airtager en deux lettres. On sait à quel excès de délicatesse en ce genre se portèrent le fameux Nigidius (d) Figulus, Lucius Accius et Licinus Cahrus.
n est si peu vrai que TX ait originairement pris la place des es et gs^ que ceux qui remployèrent ne cessèrent pas pour cela d*y ajouter FS. Aussi voiton dans les plus anciens monuments, proxsumus^ maxsumuSf etc. Cette orthographe se vérifie encore dans quelques médailles des empereurs Galba, Vitellius, Vespasicn, Domitien, sans [>arler d^une infinité d'autres preuves, qu*on ne croit pas devoir accumuler ici, et qu*on ne pourra se dispenser de toucher ailleurs.
(3>i5) Orig. 1. ï, c. 4.
(54G) Il ajoute qu'en leur place on se ser\'ait de deux ss et de Pi. On substituait certainement à TY encore plutôt TV que cette dernière lettre.
(547) Ars gram. 1. x, col. 2455.
(548) Priscien jugeait sans doute Tintroduction de de TY grec et du 7 chez les Latins d*un temps fort reculé. Car il ne dit pas que les anciens se servirent de Vu, de deux ss ou ô^sa avant qu'ils eussent emprunté FY et le Z des Grecs; mais qu'ils les changèrent en », en m, en sd, en </i et en d^ ce qui suppose évidemment leur Introduction plus ancienne. Agnaius (e) Cornntus, rapporté par Gassiodore dans son orihographei avait observé, dans les anciens livres, des l tantôt employés et tantôt remplacés par ss. Sur quoi cet auteur ropro<îhe à quelques anciens d'avoir poussé la fausse délicatesse pisqu'à ne pas vouloir user des lettres des 'Grecs, dont ils ne faisaient pas difficulté d'employer les expressions. Curtius(/) Valerianus répète mot pour mot le même reproche. Or, ces plaintes eussent été fort mal fondées, si le Z n*avait ps été déjà reçu chez les LaUns, au temps dont ils parlent. Les uns en faisaient donc usage, tandis que les autres refusaient de s'en servir, "^^lius Longus (jf), jugeant cette lettre d'une antiquité plus grande, qu'on ne pense d'ordinaire, en donne pour preuve qu'elle se trouve dans les vers des Saliens.
(d) Mar. VicTOBiif., Àr$ greanm,, I. *, g4iI. ^196.
(e) Putsch., eol. 2186.
(f ) Ibéd.. roi. 2280.
ig) Col. 2217.
DlCTIONNAIllE DE PALEOGEAPHIE» ETC.
celui des Eoliens et ae$ Latine; leur usage. — Quelques auteurs ont attribué l*invention ie TF aux Eoliens : mais ces Grecs, ainsi lue les Etrusques et les Latins, n'ont fait que nous la conserrer et nous la transmettre. A entendre le P.Hugue, iésuite (3W), les derniers là reçurent des Eoliens , et l'ajoutèrent à leurs anciennes lettres. Sansrap* peler ici les principes établis plus haut, toutes les difficultés sur la nouveauté de TF disparaissent devant Tobservalion suivante. Des monuments latins où TF se trouve surpassent de beaucoup eu antiquité ceux des Eoliens, où elle se rencontre. Donc ils ne Tout pas communiquée aprè& coup aux Latins ; puisque ceux-ci en étaient en possession, sinon avant les Eoliens, du moins avant le temps où Ton suppose que ces Grecs l'auraient inventée, ou qu'ils l'au* raient fait adopter à l'Italie.
Le digamma n'est point le nom sous le«^
Înel cette lettre fut d'abord connue eu rèce. Il tire visiblement cette dénomination des grammairiens grecs. A force de réfléchir sur sa fi^re, ils crurent y découvrir deux r. Comme ils ne voyaient plus de lettre semblable dans leur alphabet, parce que Vépisimon 6av avait changé de figure, et que le vrai vau se trouvait déplacé, ils prirent le parti de nommer l'F digamma. Les Latins, à cet égard, ne firent que suivre et les idées et les expressions des Grecs. Cependant plusieurs habiles grammairiens de l'une et de l'autre nation, comme Didjme, Diomède, Varron, Priscien, Censorin, ont reconnu ^h fermes formels ou éciuivalents, que les Eoliens ap* pelaient autreiois t7au leur digamma. Les Latins eux-mêmes le qualifièrent ainsi.
Tous les usages que les Eoliens firent de leur digamma, les Latins se les approprièrent. Mais, au lieu que pour le rendre, les êremiers se contentèrent presque de la seule , les seconds passent pour avoir beaucoup plus varié : sans doute parce que leur F avait un usage fixe, qui ne se pré tait pas toujours aux emplois singuliers qu'on hU $ait du digamma. De même que les Eoliens
(549) De prima scrib, orig.^ c. 4.
(350).Pri8c., col. 547.
(551) Quand les Eoliens mirent ^piro^p pourpi)T«>/», on vit une lettre prendre la place d'an esprit. Mais dans bruges pour/r«^e«, on n'aperçoit qu une lettre substituée à une autre. Ainsi, quoi qu'en disent Priscien et tant d'autres grammairiens modernes, ledigam* ma ne semble pas avoir ici une application fort juste.
(552) Prisc., 1. I, c, 5, col 547.
555) 76., col. 546.
i554i Vossics, De art. gramm.^ 1. r, c. 15.
[555) Les manuscrits latins (a) renferment quelquesunes de ces moitié d'H réelles ou prétendues, oaumaise, dans ses notes sur la colonne Hérodienne, le prouve par des gloses de la bibliothèque Palatine, par un saint Isidore et par d'autres manuscrits. Quintilien (b) parle de l'une et de l'autre aspiration, de l'une et de loutre flgure. Plusieurs anciens grammairiens tiennent le même langage. En un mot, on remarque une affinité très-grande (c) entre l'esprit rude et FF des Grecs, des £oliens et des Latins.
(556) Spanheim, De prœêt. numi$m., dissert. 2,
(a) VoM., Denrtegran.y lib. i. c. 20.
(à) Imt , 1. 1, c. 4.
écrivirent et prononcèrent fynrvp pour f«t-»»p (350), les anciens Latins dirent bruges pour fruges (351). Insérer TF entre deux voyelles fut le plus grand usage qu'en firent les Eoliens. Leur but était d'éviter Thia* tus (352) ; les Latins marchèrent encore ici sur leurs traces. Chez les uns et les autres (353), quelauefois le digamma se compta pour rien. Tantôt il tint lieu d'esprit doux, tantôt d'es^ prit rude (354). Pour exprimer celui-ci » les Attiques continuèrent d user de l'H pure-» ment aspirée ; les autres Grqcs le rendirent par ce caractère h « tandis que, pour repré* senter l'esprit doux, ils se servent de cette autre 4 figure (355).
Le digamma éolique avait souvent la force de l'H (356). Dom Lancelot observe (357), d'après saint Isidore, Chekus et Vossius, que l'H semble être née des esprits. Il coiyecture
![ue le digamma F, qui représentait presque a moitié a un H, a souvent passé pour l* esprit rude. Mais les esprits sont plutôt nés de TH qu elle ne tire d'eux son onçine (358), puisqu'elle remonte à la plus naute antiquité. Peut-être serait-il aussi naturel de faire sortir îes esprits de l'F que de l'H (359).
Si l'on en croit Ovide, le X des Grecs s'est adouci jusqu'à faire Flora de Chloris (360), Dom Lancelot, au contraire, prétend (361) que l'esprit rude s'élant change en C, ae là est venu « que le C, dans les langues vulgaires, n'est quelquefois que la marque d'une aspiration ou prononciation plus forte, comme nous voyons encore dans Clotaire^ qui est le même que Lothaire, dans Clovis^ qui est le même que Louis^ ou Louve et autres semblables. » Maïs la manière d'écrire et de prononcer Hlotharius et Chlotharius^ Hludovuicus et Chlodowicusj a-t-elle rien de commun avec l'esprit rude des Grecs? U n'avait pas même la forme de c lorsque ces noms s'écrivaient de la sorte.
Le digamma eut principalement la valeur de rv consonne. Ainsi le ia^ipa des Grecs fut le Ft<mipa des Eoliens et le vespera des Latins. Ceux-ci exprimaient quelquefois leur
p. 107, i08, edit. Lond. 1706.
(557) Nouv.méthod. ; Quelq. observ., c. 12, n. 7, ^ (558) G*est le sentiment de Priscien, I. i, col. 560^ Serg[ius sur la première édition de Donat avance précisément tout le contraire, col. 4829.
(559) Dans le dernier cas, il faut couper VE en deux ; ce qui sent plus la réflexion du grammairien, que la production du temps, que Touvrage d'une longue nabitude. C'est néanmoins à ces causes qu'il faut rapporter les vicissitudes des usages. l>ai|s le premier cas, on n*est obligé de faire perdre à VF qu'un petit trait, dont elle a souvent été dépouillée, et chez les Grecs et chez les Latins. D'ailleurs, la double marche de Tancienne écriture grecque offrait des F tournées de Tun et de Faulre sens. Quoi qu^il en soit, les rapports de FF avec TH furent si multipliés, que les anciens confondirent ensemble ces deux lettres» et que des peuples les confondent encore. On disait autrefois (d) fordeum pour hordenm^ irafo pour tralio^ vefo pour veho
(360) Ffl«(., V, c. 2.
(561) JSouv. méth. ; Paris, ir53, p. 746,
(r) Jff/f Verm . t. xci.
[d) nmodu rar.,p. Hi,
t>ALlLOGRAMllE.
digamma par deux VY sous Auguste (362 ; mais rO rut substitué au secoud Y avant lempereur Claude (363-).
Vil. Digamma de ClaudCf sa fiaurcy les mo^ numents où il se trouvBj son empîoU sa durée^ ses suites. — Ce prince employa la persuasion et l'autorité (364) pour faire recevoir trois nouvelles lettres de son invention sous autant de nouvelles formes (365). La première était un caractère uniquement destiné à foire discerner les V consonnes des V vojrellesy qui retinrent leur ancienne figure. Quintilien (366) ne jugeait pas désavantageu^sementderutiIitédudigammadeClaude(367).
Mais quelle fut sa figure? Tous conviennent qu*il avait la forme d'une F; tous ne conviennent pas de la manière dont elle était tournée.
Sans parler des situations obliques, notre F est susceptible de huit positions principales^ horizontales et perpendiculaires. Il ne s'agit ici que des dernières. Il n'est aucune des quatre situations perpendiculaires que peut prendre rF,aui n'ait été attribuée au digamma de Claude. Un des premiers continuateurs du Journal des Savants (368), en 1677, fait ce prince inventeur de l'F. L'auteur de la Bufle d^or des enfants romains de qualité (369) rapporte une fameuse inscription de Claude, déjà publiée par Angelo Roccha, Cruter et Fabrettif depuis négligée et perdue, enfin retrouvée et conservée oar les soins du célèbre Ficoroni. L'F de Claude y paraît deux fois dans les mots AMPLIA^IT TERMINAjITQ; mais elle n'est, comme on voit, que
(362) NoRis Cenotaph. Pt«., p. 739.
(363) Ib. p. 757.
(564) SuETON, 1. v, cap. 41.
(565)Tacit., Annai,f 1. n, c. 4.
(566) Itut. 1. I, c. 8.
(367) (fous apprenons d*Annseus Cornutus, (|a« Tarron avait tenté sans succès, de faire recevoir cette lettre aux Romains.
[568) Tom. v, p. 56, édit. de HoU.
369) Pag. 68.
570) Mus.Etm$c. t. II. p. 4i5.
[571) La Bolla d^ero a€ fanciuli nobili Bomani, in Roraa, 1752, in-4% p. 69.
(572) Difesa delC alfabeto, p. 82.
(575) Le plus grand nombre des anciens et de» modernes nous k peignent ainsi j. If suflira de citer parmi ceux-là Proons (a), Marcien (6), Capelle et Priscien (c). Le premier vivait sous Néron, selon Ei»sét)e ; il est d'ailleurs cité jpar Suétone et par Aulu-GeOe. IF pourrait bien avoir écrit son livre de notes sons Claude, ou très-ped après ; si Ton en jnge par la manière dont il s'exprime, au sujet du digamma Eolique, en rapportant les Sigteê de FF. Voici ses termes : j pro Y ut SERjVS, jVLGVS, jKIT pro servus, \ulgus, vixit. Et digamma JËcli" cum mnpeltatur.
(574) Nouv. méth,, p. 724.
(575) Gruter, p. 256, Cenotaph. Pf»., col. 758.
(576) Seiecta numismatu; Lutet. Paris., 1684, iii-4*^ji. 195,
(377) De prœsf. numtsmatum^ dissert. 2, n. 9, p. 109.
(578) Tacite fait mention {d) des tables de bronze, où ce caractère se conservait. Elles étaient exposées À la vue de tout le monde, dans les temples et les
(a) n^ma Vaubu VtionDenoUs Roman ; LuJg,natiT., lS99,in.8-,p.20.
(t) Lib. nt.
^) Col. 545.
tournée vers la gauche. Gori juge (370) pour^ tant cette figure préférable a celles qu'on a données jusqu'à présent du digamma de Claude; mais peut-être ce savant homme n*aura4-ii point fait attention à une remarque de Ficoroni (371), portant que ces deux F étaient doublement renversées. Au reste, domme, dans un ouvrage postérieur, Gori (372) représente les deux mêmes mots avec des j, on a lieu de croire qu'il sera revenu à Topi* nion commune (373). D. Lancelot (374) nous donne cette figure h pour celle du digamma inventé par Claude Les anciens marbres du temps de cet em*
Sereur, et ceux qui les ont consultés (375), éposent en faveur de la figure j. Cnris-^ tiern^Fréderic Ruhe, dans son Spécimen philologiœnumismatico4atinœ^ imprimé en 17()8/ rapporte une partie des monuments où le digamma s'est conservé. L'on n'en a peutêtre pas de plus célèbre et de plus avéré, touchant la forme du digamma de l'empereur Claude, qu'une de ses métlailles, publiée par Seguin (376), et citée par le baron de Spanheim (377). Du pied d une ^ ainsi disposée, sort une palme; c'est un trophée érigé au digamma, ou plutôt à son auteur, à cause de la Victoire remportée sur les Bretons. On reconnaît au digamma les monuments du temps du même empereur (378).
ViIL Deux autres lettres inventées par Claude. — L'antifigma, sous la figure de deux C adossés, oC, fut le second caractère Introduit par Claude; il avait la valeur du P et de l'S^ ou du B et de TS, peut^tre même
places publiques. Suétone dit que cette roanièrcf d*écrire (e) subsistait de son temps, dans les monuments, et la nluparl des livres. Mais Tusage du digamma de Claude et des deux autres lettres dé son invention ne se soutint que (/) de son vivante On peut joindre à Tacite qui nous rassure, Quintilien, Priscien et Dioroède. On reprit TW (g) après la mort de cet empereur. Le cardmal Noris ajoute que sous Marc'Aurèle on se servit dVo. Par exemple, on disait servom^ cervom^ etc. Du temps de Cas-' siodore on était revenu aux deux VV. Ces deux lettres de suite avaient princip^alement déterminé Claude à substituer k la première son digamma. Mais on ne laissa pas d*en user aussi devant les autres voyelles, comme dans jl jO, aALE, jETVS^ pour vivo, vale^ vetuê. Il serait peut-être étranger à notre dessein de nous étendre davantage sur la prononciation de rV, ou du digamma de Claude. Maii^ on ne sera pas fâché de trouver ici ce qû*en pensait le très-docte abbé Renaudot. c II ne faut pas, dit^l^ 8*étonner qu'il y ait tant de variations dans les lan-» giies sur la valeur de cette lettre, dont peM-ètre nom» ne savons pas encore la véritable prononciation. Car il n'y a aucune apparence que les anciens Hébreu 3ft la prononçassent comme nous prononçons TV cou-* sonne. Les Syriens et les Arabes, aussi bien que Itf plupart de» Orientaux, la prononcent comme «o etf comme W des nationsdnNord.il n'y a que les Turca^ et les Persans, qui Tont appris d'eux apparemment^ qui la prononcent comme consonne. Les Romain»
c'était apparemment à cause de celle difficulté pour
{d) Atmal., I. Il, c. I.
{e} Lib. V, c il.
(f) TA«:ir.,fWd
ig) No»» Cenetaoh. Pis, eot. TK).
it9
de deux 8S, d'un usage bien plus fréquent dans le latin que les précédentes. Etienne Morin (379), après avoir fait exprimer le Y ))ar Tantisigma, conjecture qu'il aurait pu avoir la force du ch ou du X des Grecs. Priscien est plus croyable quand il attribue à la seconde lettre de Claude un son équivalent au Y (380). Selon notre grammairien, ce son était beaucoup plus doux que celui du ps ou bs des Latins; mais ils n'osèrent, nous dit-il, changer leur ancienne écriture.
Les monuments dressés sous Tempire de Claude ne nous ont point encore fait voir son second caracîtère; s'il y fut admis, on pourrait entendre les termes de Priscien des temps postérieurs à la mort du même empereur. Alors, au plus tard, cette lettre, ainsi 2 ne ses compagnes, furent condamnées à un ternel oubli.
Nul ancien ne nous a fait connaître quelle fut la troisième lettre de Claude; nul moderne (381) ne Ta pu deviner. Cependant Fauteur de la Bibliothèque Vaticane (382) semble supposer, d'après Lipse, que cette lettre était le ♦, différente de notre F pour la valeur.
. Au défaut de certitude, qu'il soit permis de se livrer pour un moment à la conjecture. Les anciens grammairiens, comme Charisius, IMomède, Térentien, Priscien, distinguent chez les Latins un I vovelle et un I consonne, un V consonne et un v voyelle. Les figures destinées à rendre ces lettres, en tant que voyelles et consonnes, n'étaient point fixées. Ce qu'on a fait depuis plus d'un siècle, Claude voulut l'exécuter, en distinguant par le digamma rv consonne de l'V voyeUe, laissée en possession de l'ancienne figure. II était naturel qu'il fit la même chbse pour distinguer 11 voyelle de l'I consonne.
C'est là que devaient se porter ses vues, après avoir attribué des figures propres aux deux lettres parallèles a ces deux dernières.
bien évaluer V, que Claude, qui faisait le capable, inlroduhsit le digamma. Car on voit dans les inscriptions AMPTJAFIT, TERMINAFIT, etc. On tfOUVC Oelte
même diversité dans toutes les langues dTurope, qui viennent du latin, pour la prononciation de Vu, La plupart des Allemands le prononcent toujours comme consonne, et disent qm^ qvod^ etc. Les An-
f[lais comme xn : les Espagnols et la plupart des taliens, le prononçant comme voyelle, fui donnent la valeur d'où. » (Mém, $ur Corig. des lettr. grecq. , par rabl)é Renaodot, Mém. de rAcad,de$ Imcrip. , I. //, p^g. 251 , 252 )
(379) Exercit. de tinq, p. 184.
(380) Putsch. , col. 558.
(381) On doit compter pour nen ceux qui ont avancé que Claude avait Introduit TR chez les Romains. Le suinrage de Marcus Vetranius Haurus ne mérite pas plus d attention. Sur un texte mal entendu de Velius Lonffus, il imaginait je nesaisquelle lettre inventée par Claude pour adoucir Tàpreié de VR.
TroCzius, dans ses notes sur in première origine de récriture, réfute le P. Herman Hugue, pour avoir donné Ta, comme une lettre de Tempereur Claude : quoiqu'elle se trouve sur la colonne Duîllienne, sur les tables d^airain de la Loi agraire, et sur plu-
i0i)D€primatrrib.arig.9Ci,
(t; Truiié !Ua. des $9gncs, t. Il, p. 55, 68.
Akticu m. Leurra inventées par le fol Clnlpérie I**. I. Partage des savants sur les tetires de Chilpéric ; les manuscrits et Us imprimés de Grégoire de Tours et d*Aimoin de Fleuri ne paraissent pas conformes : sentiments de Pas^ quier et de Vossius, — On n'est pas moins partagé sur les lettres inventées par Chilpéric I", que certains auteurs ont mal à propos appelé Childéric (383), et même Childebert {3m). Les uns les tirent du grec, les autres du runique, quelques-uns de Théhrcu, d'autres du gothique, du lombard, de Tanglo-saxon ; certains les font venir des écritures barbares en général, sans en spécifier.aucune. SUl est des savants qui croient Tusage de ces lettres borné au seul teutonique, la plupart retendent de plus à la langue latine. La matière intéresse trop nos antiquités "françaises les plus reculées pour qu'il nous soit permis de la traiter superûciellement.
Grégoire de Tours (385) et Aimoin sont les seuls anciens qui nous aient conservé la mémoire d'un fait si singulier. Mais, loin d'être d'accord ensemble sur la forme et le son des lettres inventées par Chilpéric, ils ne le paraissent pas avec eui-mêmes, ou plutôt leurs éditions et leurs manuscrits semblent se contredire à divers égards. D*un autre côté, si l'on cessait de les prendre pour guides , tout deviendrait arbitraire, et l'on retomberait dans de plus grandes incertitudes que celles dont on cherche à se tirer. Au surplus les deux témoignages n*en valent qu'un. Aimoin (386) n'a visiblement puisé dans aucune autre source le fait, qui nous occupe, que dans le seul Grégoire de Tours. Si donc il se trouve entre eux quelque différence réelle, elle existait sans doute entre les manuscrits de Grégoire. Autrement il faudrait convenir qu'elle s'est glissée depuis dans ceux d'Aimoin : ou bien plusieurs de ces causes ont concouru aux variations, qu'on remarque entre ces auteurs et leui^ manuscrits.
sieurs autres monuments «des plus ab tiques. Jnste- Lipse, commentant Tacite, regarde comme insoutenable Topini on de ceux qui font honneur à Claude de rinvention de TX latin. Le P. Hupe (a), après en avoir averti, ne laisse pas de se déclarer encore plus formellement un peu après en faveur de la prétention réprouvée par cet illustre auteur. Mais, comme U ne nomme point ses garants, elle peut d'autant moins être étayée sur sa propre aiitoi*ité, que Tantiquité de TX est démontrée antérieure à Claude de plusieurs siècles. Le P. Costatlau iresl
Sas plus heureux , lorsque par (6) deux fois il nous onne cet empereur pour inventeur de notre X. (36!2) Pag. i45.
(585) Hugo, Déprima scrib. orig.^c. 5; Sleph. MoRiii, Exercit. de ling,^ p. 184.
(584) Nova aeta erudit , ^pnL ii:i^.
(585) Il s'exprime ainsi (c) sur Tinvention des lettres de Chilpéric. Addidit autem et UtUras iitteris noêtriê^ id est, u, licut Grœci kabent^ as, the, nui, quarum ckaraeteres subscripsimus. Bi suut £1TZa et nUsit epistolas in uiiiwnaê dtdlaies regni suit ut sic jmeri docereutur^ ac tibri autiquitus seripti^ plu» natt jpumicé reseriberentur*
(586) AmoiR., lib. m, c. 40.
(e) UiU. frm:.^ Ilb. v, c. 45, col. 258, nôv. edii.
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Lu mis ptt*tout à la tète des nouv^ux ca- •ractères de Cbi^péric ne devrait être svyel à nulle contestatioa; il n'en est -pourtant pÀs à couvert. Les autres n'excédaient certainenient pas le nombre de trois. Cependant quelques modernes (387) les font monter jusqu à quatre (388), supposant queChiipéric, outre 1 «, avait ajouté à notre alphabet ces quatres lettres doubles des Grecs e^XY.
Vossius (389) estimait grecques toutes les lettres de Chilpéric ; quoiaue quelques*unes soient présentées par Grégoire de Tours et par Aimoîn (390)» sous une figure fort différente des caractères grecs, et quoique plusieurs soient rendues par des sons fort distingués de ceux des lettres grecques, qui devraient leur répondre,
II. Opinion de IVormiui combattue par D. Ruinart;now>elle$ preuves contre lui; son système^ quoique réforméy ne saurait être admis, — Mais Olaus Wormius (391), toujours
(587) Si les autres manuscrits de saint Grégoire de Tours coDieuaient cinq caractères cbiipériciens , comme on pourrait le penser de celui du Bec, quoique d*ailleurs il semble n'en annoncer que quatre; on aurait sujet <fe croire ou'ils auraient fourni quelque prétexte à ces auteurs. Mais ils ne paraissent pas avoir eu connaissancede ce manuscrit n^d'autres qui renfermassent plus de quatre lettres. Pasquier, sans faire mention de lu, Joint le 3 à ces lettres : or, a)mme la première n'est pas douteuse, si on Técoutait, on aurait six éléments chUpériciens, au lieu de quatre. Mais ou ne saurait regarder ces propositions, pour ainsi dire, avancées en Tair, que comme des paroles auxquelles la réflexion et J'examen n'eurent aucune part. Toutefois, puisque tant d'auteurs ont sérieusement insisté sur les lettres ^fX'P* i^ ^^ nécessaire de relever en peu de mots les inconvénienu «le leur système. Sous ce point de vue, il n'était pas naturel d'introduire le cfn des Grecs, absolument semblable, pour la figure, à VX des Latins; à moins que Ton n'eût supprimé celui-ci comme iautile : ce qui n^amva pas ; ou qu'on ne lui eût assigné quelque nouveau signe : cbose, à quoi l'on ne pensa pas. Si l'on ne voulait parler que de notre X, qui avait aussi la valeur d'une lettre double, nul motif n'obligeait de l'inventer :puîsc[u'il était employé eliez les Latins depuis tant de siècles. Une langue, qui pour lors avait dans l'F un caractère, au moins presque correspondant au «, ne pouvait au plus tirer «Inutilité de cet élément, ^ne par rapport à quelques roots grecs. Le f paraissait encore moins nécessaire , puisque le nombre de ceux auxquels il pouvait s'appliquer se réduit presque à rien. Nous con* naissons cependant un psautier latin de Tabbave de SaiiiM)oen, où psalmus, répété en litre à la tête de chaque psaume, est presque constamment écrit par le •d». Les notes de ce manuscrit emploient régulièrement la même leUre au commencement du même mot. Ce Dianuscritencai'actère saxon peut remonter au vu' siècle. Mais les autres expressions, où entre le p<, S3DS en excepter psa/f«rt«ni, pêallere^ etc., ne sont jamais rendues par le ji. Ainsi, Von a tout suiet de croire que ce manuscrit copié en Angleterre n imite aocQne des lettres de Ghilpcric. Au contraire, l'affeciation alors assez commune de mêler quelques lettres crec«|nes parmi les latines, ici se fait sentir.
[3é8)JRecA.dePA8Qi!UR,l.vui, p.745,édit. del66$.
[389) ih arte gram.^ lib. i, c. 9.
(390). Trois éditions d'Aîmoin représentent les lettres de Chilpéric u o, x,^y^ ^^t f V^> d'une om^ nière uniforme. Un manuscritassez récent vient^ l'apptii des imprimés. Si Ton veut admettre quelque cor- I uptiou dans les éditions et les manuscrits d'Aîmoin ;
attentif à saisir ce qui pouvait rehausser la gloire de sa patrie» combat Vossius et revendique aux runes les quatre lettres de 'Chilpéric. A l'entendre, ce prince n'aura fait qu'adopter ces caractères septentrionaux. I>u reste, il avance, tantôt que les copistes onl déû^uréces lettres qu'ils n'entendaient pas; tantôt que les imprimeurs, manquant de caractères pour les rendre, leur ont substitué des éléments de l'alphabet grec, qui avaient avec eux quelque affinité (392).
D. Ruinart, dans son nouvel appendice à la Diplomatique du P. Mabilion (393), s'éleva contre Olaus Wormius (394). Sans avoir vu son livre, il était fort an lait de ses prétentions. Il eût toutefois été à souhaiter qu'il l'eût lu : ses réponses seraient plus précises, et nous n'aurions pas besoin d'y revenir. Malgré Taltération aue les lettres runiques ont éprouvées dans les éditions de Grégoire de Tours, elles ne laissent pas,
elle doit plutôt être imputée au temps, qu^à un dessein prémédité. Du moins ne serait-il pas juste d'en cbargerTauteur lui-même. Un deses manuscrits déplus dn SOC ans se rapproche beaucoup des ligures; et plus encore des valeurs élémentaires exprimées dans les manuscrits de Grégoire de Tours, voici les propres termes d^Aîmoîn zAddidit autem (Chilpericu$)no$tfi$ AUleriêuolhomegamgrmcamj et très (Uias^quarum cA«ractereê ab ipto invenios cum propriit ionis kie sut^" icripsimus Y ae, T the, amti. Au sujet de ce manuscrit d'Aimotn, la noie de Grégoire de Tours de D. Rutnart porte amu, au lieu du dernier caractère amtt, qui se trouve dans son addition à la Diplomatique. Le manuscrit de Saint-Germain des Prés, que nous avons consulté pour savoir quelle était sa véritable leçon, -nous a convaincu quil fallait lire : i** ethomegam en interligne destiné k expliquer ee que c*ea que ru; ^ suburibimus pour suburipsimus ; t^ as eiH core interlinéaire est explicatif du jt^ aussi bien que lA« explicatif dulC .Quant au dernier ^ , il est suivi de mû, qu*on peut aussi lire mti, et ni(eut «ut. On ne pouvait distinguer ces httres, il y a 500 ans, dans la minuscule, que par la force du sens. C'est dans ce manuscrit selon D. Ruinart qu'il faut puiser la vraie leçon d'Aîmoin. Le texte même des éditions le prouve. Car, si toutes les lettres de Cbilpéric convenaient avec les ffrecqucs, et quant à la valeur, et quant à la figure, Aimoin aurait-il réduit à uns letire gncqtte, savoir à Tm, les quatre que Cbilpéric avait inventées, comme si les autres eussent été éU-anffères au grec? Celles-ci étaient par conseil uent bien aiiSerenles de la première. "Voila néanmoins un fait décisif, constaté non-seulement par ce manuscrit, mais encore par tous les imprimés. D'où s'ensuit que ces trois dernières lettres, aux termes d*Aimom, étaient distinguées des grecques*
i591) De luteratura runica^ c* 9* 593 /6î(/.p.6l.
395) Derediplom., p. 658, édit. de 1709. (594) Nulle des lettres runiques, publiées parHickes, dans son Trésor des langueê septentrionale$f n'est conforme à celles de Chilpéric, ni pour le son, uî pour la figure. Ce n'est pas qu'il n'y en ait quelquesunes de part et d'autre, qui se ressemblent. Maïs le son que Grégoire de Tours et Aimoîn leur attribuent n'est pas le même des deux cétés. Quoique Wormius we qu'elles soient grecques, leur forme ne s'aeeorde pas moins avec celles-ci qu'avec les runiques. Cette figure ^,que Grégolrede Tours rendpar oe^ est l'Mruniqiie, etletA<l'autreslaiiguesseptentrioiiales, dont Hickesa publié les alphabetsJl en faut ppurtanl excepter celui des Huns, où elle vaut ex s. Tel est le précis des raisons de D. Ruinart contre la tbèse de Wormiss.
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selon Wormius > d*ètre reconnaissaules.
Remplacez le y par le -£, vous aurez Vae do Chilpéric(395,. Au lieu duZ, mettez le4^ ce sera son ùi : au n substituez leh; vous trouverez le V, ru, et le W runiçiue , dont la valeur répond h celle du dernier caractère du même roi. La diversité des deux premières lettres runiques avec celles de Chilpéric, n'arrête pas notre auleur. Il compte si fort sur leur ressemblance de son, qu'il n'en fera point à deui fois. Tandis qu'il est en train, il va livrer à ses runes r«, qu'il était si naturel d'abandonner au grec. Pour plus grande sAreté^ il le métamorphosera en^ » c'est-à-dire en o runique, sans trop s'inquiéter de la différence de ces deux figures. 11 se confirmera dans son sentiment, parce que les Westgoths (c'est son terme pour exprimer les vvisigolhs) occupaient alors la France et l'Espagne, et qu'ils usaient de lettres runiques. Mais c'est se renfermer dans un poste dont il nous sera facile de le débusquer quand nous traiterons de Tan* cienne écriture gothique d'Espagne.
Wormius aurait pu proposer quelque chose de plus spécieux , s il avait su mettre à Profit tous les avantages que lui fournissait son ruuique. Qu'on jette les yeux sur notre XIV* planche (396) la colonne des runts composées donnera , première ligne, œ t , qui hpprochedu Y, et quatrième ligne ea « ,doût la prononciation dans le Nord revient à celle de Vœ (397). Ce sera donc la deuxième lettre de Chilpéric. Au-dessous, dans la colonne des runes, dont les figures sont semblables et la valeur différente, on voit, ligne troi-' sième, cecaractère \/\ . Sans en réformer les traits, changez-en la position ; vous aurez le Z, La ligne dernière vous offre encore cette figure 7, peu différente duZ. Toutes les deux valent également le t. Ce sera donc la troi-
(39S) De lilteratura run,, c. 9, p. 61, 62.
1596) Tom. I, p. 712. — Gesn;nvois se rapportent à l ouvrage dont nous reproduisons la plus grande partie dans le présent Dictionnaire,
(597) Ces deux caractères runiqves ont un rapport tout autrement marqué avec le ^, que le de Wormius. Il est étonnant qu*il n'y ait point pensé, kion plus qu'aux figures du suivant.
(598) CemmeMarius de rébus Franciee orientaliSy 1. 1, p. 147.
(599) Il n'était pas nécessaire de marquer le son tie la leUre «*, après Tavotr déclaré conforme à celui des Grecs, et pour la valeur et pour la figure. C'est te qu'énoncent clairement ces paroles du père de notre histoire : tù sieui Grœci habent. Cependant pluisieurs de ses manuscrits le rendent expressément par Un û.
{AQ9) Getteprétcndueinterpolationseraitclonc bien ancienne. Elle se trouverait consignée dans deux manuscrits presque contemporains deOrégotre de Tours, H qui n ont point été copiés l'un sur l'autre. Le Z est presque uniforme dans tous ceux dont ses anciens et nouveaux éditeurs ont fait usage. 11 est dans cinq des plus beaux et des plus anciens que nous avons examinés nous-méme, où dont nous avons fait figu- Irer les caractères par des personnes, sur l'exactitude et la capacité desquelles on peut compter. C'est par un retranchement de sa base que le T lui fut snbstîtuédans quelques exemplaires d'Âimoin. Ses éditeurs n'ont changé le T en 6, que pour faire cadrer sa fi • filre avec sa valeur Ihe^ estimée grecque. En dépit de
Hi
sième lettre deCInlpéric L*a:pb«bet runiquo contient ces caractères a Tl A, répondant h rv et à TY. Le premier est tout à fait conforme à la figure du quatrième élément do Chilpéri( dans les imprimés^ et le troisième approche de celle qu'il a dans la plupart des •manuscrits. Telle sera donc sa quatrième lettre. Voilà tout ce que le runique a de plus ressemblant avec les lettres de ce prince. Mais ce dénoûment ne satisfait point « parce que la ressemblance des lettres de part et d'autre n'est pas entière, outre que c*est aller chercher bien loin les caractères de Chilpéric, que de prétendre les trouver dans les runes.
HI. Système de Eekharty défectueux dans vresque toutes ses parties. — Eckhart (398) traite également d'erreurs les sentiments de Gérard Vossius et d'Olaus Wormius. Le premier ne voyait que des lettres grecques et le second que des runiques, dans celles de Chilpéric. Au contraire, selon notre savant Alleman, il faut y voir une lettre lombardi>- *que, une gothique, une anglaise» et même une note de Tyron.
Puisque le texte de saint Grégoire n'eiprime que le son de trois lettres, il est certain, dit-il, que Chilpéric n'en inventa pas davantage (399). Le Z étant un caractère superflu, je le crois ajouté par la faute des co« {>istes, ou bien l'on exprime par ce caractère a particule e^ (hÙO).
La plupart estiment que la première lettre est l'oméga grec ; mais ils se trompent. Car elle a pour son, Yœ ou Va germanique. Chilpéric jugea son addition nécessaire »
Ï>arceque 1 a avait une double valeur chez es Romains et les Français. Aussi pour l'exprimer adopla-t-il l'a Lombardique, assez semblable a l'o» grec. Telle est la figure, que donnent à celui-là divers modèles (^01)
tous les monuments, fandra-t-il donc anéantir celle lettre? Réduire le Z en 7 ne suppose que la supprcs* sion d*une ligne : mais faire Valoir an i» et au lieu de tA, c*est contredire tous les manuscrits de Grégoiie de Tours et d'Almoin. Ëtait-il naturel, pimr signifier Tet, de Tinsérer sous cette 7 flffure au milieu des c aractères de nouvelle invention? N'aurait-on pas coni u risque de le confondre avec les lettres de Cbilpéni ? D'ailleurs le 7 |>our signifier et était bien en usage ftux VI* et vu* siècles, dans les notes de Tyron : mais rétait-il dans Vécriture majuscule? Cependant tous
Suatre éléments deChilpéric appartenaient à ce génie e lettres..
(40!) La conformité de Va des Lombards avec Vùi est incontestable. Cependant nulle apparence que la figure du dernier ait été tirée de leur écriture dans un temps où ils ne faisaientque commencer à s*élablir en Italie. L'origine même de ralombardlque est purement romaine. On le trouvera de plus, s^il le faut, dans des écritures gallicanes antérieures à Chilpéric; mais il est tellement cursif, qu'il ne peut couTenir ni à la majuscule ni à la minuscule. Les autres lettres de Chilpéric sont toutefois des majuscules assorties à Tonciale. Pourquoi donc la première aurailelle été i>rise de la cursive? ÎTaurait-il pas été ridicule d'ajuster ensemble des lettres de différents ordres? Sa ligure, vérifiée sur les manuscrits des cathédrales de Paris, de Cambrai et de Tabbaye du Bec, est réellement majuscule et ne ressemble que peu ou point à Va lombardique. Si Ton se donnait b peine de consulter les autres manuscrits, ou ne
«ts
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de la Diphmmtiqui de D. Mabillon (402).
Le second caractère de Chilpéric est lef pour le lA, emprunté des Gotfas. C'est ainsi
2a ii est figuré dans les Evangiles d'Ulfila. .e troisième est y le Anglais ou le a renversé, qui répond au W. voilà tout le système aEckhart exposé par lui-même. La manière d'expliquer les aeux dernières lettres de Chilpéric ne lui est ooint particulière*
IV. Sentimenis de Fauchet , Dnclos et SchœpKin sur les lettres de Chilpéric, Furent-elles inventées pour la réfornuUion des écritures et des livres tudesques ? — Duclos dans son Mémoire sur V origine et les révolur iions des langues celtique et française du 19 Février 1740 {403] nous donne pour lettre de Chilpéric, selon Aimoin, e^xaet selon saint Grégoire otzn (404). Quant aux éléments,
r^uenU pas dans la plaparl beaucoup plus de rapport avec œt a, auquel Eikbart semble avoir voulu faire jouer uu certain rôle, en le plaçant à la tête des caractères Chilpérîciens. Sa découverte n'est donc appuyée que sur l'épargne des éditeurs, qui se sont contentés des caractères que leur fournissait Timprimerie. Mais la valeur de Yœ appliquée à Po), con- Cre la foi des manuscrits, suffit pour décrier le système de cet babile homme. S'il avait mieux fait ses recherches dans les notes de Tyron, nrobablement il ne se serait pas borné au Z de Chilpéric : il y aurait encore reconnu son u valant To, et sans doute qu'il lui aurait accordé la préférence sur son a lombarclique* uOi) De re diptom,, lab. xlviu, xlix , p. 458 ,
405) Mém. de CAead. des ïnscript.j t. XY. p. 578, 743.
(404) c Grégoire de Tovrs et Aimoin parlent de ^usieursordonnancesdeChilpérictouchantla langue* Ce prince fit ajoater k Talphabet les quatre lettres
Srecques o, T, z, N. C'est ainsi qu'on les trouve ans Grégoire de Tours. Aimoin dit mie c'étaient 6, ♦, X, a, et Fauchet prétend, sur la loi de Pithou et sur celle d^un manuscrit qui avait alors plus de 509 aos« que les caractères qui furent ajoutés à l'alphabet éuient Ta des Grecs, le n, le d et le 7 des Hébreux; c'est ce gui pourrait faire penser que ces caractères furent introduits dans le franctheuch pour des sons «{ui lui étaient particuliers, et non pas pour le latin à qui ses caractères suOisaient. Il ne serait nas étonnant que Childéric eût emprunté des caractères aux Hébreux; si l'on fait attention qu'il y avait beaucoup de Juifs à sa Cour, et entre autres un nommé Prise, qui était dans la plus grande faveur auprès de ce prince. »
En parlant du n, quatrième caractère de Chilpéric, selon les imprimés de saint Grégoire de Tours , le Président Fauchet ajoute (a) : i que M. Pithou, sieur de Savoie, très-savant avocat en la Cour de parlement dit être le grand a des Grecs ou ov, et les chet^ thel et vau des Hébreux , dont les noms se trouvent
sembhiblement penser que ces lettres furent ajoutées par ce roi, non tant pour la langue latine ( qui toujours s'était contentée des siennes) que pour aider le frandktheusch (c'est-à-dire françoise thioise), laquelle avait besoin de semblables lettres, pour faire sonner plus ouvertement ses W, o Vi, cht^ ht^ u, a» et autres prononciations qui lui sont fréouentes, et
ia) Meeml de torioiue de la langue et poésie Française, p. 16, èdil. de l'arit. i58t.
DiCTiONN. DE Paléographie, elc^
que Chilpéric voulut faire rec^evoir dans sed Etats j il embrasse l'opinion et les raisons conjecturales du président Fauchet, oui pré* tendait, sur la foi de M. Pithou, et d un ancien manuscrit, que les trois dernières lettres de Chilpéric étaient , aux termes du Mémoire, et non pas de Fauchet, 'le he^ le theth et le xain des Hél)reux.
Mais que deviennent le Y et le a de Gré-
goire de Tours 7 Comment les retrouver ans le n et dans le Q T Par quel secret tirera-t-onla valeur du uui de ce dernier élément ? Faudra-t- il la chercher dans TNT Héi quel rapport a-t-elle avec le W?
Du reste, Fauchet ne parait pas avoir été fort prévenu pour ses caractères hébraïques puisqu'il nous figure ces deux lettres 4 ^ , d'après un manuscrit ancien, comme répon* dant à la quatrième de Chiloéric (UKS). Ce
ne peuvent se représenter rat de simples lettres latines. B Le M. Pitbou de Fauchet se prévaut également du ci'édit de Prise, pour faire voir comment Chilpéric avait pu chercher dans Fhébreu les caractères qui manquaient à sa langue materneUe.
Fauchet a de plus recours à Otfrid, moine de lYissembourg, pour montrer la nécessité d'ajouter des caractères nouveaux aux lettres*latioes servant k k écrire Tancieu français. Cependant, si 4'on pressait un peu ces paroles d*Otfrid, rapportées par Fauchet, touchant le non usage où étaient au xi« siècle les Allemands d^écrire en leur langue : Bes miroy tam magnos viros,,, ustim scripturœ in vropria lin^uà non habere : on en conclurait que Chilpéric aurait plutôt travaillé en faveur du latin que de sa propre langue, quand il introduisit ses quatre nouvelles leUres. La version tudesqne (b) interlinéaire de la règle de saint Benoit faite par le moine Kéron, vers 1 an 720, ne suffirait pas pour nous inspirer d'autres pensées, puisqu'on la regarde comme le premier ouvrage écrit en cette langue. Mais du texte d'Otfrid, Fauchet infère seulement, pag. 24, que c Tintention de Chil* péric n'avait été reçue des siens, non plus que ses vers, ses hymnes et ses messes, pour le peu de res- , pect qu'ils portèrent à sa mémoire depuis sa mort, ou par leur propre nonchalance. • Il est certain d'ailleurs que Chilpéric cultivait le latin préféra blcmentà sa langue maternelle. D'où Fortunat prend occasion de cél&rer ce prince. Si ses études s'étaient portées vers le franc4heotisquc, le prélat poète n'aurait pas trouvé grand sujet d'éloges dans son applicnlion à une langue barbare, qu'il nejugeait digne que de mépris.
Au reste, ni Pithou ni Fauchet n'ont jamais donné le n et le T, mais le n et le 1, pour des lettres de Chilpéric. Nul manuscrit de Grégoire de Tours ne range TN parmi celles de ce prince. Comment aura itril ajouté r<) , le Z et l'N à l'alphabet soit latin soit franco-théotisque? Ces lettres n'y étaient-elles pas avant lui? Ce dernier alphabet, supposé qu'il existât, n'était-il pas identique avec le latm, dont il devait être emprunté? Après tout , les méprises qte nous relevons ici ne sont peut*étre que des fautes de co-
fustes ou d'imprimeur, trop multipliées en peu de ignés. Mais les grands noms à l'ombre desquels eues paraissent pourraient en imposer, si Ton négligeait d'en averur. Ou ne saurait être trop attentif pour empêcher que des fautes de quelque conséquence, et qu'on n'aperçoit pas sans travail, ne s'au-, torisenl et ne se peri>étuent.|
(405) Elles ne paraissent pourtant pas dans le ma* nuscrit de Pithou. ensuite de Colbert , maintenant
(6^ Almla illuitrata, p. 81 f.
4Sg
roi aurait-il donc emprunté le ^ » du Saxon P ? 11 vaut précisément l'W ou le uui des manuscrits et -des imprimés de Grégoire de Tours. Il ne diffère presque en rien de la quatrième lettre figurée dans Fauchet. 11 est assez difficile de n*ètre pas frappé de la convenance du ^ ou du ^avec le Saxon ^ . Où trouver des rapports plus marqués ^ et pour la figure et pour la valeur 7
Maigre le parfait accord des manuscrits et des imprimés de saint Grégoire de Tours et d'Aimoin, sur la première lettre chilpéricienne^ que tous disent être Yo ou Voméga^ et qu*Aimoin donne expressément pour grecaue ; Schœpflin , dans son Alsace illusirée(kù6)f y substitue le W. A ce caractère il joint ceux-ci, Yzn, dont le dernier se trouve seulement dans les vieilles éditions de Grégoire de Tours. Et cependant» c'est, dit-il, sur Tautorité des meilleurs manuscrits, qu'il attribue ces quatre lettres à Chilpéric (^07).
V. Opinion de ceux qui trouvent les lettres de Chilpéric dans Vancten gothique ; tous les sentiments proposés jusquici nous laissent éUtns Vincertitude, — Ceux qui prétendent tirer de l^ncien gothique, les mêmes caractères trouvent tant d'amnité entre lourdes vieilles éditions deGrégoire de Tours et V H de Tancien gothique ; au ils se flattent d'avoir découvert, dans le rajpport de cette lettre avec la quatrième de Chilpéric, un signe distinctif de TU voyelle et de TV consonne. C'aurait été un motif assez légitime, pour introduire dans le Latin ce quatrième caractère. Cependant plusieurs excellents manuscrits, et de la première antiquité, le peignent ainsi A. D'autres y font des changements, qui toujours en conservent à peu près le triangle.
Mais, outre ce caractère , Tancien gothique renferme justement trois éléments extraordinaires . dont le latin ne connaît point
5,921 de la Bibliothèque du roi. La figure qu^il représente, et qui n*est que d'une main postérieure, approche plus du A que de TW saxon.
. (40G) Pag. 809.
(407) Les meilleurs manuscrits ne seraient pas sans doute trop bons, pour contredire à ce point, sur la •première lettre , tous ceux qui ont servi aux anciennes et nouvelles éditions de Grésoire de Tours. .£n a-t-on de meilleurs, ou du moins oe plus anciens que ceux de Cambrai et de Joli? Tous deux sont presque contemporains à leur auteur. Des manuscrits plus anciens ou plus excellents méritaient lûen d'être nommés ; mais notre savant académicien n'en spécifie aucun. Ses trois autres lettres ne paraissent pas plus heureusement fixées. Nous les présenter sans autre explication, c'est manifestement les supposer grccaues, au moins le T et le a. Or, si le T n'était pas iout-a-fait inutile au latin, pour lequel notre auteur convient que Chilpéric avait travaillé, le P et le Z, en usage depuis si longtemps, n'étaient pas des éléments dont l'invention fût nécessaire à cette langue. L'ouvrage dont SchœpQin vient d^enrichir la république des lettres, est d'une érudition si vaste, si profonde, ai recherchée, qu'on ne doit pas lui faire de procès :«ur quelques petits écarts, sur quelques légères inattentions. Aussi ne voudrons-nous pas relever celles
'(tf) Xomauti. de reb Frœie Om::t , M)), ix, o. 116.
Tusage. Le O peu différent pour la figure du P" Saxon, convient avec lui pour la valeur. LeC|>, qu*on doit rendre M, ne s^ajuste pas moins bien avec la figure du second caractère de Chilpéric, qu'avec le son de troisième (408). Une ancienne faute du copisto aurait pu occasionner cette transposition. £nfin le troisième caractère particulier à Tancien gothique serait le e, dont il n'est pas possible de bien fixer la prononciation en notre langue. C*est (409) le hw des Anglo-Saxons> Te wh des Anglais, le quh des Ecossais. Le 4 trouvé par Fauchet dans un manuscrit de saint Grégoire n'a pas peu de rapport avec le âr, celle de toutes nos lettres,
2ui approche davantage de la gothique, ont nous parlons. Mais les rapports entre ces caractères et ceux de Chilpéric sont forcés, soit du côté de la figure , soit du côté de la valeur.
Veut-on maintenant se décider par autorité? On est à portée de prendre parti. L'hébreu, le grec, le saxon, le gothique, le runique et le lombardique même, vous invitent à puiser dans leur alphabet les lettres cherchées. Les uns veulent tout donner, sans souffrir de partage. Les autres se contentent de fournir leur contingent. Mais, supposé que les trois dernières lettres eussent été do la pure invention de Chilpéric, on perdrait bien son temps à les chercher dans ces alphabets étrangers. Si tant de discussions et de recherches ne portent pas la conviction dans les esprits, qu'on juge par là quels nuages épais le temps peut répandre sur des événements d'une notoriété publique. Aurait-on u prévoir nos doutes sur un lait dont tout e royaume de Chilpéric retentissait, lorsqu'il publia ses nouvelles lettres, et qu'il les envoya dans toutes les villes, «vec commande^ ment exprès de les enseigner, et d'effacer avec la pierre ponce les livres , pour y substituer ses caractères aux anciens (410)?
Suî seraient tant soit peu étrangères à notre sujet, bus aimerions mieux profiter de ses travaux que de les critiquer. Ici même nous n*aurions aucune répugnance a souscrire à son opinion sur la date 580, qu'il regarde, avec Jean George d*Eckbàrt (a^ comme celle de la loi portée par Chiipéric, pour faire recevoir ses quatre lettres.
(408) De la forme et de la valeur de ce caractère, Tabbé de Godwic prend occasion de conclure que les lettres gothiques, dites d*€lpbila, étaient en usage chez les Franks. Un monument en leur plus ancienne écriture, qu*il promet de publier dans la suite, lui parait Irès-propre à soutenir sa conjecture.
(i09) HiCKES, Tliesaur, veter. Ung., parte i, p. 1.
(410) f C est-a-dire, comme le remarque fort bien (b) Bouteroue, seulement les leUres , qu^il voulaic changer, et qu*en la place des effacées, on écrirait celles qu'il avait inventées, i Les mss. ne bous ont « conservé nul vestige de Texécution de ces ordres. Grégoire de Tours et Âimoin ne nous apprennent pioint quel en fut le succès. Mais, à en juger par le silence des monuments qui nous restent, on croira
3ue leur usage fut au plus renfermé dans les bornes u règne de Chilpéric. Il n^est pourtant pas incroyable an'on n^en puisse découvrir quelques traces dans des monuments, qui ne sont pas connus,
^ <6) Uech^ch. ntr. dit m9re.e$ de F arxe, p. lOt.
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Le mal esl-il donc sans remède? Serait-il impossible de montrer précisément quelles furent les quatre lettres de Ghilpéric, et quant h la figure, et* quant à la valeur? Un si çrand partage d'opinions nous avait d'abord faii envisager ces connaissances comme perdues»
IK)ur le république des lettres, ou du moins comme des faits sur lesquels il fallait se contenter de conjectures et de probabilités. VI. Par quels moyens peut- on parvenir à
connaUre au juste les lettres de Chilpérlc ? — Mais ayant fait réflexion quelestexles les plus corrompus se rétablissent, soit par le concert ou la pluralité des manuscrits, soit par Tautorité prépondérante des plus anciens (ill) ou des plus excellenra; nôu« avons eu recours à cette ressource, et sans ▼ouloir prévenir le jugement du public, nous espérons, pour le moins, que nos recherches ne seront pas tout à fait infructueuses.
Après avoir consulté le manuscrit d'Aimoin, de la bibliothèque de Saint-Germain*
ou qu'il n^en existe même dans ceux, qui le sont, muxqu^es oo n*aurait pas fait assez d'attention.
(411) Les prtncipanx et les plus anciens mss. se réunissent à rendre les sons des lettres de Cfailpéric par celles-ci étheuui , rangées de suite , et sans distinction. Oo peut donc demander, si pour appliquer ces sons aux quatre caractères nouveaux, il faut diviser ces 8 lettres explicatives deux à deux : ou si elles ne sont que la valeur des trois derniers : attendu que Gréfloire de Tours, faisant faire d'abord bande à part à roméga, et déterminant son usage par cette observation, tient Grœci habent^ avait suffisamment fixé le son de la première leUre chilpéricienne. çjuivant la première supposition, Vùà vaudrait œ , V ^^» ^ ^*f> ^ ^*' Suivant la seconde, r«» serait rendu par o ; ^ par ce, Z par ike, et A par twt. Lems.de TEglise de Paris, autrefois de Gorbie, transcrit au plus tard sur le dédia du vu* siècle, ne favorise pas plus Tune de ces hypothèses que l'autre, si ce n'est par Tabsurdité, qu il y aurait à donner à Vm le son de Vœ , après avoir repré^senté celui-là comme semblable, à tous égards, à fa dernière lettre des Grecs.
Le ms. de Téglise de Gambrai, du moins copié vers le milieu du même siècle, paraît décidé pour la dis tribu tk>n des lettres explicatives , conformément à la seconde supposition : en quoi il est parfaiteinent d'accord avec presque tous les autres mss. 1i est vrai, qu'après avoir mis le premier caractère avant sa valeur , il fait précéder les suivants des lettres qui rendent leurs sons, et ^ue le dernier
CHirralt paraître une figure ajoutée après coup, aïs il suffit qu'elle soit de la main d'un correcteur très-ancien , et que chaque caractère soit accom pa^né de sa propre valeur. Peu importe, qu'elle le précède ou qu'elle le suive. Donner 0 pour second caractère de Ghilpéric , et par conséquent lui en prêter cinq: ou prétendre que ^ n'est que le Z, ou que ^ doit sonner the^ etZuut, ce serait couper toutes les voies de conciliation entre ce précieux ms. et les autres : ce serait se replonger dans un chaos dont on ne sortirait jamais. Il serait de plus absurde de n'accorder nulle valeur expresse au premier, et surtout a^ second caractère chilpéricien ; tandis que les trois autres seraient escortés de leurs lettres explicatives. On parle ici dans Thypothèse des cinq nouveaux éléments, quoique la nécessité d'éviter cet inconvénient dût suffire oour établir Tiv éenùté de lu et de e.
des-Prés, nous avons cru pouvoir tirer quelque éclaircissement du célèbre manuscrit de Joli (4-12). Nous n'avons pas pour cela négligé les manuscrits 1&.51 et 5921 de la bibliothèque du Roi , dont le premier appartenait autrefois à Tabbaye de Saint-Maur aes Fossés, et le second à Pithou. Quoique celui-ci ne soit que du xr siècle, et celui-là du x', nous les avons examinés avec autant de soin que s'ils devaient seuls décider la question. Le manuscrit de l'ahbaye du Bec, que nous estimons du xir siècle, ne nous a pas paru devoir être mis à Técart (5^13}. Mais celui de Royaumont n'annonçait rien qui prévint assez en sa faveur pour enchérir, par de nouvelles recherches, sur colles du dernier éditeur des Œuvres de saint Grégoire de Tours.
Il ne nous restait donc plus k consulter que le manuscrit de la cathédrale de Cambrai, qui ne le cède à nul autre et pour la beauté et pour Tâge. Nos désirs n'ont pas plus lot été connus a l'abbé Marion, par une
En réduisant à giiatre ces lettres ajoutées à Talphabet, si Ton ait que le B valant l/i joint à Vas. rend Ym ; il s'ensuivra qiic deux de ces caractères' auront valu the. Car il n^y avait point alors de différence sensible entre les sons d> et dV ; comme le prouvent une infinité de mutations réciproques de ces lettres, dans les mss. du temps. Enfin, quoi de plus ridicule, que de rendre un caractère incoimu par une lettre grecque et deux latines? Si Ton a quelque peine à concevoir ce qui vient d*èlre dit, au sujet du ms. de Cambrai, on le comprendra aisément en jetant les yeux sur le morceau que nous en avons fait graver dans nos modèles d écritures onciales.
Le ms. i451 de la bibliothèque du Roi ne confond point les sons des trois derniers caractères de Chilpéric, mais comme celui du Bec, il les distingue ainsi par des points ae, ihae* uuù Quant aux caractères mêmes de nouvelle invention , il commence par 0, sur lequel il pose un « :. <f est mis sur ^ , the sur Z , uui sur a. Par une erreur à peu près semblable, quoiuue également sans conséquence, le ms. du Bec ne plaise pas Yo sur Tm, mais celui-ci sur le $. En récompense, les mêmes caractères que dans le ms. précédent sont surmontés des sons,|a«, {Ae,ottt.
Le ms. du Roi, n"* 5921, du xi* siècle, est conforme aux deux premiers, en ce qu'il présente indistinctement les sons aetehuuû Ensuite il les reprend par deux et par trois : de sorte qu'œ précèile J the Z , uui a. I^our plus grand éclaircissement, une main postérieure , mais pourtantancienne , a mis sur r» un 6 , sur œ T, et sur Ta ^ . Ainsi , pour peu ou'on s'en rapporte aux n)ss ; le son o demeure atlacné au premier caractère, œ au second, (h au troisième, uu au quatrième. Cette flxation de leurs valeurs une fois bien constatée, retranche tout d*un coup une foule de difficultés très-épineuses.
(4ti) Cet illustre chanoine de TEglise de Paris fit
S résent de son ms. à la bibliothèque du chapitre. [. TÂbbé de Fleuri no s*est pas contenté de nous en accorder la communication; il nous a facilité tous les moyens d'en faire tirer des modèles exacts , en nous le confiant avec un zèle pour les lettres relevé par les manières les plus obligeantes. Nous avons entr'autres choisi le passaee même de Grégoire dé Tours sur les lettres de Cnilpéric. On le verra dans nos écritures cursives mérovingiennes.
(4i5) Nous nous sommes adreissés à Dom Trabouillard, bibliothécaire de cette abbaye. Il a bien
lettre de B. Bônqnet, qu'au lieu des caractères chilpëriciensy dont nous avions unique* ment demandé ]a figure» sans différer un instant, il nous a fait tirer quinze lignes de ce manuscrit avec une élégance qu'on pourrait à peine égaler dans la capitale du royaume {kih). VIL Yrates fgurtê et valeurs ae$ lettres de
toqIu nous copier le texte de Grégoire de ïours. figurer les caractères de ChllpHéric, exprimer leur valeur. Son exactitude nous répond de leur parfaite conformité avec Toriginal.
(414) Quand nous nous répandrions en éloges et en témoignages de reconnaissance , les uns et les autres en diraient moins que la simple exposition d'un fait qui montre un homme de lettres à qui rien ne coûte, quand il s'agit d'en bien mériter.
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Conformémeni à la distribution des valeurs de chaque caractère des autres mss , nous faisons, dans la quatrième colonne, l'application des lettres aetheuui^ seulement rangées tout de suite, dans le ms. de la Cathédrale de Paris. Dans celui du Roi 1451, les secondes doubles valeurs , placées sur les caractères de Chilpéric, sont d'une main postérieure. Un écrivain plus récent a mis aussi, dans le ms. du Roi 5921, le 3 contourné sur Ft*. le T sur », le i) sur V • C'est visiblement, pour expliquer ou rectifier le. figures, employées par le premier copiste. Ainsi , tant mss. qu'imprimés, tous sont uniformes sur r«É, premier caractère de Chiloéric et sur sa valeur, 0. '
Peul-ètre nous objectera-t-on le e du manuscrit "46 Cambrai, placé à la suite de I'm, comme annonçant quelque son étranger, ou comme re-
Chilpérie. — Munis de ces nouveaux secours, nous entreprenons de fixer les figures, aussi bien que les sons des lettres de Chilpéric; ou plutôt il nous suffira de mettre les imprimés et les manuscrits de Grégoire de Tours et d'Aimoin en parallèle (415), pour bire comprendre aussitôt quels furent ces carac-
{>résentant une figure absolument distinguée de 'w. Mais on a tout lieip de croire qu'elle ne suit l'oméga que pour en rendre la valeur. Serait-il probable que, après avoir manifesté le son des trois dernières lettres en commun par a?i/lunc«t, l'auteur ou l'écrivain fit une application spéciale des éléments correspondants à chacune d'entre elles, sans en user de même à l'ésard de la première, surtout après ravoir répétée a la tète des autres? Ainsi, l'on n'en
saurait disconvenir, ce 6, qui la suit immédiatement, en doit être le son. Les manuscrits du même siècle et des suivants insèrent souvent le point au milieu de l'O. Ils le font particulièrement quand il est exclamatif ou long. Samt Grégoire, Ou du moins son ancien copiste, n'aura donc prétendu marquer qu'un 0 long par ce point dans 1*0. Insistera-t-on sur ce que cet o ponctué sert aux Grecs de 0, et aux Cotbs A'}¥h?4j^ $ du manuscrit du Bec sera-t-il invoqué pour servir d'appui à une prétention aussi ténébreuse qu'incertaine ? Mais si Chilpéric avait voulu introduire le 9, 'û était tout simple qu'il le fit valoir th : d'autant plus qu'il publiai un caractère pour rendre ce son. Lui donner la valeur dV, c'aurait élé choquer le sens commun. Se figurer que ce roi aura voulu, par ses nouveaux caractères, enridiir la langue latine ou tudesque de lettres gothiques, c'est une pure imagination démentie par les fuitk. Sans
Sarler de l'étude particulière qu'avait faite ce prince u latin, les ordres qu'il envoya dans toutes les villes de son royaume pour eflTacer les anciens caractères des livres, et pour y substituer les siens, pouvaientils s'appliquer à d'autres livres qu'à ceux qui étaient écrits en langue latine? Quelle fiffure aurait pu faire Wh dans le latin à côté d'uni 7 Au contraire, on conçoit aisément qu'on aura voulu rendre l'O long des Latins par celui des Grecs.
Le manuscrit du Bec, loin de représenter le • comme une lettre différente d'», met celle-ci dessus pour lui servir d'explication. C'est donc évidemment une même lettre, lin manuscrit tel que celui de Cambrai n'aura point été compris par le copiste du Bec. Il aura ignoré que longtemps avant lui Ton mettait le point dans quelques 0. Prenant cette fi-
Î[ure pour un 0 , il l'aura réduite à une forme <(ul ui était plus connue. U aura même cru que Chilpéric avait donné à son •» la figure d'un 0 : mais II n'en aura pas été moins convaincu que l'un de ces caractères était explicatif de l'autre. Cette objection se tourne donc en preuve. Le Jld*un des manuscrits du roi ne saurait faire de oifficulté raisonnaMe : c'est visiblement un 0 qui n'est pas tout à Caii achevé.
La seconde figure et sa valeur œ sont constantes dans tous les imprimés et les manuscrits de Grégoire de Tours et d'Aimoin. On n'eu peut excepter que le manuscrit de Royaumont, un d'Aimoin, trèsrécent, et les éditions de cet auteur. Encore les uns et les autres ne s'écartent-ils que peu de la même figure. Du reste, le manuscrit de Royaumont n'e&l point ancien, et ne parait pas d'une grande autorité. Le manuscrit moderne d'Aimoin et ses imprimés ne sont fondés .que sur la fausse supposition que les lettres de Cbilpéric étaient grecques, et quant à la figure et quant à la valeur. Du ^ on a fait le x* <iu Z un T, ensuite un 6, afin de le faire mieux cadrer avec la valeur the. Enfin, pour qu'il ne manquât aucune des aspirées grecques aux lettres de Chilpécic,
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tèrës qu'on cherche aux quatre coins de l'Europe, tandis qu'on les a sous les yeux. Les dimcultés occasionnées par le laps du temps, par l'ignorance des anciens usages , par les méprises des copistes, sont résolues dans les notes. Ajoutons néanmoins deux mots pour «\claircir la nature des lettres de Chilpéric.
Son premier caractère est l'n, qu'il voulut introduire chez les latins, à l'exemple des Grecs, pour distinguer Vo long de Vo bref. Le deuxième J£ n est qu'un composé de l'a et de Te, dont en effet il a la valeur (i^l6). Le troisième X^ th n'est non plus qu'une jonction dul^ et de r l9,dont on suppose ici Ja haste répétée {hiTj. Si ces doubles lettres ne sont pas aisées à saisir dans les manuscrits modernes, elles le sont dans les anciens. C'est surtout celui de Cambrai qui nous en a fait naître l'idée. Le goût de ces temps-là, pour les bonjonctions de lettres et la facilité de l'application, montrent la solidité du dénouement. Le Quatrième caractère ^ n'est qu'un V fermé, nn peu penché vers la gauche, pour valoir le W, ou le V consonne devant rO voyelle (418). Beaucoup de noms propres des Français, qu'on avait alors coutume de latiniser, s'écrivaient par uut y comme Widolaicutj WinnocuSj etc. (il 9).
Ainsi, tous ces caractères, avec leurs sons, ne convenaient pas mal à l'état où se trouvait pour lors la langue latine. Les trois derniers réduisaient, sous une seule figure, ce qu*on était obligé d'exprimer par plusieurs. Kien de plus «impie que cette explication : rjen de plus conforme à la pluralité des mar nuscrits , aux plus excellents, aux plus anciens. Aucune de celles que d'autres ont proposées ou que nous avions imaginées nousmêmes ne nous contentait. Celle-ci, qui de toutes est la moins recherchée, et la mieux
Ips éditeurs d^Aimoîn ont mis le ♦ valant pA, au lieu de la dernière lettre du même prince. Mais ces trois caractères ne s' accordent ni avec les imprimés, ni avec les mannscrits de Grégoire de Tours.
La figure de la troisième lettre est invariable dans tous les manuscrits et dans toutes les éditions du même historien. Il n*y manque qu'une base dans te manuscrit d^Aimoin de Saint-Gcrmain-des Prés. A regard de la valeur, tout est d'accord, si Ton en ex- «^epie un manuscrit qui ne mérite pas beaucoup d'attention.
Enfin tons les manuscrits de Grégoire et celui d^Aînioin, de 500 ans, réduisent la quatrième lettre de Chilpéric à une figure triangulaire ou fort approchante du triangle. Les ouvertures de quelques-unes et les arrondissements de quelques autres ne sont que des variantes de copistes. Sa valeur est encore moins sujette aux changements et aux dissemhlances. Car, que les uns ajoutent un u, les autres «n t de ^vs; ou qu'an lieu de uni on lise otit, titui, cela n'ajfecte en nen le son, ou du moins n'y cause aucune diflérence notable.
Le maauserit du Bec donne pour quatrième oavaetére une figure approchante de l'a, à laquelle il en ajoute une autre monstrueuse, s'il n'a pas prétendu Tcxpliquer par son moyen, auquel cas ce ne serait ^ue le W mal fait et tirant sur le gothique modenie.
<416) Souvent les A n'avaient point alors de traverse. Sî l'on lime mieux îociÎAer ce caractère d'un auins sens, on y retrouvera l'a et Ve, Mais il faut se 5^<»avenir qu'au ^* siècle les lettres contournées ei mverseet étaient fort à la mode. En uq n>ol^
assortie à la nature des caractères, emporta sans peine notre acquiescement. Oserions* nous aussi nous flatter qu'il en sera de mémo de celui du public?
Chapitre 2. — Différentes variétés de letire$ auant à leurs formes^ à leurs ornements^ 4 leurs dates chronologiques^ et à la matière sur laquelle elles sont tracées (^20j.
11 ne suffit pas d'avoir examiné l'origine, de nos lettres et d'avoir exposé les augmentations réelles ou prétendues, qu'a éprouvées l'alphabet latin depuis deux mille ans; il faut encore faire connaître ses éléments par leur nomenclature générale et particulière, représenter leurs différences spécifiques, rajipeler toutes les notions qu'elles empor«tent avec elles.
Les unes tirent leurs dénominations des peuples ou des personnes qui passent pour en avoir fait usage, ou même pour les avoir inventées ; les autres des matières dont elles ont été formées, plusieurs des figures qu'elles ont prises, quelques-unes des accidents qu'elles ont essuyés. Il est bon nombre de ces lettres sur lesquelles on coulera légèrerement, parce qu'elles rentrent dans le chapitre des écritures qui exigent de nous des discussions plus profondes.
]. Lettres grecques j relativement à la Diplo' matique; lettres éphésienneSy thraciennesy solutoiresy magiques^ ecclésiastiques: caractères grecs sur les monuments et dans les actes publics des Latins : lettres grecques attribuées aux Gaulois. — On a longtemps retenu quelque usage des lettres grecques chez les Latins, corn modes lettres latines chez les Grecs (tâjl). Les inscriptions lapidaires, bronzes, monnaies, manuscrits (&z2), actes publics, lettres formées, bulles, diplômes (^23], et autres pièces juridiques des uns et des autres, et plus
c'est ici l'ancien e à cédille que Chilpéric adopta, s'il n'en fut pas Tinventeur. Telle était alors la figure 9-
(417) La ressemblance du Z avec ce caractère aura été cause que les copistes de Grégoire de Tours, accoutumés à peindre la dernière de l'alphabet, en auront tellement rapproché le troisième élément de Chilpéric, qu'ils ne tardèrent pas à confondre leurs figures. L'abbé Lebeuf a découvert, dans un manuscrit ecclésiastique d'Autun, une écriture incoonue où ce caractère ) revient souvent. S'il a du rapport avec ïœ du second manuscrit du roi, il en a aussi avec le Z. On retrouverait encore plus aisément, dans celui d'Âutun, les autres lettres chilpériciennes, du moins quant à la figure.
(418) Le A grec n'a certainement nulle analogie avec la valeur «ut, que les anciens manuscrits don** nent à cette dernière lettre de Chilpéric. Mais en supposant un V fermé par une lijnie, on aperçoil aisément un grand rapport entre la Itgiireet le son iiii.
(419) V. la table onomast. du t. If de D. Bouquet. 420) DiplomalUlue 4es Bénàl., t. il, p. 65.
[421) Outre les lettres latines, les €recs ont aussi quelquefois employé la langue romaine sur des oonumetts publia, où ils ne faisaient entrer que h*s caractères grecs. C'est ainsi qu'une médaille de Macrin^ fabriquée à E^faèse« vorte: «OTA EtECI pour : voTà Epheskmrpm.
(422) Bibliotb, (orraiii6,|»arD.CAijiET,'préf.^)«ix.
(425) Par exemple, dans deux diplômes de Charles le Chauve, de la quatrième et de la tropte^ UDième aiïuée de sou rèpe^on écrit i'c d'amra Çîv
rs
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encore des Latins que des Grecs, en sont témoins. Ces monuments fournissent quelquefois des lettrss grecques extraordinaires, qu'on ne prétend pas rassembler ici.On se contentera d'en avoirmis en notes quelques-unes, qui ne se trouvent pas assez précisément figurées, dans les alpnabets de notre premier volume. Parmi les lettres grecques dontles noms sont empruntés des nations ou des villes chez lesquelles elles ont eu cours^ nous avons quelque peine à ranger les éphésicnnes et uiraciennes (424). L'usage en fut borné à la superstition, qui leur avait donné l'être. Les magiciens, au rapport de Plutarque (^25), faisaient réciter les premières aux démoniaques, sous prétexte des prétendus soulagements merveilleux qu'elles pouvaient leur procurer. Les Grecs s'en servaient aussi en guise de phylactères et d'amulettes. On croit
que les livres brûlés parles Ephésiens (4.26), après leur conversion, avaient rapport à ces caractères (^27). Les lettres thracicnnes, plus communément appelées, tables thracicnnes, passaient pourèrte de l'invention d'Orphée. Cependant Pline avance (4-28) que toute h Thrace était exempte de magie. Les lettres solutoires ou relaxât oir es ^ lillerœ solutoriœy désignent une autre espèce de caractères magiques (^^29) dont la vertu consistait à mettre à couvert, disait-on, des liens et de la captivité, ceux qui les {)ortaient. H est parlé de ces lettres, dans l'histoire du Vénérable Bède (430>. CellesdesanciensEgyptiens, et surtout leurs lettres sacerdotales y n'étaient non plus, au jugement do Rufin (431), qui avait voyagé en Egypte, qu'Une sorte do caractères magiques (*32). Mais c'est peutêtre trop s'arrêter sur des lettres qui ne mé-
un H. La même chose se remarque dans un dipléme de Charles le Simple, de la seizième année de son règne. Les originaux des trois diplômes qui donnent lieu à cette note sont gardés à la Bibliothèque du roi. On trouve [dusieurs signatures grecques dans les actes publics d'Italie. Des ecclcsi astiques de divers autres pays, soit par vanité, soit par quelqve autre motif, souscrivent quelquefois en ^ec , mais, le plus souvent, ces signatures sont mêlées de lettres grecques et btines. On n*en dira pas davantage , étaient communs aux. Gaulois et aux Germains, il sur les souscriptions en lettres grecques, parcequ'on ' contredit ouvertement César , dont voici les propres se verra, dans la suite, obligé d*)' revenir. On ne s'ar- termes : Germant, . neqtie Druides habeni , qui rébus rétera pas non plus aux mots grecs qui se rencontrent ^ît^ints prœsint. (De belle çallicoj l. vi).
de Tancien caractère gaulois , mêlé de runîque , que parce qu'elle renferme quelques lettres minuscules ,
5ui ne sont pas ordinaires aux marbres. Cependant ean -Christophe Harenberg (c) regarde Tepitaphe de Gordien comme assez conforme à l'écriture des Germains, h cite même un ancien interprète de César, pour prouver Tusage des lettres grecques chez les Gaulois et les Germains. Mais , comme il semble fonder son raisonnement, sur ce que les Druides
dans les. manuscrits; il est ordinaire de les rendre en caractères ffrec$, bien ou mal figurés ; ils le furent communément assez mal depuis le vi* siècle : cela va jusqu'à mettre des M pour des Jff, comme dans le mfinuscrit du roi IS'^O. Peut-être était-ce parce qn'alpra VM latin empruntait dq temps en tenips la forme de TH..
Tandis que nous eu sommes sur les lettres grecques , il ne sera pas inutil e d'obscrvier r Ç^ parfaitement rond, et VS' carré c , dans des monuments de plus de 800 ans avant .Jésus- Christ , publiés au WV volume des Mémoires de t Académie des Belles-Lettres. Ce fait est bien opposé aux. idées de quelquessavants auteurs. On peut rcinar({uer aussi, sur les mômes monuments, les trois conjoncUons suivantes de lettres : > la, iV ra, p tr. Nous ajouterons encore ici quelques Lettres grecques plus récentes |Our compléter
nos alphabets: aA.t-^^^i^B jd A J^ "b A,.cC E T .<S^
En rapportant (a) Tépitaphe de Gordien martyr, la seule de toutes les inscriptions en lettres gauloises sur laquelle D.Mabîllon croyait qu^on pouvait compter, nous nous, sommes contentés d'insinuer nos doul^s.llaisnous connaissons maintenant tant dlnscriplions grecques ou partie grecques et latines, quoioue en langue romaine, qu"*!! ne nous est guère possible de nous raidir contre le sentiment de ceux qui ne veulent pas attribuer aux Gaulois cette écriture, à Texclusion des autres peuples. L'inscription dont il s'agît n*a été. selon Mafféi (6), jugée barbare, et
(0) Tom. î, p. 701, 708.
</^) nw/ /si/ r'm d\ Ve ona, p. .'Çî^.
[e] Historiu Bcclesiœ Gandershemer^Mcath.elto'legialœ
(424) Déprima bct. ong.^ cui notas adjecit C.-H^ TnoTz, p. 314 et seqq.
'425) Symposiac, Hb. vi», quest. 5.
426) Act, XIX, 19.
i27) Du moins , aux termes de Técrivain sacré » ne s*agissait-il que de livres qui traitaient de choses curieuses , mais de nulle utilité. Ainsi Ton ne devait pas avanier, dans le Dictionaire Encychpé dique, t. Il, p. 231, que les premiers Chrétiens , occupés d'abord uniquement de leur salut, brûlèrent tous les livres qui n'avaient point de rapport à la religion. Jamais lesChréliens n'onlfait la guerre» par principes» ni aux sciences, ni aux beaux arts. S'ils ont détruit quelques chefs-d'œuvre des plus fameux artistes, c'est à la vertu, c'est aux bonnes mœnrs qu'ils en ont fait le sacrifice.
(428) Lib. XXX, c. 1.
429) Un ms. de 300 ans (d) de la bibliothèque impériale, en langue allemande, contient le détail des folles cérémonies, de la composition de Tencre et du roseau , avec lequel doivent être écrites les lettres qu'on faisait servira de semblables opérations. Les caractères magiques de toutes les façons , plus extravagantes les unes que les autres» se trouvent dans divers mss. des grandes bibliothèques et des cabinets de curieux ; mais nous n'avons garde de nous enfoncer dans des recherches aussi vaines , dont on ne pourrait tirer d'autres fruits , que ds prouver, jusqu'à quels excès d'égarement peut se perler l'esprit humain , abandonné à sa propre corrupCian.
(430) Hisi. Angl. \. Vf , c. "Èi.
(431 ) Hist, eccles. , lib. xi , c. 26.
(432) On n'a pas coutume de traiter de magiques les lettres sacerdotales des Egyptiens, quelque supertitieux que fût souvent rusage qu'en faisaient leurs prêtres. Jusqu'à présent les savants n^ont pas réussi à les déchiffrer. Sans savoir que Wabarton eût urétendu que les lettres sacrées et communes , s'il faut les distinguer > fur>int formées sur le modèlÂ
diptomaticâ; Hanoverae, 1731, io-fol.
{d) Trou, ?6/rf,p5!b', 316.
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ritent que d*ètre ensevelies dans Toubli. Nous avons même hésité si nous devions
Ïarlerdes lettres éphésiennes et thracienne.s. [ais quelqu'un aurait pu s'imaginer qu'il faut juçer de ces caractères grecs comme des lettres ioniques et attiques; ce qui serait une grande erreur, en fait de littérature (4^33).
Nous nous porterons plus volontiers, s'il est possiLle, à contenter la louable curiosité de ceux qui voudraient savoir ce qu'on doit entendre par écrire en lettres ecclésiastiques (i34).
Les expéditions des actes dressés par les tribunaux séculiers étaient rédigées sur des rouleaux de papier d'Egypte, appelés volumes. Us étaient écrits en lettres cursives^ assez compliquées, mais fort lisibles pour ces temps-là. Les ecclésiastiques , au contraire, portaient les copies des actes , qu'on nommerait aujourd'hui grosses, sur des livres coupés par les bouts, à peu près comme les nôtres, de là le nom de tome, qui signifle iranchéj coupé {kSb). L'écriture dont ils usaient alors n'était pas la cursive, mais Ponciale ou la minuscule. C'est là, selon toutes les apparences, ce qu'il faut entendre par lettres ecclésiastiques,
des figures hiéroglyphiques ; nous avons reconnu celle descaidance dans notre premier volume (a), aiu oiMDs à regard de quelques-unes : et pour en donner un exemple , nous avons fait voir , que la leltre 0, commune aux alphabels des Orientaux et et des Occidentaux, signiQant Toeil en hébreu, était représentée sous celte forme parmi les hiéroglyphes, et sur les toiles écrites des momies. Le comte de Caylus, dans son excellent Recueil (b) <r antiquités égyptiennes jtL&e beaucoupenchérisurlesvuesdenariHirton , en faisant un parallèle de ^ hiéroglyphes avec un i.#mbre égal de lettres cursives des Egyptiens. Il faut y joindre un second parallèle de sept autres hiéroglyphes , avec autant de caractères d*une Inscription , mais dont quelques-uns reviennent aux premiers. Quoique cet illustre savant n*ait point tenté de donner au public un alphabet égyptien ; il ^t pu sans doute , s*il Teût voulu , établir une sorte d^analogie, au moins conjecturale, entre plusieurs des caractères comparés, et ceux des Hébreux, des Samaritains et des Grecs. Ç*aurait peut-être été quelques pas.de plus vers la connaissance de Técri- * tore égyptienne , qui manque à la république des lettres. Malgré les avances nue nous tirerions de ses travaux , nous n*osons pas hasarder ce qu'il n'a pas jugé à propos d'entreprendre.
Quelques-uns pourraient néanmoins reffarder ces écriunes , plulét comme des caractères des Basilidîens, que comme des monuments de la haute anttquilë égyptienne. Sans parler de plusieurs figures, amant idu coût de ces fameux hérétiques que des Egyptiens , Te nom de JESU qu'on lit à la planche XXI , eoL 5 , liir. 5 , pourrait faire attribuer ces pièces ài de faux Chrétiens, anciens ou modernes, qui cependant auraient copié des caractères antiques propces aiu Egyptiens.
(435) On pealivoirceque nous avons dit au sujet de ces leUres,l.I, p. 654,635,681,1. Il, ci, art. I.
(454) On a parié de lettres ecclésiastiques, prises dans oo autre sens, 1. 1, p. 259. 11 est ici question de lettres grecques. M Fleury (c) rapporte, d'après répîlqgue d Agathon, inséré au YI* tome des Conct- ^ (^)» que ce diacre de C 1? mit au net, en lettre* ecclésiastiques^ tous les tomes des actes du sixième
(a) Htg. 577, 578. .
{9} VI XXXVI, pag. 74 et suiT.
On ne fera mention des lettres dominicales du calendrier, si connues de tout le monde, que pour observer qu'elles n'ont nul rapport à la matière que nous traitons.
II . Prétendues lettres gauloises ; lettres scripturales et rabbiniques; noms des lettres hé^ hraiques en France^ auyv siichy dans les manuscrits latins; additioné aux lettres étrus" auesy abolition des lettres runiques dans /< Nord; lettres des Francs et des Bretons. — Tory (436) s'était persuadé qu'avant les Romains, non-seulement les lettres grecques , mais encore les hébraïques, avaient eu cours dans les Gaules (436*). Quoiqu'il procède en preuves par monuments, sur la vérité desquels on n'a pas sujet de contester, nous n'en jugerons pas plus favorablement de ses prétentions.
Mafféi s'étant proposé de faire remonter fort haut l'âge de l'écriture courante , et voulant tirer une induction en sa faveur de celle des Juifs : de quelle antiquité, s'écriet-il, n'est pas chez les Hébreux l'écriture rabbinique, qui n'est autre que la cursive , distinguée de cette manière d'écrire majestueuse appelée scripturale (437) 1 II pourrait se faire que les rabbins auraient eu de trèsconcile général, qui furent aussitôt scellés et déposés dans le palais de Tempereur. Ce même Agathon, en qualité de notaire, avait écrit en minute ou en notes, avec plusieurs autres adjoints, les Actes du même concile, qu'il rédigea depuis 4 loisir en lettres ecclésiastiques^ appelées ainsi par opositi )n aux lettres laïques. Suivant l'ancien usage des tribunaux romains, même depuis qu^ les magistrats eurent embrassé le christianisme, tout ce qui s'v disait sur une affaire, tant de la part des gens de justice, que des pcrsones intéressées, s'écrivait en même temps qu'il était prononcé. 11 fallait pour cela que les notaires employassent les notes de Tyron, ou une écriture coulée, pleine d'abréviations, eu attendant qu'ils les missent au net.
(455) M. Fleury aurait pu, dans Toccasion présente, éviter de mettre le mot volume pour celui de tome. Le premier, comme on sait, tire son oriffine de volvere rouler, volumen rouleau ; et le second de To/Aoc tomus coupé.
(450) L'art de la science de la vraie proportion des lettres, fol. 12.
(456*) Il en alléguait pour preuve une jjrraniepttfrvv, qii il avait vue i en l'hostci de Fescamp, situé en l'Université de Paris, où sont, dit-i(, gravées maintes bonnes lettres hétH'aiques : pareillement, continuent H, j'en ai vu deux àutpes pierres aussi gravée en hébreu, qui sont en la muraille de la court de la maison, où pend pour l'enseigne de trois boittes, assise en la rue de la Harpe, droi| devant le bout de la rue du Foio^ J^en ai vu. aussi une autre près les Cordeliers, qui Ait trouvée en la place, où est de présent édifiée une maison neuve, qui esi* entre la porte de l'Université pour sortir à & Germain des Prés et lesdictz Cordeliers, et de présent y est encores à demy escripte, pour autant qu'on Ta retaillée. Et 1» fait-on servir soubs on esgout.o On a sujet de croire, i^ue . ces inscriptions nébraiques ne sont q^e des.epitapbes de Juifs déplacées. On eu trouve de semblables en bien d'autres villes de France, et des royaumes voisins : et d'ailleurs Tancien cimetière des Juifs n*était pas éloigné.
(457) Dell: istorUdi Verona. iib. xi, col. 3i9.
{e) Bkl. eceles-t t. IX, liv. xli, d U. [d] Labbe, loo. VI, col. 1(05, 1(0'
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bonne heure une écriture cuFSire ; mais le savant marqui» aurait vraisemblablement bien de la pein^ à en feire la preure. Loi» de poavoir produire de l'écriture rabbinique d'une antiquité fort reculée, on n'a pas môme eneôre montré de manuscrits hébreux en scripturale cerlaiiiement plus anciens que lex* siècle. D'ailleurs, si la cursive rabbinique est si ancienne , pourquoi la germanique est -elle encore si peu liée? Les lettres scripturales ont pris ce nom des saintes Ecritures, parce qu'elles servent à les transcrire, et que les Juifs ne croient pas permis
(458) Dans le psaume Beati immaeuhli du Psautier, en lettres d*or et d*argenl, de S. Gerniuin ëvèque de Paris; Hod est appelé to</i, le lamed labd^ le nun ntmif fie samech sanch. Quelques-uns de ces caractères cousewent les mêmes dénominalfons qu*îls ont aujourd'hui. Les autres n*en ont aucune. iJn ms. en notes de Tyron du vu* ou viir siècle met pour zain xai, pour iod iot^ pour bmed iamech^ pour sarmec êameth, jK>ur pe /e,pour scbin se». Un autre ms. du vni* siècle, i*6unissant trois versions des^ psaumes, répète autant de fois les lettres hébraïques, dans le psaume cxviii, mais ne diffère de<^ nôtres que dans le deieth, pour daleth, le xai, Vioth, le /e, le $en. La même nomenclature a lieu dansTalphabet de Raban, à Texception du fe; mais on y voit de plus kimecb^ Tous les alphabets des Lamentations de Jérémie du ms. 15 de S. Germain, écrit en 809, sont conformes à Thébreu d'à présent; si ce n*est à regard du deteth et du ioth. Le mêmes dénominations, savoir le «ai, le latnech et le sain pour le scbin reparaissent dans un autre ms. postérieur de douze aiuiées. Da reste ^a^)habet hébraïque de Uaban est conforme, quant aux figures, k la plupart de celles, qn*Oft a représentées dans notre premier tome, planche \iiid'àjNrès le ms. royal !2340. Quelotues-unes ont plus ou moius d'affinité avec les caractères des deux alphabets dams. 17, de Tabbayede Saint-Germaindes-Prés. Nous n*en relèverons pas les di£Eerences. Tout autre peut les remarquer. Raban est trop commun, pour que la comparaison soit fort difficile. D. C;iknet, dans sa Bibliothèque lorraine^ dit avoir remarqué des caractères hébreux fort différents des nôtres dans plusieurs anciens mss. et surtout dans ceux des abbayes de Tholey, de Murbach et de Sain^Gal. Us reviennent, selon lui, aux caractères samaritains ou anciens hébreux. Qu*il nous soit permis de douter decette ressemblance. Peutêtre est -elle plus réelle avec les nrélendus alphabets hébreux des mss. latiHS,publiés uans ntiti-e premier tome. Il en est à peu près de même de Talphabei hébreu du ms. 152 du rou Les formes de ses lettres se rapportept à celles des deux manuscrits cités. La ligure /jj du samech est celle de toutes qui s'en écarte le plus.
De ce nmnbre néanmoins, quelques lettres nous paraissent douteuses quant à l'appropriation à tel ou tel élément. If n'en est toutefois aucune en faveur desquelles un ou plusieurs de nos restaurateurs modernes de l'étrusque ne se soient déclarés. Si l'on s'en rapporte à l'un des plus célèbres'ffl) , il faudrait encore joindre ^ notre C le ;3 et le 3 . Quoique la figure J , pour désigner le b, ne soit pas incertaine, etquele même auteur lise raA. pour aw, en prenant VV pour le B : il est si décidé (b) pmr le
(a) Jo. Btpi. Passai Pis. JtamaiU sera m ma HertuitmefmwHUUtMirala, p. 812. SsniMœliiterariœ, >ol. /, Florent n. I7i8. '
!►) DiuerL de HeUenismo etriu , p»g^. 50,
de les copier en d'autres caractères.
Au V* oi> VI* siècle,^ chez le% Latins^ plusieurs lettres hébraïques portent des noms un peu différents de ceux qu*on a coutume de leur donner (4^).
Noua ne rappellerons ici les lettres étrusques que pour enrichir Talphabet général de notre premier tome de quelques caractères que des monuments nouvellement décourverts nous ont fait connaître {k39}.
Nous croyons avoir donné une idée suffisante des lettres runiques dans le même volume {kkO). Il ne nous reste qu'à faire quel-
B étrusque, qu^il ne balance point à lireEBIS peur désigner Hébé, épouse d'Hercule , mot qu*on avait toujours lu ETHiS auparavant. Mais si Passeri revendique aux Etrusques le B coutre Gori;*!! agit avec lui de concert pour leur enlever TO.Une des plus fortes preuves qu*on ait apportées pour leur conserver cette lettre, c'est qu'elle se trouve dariis PHERKOLë d'une patèrede la table vi de Dempsier. Mais, dit-il, si elle tenait (c) lieu, d'une vraie leUre»
coup» S'il eût été si scrupuleux, il aurait ajouté une F, qui manque, selon lui, dans le nom Toisiu MENREÀ, au keu de MENËRFÀ^ : lat nécessité de cet F étant prouvée {)ar les patères v et vi* ds même ouvrage. Qu'il soit permis de répliquer i*qu*on rencontre sur divers monuments bien des exemples de lettres plus petites ou déplacées, sans qu'ou^en^ puisse conclure que ce ne sont pas de véritableslettres, i** Nous avons sous les yeux la sixième planche de Dempster. L*o, quoique plus petit, n'y est point hors de sa phice, et MENERFA s'y trouve écrit à'cdté. 5" Passeri lui-même convient que celte lettre ne manque pas à la sixième patère qu*«m ne saurait distinguer de la sixième planche. 4"* Qttaiid la faute serait réelle; suhrant Gori et Passeri, chez les Etrusques, il y avait plus d'une manière de prononcer MENER VA. S"* La diminution de l'o n>sl pas rare sur les monuments antiques, particulièrement lorsqu'il est bref. Quant au «t^ de Gori, qu'il rend par le K, nous ne lui envions point Phoaneur de cette découverte. Mais pourquoi ne pourrait-on pas lire HERTVL? Qui ne connaît la trinsmutatioa du T en K chez des peuples assex vmsios de ceux d'Herculanum ? Ces deux lettres devaient done être pour eux d'une prononciation peu différente. Par cette solution, l'on évite d'aUribuer au K une figure qui ne semble pas trop naturelle ni assez analoguts avec celle du K Etrusque. Au contraire, elle est parfaitement assortie au T.
(440) Quelques auteurs (d) en distinnent de deux sortes : les runes ordinaires et celles de la provinre de Uelsingue en Suède. Les premières n*exigent pas de nouveaux éclaircissements : les secondes n^oni besoin que de l'addition des perpendiculahres communes aux autres pour kvr ressembler avec la plus grande exactitude. Ainsi par l'addition d'un irait aux unes,, ou par la soustraction du méaae trait aux autres, toute différence cesse. Edthart (e) distiofrue aussi deux sortes de runes, les communes et les magiques, distinction qui n'emporte pas diversité de caractères. Notre auteur fait les plus graiit!s eiforts pour enlever aux peuples du Nord rinvencion des runes et pour la revendiquer à sa nation. Qu'ils ne se glorifient pas, dit-il, de l'antiquité de leurs
(e) IMd,, p. 40.
(</) jfaijm Cd i P.P. de runîs Behmqii^i v. pi. 1707.
(f » Comment de rein» Franc. O.imit,, •. I, llh xam. p. lis.
ques observalions sur leur durée el leur abolition. Avant l'introduction des lettres latines dans le Nord, les runes étaient également en usage chez les Suédois, les Norvégiens, les Danois et les Islandais (Ul). Sperling, comme on Ta remarqué {^h2,)j les fiait cesser totalement au xV siècle. L'auteur des Chroniques suédoises^ livre r% raconte, au rapportdo Wormius (U3), qu'Olaus Scotloning, roi de Suède, abolit les lettres runiques par une loi : or ce prince mourut en 1018. Notre auteur ne laisse pas de supposer que les runes se seront encore maintenues quelque temps chez les particuliers depuis cette ordonnance. Les runes avaient déjà commencé à tomber dans un grand discrédit sous Eric le Victorieux, père d*01aûs Scotkoning. En Danemark elles ont duré bien davantage. Wormius cite en preuve
mues. Nous en avons fait usage longtemps avant eux. Il cite en preuve ces vers de \cuance Forttinat :
Barbara (a) fraxineis pingatur runa tabeUiê, Quodque papyrus agit^ virgula plana valet.
Or, par barbara runa^ Forluoat désigne Fécrilure ^s Germains, puisqu'il entend ailleurs par Barbarie la Germanie et la France. Mais on regardait alors comme barbare quiconque n'était ni Grec ni Romain. Forlunat connaissait les Goths dltalie et d'Espagne. Ces peuples avaient apporté avec eux quelques monoments de leurs runes : c'est à quoi le poète fait allusion.
Eckbari (b) n'est pas plus heureux quand il fait abolir les runes germaniques par saint Boniface, sous prétexte qu'il interdisait partoutles phylactères, amulettes et ligatures superstitieuses. Mais les runes eo étaient-elles inséparables? A ce compte, leur . usage aurait été commun en France, en Italie, en Grèce. Nous y vovons la superstition des phylactères très-accréditee au huitième siècle. Les saints, 3ui s*élevèrent à Constantinople contre ce reste 'idolâtrie, s'opposèrent -ils donc à l'usage des runes en Orient? Les runes viennent de trouver un nouveau défenseur en Italie, sous le titre de JSuova Trasfiquratione detle lettere Elrusche. Toutes les écritures prises jusqu'à présent pour étrusques sont ruDJques, selon lui. Les Goths répandus en Italie les écrivirent ou les firent graver. L'idée parait originale, mais elle n'est pas neuve. Plusieurs savants du Nord, zélés pour leurs runes, ont soutenu la même thèse. Ils l'ont étendue aux médailles espagnoles et puniques. Us n'en sont pas encore demeurés là : les runes, à les entendre, sont la source de toutes les écritures. Nous ne croyons pas devoir réfuter sérieusement des imaginations si singulières.
(441) De Danicœ lin^uœ et nonunts antiqua gloria commenlariolut Othoms Sperlikgu; Hafniœ^ 1694, p. 80.
(i42) Tom. I,p. 711.
(445) lilUraiura Runica, p. 154.
)444) Spefling, p 87.
445) Cependant (c) fllckes , oont la critique est scHivent sévère à l'excès, combat Vossius et les autres auteurs qui ont jugé peu favorablement de l'alphabetdes Franks. Il résout parfaitement bien l'objection, tirée de Tacite, De moribus Carmanorum, par laquelle on prétendait prouverquc les Germains n'avaient nulle connaissance des lettres. Il appuie sur le témoignage
(a) Lib. vn, carm. 18.
(^) làd , p. 4hl
{Ci (aaimnaiica {raKeO'Uîeoi.^ p. 3» 5^ 4.
les Fastes danoises, portant pour date 1328 Mais déjà les runes n*étaient plus d*ttn usage aussi commun que les caracières latins. Les premières ne furent proscrites Ear aucun décret chez les Danois. Insensi« leraent ils s'accoutumèrent aux lettres latines , introduites avec la religion dans le Nord. Elles ne furent portées en Islande par les Danois qu'au xiv' siècle . sous Valdemar IV (U4).
Les lettres et les prétendus alphabets des Francs, sous les noms tie Wastbalde, de Doracus et d'Hichus, nous paraissent trop suspects, pour nous en occuper sérieusement ; d'autant plus qu'on ne reconnaît ces caractères dans aucun monument de la langue de nos ancêtres (H5'). Nous ne jugeons pas
S lus avantageusement de ceux des anciens retons (U6).
de Tabbé Trithcme, qui avait tiré Falphabet de Wastbalde d'un manuscrit si vieux, <}u'à peine en pouvaitron distinguer les caractères. Il ajoute que l'alphabet de Doracus se trouve dans le manuscrit de Hunibald, et qu'outre les ffrands rapports qu'ont ces deux alphabets avec plusieurs lettres grecques et runiques, ils en ontde plus avec celles d'un très-ancien manuscrit des Evangiles de l'église de Lichfield , écrit en lettres onciales. EnÛn il conclut que la censure de Vossius contre Hunibald manque du côté de l'équité. Mais la plupart des savants ne sont pas plus favorables que Vossius à cet auteur fabuleux. Quelquen-uns ne le croient même que du xn* siècle. Au reste, Hickes découvre des traits de conformité entre les alphabets ft^anks et son manuscrit de Lichfield, où d'autres en trouveraient de dissembhince. Il confond la figure de quelques leUres, pour n'avoir pas fait attention à leurs transmutations réciproques. Quoique Bou rouet ait pris la peine de tirer deTrithèrae ces alphabets des r ranks , et de les insérer dans son Recueil, il ne laisse pas de les traiter de chimériques. Et o>tt l'opinion qui nous parait incomparablement la plus sûre. Au premier coup d'œil, entre Talpliabet de Doracus et le manuscrit de Lichefiel , on croit apercevoir beaucoup de ressemblance. Elle disparaît dès qu'en détail on compare chaque caractère. Ce manuscrit n'est réellement qu'une écritureanglo-saxonne carrée, avec un très-petit nombre de lettres sinculiéres. Biekes suppose que , dans son manuscrit, la même figure J^ servirait pour le p, le ph et l'm. L'exemple ailégué de sa part n'annonce qu'une faute de copiste, ou un changement de P en If, comme étant lettres du môme organe, et par conséquent fort sujettes b^ être substituées les unes aux autres.
(U6) D. Hyacinthe Morice nous avait communiqué, d après D. le Pelletier, deux alphabets (d) des anciens Bretons armoricains. Mais ils ont tout l'air d'avoir été faits à plaisir. Aussi n'avonsHfious pas cru devoir les publier. Mal à propos voudrait^n Tes appuyer sur deux inscriptions : Tune , trouvée à Piouvin, au diocèse de Léon ; l'autre, à saint Michel de Grève, au diocèse de Tréguier. A peine y pourrait-on découvrir une lettre qui se rapport&t à celles des prétendus alphabets bretons. On ne sait même si l'on doit trop compter sur ces inscriptions. La plupart des lettres v sont eonformes aux nôtres. En renversant la première, on lit aisément un mot latin. Les deux qui le précèdent et le suivent pourraient ètredes noms propres. Le dernier répond peut-être à jacet. La deuxième semble débuter par les voyelles de Talphabet, en répéUnt l'A et ÏO par deux 'fois :
(tf) Voyes-lesàlaOndelapréfacedo DictHNinaire de la langue hretoone» publié k Paris eu Vlt%
Ut
m. LeUre$ des Irlandais ; peut^on compter sur leur vérité; l'antiquité de leurs caractères et de leurs manuscrits est-elle suffisamment constatée?' — Les Irlandais se glorifient d'avoir ou un alphabet particulier avant leur conversion à la religion chrétienne. Ils Tapnellent Beth4uis^ion , parce que le 6, 17, et Vn en furent les trois premières lettres, et que ces mots en leur langue signiGent trois sortes d^arbres fort communs, dont ils tiraient les tables et les écorces, sur lesquelles ils avaient coutume d^écrire. Ils donnaient encore aux lettres en général les noms de bois ou de forêt. Il est singulier que leur alphabet ne s'accordât pas mieux, selon Kennedi (44.7), avec ceux des Grecs et des Latins ,
&uii le mot lAy. Le troisième et dernier mot est apparemment un nom propre. Da reste, on n*a garde de faire de grands efforts pour décbiflrer ces deux iuscriptions, qui pourraient bien irétre qu'un jeu.
Vers la fin du x' siècle ou le commencement du xi% Eadmer (a), abbé de Saint-Alban, faisant faire des démolitions considérables à Werlam ou Wérulam, ville ruinée à une journée de Londres, on découvrit un dépôt de manuscrits dans la concavité du mur d'un ancien palais. Là, parmi quelques petits livres et rouleaux, un volume fixa, par son élégance, la curiosité des spectateurs. D'atiord il ne se trouva personne capable de le déchiffrer ; enfin , un prêtre extrêmement âgé, mais fort habile dans la connaissance des vieilles écritures , des idiomes et des antiquités britanniques, vint à bout de le lire et de Tentendre. Au rapport de Mathieu Paris, récriture et la langue de presaue tous ces manuscrits étaiout celles dont on usait lorsque la ville de Vérulam subsistait encore. G*est peut-être la meilleure preuve ^u*on puisse alléguer en faveur de l'écriture particulière aux, Bretons. Elle n'est toutefois pas décisive.. U suffisait oue ces caractères , soit romains soit anglo-saxons, uissant du v' o.u vi' siècle, pour paraître indéchiffrables, Que restait-il après cela, sinon d*en faire honneur aux plus anciens habitants du pays? Quoique notre historien ait pu suivre de bons mémoires, comme il n'en fait aucune mention, îl laisse la liberté de croire qu'il sa sera fondé sur quelque tradition surannée. Ainsi , le fait n'aurait pour appui qu'un témoisnage postérieur de plus de deux siècles. Il est d'ailleurs un peu fâcheux, pour la vérification de cette découverte, que les manuscrits aient été condamnés au feu aussitôt qu'ils furent reconnus pour renfermer des superstitions païennes; plus fâcheux encore que ce beau livre, contenant IMiistoire de saint Alban, n'attendit que le moment où elle serait mise en latin pour se râluire aussitôt en poussière^ Il n'existait donc plus de monuinent des faits rapportés , a^ temps de Mathien Paris. Vais quand leur véri^ serait incontestable^, quelques mots l&chés par notre auteur feraient douter si ces livres n'élaicnt pas en anglo-saxon, et pour la langue et pour récriture.^ Antique anglico, dit - il , vet britannico idiomate conscriptum. Les raémes manuscrits apprenaient les invocadons et les rites du culte rendu par les. Vérulamois à Mercure, à qui ils accordaient le second rang parmi leurs faux dieux, et qu'ils adoraient sous le nom de Woden, conservé dans celui du mercrçcU des An-
fjUiis. Or, il s'y maintient encore aujourd'hui ; au jeu que le ba»-breton et le gallois emploient, pour rexprimer, un autre terme. Par conséquent, on doit attribuer plutôt aux Anglais qu'aux Bretons tous ces manuscrits, quoique Mathieu Paris les donne tantôt aux uns et tantôt aux autres. Personne, du reste.
qu avec aucun autre du inonde, ni pour le nombre des éléments , ni pour l'ordre, ni
Eour la figure, ni pour les dénominations* ,es Irlandais avaient de plus une autre écriture réservée à leurs doctes. Elle représentait des branches , des chiffres et des points sur de petites lames, dont l'arrangement était une science, et dont les caractères renfermaient, nous disent-ils , bien des choses en peu de figures (k-hS). Kennedi, qui nous apprend tout ce détail dans sa dissertation anglaise sur la famille royale des Stuarts, ajoute gue Dudley-mac-Firbich avait entre les mains cent cinquante de ces lames, et que le chevalier Ware en conservait un livre tout rempli (449).
n'ignore' l'étendue du culte de Wodan,. coez .es nations septentrionales, avant leur conversion à la foi chrétienne.
(447) A chronoloqicatf aenealogical and histoHcal dissertation of the royal famity of the Stuarts, by Mathew. Kennedi, printed in Pans, 1703, in-8% préf.,'p. 27, 28.
(ii8) Les caractères inconnus, observés {b) par l'aiibé Lebeuf, sur une monnaie gauloise, troavée proche Auxerre, n'auraient-ils potnt quelque rapport avec ceux des Irlandais? On y voit des figures, qu'on peut qualifier chiffres, et d'autres semblables h des branches ou à des épis. Sont-ce des lettres, ou des hiéroglyphes, ou queiqne autre chose?
(449) Nôtre auteur fait remonter à des miniers d^aimées avant Jésus-Christ les antiquités irlandaises. Il n'ignore pas, combien les étrangers sont pré • venus contre leur vérité. Mais une suite de livres et de monuments, gardés en différentes églises, lui paraît un moyen suffisant, pour les faire triompher de la contradiction. Comment pourrait-on se reiuser à tant de faits historiques ; s'ils étaient puisés dans les originaux, ou si du moins il en existait quelquesuns de ces anciens temps, qui pussent venir k Fappui de ceux, dont on n'aurait que des copies? Mais a peine en cite-t-il un seul, qui ne soit postérieur au XI' siècle. Que dirait-on ae nos diplômes et de nos manuscrits ; si Ton n'en produisait aucun d*un âge antérieur au x* siècle; et si, pour les temps les plus reculés, les marbres et les bronzes ne suppléaient pas h leur défaut? Cependant la cause d^ manuscrits et des diplômes serait incomparablement plus favorable. Le concert de toutes les nations à constater les mêmes faits par des monuments, dont ellçs seraient toutes dépositaires, ne laisserait pas d'être d'un très-grand poids, quoique les originaux n'existassent plus. Ceux des irlandais n'ont point d'autres garants qu'eux-mêmes. Si, depuis un millier d'années, leurs écrivains ont donné dans la fable ; ce n'est pas un titre pour les réaliser, dans un siècle aussi éclairé que le nôtre. Ici la possession sans titre ne suffit pas. Les Irlandais, il est vrai, font valoir un alphabet particulier à leur nation» avant qu'elle eût embrasse le christianisme. Us allèguent en faveur de leurs prétentions une sorte d'écriture encore plus ancienne, qu'ils justifient par des lames, chargées de caractères, dont Ils ne donnent point l'explication. Pour en juger toutefois, arvec quelque assurance, il faudrait qu\>n pût les lire et les entendre. Sans cela, qui pourrait nous prantir, que ce ne sont pas des monuments faits, soit à plaisir, soit sans mauvais dessein, soit même pour en imposer? Admettons-les pour véritables : qui nous répondra que ce ne sont pas des écritures Inintelli-
§il)les, fort différentes des irlandaises? Malgré ces ifficultés, qui disparaîtraient sans doute., en pré^
. ..'«) J'attii. Paris. yUœ abbatum 5. Albani/p. T\ 20, (^^ Recueil de divers écriis, tom. lî, p. 2C3L é-Mx Paris, 1614 tr , » \ .
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IV^ Supplémenis a$ leUres ehex tes Pérvh vienê et les Mexicains^ Virginiensy Canadois; auipoSf leurs divers usages. Ils étaient bien inférieurs a nos lettres^ quoique d^une autO' rite égale à celle de nos écritures publiques. Roues hiéroglyphiques de petites pierres , de grains de maiSj en peinture^ etc. — Si Tanti-^ quité de ces caractères était bien avérée, et leur valeur assez connue ; peuMtre y découvrirait-on quelque analogie avec les mani-* pules de cordelettes des premiers Chinois (tôO) et des Péruviens (k^i). Ce n*étaient ni des lettres, ni des écritures; mais des suppléments aux unes et aux autres, chez ces derniers.
Les hiéroglyphes des Egyptiens et ces Mexicains ne doivent pas non plus passer pour des lettres véritables ; mais pour des peintures. Les caractères des sauvages de Vir^jinie étaient aussi hiéroglyphiques. 11 en est (le même de ceux des Canadois. Le baron de la Honlan, dans ses Mémoires sur l'Amérique septentrionale, a fait représenter une cipédition des Français contre eux, en leurs caractères hiéroglyphiques. Les savants, qui £>ntdiiriculté d'accorder le titre d'hiéroglyphes è ceux des Chinois et des Japonais, fi\y sauraient méconnaître au moins des chiffres plutôt représonlalifs des pensées que des sons.
V. Diverses sortts de lettres^ pour laplupart nationales; lettres de for/ne^ de cours j de iourrure: lettres bourgeoises ^ aldines^ ro" VMÎnes^ bullatiques^ impériales^ bâtardes et mures, — Nous renvoyons aux écritures, les
«i*n€e de mc^iuMncnls anliqucs cl non équivoques : uiaîs qui, au ùéfaiil Je celte coudilion, doivent paraître assez furies ; nous nous conlcnlcrons de sus-
lettres italo-gothiques , anciennes gotbi* ques, visigotniques ou de Tolède, francogalliques ou mérovingiennes, lombardigues, saxonnes, carolines, capétiennes , ^othiaues modernes, et toutes celles, qui tirent leur dénomination des peuples, qui partagent aujourd'hui l'Europe. On traitera encore moins actuellement des lettres espagnoles, françaises, italiennes, anglaises, allemandes, napolitaines, florentines, flamandes, etc. . On entendait autrefois par lettres pisanes, les anciens caractères dont les Pandectes de Florence sont écrites (4-52). Il est parlé des lettres boulonaises dans un {kSâ) inventaire de Jean duc de Berri. Conçues dans le goût italien, avec de grands rapports aux lettres de forme (454) ; elles étaient moins chargées de pointes. Celles-ci tenaient lieu de notre petit romain ; lorsque le gothique moderne régnait encore. Là plupart des livres, et surtout ceux d'église, étaient en ce caractère.
Les lettres goffesy telles qu'on les entendait au commencement du xvi* siècle, n'étaient qu'une espèce de majuscule gothiq^jA deux ou trois fois plus haute que large. En partie d'une épaisseur outrée, en partie d'un délié sans proportion avec le plein ; ellesparurent formées d'une manière bizarre, et comme découpées par les bords ; sans parler des pointes, dont elles furent hérissées.
Mal à propos Tory (455) s*était-il figuré que ces lettres avaient cours chez les Goths^ qui réduisirent Rome en cendres Ces lettres
fiendre notre juçcnicnl. La matière n'est pas suflii».iiiinicnl discuiee : ou, si elle Tesl, nous n'en somi.nesi |»as assez bien insuuits, pour prendre un parti irnîMicabU».
Il est de la gloire *\v la nation irlandaise de nous faire revenir db nos nt'c\ entions, si elles sont mal fondées. Ils n'v réussiront pa& par des raisonncntcnts» 11 nous i;\ul îles monuments certains, et mis :i la iir^rlét'. ilu cmnnMin des gens de lettres. En vain réiiondraient-ils i\\ïs^ le chevalier Mackensie avait cuire Ips nrijus un manuscriL contenant le catatiigu^Mles rots d'Irlande, écrit six générations avant Iti temps de saint Patrice. Par le terme écrite il Ciut apparemment entendre, cempozé,' k\\\%\\t manuscrit iKîul n'être pas Tort aneien. Ucsle à savoir, nuelle foi Ton pcu^ ajouter à ce catalogue. Au reste .^ s'en fant bien que >Vare («) porte aussi haut nue Kenncdi les antiquités litbcrnaises. l/aulqur de VEsr tsi critique sur 1^ anciens habitants des parties sep' iemnonates de la grande Bretafjne ou de t'Ecosse, imprimé à Londres en i7i9, in-12,^ observe, que les tenues liil)«'rnais, qiii signifient lettre, livre, lire éerircy sont radicalcnrent latins, avec une termiuaifeoa irlandaise. Or, comme les Romains ne Grent fioial la conquête de Tlrlandc, il conclut, que ces expressions avec Tari d'écrire, n'y auront clé introduites qu'au cinquième siècle par saint Patrice et les autres missionaires. Cet argument mérite attciiûon : en supposant la vérité du fait, les Irlandais seraient obligés de rabattre beaucoup de rantiquité <|c leurs caractères, et contraints de renoncer tant à
fa) Jtc. WAit.«t De Hibimia et amiquilnt'buscjus D'.tqtti- «: o:iet, lariS, in-8*.
(dj Nw^ Tr. de dip J. I, p. 601, GOt.
leur alphabet autochthone q.u*à leurs lames Indé-
hh(^) Nouveau traité de diptomat., 1. 1", p. 565.
(451) L'histoire des Incas, rois du Pérou, composée par Garcilasso de la Véga, traduite et imprimée en Hollande, Tan 1704, particularise encore plus U manière de former les nœuds, tenant lieu d'écriture aux Péruviens, que ne le font les auteurs cités, dans notre précédent volume (b).
(452) Elles furent prises dans un pina(;e d'Amalft. Les Pisans, entre les mains de qui elles tombèrent,, les conservèrent longtemps dans leur ville» avant qu'elles fussent transportées à Florence
(.455) Lebeuf » Recueilr de dix. écr.^ U II, p. Î60,
(454) Aux XIV et xv siècles on les appelaU en vieux français teUres de fourme. La reine YérUé du Songe du vifil Pèlerin de Philippe de Maisières {c\ vit a Rome gens qui avaient une bannière vermetll'&^ en laquelle avait quatre lettres de fourme S. P. 0- i^« Si elles furent ainsi figurées pai l'auteur, il s'ensuivrait qu'elles devraient plutôt se rapporter aux capitales qu'au petit romain. Mais Tory et Sigismond Fanti, qui vivaient au commencement du xvr siècle, où les lettres de forme étaient encore en usage, ne les représentent que comme minuscules. Tory leur donne beaucoup de hauteur. Cette lettre, selon lui id), veut être cinq fois aussi large que haute, ce qui ne doit pas s\^ntendre de la largeur totale de la lettre, mais de lenaisseur de ses iambages. Il ajoute que les lettres longues, comme bdf htpqstx z, doivent être sept fois aussi hautes que larges, c'est-à-dire qu'épaisses.
(455) Fol. 159, verso.
le) Bist. de VAcadém. des Itnerifft., u XVI, p. m. (d) L'an et lasc'XHce de la vraie proport, fol. 138.
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ti^avaient pas de son temps deux cents ans d'antiquité. Il les appelle lettres lourdes (Ù6) ; mais elles péchaient beaucoup plus par affectation excessive d'élégance mal entendue, que par un excès de grossièreté. Ces mèiQes lettres étaient Qualifiées, avec plus de fondement, impériales et kullatiques, parce qu'alors on en faisait quelque usage, et dans les diplômes des empereurs, et dans les bulles des Papes.
Les lettres de cour ou de cours ne se dis-^ tinguaient pas de récriture, employée par . les officiers des tribunaux. L'inrentaire du duc de Berri se sert de ces mots, comme de termes synonymes. Toutes ces lettres n'étaient pas seulement d'usage au xiv et XV siècles ; elles y étaient encore différentiées par la môme nomenclature.
Les lettres iorneures des xv* et xvi* siècles nous sont représentées, vers la fin de VArt et science de la vraie proportion des lettres^ par Tory. Elles ne sont autres, que les lettres majuscules gothiques des manuscrits et des imprimés. Les anciens, selon cet auteur (457), les employaient sur les tora-
(456) Gu/fe est expliqué iourdaut par Ménage. 11 le tire de gufa ou cufa, qu*il rend d'après Saumaise vestimentum spitsum et vUlosum. Du Gange, auquel il renvoie, sur le mot bigerU, entend par ce terme des capes de Déam. Dans un glussaii-e en deux
Srands volumes in-foL^ en caractères lombardiques u viir ou IX* siècle, bigera est défini beslis guffa , t / est vcllata^ c'es(*à-dire hal^it velu. D. Rivet (a) ne dît rien autre chose de ce ms. sinon, que saint isi- - dore est le dernier auteur qu'on y trouve cité, et qu'il parait plus ancien que ceux dont il venait de parler, quoiaue tous du ix« siècle, et même de la fia du vui*. il fut donné en 4680 par Joli, chantre de la cathédrale de Paris, à Tabbaye de Saint-Germain des Prés. Une note postérieure à sa donation porte que de Gaseneuve, dans ses OrigineSy cite souvent le glossaire ' d'Ansileubus, évoque Goth, auteur peu connu. Sur les termes armoiries, mouton, quai, les citations de ce monsieur se reirconirent, dit-on, dans le glossaire. D'où Ton conjecture que c'est son Ansileubus. Gatel cite aussi le glossaire d'Ansileubus ou d'Angileubus, qu'il avait copié sur un manuscrit de Tabbaye de Moissac. Mais les textes rapportés parcetautour prouvent que les manuscrits 14 et 43 de Saint-Germain en sont différents. Quelques notes écrites dans le même glossaire, il y a plus de deux cents ans, le donnent avec encore moins de fondement à Papias, puisque, suivant la chronique d'Albéric, il florissait au milieu dn xi* siècle. Quoi qu*il en soit et d' Ansileubus et de son glosHaire, il résulte du passage que nous offre ce grand dictionnaire de Saint-Germain des Prés et des textes de Du Gange, que goff'e signiiie encore encore pluldl velue que lourde, et que cette signifi cation appliquée aux habits éuit connue dés In neuvième siècle. Les lettres (^o/fes peuvent donc être opposées aux lettres tondues, dont il sera bientôt parlé. Si vers le temps de la renaissance des lettres on appliqua la signification de lourdes aux premières, cest apparemment parc>e qu'elle convenait d'une part aux habits go/fes, et que de l'autre on commençait à regarder comme grossières les lettres cliarjjées de poils ou de barbe, telles qu'étaient les gothiques d*alors.
(457) Loc. cit.f fol 438, verso.
(458) Gbap. 4.
(a Bjm*. Ht delaFrmice. l. IT. i», 280.
bas, les vitres, les tapisseries. Les imprimeurs en faisaient encore, de sou temps, le frontispice des livres et des titres des chapitres. Les mêmes sans doute s'appellent lettres tournées (458), dans les Assises cte Jérusalem (ik59). Elles auraient pu ressembler à celles de Tory; si elles n'étaient que du XIV* siècle : mais en les rapportant a celui de Godfroi de Bouillon, elles ne pouvaient pas être aussi gothiques (460). Leur dénomination était empruntée particulièrement de leur rondeur, ou de ce qu'elles semblaient fiiites au tour. Le mot de tournure s'appliquait aux lettres^ dès le temps de saint-Bernard. On loue, dit-il, la main, et non pas la plume de la bonne tournure d'un lettre : de bona litterœ tornatura (461).
Les lettres bourgeoises ,, qui tiennent le milieu entre les gothiques cultives et celles d*à présent, passentpour avoir été inventées
Kar les imprimeurs, vers la fin du xv* siècle. Fais ce ne fut qu'une forme d'écriture pour lors usitée, quils adoptèrent. Les minus-, cules romaines furent a la vérité mises en œuvre par Alde-Manucë (462) ; mais celles
(459) Il y est dit que les ib) Assises et usages et costumes estoient escris chacun par soi de grans lettres tournées. La Thaumassière, dans ses notes {c ), les explique par lettres majuscules ou grandes lettres. Il paraîtrait fort extraordinaire qu'on écrivit encore alors des livres entiers, et surtout des coutumes en lettres majuscules. Mais, comme ces Français, transportés en Syrie, pouvaient affecter de suivre les usages des Syriens, au milieu dcsijuels ils habitaieni, et qui durant ie xii' siècle écrivaient encore leurs manuscrits ea estranghèles ou majuscules, de pareilles leUres latines ou françaises devraient moins nous étonner que si Ton les voyait alors eu Europe. D*un autre côté les assises dressées en date du 16 janvier 1558 font ici mention d'antres assises plus anciennes, du temps de Godefi-o: de Bouillon. Des livres entiers en majuscules, au commencement du XH* siècle, quoique très-rares, et peut-être sans exemple, nous surprendraient Dioins que sMls étaient écrits de la sorte au xiv*. Mais ce qui doit faire cesser toute surprise, c*cst que ces assises étaient plutôt en forme de chartes que de livres. Elles sont en effet appelées chartes, Ut 1res dn, sépulcre ; il y est fait mention de sceaux et monogrames du roi, du patriarche et du vicomte. Or, on a des exemples de chartes entièrement écrites en lettres majuscules, au xr siècle.
^460) Line des plus célèbres rédactions des Assises de Jérusalem fut faite en 1250 par Jean d'ibelin, comte d'Ascalon. G*est même sous son nom qu'elles ont vu le jour. Mais elles ne s^éiâient pas, jusqu'à lui, conservées seulement par tradition. Elles portent (d) expressément qu'elles furent éta^ biles et mises en escrit par le duc Godfroy de Bouil^ Ion, lequel fu ehleu a rop et a Seianor dou dit royaume. Les quatre premiers chapitres de ces assises ne per^ mettent pas non plus de reculer leur première collection à des temps postérieurs au rècnedcGodefrov, oui commença en 1099, et unit en IlOO.
(461) Epist. 155, edit. 1690, tom. l,p. 145.
(462) Les lettres d'imprimerie romaines. Italiques, considérées selon leurs diverses proportions, appartiennent plutôt aux arts qu'à la diplomatique. Ainsi nous nous abstiendrons d'en parler. On peut voir sur le mot caractère le Dictionnaire Encsfciopé-
ic) pag. 2t0.
(d) Pag. i.
ïï»
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xiu*on appelle aldiiies ne sont autres que notre italique maigre et serrée, qui fait place aujourd'hui à une autre plus élégante. Quant aux capitales romaines , on les tira des anciennes inscriptions. Voici des lettres qui touchent de plus près la diplomatique.
Vers les commencements du xin* siècle, on distinguait principalement dans les bulles deux sortes de caractères , les lettres tondues, tonêœ litterœ (^63), et les lettres barbues ou chargées de poils , les mêmes probablement que les goffes. Une bulle de (Grégoire IX (i6i), de Fan 1228, porte expressément la première dénomination ; et ciuoiqu'elle n'énonce pas en termes formels la seconde, elle la suppose visiblement. On employait alors communément , dans les bulles et diverses autres chartes, des lettres, soit chargées de poils ou de pointes, comme par étages, soit enflées de traits superflus, ou qui montaient et descendaient , dans quelques caractères, au-dessus et au dessous de leurs voisins. Il était assez naturel de qualiûer lettres tondues celles d'où de pareilles superfluités se trouvaient retranchées. Ces dernières étaient simples, approchant de la minuscule : où si elles tenaient encore un peu de la cursive; du moins ra-> battaient ou resserraient-elles leurs traits, loin dç les allonger ou de les multiplier.
Nos lettres bâtardes de la fin du xv* siècle et du commencement du xvr ne ressemblaient guère à celles qu'on nomme ^insi maintenant. On en usait alors dans les imprimés, lorsqu'on y parlait français. Elles peuvent se rapporter a la Civilité gothique,
?u*on fait encore lire aux enfants. Elles (aient estimées françaises , aussi bien que les lettres de forme , de tournure et les car deaux : quoique par rapport à tous ces caractères, le temps eût amené des différences, propres à chaque nation.
Les cadeaux (kGSj sont de grandes lettres, qu'on place à la tète des pièces cursives, des
diqme^ où la matière nous paratl épuisée, d'après les mémoires de Fonraier.
(46S1) Hahnios, prmfat, in diplom. fundat. Ber^ gtns^ p. 4, 5«
(464) Ce pape fit entrer dans une bulle, qu'il s'agissaii de reneuveler ces deux sortes de lettres, afin de distiiunier ses additions de Tancien texte. SoUidtéepar Tempereur Conrad, pour autoriser la translation du siëce épîscopal de Cize à Naumbourg , et accordée en 1029, par Jean XIX, elle avait été sealemeni écrite sur du papier. Durant le cours de deux siècles, plus par négligence ou d'autres accidents que par un àse fort extraordinaire, elle était eo partie consuma de vétusté; et d'ailleurs les lettres, fort différentes de celles dont on usait au XIII* siédCy en rendaient la lecture difficile. C'est pourquoi le pape Grégoire, à la demande du chapitre de cette église, réublit son titre primitif, par une bolle à laquelle il attribua la même autorité qu*à rorigioal, suppléant et le? lettres et les syllabes et les mots, qu on présumait avoir été employés dans les endroits détruits ou effacés. Ce sont ces suppléments qui furait écrits en lettres tondues : easaem Ce, causa diseretianisj tonsis Utteris exarari jusut. NTution sinffulière, mais inconnue aux auteurs de la dernière édition de Du Cange.
Sîmon-Frédéric Habn, dans son diplôme de la
livres et des chapitres , où récriture eon« rente est employée. Souvent autant ou plus larges que hauts , ils sont relevés de toutes sortes d'ornements. Mais les cadeaux des temps, dont on vient de parler, n'étaient pas plus semblables aux nôtres, que le gotnique à la belle écriture. La lettre ronde de ces siècles revient à notre financière, comme la lettre de somme et la lettre bourgeoise oa des marchands à notre expéditive ou coulée. Au reste les écritures rondes et carrées de diverses sortes, dont nous serons obligés de parler dans la suite , nous dispensent ici de nous étendre sur ces lettres. Les longues ou allongées , cubitales , onciales , capitales ^ majuscules , demi-onciales , minuscules , très-menues, sont également renvoyées aux écritures.
11 ne faut pas s'imaginer, que les fameuses lettres appelées laureatœ , dont il est si souvent fait mention dans les anciens auteurs latins, fussent des caractères ornés de lauriers. On doit entendre par cette expression, les tables ou les lettres missives, que les empereurs ou généraux romains envoyaient au sénat , et qu'ils accompagnaient de lauriers , pour marque de quelque victoire , remportée sur les ennemis (Mti).
VI. Lettres solides^ en marqueterie ^ enre^^ liefy en broderie^ de pierre^ de marbre y dor^ d'argent, de bronze et autres métaux, ou sut des matières dures. — Si les lettres en marqueterie, litterœ lithostratœ , semblent du premier coup d'œil un peu étrangères à la diplomatique des chartes et des manuscrits ; elles ne le sont pas à celle , qui s'étend jus-r
au'aux inscriptions. Agnellus (^67) parlant 'un ouvrage à la mosaïque qu'on voyait aux côtés d'une église, fait mention de six lettres, qu'il qualifie Uthostratas. Elles pouvaient induire en erreur, parce que chaque syllabe du mot, qu'elles composaient , était séparée par un point. Du reste on trouvé beaucoup de lettres capitales . surtout dans
fondation dn monastère de Berg sur TElbe, prér tend qu*en comparant le texte qu'il cite avec celui de Pierre le Vénérable, où il est parlé du papier de Cbtfe, il sera démontré <iu'au xi* siècle on écrivaii non feulement les livres en ce papier, mais même les privilèges et les bulles. Notre auteur ignorait apparemment queTusa^e du papier d'Egypte subsistait encore après le milieu du xi* siècle, et qu'on a connaissance de bulles^ en ce papier, de Benoit IX et de Victor 11, successeurs de Jean XIX. La sienne doit donc être ajoutée aux preuves de l'emploi du papier d'Egypte cJiez les Latins, au xr sijede. A l'égard de celui de chife, il est inoui qu'on l'ait mis en œuvre, on ne dit pas pour accorder des privilèges ou des bulles, mais des actes de la moindre procédure juridique, plus d'un siècle après Jean XIX. Ce n*est pas encore assez : on pourrait ajouter pluf de deux, ei peut-être |>lus de trois siècles, puisq^ue les plus anciennes pièces juridiques en ce papicf qu on ait jus«iu'ici produites furent dressées assez avant dans le xiv*.
(465) Ménage dérive ce mot de catenoy étymolo*^ gie qui ne s'accorde pas mal avec les enchaînements, entrelacements, paraphes , dont les cadeaux soncomposés, ou qui leur servent d'ornements
(466) DEMPSTER.i4n(t^.i?om.,lib. x,p.808,édit.l6li.
(467) Scrivt. Itat., tom. U, part, i, p. i.
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les manuscrits lombardiques, par coniparlî* ments de différentes couleurs. On dirait d'autant de pièces de rapport, qui concourent à les former. Par cet endroit les lettres en marqueterie ou bien à la mosaïque rentreraient sans contredit dans le plan de la diplomatique ; fût-elle bornée aui manuscrits, à l'exclusion des bronzes et des marbres (468).
Nous ne nous arrêterons point à ces lettres de pierre , en forme de longues balustrades à claire-voie , au dedans et au dehors de quelques églises (469). Il en est , où l'on lit tout au long VAve Marioj le Salve Regina^ YInviolata , ou quelque chose de pareil. On en voit des exemples remarquables au dedans et au dehors de l'église paroissiale de la petite ville de Caudebec, en Normandie.
L'usage de graver sur la pierre ou sur le marbre des epithaphes et autres inscriptions, et de les remplir de marbre d'une
(468) La première page, fol. verso du manuscrit de Saint-Germain, n. 215 du Yiir ou ix* siècle est é{[a]ement en marqueterie, mais d'une manière asser différente^ Cette magniûque page est distribuée en deux colonnes. Chacune contient sept lignes, dont la hauteur est d*un bon pouce, excepté les secondes et avant^ernières qui surpassent les autres d'un quart en sus. Les distances des lignes n'ont ou'un tiers de la hauteur de celles-ci, et un quart de rélcvation de ceUes-là. Trois colonnes ou pilastres, soutenant deux voûtes avec leur massif en treillis, renferment et partagent récriture. Au-dessous des voûtes, et audessus de chaque première ligne paraissent deux jeunes personnes montées sur de srands oiseaux bridés, mais sans étrier. Elles se tendent la main en se Quittant et se tournant le dos.
(469) Ces lettres excédent de bes^ucoup, et même incomparablement en hauteur, celles dont les anciens ne parlaient qu'avec hyperbole. Ils les appelaient lettres trës-grandes, lettres longues d*une coudée, liiterœ granaes, maxtfiue, decumanœ^ cubilum {a) iongœ UtieriB. Nous ne nions pas, néanmoins, qu'ils n'eussent des lettres très-longues, relatives à la liauleur des monuments où elles étaient placées. Telles sont celles qui composent l'inscription de l'arc de triomi^he, érigé à Septime Sévère, et à son Hls Marc- Antonin Pie. Elles u ont pas moins (b) de deux pieds d'élévation.
(470) Dans les premières fouilles, que fit faire, en 1711 à Portici, le prince, aujourd'hui duc d'Elbeuf, entre autres monuments, on découvrit un marbre carré, ou une base, sur laquelle on lisait, en grandes lettres d'airain, insérées dans le marbre : APPIUS PULCHER CAII FILIUS. Gori, qui nous atteste le fait (c), ajoute, que ces lettres étaient en airain de Corinthe. Pour confirmer ce dernier point par d'autres exemples, il rapporte qu'au pied du mont Capitolin, sous Seplime-Sévère, un arc de triomphe rut érigé en l'honneur de cet empereur et de son fils Marc-Aurèle Antonin Pie ; que cet insigne monument de la magnificence romaine subsiste encore, etqu^on y voit quatre cents trente-trois lettres creusées dans le marbre et remplies d'airain de Corinthe. Il cite pour ses garants Famiano, id) Nardini, et le célèbre (e) Fonlauini archevêque d Ancyre. Lu continuation du même usage en Italie est constatée par les tombeaux des grands ducs de Toscane, où
(a) PLAun Ruden$, aci. V, se. ii.
{b) Foutanwi De ont. Ilortœ, lib. i, c ?t, p. 4^
(c) SymboUc liMrariœ, Adminmda amiqnit Uercular^t p. 107, 108.
(d) h)ma tel., I. t, c. 6.
autre couleur, de cuivre simpie ou doré, ou de quelque autre mêlai, était fort à la mode en France, il y a trois à quatre cents ans. Quelque fois on se contentait de faire creuser de petits sillons sur les bords de la tombe, qu'on remplissait de lames de bronze, [)ortant en creux ou en relief les inscriptions ou les épilapbes dont on voulait les décorer. L'origine de cet usage remonte fort baut. Des monuments, du temps des Césars, conservés à Rome» et même du temps de la république romaine, trouvés dans les ruines d^HercuIanum en font foi (i^TO). Pline prétend qu'il y avait de son temps un chêne vert aans le Vatican, plus ancien que Rome , sur lequel était une inscription en lettres étrusques d'airain (471).
Les Romains, loin d'avoir consigné leurs lois et les faits qu'ils voulaient transmettre à la postérité, sur les lames de bronze ou les tables d'airain (M2); n'y employaient
les lettres des épitaphes sont scellées avec beaucoup d*art, en Cuivre blanc, dans des traces auparavant gravées sur le porphyre. De pareilles inscriptions Se bronze ou de pierre noire ornent les tombeaux des personnes de distinction de Florence. Quelquefois ces lettres sont dorées, principalement quand elles sont sur des tombes de mari>re noir, appelé parangon. La France a beaucoup d'épitaphes semblables ou dans le même goût. On croit de plus se souvenir d'en avoir vu dont lès lettres sont de marbre blanc ou de stuc. Mais elle en a perdu bien davantage en métal. Celles surtout qui étaient enchâssées par lames de cuivre aux extrérattés des pierres sépulcrales ont, pour la plupart, été enlevées, avec les épitaphes, le visage et les mains, qui étaient de même matière. Apparemment que ces dégradations de tombeaux arrivèrent dans les ra>asc8 des hugueuots. Aussi ces observations ont-elles plus spécialement leur application aux villes et provmces qui s'y trouvèrent les plus exposées.
(47i) Hi^., lib. XVI, c. 44.
(ili) Les édiles et les tribuns du peuple eurent d*abord Fin tendance des tables de bronze, conservées au Capitole et dans les temples de Saturne et de Gérés. Le soin en fut dans ta suite confié au\ questeurs. Mais, comme on n'en créa point, pendant 1 absence de Iules César, deux édiles en forent chargés. Auguste (f) leur substitua des préteurs ou des prétoriens. Claude réiablit les questeurs, Néron mit eu leur place des préfets du trésor. L'an 688 de Rome, 65 ans avant l'ère chrétienne, la foudre (g) fondit plusieurs tables d'airain. Il y en eut bien davantage de consumées, dans l'incendie de Rome sous Néron. Les combats du parti de Vitellius contre celui de Vespasien causèrent encore la pept« d'un nombre considérable de ces anciens monuments. Mais ce dernier empereur les rétablit, autant qu'il lui fut possible. Selon le J.-c. Yénuleius, on se rendait coupable {h) du-ciimede péculaten arrachant ou changeant quelque chose aux tables de bronze, exposées en public, sur lesquelles les lois étaient écrites, ou les bornes des champs figurées. Tout ce qui concerne les tables d'airain, gardées à Rome est traité fort au lona par Matthieu Egizxi, dans son Explication du senatus-ccnnUle des baC" etumalesy pag. l&i et suivantes.
(e) De (ttviqmî Hortte , 1. 1, c. 5, p. 45.
{ft Tac. àmmL, 1. mu.
iq) r.io., il Caliltn,
(h) Il 1. Qui tubuîam ^. P. ad ipg.Jul peeuL
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encore sous Tallus Hostilius » selon Denjs d*HaIicarnasse (473), que des planches de cbène. Mais cette opinion ne s'accorde
gis avec rinscription rapportée par Pline, 'autres auteurs contredisent également cette prétention, du moins par rapport aux traités d'alliance. Les Etrusques, leurs voisins, gravant des lettres sur le bronze et les lames de plomb, est-il vraisemblable que les Romains ne profitassent pas d'un exemple qui ne pouvait être indifférent à des hommes aussi passionnés pour la gloire (474) ?
A regard des lois des douze tables, Tite Live (^75), et Den^s d'Halicarnasse (476), disent, en termes iormels , qu'elles furent gravées sur l'airaio. Elles l'étaient encore au m* siècle, non-seulement , à Rome, mais aussi dans les autres villes de l'empire. Partout on les voyait exposées dans le barreau. Incisœ sint llcet leges duodecim tabulis et publico aère prœfixœ (477). Nous ne rappellerons point ici les lettres d'or (478-9) sur des colonnes d'argent, érigées en l'honneur de Jules César (480), ni la statue d'Apollon, sur la cuisse du-quel le nom du sculpteur était écrit en petits caractères d'argent (481). Nous ne dirons rien non plus d'un volume déterré dans les ruines d'Herculanum (482). Le cycle de Méton, ou nombre d'or, renfermant une période de dix-neuf ans, parut ^ux Athéniens une invention si merveil- Jeuse, qu'ils la tirent peindre ou graver en grands caractères d'or, au milieu de leur ^place publique.
Les sénatus-consultes dressés au sujet de la puissance tribunitienne (483), que Tibère avait demandée pour son fils Drusus ; le sénateur Hatérius , par un excès de flatterie, opina pour les faire écrire en lettres d'or, il fut ordonné par un décret semblable que l'éloge de Claude , composé
(473) Lib. m.
(474) Les Béotiens (a) des environs ou mont Hélicon, mootrérent à Pausanias auprès de la fontaine d^Hippocréne un rouleau de plomb fort endommagé par le temps. On ne laissait pas d'y avoir écrit le poème d*flesiode, intitulé : Le* ouvrages des jours, 11 semble qu'ils voulaient faire entendre que ce monumeai était contemporain du même poète, ou
3a'll en approchait fort. Mais Tusace d'écrire sur es lames de plomb tire du livre de Job des preuves d^aoe antiquité beaucoup plus reculée.
(475) Lib. m.
(476) Lib. X.
(477) S. Ctpr. ad Donat, (478-9) Macbob., lib. ult., c. v.
(480) Au IX' siècle, la simplicité primitive avait repris une bonne partie de ses droits. Le monument trouvé par Marquard Freher (b) dans le cabinet de rélecteur Palatin est plus propre à la constater, qu*à y donner atteinte. C'est une verge de fer de la srosseur d'un doigt, sur laquelle on avait écrit en lettres d'argent pur, et du siècle de Gharlemagne :
KaKLUS ImPBRàTOR ICS6IT CUBITUM ISTUV FACERB JUXTA MENSURAII SUÀM.
(481) L'usage des inscriptions sur la cuisse des statues était fort connu des anciens, et très-commun
(a) Padsah., I. IX, e. 51.
{b) EcEiART, CcmMiiU de rcb. Franc, crient., ». li
par Sénèque (484), et ju par Néron en piein sénat, serait crave sur une colonne d'argent, et récité à chaque nouvelle proinotioû de consuls (485).
La flatterie la plus outrée des Romains pour leurs empereurs n'a jamais poussé )a magnificence aussi loin, dans des cas rares et sans conséquence, qu'on la voit portée chez les Siamois, dans des conjonctures assez ordinaires. Toutes les fois ciue leur roi écrit aux grands princes, il le fait toujours sur l'or. Les lettres qu'il adressa au Pape et à Louis XIV étaient écrites chacune sur une lame d'or, d'un pied de longueur et d'un demi-pied de largeur et d'épaisseur. Les lettres d'or, sur des étoffes, dont parle Apulée (486), étaient sans doute plutôt Élites en broderie, que peintes avec une liqueur dor.
VIL Lettres sur Vivoire et les os ; juris^ prudence des Gaulois : examen dun texte important du Querqlus , quel âge peut-on accorder à cette comédie? — Les lois des décemvirs auraient été écrites sur douze tables d'ivoire (487j, si l'on écoutait le jurisconsulte Pomponius. Mais cette opinion, qui passe pour singulière , lui attire tous les jours les reproches des savants (488). La dispute gît uniquement dans le fait : car la difuculte n'est pas de savoir si l'on pouvait écrire avec des liqueurs sur l'ivoire, ou bien V graver des lettres. Il est sûr qu'on faisait l'un et l'autre.
Il ne parait pas nécessaire de rien ajouter à ce que nous avons dit, touchant les écritures sur cette matière (489); si ce n'est pour joindre les lettres en relief auic lettres tracées avec des liqueurs, ou gravées en creux sur l'ivoire. Mais les premières se faisaient plutôt par l'enlèvement de l'intervalle des lettres, que par l'élévation de celles-ci au-dessus du niveau des tables mêmes. Ainsi c'étaient là proprement des
chez les Etrusques. Saint Jean dans VApocalgpse (c) y fait une allusion manifeste. Le Verbe de Dieu^ nous dit-il, portait écrit sur son habit et sur sa cuisse : Le Roi des Rois et le Seigneub des Sei-
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(482) G^est, selon les nouvelles publiques, une lame ou rouleau d'argent mince comme du papier. Quoiqu'on y ait découvert des caractères grecs, on n'en sait pas le contenu, parce que la crainte de les endommager fait qu'on n use en ôter la rouiiie, ou, selon M. fionami, le dérouler : peut-être faut-il lire dérouiller.
(485) Tacit., Annal., 1. m, n. 10.
(484) Ibid., 1. xui, n. 1.
(485) DiONis, Nie. Rerum Rom. epitom., auth. Jo. XiPHiLLNo; Luteti», 1551, in-4^, p. 148, gr. p. 115, •
(486) Lib. Ti.
(487) Terrasson prend un milieu. Ces lois furent, selonf lui, d'abord écrites sur l'ivoire, et bientét après gravées sur le bronze.
(488) Saint Prudence, lib. n contra Symmachum^ semble pourtant la favoriser par ces paroles :
Dicant cur candida sit lex Bis sex in tabulis.
(489) Nouv. Tr. de DipL, t. I, p. 454.
(c; XIX, 16. ' •
lettres toutes d'ivoire. Tels sont les caractères des diptyques du xv* siècle , dont nous donnerons un modèle dans notre ir planche gothique (4.90j.
Les os furent aussi employés aux mêmes usages, et particulièrement chez les Gaulois
(*9Ô) r* clas., 3* divis., 2* subdivis., 5» genr., :)• espèce, n. 1.
(491) Le slyle comique ne s'accordcniit pas mal de sentences de mort aussitôt exécutées que rcndues de sentences uniquement écrites sur les os du coapible. Scribunlur in ossibus ferait allusion au genre de supplice employé par les Gaulois, et non pas à la matière, sur laquelle ils é4*.rivaiciit effectivement leurs arrêts de mort. Par là, Ton ferait plutôt entendre qu'ils ne les écrivaient point du tout.
(492) Habeo (<i) quod exoptas, vade, ad Lxgerem vïmo : Quid tum? ÏUicJure àentiutn vivunt homines : ibi nuUum eht prœsttgium : ibi sententiœ capitales de robore proferuntur et icribuntur in os$ibu$ : illic eliam rtutici pérorant et privati iudicant : ibi totum licet : »i dives fueriê^ patus apeUaberit : $ic nostra loquitur Grœcia : 0 silvœ, o solitudines ! quiê vos dixit Ube^ ras? muitû majora sunt^ quœ tacemus : lameninterea hoc sufficiL Neque dives ego sum, neque robore uti eupio : noio jura hœc silvestria, La comédie, d*o& ces .paroles sont tirées, porte pour titre : Plauti QueroluSf ou bien Autularta. Elle fut publiée in-8* à Paris, chez Robert Etienne en 4564, par Pierre Daniel, Orléanais, et depuis, réimprimée par Gommelin avec les notes du premier éditeur, de Rittersbusius et de Gruter. Pierre Daniel bailli de Fabbaye de Saint-Benott-sur-Loire, qu'il qualifie de plus célèbre et de premier collège de tonte la France, profita du pillage de ce monastère fait par les Huguenots. Après s'être emparé d'une l)onne partie de ses manuscrits, ileut l'adresse d'en racheter a vil prix plusieurs autres. Celui dans lequel notre Aulularta se trouva renfermée était l'un des plus anciens. L'abbaye de Saint- Rémi de Reims en conserve un autre, d^un mérite à peu près égal. D. "Rivet (b) n'a pas eu de peine à
Srouver que l'auteur de ce drame est fort distingué e S. Gildas de Rhuys, ou de Gildas le Sage, à qui c(uelques-uns (e) l'ont attribué par une méprise visible. D'autres l ont cru de la (in du vr siècle : quoique le style soit d'un goût bien différent, et que, sous nos premiers rois français, on n*ait jamais rendu la justice d'une manière pareille à celle qu'on voit ici décrite. Selon Pierre Daniel, les juges gaulois mis en jeu n'étaient autres que les druides, ainsi nommés parce qu'ils prononçaient leurs jugements soiis les cbênes ; comme il y avait de son temps, dit-il, des juges oui exerçaient leurs fonctions sous les ormes. D'où ils avaient pris le nom de juges sous Vorme,
D. Rivet à raison de faire remonter le QueroluSy au moins au commencement du v* siècle. Ce qu'il prétend prouver par sa dédicace à Rutilius Numatianus. Maià ce dernier mot est de trop, et ne parait point dans la dédicace. Le nom de Rutilius ne fut pas rare chez les Romains, et plusieurs personnages distingués le portèrent du temps de la république et sous les Césars. L'opinion de ceux qui fixent le le Querolus à l'empire de Théodose est sans doute la plus commune ; son premier éditeur l'avait embrassée, sans pourtant l'envisager autrement, que comme une conjecture. Taubman et d'autres n'y
{a) OMerdiis, antinua comoBdla DuoqiiaiR antehac ediU, qu» in vetusto cod. ma. PlauU AumaHaf inscribilor, nuoc primum a Petro Danlele Aarelio luce donata, et notia iilusirata.
(b\ mu. tut. de ta Fran, U IH. p 281. _ (c) M. Accu TLAirri, Comœd.^ studio etioduslria Frid Taubmanni, 1602, in*4', p. 1268.
{d) Labbs BibUottu nova mti., 1 1, p. IM)6 ; Harlot, Hisl.
de la lA)ire. Ils écrivaient dessus les sen** tences de mort , qu'ils avaient prononcées aux pieds des chênes (h9i) ; si 1 on prend à la lettre , comme Tout fait jusqu'ici tous les auteurs, un texte fort sin^lier (493), et fort propre à éclaircir la manière dont les Gau-
trouverent rien à redire; Goujet, dans son premier supplément au Moréri, met la composition de la pièce sous Tliéodose le Jeune.
Mais qu'alors les Gaubis de la Loire exerçassent le droit de vie et de mort , que la plaidoirie y fût abandonnée à de simples paysans, que des personnes privées y prononçassent des sentences de mort sans appel ; en un mot, qu'il y régnât une licence entière ; ce sont des faits qu'on ne persuadera pas aisément à ceux à qui la politi<|ue romaine n'est pas tout à fait inconnue. Elle consistait principalement à dépouiller les peuples vaincus du droit du glaive, et souvent à leur faire recevoir la jurisprudence des vainqueurs. On a des preuves, en grand nombre, qu'elle fut introduite dans les Gaules après leur conquête ; s*il faut en excepter la Gaule septentrionale, on ne prouvera pas que cette exception s'étendit au droit de vie et de mort, on ne manquera pas même de raisons pour aller plus loin. Les Gaulois septentrionaux peuvent avoir mieux conservé plusieurs de leurs anciennes coutumes que la plupart des autres peu-^ pies, mais soutenir oue le droit romain n'ait jamais pénétré dans la Gaule Cisligéritane, pas même à quelques égards ; cette prétention paraît sujette à de grandes difiicullés. Comment l'accorder avec les tesuments de S. {d) Rémi, évèque de Reims ; de S. Perpet (e), évèque de Tours ; de (f) Chadoin et de Bertram, évèqiiesdu Mans; d'Ermentrude (g) et de plusieurs autres, dressés dans les provinces sep^ tentrionales .des Gaules. Les Fo. mules angevmes» au moins en (/i) partie du commencement du vi* siècle, ne renfennent-^lles pas divers monuments de la jurisprudence romaine, «*tnaéme de rétablissement d'un tribunal à Angers où la justice était rendue, précisément selon le droit romam ? Marculfe aurait^
sptentrionale pour manuscrits mêmes du code théodosien ou de son iliterprétation, écrits dans les provinces septentrionales, et notamment 0) dans le diocèse de Rayeux aa IX' Siècle, ne semblent-ils pas déposer en faveur du droit romain dans ces contrées ? Combien d*autres preuves ne pourrions-nous pas accumuler ? Combien d'exceptions aux allégations contMires ne pourrionsnous pas apporter, si nous ne craignions de nous écarter trop notre but? Qu'on fasse donc remonter, si l'on vent, quelques branches du droit coutumier jusipi'aux anciens Gaulois; loin d y trouver à relire, on aurait tort de ne pas applaudir aux savanus rechercties qu'on a produites sur une matière aussi intéressante ; mais l'exclusion totale donnée aa droit romain, dans une partie si considérable des Gaules, ne peut manquer de trouver dts conCradicteurs.
Si le texte rapporté ne convient pas au siècle des Théodoses, faudra-t-il l'entendre du temps de Plaute, où les Gaulois administraient certainement la justice, suivant la simplicité de leurs anciennes coutumes, sans appareil de tribunaux, sans chicane, saits avocats, sans procureurs, sans cables de cire ni de
JUw. LÎ, 1. u, f. 11, p. 180.
(e) 8fnct:eg.,i, V,p. iOX if) fkàKLjAnatect, t. lîl, p. (09. 160.
{g) Dere diptom., Supplem., p. 91 (*)V D<ftrel«'!.p.503.50i.
(i) Bouquet, t. lY, p. 465, ei seq.
U) Mê du Bot, n. My
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lois administraient îa justice. JL.es Danois, nous le répétons d'après D. Mabillon (493), avaient coutume d'écrire leurs lettres, non seulement sur le hâtre et le frêne, mais encore sur les cornes et sur les os.
VIII. Lettres écrites ou peintes sur les briques j les urnes y les amphores ^ les tombeaux; recette de V encre des anciens. — Les anciens
broDze? Mais Fauteur se distingue nettement de Plaute et des anciens dramatioues latins. Ce caractère n'obligerait pas à la vérité de le placer après la ix>nquéte entière des Gaulois, s'il ne citait (a) Gicéron, et s*il ne faisait une allusion (b) manifeste à TEnéide de Virgile. Nulle autre preuve incontestable, du c<)té des traits relatifs à 1 histoire, ne le fera des;cendre au-dessous de l'empire d'Auguste. La description, d'ailleurs, qu'il fait de la jurisprudence et des mœurs gauloises ; son silence sur celles des Chrétiens et sur leur religion, quoiqu'il eût des occasions continuelles d'en parler, ou du moins d'en peindre quelijues traits ; les censeurs ordinaires supposés en plein (c) exercice de leur charge, quoique abolie, ou plutôt réunie à l'empire par Auguste ; les sentences jfe vie et de mort attribuées aux druides, quoiqu'ils eussent été proscrits (d) des Gaules par les lois et les édits de Tibère et de Claude, semblent devoir remporter sur les objections chancelantes tirées du style, et sur des usages en vigueur dès le commencement du m* siècle, mais dont l'origine peut remonter bien plus haut. Schoepflin, dans rexcellent ouvrage qu'on vient de citer, appuie ce deniier fait sur Pline, HisL nat,, I. xxx, c. 1 ;*sur Suétone, in Claud,^ c. 25 ; sur Aurélius Victor, De Cœsaribus, c. 4. Il ajoute, page 561, qu'il n'est point douteux que, sous Claude, les druides ne se soient réfugiés au delà du Rhin, pour s'y mettre en sûreté. H avait dit, p. 84, qu'ils avaient jpeut-ètre passé chez les Germains ; le texte de Phne sur la proscription des' druides est formel. Qui sait même si ces sentences prononcées par les druides aux pieds des chênes, et suivies d'exécutions sanglantes, n'attirèrent pas contre eux ces lois foudro)rantes des empereurs romains ? Us n'étaient pas moins -jaloux du droit de vie et de mort qu'usurpaient ces Gaulois, qu'ennemis des sacrifices où ils immolaient ou faisaient (e) immoler des victimes humaines. De pareils sacrifices supposaient quelques sortes de sentences, portées contre ceux dont le sang devait être répandu. On sait que les druides étaient juges et (/) sacrificateurs à la fois. Quel(]ues progrès qu'eût fait le droit romain, dès Jules-Cesar, par toutes les Gaules, les druides s'étaient maintenus, jusqu'au temps de Tibère, dans la possession d'immoler des hommes, de se choisir des victimes, et par conséquent de prononcer, relativement à la religion, des arrêts de mort : ce qui dut suffire à l'auteur de notre comédie, pour lancer contre eux des traits satiriques. Ainsi, nous serions portés à la croire antérieure à la fin da I*' siècle et postérieure à Tibère. Comme étran-
Ser, le poète dramatique pouvait ignorer que la ignité de simple censeur eût été supprimée à nome; supposé que l'âge de la pièce approche de cette époque. S'il paraît s'attribuer (g) un discours barbare, ce n*est pas sans doute parce qu'il était lui-même barbare, ou parce qu'il toml)ait dans de fréquents barbarismes, puisqu'il écrit en latin et qu'il s'exprime en bons termes. Mais c'est, ou parce qu'il fait parler aux sciences des Grecs une langue narbare, ea leur faisant parler celles des Latins :
II) P. Dakul, p. 54.
b) Ibid. pTse. *
te) Ibid.^ p. 14.
(d) Àttatia tidmrala» aucior. Jo. Daniel ScBQDn.iiiu8. PeriodMê ceUiuL p. S4, 85; Peroî^M Emma^ p. 361. {e) STmAMMif Ub. iv.
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et^ particulièrement les Etrusques (494), traçaient des lettres en encre noire ou rouge (495) ; non-seulement sur des tables de métal ou de marbre , mais de plus sur des urnes cinéraires et autres vases de terrç cuite ou de verre. On a déterré de ces -antiques, dont les lettres sont encore d'un noir aussi vif que si elles venaient d'être
Qui Grœeorum disciplinas ore narrât barbare
Et Latinorum vetusta oestro recolit iempore, ou plutôt parce qu'étant Grec lui-même, il js'exprimait en une langue étrangère, qui, par conséquent, était pour lui barbare. Ces mots : Sic {h) nostra loquitur Grœcia^ semblent désigner un auteur grec, et peutéti:e un Marseillais.
Au lieu de scribuntur in oBsibus^ Pierre Daniel veut faire lire scribuntur omî^im, parce que les stylets de fer ayant été interdits aux Romains, ils furent obligés d*en substituer d'os, pour écrire sur leurs tablettes de cire. Mais l'éditeur oublie qu'il s'agit, selon lui, de la manière dont les Gaulois rendaient la justice, et qu^on l'oppose à celle des Romains ; ainsi son érudition est en pure perte. Quelque attentifs que nous ayons été nous-mêmes à nous en tenir au pur nécessaire, nous craindrions d'avoir passé les bornes d'une note, si le sujet était moins important et s'il ne semblait pas remonter à la source des formalités les plus antiques de la jurisprudence ffauloise*
(495) De re dipl., lib. i, c. I, n. 7, p. 48.
(494) GoRi, Difesa deW alfabeto, p. 38, 95
(495) Il nous est revenu que dans le chapitre où nous avons traité des liqueurs dont on s'est anciennement servi pour écrire, «lueiques personnes ont été scandalisées de ne pas voir cité une seule fois Ganeparius, quoiqu'il ait composé un gros volume, intitulé: De atratnentis cujuscunque aeneris. Peutêtre même s'est-on imapné que nous l'aurions pillé sans le nommer, ce (|ui serait un grand crime en fait de littérature. Mais, pour nous 1 imputer, il faudrait n'avoir lu que le litre de notre auteur. Son livre est, si l'on veut, très-digne de l'attention des médecins, des chimistes, des naturalistes, des peintres et des teinturiers, mais peu ou point des antiquaires. Après l'avoir lu ou parcouru avec soin, nous avons été surpris que cet ouvrage ait si peu de rapport à notre but. A peine en pouvons-nous détacher quelques traits uui s'y rapportent.' Nous aurions pu tout au plus aaopter sa recette de l'encre des ancien's, qu'il avait empruntée du livre xiu d*Oribase. Ils la (i) composaient, selon lui, d'une mine de noir de fumée, d'une demi-livre de gomme, d'une once et douze oboles de colle de taureau, d*un denier et trois oboles d'encre des ouvriers qui travaillent sur le cuir. Les premiers imprimeurs se sont servis de l'encre des anciens. On a depuis inventé d'autres compositions, qu'il ne nous appartient pas plus de décrire que les diverses manières dont les modernes font leur ^cre et .les peintres leurs couleurs. Ganeparius (j) apprend encore la composition de l'encre perpétuelle ou du stuc, dont on remplit les lettres creusées sur les tables de marbre. Il serait peut-être plus dangereux qu'utile de copier les secrets qu'il enseigne, ainsi aue plusieurs autres auteurs, pour faire évanouir l écriture au bout d*un certain temps, pour l'effacer et pour la faire paraître au gré de l'écrivain ou de celui qui serait initié au mystère. Eulin il donne le secret de faire revivre les anciennes écritures, dont on ne
(f) La ^religion des Gaulois^ U I, p. 89.
{g) Pag. 5.
A)Pa;î.18.
î) Descript, 4 c. 5. p. 297, edit. Lood.
li) Pag. âfo.
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Seintes. Les Académiciens de Cortone, les [uratori, les Bocchi, les Gori, ont à Tenvl célébré la haute antiquité dos briques dé-» couvertes en 1737 , à cinq milles d'Adria. Elles sont couvertes de lettres assez semblables aux étrusques. On croit môme y remarquer plusieurs chiffres romains {i96). Le dernier auteur ne relève pas avec moins d'admiration ia fraîcheur et la vivacité des lettres rouges des deux autres urnes de terre (W7). Plusieurs anciens monuments rendent témoignage h la coutume établie chez les Etrusques, d'orner leurs tombeaux d'inscriptions en lettres rouges ou noires. Les Romains (i98) avaient peut-être emprunté d'eux cet usage. Ils employaient l'encre et le vermillon sur les tuiles (499) , les vases de verre et les bières : pratique qui fut imitée par les Chrétiens, comme le prouve Boldetti dans ses observations (500), au sujet des anciens cimetières des martyrs et des premiers Chrétiens.
Les autres vases destinés, soit à puiser l'eau, soit à conserver le vin , pendant une longue suite d'années , ou à quelque autre usase , étaient aussi très- souvent chargés de lettres ou d'inscriptions. De là les noms d'umœ litteratœ (501), de Utteratœ (502). pctiles epistolcBy donnés à ees vases. On disait aussi ensiculus litteratus. Ces lettres étaient tantôt gravées en creux ou en relief, tantôt écrites avec des liqueurs sur les urnes ou les amphores : quelquefois on se
saurait MÀmer Tusage légitime, et surtout ^uaud on l'applique aux vieux manuscrits. Au reste, 8*ii entend qu'on puisse faire disparaître une écriture sans qu'il en reste aocuee trace, ce fait est contesté par les plus habiles vérificateurs.
(496) DifeêùdelPalfabete^ pag. cxxvi, cxxvii.
(497) Pag. CLXxxvu.
U^JGoftJ^MoHumenium tive columbarium^ p. 38»
(499) Les lettres sur Tor comme sur le marbre dont on décorait les tombeaux en étaient remplies, et elles en jetaient plus d'éclat. Minium.», clarioresque UtteruB^ vel in auro, vel in marmore eliam in ienulcrii faeit. Plin. lib. xxxiii, c. 7.
(500) Lib. I, c. i,p. 94,528.
(501) Plauti Rudens, act. H,scen. v.
(502) Ibid.y Pœnul., act. lY, scen. u.
(503) ÂPHL., 1. VI.
(504) Plaut., Casina.y act. U, scen. vi.
(505) Au lieu de les imprimer ainsi sur la chair, on se contentait souvent de les peindre, soit en .noir, soit en rou^, après les avoir gravées sur une tablette de bois. On portait cet écriteau devant les criminels, on les en chargeait ; on relevait au-dessus de leur tète. Saint Attale, Tun des martyrs de (a) Lyon, fut obligé de faire le tour de l'amphithéâtre,
K recédé d'une table portant cette inscription latine : iG EST AttàlusGhristiahus. Nous ne connaissons rien en ee genre qui mérite une aussi grande vénération que le titre écrit par Pikite, et mis sur le haut de - U croix de notre Sauveur. Il fut retrouvé par sainte Hélène, avec la vraie croix. Rufin (b) et Sozomène (c) attestent le fait. Le dernier, décrivant la tablette ue bois où était ce titre, semble insinuer
a) EusiB., HiiL, Ub« v, c. 1.
b) HisL, lib. X
c) Lib. u, c. 1.
d) Vendjedi tatm, §. 5, art, 7, n. 50.
i.e) BuUe d'Àlexand.yl, da 25 juillet 1496. (Bosius
contentait d'y attacher des billets qui marquaient leur usage. Souvent les tuiles, les briques, etc., portaient des inscriptions, où 1 on annonçait le temps , le lieu, le proijriétairc , Tentrepreneur et les ouvriers de leur fabrique.
11 n*élait pas rare d'imprimer des lettres, jusque sur le front des esclaves; d'où vien- * nent ces expressions chez les anciens : frofi' tes lilteratt (503), ou simplement litiera* ti (504^. L'empereur Théophile poussa la cruauté jusqu'à faire écrire douze vers iambesfsur le front des saints Théodore etThéophanc, en conséquence surnommés graptes.
En général, ces lettres se faisaient d'abord avec un fer chaud ; ensuite on les remplissait d'encre, aQn que leur impression durât toujours (505). Dans les siècles gothiques qui précédèrent le renouvellement des lettres , on a souvent rempli d'encre les lettres gravées sur les monuments , et notamment sur les pierres sépulcrales.
IX. Lettres de liqueurs ùiétalliques sur le xélin pourpréy de couleur de safran ou de pavot; commencement de récriture sur le vélin en pourpre: son progrès^ sa durée^ sa décadence. — On vient de considérer les lettres , comme écrites ou gravées sur les métaux, les pierres, les verres, les terres cuites, etc. ; maintenant il faut les envisager, en tant que tracées avec des liqueurs métalliques ou minérales, sur le vélin ou sur le papier. Les manuscrits totalement en lettres d'or (506), ne
Su'elle avait été blanchie |K>ur recevoir dea lettres 'une autre couleur; mais il fait expressément envisager l'inscription comme s'ëtant conservée en caractères hébraïques, ffrecs et latins, conformément à ridée qu'en donne le texte sacré. Comment, après cela, M. Baiilet aurait-U pii faire dire (d) a Sozomène que les lettres en étiieni toutes rongées^ quand on la déterra, s'il n*avait pas écrit avec un peu trop de précipitation, et s'il ne s'élail pas fié plufc que de raison à la fidélité de sa mémoire? Le titre de la croix, si l'on lyoute foi aux f»rétentions des Romains, fui apporté par sainte lélèiie à Rome, et déposé dans l'église de Sainte- Croix à Jérusalem. Après avoir été perdu de vue et caché pendant plus de mille ans, il fut {e) découvert» sous le pontificat d'Innocent VIII, en U9^. Une relation du temps nous apprend qu^on trouva dans une cassette indiquée par ceUe inscription : if te est tiiulus verœ cruâs, une tablette où ces paroles étaient gravées et peintes en rouge : Jésus Nâzare- Niis BEX. JuDJBORUM. Lcs dcux demières lettres avaient péri par vétusté. Le mot entier était extrêmement endommagé l'an 1564. En 1648, il ne restait (/) plus que Nazar£Nus ue. Les lettres héi)raîques et |[recques n'étaient donc plus au temps de cette découverte ; du moins les auteurs n'en font* ils nulle mention, i Ai\jourd'hui (^), le titre ne parait plus blanc, ni les lettres rouges, soit à cause de la longueur du temps, soit qu'à force d'être manié, ces couleurs aient disparu. >
(506^ Quoique, dans notre premier volume, on ait déjà parlé des écritures en or, la matière n^est pas tellement épuisée qu'on n'v puisse ajouter des choses aussi curieuses qu'intéressantes/^ ailleurs.
Tract, de cruce, 1. 1, c il.)
(D J. Lips., Décrues, lib m, c. U.
{9} UdifORtf DE Stb-Mar», JM/to. mr PuSÊge de la erttiq., l v, dissert. 4, an. I, § I.
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paraissent cuère moins rares, que ceux dont toutes les feuilles sont teintes en pourpre. Parmi ces derniers, les uns sont enrichis de tettres d'or, les autres de lettres d'argent. Mais alors le premier métal se réserve certaineis portions de ces manuscrits, teUes que les titrés, les noms de Dieu, etc. Il ne faut pas confondre le vélin teint en
fjourpre avec le parchemin, couleur de saran (507). Mais, si Ton peut distinguer l'écriture, dite m papavere (o08), de celle qu'on traçait en lettres d'or où d'argent, sur le vélin teint en pourpre , on ne peut nier qu il n'y eût des rapports entre elles.
On ne doute point que les Latins n'aient appris des Grecs ou des Orientaux à rendre 1 or liquide, pour en écrire des livres ; mais on ne sait pas bien au Juste s'ils tiennent d'eux Fart de peindre le vélin en pourpre (509). Gii a pourtant tout lieu de le présumer.
Peut-être nVt-on aucun exemple plus Ancien de. livres en pourpre, que ceux dont parle Iules CapitoUn^ dans $on histoire de Maximin le Jeune. En le mettant sous. la
c'est un de cet sujets qui se prëseutent sous plusieurs facM : Gelui-d convient, également aux liqueurs dont on se servit pour écrire, et aui lettres iDémes.
(507) Saint Isidore (a) distingue trois sortes de parchemiDS : le blanc, le Jaune et le pourpré. Quoi qu'en dise (b) D. MabUlon, on a plus qtie sujet de donter si le parchemin appelé, selon lui, par Anastase le hîbliotliécaire, erocaïametcroceam, était réellement pourpré. Ces noma s'ajustent mieux avec la couleur iaane qu'on donnait à certains parchemins. D'ailleurs, le membratd$ (c) eroceit et le o'ûfM^ c x/»o M»rorç, r^élés plusie«rs fois dans la X" action du VI* coDcIte de C. P., ne désignent que des parchemins jaunes. iAbro {^) mmnéranacio crocato n'a pas non plot «ne autre slgaiflcation. Le terme xpox«toic, rendu par croceus et crocaiuê^ signifie cerlainement couleur de $afran, h n*est pas nécessaire d*en appeler à tous les lexîeograpbea pour rectifier une inattention ; si kl faute est d'nne autre nature, c'est que D. JM abîllon n'afaît pas vu d'ancien vélin jaune.
(608) An XI* siècle on trouva («), dans le tombeau t)e saint Florentin^ une inscription énonçant son nom et le jour de son martyre. Or, à prendre à Ja lettre les termes de rhisioire de sa translation, celle inscription était en pavot : erat autem scriplum in papavere. Une ancienne charte, mise à la soite de. la chronique d'Upsat, de l«an dehefler, pag. 152, fait mention de dalmatique», do chapes, de draps et d'antres ornements àt papavere. Les robes (f) togœ papamratm étaient connues des anciens, et iournirent matière à quelque trait satirique de Locilius contre Torquate^ Vossius (a) suppose ces étofi'es tîssues de fin lin. Soumaise (n), sor Soltn, les prétend d'une espèce de chevelure ou de lame qu'on tirait de la pourpre, du buccin et de quelques antres coquillages. Le P. Hardooin entend par ce terme les toiles qu'on rendait éclatantes avec un certain pavot. Pline, à la vérité, parfont (i) d'nne sorte de pavot, dît que sa semence, en été , donne an lin de réclat :^usîetfrs auteurs f ajovient de la blancheur. Que les anciens aient bien ou mal pris Vêla) Orig., lib. vi, c. 10.
{b) Derediplom^^p^ÂS.
(c) C<WHI. Lab., t. Vf, cof. ^IS, SI4.
{d) ii^id.. col.. 79 1,791.
ie) Aci: S9. Bened.sœciH* vr, l. It, part, ii, p. 809
(f) PLW.,lib vm, r. 48.
conduite d'un certain grammairien, sa mère (510) lui fit présent de tous les livres d'Homère en pourpre et en lettres d'or. Le vélin pourpré n'était pas sans doute, au commencement du m' siècle, une invention tout à fait nouvelle. Capitolin, n'aurait pas manqué de relever le prix dès livres d'Homère par cette circonstance. îfaia le silence de Pline, sur cet usage de la pourpre, semble nous ôter la liberté de le niire remonter au delà de la fin du i" siècle (511). C'était encore quelque chose d^assez rare vers le commencement du rr*. L'érèque Théonas qui florissait alors, conseille (512) à Lucieti,' grand chambellan de l'empereur, de ne point l'aire écrire sur le pourpre et en lettres d'or les manuscrits entiers^ destinés pour le bibliothèque du prince, sans uh ordre et près de sa part. Mais sur le déclin du mime siècle, les moines mêmes (513) s'occupaient à faire du vélin pourpré ; ce qui suppose que l'usage en était devenu bien plus commun. Saint Jérôme (514) enparlecommed'une mode de son temps fort accréditée : Inficiuntur membranfie colora purpureo : aurum it-
toffe p4m>averata ppur une toile de iin lin, appelé bysêinus, il n'est guère possible d'en faire Tappiication aux chapes, aux d^ilmatiques, à Tinscription dont on a parié. D'un autre côté, les anciens ont entendu par fuixoiy ou papaver une partie du corps de la pourpre. Ainsi nous serions fort portés à croire que ces ornements des bas siècles, désignés sous le nom de papavere^ étaient teinis en violet ou bien en pourpre, mais d'un deffré inférieur à la bdUe et traie pourpre des anciens^ L'inscription pourrait doue avoir été écrite avec une liqueur pourprée #u sur une. étoffe ou du vélin de cette couleur. Permis aussi de rapporter les expr^siona pupaverata^ ie papavere^ in pupavere^ moins à la teinture qu'à la matière.deretoffe ou toile tirée de la pourpre ou d'antres coquillages lanugineux.
(509) Joseph, Antiquit, Jud. 1. xii, c. Si.
(510) Nous ne pouvons nous résoudre à rendre
Sir : sa parente^ ces mots : quœdam parens sua ons croyons qu'il y a une fauté dans ^uér^am : on aura \\i quidam, qui' se rapporte à ^rammaftro, pour cttidam. On trouve bien des exemples^ dans les plus anciens manuscrits, de la transmutation réciproquedu q et du c. Des éditeurs peu au fait auront mal à propos corrigé quœdam. pour faire accorder ce relatif avec parens,
(511) Si Ton s'en rapporte à (j) Casley, longtemps avant saint Jérôme, on faisait usage de la couleur de pourpre sur le papier ou le parchemin. II n'en a pas d'autre preuve que ce vers :
Nec te purpureo vêlent vaccinia succo (k). Ovide ne parle ici toutefois que d une couleur pourprée, bien inférieure à la vraie pourpre. 11 est elair d'ailleurs qu'elle n'était pas répandue sur Tiitterieur du livre, mais seulement sur sa couverture. Ainsi, nons ne recomialtrons point dans ce texte le vélin pourpré.
(M2) Spicileg., t. XO, p. S49.
(515) S. EpHKBii., parsenes. 47, BibL PP. asc^L, t. Il, p. iU.
(514) Epist. 22 ad Susiotk., a. 5i.
) Biymologic. > ) Pag. iU6, H27
(i) Lil). XX, C. 19.
(/) Caslbt, Préf.f p^ xm.
[k) Trist., 1. 1, eleg. 1.
queidt in litteras (515). Elle se maintint ayec distinction, durant les v* et vi* siècles. A peine s^aperçut-on, que la barbarie des vir et viir siècles eût fait perdre au vélin pou«rpré quelque chose de son éclat, ou qu'on fût moins curieux de se procurer des livres si précieux (516). Mais, malgré le goût décidé du ix* siècle pour la magnificence, en genre de manuscrits, sur son déclin, Tart môme de teindre le vélin en pourpre
Sarut fort déchu de son ancienne perfection, fès lors on ne vit guère que des manuscrits en pourpre rembruni. Ce violet éclatant, ce rouge foncé, ce bleu gracieux, quoiqu*un peu sombre, ne s'y montrent plus avec leurs agréments primitifs (517).
Rarement la pourpre se répand-elle sur les manuscrits entiers. Elle n'en occupe souvent que certaines portions, comme le canon de la messe, le frontispice des livres y
(515) Quelques feuilles écrites et de vélio en pourpre, sont conservées dans la bibliothèque Gotionienne. Gertaîus Anslais ue fout pas difficulté (a) de les prendre pour les débris de ces manuscrits magnifiques, dont (b) parlait saint Jérôme.
(516) Saint Wilmd, archevéoue d'York, au vu* siècle, fit à son ^lise (e) un présent qui parut bien merveilleux aux Anglais, lorsqu*il lui donna un livre des Evangiles de vélin pourpré, écrit en lettres d*or, et couvert .de lames d or et de pierreries. Ce
' n'était point un. ancien manuscrit qu'il eût apporté d'Iulie ou de France. Il le fit écrire (d) et orner lui* même. Il y ajouta, selonfD. Mabillon,(e) une Bible semblable à tous égards. Ce qui prouve que, sur la fin du VII* siècle, et le commencement du viii*, on n'avait pas interrompu l'usage d'écrire en or et sur le pourpre.
(517) Ce pourpre est pour le moins obscur, rembruni, et par conséquent sans éclat. Il n*a ni le beau violet du psautier de Saint-Germain des Prés, ni le bleu cendré d'une part ; et, de l'autre, le dair et brillant quoique un peu foncé du manuscrit des Evangiles de la même abbaye. La dernière qualité est commune au beau manuscrit des Epttres et des Evangiles du cardinal de Soubise, et à la plus srande partie de celui de la Bible de Gharles le Ghauve, donnée par les cbanoines de Metz à Golbert. Mais la totalité des trois premiers est en pourpre, au lieu qtt^le vélin du dernier n'en est teint que dans un très-petit nombre de feuillets, et encore pas toujours en entier. Le vélin de ces manuscrits, de sombre qu'il est, avant que d'être exposé à la splendeur du grand jour, parait d'un pourpre éclatant, lorsqu'on place le feuifiet entre l'œil et la lumière.
(518) Les cadres ou fonds de pourpre isolés, et souvent placés au commencement des livres, sont assez fréquents sur les plus précieux manuscrits du IX* siècle. Le célèbre manuscrit des Evangiles, donné par Gharlemagoe à Aix-la-Ghapelle, réunit le vélin
Sourpré, avec l'écriture en lettres d'or. Le psautier édié par cet empereur au Pape Adrien I*% quoiqu'il ne Tait pas reçu, peut-être parce qu'il vint à mourir dans la circonstance où il devait lui être présenté, est, à la vérité, en lettres d'or, mais il n'a que quelques portions en pourpre. Ecrit par Dai^ulfe m, et d'abord dédîé àGbarlemagne lui-même, il fut depuis donné à saint WiUebald, premier évêque de Brème.
(a) CàsUY.Prif., p. xu, BUdioth. BrUm., 1755, t. Y, psrt. il, art. 8, p. S90.
(b) Prœfai. in Job.
le) Pliubt, Uiât. eceL, I. xxxix, n. 46.
id) Mabil., Acia SS. sœeul. iv, parte ii, p. ÎS52.
(e) l)t re aip!om.^ p. 44
(0 Lambic. Comment debibl, Cœtar,^ l ii, c 5,p,296,
les titres, les enaroits les plus remarquables^ ordinairement bornés à cies cadres ou bandes de pourpre (518). Tantôt elle ne s*étend que sur une ou deux lignes, tantôt que sur un mot, tantôt çiue sur quelques lettres. Elle règne précisément sur les morceaux d'écriture qu on veut relever au-dessus des autres; dans les manuscrits mêmes, où tout le reste du vélin reçoit immédiatement les lettres d*or. Telles sont les Bibles et les Heures de Charles le Chauve de la bibliothèque du Roi , auxquelles nous ajouterons quelques superbes manuscrits du trésor de Saint-Denis en France et de plusieurs autres églises (519).
Quoique nous ne prétendions pas faire connaître tous les manuscrits, totalement en vélin pourjjré, et d'ailleurs en lettres d'or et d'argent, nous ne laisserons pas de donner une idée de quelques-uns ^520)
Cette église Ta conservé durant huit siècles. Lambécius (i^) ne. savait pas comment il avait de là passé dans la bibliothèque de Tempereur. Nous savons encore moins comment ce savant homme (h) avait pu se persuader qu'Adrien eût fait si peu d estime du présent de la dédicace et des vers (Tun si grand monarque, pour 8*en défaire de son vivant, en faveur d'un de ses sujets. On trouve beaucoup de manuscrits et surtout de pontificaux du ix' siècle, où seulement quelques feuillets ou portions de pages sont pourprées. Cette décoration est particulièrement réservée pour les^canons de la messe. Un manuscrit des Evangiles' de la bibliothèque du roi d^Aogleterre (t) n'a que quelques feuillets de couleur depourpre, ^ritu en lettres d'or et d'argent, avec des enluminures également précieuses. La bibliothèque Cottonlenne renferme un manuscrit des Evangiles, sur lequel . le roi Athelstan ordonna que ses successeurs prêteraient serment à leur sacre. Mais il n'y a qne les deux premiers feuillets de saint Matthieu qui soient teints en pourpre, et que les deux ou trois premières pa^ de chaque Evangile qui soient en lettrés d'or capitales.
(5i9) On a d'autres Heures de Charles le Chauve à peu près semblables, dans la bibliothèque impériale de Vienne. Ce manuscrit appartenait autrefois à un monastère de religieuses de Zurich. Il fui imprimé à logolstadt en 1585. Celles de ki bibliothèque du roi, toutes en lettres d'or, furent écrites vers le milieu du ix* siècle.
(520) Parmi les plus insignes manuscrits en pourpre, le P. Bianchini (;) célèbre ceux des Evanciles de Pérouse , de Brescia et de Vérone. Leur couleur est d'un bleu obscur, qui Uie permet de les lire qu'à la faveur d'une lumière éclatante, n ne donne pas moins de 1200 ans au premier. Le second est celui dont M. Carbelli rend un compte fort détaillé dans une lettre insérée au premier tome de la Dé-
('en$e de$ écritures cananiauei (k). Plusieurs de ces èuilles, dit-il, paraissent bleues, quoiqu'elles aient été teintes en pourpre. Les caractères sont en arffent; mais cette couleur, s'étant évanouie en bien des endroits , semble y avoir été remplacée par celle de l'or. On y serait trompé, si Ton n'y regardait de bien près. C'est pourquoi, conllnue-t-il, nous l^appdlions autrefois livre d'or ; au lieu que nous lenon>mons maintenant livre d'argent. La peinture en es*
(g) Ibid., p. 261.
il) Ibid., p. »6, 297.
(i) Caslkt. Préf. , p. xu, Bilioik. BriUmmqus^ t Y, 1735 p. 551 • '
U) VindieUB emumcar, Kviptwr., 1. 1, p. oc&xxu,
(k) Pag. GGGI.ZZX1
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Pour renare pius compassés les caractôces* eu or, on trace deux lignes blanches, servant à borner la hauteur de celles de l'écriture (521).
X. Lettres de liqueurs métalliques ^ et surtout d*or et émargent , écrites sur le vélin et le papier blanc. — Les manuscrits, où les lettres d'or remplissent des pages entières , se rencontrent plus fréc[uemment que les pourprés, et principalement, que ceux qui le sont dans toute leur étendue. Sans parler des orientaux et autres, en quelque sorte plus étrangers , quoiaue plus voisins (522) ; on en connaît autant a proportion de grecs que de latins (523) , où l'or brille aux titres
tantôt onie, tantôt raboteuse. On ne sait, si Ton doit en rejeter la cause , soit sur les différentes mains des enlumineurs , soit sur la matière , soit enfin sur les pinceaux. L*obseryation de M. Garbelli, au sujet de la peinture d'argent, ici polie, là rude et épaisse, se-vérifle encore plus souvent, par rap- 'port aux lettres rouges des manuscrits du Yin« siècle. On ne s'arrêtera point à décrire le manuscrit des Evangiles de Notre-Dame de Reims. 11 est également en lettres d*or et d'argent, et sur vélin pour^ pré. Celui de S. Denis en France, en caractères a*ar^nt sur le pourpre, ne paraît que du ix« siècle. En parlant d'un manuscrit des Evangiles, conservé à Upsal , le P. Biancbini le donne pour la version gotidque d'Ulphila , et prétend, sur le témoiffnage de (a) Fabricius , témoin oculaire, qu'il est écrit sur le pourpre en lettres d'or. C'est pourtant le fameux livre d'argent , qui ne porte ce nom que
Sarce qu'il est écrit en lettres d'argent, à l'exception es titres et des -quelques lettres initiales, qui sont en or. C'est par une méprise pareille çue le manuscrit de Brescia passait pour être écrit avec l'encre d'or, quoiqu'il fût en lettres d'argent. A ces manuscrits en pourpre il joint, d'après le P. le Long (6), la Bible que ThéMlulfè, évêque d'Orléans, fit écrire vers ran^90^:une autre appelée de Saint-Maur, co-
Ëe vers l'an 876, et depuis donnée par le roi Cbar- Yà l'abbayede Saint-Denis, quoique le pourpre ne s'y montre que sur quelques morceaux. Le P. Biancbini parle encore de quelques autres manuscrits de la même couleur, qu'on trouve au Tatican , à Saint- Jean de Carbonara de Naples, à Corbie, à Saint-Germain des Prés. U n'a pas été mieux informé , au sujet de la bibliothèque de Saint-Germain que de celle de Corbie, quand, par rapport à la première , il représente son manuscrit des Epîtres (c) de saint Paul , en grec et en latin , comme écrit sur du vélin poui^ré. Ce manuscrit très-antique n'est ni en lettres d'or ou d'argent , ni en pourpre. On n'en connaît point non plus de ce genre à Corbie. C'est encore Fabricius qui l'a induit en erreur', au sujet (<<}damanuscritdeSaint-Germain.Le.P. Biancbini ne parle pas d'un antiphonier écrit sur le pourpre par ordre de l'abbé Ansegise, et dont il est fait mention dans la chronique de Fontenelle. Ik de Mesmes (e) avait un manuscrit de l'Ecriture sainte en pourpre et en lettres d'or , terminé par une chronique d'Isidore et par un opuscule de saint Eucher en lettres d*arffent. Cnarlemagne fit présent à saint Ângilbert, abbéde Saint-Riquier, d'un texte des Evangiles, écrit en lettres d'or sur du vélin pourpré. D.Martène, qui Pavait vu dans ses courses littéraires, en fait une
a) BibUalh. grœca, lib. iv, e. 5, p. 180*
(b) BibL fOiT., 1 1, c. 4, p. 256.
ic)
{€) LnoHG, BiM. taer., U F, p. 935.
des livres et des chapitres mêmes. Ceux où il éclate, dans la totalité de l'écriture, paraissent unpeu^plus rares. Cette sorte de magniâcence est particulièrement renfer* mée dans les ym*, ix* et x* siècles. Elle s'étend surtout aux livres d'église, comme (52<i.) épltres, éyan^les, pontificaux, à plusieurs ma» ûuscrits des livres sacrés, à presq[ue tous ceux qui furent destinés à l'usage des empereurs, rois, princes et princesses. Tels sont les deux premiers manuscrits de la bibliothèque du Roi. Ce sont deux Bibles maenifi- 2ues, toutes deux présentées à Charles le hauve ; mais la première avait au moins été destinée pour Gharlemagne (525). Quoi-
mention expresse (H. Nous avons fait représenter, dans la planche xii ae notre premier volume , l'écriture de deux manuscrits grecs en pourpre et en lettres d'or et d'argent , tirés , l'un de la bibliothèque impériale et l'autre de celle de Zurich.
(521) Les manuscrits pourprés sont souvent réglés delà sorte. Partout ailleurs on rencontre[difficilement des lignes d'écriture, renfermées entre deux parallèles mncbes. tl est d'usage qu'elles ne portent que sur une horizontale qui sert a les rendre droites.
(522) L'or , dont les titres d'une histoire (g) de saint -Alban étaient ornés, n'attira pas moins les yeux des curieux, quand on en fit la découverte, que les lettres bretonnes ou plutôt anglo-saxones , dont elle était écrite. Elle parut si vieille, qu'à peine se trouva-t-il, au commencement du xi* siècle, un homme qui pût la déchiffrer. Nous ne parlons point de mss. syriens en or, et surtout des Arabes , ou souvent on voit briller l'or jusque dans les points.
(523) Dans un diplôme accordé à l'abbaye de Prum , Lothaire fait mention des images et des caractères eu or, dont était orné le commencement des mss. qu'il avait donnés à son gouverneur. Nous transcrivons à peu près les propres termes de là pièce, rapportée dans la jchronique de Godwic (h) , d'après orowerus (t). Un manuscrit de la bibliothèque Gottonienne représente les noms des bienfaiteurs de l'église de Durham , ^en or et en argent ; mais depuis le roi Adelstan , ils sont en encre ordi-
\cj VMidœitbid!
i) Bibl. gr,, ibid.
, \ LnOHG, BiM. tt , ,
(/) y<f!M> ^f^'p u* part,, p. 175.
Aréopagi
de saint Maxime.Outre les titres et les lettres initiales, on y voit des pages entières en écriture d'or. Mais le manuscrit est du temps même auquel il fut donné. Ainsi les Grecs n'ont jamais perdu l'usage d'écrire en or. On pourrait en citer une foule d exemples antérieurs.
(524) D. Rivet semble y joindre {k) les calendriers, martyrologes, lectionnaires, missels, pénitentiela , sacramentalres , antiphoniers et autres. Il fait expressément mention , d'après le P. Martène (/), d'un antiphonier en lettres d'or, dont le moine Gontbert enrichit l'abbaye deSaintBertin.En général la mode des manuscrits en lettres d'or, et singulièrement des livres d'usage , dans la solennité des saints offices, n'eut peut-être jamais plus de cours qu'au ix* sîède.
(525) En 1675, les chanoines de Metz en firent resent à Golbert ; elle avait été offerte, en 850 ou 51, à Charles le Chauve, par l'abbé Vivien et par
les moines de Saint-Martin de Tours. C'est une
(g) Matth. Pai», rilœ abb. 8. àtbam, p. ^*
\h) Tom. I, p. 15.
it) Atmal. Tremr.t l. vm, c. 1U. .
m Hisl. derabbayedeSdni'DadSfP.M.
\k) Jïtti./i7(^r.,t.lv, p. 2%.
(l)'rAe». fl«ecd,t. Ill.p. 508, y
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que ces Ribles ne soient pas entièrement éeiites en lettres d'or (536) , les titres» lès I)femières pages de chaque livre» les initiales des minéas ne manquent guère» dans Tune ou l'antre» d'être formés de cette pré-* cieuse enere ; au Uèu que tout est or dans les Heures de Charles le Chauve. Il existe encore de nos jours beaucoup de manuserits dont les lettres en or remplissent toute Tétendue (527). Les titres des livres et des cba-> pitres des plus beaux manuserits étaient » dit^on » pour Fordinaire à lignes alternative^
iuépri$e» dans le P. Lon^ueval, de (a) Tavoir fait présenter à ce prince par hs moines de Saint-Martin de Metz, Nous ne dissimulerons poqrtant pas que Baluze (b) est, avant lui, tombé dans la même faute, et D; Gamet (â) après;; mais ces auteurs soal redressés par D. MabittoB (d) el par D. Rivet («\. La seconde BtUe» éammbd par Charles ¥ à Saiiit-Ueiûs, fat rsBiise, en 1595, entre les mains do président, garde> de la biblîotbè^iie du r<M, suivant Tarrèt de la Cour du *ifà du mois d*oel(^re. Elle avait servi à rédition de hi fiibte de Robert Etienne, en i5ât8. GlÉaries le Chauve fit présent à Kabbaye de Saint- Bénis d*lui livre des Evangiles^ écrit l'an &70,en lettres d*or. fi fui, dans la suite,eé(léàremp€reur Arooul; œ prince 1» déposa dans le trésor de Saînt-Emmentt de Ratishouie, où il se conserve aii\jK>urd'bui. C'est apparemment par pure conlnsâou d'idées ((ue Godefroi de Bessel \f) fait donaer, à cette abhave, le même vianuscrit par Charles le Cfaauve. D. itahilloR déclare (^) n'avoir jamais rien vu de> sem* UaMe. Smr ^uoi il renvoie à son Iter Germanicum. U s'y e&pliqae avec plus de précision quand il dit» pas;. 54, qu'il n'a point vu de hvres d'Evangiles plus predevt et plus éléffaat. L'ahbéde Godwic en a fait représeÉler «a momie dans sa cfaronk|tte^ pag. 46; éà Ton n'aperçoit rien, du eélé de l'écriture, de phis ■lenEeittenx que dass. les Bihles de la bibliothèque du rei, et tes Heures de Charles le Chauve. Mais la riebetse de 1» couverture a dû entrer pour quelque chose éans Félege qu'eu fait le savant Bénédictin* Le frontispice du manuscrit iie hn donne pas moins de rdief. On y voit, pour le temps» une magnifique peinture de Charles le Chauve assis sur son troue avec tous les ornements et les accompagnements qu'on a représentés au tome 11 de la France orteniaie de M. Ëckhart; pag. 564.
(598) Nous passéus sous silence une infinité de manuscrits oà Ton trouve quelques portions d'écr»ture en or ; mais nous ne devons pas oubtier de faire une mention spéciale d'un manuscrit des Ë^an^s du n* siècle ou toutes les paroles de J.-C. sont eu lettres d'or. C'est le 257* de la bibliothèque du rot. < (5d7) A Saln^Marlin de Tours, on garde un manuscrit des Evangiles en lettres d*or onciales. Il doit l'emporter^ par son élégance comme par sou antiquité, sur ceki de Sulnt-Emn^an, si l'on en juge par les modèles que nous eu donnerons. Justiuien» dans ses Insikutes (A), enseigne que les écritures insérées dans les parchemins ou papiers appartenant à une autre personne, fassent-elles en lettres d'or, ne donneni unie atteinte à sa possession antérieure. C'est la même chose que si l'on bâtissait ou planimt sur le termi» d*aulrui. Cette maxime lait sentir eomlnen, au vi* siècle, l'usage des lettres dTor était ( commun. Suint Boniface (t) , apétre de l'AUemagne, (
fa) BUt. de tÈqi. galHc, t. Yf» I. xvu, p. 965.
\b) Capitul., t. il, p. 1572 el senq.
le] ÈiHifit^ l^mifief ifVéC» a. 55» p. «.
I De re diplom., f. v, p 364. {4)]iùLmér,,i.\4u.lXl [l\ Chrome^ Gadwic., 1. 1» e. 1 , a. 4. (g) AnnuL Bmed., t. Il(, p« 164.
{h) Lib. II, til. i,§35.
(j) Epi$i. 28, ediu Serrarii, p. 40,
ment en lettres d'or et d*argent ou d'autres couleurs. Mafféi (538) a cru trouver des preuves de cet usa^e^ dans le manuscrit de Vérone ; mais des litres totalement en or ne sont pas moins magnifiques.
Lorsque les lettres sont ai^ntées» on dirait qu'on aurait appliqué sur le vélin une première couehe de vert. L'argent détaehé, souvent il ne reste plus qqe des lettres vertes. Quelc|uefois aussi les lettres d'argent , h force d'être déteintes, paraissent nojres (9â9)% Mais cptte couleur varie, selon
demande à l'ahbesse Eadbnrge de lai écrire les Epitfes de saint Pierre en lettres d^or, et eq^ndant il semble destiner à cet ouvrage le prêtre Eoba. Au nkème siècle, les reliffîeuses d'Eike, dans la Belgique, se rendiieAt m libres par les psautiers, lesbvanfilesel autreslivres saints qu^elles écrivirent en lettres d'or» Bana la cc^iégiale de SaiatrJeaB d'Herford, eu Vféstphalie, ou voit le manuscrit des Ëfangiles de Witikind, prince ou petit roi des kmgrrrarieiis,.écrti en lettiesCor. Louis le Débonnaire fit présent d'uu maiMiserit seuiblablo-à l'abbaye de Saint-Médard de Soîssons, oà il s'est consenFO jus-
2u'à notre temps. Le P. I>uipolcnet, au troisiéine ourual des Savant^, de janvier i%%^ nous décrit ua manuscrit des quatre Evangiles d'une éfpale richesse, aj^rtenant à 1 abbaye de Satute-Genenriève ; itèresttme du temps diu mtoe empèreiir qh de Charles le Cbauve. Sous l'empire de Louis le Pieui^ le moine {k) Placide écrivit en lettres d'or un lirre des Evangiles, qu'on retrouve encore aiyourd'hui dansTahM^Dode Uautvilliers. Un autre manuscrit, toujours (/) en lettres d*er, appartenant à la bibliothèque de Bèà^y. tut d un grand secours à Erasme pour corriger la version du rtouveau Testaumat. De ]a«reils Actes des apdCrea se (m) couservent au Yaiican, avec bien d'autres manuscrits trés-précieiu. Celui-ci fut donné au Pape Alexandre \l par une reine de Chypre; mais il fat dépouillé d'une cou.verturo d'or^ eartehàe. depiçieenes^ brs^ae Rome fut saccagée seus CharlesHi^uint. L'empereur Lofthaire (n) it p^ésenA d*un Psautier en letires d'or, à l'abbaye de SaintrHubert des Ardennes» qui le possède eitcoce. Leèomâe £vraiMl(<^9parsott testamentde Tan 8^7, lègue à, son Uk Iwreager' un Psautier en caractères d'ov, et à soa autre lils, Adalard, un lectioniraire asvec les EpUrea et Evangiles écrits de même. Le cartulaire ou maiMiscrit des donations faites à l'abbaye de Winchester M Ait, en 966, u>ialemani écrit en lettres d^or; il est aniourd'kui
Sardé dans la .bibliothèque Cottpnienne. Le comte 'Oxford avait dans sa r^che^ bïbliiothèque un matnuscrit des EvangUes dont toutes les pagies sont en caractères d'or. Yoyez D. Rivet, ÈitL Uuér.j t. IV, pag, 2Si, 2^ 283; Théonhile Raynaud. t. XY, édit. de Lyon, 1665» p^ 164. Car ou ne finirait pas si Ton loulait Bappebf ici tous les manuseritu en lettres di'or répandus- dans les diJQféreotes églises et ' bibliothèques d'Europe. C^m. de papier d'Eg^^pte, en lettres d'or, sont très-rar^ ; tel est néaumoias, selon Trotzius (^), le tfirte des Evangiles dont (m se sert au sacre de l'empeseur. U n'entend pas, anns doute, aiMre chose, que ee^ papier, par le terme d^é- • Cùrce».
b'ÈSj^ OpetcoU eecieê,^ p. 9i, col. ^
539) Quand on expose à un jour dair ouelque
07 B. l^ivBT, Biai. UUir., t,Vf,pki.
(k) De re diplcm , Supplem., cap. 11, p. 51.
(/) Dia, encyclop.. U H* P- m.
(m) /Wrf., p «5:
(n) Martènb, Vou. mêr., t. M, p. 134, 135.
(0) Spicileg., l. H, p. 404.
(p) Caslet, prér., p. XII , Bibliotk. BrUm, p. S^ S31.
(g) Pag. 109
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qu'elle^ sont exposées, soit à Vombre, soit à la lumière (530). Les lettres en or, après avoir été beaucoup moins employées durant les xi% XII* et xin' siècles (531) , reprirent une nouvelle faveur aux xiv% xv* et xvr, surtout dans les Heures des personnes de distinction; mais elles sont a*un goût bien différent de celui des siècles antérieurs. Souvent on dirait qu'on appliquait des feuilles d'or sur le vélin (532) , pour en for-
feuiUet de vélin pourpré, écrit en lettres d^argem, récritare de ' la page opposée paraît noire et bien
{Àus marquée que les lettres argentées qu'on a sous es yeux ; dans cet aspect, des personnes exercées à lire à rebours, Comme les graveurs en lettres et les coiDpontears d'imprimerie, liraient pluç facilement récriture de la page tournée du côté du jour que celle qui Test de leur côté, s'ilsavaient quelque usage des caractères antiques.
(530) GarbeJU, dans sa lettre au P. Bianchini, en infère (a) que les caractères d'or et d'argent étaient écrits a deux reprises : la première par le copiste avec la plume et rencre, la seconde par Tenlumineur avec le pinceau et la liqueur d'or ou d'argent. D. Mabillon (6), avant observé sur un manuscrit en lettres d'or de 1 abbaye de Hantviiliers, au dlôcèsede Reims, les images peintes des quatre évangélistes tenant des plumes, en avait conclu que l'usage (c) des'ctt serar était sûrement reçu Vers le commencement du IX* siècle. Garbèlli a bien senti qu'il en résultait encore une alitre conséquence : savoir qu'on usait dé plumes, même pour écrire les manuscrits en caractères d'or et d'argent. Pour parer à cette difficulté, il fait employer la plume par le copiste qui les iranscrii, et le pinceau par le peintr&qùi retouche ied mêmes- lettres, et les couvre de la liqueur d'or et d'argent* Elle est, en quelques endroits de. son manuscrit de sainte Julie de brescia, si épaisse et si élevée, qu'une mouche s'y étant prise dkvânl que la matière fût séchée, s'y est conservée jusqu à présent. La preuve de l'encre noire, «eraint dé base à, celle d'or et d'argent de son manuscrit, se tire principalement, selon lui, du commeseemesit des Evangiles' de saint Luc et de saint Jean, d'où le précieux métal, après avoir disparu, n'a laissé que la première couche en noir des anciennes lettres.. Mais, s'il fallait toujours admettre deux écritures réunies^ l'une fondamentale, et l'autre superficicUedans les livres où les caractères d'or el d'arieent sont mn en œuvre, nous aimerions mieux dire que l'argent aurait porté sur une liqueur verte et l'or sur une rouge. Beaucoup de manuscrits nous fournissent un grand nombre d'exemples de lettres vertes, auparavant argentées, et d^écritures roa^cé, aupmvant dorées. Les secondas couleurs dissipées ont donné aux premières pleine liberté de se montrer à leur tour, mais avec plus de simplicilé. Quant aux traits noirs et apefçus sur des manuscrits en pourpre, après que l'or ou plutôt l'arl^t s*en est détache, ils peuvent avsir été causés par nmpfMSion de la ^ueur d'or ou d'argent, ou Bien par ThitereeptUm oe la teinture de pourpre. NousvoyttM même souvent des encres rouges et d'aotres couleurs laisser des impressions étrangères, produites par le mélange ou la composition des drogues dont elles sont formées. A combien plus forte raison a-i41 dû arriver i|uelqne chose de pareil sur le po«rpre, à raison soit de sa nature, soit de la coinpositioii de la liqueur d*argent? Au cas néan-
mer acs lettres, ou quelques-unes de leurs parties (533). Si la liqueur d*or y était admise, ce n'était mère que pour les peintures, devenues plus à la mode, et les lettres Initiales, appelées depuis lettres grises. Les diplômes impériaux en pourpre et en lettres d'or ne sont pas sans exemplea aux viii% ix% x% XI* et xif siècles (58*). Nous , n'en connaissons ni d'antérieurs ni de postérieurs.
moins que les commencements des Evangiles, dont l'or ou l'argent se sont évanouis, laissassent voir des Vestiges de véritable encre, si évidents qu'on œ pût^fes r^oquer en doute, on souhaiterait qu'on se lût bien assuré qu'ils n'ont uas été récrits par une main postérieure.
Rien, en effet, de plus commun, que de rencontrer des portions de manuscrits dont les lettres effacées ont depuis été récrit<^s avec l'encre ordinaire, quand même l'écriture originale aurait été d'une autre couleur. Cette opération est- elle faite par une jnain mal babilef Le travail parait si grossier qu'il n'est personne qui puisse s'y méprendre. Est-il aun écrivain qui n'ait point encore perdu l'usage du caractère oncial , ou doiit Tattention se soit portée à repasser exactement la plume sur les anciennes traces ou les traits primitifs? Alors, souvent il parait assez difficile de démêler les travaux de la première main d'avec ceux de la seconde. 0 est rare, néan- D(ioins, qu'on ne s'en aperçoive , quand on est prévenu, qu'on s'en délie ou qu'on y fait attention,
(531) Que les letres d'or n'aient point alors été abolies; l'abbé de Godwic en donne pour sxem|de un manuscrit, de Saint-Piem de Salzbourg, du xi* siècle. Jean-Christophe Wou {d) . rend compte d'un manuscrit hébreu de Berlin, qu il traite d'incomparable et qu'on estime du xni' siècle, où les titres et les premiers mots des chapitres sont en lettres d'or. Parmi les manuscrits de la cathédrale de Mayence, Gudenus {e) célèbre un livre intitulé Kaiholf<wfi, achevé Tan 1%86. Il est enchanté du merveilleux effet qu'y produit l'éclat de l'or, }oint à la variété des couleurs. Un manuscrit des décrétâtes de Grégoire IX, quoique seulement de l'an 1400, n*a
Suèremoins eu de part à ses éloges. U n'oublie pas 'y relever surtout les lettres d'or dont H est enrichi.
(55â) Ces feuilles d'or remplissaient quelquefois des pages entières. Elles étaient si minces et si bien appliquées sur le vélin , qu'il n'est pas possible de les en détacher. L'usage en était établi dès le xi* siècle, comme le prouve le manuscrit de Baint-Pierre de Saizbourg. Il nous sèniibie même en avoir vu de plus anciens avec des imsffcs et des lettres grises, formées en bonne partie de ces feuilles.
(S33) Trotzius prétend (/), qii'au moyen &ge on eut recours à cet art , parc^ qu on avait ^rdu celui d'écrire en or, Struve, auquel il renvoie, ne fait point tomber la perte de ce décret sur récriture d'or, mais sur Çg) l'application dés feuilles d*oi qu'on ornait de pemtures de diverses (jouleurs. £n effet, on voit souvent des portraits, donlle fond est ou d'or, ou de pourpre, ou d'azur, etc. Mais il est étonnant que Slruve regarde l'application des feuilles d*or sur le parchemin comme un secret perdu on du moins inconnu. L'abbé de Godwic (A) tient le même lan-
(Sii) Nouv. traité de diplom.^ 1 1, p. 545 eUuiv.
(e) 59^(000 vartorttm4fplQmaiarior«m.9 p. 540» Mi, 555-
\g) DeerU.mét,fil.
(h) Chrmc. Goamc.^p, 15.
DIGTIONNÂlftE DE PALEOGRAPHIE» ETC.
XI. Anctenê chryêographes^ enlumineurs ^ calligrapheSf tachygraphes ; Part défaire des lettres aor^ d'argent^ deoronze^ de fer y etc., httrès vernissées et cirées, — Les chrysographes, ca11igraphes,tachygraphesformaientautantde classes d'éîîri vains , que Tantiquité ne' confondait pas. Les premiers employaient l'encre d'or, les seconds écrivaient posément, les troisièmes promptement. Tout cela était assez bien exprimé par les noms qu'ils portaient d'écrivains en or, d'écrivains élégants et d'écrivains rapides. Au rapport de quelques historiens (535), l'art des chrysographes (536) fut exercé par des empereurs, avant qu'ils
(555) Siméon le Logothète le dit d*Artëmius, autrement Anastase et Gedrénus , de Théodose Adramitin. Mais, Pierre , chrétien orthodoxe d'Alexandrie^ dans son exposition abrégée des temps, ne le surnomme point autrement que calligraphe. Le manuscrit grec 229 de Saint-Germain des Prés, qui constate ce fait, est de la fin du ix* siècle.
(536) Il était appelé chez les Grecs x^vo'oypa^fa. Du Gange dans son Glossaire de la moyenne et basse grécité, donne, diaprés deux manuscrits de la bibliothèque du roi, sur le mot xp^w^pifot ^ deux manières de faire Tencre d*or; mais sans traduire le grec moderne dans lequel elles sont exposées. D. Bernard de Montfaucon (a) les a rendues en latin. Voici la première en substance.
11 faut pulvériser un bol tiré des mines d'or ou d'argent, tel ou'était Tancien cinabre, séparer le blanc d'un œuf, le battre dans un vase avec de Teau, en ^ter toute Técume, mêler une partie de cette eau avec le bol, le laisser sécher, Tarroser une seconde fois du reste de Teau, l'exposer à l'air, le rendre poli et brillant avec une pierre de touche, telle est notre manière de concevoir le secret des anciens, qui ne
Ï>aralt guère moins obscur dans la version que dans e texte. Le suivant semble un peu plus clair.
Pour faire les titres de leurs Kvres, les Grecs* pulvérisaient l'or, le mêlaient avec l'argent, l'appliquaient au feu, y jetaient du soufre , râuisaient sur le marbre le tout en poudre, le mettaient dans un vase' de terre vernissée, l'exposaient à un feu lent jusqu'à ce que la matière devint rouge; refroidie, remise sur le porphvre, battue avec une petite éponge et beaucoup d eau, ils ramassaient cette matière, la versaient dans un vase net, attendaient qu'elle fût descendue au fond, y remettaient de nouvelle eau pour la laver, jusqu'à ce qu'ils en eussent détaché les parties hétéroffèues. La veille du jour
Ju'ils voulaient s'en servir, ils jetaient de la gomme ans l'eau, ia faisaient cbaufier avec l'or préparé, dont ensuite ils traçaient leurs lettres, et les couvraient avec un pinceau d'une autre liqueur faite de gomme arabique et d'ocre ou de cinabre. Souvent,
Sont préliminaire, après avoir bien battu avec (b) u plâtre et de la céruse les cendres d'os de mouton brûlés et les avoir mêlées avec la colle de poisson, ils en enduisaient les places où ils voulaient appliquer l'or, comme pour lui servir de mordant. Lambécius (c) fait mention d'un manuscrit grec de la bibliothèque Impériale, qui apprend le secret de préparer la matière propre à former des lettres d'or. Les savants le supposent semblable aux précédents.
A ces deux méthodes des Grecs, M. Du Gange en joint une autre, particulière aux Latins, tirée d'un ancien auteur, sous le nom de Pallade. Egalement
(a) Pafœogr. Cr., p 5, 6
e] CcmmenU Bibl. Cœs.f 1. vu, p. 98.
fussent revêtus de la pourpre. Lors même qu*un manuscrit était en lettres d'argent, on distiguait l'écrivain du chrysographe. Cela est manifeste par le Psautier de Saint- Germain de , Paris. Les lettres d'or ne sont évidemment pas de la même main oue celles d'argent. Si, comme il arrivait plus ordinairement, on se contentait de peindre des lettres de diverses couleurs , 1 enlumineur qui s'en chargeait, n'était pas non i>lus communément le même que l'écrivain (537).
De là tant de lettres initiales , laissées en blanc, surtout dans les manuscrits des bas siècles (538)
propre à la formation des lettres d'or ou de bronze, elle consiste à limer l'or ou le cuivre avec une pierre de touche, à laver cette poudre dans plusieurs eaux, à la mêler avec de la colle très-luisante de parchemin, à s'en servir dans des lieux où il fasse chaud, à frotter cette écriture avec une pierre d'onix trèspolie pour lui donner de la consistance et de la couleur.
Papias, sur le mot /t6rt, enseigne aussi le secret de faire des lettres d'or, d'argent, d'airain, de fer : C'est de réduire en poudre très-fine, dans un vase du métal dont on veut faire l'encre, la fleur d'airain avec de l'alun, parties égales. Pour les lettres de bronze et de fer, il ajoute le sel et l'infusion de vinaigre. La matière propre à tracer les lettres d'or se fait avec la même infusion, si l'on en excepte le sd. Dans tous ces cas, les couleurs doivent être réduites à la consistance du miel ; au reste, leur préparation est, mot pour mot, dans le grand glossaire en lettres lombardiques de Saint-Germain des Prés ; U ia donne même comme de saint lsidore,'qu'il cite. C'est donc au moins à lui, et non à Papias, qu'il faut la rapporter. Les modernes ont bien d'autres moyens pour préparer les liqueurs métalliques; mais ce détail n entre pas dans notre plan.
(537) Les copistes (d) des manuscrits hébreux et ceuxipii, dans la suite, en fixèrent la lecture par des points, furent aussi, pour rordinaire, distin-
§ués. Un manuscrit hébreu, transcrit et ponctué par iffërentes mains, ne reçut souvent cette dernière façon qu'après plusieurs années et des siècles mêmes. Geiix qui apposaient les points se aualîflaient : Q^^Tp^ , c'est-à-dire jmnctatores , tandis que les
écrivains se nommaient : l^MSTO* c'est-à-dire scrt^^.
La distinction de leurs âges se manifeste par la différence de Tencre et du caractère. Ils remplissaient, de plus, les fonctions de nos anciens correcteurs de manuscrits grecs et latins. Avant le vu* siècle, ceuxci semblent avoir été des correcteurs en titre ; mais, depuis, il suffisait d'être ou de se croire habile pour en exercer l'office. Le nombre en fut grand an ix* siècle, et l'on ne rencontre presque aucun manuscrit antérieur qui n'ait alors subi la correction, quoique, longtemps auparavant, il eût passé par les mains d'autres correcteurs. Depuis le xir siècle, les corrections des manuscrits latins sont plus rares.
(558) De La Gurne de Sainte-Palaye, (|ui s'est beaucoup exercé sur les manuscrits postérieurs au XII* siècle, nous a communiqué une observation que nous avions souvent faite par nous-mêmes, ei que nous nous faisons un grand plaisir d'appuyer de soo témoignage: c On remarque un usage tr^fréquent dans les anciens manuscrits, c'était de laisser de» ulaces vides pour placer des miniatures ou pour
{d) BUdklh. hehrmc., Ub.' n, secC. 5, p. S16; lab. m, c. 5, n. 2, p. 537 ei seqq.
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Les lettres métalliques et autres sont quelquefois vernissées , même avec tout ce qui les environne. La cire servait de vernis aux Grecs , beaucoup plus qu'aux Latins. Les peintures à la cire étaient néanmoins trèsconnues des uns et des autres (539), avant rinondation des barbares: et les. Grecs en ont longtemps depuis conservé l'usage. 11 est souvent sensible , non-seulement dans les peintures de leurs manuscrits, mais encore dans leurs lettres historiées et leurs majuscules des titres. Nos Latins n'usaient pas moins visiblement de blanc d'œuf, comme on pourrait le prouver par des manuscrits du IX* siècle.
Plusieurs écritures barbares, et surtout les anglo-saxonnes, admettant Quelquefois le noir pour base des couleurs ae leurs grandes lettres initiales , on se borne à les vernir soit d'un rouge , soit d'un jaune p&le ou foncé. Plus souvent encore on les relève d'une multitude de points rouges , ou de quelque autre couleur f540). En général cet enduit ou vernis était d un grand usage au ix* siècle.
Xn. Lettres rouges et d'autres couleurs; lettres rouges devenues blanches de vétusté. — Le rouge (541), vermillon ou cinabre était la couleur, différente du noir, la plus employée dans les manuscrits. Souvent elle était la base des écritures métalliques. Sur un fond rouge on peignait des lettres dorées, argentées, bronzées, étamées, plombées. On trouve beaucoup de lettres rouges, qu'on ne soupçonnerait pas avoir été couvertes d'aucune liqueur métallique, si les restes, qui s'en sont conservés sur quelques-unes d'entre elles, ne faisaient foi que leurs voisines l'ont totalement perdue.
Les drogues, qui composent les encres , où
écrire d^une enere on couleur différente du reste des tilres ou des lettres capitales. Souvent on a négligé de remplir ces vides ; quelquefois on trouve, à côté d'aune écriture fort menue, les lettres ou les titres qui devaient être écrits d^une encre différente ; quelquefois même on voit les premiers traits des mmiatures qui devaient être peints i {Mémoire communi"
Sié par sainte Palaye), Les imprimeurs du xv siècle issaient aussi dans les livres des espaces vides pour peindre les lettres capitales ; mais , de peur que renlnmineur ne 8*y tromp&t, souvent ils les mettaient en plus petits caractères.
(559) Du Gange expose cette sorte de peinture, avec un grand détail de citations, dans son G/ossaire de la basse et moyenne gréciiéy sur le mot KVjpéryroc.
(aiO) Les points accompagnent aussi les initiales ou lettres gnses des peuples différents des Saxons, mais plus rarement. Ceux-ci les employaient même aux lettres, qui servent de signatures aux cahiers. Les points noirs ont quelquefois des usages a peu près semblables. On voit aussi des lettres, accompagnées de points verts argentés, dans les manuscrits en ]K>urpre. 11 en est d'autres dont la ponctuation entière est en rouge. Ces ornements ponctués eurent principalement cours aux viii* et ix* siècles. C'est surtout au commencement des livres et des chapitres qu'il faut les chercher.
(541) On écrivait en lettres rouges les noms des empereurs sur tous les étendanls. V. Suet., Vesv.^
ia) Lib. 33,0.7.
\b) Go». PANGnoLLi Bmon memorafr.; Francoftirti,
l'on fait entrer es métaux, pénètrent pour l'ordinaire le parchemin. Il n est guère plus rare qu'elles forment des lettres pochées. Une extrême vieillesse ou des accidents équivalents ont fait quelquefois blanchir les lettres originairement rouges (542) : comme on le voit dans le manuscrit de Saint-Germain des Prés , où les fragments des anciennes lois visigothiques sont contenus, et dans plusieurs autres. Le plomb ou l'étain, encore plus que Targent, se détachent des lettres où ils furent appliqués. Il ne reste souvent qu'une couleur sombre, qui annonce le métal dont les lettres rouges furent enduites. Le vermillon, dans de très-anciens manuscrits, macule ordinairement plus ou moins la page opposée, et se détachant à proportion de sa place naturelle, en enlève beaucoup de lettres. Tels stmt les inestimables manuscrits des Epîtres de saint Paul (5<h3), de saint Prudence , de saint Prosper de la bibliothè-
2ue Ro};aIe, tous trois au moins du vr siècle, et accident leur est commun avec beaucoup d'autres.
Struve avance [Wi) sans citer ses garants, que les anciens avaient coutume d'écrire en rouge des livres entiers (5<^5); mais, quand il nous montre cette couleur comme singulièrement affectée aux titres des livres, il s'autorise d'Ovide avec fondement (546)
Les deux , trois ou quatre premiers mots des livres de certains manuscrits (547) soûl presque toujours en lettres rouges. Plus communément cette couleur ne s'étend pas au delà de la première lettre d'un alinéa (548}| et des premières lignes d'un livre.
Outre qu'on emploie le rouge , tant aux titres qu'au commencement des livres, des cbaoitres et des alinéas (549), on le fait servir
c. 6; Dion., l. xl.
m^)Manuscnt de Suint-ikrmttin des Pr^. 1278.
(543) Ce défaut affecte presque également récriture noire de ce manuscrit.
(544) De crit, mss.^ § 5.
(545) S'il n*avait, comme il parait, d'autre autorité, que celle de Pline (a); sa proposition serait fort mal appuyée. Celui-ci dit seulement oue récriture en vermillon éuit employée dans les livres : Minium in voluminibus quoque scriptura usurpatur; ce qui ne suppose pas des livres entiers en lettres rouges. On aurait du moins des priviléses écrits totalement avec Tencre de pourpre, si Ton écoutait Henri Salmuth (b) et Jean (c) Heuman. Mais, ou ils n'ont pas entendu Balde, qu'ils citent, ou ils ne se sont pas exprimés assez clairement. Balde parle d'un diplôme écrit sur du vélin pourpré, et non pas écrit avec Feucre de pourpre. (Voyez notre premier tome, p. 555.)
(546)rrt«t.,i,eleg. 1. , . ^
547) Manuscrit 6415, de la bibliothèque du Rot.
548) Manuscrit 2650, de la bibliothèaue du Roi. [549) Les plus anciens manoscrits, tels aue l'in*
comparable Virgile du Vatican, celui de Florence, le saint Gyprien de Saint-Germain des Prés, le saint Augustin n** 254, de la même abbaye , commencent légulièrement chaque livre par trois lignes en vermillon. Or, quand un manuscrit observe cet usa£e, on peut le resarder au moins comme du vi* siècle. Quand le nombre de trois lignes ne serait pas eiacte-
{c) Comment, de te diphm*, c. 1, J il, p. o.
an
à bijBn.d*autre$ usages. Quelquefois dans les rescrits impériaux on lui réserve la formule de la date ou du mois (550], et dans les livres des lois, les noms des jurisconsultes. Quelquefois môme, et principalement tant au ix* siècle qu'aux suivants, les lettres onciales ou capitales des titres et des alinéas sont écrites sur un fond rouge (551). Tantôt le noir et le rouge partagent entre eux les lignes des titres et les ornements qui les accompagnent (552); tantôt ces derniers prennent alternativement Tune ou l'autre couleuç ; tantôt Talternative de Tune et de Taptre. tombe sur Targument d'un livre (553); comme il est constaté par le fameux Virgile
du Vatican» n** 3225, tantôt elle s'applique à des rangs de points ou d'ornements, qui séparent les pièces; et quelquefois même aux commencements de livres. Les corrections des manuscrits sont plus rarement en rouge. On en remarque pourtant dans le fameux Virgile de Florence (55M : mais on les croit de la seconde main. Les lettres des signatures dès empereurs de Constantinople (555) étaient en cinabre ou en pour* pre (556).
Les lettres vertes ne se montrent souvent que sur les manuscrits pourprés. Maïs l'argent détaché, la seule couleur verte paraît pour l'ordinaire , soif qu'elle naisse de la
ment gardé, le manuscrit ne serait pas moias ancien : si le commencement de chaque livre offrait quatre ou cinq lignes en rouge ; tandis que le titre ne changerait point de couleur. Les quatre ou cinq premières lignes des livres historiques et prophétiques du manuscrit Alexandrin d'Angleterre (a) sont en.EOuge^ aussi bien que les titres des psaumes. Ce sera toujours une grande marque d^antiquité, si après les titres, en lignes alternativement rouges et noires, chaque livre d'un manuscrit débute par quelques lignes rouges. Du Teste il irèst pas douteux qu'il n'y ait eu, et qu'on ne puisse trouver des titres de livres en vermillon bien plus anciens ; mais ce caractère n'est pas propre à les distinguer des manuscrits plus récenlg. Ceux-ci retranchent ordinairement k rouge,' âi proportion qu'ils sont plus , modernes, qnoiqu'au ix* siècie on eu ^oîe encore, où le i:c»iige se mo»|re à pages entières.
- (550) MannuHt du roi^ 4409.
(SSl) Si le vermillon n'oecape quelquefois que le premier mot d'une pièce, quelquefois aussi le ibiofhè^^^n aux sknes marginaux répondant à nos gjuill^ittets. Dans les manuscrits pourprés, ces sijgnesw e& formç d'S rouges couchés, souvent aceompagnes de points dé la môme couleur, se montrent surtout lorsque le temps en a fait disparaître I'qr ; au GOBtraire, ils ne sept q«e verts, lorsque l^ar^enl en dst dét$K^ I^e vertniculatas araento du Canttque
rk maiwserit renferme ks livres du Nouveau. Dans
.les maaiiscrits pourprés des Evangiles, ks chiffres
.de ekaque chapitre du texte seront marqués en
mar^e avee k cuiabre, k plus souvent chargé d'or,
.tandis ^neiea divisioDS et ks versets relatifs des
autres jivaiigiles se trouveront désignés en vert ou
.plutôt e» argent, l^es» titres, dans ks manuscrits
dea vil* el vui« siècles, sont plutèl e» vermillon
queiea ptemîères lignes de Tonvrage. C'est tout k
coAtrwe éant ceux du v* et du vi«. Un inanuserit
<aK>artieat à raBlîqwlé la nhis reeiriée, lorsaue ks
Miuatre on cûi^ premières lignes de ckacttu de ses
livres sont réjgulièrement en onciale rouge, sans
aucun autre signe de distinction; si ce s'est que les
litres maTqwMit fai fin d'un livre et k commence-
mens d'onavlre soient peut-éire à lignes altemative-
neni rouges e( wmnè.
(552) Comme renfuminear et Técrivahi en noir n'étaient communément pas les mêmes, il est quelquefois arrivé que l'un ayant rempli son ministère,
(er) réf. feéÊtm. fitiOa LXX| edU. 8m. Grafe«» t> I, pr»fat.
{b) Cant I, 10.
(c) Ifs du roi 107.
(d) KiQiMO PaoH^ 9e éi9fi(^ p. SS9,
et Tautre ne s'en étant point acquitté , les lignes rouges ou noires sont demeurées en blanc. M. Bahizc (d) allègue un exemple de ligneslnoires oubliées. Ceux des titres et des lettres initiales omises sont beaucoup plus fréquentes. Quelquefois aussi récrivait-on en rouge ce que lîcrîvain avait tracé en noir. Voilà une des principales raisons poorquoi l'on trouve k roLfie sur knoir.
(555) Les rubriques des manuscrits lit urines, des canons ecclésiastiques, et surtout des lois civiles, étaient ordinairement en rouge. Cette couleur, suivant Colérus (dj, annonçait quelque chose de san(|[laut et d'horrible : et c'est pourquoi- elle était destinée spécialement aux rubriques des lois. Trotains (f) le réfute très-sérieusement par une look d'exemples, auxquels il aurait pu en ajouter encore beaucoup d'autres. Mais sans prodiguer l'érjuditioB, est-ce que les Ipis n'étaient pas encore plus terribks que leurs rubriques? Ponrquoi donc cette couleur menaçante n'en occupait-elle pas plutdt foatk texte?
(554) Son savant éditeur doute si ces. lettres rouges n'ont pas été tracées sur des noires, ou «f pour les former, on ne se serait pas servi oVncrc ordinaire et de vermillon mêlés ensemble. Comme la plupart ée ees kttres rongea lombei^ sur des noires du texte même, peut-être aussi souvent, pour le moins, que sur des covrections, et qv'eiks ne changent point la forme des unes et des autres, tt sembk que ce n'est qu'un jeu» et non pas un travail sérieux : si ce n'est que quelque personne ail été obligée de retracer ces traits , p<mr lui servir de témoins, qu'elle aurait lu et entendu Vlrgîk , ou pour tenir lieu de variantes, ou pour faire revivre des caractères qui commençaient k dispuraHre. Cependant^ si l'on veut que ce sokul de véritabks corrections, nous ne |Hrétendon^ ]»aa combattre cette opinion , comme si le rouge n'était pas une coukur qui pût leur convenir. Nous cilerons même k manuscrit du rot 1752, dont la première pafftie kcède à peine au Yirgik de' Florence en antiquité.^ Or ks corrections y sont faites en vernfiUofi.
(555) BnissON , FormuL , lib. m, p. 36$; Nom- 9eau traité de dtplom., t. I, p. 554 ef suiv.
(556) Quoique Pacbymère (g) dise qu'ils arvaîent substitué k cinabre à la pourpre, dans leurs slgnatnr^ , NicétasI, au premier nvre de la Fm de JVcnuei (h), les fait souscrire aveereucre de pourpre proprement dite. 'Wenreron, moine de Liège, ne sVxprrme pas en termes moîn^ fonMek dans sa chronique, lorsqu'il park de la signature laile à Rome par Jean Palmogue , hmpemfB après Pacbymère.
(ê) fke$. Jw.f 1 1» pwutg*, t. 8I« (f) Pag. SITF el soqq.
) Lio. vin.)
} Pag. 54.
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pourpre 9 ou de ta composition de Tencre d'argent-, ou du concours de l'une et de Taur tre. Il est pourtant d*autres manuscrits, même du vh* siècle, où Ton rencontre quelques lettres initiales en yert, sans aucun rapport avecrencre d'argent. Les anciennes assises de Jérusalem (557), en forme de chartes scellées et signées, commençaient par une lettre enluminée d^ùt et toutes les autres rubrices étaient vermeHlées. En cela les assises de la haute cour et celles des bourgeois étaient semblables.
On ne s'arrêtera point aux lettres bleues et jaunes, encore moins à celles qui réunissent les couleurs métalliques et minérales. Les noires rarient beaucoup dans leurs nuances et leurs teintes. Les unes sout très-noires, les autres d>in noir pâle et déteint, plusieurs jaunes ou rougeâtres. Ces variétés affectent également les anciens manuscrits et les chartes. Les écritures des papiers d'Egypte sont plus constamment très-noires (558).
XIIL Lettres enclavées f liées ^ conjointes ^ monoorammatiques y perlées j initiâtes ^ etc. — Les lettres enclayées ou renfermées dans d'autres remontent fort haut. Elles étaient d'uni usage onfinaire dans les manuscrits des Ti et Yii* siècles. II est vrai qu'elles ne se mettaient alors que dans les initiales des livres, des chapitres ou des alinéas. Les di-
Slômes se prêtèrent quelquefois à cette mode. lusîeurs origifaaux de Pépiir, fils de Louis le Débonnaire^ en fontla preuve. On en conserve un entre autres à la bibliothèque du Roi* Dès Tau 27 de Jésus-Christ nous voyons {55é) des lettres enclavées dans d'autres* Au XI' siècle, te coutume d'enclaver les lettres des titres avait prévalu. A force de les multiplier et de les déplacer , on téussit souveqt à rendre énigmatique la lecture des monuments où ces lettres sont employées. Longtemps auparavant, on voit des manuscrits non-seulement renfermer , dans la capacité de quelques-unes de leurs lettres initiales, le commencement des lignes suivantes, mais encore s'en faire précéder. Les mono-
grammes se rapportent aux lettres enciavées, nées et conjointes. Ces trois dernières espèces de lettres doivent ici d'autaiit moins nous occuper , que nous serons obligés d'en parler avec plus d'étendue, quand nous traiterons des écritures et des abréviations. Du reste elles influent dans tous les genres d'écritures, et jusque dans les notes de Tyron. Les lettres perlées sont au moins susceptibles de trois subdivisions. Ou elles se trouvent totalement composées de perles, ou elles ne les portent qu'a leurs eitrémités , à leurs jointures, à la naissance de leurs traverses; souvent même ne les reçoivent elles qu'à quelques-unes de ces parties, ou elles ne les acfmettent que comme enchâssées dans le massif de leurs principaut traits. Nous voyons Tusage des premières introduit chez les Grecs et les Latins; mais celui des secondes y fut plus solidement établi. Elles eurent un grand cours chez les Orientaux et dans les villes crecques soumises aux Séleucides. Depuis leur assujettissement aux Romains , elles continuèrent de les imprimer souvent sur leurs médailles. Nous en remarquons sur les monnaies juives ou samaritaines, aussi bien que sur celles dos Grecs, en l'honneur de la république ou des premiers empereurs romains. Si les lettres perlées ne firent pas la même fortune en Occident, on ne laisse pas d'en découvrir bon nombre sur des monnaies antiques, soit latines, soit africaines, soit espagnoles, et même anglo-saxonnes. Nos Français s'en servirent aussi sous les deux premières races. La troisième sorte de lettres perlées ren^ ftrme celles qui sont, quant à leur figure , dans le goût anglo-saxon. (560). On ne peut pourtant pas dire si ces lettres se rencontrent dans les livres anglo-saxons. II en est de même de celles qui sont terminées en flèches. Les unes et les autres sont destinées h la parure des livres écrits en France. Elles y sont , il est vrai, rarement employées et n'y semblent introduites que pour la variété des décorations.
5S7) La Tkammas.f c. 4, p. 15.
(55S) Wanley, dans sa préface sur tes fivres ^ les maniisGrits septentrionaux, rePéve Tencre dont âfieiemettent on se servait ea Angleterre, bien au-dessus de c^lledes autres nations. Elle lui sem- Malt faite peur durer étemellenieni 11 déclare n'a-^ voir presque rien vu, qui hii doit comparable parmi les avvrâgès des étrangers du même âge. Mats, quoique porté à croire que le sang âes sféches fèt «ne des prioeijKiIes drogues qui entraient ^ns sa eompositiok , h ne laisse pas d*en regarder la recette comme inconnue, et de regretter la perte de cet exeelsot secret. Des manuscrits et des dipl^ mes écrits de si bonne encre sont pourtant suspects à certaina auteurs, parce que la couleur en paratt trop vive, et conséquemment trop récente. Du reste, malgré la préférence, accordée par Wanley à Tencre d* Angleterre sur celle des peuples voisins, 9^ n'ont pas laissé d*en avoir de parfaite, fille se conserve oams tonte sa. beauté, depuis plus de mille ans, et cette quaCté convient spécialement à la plus ancienne. Les siècles postérieurs ont aussi des manuscrits et des chartes en encre très-noire et trés-lul-
sante : mais, <faulrea du même temps ne sç distinguent yae par une couleur plus ou tnoins p4le, plus ^u moins jaunâtre. Entre les quatorze premiers siéefee», H nVn est aueun où Ton ne trouve de Tencre de tous les degrés, depuis le noir le plus foncé jusqu'au plus faible. H en va de même de la blancbeur ou de la saleté du vétin. €es variétés doivent être rapportées â la composidon de Tencre, à la conservation des chartes et des manuscrits, à fusage qu'on en a fait. Si sur tout celales airtiquaîres peuvent saisir des nuances, concourant à les décider sur l'âge des pièces et. sur leur vérité, elle» ne paraissent pas a portée da commim âés gens ne lettres. Ce jçoût exquis ne s^acqwiert que par une longue expérience.
(559) Bhteria dipL, p. 99.
(560) Lès parles se trouvent lenVent encbâssées dans certaines lettres anglo-saxonnes, noires o« Meves, de )a bible ou manuscrit 2 de la biMiothèque du rot. C'est régulièrement aux extrénfiités on bien aux jointures, qu'elles sont placées. Elles figurent encore au milieu du massif de plusieurs de ce9 lettres.
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Nous serions trop lonss, si nous nous étendions sur les diversités des lettres, caractérisées par leurs figures. Il faudrait parler des lettres rustiques, triangulaires, hétéroclites, barbares, diyersement inclinées, de lettres en griffes, en battants, en osselets, à boutons, à bases et sans bases, à traits superflus, et de tant d'autres, dont nous donnerons des modèles, et que nous réduirons en classes, divisions, genres, espèces, lorsque nous examinerons les différentes écritures des peuples d'Occident, chez qui la langue et les caractères des Latins furent en honneur. On croit devoir couler encore plus légèrement sur les lettres hachées, de quelque manière qu'elles le soient ; les monuments figurés, où elles se trouvent, ne sufiisent pas pour en assurer l'antiquité. Les lettres à jour ou blanches, tirées a'après les inscriptions des marbres et des bronzes, doivent être aussi mises sur le compte des graveurs. Les manuscrits nous fournissent cependant et des capitales, et des onciales , et des minuscules à jour. Ce ne sont pas seulement quelques lettres, mais des pages entières. On dirait qu'elles auraient été tracées par des plumes ou plutôt des calamuê àdeux becs ou à double ouverture. Les exemples en sont fréquents dans les manuscrits des VII* et vin* siècles. Les temps postérieurs n'en sont pas même dépourvus. Quoi- 3u'on répande diverses lettres tremblantes ans nos alphabets de cursive , on réservera pour les écritures les observations qu'elles doivent faire naître.
Il n'est pas rare de voir des lettres à contre sens, ou dans une position étrangère à leur situation naturelle, et même renversées. Seulement contournées, elles servent sur les anciennes inscriptions romaines à désigner les prénoms des personnes du sexe. Mais le P. Costadau (561) n'en devait pas faire une règle générale. Il en est certainement un nombre dont on faisait une application bien différente. Les lettres renversées sont assez fréquentes sur les vases antiques et sur les monnaies. Si elles le sont encore
f>lus souvent sur les sceaux, les anneaux et es pierres précieuses en creux, ou plutôt sur leurs empreintes, c'est ordinairement' par pure méprise. Au surplus la maladresse
(561^ Traité des ùgnes de noi peméeSy 1. 1, p. 521.
(562) Ce n^est pas néanmoins un sisne contraire à la plus haute antiquité, que d'avoir les premières lettres du texte de chague ouvrage plus grandes que les autres, surtout si elles sont simples et sans ornements.
(663) Page 637.
(564) Les traits historiques, dont elles représentent les images, leur ont fait«imposer le nom d'historiées. Les plus anciennes sont souvent relatives au discours qu*eUes commencent. D., Bernard de Montfaucon (a) explique en détail, à quoi se rapportent plusieurs oe celles, qui décorent les manuscrits grecs, n en a même fait graver quelques-unes dans sa Paléographie. On y voit un saint Jean Chrysostome la plume à la main, à la tète du premier livre du sacerdoce. Sa 39* homélie au peuple d*Ân-
(a) Pakeograph.f p. 251 elscqq.
des ouvriers n est pas la seule cause sur laquelle il faut rejeter le renversement des lettres. Le caprice, les modes bizarres et autres motifs, qu*il n'est pas nécessaire îd d'approfondir, y ont eu guelque part.
Les lettres initiales des livres, des chapitres et des alinéas étaient d'abord d'un goût beaucoup plus simple, qu'elles ne commencèrent à le paraître au vu* siècle, et même sur la fin du vr. Ces ornements furent prodigués de plus en plus dans la suite. Moins un manuscrit affecte les lettres historiées à la tête des livres et des chapitres , moins il emploie de lettres initiales d'un plus grand volume que celles du texte, aux alinéas : plus on doit juger ce manuscrit ancien, s'il est écrit en onciale ou demi-onciale (562). Par exemple, les premières lettres des psaumes du célèbre Psautier qu'on croit avoir été à l'usage de saint Germain,, évoque de Paris au vi* siècle , ne sont point supérieures à celles du texte. Mais parce aull nous faudrait anticiper la distinction de l'écriture onciale et capitale , si nous voulions traiter ici à fond la matière des alinéas , nous nous bornons à ces deux observations. C'est encore une marque d'une belle antiquité, lorsqu'on trouve la première lettre de chaque page, ou seulement de la plupart des pages d un manuscrit commençant par une
Srande lettre, tandis qu'on nen met que 'une taille ordinaire à la tête des livres et des alinéas. Tels sont les fragments d'un Virgile, dont on a donné le modfèle; dans la nouvelle appendice de la Diplomatique de D. Mabillon (563). Tel est le manuscrit 960 de la bibliothèque de Saint-Germain des Prés.
XIV. Lettres historiées en forme dhommeSf de qiMdrupides^ ioiseaux^ , de poissons^ de serpents ; lettres fleuronnéesy brodées^ entrelaceesy bhsonnées^ ornées d'arabesaueSf de feuillages^ de grotesques^ lettres à filigranes^ en chevelure^ en miniature^ etc. — 11 n'est peut-être point de caractère plus facile à saisir, ni plus propre à déterminer l'Age des manuscrits, que celui qui résulte de la forme et du génie de leurs lettres historiées (56th) répondant à nos lettres grises. En sénéral leur rareté dans les manuscrits, oii a'ailleurs on ne s'est point négligé sur
iioche commençant par ces mots : Hier nous revliimes du combat, est précédée d'un £, d*où s^étsinoe un guerrier armé d'une pique. Pottr lettre historiée d'une autre pièce, où il est parlé des peines de l'enfer, paraît un serpent monstrueux, qui dévore* un homme. C'est le premier K de notre alphabet de la planche suivante. Quelquefois la figure de la lettre grise ne se rapporte qu au premier mot. Mais Tima-
Sînation de l'enlumineur est le fond inépuisable, 'où la plupart de ces lettres sont tirées. Les Latins furent un peu moins attentifs que les Grecs à faire cadrer Timage avec les faits renfermés dans les paroles. S'ils donnent davantage au pur caprice, ils ne laissent pas aussi de conformer les
Sortraits de leurs lettres initiales aux sujeU qui oivent suivre. On se contentera d*en indiquer quelques exemoles, empruntés du sacramentaire de Gel-
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réiéeance, est en proportion avec leur antiquité. Si ce caractère n'était démenti par aucun autre, on pourrait estimer du v* siècle ou du Ti* au moins, tout manuscrit où Ton u*en découvrirait aucune. Du reste, on ûe prétend pas ficer au dernier l'origine des lettres historiées. On ne saurait même presque douter qu'elle ne soit bien plus ancienne.
En effet , le vi* siècle n'était pas un temps fort propre è faire éclore des nouveautés si recherchées. Ces lettres sont appelées capitulaires (565), parce qu'elles étaient placées au commencement des chapitres et des livres.
Les lettres en broderie commencent à relever les manuscrits du vi* siècle. Au vu* elles deviennent plus fréquentes et remplissent quelquefois la première page d'un livre (566).
Aux lettres brodées, en France, succéda la mode des lettres en treillis ou à mailles (567). Leur massif commença d'abord par rece-
lone. On t voit un cracifiz servant de T au commenoement au canon de la messe : les animaux mystérieux désignant les quatre évangéilsies à la tète des discours ou Von expose les raisons de ces symboles ; un charpentier taillant un arbre, apparemment pour faire trois croix, qui concourent avec lui à former la lettre initiale de la collecte, pour la fête de Tinvention de la Sainte-Croix ; un cavalier armé de pied en cap, pour première lettre de Toraison de la medse qu^on devait dire en temps de guerre. Dans radphabet végétal, le dernier de la xix* planche, le premier B est un pampre de vigne chargé de feuilles et de grappes, parce qu*ii est à la télé de la bénédiction des raisins nouveaux. Le second T porte des fruits de différents genres, parce qull commence la bénédiction des fruits nouveaux. Nous passons un agneau avec une croix et un rameau d'arbre, formant le D initial de la bénédiction de Ta^neau pascal ; un autre D pareil, composé d'un poisson, d'un bras élevé, tenant un verre lon^, mais sans patte, au commencement de la bénédiction du vin nouveau.
(565) Cette expression est plusieurs fols employée par Ekkard le leune (a). Les lettres capitulaires n'avaient point de mesure fixe, selon Tabbe de Godwic (6), et cependant, contre le sentiioent de D. MabiUon, il pense que c'est de ces lettres, et non pas des onciales, dont Loup de Ferrières {c) demande la mesure à Eginhard. Du Cange renvoyant de ces lettres à celles que les auteurs des limites appeUent litterœ capitaneœ (d)^ insinue par là qu'elles avaient ensemble des rapports.
(566) Elles y forment de temps en temps des lignes d'un pouce de haut, et conséouemment onciales, dans la plus grande rigueur ae ce terme. Il n'est pas même sans exemple Qu'elles surpassent cette mesure, ou qu'elles ne régalent pas. Depuis le milieu du vu* siècle jusqu'au milieu du vin* , ces lettres s'allongent et s'amaigrissent. Souvent elles sont terminées par des filigranes en volute. Souvent des poissons en font partie : quelquefois elles en sont entièrement composées. Les lettres brodées se rencontrent principalement dans les manuscrits mérovingiens. D'où l'on pourrait conjecturer, que si l'on en trouve aussi dans plusieurs manuscrits en onciale , c'est qu'ifs ont été transcrits dans les mêmes pays où l'on usait d'écritures mérovingiennes : d'au-
{m) GoLDAST, JUrimi AUman., 1. 1 , p. 49.
it) ChrmL Gadw., lib. i, cl , d. 5, p. 19. c) Episi. 5k p. 25, edit Bahiz.
voir des chainettes. Bientôt elles se multiplièrent , au point de produire des lettres tressées 'et entrelacées. Le rè^e de ce caractère désigne les vin* et ix* siècles.
Les arabesques parurent sur les lettres historiées, dès le viii*. Leur faveur s'accrut dans la suite ; leur crédit se soutint , au moins jusqu'au xii% mais depuis le x* ce fut avec un dépérissement sensible du côté du goût.
Les lettres blasonnées, ou pour ainsi dire en marqueterie (568) appartiennent à l'écriture lombardique. Elles sont extrêmement massives ; quelquefois même leur largeur excède leur nauteur.
Lorsque les lettres grises visigothiques (Si69) sont plus simples du côté des images , elles le paraissent aussi du côté des couleurs. Mais en général elles sont très -composées, surtout dans les livres d'église. Ce sont des lettres à figures d'hommes, ou de quelques parties de leurs membres. Elles représentent des animaux à quatre pieds, des oi-
tant plus que les manuscrits où celles-ci sont employées, ne laissent pas de faire usage de lettres ordinaires capitales, onciales, minuscules.
(567) On peut en produire quelques exemples aussi andens que ceux des lettres brodées. Ces tresses, ces chaînes, ces bandes de mailles se maintinrent lonfftemps sur les lettres grises. Mais jamais elles ne furent plus à la mode, jamais. les filets de ces lettres ne se répandirent avec plus de profusion, jamais elles n'acquirent plus de sràces, qu'au ix* siècle. Les Bibles et les Heures de Charles le Chauve, gardées à la bibliothèque du roi, en sont remplies.
(568) Elles occupent Quelquefois toute la première page d un livre. Mais alors leur hauteur n'est pas toujoursuniforme. Elle change presqueàchaqueliffne. Les unes sont de près de trois pouces, les autres a'un peu moins, d'autres de deux ou d'un. Quelques-unes ont à peine les deux tiers du pouce ou même de sa moitié. Plusieurs, et même des lignes entières, prennent la forme d'oiseaux ou de poissons. Le massif des autres est composé de feuillages ou de parquetage : toutes sont en mosaïque, ou du moins bariolées de différentes couleurs, mais à grands compar- Uments. C'est à ce dernier trait surtout que les lombardiques se distinguent de la plupart des lettres historiées. Les couleurs des unes semblent former des dentelles ou des broderies , et celles des autres des pièces de rapport, où le coloris varie autant que la figure.
(569) Si Ton veut se former une idée de celles qui font partie des titres ou des commencements de livres du manuscrit 163 de Saint-€kîrmain des Prés, on peut consulter la planche xvii, num. 2. Le Sacramentaire de Gelione ne renferme point de pareils titres en lettres plus petites. Elles y sont quelquefois d'un grand pouce, quelquefois elles n'en ont que la moitié. Souvent plusieurs lignes du même titre s'élèvent à différentes hauteurs. 11 faut lire ici : In XPI. nomi incpt. ben. ephL $uper. poptl/it. In primi$. de Vigl. N5li$ Dni. Et sans abréviations : In Christi nomtne indfiunl benedictiones episcopales super populum in pfimis de Vigtlia Natalis Dumini, Les deux V, ou l'Y et le Y, et la barre du mot incijriunt sont d'une main plus récente, quoique ancienne. Ce morceau est tiré du manuscrit de Saint- Germain 163, folio 149, verso.
{d) DeaarQrumcmiUiiniiimeicmttmuUm^ihmntmt
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seaux, des peissons, des serpents, des fleurs ^ des fleurons, des feuillages. Les tti* et yiii* siècles sont, à proprement parler, ceux des lettres composées d'un ou w plusieurs animaux à quatre pieds, d'un ou de plusieurs oiseaux, poissons, serpents; on de différents assortiments de ees animaux entre eux|, ou même avec les hommes. Les uns et les autres formèrent originairement le corps des lettres. Mais, dans le moyen âge, communément ils n\y parurent que comme des décorations , quï n'empêchèrent pas qu'on n*y figurât les lettres à rordinaire (570).
Les lettres historiées anglo-saxonnes (571) se distinguent des autres, parce qn^elles aboutissent entêtes et en aueuesde serpeuts, parce qu'elles sont bordées de points (572), parice ' qu'elles paraissent dans leur massif garnies de perles, parce qu'elles portent sur un fond, soit rouge, bleu, jaune, soit mi-parti ou écartelé 4e ces couleurs. Ces lettres grises terminées en tête ou en queue de serpents, de dragons, d^ mons* très, ou les représentant dans leur massif, ont été moins imitées des autres nations que les^ précédentes. Le treillage et les entortillements ont souvent lieu, dans ces sortes de lettres. C'est sur quoi nous renvoyons à notre premier alphabet anglo-saxon.
Les lettres fleuronnées ou fleuries, constamment employées dans les manuscrits ont passé de Ik (tons les imprimés. Leur variété presque infinie ouvrait sans doute un vaste cham][) à l'imagination des peintres de ma* nuscrits ; aussi se donnèrent-ils carrière en ce genre. Aux vni* et n* siècles ils diversifièrent prodigieusement leurs lettres histo*^ riées. Soiivent les couleurs les plus vives et les plus tranchantes y contrastèrent. Rien dans la nature , dont ces lettres n'aient emprunté la forme. Mais, après l'avoir pour ainsi dire épuisée , k force de vouloir rafli-
(570) Les manuscrits les plus précieux des siècles postérieurs repréàentent aussi des ûgures humaines, mais d'un goût furt différent. Celtes des temps antérieurs composent régulièrement le corps de la lettre, ou du moins en forment une portion considérable. Celles des autres ne les admettent le plus souvent, que comme des bors-d^œuvre, comme des ornements étrangers. Tantôt les personnages paraissent encadrés dans le massif d'une lettre, presque en forme de pilastre : tantôt on n'y voit, que des médailles, des bustes, des moulures : tantôt, pour ^n venir aux exemples, ce sont les signes du lodiaque, qui servent à décorer une de ces lettres. Tel est un D en or de la Bible, écrite pour Charlcmagne, mais réellement offerte k Charles le Chauve. Vers les xr et xn* siècles les portraits sont plutôt renfermés, dans le sein des lettres grises, qu'ils n'entrent dans leur contour, ou qu^ils ne contribuent à leur formation.
(571) Les ornements des lettres grises angle-saxones semblent n'être le fruit, que d'imaginations atroces et mélancoliques. Jamais d'idées riantes : tout se ressent de la dureté du climat. Lorsque le
Sénie ne Manque pas absolument, un Ibnd de ruesse et de harbarie caractérise d'autant mieux les manuscrits et les lettres historiées, qu'on a plus affecté de 1^ embellir.
(a) Chrmdc, Godwie,, p. 35.
ner, les enlnmineurs et ies peintres tombèrent dans le ridicule et dans TextraTagant. Toutefois avant le xiii* siècle, ils s*en pré* servèrent en quelque sorte, si l'on compare les productions de leur imagination la plus égarée avec celles des siècles suivants. Ou ne vit plus alors ces lettres garnies que de tètes déplacées, avec des nez monstrueux, ou bien; elles se chargèrent de lignes de diverses couleurs, en barbes, en gerbes, en chevelures bouclées par les extrémités. Souvent leurs extensions postiches ne se bornèrent pas, soit à remonter au haut, soit à descendre au bas de la page, mais se replièrent encore le long des marges supérieures et inférieures. Cependant le corps de la lettre proprement dite n'avait ordinairement guère plus d'un pouce de diamètre. Les extensions chevelues affectaient des couleurs opposées à celle du fond de la lettre. Deux filets voisins soutenaient, souvent leur alternative de couleur, autant de fois qu'ils étaient répétés. Dans leurs intervalles « d'autres petites lignes, qui ne tenaient à rien, se trouvaient placées; Souvent elles étaient en vis bu en volute. Quand les filigranes n'avaient pas lieu, les échappements des lettres presque en forme d'antennes, ne laissaient pas d'occuper autant ou plus de terrain , lors même 3u on leur donnait pour fond des feiiiljes 'or (573). En un mot, tout ce qu'un goût dépravé peut produire de plus absurde, tout ce qu'un cerveau frénétique çeut enfanter de chimères, fut presque l'unique apanage des lettres historiées des xin.% xiv\et xv' siècles.
Cependant c*est au xv* qu'on commenco un peu à se réconcilier avec la belle nature. On en découvre même quelques faibles préludes dès le xiv*. Ces filigranes et ces échappements de lettres historiées don*nèrent heu à de -5 vignettes, à des rinceaux,
(572) Quoique toutes les lettres ponctuées n% soient pas angto-saxonned, et que foutes les anglosaxonnes ne soient pas ponctuées, c*est néanmoins un caractère qui leur convient plus particulièrement qu'à nul autre genre d^écriture, surtout quand elles sont majuscules. Godfroi de Besscl (a) a fait représenter un morceau d'on manuscrit de la ealfaéîh^ale de Virszbourg, dont les deux premières lignes en titre sont entourées de deux parallélogrammes de points. La lettre grise, placée à la tète, en est lont environée. Cependant cette écriture n'est an plus que demi-saxonne. Le même auteur (b) a fait figurer un autre modèle d^uii manuscrit de Saint-Pierre «te Salsbourg, qui se dit du x* siècle. La plupart des lettres majuscules de sa première ligne sont garnies de deux gros points. Ce sont-là sans doute des pins anciennes lettres de ce goût. Le gothiqve récent en a souvent fait usage. Les autres peufÂes n^aunieniils point emprunté des Saxons cet ornement bîaarre ?
(575) Les lettres posées sur un fond d'or, ou diiiêrent de leur couleur particulière, furent fréquentes, dans certaines écritures lombardiqoes, au ix' siècle, et même aux suivants, dans les diverses sortes t^e romaines ordinaires. Souvent elles aftcleul, iiou seulement les lettres des titres, mais encore ceUes des aUnéas, dans la gothifue moderne.
(b) îbid., p. Rt.
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où Ton Tit naître des fleurs et des firaits. Les enlumineurs s'exercèrent d'abord beaucoup sur les fraises : et c'est peut-être en guoi ifs réussissaient le mieux. Leurs dessins, au reste, étaient des pièces mal assorties. S'ils s'ayisaient d'orner les manuscrits de portraits, leurs personnages étaient roides et sans yie. Mais peu à peu leurs miniatures devinrent plus douces, plus finies et plus naturelles. Les vignettes et les peintures furent détachées des lettres. Les portraits, devenus un peu plus animés sur la fin du XV* et le commencement du xvi* siècle, ne servirent plus que d'ornements isolés, et les vignettes, de cadres et de bordures. Les rinceaux de feuillages y paraissaient souvent sur un fond d'argent, et les fleurs sur uu fond d'or. Des oiseaux, des dragons, des reptiles, etc., faisaient quelquefois un effet assez gracieux dans ces cadres et ces bordures, quoique la niature n'y fût pas encore tout h fait copiée dans sa beauté. Les lettres initiales étaient souvent elles-mêmes décorées de plantes, garnies de feuilles, de fleurs el de fruits.
CnAPTTMsâ. Uiagedesalj^habets dans amibes eérémonies eccUsiûsttques. — Collections d'alphabets.
L'Eglise/ dans une de ses plus augustes cérémonies, fait de l'alphabet un usage gui semble devoir lui donner bien du relief. Après que l'évèquQ a figuré avec sa crosse les lettres i et a sur la porte du temple dont il commence la dédicace, il écrit par trois fois sur les murs extérieurs ABC. Entré dans la nouvelle église, sur la cendre qu'un des ministres vient de répandre en forme de croix de Saint-André, il représente avec le bout de son bAton pastoral toutes les
(574) Les noms à^abcedarium^ abeeturinm, et tant d'autres dénominations barbares, dont se servent les pontificaux, ne doivent pas nous arrêter. On peut les voir dans le nouveau Glossaire de Du Gange. On n'y trouvera pourtant pas Tabctumum, que D. Martène i^pète deux fols, d'après un manuscrit de Reims du ^'iii« siècle. C'est apparemment le mèific que cite D. Ménard comme portant abctuaiuu. On trouve bien des ekemples du F pour l'R, parce que le premier, en tant que grée, n'est point différent de la seconde, et jfu'on aimait àinèler les lettres grecques avec les latines.
(575) Ih anîiq. EccL ritibus, lib. n, cap. 15, nov. edit., tom. H, col. 678, 679.
(576) On ne se propose point non plus de donner un état des manuscrits anciens; où l'on trouve un nombre pins eu moins grand d'alphabets téels ou prétendus, samaritains, hébreux, ffrecs, normands, mniqiies, latins, etc. On en a, dans le précédent volHme, indiqué quelques-uns. On pourrait dans ce- Inl-ei en ajonier plusieurs antres, nais comme il en résolterait Uès-peu d'utilité, l'on croit devoir s'épargner on travail dont les irais excéderaient de beau coup le produit. A peine en excepterons-nous la col-
occidental, traçant les éléments de Talphabet grec; ensuite de l'angle droit oriental il avance vers Tangle gaucbe occidental, formant ceux de ralpbabet latin. Dom Hugues Ménard, dans ses notes sur le Saeramentaire de saint Grégoire, ajoute au*anciennemént révoque figurait encore l'alphabet hébreu. Mais les pontificaux cités par Bom Martène (575j ne font mention que du grec et du latin.. Nous aurions bien d autres avantages à relever dans les alphabets, s'il nous était permis de différer plus^ longtemps à donner quelques notions et des compilateurs et des collections principales d'alphabets latins.
I. Auteurs qui ont publié quelles alphabets latins parmi un plus grand nombre dVtrangers; alphabets de Raban, deTrithèmt, de Héphurne^ de Yigenère^ de Van Helsty de Vul^ canius de Bruges , de Nicolas Schmid. — On ne doit pas néanmoins attendre de nous un catalogue exact des auteurs à qui le public est redevable des alphabets tires des marbres, bronzes, manuscrits^ diplômes et autres actes publics ou privés* lA multitude des matières qui nous occupent ne nous permet pas toujours de pousser sur chacune nos recherches jusouaux derniers détails (576). 11 nous suffira de foire connaîtreles travaux de œ genre entrepria par un certain nombre de gens de lettres, et quel^ quefois d'en porter notre Jugement.
Déjà dans le volume précédent (5T7; on a commencé la notice des compilateurs d'al-' phabets. Plusieurs auteurs, particulièrement appliqués à recueillir ceux dés étrangers, en ont aussi publié d'écriture latine; quelques-uns même l'ont fait sous le nom des nations qui l'ont adoptée. Tels sont les alphabets allemands, firançais, irlandais, écossais, du Père Bonaventure Héphurne. La seule lettre gothique moderne* msguscule et minuscule, des imprimés et des chartes ré-
lection d'alphabets de Raoan iuaur (a). Elle se ré-* duit à cinq : un de lettres hébraïques, dont il fait. Moïse riuTenteur; un de grecques, dont il pousse le nombre jusqu'à 29, ajoutant aux trois épisèroes celte figure T, empruntée du latin, pour valoir mille. Son
sophe cosmographe, Scvthe de nation. Il cfevrait par conséquent elre scytnîque. Plusieurs de ses caractères néanmoins approchent fort de celui d'Hichiis, attribué aux Francs ou aux Marcomans. Il n'a guère moins d'affinité avec diverses leUres de Tal-, phabet palcstin de Bephume. Hais il ne ressemble en rien ni à son scythique ni à son massagétique, niau lartarique moderne. Raban, qui prétend l'avoir' tiré de saint Jérôme, ne laisse pasde denâander grÂce, pour les fautes, qu'il aura faites en le représentant. A r^ard du cinquième ou dernier^ il le rapporte aux Harcomans ou Normands, d'où sortenti selon lui, ceux qui parlent la langue théotisque. Nous l'avons fondu dans notre aMabet général des runes» planche xiv, tom*. 1, p. llii ' (577) Pag. 659 et suiv.
ru) Ton. yi, p. 359, 3M.
VOQ
centes (5T8) s'y fait remarquer. Nous ne croyons pas devoir nous arrêter aux alphabets de rabbé Trithème (579).
A proprement parler, le traité des chiffres de Vigenère (580) ne renferme qu'un alphabet de cursive, fourni par chaque élément de quatre ou cinq figures qui puissent se rapporter à notre objet.
En 1587, Nicolo Van Helst mit au jour à Rome quatorze alphabets, parmi lesquels on en compte sept latins, tous d'écriture cursive du temps, tous distingués par les dénominations nationales d'italicfue, de belgiq^ue, d'hispanique , de germanique, de française, d'anglaise, de polonaise, outre la latine ordinaire, à lettres capitales.
Un anonyme publié par Yulcanius de Bruges en 1597 (581) tira un alphabet, réputé ancien gothique, du livre d'argent de l'abbaye de werden. Il y joimit (5fe) un alphabet de prétendues notes lombardiques (583) 3u'il avait puisées dans ce manuscrit ou ans un autre, qu'il qualifie également d'argent. Vulcanius lui-môme (SB3*) quitte le personnage d'éditeur pour prendre celui d'auteur. Et d'abord il débute par quatre alphabets runiques» mais il les intitule gothiques (58b).
Il y a plus d'un siècle, que le fameux Nicolas Schmidt; autrement apoelé Cuntzel von Rodenackerse proposa le plan le plus vaste, en fait d'alphabets et d'écritures. Il rassembla celles de presque tous les peuples de la terre , tant anciennes que modernes , et les accompagna d'alphabets (585). Il dressa
^578) Parmi les 72 alphabets de ce compilateur, nul autre, qui ait trait aux latins. D. Mamllon (a) ne connaissait son ouvrage, que par le titre, et par ce que lui en avait apprisWormius.il ne laisse pourtant pas d*en donner une idée assez iuste : si ce n*est qu'il ne dit pas qu'environ la moitié de ses alphabets sont chimériques. Bons et mauvais, ils se trouvent accompagnés d'autant d'emblèmes en l'honneur de ta sainte Vierge, avec des inscriptions dans la langue et l'écriture correspondantes à ces alphabets.
(579} Nous trouvons, au cinquième livre de sa Poiygraphief traduite par Gabriel de Gollange, natif de Tours en Auvergne, et imprimée à Paris en 1571, treize alphabets eu caractères extraordinaires. Quelques-uns sont étrangers, les autres ne doivent passer que pour de purs chiffres. L'alphabet tvronien ou en notes deCicéron, s'v voit au feuillet 186, avec tous le^ défauts qu*ou sp&ifiera en parlant de celui de Bourguet.
(580) 11 en est à peu près de ses 56 alphabets, ittsiérés dans son Traité de$ chiffra^ imprimé en 1586, comme de ceux du P. Hephurne. Les uns sont vrais, les autres supposés, d'autres mêlés de caractères vrais et faux.
(581) De iiiterU et txnqua Getarum tive Gothorum^ p. 1. *
(582) Ibid., p. 20.
(585) Apprendre le lombard aux ambassadeurs goths, et les mettre en état de conférer avec les princes d'Italie, fut, selon l'anonyme, l'usage qu'on prétendit faire de ces notes. Sur quoi l'éditeur ne se rend (b) pas garant de son auteur. C'est trop peu dire : les notes lombardiques en question ne sont
,a) De te dtpUm.^ p. 45, 46, {b) Frœf,9 p* IL
plusieurs exemplaires des unes et des autres, et les déposa dans les bibliothèques de divers princes d'Allemagne. Struve rend compte (586) d'un de ces manuscrits contenant l'Oraison dominicale en cinquante et une langues , avec plus de cent trente alphabets. Mais les travaux du célèbre paysan d'Allemagne ont peu de rapports aux manuscrits et aux diplômes anciens, quoiquMl ait quelquefois multiplié les alphaoets sur la même langue, et qu'il en ait recueilli de la plupart des peuples de l'Europe , sans parler de ceux des autre nations. Mais il n'a pas fait difficulté d'en grossir le nombre, de ceux qu'il avait tirés d'auteurs, qui n'avaient pas su distinguer les fabuleux des véritables.
II. Continuation du même sujet. Alphabets d'Edouard Bernard^ de Jf . Bourguet^ de don Velasquez. — Edouard Bernard, professeur d'Oxford, a donné , dans son Diagramma^ 29 alphabets estimés des savants. Mais il s'attache particulièrement à ceux des Orientaux. Tous sont étrangers au latin, à l'exception de ^ept , qu'il lait commencer à l'an 714 , avant Jésus-Christ (587) et finir l'an 500 depuis l'Incarnation. Cinq sont purement latins, un saxon, un français; c'est-à-dire dont on usait en France, immédiatement après que l'empire romain y fut détruit. Les figures de la lettre la plus abondante n'y passent point le nombre de quatre. Presque toutes ont été puisées dans les inscriptions.
Bourguet , qui avait compilé tous ces alphabets (588), y joignit ceux de la propagande. Sous le n** 8 se trouvent renfermés
autres que les romaines, connues sous le nom de notes de Tyron, de Sénèque, etc. Ce qui semble avoir induit en erreur Fanonyme ; c'est qu'ayant trouvé ces notes (c) dans le manuscrit d'argent, il s'était imaginé, qu'elles devaient être relatives à Tancien gothique. Au reste il ne se borne pas aux deux alphabets : il donne plusieurs modèles imprimés de ce manuscrit de Werden, outre des listes de notes tyroniennes en assez petit nombre, si on les compare avec Tample recueil de Gruter.
(583*) Pas. 45.
(584) On les trouve dans notre xiv* planche. Quelques inscriptions runiaues les accompagnent. Les morceaux, qu'il ajoute de romance, d'âpre Nithard, de teutonique, de saxon, de persan, de basque, de frison, d'islandique, avec quelques listes de mots de ces langues et autres, sont étrangers à notre sujet.
(585) Struv. De crit. manuscr,^ § 8.
(586) CoUectaneamanutcr.y fascicul. I, p. 194.
(587) Son second alphabet latin est de la première année de Tère chrétienne, le troisième de 506, le quatrième de 400, le cinauième ainsi que le français et le saxon de 500. Ces dates prises en rigueur paraîtraient un peu bazardées : à moins que ses alphabets n'aient été tirés de monuments, qui portassent ces dates. Alors il faudrait beaucoup resserrer l'idée que Von pourrait se former de retendue de leur usage.
(588) 11 en avait en même temps recueilli un nombre prodigieux d'étrangers, et surtout d'indiens, qui paraissent faire la principale richesse de son manuscrit. Les modèles des écritures de ces nations y vont de pair avec leurs alphabets.
(c) Ibid.f p. 7.
PALEOGRAPHIE.
deux hibornois dans ie ^oût saxon» deux italiens de romaine ordinaire, deux allemands de pure gothique récente, toujours alternativement majuscules et minuscules.
La mâme collection présente un alphabet en lettres minuscules pour la forme, quoiquefort hautes, garnies de paraphes, hérissées d'ailleurs de pointes anguleuses, qui caractérisent parfaitement le gothique moderne. On y Toit de plus un prétendu alphabet de notes de Gicéron, d'après Trithème. Hais à peine s'en trouve-t-il quelques-unes de Yéritables : encore doivent-elles plutôt être regardées comme des mots que comme des élei^ents. Ses lettres doubles ne valent pas mieux. Ainsi tout ce qu'a rassemblé ce savant homme, par rapport au latin, se réduit à fort peu de cnose, et n'a pas vu le jour.
L'année dernière, don Velasc^uez, de l'Académie royale de l'histoire , mit au jour un Essai ^mr les alphabets des lettres inconnues , qui se renamtrent dans les plus anciennes jmé-dailles d'Espagne (^86). Pour parvenir à les lire, il compare (d90) les lettres primitives de seshabitants avec les alphabets orientaux^ grecs, .runiquesy latins. Il a puibé ceux-ci
(589) Efuayo tobre lot alphabetos de las lettas deseonoeidaSf por Don Luis Joseph Yelasquez, 1752, în-4'*.
m&Q) L*aiiteur en fait le parallèle au moyen de sept planches. La première renferme trois alphabets : 1"* le ^rec commun, dont les caractères n'ex- 4:èdent jamais le nombre de quatre : 2*" le grec primilif , quoiqu'il ne remonte pas plus haut que six cents ans avant Tèrc chrétienne, où les figures de chaque élément, quelquefois réduites à deux, ne se trouvent p^s multipMées au-dessus de dix : S"" suit ^'alphabet étrusque, médiocrement garni de caractères. La seconde planehe contient les alphabets arcadien, péUsgique, latin ancien, got^iaue, dit d'Ulphiîa -et le runique. Celui-ci, le plus abondant de tous, fait il peine le ^uart du nôtre. L'auteur relègue les épiâmes à la hu des alphabets de ses deux, premières planches et de la 5* et 6* : comme s'ils n'avaient pas en leur rang marqué parmi les.iettrea!
Les alphabets hébreu , syriaque ancien ou estr^iH ghèle, qu'il appelle chaldéen, syriaque vul^ire, phénicien ou samaritain d'Edouard fiernard et du P. de Alontraucon, occupent la troisième planche. Les trois premiers sont simples, c'est-à-dire que chaque élénieni n'a pas phis d'une figure. Les deux autres, tirés de ces deux auteurs, sont connus du public.
On voit dans la qvatrième planche les alphabets phéniciens, samaritains : i"* de Scaliger; ^ôo Bo- 4-hart ; 3» de Wallon ; i" de Ghishul ; S" Je phénicien de Swinton ; 6*" le punique de l'abbé Fourmont ; 7"* le phénicien espagnol de Uhenferd. Excepté le dernier ei celui de Swinton, qui n*a paru que depuis notre premier vohime, nous y avons fait usage de ioue les autres.
Les cinquième, sixième et septième plandies ^nt bornées aux alphabets celtibérien ou de ia. proviuce tarraconaise, tuderian ou de la Délique, bastulophéniden, propre aux colonies phéniciennes et carthaginoises. Le piemier, à peu de diose près, parait irés-bon, le second passable, le trpisième presque arbiiraire. Mais il ne faut |>as oublier que Don velasqoez ne doiuAC son travail que comme un essas et ses découvertes (\ue comme des conjectures. Ponrlni rendre une pleine justice, il faut reconnaître qull y en a d'heureuses, que son dessein est bien pris, <^ne l'exécution en est conduite avec méthode, qae Terudition y est répandue avec sagesse, et qu'il
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dans une partie des mècnes sources ({ue nous (591). Mais ils soat incompiSgr^bl^mei)! moins étendus que les nôtres. Quanit au latio, il n*est composé que des quatre d'Edo^iarJ Bernard, fondus en pn ^eul.
111. Compilateurs d alphabets et de modèle^ é^ écriture latine des derniers siècles : Wirstlin, Fanti et autres maîtres de Vqrt. — Léonard Wirstlin ou Wa^^ner, moine de saint Ulric d'Ausbourg, avait réuni d/iqs unçeul volume, qull présenta en 1507 à Tempereur Mas imilien, cedt sortes d'écritures, toutes pos^* Heures au x\v siècle. 'Nous ne connaissoiti ce manuscrit que par ^ dissertation préliminaire au premier tome du Trésor des anecdotes de dom Berïiard Pez (592). Il est intitulé : Proba centum scriptsurarum di^err sarum una .manu exaratarum, Quoiqti*<m ne nous apprenne point, si cesmoîdèles d^écri'iures spnt accompagnés d'alphabets (593), la iSingula^ité de cette collection, qui d'ailleurs «st une. des plus anciennes en ce genre, ne nous permet pas de la passer sous silence.
Le Xrùnr des. écrivains^ tiré des auteurs les
Ïlus estimés J[5d4), surtout de Sigismond anti, noble JPeriarois, composé par Ange
ne peut manquer que de monuments, pour nicarc la connaii^sanee des antiquités espagnoles au nive^^u de celle des étrusques. Quelques fautes cle détail. Inséparables de l'humanité, ne doivent rien prendre sur l'est! me que mérite l'ouvrage de ce savant âcadémicien. Nous sommes même disposés à adôptqr ses ti'ois derniers alphabets, quoique nous sounoi- Uons qu'il les perfectionne. La voie de comparaison avec les autres alphabets étrangers ne donnera quf*. des vraji&emUanoes;, celle .qui s'^^uie sur des monuments unffôrihes, et dont les caractères moîns connus seront éclaircis par d'autres plus connus, mèneront droit 'au certain, ou du moins en appro* cberont.
(591) Pag.îSetsuîv-
(592 Pag.xxxv.
(593). Les npms assez bizarres de cesécritures $e trouvent dans lés Anecdotes citées. Les continuateurs du Glosàcàre l^t^n de Du Gange les ont rangée par ordre alphabétique, sous le mot scHptura. Cependant ils eh ont omis deux, savoir : aversalicana ' média et rotundaliê glpbata qu'ils n'auroni peut-ôtm pas voulu répéter, nous i envoyons aux livres indî^
pourrait men aussi qu glnébon nombre de ces écritures.
(594) La plupart des compilateurs d'anciens alphabets, ne faisant pas dilllcullë d'en recueillir de nationaux et même d'assez modernes, nous autorisent à ne pas tout à fait négliger ceux des maîtres de Tut ' des XV* etxvi« siècles et du commencement du xvu*. Les alphabets des derniers ont même sur les autres plusieurs avantages. Us sont en plus grand nombre, ' ils paraissent mieux clioisis, ils s'étendent à plus de nations, ils montrent une plus grande variété de caractères, ils servent de modèles à ceux des siècles suivants. Ces ouvrages ne sont souvent d'ailleurs que des compilations d'alphabets et d'écritures de aifierents peuples. Leurs auteurs ont pour l'ordinaire Influé dans le3 changements arrivés à l'écriture. D. Mal)ilion, lui-même, dans sa préface sur la Diplomatique et au chapitre 11 du livre i^% pdrlc de deux personnes qui, sous le pontiAcat de Paul 111, c'est-a-dire un peu avant le milieu du xvi' siècle. Tune à Rome, 1 autre à Venise, avaient rasseml lé des exemples de toutes sortes d'écritures, quoiq):e
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de Modène» parut en italien, Tan 1533. 11 '^t gravé en bois par Hugues de Carpi , qui devait avoir pour son art des talents peu communs. Outre un très -grand nombre d'exemples d'écritures, dont les plus antitiues ne remontent pas au delà du xiii* «lècle , ce Tréior contient 37 alphabets (595) d'écritures rondes, bâtardes, impériales, bullatiques» expéditives , de chancellerie de toutes les sortes, de commerce, de minute, de gothique de diverses façons, etc Le même livre et autf es semblables , plus & l'usage ■des écrivains de leur temps que des anti« quaires, renferment au moins losdifiérentes espèces d'écritures employées dans les siècles et les pays où ils ont vu le jour. On jugera donc à juste titre de celles d'Italie des XV* et xvi' siècles par cet ouvrage.
IV. Alphabets et modèles de Jean^Baptiste PalcUinOy de Toriy de Josse d'Hond , de Le Gagneur^ etc. — On y peut joindre , si l'on veut, celui de Jean-Baptiste Palatin, imprimé à, Rome en 154ii^, quoique le privilège ^t l*épltre dédicatoire soient de IMO. Aux 4ermes de dom Mabillon (596), il représente "l'écriture romaine de chancellerie, des bulles apostoliques et des négociants ; la française,
belles se fussent presque uniquement bornées aux .plus récentes. Il n*est donc pas étranger à notre dessein de dire quelque chose des travaux de cette nature. Nous ne descendrons pas néanmoins au-dessous du règne de Henii IV, et nous ne prétendons pas même nous astreindre à faire mention, ni de tous les alphabets publiés aux xv* et xvi* siècles ni de leurs auteurs.
(595) On ne dit rien de ceoi des lettres étrangères.
|596) De re dipL, p. 45.
(597| Struve, quk (a) copie ici D. Mabillon, ne rend pas fidèlement le sens de ses paroles. Leipremier fait imprimer à Venise, et le second à Rome, le livre de JéaurBapUste Palatine. Struve appelle une de ces écritures rognoscanij et la distingue de Vincise ou coupée. D. Mabillon la nomme rognosam, et dit expressément que Fauteur Italien lui donne le nom aincisam, La méprise de Struve sur le lieu de Timpression vient, sans doute, de ce que le P. Mabillon parle en même temps d*un autre écrivain qui avait publié un pareil ouvrage à Venise. Pour ne rien dissimuler, le savant Dénediclin a lui-même été mal servi sur le compte de Palatine. Dans le livre de ce dernier auteur, nul modèle d'écriture flamande, notaresqwy incite. Il n*entend point par lettera rogno$a une' es- |)èce, mais une mauvaise qualité d^écriture à laquelle il joint celle de smorta, c^est-à-dire pâle ou jaunâtre. Aussi n'en parle-t-il que relativement à Tencre trop fluide, à la sécheresse ou à la rudesse de la plume. 0.1 sait, ou du moins est-il aisé de savoir, ce que en italien signifie rognosa. Les écritures marchandes de Milan, de Rome, de Venise, de Florence, de Gènes, de Genève, figun^s par notre écrivain, ont ensemble beaucoup d*a<finité. Ce sont des mélanges de cursive et de minuscule, tenant encore beaucoup du gothique. Son modèle des bulles apostoliques se rapporte à celle du xm* siècle. Sa letire de brefreyieni à l'italique ancienne ; sa cancellaresgue formée k la nouvelle; sa napolitaine à notre minuscule ; sa française à celle des vieilles Civilités, Son espagnole différerait peu de la minuscule, si quelques lettres cursives excédautes haut et bas ne la défiguraient. Sa lombardique a trait à celle du x* siècle.
<«) Dtf crflenis nm., § 8.
la napolitaine, la lombarde, Ves|)agnoIe, Tallemande, la flamande, la florentine , la nota* resgue, Tincise (597) ou coupée, et autres airbitraires. Il joignit à ces alphabets des modèles d'écriture moderne, et m6me d'ancienne lombardique.
Vart et la science de la vraie proportion des lettres j par Geoffroy Tory, fut imprimé en 151^9, à Paris. L'auteur y donne sept alphabets latins, dont cinq sont de cadeaux^ de lettres bAtardes, de gojfes^ autrement impériales ou bullatiques, de forme et de tor^ neure (5S^). Ces cinq alphabets français sont gothiques.
Le théâtre de Vart d'écrire^ en latin, fut mis au jour l'an 159i^, par les soins de Josse d'Hond. Ses exemples et ses alphabets sont tirés des plus habues maîtres italiens, français, allemands, anglais, flamands (599). On y remarque des écritures gothiques, propres de tous ces peuples. Il y en a de française et de romaine ronde, d'anglaise et de flamande courante, de cursive liée, et d'italienne po* sée, rieille et nouvelle, de cancellaresque, de française et d'anglaise bâtardes, encore bien différentes de celles d'à présent.
Au commencement du xvii* siècle» Le Ga-
Suiyent deux exemples d^écriture allemaiide, vne d« lettre française dans le Koût de nos épitaphes de 500 ans. G*est la pure gotnique hérissée d*angles et de pointes, mais avec des exiensions et des entrelacements de traits dans Tintervalle des ligues. Tous ces modèles sont accompagnés de leurs alphabets. Il intitule lettre mandne une écriture tournée vers la gauche et qu*on ne lit qu*au miroir. Sa lettera trat^ tixata^ Clément faite à plaisir, est composée de majuscules cursives liées, entrelacées, endavces. Après un alphabet de capitale romaine, il passe à la er^tographte, dont il enseigne divers secrets suivis de deux modèles, de douze chiffres carrés^ et de quatre planches de rébus. 11 revient aussitôt aux alphabets : presque tous sont étrangers et en caractères minuscules. A Texceplion du latin, du grec, du premier hébreu, de Téthiopien, qu*il nomme chaidéen et de Tarabe, tous sont faux ou du moins trè&suspects. Un modèle et deux alphabets en lettres de forme majuscule et minuscule terminent sa collée^ tion. Le reste ne consiste qn^n des avis à Tapprenti écrivain sur les instruments de récriture, sur la taille de la plume et la manière d'en faire usaee.
(598) Au sujet de ces lettres, Tauteur (fr) dit que les anciens eu c escripuoient épitaphes sus les tumbes des trespasses. Ils en escripuoient aussi en vitres, en tapisseries, comme on peut le veoir en beaucoup de vieulx monastères, mais aujourd'hui les imprimeurs en font les commencemens de leurs livres et des chapitres d'iceux. En impression y a maintes diverses manières de lettres : comme leUre de forme, qu'on dict canon. Lettre bastarde de laquelle on a toujours par cy devant imprime liures en françois. Il y a lettre bourgeoise, lettre de sommes, lettre
Romaine lettre Aldine, qui est dilte pouro^tie
Aide le noble imprimeur Romain demeurant et imprimant nagueresenVenisea mis eu usage. > Joutes les lettres cursives de Tory étaient encore gotfclqocs. Son écriture bâtarde ne ressemble point à la oôire.
(599) Il commence par trois alphabets de capitales cursives. H y en a de français, d'allemands, d'*cspagnols, d'italiens, au nombre de dix. £n génénil ces alphabets sont souvent founiis de plusieurs sortes de caractères sous chaque élément.
(b) Fol. 138« T*
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gneur publia âa Ttehnographie (600), renfermant divers modèles d%critures et d*alpfaabets (fui constatent Tétat de la belle écriture eu France, sous le règne de Henri IV.
Il parut un nouvel Ari d'écrire à Zurich^ en 1605, où Ton donne des exemples et des alphabets latins, allemands, français et italiens (601).
y. Auteurs qui ont compilé des alphabets de manuscrits^ de diplômes et d'autres monu^ mentSy avant notre siècle: alphabets de Hormon; D. Mabillon justifié. — Pierre Hamon, secrétaire de Charles IX, avait projeté de mettre au jour des modèles de toutes les écritures du monde, anciennes et m.oder<* nés (602). Outre les trésors littéraires de la Bibliothèque du roi, qui lui étaient ouverts, il pénétra dans plusieurs archives, et spécia* lement dans celles de Saint-Germain des Prés et de Saint-Denis. Il mit tout de bon la main à l'œuvre en 1566 et 1567. U tira des modèles sur les originaux avec beaucoup d'adresse; mais ils demeurèrent manuscrits.
Communiqués à D. Mabillon, lorsqu'on imprimait sa l^ôp'oman'^e, quelques-uns
(600) On peut y compter sept oa huit alphahçts en lettres rondes, italienne^, cancellaresaues et formées. Cette dernière écriture n*a rien de commun avec celle de Tory. C^est précisément la belle italique romaine qu*on introduit depuis quelques temps dans nos impressions, au lieu de Htalique aldine.
(601) €e livre est en allemand. Il débute par un alphabet de gothi^e majuscule en échiquier. Chaque lettre est de trois pouces en carré et chargée de ' quelques centaines de traits. U continue nar un alphabet de ronde française; suivent deux a'italienne ou bâtarde, et cinq d'allemande. On trouverait difficilement plus d^'exemples réunis de diverses formes de la gothique de ce temps.
(602) De re diptom., praef., et p. 45, 344.
(603) On pourrait dire qu'il en aurait pris mal à D. Mabillon de les avoir employés, si les reprodies qu'on lui eu a faits (a) avaient du moins quel-
3ue fondement. Mais depuis quand la candeur, la roiture et l'humilité la plus dirétienne ont-elles mérité les traits de la critique , qu'elles devaient désarmer? Ne fut-ce pas D. Mabillon lui-même oui, pouvant cacher l'illusion <}ue lui avait faite une épigraphe frauduleuse, dont il n'était à portée de vériner la fausseté ni sur l'original ni sur des pièces de comparaison, fut le premier à la nublier (o) dans le tivre même où cette méprise lui était échappée? Et aui s'oi serait alors aperçu, s'il n'en eût pas averti ? Au reste, en quoi consistait l'imposture? Dans l'inscription de Testament de Jule$ César, au lieu de Charte de Ratenne. Le titre qu'avait vu D. Mabillon n'était point l'étiquette réelle ou prétendue de l'antograpbe, mais du modèle tiré par Hamon. La pièce originale que D. Mabillon a publiée au Supplément de sa Diplomatique se conserve à la Bibliothèque du roi. C'est un des plus beaux monuments de ce genre dont on ait connaissance, et contre lequel tous les efforts de la critique échoueraient immanquablement. L'inscription trompeuse, qu'on y suppose apposée, ne l'aurait été que pour en rehausser le prix. Le P. Mabillon, dans sa Diplomatique, avait déchargé Hamon de cette supercherie, mais il laisse entrevoir quelque soupçon contre lui, dans son Sun-
{élément. U nous parait probable, si elle exista aueors qu'à la tête du modèle de Hamon, qu'elle fut
(a) HtMmoK discepi. i, p. 68. De veier. bmreU, p. ii9. \b) Ds re diplsm , p. 5 U
furent jugés dignes de figurer parmi ses modèles (603). Mais Hamon ne dressa qu'uft. petit nombre d'alphabets latins, quoiqu'il eAt formé le dessein den publier de tous les âges (60iii.).
VI. Alphabets et modèles de Souteroue et dt D. Mabillon. — - Bouteroue (605) a donné deux alphabets : le premier pour celui des Gaulois ; le second comme propre des Fran* çais, sous la première race. Uun et Tautre sont tirés de leurs monnaies; mais, après avoir confronté l'alphabet gaulois de cet auteur avec ses médailles, nous avons reconnu Sue les caractères les plus extraordinaires e ces monnaies ne s'y trouvent pas, que les grecs peuvent appartenir à des médailles véritablement grecques et non gauloises, et que les autres sont purement latins. A l'égard de Talphabet plus latin que français, une quinzaine de ses figures ne paraissent point sur les monnaies françaises, et un peu plus de lettres rares, que nous y avons re* marquées, manquent à cet alphabet.
D. Mabillon n'a pas laissé de l'insérer sans changement dans sa Diplomatiqus (606).
commise par quelqu'un de ceux qui vendirent la pièce. Le P. Germon (c) se plaint de ce qu'on a fait' disparaître la fausse étiquette du dos de la charte do Eleine sécurité, par la toUe dont on Ta revêtue pour I conserver. On aurait pu, selon lui, faire servir cette inscription à convaincre toute la pièce de faux. Nous ne pouvons joindre nos regrets aux siens, sur une si crande perte. Quel plaisir pour le P. Germon, s'il eût pu flétrir la fameuse cnarle en écriture romaine de la Bibliothèque rovale! Mais jamais répigraphe perdue ne lui aurait procuré ce plaisir, quen lui faisant prendre la vérité pour le mensonge. Elle existe encore dans la Diplomatie que, cette épigraphe si regrettée. Loin de pouvoir démontrer ja fabrication de la pièce» sur laquelle elle fut put-être frauduleusement mise; dans les deux petites lignes qui la constituent , plus de dix preuves d'incompatibilité entre Tune et l'autre se manifesteront à quiconque aura bien présents à l'esprit la forme et le contour des caractères et des traits de la charte de pleine sécurité. Ainsi, la fausseté de Tétiquette ne saurait rejaillir sur la pi}ce originale. Au reste, la prétendue toile du P. Germon prouve encore une sa mémoire ne lui représentait pas fidèlement les objets mêmes ^u'il dit avoir vus (d). Tout le monde peut se convaincre par ses yeux que la charte de pleine sécurité n-est pohit collée sur de la toile. Si l'on y avait appliqué ce remède, Je commencement ne s'en serait point détaché comme il Test aujourd'hui. Elle fut seulement revêtue de pafMcr fort. Nous en ignorons le temps. Si ce Alt par les soins de Hamon , cela pourrait faire retond)er sur lui l'imposture. Peut-être aurai^ll collé dessus du papier, autant pour ne laisser nulle preuve de son mensonge que pour conserver un monument qui pouvait alors passer en France pour unique en son espèce. Sans endommager la pièce, peut-être ne bcraitril pas impossible de vérifier ce fait, si Ion en était fort curieux.
Ï604) Librorum de re dipL Supplem., c. 12, p. 55.
(605) Recherches curieuses des monnaies^ p. 157,
(606) Il est vrai qu'il ne le donne pas pour quelque chose de bien merveilleux « ni sur quoi Ton puisse sûrement compter.
{e) Discepl. i, p. 61
id) De veter. hœrcU, p. 449.
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Nous y Yoyons aussj, de ia façon de ce docte et laborieux Bénédictin, dix alphabets (W7), y compris celui des Pandectes de Florence, Iransporté par D, Ruinart du MtAseum itcdicum dans la Diplomatique de Tédition de
iim («08). , ,. .
Quelqîie estimables que soient les liaisons de lettres et les alphabets que D. Mabillon a publiés, ce n'est presaue Tien en comparaison de ses modèles d'écritures. A cet égard, quelques-uns ont bien pu le sur-
Easser du côté de la magnificence et de la eauté des gravures; mais du côté de la richesse et de la multiplicité des pièces en tout genre, il ne s'est encore trouvé personne qui l'ait égalé : ce n'est pas assez dire , la république des lettres n'a nul ouvrage de cette nature qui lui soit comparable.
VIL Auteurs qui depuis notre siècle ont feeueilli d'anciens alphabets latins^ et surtout ceux des chartes. Alphabets et modèles de D. 4e Mont faucon^ de HickeSj de HeinecciùSf de Brencniann^ de D. Hueber^ de Schaanaty de Duellius. -^ D. Bernard deMontfiiucon n'a pas autant enrichi le public par ses alphabets falins'que par ses collections d'alphabets grecs. Il a pourtant publié deux alphabets en lettres onciaies (609) ;le premier tiré d'un beau manuscrit de Lactance, du vi*^ ou VII' siècle, de la célèbre bibliothèque des chanoines réguliers de Saint-Sauveur de Bologne en Italie ; le second d'un manuscrit desévangilesdeVerceil(610), qu'on prétend avoir été transcrits de la propre main de saint Eusèbe, évéque de cette ville, au milieu du IV siècle.
Hickes fait entrer beaucoup d'alphabets dans son Trésor des langues septentrionales^ publié en 1705. Sans parler des étrangers, qui se rapportent presque tous aux runes , treize (6li; sont extraits de manuscrits an-
glo-saxons et demi -saxons (612). A deux simples alphabets de majuscules et de minuscules, conformes aux lettres gaUo^omai'^ neSf qu'Alfred le Grand introduisit en An-^
Sleterre (613), il en ajoute Cdik) quatre autres es xi* et xii* siècles. Il consacre une page entière (615), pour faire représenter les alphabets des Normands et des Français (616), et une autre pour l'alphabet des monnaies anglo-saxonnes et anglo-daniques (617). Rarement ces alphabets admottent-ils multiplicité de caractères, si l'on en excepte les deux de monnaies. Quelque exact que soit cet auteur, il n'a pourtant pas épuisé la matière, même par rapport aux deux derniers alpha*^ bets. Car, à regard des autres, à peine estelle eiQeurée.
Une planche d'alphabets, disposés par siècles," tenninô le Traité drs Sc^eaux iVïtei* lieccius, imprimé en 1700. Il les commence au V* et les finit au xv" siècle. Non-seulement les lettres cursives en sont exclues, mais à peine y rencontre-t-ou quelques minuscules, si ce h'e^t au XIV*. Chacun de ses alphabets se borne à un très-petit nombre de caractères. La plupart ne laissent pas d'être suivis de quelques lettres conjointes et d'abréviations. Brencmann publia son HiUoire des Pan'^ dectes de Florence h Ulrecht, en 1722 : il y fit entrer un alphabet, (jui parait recuciltî avec soin et d'après Toriginal. Nous ne pensons pas moins favorablement des modèles d'écritures qu'il y avait puisés.
La même année, dom Philibert Hueber mit au jour son Autriche illiistrée (618). Il l'en* richit d'une planche alphabétique, tirée des chartes de l'abbaye de Melc, depuis l'an 1108 jusqu'en 1400. L âge précis de chaque lettre est marqué sous son pied. Malgré cette précaution, quelques-unes nous sont pour le moins suspectes, non de faux, mais de n'être pas telles qu'elles semblent annon-
(667) Il en a publié un autre dans ses annales, lom. I,p. 697.
'(668) Des neuf autres, tous simples, c'est-à-dire 8MIS répétition du même élément, diversement Ûguré; quatre sont en lettres capitales, et cinq en eursives. Encore, sur les quatre premiers, deux aont-ils étrangers au latin, et deux seulement em* fruntés de monuments romains, antérieurs à Jésus-Christ. Le premier des cinq en écriture courante, soit des manuscrits , soît des diplômes, fut puisé dans un fragment de la charte de pleine ^urite, ou plutôt d*une copie de ce morèeaa. Deux manuscrite mérovingiens ou france-gattiques en ont fourni deux , suivis un peu après d*un alphabet anglo-saxon et d'un lombardique, dressés d'après les modèles d'un très*petit nombre de manuscrits. C'est à quof se réduisent les alphabets de D. Mabillou ; à moins qu'on n'y veuille ajouter celui des notes tyroniennes. Il l'avait pris sur une copie, tirée par Hamon^ d'un manuscrit de la Bibliothèque du roi. Mais c'est plutôt un échantillon de mots commençant par toutes les leUres, rangées selon Tordre alphabétique, qu'une suite d'éléments, oui puissent former un véritable alphabet tyronien. Il est à peu près dans le même goût que celui de D. Carpcntier, mais plus abrégé.
(609) Diar. hal., p. 405.
<610) IHd., p. UL
(611) Il les termine par des lettres liées ou conjointes et par des abréviations. C'est une méthode
au'il suit volontiers dans tous ses alphabets , mais s'y borne toujours à quelques échantillons. Ses modèles des écritures runiques, latines, anglosaxones, françaises et normandes, gothiques anciennes et modernes , sont donnés non-seulement d'après les merres et les manuscrits, mais encore d'après les diplômes. C'est surtout en fait d'angle saxones qu'il est le plus abondant
(612) Lib. 1, part, i, p. 3
613) Ibid., p. 78.
614) Ibid., p. 144.
[615) Part, n, p. 3.
[616) On y voit les alphabets des Normands d'aprè» Tnthème, Khaban Maur, le Vénérable Bède. il y
{'oint celui de Wastbald, celui des Francs de Dorac, 'alphabet secret de Charlemage. Ceux-là sont étrangers au latin. Mais il n'en est pas de même des trois suivants, dont deux sont puises dans deux manuscrits, et le troisième dans le Traité des monnaies de Leblanc. Ce dernier est le plus étendu, et néanmoins plusieurs ligures de lettres singulières y sont omises.
(617) Dissert. episL, p. 168.
(618) Nous ne parions point de ses nonfbreas*^ tables de sceaux, ni d'une seule planche d'écriture, renfermant deux modèles, et quelques abrévialious.
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cées. En général on remarque ici plusieurs lettres très-extraordinaires.
Jean-Frédéric Schannat, à ]a fin de la pfemière collection de ses Vendanges littéraires^ publiée en 1723 , fil représenter des modèles de trois célèbres manuscrits de saint Boniface de Majence, et les accompa^gàa de trois alphabets (619).
Deux ans après, on vit paraître à Leipsic un ouvrage de Kaimond buellius, sous le titre iïExiraits généalogiques et historiques,. L*4iuteur le commence par des modèles dé manuscrits depuis le v* siècle exclusive^meuiy jusqu'au xyv (G20). U se borne à six alphabets simpjes, dont quelques-uns sont empruntés de là DiplomaUque de A. Mabil- Ion etde Schannat.
VIJI. Alphabets et madeksdeScheuchzer.^ dfi X>. Godfroy von BesseU de Baring^ deD.Nas^ $are et de D. Rodriguex^d' Andersen ^ de Walther. ^ En 1730, M. Cheuchzer fit graver des alphabets, tirés des diplômes et des manuscrits d^une abbaye d'un can* ton de Suisse. Ils ne commencent qu'à Charleinague. Quoiqu'ils aient leur mérite , le nombre eu est trop peu considérable pour répondre à toutes les formes que l'écriture latine a prise, dans tous les temps et chez toutes les nations qui l'ont adoptée.
En 1732, Godefroid von Bessel immortalisa son nom per sa Chronique dt Gotwic (621); mais les alphabets n'en font pas le principal mérite. U les a renfermés dans retendue d'une page (622), dont la meilleure partie est employée en ornements et en espaces vides. Un tiers (623) est destiné aux lettres monacales majuscules et minuscules. Les une« et les autres sont très-gothiques. S'il les a mises si au large, il a prodigieusement (624) resserré un autre alphabet de lettres fleuries avec quelques figures d'animaux (625).
(619) Le premier est à la page 222. Il consiste en leize lettres formées de poissons. Il est tiré du second de ces manuscrits. Les deux autres se voient à la page 228. L'uu est en majuscules, presque touioars carrées, Tautre en ëemi-onciales anguleuses. Tous les deux renferment des caractères très-singiiiiers. Les morceaux d*onciade , de miiuiscules et de saxonne, ne passent pas le nombre de neuf on dix. il les redonne presque tous au public* avec les mêmes observations, dans son Diocèse de Fulde, Mais sa réponse à Eckart renferme douze grandes planches d écriture diplomatique, depuis le vin* siècle jnsqu^au xii*. Il y répète encore le dipléme de Fépin, qu'il venait de publier ailleurs (a). Ses autres ouvrages prouvent qu^il aimait à reproduire les mêmes planches.
(620^ Ses modèles occupent à peine quatre pages el demie. Ceux des trois premières sont tous tirés de D. Mabillon et de Schannat, à Texception de trois, pris dans les manoscrits de SaintHGermain-de»* Pfés, et d*an autre du xii' sîède* Le reste, consistant en une page et demie, ne commence q^u^au xui* siède. Encore j voit-on ûgurer deux modèles de la JHptomatique de D. Mabillon.
(621) Son premier volume renferme neuf planches de niaiitt8crit,dont les modèles commencent au vii« siècle, et Unissent au xi*. Celles des diplèmes des empereurs s^étendent, depuis Tan 915,jusqu*en 1257. Oo peut Juger, sur ces monumentSi des anciens ma-
Ce serait, ici le lieu de faire mention da Catalogue des manuscrits du roi d'Angleterre^ publié par David Cafley en 173ih , s'il était aussi riche en alphabets qu'eq raodèlea. et, de diplômes etde manuscrits (626)
La Clef diplomatique^ de Daniel Eberhard Baring, parut en 1737^ à Hanovre. Si Ton en excepte deux simples alphabets, tirés de di-plômes, et sept d actes de «notaires, tous les autres sont empninlés de D, Mabillon» de D. Hueber et de Schannat.
A la tête de la Bibliothèque universelle de la polvgraphie espagnole^ publiée à Madrid en 1738, D. Nassare, bibliothécaire du roi d'Espagne, mit un prologue, enrichi de quelques alphabets, et de plusieurs njo^èles, tirés de manuscrits et d^inscripiUo^s ^ciennc^s et modernes. Pour ne rien dire des alpha* bets des langues étrangères, il répète U planché de l'abbé do Gotwic, dans laquelle^ les lettres monacales sont insérées, i^lle çst suivie de trois sim^es alphabets p^is sur des inscriptions wisigothiques d'Espagne et sur un manuscrit mozarabique^ Ce ne *sont là que les préliminaires de la Polygraphie de D. Christophe Rodriguez. Celui-ci la commence par vingt planches, toutes puisées dans la Diplomatique du P. Mabillon*. dont il emprunte et les écritures et les alphabets. Dans les modèles, qui ne sont dus qu'aux recherches du compilateur espa* gnol, paraissent divers alphei|bets simples, dont les plus anciens'ne re*r:ontent pas au^ dessus du x* siècle. Le seul xv* en prend pour sa part seize sur vingts-sept. Ainsi pour chacun de^ sept autres il n'en reste qi^'un, ou deux au plus.
Le Trésor choisi des diplAmes et des v^onr naies^ d'Ecosse fut donné qu publia eq 1739 avec une magnificence plus que royale. Les. alphabets n'y sont pas oubliés. On en compta
nuscrits d'Allemagne et des diplômes impériaux (622|Lib. I, p.71.
(623) Les deux autres tiers de cette planche, qui n'occupe pas toute retendue de la page, sont remplis par Falphabet runique, et celai d'Ûlpnibi.
(624) Cent cinquante-quatre caractères des lettres fleuries s'y trouvent réduits au point de ne tenir que le quart d'une page. Des lettres d'un pied dis haut n'occupent qu'un espace de moins d'un pouce,, et les autres à proportion. Une réduction si extraordinaire répand nécessairement de la confusion sur la plupart de ces lettres.
(625) Lib. I, p. 45.
(626j Seize planches de chartes et de manuscrita bien «sonomisées nous foamissent les écritnrea d'Angleterre, et surtout lesianglo-saxonnes, earôUnea et normandes, depuis le vu* siècle jusque vers te milieu du xvi*. Ses modèles procèdent presque toujours par dates. Hais nous n avons pas entrepris de parier des auteurs, qui n'ont publié' que des modèles de manuscrits et de diplômes. Sans cela, nous n'oubUerions pas la Bibliothèque impériale de Lambécius, celle de Turin, le Propylœum d'avril du P. Papebroch, les Liiurgies et les Ecrivains de l'hUtoire d'Italie de Muratori, la Défense des écritures cano»^ niques par le P. Bianchim, et tant d'autres don| nous avons les ouvrages entre les mains, outre aewt que nous n'avons pas ou qui ne sont point V^IMia è notre connaissance, t
sept de lettres manscules et minuscules, tirés des chartes d*Ëcosse. Us peuvent suffire pour la diplomatique de ce royaume. Mais c'est peu de chose par rapport à l'étendue de notre objet; et d'ailleurs les plus anciens caractères de cette collection touchent à peine aux dernières années du xt* siècle.
En 17'V7, le Lexicon diplomatique de Walther fut imprimé à Gottingen. A la suite de son dictionnaire d*abréviations, on trouve, entre autres choses, neuf alphabets (627) de lettres majuscules , minuscules, et cursives, prises sur un très-petit nombre de manuscrits et de chartes. Ainsi, loin de représenter les lettres latines de toute l'Europe , ils n'é-
Suisent pas même celles d'un royaume, 'une province, d'une contrée. Du côté de Fantiquité, le viir et le xv* siècles en sont les bornes. Nous ne prétendons pas néanmoins en déprimer le mérite. Chaaue élément se trouve autant multiplié gue le comportent les modèles de manuscrits ou d'actes , dans lesquels on a puisé ces alphabets. Plusieurs liaisons en rehaussi*nt le prix, et,. p«r-<iessus tout cela, vingt-huit planches^ tantd'écrilures, de manuscrits de chartes et de musiaue, que des alphabets dont envient déparier, rendent ce recueil aussi curieux par ses modèles, d'ailleurs assez élégamment çravés, qu^utile par les 225 planches d'abréviations expliquées.
Nous ne dirons rien de Fulvio Montauri , de Jean Théodore et de Jean-Israël de Bry, de CoHetct, de Jauçeon (628), de la demoiselle Elstob, Anglaise, et de tant d'autres compilateurs d'alphabets (629). Ce n'est que dans ce'siècle qu on en a donné des essais tmpeu passables. Les meilleurs, cependant, ne sont fe résultat que de manuscrits ou de diplômes particuliers, que des titres d'un canton, d*une abbaye, d'une église. Difficilem.eat eu montrera-4-on quelqu'un, qui s'étende è la fois à une vingtaine de chartes Eationales. Il reste donc bien des milliers de manuscdts, de diplômes, d'actes, de médailles et d'autres monuments dont on n'a pas pensé à recueillir des lettres, qui pourraient figurer avantageusement dans une compilation d'alphabets.
IX. Idée des monuments sur lesquels doi^ vent être dressés des alphabets généraux; col^ lection comf)lète d'alpimbets particuliers , msnf fixante d une party et de Vautre impossible. — Il n'est pas» à la vérité, possible de fout voir et de tout dépouiller; mais, quand avec un peu de choix Ton n'a par soi-môme épuisé quelques centaines de manuscrits, de xltpJômes originaux et de modèles des uns et
{Wl) Les deux premiers sont tirés de deux manuscril3 du vni« siècle : Le Irmsième d*iin manuscrit du IX* ; le quairième d'une charte ecclcsiaslique du xir; le cinquième et le sixième de deux chartes du xni«; le septième et le huitième de deux pièces du xiv; le neuvième d'un manuscrit du xv. Au reste les nombreuses planches de ceï excédent ouvrage sont fort l&clie» ou peu remplies. L'explication des tbréviatioiis et même de& anciennes écritures occupe iMtant on plus do place que les textes.
(H2^) On prétend <jue ce 8a>'ant a hissé bra.u-
des autres, quelques milliers de médailles c( d'inscriptions de tous les Ages, et qu'avec cela l'on réunit à peu près tous les al[)habets de ceux qui nous ont devancés dans ce genre de littérature, on doit être en état de donner au public, sinon du parfait, du moins des collections d'alphabets , assez bien fournies pour faire face à presque toutes les difficultés. S'il était question de ne rien laisser en arrière , un volume entier n'y sulB- Tait pas.
On peut demander lesquels des alphabets généraux, particuliers, ou par siècles, s'ajusteraient le mieux au projet d'une diplomatique universelle. Les généraux»
dira-t-on , sont trop vagues et ne fixent pas assez l'Açe des caractères. Pour parvenir à la plus grande précision , il faudrait que chaque lettre portât sa date avec elle : alors on n'appliquerait point à tel temps une figure qui devrait appartenir à tout autre, on marcherait toujours la preuve on main, et l'on n'aurait rien à craindre de l'erreur.
Mais TAge des monuments, des manuscrits»
des chartes, n'a pas toujours de date certaine. On ne [>eut quelquefois en juger que par estime; encore ne s'étend-elle pas toujours jusqu'à donner un indice sûr et précis du siècle. On sait néanmoins indubitablement que tels caractères , d'ailleurs trèssinguliers, lui sontantérieurs ou postérieurs. Faudra -t-il les néj^liger parce qu'on en ignore l'énoque juste? Par là les trois quarts et demi des lettres plus anciennes que le VIII* siècle seraient perdues pour nous. 11 faut donc nécessairement renoncer aux alphabets par dates, dans une entreprise telle que la notre, où les écritures de tous les genres, de toutes les espèces, de tous les siècles, de tous les lieux et de tous les peuples de l'Europe, doivent concourir. Ils ne peuvent s'exécuter que par rapport à quel-
aues contrées. C*est ainsi que D. Huebcr* ^ ans son AiUriche illustrée^ voulant dresser un alphabet dont toutes. les lettres fussent datées, s*estbornéà la durée d'environ quatre siècles, comme aux archives d'une seule abbaye. Mais quand on aurait rassemblé des milliers,'de caractères par dates,enpOurrait-on conclure qu'ils n'auraient point été en usage dans d'autres temps et dans d'autres contrées? La conclusion serait très- inconséquente.
Pour être légitime, elle devrait se réduire à^ constater l'existence de certaines fi^^ures de lettres pour tel pays et pour tel temps. Ainsi les inductions qu'on en pourrait tirer seraient toujours à la décharge des pièces
coup de mémoires sur les lettres et les écritures ;^ mais nous n'en avons point eu communl«ati«n.
(6i9) On pourrait, par exemple, nommer les alphabets d^EPie Rierafl, ceux d'André de Pictis, publiés in-folio à Rome en 4595, el de Gothfroi BanlM4, qui parurent à léna en 1688. Ces trois aoletirs sont tirés d'un catalogue contenant prés de 150 livres, divers, toucbani les hiéroglyphes, les lettres cl les écritures de toutes sortes de langues, la cryptographie, la. cabale, les chiffres, les sigles, les *ai»rév~ tioiïs, rorlb(»praj>hc.
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yérilables^ et jamais à la charge des fausses Ainsi plus de discernement par cette Yoie.
Les alphabets particuliers à chaque inscription » à chaque diplôme, à chaque ma- Duscrity sont d'ailleurs absolument impraticables. S'il en fallait former autant que d'inscriptions» que de chartes, que de manuscrits, «t si chacun renfermait toutes les figures diverses d^ lettres contenues dans ces monuments, ce serait un trayail immense et d'une très-médiocre utilité. On ne pourrait que se lasser de roir reparaître sans fin des nuées d'alphabets particuliers, qui ne feraient presque que se répéter. Sous prétexte de quelques nouveaux caractères, de quelques variations de traits , îL faudrait rebattre cent et cent fois les mêmes lettres sans qu'on en fût ordinairement beaucoup plus avancé, dès qu'il s'agirait de les faire servir à la lecture d'une pièce sur laquelle ils n'auraient point été pris. Il est peu d'inscriptions anciennes, et moins encore de modernes des bas temps , peu de manuscrits , peu de chartes dont les écritures soientabsoiument les mêmes, dont aucunes lettres ne diffèrent entre elles, quoique la variété de forme ne consiste souvent 3ue dans deux ou trois caractères. Qu'on resse autant d'alphabets que d'inscriptions, de chartes, de manuscrits, chacun n'aura donc de particulier que ces deux ou trois lettres. Toutes les autres seront les mêmes. Quelle profusion pour un ouvrage où l'on s*attend à voir réunir la totalité des alphabets avec celle des écritures 1 Après des centaines de planches d'alphabets les plus étendues, on n*aurait pas la centième partie du pur nécessaire. Quel embarras d'ailleurs de parcourir des milliers d'alphabets pour résoudre une difficulté qui disparaîtrait aussitôt vis-à-vis d'un alphabet général 1 Si toutes les lettres, suffîsammentdifférenciées|d'un HMinuscrit, d'un diplôme, d'un monument, étaient reçues dans les alphabets qu'on en dresserait, de particuliers ils se transformeraient à quelques égards en généraux ; et dès lors leur étendue et leur nombre ne deviendraient-ils pas des obstacles insurmontables à l'exécution d'un fkareil dessein ?
Que ces alphabets ne soient point formés avec plus de soin que ne l'ont été la plupart de ceux qu'on a rendus publics, on n'y ferait pas entrer la trentième partie des caractères contenus dans les manuscrits et les diplômes d'où ils sont tirés. Quand on confronte les alphabets extraits dé certaines pièces avec leurs originaux, on est surpris de ren^ contrer dans ceux-ci beaucoup de caractères très-singuliers dont on n'a fait nul usage* On s'aperçoit de ce défaut jusque sur des échantillons d'écriture extrêmement courts. Comparez Talphabet pris par dom Mabilloa lui-même (630) sur tes célèbres Pandectes de Florence, avec les deux lignes qui lui en furent envoyées parMégliabecchi, bibliothé-
caire du grand duc de Toscane (631), la res* semblance entre ces lettres est à peine sen* sible. Que serait-ce donc si le parallèle était fait entre l'alphabet de dom Mabillon et celui de Brencman (632)? Est-ce que le modèle adressé à dom Mabillon n'était pas fidèle? Les planches que Henri Brencman a fait graver du même manuscrit nous répondent de sa fidélité. Est-ce que dom Mabillon, avant actuellement sous les jeux roriginaf , se serait trompé touchant la forme des lettres qu^il y a puisées? On doit encore moins leprésumer. Mais un simple alphabet est in-, suffisant pour contenir toutes les dlfférence$ de lettres renfermées dans un manuscrit.. Ainsi les alphabets particuliers, déjà tro]^ nombreux par leur multitude prodigieuse , devraient encore l'être d'un autre côté bien davantage par celle des caractères qu'il faudrait rassembler sous le même élément d'a- (»rès chaque manuscrit et chaque diplôme. Is sont aonc impraticables pour notre dessein , et moralement impossibles oour tout autre.
X. Inconvénients dtialphabtU par tièchn
— Les alphabets par siècles n entraînent pas après eux tous l«s mêmes inconvénients, mais ils ne laissent pas d*en renfermer beaucoup. Chaque siècle a plusieurs sortes d'écritures très-disparates qu'il fau* drait confondre, si le nombre des alphabets devait se mesurer sur celui des siècles. Réu-^ nir sous un seul alphabet la cursive avec la capitale , ce serait , dans un catalogue de plantes , ranger sous une même espèce la mousse et le cèdre. On se verrait donc forcé de multiplier les alphabets à proportion des diverses sortes d'écritures qu'un seul Qt même siècle produirait. Au lieu d*un alphabet par siècles, on n'en serait pas toujours Quitte pour les tripler et les quadrupler !aoi I vous borneriez chaque siècle à sont unique alphabet, tandis que chacun d'eux^ en seules majuscules, vous fournira de quoi remplir une des plus grandes planches?
C'en serait donc plus de vingt, sans avoiPv. entamé ni les minuscules, ni les cursives , ni les mérovingiennes, ni les wisigothiques,^ ni les lombardiques , ni les anglo-saxonnes, qui de leur côté pourraient en occuper un plus grand nombre. Un pareil arrangement absorberait à pure perte presque toutes les planches de notre ouvrage. Et que devien-^, draient tant d'écritures, tant de sceaux, tant de signatures et de monogrammes dont les modèles smA autant ou plus essentiels que ceux des alphabets?
Mais cette foule, aussi insuffisante que superflue, d'alphabets, serait en pure perte. A chaque siècle, ne faudrait^il pas répéter plus des trois quarts et demi des mêmes caractères ? Car , en passant d'un siècle ■* l'autre, il ne {Aut pas s'imaginer que, par une révolution subite, l'écriture change tout à coup. Elle varie comme les modes ^
(630) Mu$œum ItaL t.l, p. 183; De re dipLy p. (632) HUioria Pandect. Trajecti, 1722, lib. ii^ Cc 657, édit. 1709. 2, p. 111.
(651) De re dipiom,, p, 557;
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comme les mœurs, comme les arts, mais plus lentement. D'année en année la variation est iaiperceptible. A peine découvrcz- Tous ea cei-tains siècles quelque changement dans récriture, au bout de dix et de vin^t années. Comparez celle de deux demi-siècles consécutifs ; souvent vous commencez à remarquer une diversité qui se fan sentir. Rapprochez les écritures éloignées de cent ans; pour l'ordinaire leur différence vous frappe aussitôt. Encore cette différence estelle susceptible de plus et de moins. Quei- S^efois elle paraît très-grande, quelquefois ie est peu marquée. On suppose que les monuments ne manquent pas. En général, lorsqu'ils sont rares, la dissemblance et la conformité de l'écriture de chaque siècle se manifestent plus, difficilement. Malgré leur abondance,, il est des siècles oi!i la ressemblance fait une vive impression , tandis que certaines menues différences souvent échappent même aux connaisseurs. Rien de plus uniforme que 4)eaucoup d'inscriptions des trois premiers siècles, depuis 1ère chrétienne » quoiqu'il en existe plusieurs autres, dont la diversité se trouve parfaitement caractérisée. Puis donc que les changements dans le goût ou la totalité de l'écriture sont si lents „ çoinbien ceux qui concernent la conformation des lettres le doiventils être davantage 1 Souvent il suffit, pour rendre une écriture tout à fait dliférento d'une autre, que quelques caractères éprouvent une variété constante dans certains traits superflus.
On pa3sera d'un siècle à l'autre sans obr iservèr de variation notable entre la plupart des figures de chaque élément. Il faudra donc se livrer à des répétitions continuelles , si chaque siècle doit avoir son alphabet proi)re. En effet les mi^mes formes de lettres ont coutume de se transmettre de siècle en siècle. Parce qu'on en Hura introduit. un petit Jiombrc do nouvelles,, les anciennes ne sont pas anéanties pour cela. Quelques-unes se soutiendront, quant au contour, quant aux principaux traits, pendant des milliers d'années ; d'autres, pendant plusieurs siècles consécutifs
En vain opposerait-on qu'il suffirait d'attribuer à chacun les figures de lettres .qui lui seraient propres, sans s'embarrasser de eelles qiû lui seraient communes avec d'autres. Mais on conclurait umt naturellement ^e cette omission que toutes les lettres des siècles pirécédents appartiendraient encore, bu n'appartiendraient plus aux siècles poslérieups : et l'on se tromperait également de part et d'autre. Certaines figures de lettres se maintiennent sans discontinuation, d'autres disparaissent bientôt après leur liaissaa^îe, quelq«es-unes tombent insensiblement dans l'oubli; tandis que les autres $e repçôduiseut,. après avoir disparu pour jin temps. Telles se conserveront, au siècle immédiat à t;elui auquel on lesaura placées,
•i$»53) I^is soifiines forcés de supprimer ici Texa- 9)i'n et la (Jescriplion détaillée de tous Icsêléuienls iic iW\i\vM)ei »^!it doBUCiU les Bénédictins. {i\olc de
qui n'existeront pdus au suivant. D*autres n'y commenceront qu'à devenir d'un usage commun ; et ce ne sera qu'après une suite do siècles que, s'abolissant de jour en jour, elles ne paraîtront plus. Ces caractères mêmes que j'aurai assignés à tel siècle, C4)mme spécifiques , non-seulement se montreront dans d'autres , mais souvent ne se rencontreront pas dans telle et telle pièce de celui auquel je les aurai appropriés. Ces lettres, particulièrement fixées a certain siècle, n'y seront pas toujours les plus accréditées. Car il faut bien distinguer entre celles oui n'étaient point aux siècles antérieurs, celles qui ne seront plus aux suivants, et celles qui s y trouvent sur le pied d'ordinaires. Les dernières peuvent conserver la même prérogative pendant une lon^e succession do siècles, et la perdre ensuite par des degrés insensibles jusqu'à cesser d'être. D'où s ensuit qu'il est souvent plus aisé de juger des caractère^ propres à certains siècles, par des lettres extraordinaires que par celles qui sont d'un usage commun. Toutes ces raisons^ et une infinité d'autres qu'on pourrait déduire fort au long, prouvent Tinsuinsance et là superfluité des alphabets restreints à charme siècle, soitqu'ils soient généraux, soit qu'ils soient imputes particuliers.
Qu'on n'en infère pourtant pas que chaque siècle n'a point de ressource pour se faire distinguer des autres, ni même de ses voisins; mais seulement qu'il n'est pas possible de les reconnaître par la voie des alphabets , à moins qu'on n en donne une histoire raisounée. Or, c'est ce qui ne peut s'exécuter par des planches , mais par une exposition des caractères plus spécialement affôctés à chaque siècle (6â3).
Chapitre. 4. — De lu Paléographie ou de la Science dc3 écritures antiques. Que sa connaissance n^est nullement impossible. De sa certitude. Dès moyens assurés de con^ naître les règles critiques {634-).
Sous prétexte d'une prétendue impossi* bilité de parvenir à la connaissance exacte et certaine des anciennes écritures, les regarder toutes comme fausses, ou du moins comme très-suspectes, c'est un effet des fausses lueurs ou plutôt des ténèbres très^ réelles, qu'on s'efforça de répandre sur l'aurore de notre siècle et dont nous n'éprouvons que trop aujourd'hui les pernitiieuses influences. Le pyrrhonisme nistorique fut le premier monstre qui en sortit; et quoiqu'il eût paru étouffé dès le berceau, par combien d'issues ne se fait-il pas jaur, et quels ravages ne cause-t-il pas? Ses pro-
§rès d'abord moins snisibles, mais depuis evenus éclatants , ont «îfm réveillé l'univers sur les maux dont nous sommes témoins , et sur ceux dont il nous menace. ^
Quelques ])ièces fausses se sont-elles glissées par«ii les anciens marbres, bronzes*, manuscrits , diplômes , il ne lui en faut jos
Cvdilcur du Dictionnaire.) ^
(G31) Diplomatique y t. Il, p. ZM<
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av&trra^o poup faire main basse sur tous. U $e propose principalement d'envelopper sous^ leurs ruines ceux qui choquent ses çréju* géSy ou qui mettent un peu à Tétroit ses
fiassions. Notre tâche ne nous appelle pas à e forcer dans tous les postes où il cherche à se maintenir , mais elle nous impose surtout de l'exclure et des bibliothèques et des archives. Elle ne nous invite pas à le combattre avec les armes de la religion , mais elle nous met en main celles de la critique. Ses coups lui seront d'autant plus sensibles qu'il attendait d'elle les plus grands succès. Les écritures, où nous entrons,nous ofTreiit à chaque pas l'occasion de le poursuivre sans relâche , lors même que nous on paraîtrons le moins occupés. La certitude des plus antiques démontrée en général lui enlèvera les principaux moyens pour chicaner en détail sur leur sincérité* , Contre la maxime reçue, que les ancienne» écritures prouvent par elles«-mêmes jusqu'à ce qu'elles soient convaincues de feux : malgré la possession où nous sommes de ces précieux monuments, depuis tant de siècles, il compte pour rien de nous obliger à les mettre à couvert de ses traits ; il exige avec hauteur que nous prouvions l'antiquité de leur existence. Le mensonge est trop faible U)ntre la vérité, pour oser l'attaquer à armes égales. Il faut qu'elle lui porniette de prendre tous ses avantages. Sûre de son triomphe, elle n'appréhendera pas de l'acheter aux conditions les plus iniques qu'on puisse lui faire. Faul-il démontrer l'existence de tel ou tel ancien genre d'écriture, elle le démontrera. L*entreprise n'est pas aussi difficile qu'on pourrait d'abord se l'imaginer.
Qui oserait avancer que nous n'ayons pas aujourd'hui bien des sortes d'écritures, dont les unes sont propres à être gravées S!ir la pierre et sur l'airain, les autres à se prêter aux divers usages de l'imprimerie, KÏes tribunaux, des finances, ainsi qu'à tous les besoins de la vie ? Ces écritures, à quelque^ dissemblances près, n'existaient-elles pas aucommencementdu xTii*siècle,duxTi% du ikV, du XIV ?En remontant près de deux raille ans, ne les retrouverons-nous pas de jiroche en proche, dans tous les siècles ; n;algré les variations qu'elles ont contractées de la part des goûts nationaux et particuliers ? Pour nous arrêter spécialement à celle qui parait le plus en butte à la contradiction, on ne perdra pas sans doute le til de l'écriture cursive, dans l'intervalle des règnes de Philippe le Bel et de Philippe- Autiste, ou de celui-ci et de Philippe 1", ou du dernier et de Hugues Capet. Les archives do France, d'Allemagne, d'Espa^^ne, d'Italie etd'Angleterre, sont trop abondamment fournies de titres, remontant jusqu'à cette épo-
(635) < Je ne comprends pin t, dit Vabbé Desfonlaines (a), dans le nombre de ces critiques qui oui Miiilié'diffimiils éorils sur la Diplemaiique du P. U«v
que, pour que nous ayons sujet de le*. craindre. Or, l'écriture du chef de lafamille^ régnante en France, parallèle à l'écriture des OthonjS en Ailemagne, nous mène droitn quoique par degrés^^ à celle des diplômes de^ Chariemagne; la cârolineàlafranco-galliquA;^ celle-ci à la romaine. Il en sera de môme des autres écritures cursives. Les minuscules, Tes onciales, et surtout les majuscides et lesr capitale5 perceront la durée immense de tous ces siècles, sans qu'on y puisse découvrir leur origine. Nous traverserons l'étendue successive des empires, et nous arriverons Aux premiers monuments de l'Italie et de la Grèce, sans qu'on puisse fixer une époque où quelaue genre transcendant d'écriture ait tout d un coup été forgé, qu'on ne porte le même jugement de ceux qui l'ont précédé ou suivi ; tant leur liaison est intime et? continue ! Nous verrons que toutes les sor* tes d'écritures latines Toat aboatir à un caractère primitif, ou cpi'elles en naissent' insensiblement, comme autant de branches* et de rameaux d'un seul et même tronc.; Ainsi nous réduirons le pyrrhonien à nier! o\i à douter qu'il existe de nos jours aucunci sorte d'écriture , tant qu'il ne confessera pas que presque tous les principaux genresc d'écritures ont existé, sous diflérentes formes, depuis plus de deux mille ans. Nous le forcerons conséquemment à nier ou à douter qu'il écrive, lors même qu'il coni-' pose des ouvrages, pour soutenir ses effarements.
Il n'est pas non plus indifférent (rav4>i^ l'esprit dégagé, par rapport aux écritures, des préventions que la partialité de certains auteurs auraient pu y répandre. L'homme de lettres, mais qui ferait plus' usage de son esprit que de son jugements prévenu de la fausse opinion que les plus vieux manuscrits ou diplômes sont autant d'ouvrages d'imposture, et que plus ils pa^ raisseut vénérables par leur antiquité, plus ils doivent être suspects, se lasserait bientôt d'une étude où il ne trouverait qu'un spec-* tacle stérile, on qu'un amusement frivole. Il semble donc nécessaire de consacrer nos. premiers soins à dissiper ces nuages.
I. Les anciens monuments doivent-ils pas^. ser pour suspects j à proportion de leur anti-^ quité î Ne leur donne-t-elle pas au contra9r^ une autorUé plus grande ? Epcistence actueUe^ des prétendues écritures barbares avouées ;• mais leurs liaisons mee de plus anciennes et de plus récentes méconnues par le P. Germon.: — Rien de plus absurde' que de redoublc^' les soupçons contre les manuscrits et les, diplômes, à raison de leur antiquité. Ce pa-». radoxe n'a pourtant pas laissé d'avoir des. partisans dans notre siècle. On se scrwl attendu à ne le voir paraître aue so«s les auspices du P. liardouin (035) ; mais le P.
bflloi), un certain écrivain, plus fameux encore par, ses prodigieux paradoxes que par sa vaslc éruditioi», qui, ayanl imaginé la supposition de presque tous
(a) Obmviamim fes ccrUi modcxues^ l. XI» p. 7(1
Germon iC fait valoir, avec une confiance égale, contre les anciens diplômes.
Marsham, il est vrai, 1 avait avant eux ha'^ardé, dans sa préface, servant de frontispice au Monasticum Anglicanum. C'en était assez sans doute pour que deux Jésuites dussent, au moins, par antipathie contre les
{protestants, s'écarter d'une opinion dont es conséquences peuvent être très-dangereuses. Hickes lui.mëme, quoique anglican, et en cette qualité aussi peu favorable aux moines qu'aux anciennes chartes , abandonne l'opinion de son compatriote (636), la traite d erreur, et renvoie à Dom Mabillon sur l'un et sur l'autre article (637). Estil étonnant après cela que le zèle d un sa-
vant Sicilien se soit allumé contre le P. Germon, pour avoir prêté main forte aa fameux Marsham contre l'antiquité ? (638)
Une source principale des illusions du savant jésuite, c'est qu'envisageant les anciennes écritures cursives comme isolées , il a méconnu leurs rapports et leurs liaisons intimes avec d'autres et plus anciennes et plus récentes. Leur enchaînement ne s'est point fait sentir à lui, les nuances presque imperceptibles de leurs changements lui ont échappé. De là quelles bévues, quelles assertions téméraires 1 Contentons-nous de relever les plus importantes, à mesure que notre plan 1 exigera. Une discussion suivie de tant de méprises et de sophismes
les auteurs ecclésiastiques et profanes, s'est servi de son dangereux et fabuleux système pour anéantir divers diplômes ou chartes qui le démentaient. Doit-on compter parmi les écrivains graves et sérieux celui qui, domine par une imagination forte et déréglée, a su forger les chimères les plus extravagantes et s'^en rendre idolâtre, sans rcspi^ct pour la raison et pour la vérité? Heureusement les preuves sont si faibles, qu'elles n*ont pu faire illusion à personnr. C*était la crédulité d'un enfant, Faudacc d'un jeune homme, le délire d'un vieillard. • (656) Prœfat.y pag. xxxi, xxxii.
(637) De re diplom., p. 21.
(638) Quoi! vous n'avez (a) pas honte, lui dit-il en l'ajpostrophant, de suivre Vopinion d'un hérétique rejeté par les hétéioJoxes mêmes, d'être d'accord avec un homme qui, au lieu d'appliquer h Jésus- Christ la prophétie de Daniel, la rapj>oi'ie à Âniiochus, qui rait descendre l'ancienne loi des cérémo-. nies égyptiennes, pour ne pas reconnaître que Dieu en lut 1 auteur? Quoi donc ! faudra -t-il (b) tenir pour très-suspects les monuments de TËglise de Ravenne, écrits du temps de Justinien, à cause de leur antiquité? Ces vénérables diplômes des rois lombards, cênservés dans les églises de Lucques et de Milan, doivent-ils passer pour suspects? Tant de très-anciennes lettres des Papes, tant de diplômes* des rois et des empereurs, gardés dans les archives de Home, ne tireront-ils d'autre mérite de leur antiquité gue de faire naître contre eux des soupçons plus violents? 11 fait voir ensuite que les principes au P. Germon tendent à faire regarder également les plus anciens manuscrits comme suspects, à raison de leur antiquité, et qu'ils (c) aboutissent enfin au pjrrhonisme. Le Journal des gens de lettres d'îtahe [d) applaudit à la force des raisons de Scipion Maranta, qu'il expose avec le même feu et beaucoup d'étendue. Nous nous bornerons à ce léger échantillon. On peut par là juger du ton que prennent ces auteurs Italiens.
Quoiqu'ils soient tombés encore plus rudement sur Marsham que sur le P. Germon, le premier s'exprime néanmoins avec beaucoup plus de modération et de réserve. Ses soupçons ne portent pas au delà dès Charles anglo-saxonnes. C'est uni<)uement d'elles qu'il dit (e) inciJemment qu'elles méritent d'autant moins de créance que leur antiquité parait plus grande. Coûte itaqueintuendœ suntistiusmodichartœ, q»œ /idem liabent eo minorem^ quo majorent prœ se feront antiquitatem. Au contraire, le P. Germon en
veut également à toutes les archives du monde, à toutes les espèces d'actes oue leur âge vénérable doit rendre plus précieux. Ce n est point en passant, mais en titre, qu'il publie que les très-anciens diplômes if) sont suspects par leur antiquité même : Vetustissinus instrumenta esse ipsa sua vetustate suspecta. Il rebat encore ailleurs que leur air d'antiquité les rend (g) suspects : Suspectas facit tum illa, quam prœ se fe- Tunty vetustas.
Les maximes des jurisconsultes sont bien opposées à celles du P. Germon. Ils regardent une pièce ancienne comme suffisamment vérifiée par la seule voie de comparaison, ce qu'ils n'accordent point aux récentes. Scriptura antiqua operatur^ quod per splam comparationem dicatur pUne recognita^ quœ 'aiia* non esbet recoanita, si cessaret antiquitas (A). La raison est qu'il se trouve bien plus de pièces nourvellos fausses que d'anciennes, qu'il est aisé d'avoir des preuves testimoniales pour des faits de notre temps, ce qui ne se peut pour les temps reculés. Mais l'antiquité supplée à ce défaut.
De plus, le principe du P. Germon tend à rendre douteux tous les nionumei<t8 anciens et modernes. 11 est démontré parles faiisjounialiers quelesactp» récents sont en général plus suspects que les anciens. Si avec cela les diplômes anciens ne laissent pas d'être suspects à raison de leur antiquité, tout devient suspect. Inutilement, rcpliquera-t-on , que les dépôts publics mettent à couvert de l'impos* ture. Les faits réclament contre cette prclcniîon. Si quelques dépôts publics sont, depuis un temps connu, gardés avec des précautions qui ferment la porte à la fraude, ils ne l'ont pas toujours été (t j. On prouve même qu'il s'est glissé nombre de fausses pièces dans quelques archives du roi (j). Des raisonnements à perte de vue ne tiendront pas contre de» faits. Les raisonnements égarent souvent; les faits avérés ne sauraient tromper. L'opinion du P. Geimon ne peut donc être admise; ou nul monument ne sera plus à l'abri des soupçons et des accusations de faux. Elle ne saurait subsister, qu'en posant pour fondement un pyrrhonisme universel, d'autant plus dangereux qu'd ne tombe pas sur des idées niçtaphvsiques, mais sur des faits les mieux constaté».
Mais, réplique le P. Germon (/s), je n'ai jamais douté qu'on nt'. puisse établir un art de juger des vrais et faux diplômes d'un âge récent. Seulement j'ai peine à nie persuader que cet art puisse s'étendre anx temps très-recules, au bera^au même de la monarchie française. A ce compte, le litre qu'on lit aa
(a) Scip. Maranta Hessan. Expostulalto in Bartlid, (f) £6Mf.,p. 58.
Germ., p. J5, :2l.
(b) Ihid , p. 28 et seqq.
(c) ibid,, p, liul se>iq.
id) Giormle d'e UUeraii d'Halia, tome III, p. 539. 54f)
(f ) UonasL anglie. propgl., p. 16.
g) Discepf. 2, c. 3, p. 29.
(h) Dec. ConsiL 53.
(t) Acta erudiiorum Mensis mail 1714, ad Scou Ctarêmcon Jocinois de Fchidun.
(0 Bist. de Nimes^ par IIuvard, 1. 1. Notes, p. 101. [H) Uiscepf. 2, c, 7,i>. 6Î5^6«
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nous mènerait trop loin (639). Le P. Germon nous accorde volontiers (640) qu'il existe dans les archives de France et d'Italie des monuments barbares, qualiGés mérovin-
E'ens et lombardiques; voilà ce qu'il appelle question de fait : mais il leur conteste l'antiquité qu'ils s'attribuent , et c'est ce qu'il nomme la question de droit. Il fait à dom Mabillon des reproches piquants (641); comme s'il n'avait pas su distinguer ces deux choses. Nous prenons acte de l'aveu solennel qu'il fait de l'existence actuelle de ces écritures. Qu'on nous accorde de plus qu'une autre sorte de cursive est maintenant en usage , et qu'on nous permette de suivre le fil de celles qui l'ont précédée, en remontant de notre siècle jusqu'au vu*. 11 ne nous en faudra pas davantage, pour démontrer que l'écriture mérovingienne eut cours en France depuis le vi* jusou'au ix% et la lombardique en Italie, depuis le vr jusqu'au un*. Pourrai t-K)n nous refuser des demandes si justes ? La chiiîne des écritures, il est vrai, paraîtra dans toute son étendue , sans f[u il y manque un seul anneau. C'est un tissu, où l'on verra entrer tour à tour la gothique, la capétienne , la Caroline, la mérovingienne , l'italo-gothique , la romaine ; sans qu'on en puisse montrer la couture. Cette unité d'écriture, aussi peu contraire à se diversité qu'à sa multiplicité , sape par les fondements toutes les subtilités du P. Germon, et ne lui laisse pour partage qu'un système sans liaison et sans suite, incapable d'établir aucune vérité , mais propre a tout détruire, si les coups ne portaient toujours à faux. Pour mieux développer ces vues, arrêtons-nous guelques moments sur les goûts et le génie qui caractérisent les siècles et les nations, en fait d'écritures comme de toute autre chose.
II . Rapports de conformité entre les écritures du même siècle et de la même nation. Diversité sensible entre les écritures des divers siècles et des diverses nations. On peut distinguer les siècles par la forme du caractère, sans crainte de méprise considérable. — Chaque siècle , chaque pays a un certain caractère qui lui est propre dans ses moeurs, ses arts, ses modes et ses usages. Autre est le goût de rarchitecture du siècle de saint Louis, autre celui du siècle de François I", autre celui du siècle de Louis XIv, autre celui des Grecs et des Boniains , des Turcs, des Chinois , des Mexicains. Il en est à peu près ainsi des écritures. Comme dans les couleurs de l'encre dont elles sont formées ; de même, et plus encore dans les traits des
liant de chaqtie page des trois volumes du P. Germon sera trompeur. L'art de discerner le$ anciens diptômes véritables de ceux qui sont faux suppose la possibilité de ce discernement. Il n*y a plus d'art de discerner les anciens diplômes vrais de ceux qui ne le sont pas, si tous ceux qui paraissent anciens sont faut , s il est impossible de les distinguer des véritablos, si -le succès de cet art doit se borner uniquement aux diplômes motiernes. Le vice du $]y'stcme s«»phistic(ue du P. Germon se manifeste donc ju$«|ue dans le Utrc de sou livre «
lettres ou le contour des caractères, dans l'ensemble de l'écriture, on remarque une certaine gradation et dégradation qui se fait sentir de siècle en siècle , et qui sert beaucoup à déterminer celui auquel chaque siècle appartient. Difficilement en trourera-ton aucun dont les écritures ne présentent des rapports de conformité , qui ne peuvent manquer de frapper les personnes attentives. Ces rapports ne s'aperçoivent pas seulement dans récriture de toute une nation, ni, qui plus est, de différents peuples, ou'une langue savante ou matrice unit m^gré la diversité des idiomes et des dialectes qui les divisent, mais encore dans l'écriture des royaumes, distingués par des langues absolument disparates. Par exemple, qu'on com- {)are, siècle pour siècle, l'écriture latine avec a grecque ( on pourrait en dire autant de la syriaque et de plusieurs autres), et l'on sera saisi des rapports qui s'y manifestent ; rapports de génie , de tours et de traits ; rapports de majesté, de hardiesse et d'élégance ; rapports d'abréviations trop multipliées , rapports de goût déprave, de dépérissement, de décadence : n'^doutons pas et de renouvellement , car 1 oppression sous laquelle f;émissent les Grecs depuis trois siècles ne eur a pas permis de prendre beaucouf) de part au rétablissement des beaux arts, ni de réformer en mieux leur écriture, qui avait dégénéré considérablement de son ancienne beauté lorsqu'ils tombèrent sous la domination des Musulmans. On dirait donc que les écritures des différents peuples d'un même siècle ont entre elles des rapports qu'on ne reconnaît plus, lorsqu'on les compare avec celles des siècles antérieurs et postérieurs ; quoique ceux-ci ressemblent également aux siècles qui leur répondent. Mais il faut toujours se souvenir au'il s'agit de rapports en grand, et qui résultent d'une certaine totalité entre deux écritures, dont la plupart des lettres sont très-différentes; on doit encore moins s'attendre à trouver un rapport parfait, un rapport de ressemblance de traits, de forme, de figure.
Les caractères fussent-ils les mêmes , de la diversité des nations naîtrait une diversité d'écriture. Ainsi, malgré cette espèce d'uniformité qui distingue si bien l'écriture d'un siècle d'avec celle d'un autre , on découvre entre l'écriture latine du même temps, lorsqu'elle est employée par divers peuples, une différence qui fait rendre aisément à chaque nation ce qui lui appartient. Pour peu qu'on ait d'usage de ces écritures^ on dira du premier coup d'œil : Celle-ci est
(6?9) Si Ton prétendait ne lui rien laisser passer de répréliensibic, il faudrait entreprendre un ouvrage en forme et d*une longue étendue. H est vrai qu il a été plus que sulTisamment réfuté par dom Mabilion„ dom Ruinart, dom Constant, Fontanini, Maranta, Montcrchio, Lazarini, etc. Mais il serait h souhaiter que leurs écrits, d'ailleurs trop rares, ne fusseul pas seulement en latin.
(6i0) Discept. 2, p. 56.
(m) i6fV<.,p. 55,57.
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française, colbe-là italLonne, cette antre anglaise, cette quatrième allemande y etc. De mdme on discerne encore aujourd'hui , parmi les manuscrits grecs, ceux qui furent écrits en Sicile , en Egypte ou en Chypre, d'arec ceux de Constantinople et des environs ; queicfue de part et d'autre Vantiquîté soit la même (6^2).
Les rapports de conformité et de disparité se réunissent donc ici : conformité dans l'écriture de la même nation pendant un ou
f/èH) Les caractères des roanuscrks grecs de Chypre et d'Egypte ont des rapports sensibles avec récriture cophtê, et se distinguant par là, du premier puup (l'œil, d'avec les autres manuscrits grecs» Quoique récriture de Sicile comparée à celle de Cons*^ tantinopie semble moins étrangère, et que le P. de ftf ontfaucou n'ait point paru s'apercevoir de leur différence, la seule bibliothèque de Saiiit-Germain-des- Prés nous offre entre elles des dissembhinces assez remarquables.
(6^5) Oq est surpris de vcâr ua aussi bon esprit
Sue Joseph Pcrez» bénédictiR d'Espagne (a), traiter argument faible celui qu'on tire de la forme du caractère, sous prétexte que diverses mains ont cha- Cime leur façon d'écrire. Mais, quand il ajoute que ces écritures sont autant différenciées entre elles qu'elles le sont des gothiques et des lombardiques, notre professeur de Salamancfue parle en docteur qui s^est plus exercé dan^ le raisonnement que dans la comparaison des ma Bières d'écrire de chaque siède. Uire que nos écriivres courantes ne diflèrent pas moins entre eUes que de celle, par exemple, du XI u' siècle» la proposition n'est pas plus réflécliie, que si l'on prétentdaît que toutes les chartes origi* nales des xi* et xir siècles ont été écrites de la même inain, quoique tirées d'archives de divers pays fort éloignés les uns des autres. Quelques-uns ne sont pas moins frappés de Tuniformité qui règne dans récriture de «ees siôclos, que Dom Perez l'était de celle dissemblance qu'on remarque entre tes mauières d'éerire de différentes personnes. Daus le vrai, l'unifoi'milé d'écriture d'un siècle n'exclut pas les diiléreuces des mains, ni celles-ci cette uniformité qui caractérise le siècle. Pour bien sentir l'unité d'écriture qui lui est propre, il faut l'avoir, pour 9insi dire, exprimée de la différence qui le distingue des autres, par une comparaison suivie des caractères de tous les siècles. U ne parait pas que notre bénédictin v ait jamais pensé.
Sa seconde raisonsiippose une éeriHire particulière à chaque siècle, e( par conséquent qu'il est possible de discerner. Un faussaire^ à l'entendre, voulant fat^riquer un diplôme , s'il n'était tout à fait imbécile, ne manquerait pas de prendre pour modèle quelque pièce du siècle auquel il voudrait fixer son iinpos- Vnre. Quelle nécessité de chercher des modèles antiques, si les écritures de diverses mains n'ont pas pfus de ressemblance entre elles qu'elles n'en ont avec les gothiques et les lombardiques? Du reste, la
Î^récautie» de se munir d'un modèle ue peut a>oir ieu que par rapport à des imposteurs modernes. A .poinc, avant deux cents ans, quelqu'un avait-il réfléchi s:ir la distinction des écritures des siècles* D'ailleurs, de l'aveu des pjus violents adversaires des archives, tes anciens imposteurs étaient fort ignorants et donnaient dans des bévues grossières qui doivent tout d'un coup les démasquer.
Mais, dit Perez, j'ai vu quelques privilèges de la sincérité desquels il m'est aussi impossible de douter que de la vérité du jour en plein midi. Ces pri-
plusieurs siècles, malgré les changements qu'elles éprouvent; conformité dans les écri* tures des différentes nations du même temps> malgré la diversité des goûts qui les distinguent et qui répandent sur presque tout ce qui vient d'elles un certain air de pérégrinité qui leur est propre, et que l'étranger saisit réciproquement. Ces rapports *de ressemblance et de disparité, voilà le fonds inépuisable (ùk3) sur lequel ceux qui aspirent à la gloire de devenir habiles dans la connais-
viléges représentent au naturel récriture Hîi siècle des empereurs du nom de Henri, telle que le P. Pa*
Sebroc l'a publiée dans son Propylœum; et cepenaiit ils la précèdent de plus de deux cents ans. J'en ai lu d'autres du même &ge, qui ne diffèrent pas moins de ces derniers entre eux que ceux de notre temps des uns et des autres.
Quand il se trouverait deux ou trois siècles en particulier oà se maintiendrait sans altération un ceriain genre d'écriture, eu pourrait-on conclure qu^il n'existe aucun moyen pour discerner la manière d'écrire des autres, ni même celle de ces siècles, qu'on reconnaît être fort différentes d'un certain can ractère oui leur est commun? Qu'il y ait plusieurs sortes d'ccrituies du même siècle, cela ne met pas un obstacle insurmontable à la détermination de leur âge. Tous les siècles ont pu en avoir de différentes façons qui ne laisseront pas de les caractériser. On ne s'y méprendra pas plus que dans la distinction de notre écriture d'avec celle des temps antérieurs. liCS deux ou trois siècles de suite dont récriture a
{)aru la même au savant professeur espagnol , sont e ix% le X' et le xi*. Leur minuscule 9e ressemble, sans doute, et quelques chartes ont été données en cft caractère propre aux manuscrits. Les mêmes siècles usaient d écritures cursives très différentes de celle-ci. Qu^on ait de la peine h fixer leur minuseule, s'en suivra-t-il que leur cursive ne fournira nulle ressource propre à en faire découvrir l'âge? D*ailleurs, quoique leur minuscule paraisse assez semblable dû premier coup d'œil, eu l'examinant de plus près, on peut y saisir bien des difiéreiices que i'eochatnement des parties de notre ouvrage ne nous permet pas d'exposer maintenant. Il nous suffit ici d'avoir montré le peu de solidité des prétentions de Perez et de quelques autres écrivains. Personne n*â eu de meilleures intentions que lui. Il n'en voulait réellement qu'à l'abus. Mais ce n'est pas une bonne manière de la combattre que de donner dansTexccs contraire.
Le P. Germon (h) avait des vues bien différentes de celles de Perez. Pour prouver la faiblesse de largumeni tiré de l'écriture des actes et des souscriptions, il allègue qu'il y a eu des faussaires qui poti<vaient imiter toute sorte d'écriture, et qu^il n^'est personne qui puisse aujourd'hui reconnaître la main des rois et des notaires royaux des vu*, viii* et ix* siècles.
Sa première preuve n*est qu'un paralogisme. Des faussaires ont pu imiter toutes sortes d^ritures : donc ofî i^e peut pas en faire le discernemeni! Des pièces imitées et des titres originaux sont-ils une même chose? Est-il impossible d'y saisir quelque différence? Personne, suivant sa seconde preuve* n'est aujourd'iiul capable de vérifler les signatures des rois, faites au vu* siècle. Cependant le P. Germon (c) prétend démontrer la fausseté de deux diplômes ou roi Thiem , ou du moins les rendre suspccls, par la confi'ontalion de ses sipiaturca. Une contradiction si manifeste fait bien voir que le
(ai Disurtatiftnes KeeU^asl'cœ ; 1688, p. SS3, 95i. {b) Discepi. 1,p. 43, il, 45.
<r) !bié,, p. 183.
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sancc des anciennes écritures doivent principalement se former. C*est de le qu*ils doi* vent partir et qu'ils tireront les plus grands secours pour la vérification des titres. S'ils sont fermes sur leurs principes, et s'ils ne les perdent pas de vue au besoin, il sera comme impossible de leur en imposer par des pièces récentes données pour antiques, avec quelque art qu'elles soient fabriquées (644).
III. vartatton^ décadence^ transmutation^ renouvellement d'écritures^ sources de lumières pour en bien juger. Petites notices endossées sur les chartes peuvent contribuera découvrir leur dje, leur vérité ou leur supposition. — C'est principalement dans l'exacte eontiaissance des déclins des diverses sortes d'écritures, des degrés par lesquels elles sont arrivées soit au plus haut point de leur perfection, soit au dernier période de la barbarie, et des époques de leurs plus insignes changements, que consiste l'habileté d'un antiquaire. C'est
f)ar là quilfail placer chaque pièce et dans a classe, et dans le siècle, qui lui convient. Comme les écritures du môme âge ont d'ordinaire des rapports de ressemblance trèsmarqués, celles des différents temps en ont de dissemblance qui ne le sont pas moins. Les écritures ne changent pourtant pas, quant à leurs rapports essentiels, d'une année à l'autre, ni avec une promptitude égale
censeor de 1>. Mabillon n*était pas fort délicat sur les moyens qu^il employait contre son adversaire; que le pour et le contre lui était égal; quand il sV ffissait de faire des. objections : ou que n'ayant rien de lié ni de suivi dans son système; une contradiction grossière avec lui-même ne suQisait pas pour réveiller sa mémoire sur des propositions incompatibles avec celles quMl avait avancées. Quant au dëlail de ta confrontation de deux signatures, dont il remplit trois pages entières, rien de plus faux, rien de plus frivole. Mais, pour en faire actuellement la preuve , il faudrait se jeter dans des discussions qui trouveront ailleurs une place plus convenable.
(644) Qu*on soumette ces prétendus anciens di-
ÏiMmes an jugement d'un antiquaire moins proond, moins exercé, jnais judicieux : si les précautîoDS et rbabileté de Timposteur le font hésiter sur la réprobation de quelques chartes fausses, elles ne laisseront pas de lui paraître suspectes, il ne les tiendra pas pour indubitables. Au contraire, présentez-lui des titres vrais, quoique*coofondus avec des pièces supposées, il ne balancera presque jamais à décider en leur faveur. Peu s'en faudrait que ee moyen seul ne fût infaillible, si Ton pouvait toujours être assuré que la pièce en question n'aurait pas été forgée au temps même auquel il ne serait pas douteux que tous ces caractères ne dussent la fixer. Si ceux qui ont la réputation d*étre connaisseurs se trompent quekfuefois , c'est la faute de Tbomme, et nullement celle de l'art. Une science n'en est pas moins fondée sur des principes oertûns, parce que ceux qui passent pour y exceller pèchent quelquefois contre eux. Cette seule réflexion fait toml)er toutes les objections, qu'on prétend (a) tirer de la dissertation préliminaire de Cbristopne Pfaflias, Sur l'abrégé diss InsHtuiions divines de Lactance, et des écrits du P. du Moulinet, dianoine régulier.
11 est des siècles dont un liabile antiquaire pour-
en divers lieux. L*anciennc manière se sôiitient pendant une durée plus considérable dans certaines provinces que dans d'autres. La même contrée voit sa jeunesse donner 'à son écriture un nouveau tour, tandis que les anciens conservent celui qu'ils avaient appris dans leur enfance. Enfin, parmi les particuliers, les uns retiennent les anciens caractères, et les autres s'en écartent plus ou moins. Les changements d'écriture ne soilt pas si rapides que les modes, et cependant on voit encore des personnes s'attacner à la vieille mode longtemps après qu'elle est surannée. Il est donc nécessaire de supposer un espace de temps assez long, comme d'un demi-siècle, d'un siècle (645j, et quelquefois même de deux, pour établir une règle qui ne soit pas sujette à de fréquentes exceptions. Au jLiiVj on pourrait se contenter d'un demi-siècle, et de moins encore, parce qijie les changements y sont plus remarquables et se suivent de plus près qu'en aucun autre. Ces précautions présupposées, on peut assurer que les écritures des divers siècles montrent des diiférences si setisibles, que la plus légère connaissance des chartes et des manuscrits suffit presque toujours pour en faire le discernement. Il n'est pas plus difficile, à qui les caractères propres de chaque siècle sont présents, de ne pas prendre, pai exemple, l'écriture du xin* pour celle du xi*
rait, du moins par rapport à certains pays, discerner les écritures de vingt en vingt années, tandis qu'il en est d'autres où il ne hasarderait pas de se renfermer dans une étendue plus étroite que de cent ans : s'il n'*^ était déterminé par des circonstanices fort différentes du caractère des lettres, de la forme du parchemin et de -la- couleur He l'encre. En geiïre de- manuscrits beaucotrp plus qiie'de chartes, tout ce qui précède le ix* siècle, quand 41 est dépourvu de dates, a fait jusqu*ici la croix des ainciquaires : parce que les temps antérieurs ne leur ont pas assez fourni de pièces de comparaison, p^our résoudre aisément toutes les difficultés. Ils seraient bien plus embarrassés sur les suivants, si la multitude des pièces ne sauvait les variations sans nombre qui s*y remarquent. Il n*y a point de monuments qu'on examine avec plus'de rigueur que ceux des premiers siècles. H semble, toutefois, que tant d'actes qui ont péri par l'injure du temps ne pouvant plus venir a l'appui de ceux qu'il a épargnée, on devrait à l'égard, des derniers, user d'un peu plus d'indulgence. C'est une justice que les tribunaux ne refusent pas à ceux à qui des accidents funestes ont fait perdre la meilleure partie de lears titres. Mais les mouuments pour lesquels nous réclamoiis n'ont pas l)esoin de grâce. Ils n'appréhendent rien de réquité la plus inw*xible.
(645) On se voit ici forcé d'écarter «ne chicano, dans laquelle ont donné certains écrivains, sur Tarticle de Guillaume le Conquérant. En moins devinât et même de dix années, supposant différents siècles, ils argumentent des uns aux autres : comme si, quand on parle des usages d'un siècle, on n*eiiten&it pas l'espace de cent ans ; ou que, quand on part d'une année du xi« siècle prêt à finir, on pouvait remplir tonte l'idée -et toute rétendue d'un siècle en moins d'une vingtaine ou d'une dizaine d'années. Qui ne voit qu'an doit en reprendre autant sur le siècle suivant, qu'il en iunt iiour rendre à peu près complet celui qui le précède?
(a) GcuoR., De vêler. fjtœretici$ coi. c$rrupt., 1. n, parle n, p I3i el sern-, 43S et se^q
OU du XT% <iuli un homme tant soit peu lettré de distinguer le grec du latin.
Si Ton en excepte les testaments» depuis trois ou quatre siècles, la plupart des chartes ne sont écrites que d'un côté; leur dos, demeuré vide, parait ordinairement chargé d'écritures de divers siècles. Elles contiennent tantôt le précis de ces pièces, tantôt le nom de leurs auteurs, des personnes à oui elles ont été accordées, et des lieux qu'elles concernent; tantôt elles présentent toutes ces choses à la fois, plus ou moins répétées, suivant le goût des siècles et des propriétaires qui en ont fait usage. Un imposteur pourrait aisément ne pas porter son attention sur de si minces objets; mais quand ils ne lui échapperaient pas, et qu'if aurait d'ailleurs pris des mesures assez justes pour imiter de près l'encre et l'écriture du siècle auquel il prétendrait rapporter sa charte, il cx)urrait risque de ne pas saisir avec tant de justesse le goût, le tour, l'encre et les traits de ceux avec lesquels doivent cadrer ces petites notices. A moins que de lui supposer, dans le plus haut degré, une étendue et une précision de connaissance des écritures particulières à chaque ftge (Qualités qu'il n'était presque pas possible d acquérir autrefois), il aurait été^ en grand danger d'apposer, sur le dos des pièces de sa façon, des caractères trop vieux ou trop récents. Dans le premier cas, l'imposture devenait manifeste; dans le second, on était sur les voies de la découvrir. A la vue de notes de trop fraîche date (646), relativement à l'antiquité, il était naturel d'être sur ses gardes, de tout examiner avec une attention nouvelle, et de multiplier les précautions. En un mot, ces seuls petits sommaires, quand il s'agit de discerner entre de vrais et de faux titres, seraient suffisants pour fournir aux connaisseurs le moyen de faire souvent des coups de maître. De ces notions générales, {tassons à des applications particulières.
IV. Les barbares^ devenus maîtres des provinces romaines de f Occident ^ en (adoptèrent récriture ; les rapports et la diversité de leurs caractères et de ceux des Romains en prouvent la certitude et la sincérité, — Les écritures capitales n'ont point encore rencontré de sceptique qui ait osé révoquer en doute leur existence ; mais les cursives, et surtout celles
((116) n ne s'agit pas ici de ces éliquctles ou notices modernes, faites pour mettre en ordre des ehartriers, quoiqu'un antiquaire y doive aussi faire quelque attention. Il peut arriver que le dos d'anciens diplômes soit totalement dépourvu de ces petites nouces, ou qu'il n'en porte que de très-récentes. Ce défaut n'est pas un moyen suffisant d'une suspicion légitime, s il est seul. Mais le contraire om« un caractère favorable, pourvu qu'il soit assorti à la date du diplôme.
(647) Le marquis Mafiéi dans son Histoire dipto-
nuuique (a) se fait fort de prouver cette vérité par
des principes aussi évidents que le sont i^ux qu'em-
f ploie la géométrie. Nous avions été frappés d'une
évidence presque égale, avant que d'avoir lu aucun
(a)Paï.ll5.
(6) Âittdmado. m anliquH. etrusc. /Vrr^m.^p. 45 e( seqq.
qu'on connaît sous les noms des peuples barbares gui ruinèrent l'empire romain, ont été depuis un demi-siècle exposées à do rudes assauts. Les Hardouin et les Germon ont trouvé bien plus court de les décrier toutes comme des inventions de faussaires, que d'attaquer en particulier chaque manuscrit, chaque diplôme écrits en ces caractères. Comme jusqu à leur temps on s'était plus appliqué à faire sentir la différence que la conformité des écritures italo-gothiques , franco-galliques, visigothiques , lombiBrdiques, saxonnes, ils tn prirent occasion d'à* vancer ou d'insinuer qu'elles sont de purs artifices de l'imposture, et de supposer qu elles n'ont jamais été employées par les rois ni les peuples de qui elles portent les noms, ou du moins qu'il n'en reste plus de monuments non suspects; imagination dont nous développerons bientôt les absurdités, et dont le ridicule se fait sentir dès qu on remonte à l'origine des choses 1 Alors on reconnaît que toutes ces écritures ont leur source dans la romaine (647). Cette unique écriture prit diverses formes, ou pour mieux dire certains airs étrangers, surtout depuis qu'elle fut adoptée par les Francs, les (toths, les Saxons et les Lombards. La différence de ces écritures n'est pas plus grande que celle qu'on remarque aujourd'hui entre la française, l'allemande et l'anglaise. A la périgrinité près, on trouverait des disparités autant ou
I)lus considérables entre nos lettres itaiennes, bâtardes, rondes et financières. On en demeurera convaincu pour peu qu'on se donne la peine de comparer les diplômes du même siècle, mérovingiens, saxons, romains, lombardiques, et qu'ensuite on continue d'observer de siècle en siècle les rapports que ces pièces ont ensemble. On peut commencer par la charte de Ravenue, imprimée dans le Supplément de la Diptomatxque , 9i de là passer aux plus anciens diplômes mérovingiens et lombardiques; on peut même s'aider de certains manuscrits anciens en écriture cursive romaine. Tel est, your le dire en passant, lé Josèphe de l'interprétation de Rufin, conservé dans la bibliothèque Ambrosienne de Milan (6tô). On fera connaître dans la suite bien d'autres manuscrits et diplômes dont on pourrait tirer le même avantage et de plus grands encore.
de ses ouvrages, et même sans savoir qu'il eût écrit sur ce sujet. La seule inspection des écritai^es de la Diplomatique du P. Mabillon nous en avait tait nattre ridée, et nous nous serions crus les auteurs de cette découverte, si quelques livres, qui nous tombèrent depuis entre les mams, ne nous avaient détrompés. Mafféi n'est pourtant pas le premier oui ait jelé les fondements de ce système. AUatius (6) cite des auteurs qui prétendaient que les Romains avaient une écriture courante. Or , ce point une fois admis , l'unité d'écriture cursive chez les peuples, dont le latin est la langue savante, ne peut manquer d^étre reconnue.
(6tô) Quelques auteurs lui donnent près de quatorze cents ans. Mais dom Mabillon (c) secontente*de
{€) Mus, itaiie.t 1. 1, p. tS.
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y. Diplômes mérovingiens eidombar digues^ tous fabriqués par des imposteurs: supposi^ tion impossible; travaux a Hercule renouvelés par les prétendus faussaires , selon le P. Hardouin , jpour ruiner les anciens monuments français , lombards^ espagnols. — Cornment donc a-t-on pu représenter ces écritures comme de miséraoles productions de faussaires (649i) , qui cherchaient à donner
far là plus de relief à leurs impostures ? eu s*en faut qu*on ne prononce le même arrêt contre l'écriture Caroline. Mais si Ton n'ose plus s*en e&pliquer aussi ouvertement dans la seconde dissertation (650) qu'on l'avait fait dans la première (651)|, ce n'est que pour ne pas trop révol ter , par la proscription d'une infinité de diplômes , répandus dans les archives de France , d'Aile-
le placer vers le temps de reiiii>ereur Justinîen. Gela ira pas empoché quelques écrivains (a) de le supposef écrit eu caractères lombard iques. C'est-à-dire, que cette écriture aurait été employée en Italie avant Finvasiou des Lombards : preuve qu'elle est foDcièrement romaine.
Quelqu*un niera peut-être que récriture courante soit si ancienne, sous prétexte que d'habiles auteurs semblent la regarder comme une proiiuction monstrueuse des barbares qui inondèrent Tempire romain. Hais on ne voit pas que ces peuples aient jamais rien innové en fait de beaux arts ou de sciences. Us reçurent la plupart des usages romains, sans y rien changer. Et s'ils contribuèrent beaucoup a la décadence des arts , ce fut plutôt par le peu d'estime qu'ils en firent que par les nouveautés auxquelles ils se portèrent. D'ailleurs , dans les premiers temps de la domination des Francs , des Goths , des Wisigoths et des Lombards, les actes continuaient d'être dressés, non par des Itarbarcs, qui ne savaient ordinairement ni lire ni écrire, mais par des Romains d'origine, par des hommes qui, du moins naturalisés parmi eux, étaient également exercés dans leur langue et dans leur écriture. Or, ces Romains ou barbares de naissance ne se servirent, dans' les actes , que de récriture propre du pays qu'ils habitaient. On trouve des pièces semblables, mais purement ro-
en cursivc d'un âge plus reculé. Nous parlons d ori-
§înal sur papier d'Egypte ou sur parchemin. Il est es monuments de marbre , de verre et de terre cuite, d'une plus, haute antiquité où la cursive. paraît. On y remarque non-seulement des. lettres, mais des mots et des lignes même en ce caractère. Quelques-uns portent des dates précises des cmniDenceroents du iv* siècle. Ni leur écriture, ni celle des actes du v«, n*a rien qui sente une nouvelle iuvealion. On reconnaît, au contraire, que plusieurs siècles suffiraient h peine pour lui donner cette hardiesse et cette fierté qu'elle montre, par la multiplicité de ses liaisons, et par sa différence énorme avec la capitale. Autrefois on ne connaissait point d'écriture lapidaire différente de la belle capitale, qui remontât jusqu'au i" siècle. Mais des découvertes postérieures attestent qu'on faisait en même temps usage de caractères qu'on ne peut confondre
(a) kvLxt.^Anhaado,, n. xii.
ib) K. FuRTANmi Fi^Ktic., p. 92, et Allât Anhnadv., p- 46.
ic) Uém. de FAcad. desinseri]^., t. IX, p. 320. {d) V«»y(a la réfttiaiioB de ce dangereux sysK'mc dans
magne et d'f lalie. En effet , malgré cette modération affectée , on n'en tire aucun de ta classe de ces titres suspects, que nulle pièce ' de comparaison ne saurait remettre en honneur. C'est-à-dire qu'on traite d'archives privées et sans autorité, non-seulement celles des communautés de clercs et de moines , quoique l'antiquité les regardât, comme autant de dépôts sacrés ; mais encore celle des évoques et du Pa])e même. Autrement ferait-on envisager comme impossible la vérification des diplômes lombardiques et mérovingiens (652)? Nous avons examiné dans le volume précédent l'autorité des archives; contentons-nous de développer ici les absurdités dans lesquelles on s'engage , en livrant à la fourberie toutes les anciennes écritures diplomatiques (653).
avec elle. Dom Bernard de Montfaucon, dans sa Dissertation sur la plante appelée papyrus (c), observe, au sujet de la cursive grecque, que i les premiers livres que nous trouvons en lettres courantes et liées sont de la (in de Basile le Macédonien. » Hais il avoue en même temps < qu^on peut répondre à cela, qu*à la vérité le caractère courant n'était pas encoi'e en usage pour les livres, mais qu'il Tétait bour les tachygraphes, pour les notaires et poQr les secrétaires des empereurs, non-seulement de Constantin Copronyme, mais encore dans des temps bien plus anciens. » Il ne faut donc pas conclure, de ce qu'on ne trouve point certains monuments d'un tel siècle, qu'il n'en existait pas alors de semblables; encore moins traiter de faux ceux qu'on pourrait rencontrer dans la suite. Au reste, nous connaissons de la cursive Rrccque antérieure au moins de quatre ou cinq siècles au viii*.
(649) Germon discept. 1, p. 59 et seqq. ; dîscept. 2, p. 51, 52, 65 et seqq.
(650) Discept. 2, p. 74.
651) Discept. 1, p. 18.
652) Ibid., D. 41, 42; disceçt. 2, p. 71.
[655) Le P. Germon savait mieux cacher sa marche que le P. Pardouin. Le premier, si vous l'écoutez, n'en veut qu'à des règles trop léffèremest hasardées, n attaque, nous dit-il, des diplômes barbares, dont les vices se manifestent, malgré l'obscurité des temps qui semblaient les dérober à la critique. Il se réduira même à les faire passer pour suspects : tant il se contente de peu de chose. Le second, %,vl contraire, n'épargne rien : il cherche à renverser tout ce qui se présente devant lui. Version desLXX, conciles, saints Pères, bréviaires, missels, auteurs profanes, bulles des Papes, diplômes de rois, d'empereurs, chartes privées, monuments de quelque nature que ce soit : on dirait que tout va tomber sous ses coups redoublés (d). D*un seul, il croit détruire tous les diplômes de nos rois antérieurs à Pépin. Pour les livrer à l'imposture, il n*a besoin que de cette règle. Tous les diplômes des rois de France, dans lesquels ils prennent pour titre rots des Français ont été forgés, depuis l'an 1320. Quœcunque demum monumenta reges Francorum commémorant ante Pippinum, ûcta ea scriptave oost annum Christi 1520 noveris (e). Quand cette règle ne serait pas également applicable aux diplômes de la seconde et troisième race, il attaque en détail tous ceux (|ui lui tombent sous la main, jusqu'au règne de Phibppe^^ Et depuis cette époque, jusqu'au xv* siècle,
le nouveau Dictinmaire de GiauCTepié, à rortic/e Earn douin, i. Il, p. 36, 37.
(f ) Ms. de la BibltoL du roi, 6216. A. Jo. IUmDu:m Opéra varia; Amstetoaaml, 1733, p. 950.
DIGTIOiNNÀlRrË DE P^iiLKOGRAPHIE , ETC.
^ft
La plaisawlo chimère de se figurer quo tdes imposteOTS les auraient inventées exprès , pour se donner le plaisir de fsibriquer une multitude infinie de fawx «titres , dont rinutilité panfaite sera démontrée 1 Mais • combien ee plaisir leur aurait-il coulé chertl Quels travaux insurmontables ne fallait-il pas essuyer pour attirer à des mensonges stériles d'autant plus de vénération que les caractères avec lesquels ils seraient exprimés s'écarteraient aavantage de i^écrilure commune 1 Gomment pouvoir observer tout à la fois, avec un tour naturel et d'une main hardie, cette unité et cette diversité de caractères , cette conformité et cette différence d'écritures, dans tousieufs de^és respectifs , dans toutes leurs espèces, dans toute leur durée? Comment, dans chaque genre d'écriture , pouvoir soutenir, sans se démentir jamais, cette uniformité (jui la constitue, qui la détermine , qui n'en fait qu'un tout, qui la réduit à l'unité, et cette diversité qui la distingue , nous ne disons pas seulement du caractère général des antres nations du même siècle, mais de celui des différents peuples de tous les âges et de tous les temps ? Ce n'est encore nen en comparaison de la difficulté de
les chartes auxquelles il fait grâce sont si rares, qu'à peine sur dix mille en sauve-t-îl une seule.
, Celle fa^Teur ne s'accorde cuèrc qu*à celles qui ont eu le bonbeHr de passer des arcuives monastiques à ceUes de son collège. Mais, comme cet asile ne s^stpoint enrichi des dépouilles de rilalle, leroyauroe des Lombards passera pour une chimère aussi mal concertée, que si Ton prétendait nous donner, une salle de rois Picanls. Jamais roi des Lombards n'exista. Tarn ficium arbilramur regnum Longobardorum quant eê$etPi€ardorum;quantumvisinmuliù monumentis ac prw$ertim diplomalibus Cariuê vel Carolus rex Francorum dicaiur et Longobardorwn..^. rex nuUu$ fuit (a). Point de monument sincère en Espagneavant ranll08(&). Les noms mêmes des rois d'bspagne (c) sonl presque lous faux. Toute cliartc, loui monument qui porte la date de Vère est évidem-
. ment supposé (d). Elle ne fut forgée au plus tel qu'en 1240. Mais depuis iâ44il se peul faire que quelque
' instrument en soit daté. Les preuves alléguées de tant de paradoxes sonl si ridicules, ou si plaisantes, qu'on ne pourrait s'empêcher d'en rire ou d'en avoir pitié. Mais ce détail nous écarterait trop. Â peine même' daignerions-nous remuer les cendres d*un auteur si singulier, si nous n'en voyions renaître en divers pays des écrivains, qui ne craignent pas d'adopter la totalité ou du moins diilérentcs portions
.de ses. égarements (e). Ne pourrait-on pas mettre de ce nombre un P. Abarca, Jésuite espagnol, quoique nous ne le connaissions que par les journaux de ses confrères, et par VHistùire d'Espagne de d'Hermilly? i Un privilège est tenu pour bon, dit-il (/) , un autre est rejeté : il y en a peu qu'on ne conteste, et la plupàiit doivent l'être, ou plutôt ils sont PRESQUE TOUS indignes de fournir matière à la dispute, i De l'aveu des Jésuites de France, selon l'Espagnol, c'en est donc fait des lois et du maintien du bon ordre. Car, disent ceux-ci, èam les aV" thivei^ que deviennent tes /ois, les ordonnances^ les règlements et généralement tout ce qui concerne le
(a) Ms, p. 187 et seqq., edit., p. 601.
(b) Ms., p. 35i.
(c) Ibid,, p. 55t et seqq.
{4) ffr/<f.,p.359,360
réunir tous ces rapports de ressemblance» nial^é la différence des traits d'une in&iité de mains , qui ont dressé ces actes. Car, sans parler des manuscrits, le nombre des dipl6- -mes écrits en lettres romaines (65^), lombardiques,. mérovingiennes et saxonnes est fort -grand ; tous les jojore on en découvre de nouveaux. Hais combien les signatures tn'ajoutent^elles pas encore de nouvelles sortes d'écritures particulières., subordonnées à la générale, sans qu'on y fouisse apercevoir un seul trait qui trahisse es prétendus fourbes et qui découvre le siècle postérieur, où Ton fait entendre ' qu'ils ont tra/vaillé 1 Depuis quand le mensonge s'iaccorde-t-^il si bien avec lui^néme ? Les Chartres sans nombre qui suivent immédiatement les mérovingiennes, et qui ont un rapport nécessaire avec elles , mettent le comme à l'impossibilité de leur supposition. Pour qu'on pût réaliser ce fantôme, il eût donc fallu d'abord que les imposteurs eussent formé une légion entière. Sans cela ils n'auraient pu suiiire à représenter tant d'écritures et de souscriptions toutes également hardies, naturelles et diyersifiées. 11 eût encore fallu que cette troupe innombrable fût devenue invisible. C est l'unique
maintien du bon ordre dans un Etat ? (g)
(654) Quoiqu'on puisse compt'er les actes, diplômes et manuscrits en cursive romaine, ou qui ren- ' ferment certaines portions de cette écriture ; leur nombre n'est pourtant pas aussi borné qu'on le * pourrait croire : et quelques-uns même sonl d'une étendue très-considérable. La France, l'Allemagne et l'Italie en montrent plusieurs. Les caractères lom • bardiques, saxons, et surtout les mérovinsiens, ont avec elle des rapports de ressemblance tres-inlimes et très-multiplies. On ne pourrait assez s'étonner qu'elle eût péri tout d'un coup, si l'on ne la retrouvait, dans les écritures wisigothique, lombardique et saxonne, et dans la gallicane et la mérovingienne, plus qu'en aucune autre. Comment donc supposer, que tous les diplômes mérovingiens sont fabriqués, sans porter le môme jugement des actes romains? 'Faudra-l-jl donc encore sacrifler aux prétcntious des Hardouin et des Germon ces précieux restes de la jurisprudence romaine, que les savants ne regardent qu'avec respect, que les Papes, les empereurs, les rois et les républiques recbercbent avec empres- . sèment, et conservent comme des trésors dont la perte serait irréj^arable? Mais si l'on ne peut se refuser à la sincérité de ces écritures romaines, com *ment pourra-t-on réprouver celles qui en sont émanées, et dont elles prouvent la nécessité? Serait-il possible que, sans aucun milieu, on fût passe tout 'a*un coup d'une écriture semblable à ceUe de la charte de pleine sécurité, à des écritures cursives, telles Que celles qu'on employaH aux xii*et xui* siècles? Quand môme on réparerait pleinement l'honneur de l'écriture Caroline, auquel on a donné tant d'atteintes, combien riniervalle entre elle et la romaine ne paraitrait-il pas énorme? Retrancher les écritures mérovingiennes et lombardi<iues, c'est rompre une des principales chaînes qui nous unit à Tantiquilé. C'est môme, sans y penser, prêter les armes les plus dangereuses à Tirréligiou.
{€) V. les Observ. tur les écrits mdem., i. IIV, p. (/) Préface tiir le tome IV de VHist. dTKsp., n. 4. ig) Mém. de Trév., fcvr. 1716, p. 285.
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moyen de. rendre raison, pourquoi pas un seul des historiens n'en aurait dit un mot. I) eût follu, en dernier lieu, que toutes les opérations de ces &iseurs de uiplômes mérovingiensi lombardiques e» saxons, fussent demeurées cachées. SanscNtt bientôt on se serait aperçu des ravages qu'ils auraient eausés dans la société, par la multiplication de leurs faux titres répandus de tous côtés , et par la destruction des véritables auxquels ils auraient fait une guerre si cruelle, (ju'il n'en serait pas échappé un seul. Or de la, quelles sources de procès 1 quels troubles dans les familles I Quelle confusion dans es états I Et cependant l'histoire ne nous aurait pas conservé le plus léger souvenir d'un bouleversement si universel! Nul monument, nul acte n'en aurait transmis la mémoire aux siècles suivants I
Mais comment cette fameuse société de faussaires, cette cohorte du P. Hardouin, si nombreuse et si répandue, après avoir impunément changé la face de la religion , des lettres et de la jurisprudence, après avoir dominé dans toute 1 Europe pendant les xiu* et XIV* siècles, aura-t-elle tout d'un COUD disparu.au xv'î Ces siècles ténébreux, où le goût scolastique et une philosophie barbare donnèrent le coup mortel à l'étude de l'antiquité, étaient- ils bien propres à fournir une multitude d'hommes, qui doivent avoir réuni des connaissances très-vas^ les pour inventer de nouveaux caractères « recueillir nne infinité de formules, et pour fabriquer un nombre jprodigieux de monuments et d'actes, qui n'ont nul rapport ni eux mœurs ni au génie de ces bas temps ? Il faut convenir quim aussi savant homme, que le P. Hardomn, était né pour enfanter bien des chimères.
L'écriture cursive mérovingienne passe
(655) Jamais on ne vit de fabrlcateurs d'actes se concerter ensemble, si ce n'est pour le service d'un grand seigneur, pour quelque affaire unique (a). Qu^on suppose néanmoins pareille société, appliquée à fabriquer une multitude prodigieuse et d actes et de manuscrits sur des sujets aussi peu relatifs les uns aux autres, que le sont les monuments lombardiques et mérovingiens. Qu'ils soient convenus de se forger une ou plusieurs écritures à part, pour les faire remonter à tels siècles, qu'il leur aura plu, ou par toat antre motif, qu'on trouvera bon aimaginer. Chacune de ces écritures ne rompra point la chaîne de celles de tous les siècles. Les manuscrits et les diplômes forcés feront corps âi part. Soit que nous partions de Fempire romain ou du règne de Louis XY , nous suivrons tous les degrés des écritures actuellement subsistantes, romaines, gallica* lies, mérovingiennes, carolines, capétiennes, gothiques, renouvelées. A côté de la mérovinfjienne et de la Caroline, nous verrons marcher la visigothique, la loffibardique et la saxonne. Êffalemeut sorties de la romaine, eUes seront collatérales à la francoHiaU llque, et se réuniront avec elle dans la Caroline. Hais les écritures supposées ne naîtront du tronc, ni comme branches principales, ni comme collatérales. Plus <m les dira anciennes, plus elles paraîtront étrangères et dissemblables à celles dont rantiqdité
pour avoir été perfectionnée par les soins de Cbarlemagne. Du moins les changements qu'elle éprouva donnèrent-ils naissance à un nouveau genre d'écriture. Le fait est si certain qu'on n'ose le contester. Mais quoi donc! perfectionne ou altère-t-on un genre d'écriture, qui n'existe pas encore ou qui n'est qu'une invention ténébreuse d'imposteurs, plus modernes de quatre siècles?
L'écriture réformée sous Charlemagne, quelle qu'elle pût être, existait donc sans lui; et celle qui fut renouvelée de son temps est donc la même qu'on retrouve dans les diplômes du ix* siècle. Or, récriture avec laquelle elle a un rapport immédiat et nécessaire est la mérovingienne. On voit même du premier coup d'œil qu elle en tire son origine. Les premières écritures carolines no diffèrent presque pas des dernières mérovingiennes. Lasincérité des plus anciens diplômes dépend de celle des suivants. D'âge en âge, on remarque une gradation d'écritures, dont les rapports croissent ou décroissent, à proportion qu'elles se rapprochent ou qu'eues s'éloignent. Elles nous convainquent par leurs relations non interrompues, que leurs auteurs n'ont i)as été d'assez mauvaise foi, pour vouloir nous en imposer (655) ; et quand bien même ils auraient voulu le faire, le grand nombre de pièces qu'ils nous auraient transmises ne leur eût pas permis de soutenir avec assez de iustesse et de précision les caractères d'uniformité et de diversité , pour venir à bout do nous faire prendre des impostures pour des monuments respectables. La fourberie se^ décèle toujours par quelque endroit.
VL Inconsiqumceg de» lettres des médail^ les à récriture courante^ et de la feuMseté de quelques chartes à leur totalité. — Pour étayer par des faits imposants un svstème
n'est pas douteuse. Rien qui les précède, rien qui les suive, rien à quoi elles tiennent : nulle époque, nulle durée de temps, où elles puissent naturellement se placer. En un mot dles seront isolées de toute autre écriture. Outrelles du rapport avec quelqu'une? Ce sera avec celle du siècle, dont elles sont véritablement, quoique leurs dates les portent bien plus baut. Yeut-on lés lier ^ des temps précis? Les
Ê laces, qu'on leur destinera, se trouveront prises. Iles ne pourront les occuper, qu'aux dépens des véritables, de celles oui ont la possession : et l'on ne pourra retrancher les dernières, sans jeter dans une confusion étrange les autres, auxquelles on ne
S rétend pas donner atteinte. Dès lors tous les canaux e communication avec les siècles précédents et suivants seront coupés : leurs rapports les plus essentiels, la connexité de toutes leurs pardes disparaîtront. Supposons la fabrication des nouvelles écritures de beaucoup postérieure au siècle auquel on se propose de les attacher, elles n*auront avec lui nulle analogie, nul rapport de conformité : encore moins avec celui qui ie précède, et très-peu avec celui qui le suit. (Ten est plus oull n'en faut pour les convaincre d'imposture.
Tout le contraire arrivera, si Ton accuse de supposition de» corps ou des genres entiers d'écritures vendables^ Les déclarer fausses , c'est laisser un vide
à) V, r BUl.de Bobert éTArt^ éÈia , es Kém. de CAcaa. des isncrip., 6dit. dV^, L Xll, p. 409 et tulv.}t lY, 573 et suW.
Diction ïv^ de Paléographie, etc.
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imaginaire, on appelle à son secours Tanneau de Childéric I" (656), les médailles de nos anciens rois et les manuscrits mêmes. Tous ces monuments, dit-on, attestent qu'on ne se servait point alors d'écritures mérovingiennes, puisque la seule écriture romaine s'y montre constamment. Sans nous amuser à faire remarquer combien cette prétendue écriture romaine est altérée, à montrer que les auteurs, qui ont publié des ouvrages sur les monnaies de nos rois des deux premières races, ont fait toucher au doigt la différence de leurs caractères d'avec ceux des Romains, et que Bouteroue a même dressé des alphabets sur les anciennes médailles et inscriptions françaises, qui prouvent jusqu'à quel point les lettres romaines avaient dégénéré, depuis qu'elles eurent été employées par nos ancélres; sans nous arrêter à faire valoir toutes ces réponses, quelles conséquences légitimes peut-on tirer des lettres gravées ou moulées à l'écriture courante? ^e sont-ce pas deux genres de caractères totalement disparates? Ya-t-il aujourd'hui bien du rapport entre nos lettres capitales et notre écriture financière? Pourquoi veuton donc qu'il v en ait davantage entre les lettres propres aes monnaies ou des inscriptions de nos premiers rois et l'écriture courante de leurs diplômes? Ce n'est que par le sophisme le plus grossier qu'on cherche
Affreux dans la suite des monuments, qui les perpélueiU de siècle en siècle. C'est en rompre la chaîne, ci nous réduire à rimpossibLlité d'en renouer le fil. Cette mérovingienne, qu'on veut sacrifier à la fraude, s'allie parfaitement avec les écritures antérieures et postérieures. Placez -la depuis le vi" siècle, vous lui trouverez tous les caractères de vérité. Elle produira le même effet qu'un morceau d'écriture défacile de milieu d'une page, puis replacé à l'endroit même qu'il occupait. Tout se rapportera justemeni à ce qui procède, et à ce qui suit.. Biais les faussaires modernes, qu'on suppose l'avoir fabriquée, purentils réformer leur main, au point de se faire une écriture, qui ne fût point la romaine, mais ^ni semblât en être sortie ; qui ne fût point la Caroline, mais âui parût lui avoir donné naissance; qui, distinguée e ia visigothique, de la lombardique, de la saxonne, pût aisément les reconnaître pour soeurs ; qui, depuis son commencement jusqu'à sa fin» tendit sans cesse, mais par des déclins insensibles à sa transformation en une autre sorte d'écriture, sans néanmoins se rapprocher jamais de celle du xiv* siècle, auquel on l'a fabriquée. Si la mérovingienne, la lombardique, la visigothique, la saxonne, sont des écribres faites à plaisir, qu'on nous montre celles qui doivent les remplacer, depuis la romaine jusqu'il la Caroline. Mais s'il est impossible d'en produire aucune autre, qui ait eu cours alors, dans les dipl^ mes de France, d'Espagne, d'Allemagne, d'Italie, qu'on avoue qu'elles firent autrefois en usage dans tous ces royaumes. En effet, pourquoi la romaine subsisterai t-eltc sur des matières aussi fragiles que les papiers d'Egypte , tandis que d'antres plus récentes n'auraient pu se conserver sur des matières aussi durables, que les dîpt6mes de parchemin et lt% manuscrits mêmes, dont toutes les parties semblent faites pour concourir à leur conservation réciproque?
(65o) Geemon , discept, I , p. 51 , 52 et seqq.
(657) Fontanini (a) ne lit qu'avec étonnement celle
. {û) 7Mk difd.,l t, c. 8, p. 9).
à confondre des notions si distinctes. Il en faut dire autant par rapport aux manuscrits , (][ttoiqu'on ne laisse pas d'en rencontrer, plusieurs en caractères mérovingiens, lomoai^ diques , visigothiaues et saxons , et un plus grand nombre ou ces lettres sont mêlées avec les romaines.
On nous demande des preuves de Tusage de l'écriture mérovingienne en France (657], et de la lombardique en Italie. Mais comme les faits parlent trop haut, et que le nombre des diplômes de ces anciens temps forment une réponse trop péremptoire, voici comment on s'y prend pour s'en débarrasser. On exige que leur autorité soit mise à l'écart , sous prétexte qu'ils ont pu être forgés bien des siècles après les rois mérovin^ens et lombards , sur le modèle de cette écriture suranée, qu'on a coutume de leur attribuer (658).
Mais si les faussaires ont imité de vieilles écritures, celles qu'ils ont employées n'étaient donc pas de leur invention. Si l'on pousse la contradiction jusqu'à soutenir qu'elles en étaient, sans nous permettre de constater leur antiquité par les monuments gui sub* sistent , c est nous imposer des conditions si iniques au'on ne saurait les admettre qu'en ouvrant ta porte aux paradoxes les plus monstrueux* Ne pourrait-on pas par ce moyen désarmer quiconque entreprendrait de cona*
proposition du P. Germon : // est inceriatM ai /Vcriture mérovingienne a véritablement jamais été emplettes dans les diplômes et les instruments juridiques (o). Hais, sans nous prévaloir de tant de diplômes mérovingiens en formes d*ordunnances et de Jugements rapportés par domMabillonetdomBouquet, de tant de chartes d échange, de donation, de testa* ment , pièces toutes juridiques par leur nature ; sans nous arrêter aux chartes ecclésiastiques, toujours, quoiqu'à tort, plus en butte que les autres, produiaons-en une tres-mérovingienne de Cbildebert Ifl, de Tan 7ii. Elle n'intéresse en rien aucune église ni monastère. On ne peut pas même prouver qu^elle ait été tirée d*ancune archive ecclésiastique. Nous sommes probablement les premiers qui Tayons déchiffrée; et c'est sur notre copie que dom Bouquet (r) Ta donnée au public. L'original s'est trouré dans.4e cabinet de Maximilien de Béthune, duc de SuUy, ministre de Hrari IV, et maintenant il se conserve dans celui du prince d'Henricbemont. Le modèle, que nous en avons fait tirer avec l'exactitude la plus scrupuleuse, sera l'un dés plus précieux ornements de notre ouvrage. La barbarie du stvle, qui y règne depuis le commencement jusqu'à la fin, égale» si elle ne surpasse, celle de tous les diplômes oue dom Mablllon a mis au jour. C'est assurément une j^èce juridique, s'il en fut jamais. Toutes les formes judiciaires y sont observées. L'affaire se traite au tribunal même du prince : les parties v comparaissent, les titres à la main : lecture en est faite : les intéressés.prèCent interrogatoire. Il s'agit d'un contrat de vente : on examine si toutes les formalités y ont été
Sardées suivant les lois. Ce n'est qu*après toutes ces iscussions, de favis des grands, et sur le rapport du comte du |)aUis ou plutôt de cehil qui en fatsati les fonctions, que l'arrêt déûnitif est prononcé. Qvi' peui^n souhaiter de plus juridique et de moinf suspect?
(658) Gervoic., discent. I, p. 53, 54, eO
{b) Diacept. 1 , p. 5?.
{c\ Xon^SllI p. 676,
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battre le pyrrhonisme historique? Prouvez lui, dirait-on, que vos prétendus saints Pères et vos auteurs profanes n'ont pas été fabriqués par une troupe d'imposteurs ; mais gardez-tous bien de vous appuyer sur l'autorité de leurs manuscrits, ni sur l'antiquité de leurs caractères (659). Ce sont ces manuscrits mêmes et ces caractères, que nous soutenons avoir été imaginés sur de plus anciens, par les faussaires du xiii* siècle, pour donner plus de poids à leurs mensonges. De peur donc que ces témoins incor ruptibles ne déposent contre nous, nous les récusons tous sans exception. Par une reçu sation générale , fermer la bouche à tous les» témoins qu'on a produits et qu'on pouvait produire, c'est a la vérité une ressource merveilleuse pour le crime. Mais, afin d faire voir que nous ne récusons pas ces témoins sans bonnes raisons, nous en alléguerons deux -.l'antiquité apparente de ces monuments, et le nombre des imposteurs qui ont supposé de fausses pièces (660). Tels sont les grands motifs qui nous 'rendent plus que suspects les anciens manuscrits. Telles sont aussi les preuves qu'on emploie ici contre les diplômes, écrits en caractères mérovingiens ou lombardiques. Ils sont faux ou du moins suspects , parce qu'il en est de supposés où ces écritures sont mises en usage, et qu'ils ont un air trop antique et trop vénérable.
On aperçoit ici le sophisme et Ife paralogisme tout à la fois , la conclusion du particulier au général et du soupçon téméraire à la certitude du crime. Il est des chartes fausses, donc nul diplôme ne mérite créance. Un tel parait trop homme de bien, donc c'est un impie. N'est-ce pas Ih ouvrir la porte au pyrrbonisme historique le plus décidé? N'est-ce pas Iftcher la bride à toute la malignité du cœur humain ?
VII. Lécriture d'un ou de deux siècles bien constatée., on peut de là remonter avec certitude aux plus anciens monuments du même genre. Impossibilité d^une parfaite imitation des anciens titres^ ou que des pièces fausses de nouvelle fabrique et données pour trèsantiques ne soient pas reconnues par éChabiles antiquaires, attentifs à suivre leurs principes. — Mais quand la conclusion du particulier au général serait légitime; quand il s'ensuivrait, de la fausseté de quelques pièces, que toutes celles qu'on présenterait seraient suspectes et sans autorité ; quand tous les dehors de la vertu devraient passer poar la conviction du crime; il n'y aurait encore nulle conséquence à dire : Les diplômes lombardiques et mérovingiens sont faux ou suspects : donc ceux qui portent les
j[659) Ce n'est point ici de ces suppositions en Fair, ott*oii faut valoir pour décréditer Topinion d*oQ adversaire. Le P. Germon n'ignorait pas Qu'elles ne se fussent bien sérieusement réalisées, dans k léle duP.Hardouin, qui du cété de Téruditlon n'eut peut-être ]^int d'égal dans sa compagnie. Plus adroit et moins impétueux que son confrère, si le P. Germon visait au même out, c^était en s'enveloppanl, eu ne laissant apercevoir qu'une partie de ses prn-
mêmes caractères d'éciiiure n'ont pas l'antiquité qu'ils font paraî:re. Car, en remontant de siècle en siècle, on démontrerait avec autant de certitude, que telle écriture apartient au vu* ou viii' siècle-, qu'il serait aisé de discerner et de tixer celle du xvr, du XVII" et du xviii% ou de passer aux caractères du xv% en commençant par ceux de notre temps. Or, qui oserait révoquer en doute qu'on puisse distinguer des écritures si récentes? On ne saurait le nier sans soutenir, nous ne dirons pas que les anciennes écritures des bibliothèques et des archives sont sorties des mains d une pernicieuse cabale des XIII' et XIV* siècles; mais que tous les I manuscrits et tout ce que* renferment les archives du monde entier sont l'ouvrage d'une multitude innombrable de faussaires, répandus daiis tous les lieux , dans tous les temps, et maîtres absolus de tous les dépôts, soit publics, soit particuliers, aussi bien que de tous les manuscrits de l'univers, sans que jamais personne en ait entendu parler pendant près de dix-sept siècles.
Si pareille proposition révolte le sens commun, on ne disconviendra f as que, parmi les écritures qui précédèrent la notre, il no s'en présente de non suspectes qui peuvent servir de règle et de modèle. Or, jourvu qu'il soit accordé un point, d'où Ton |:uisse partir, avec un ou deux siècles qu'on puisse comparer ensemble (chose que le P. Hardouin, tout P. Hardouin qu'il est, n'ose nier], on s'élèvera sans peine, par une continuité de degrés insensibles, jusqu'aux plus anciens monuments. Comme il n'est pas possible qu'une infinité de suites non interrompues de toutes sortes de médailles, de manuscrits et de diplômes de tous les siècles, forment autant d'assemblages do pièces fausses, il ne l'est pas non plus, gu'un enchaînement de toutes les espèces d écritures, alfectées à chacun de ces genres, écri* tures qui se touchent et se prêtent, pour ainsi dire, la main, dont les rapports généraux sont marqués et faciles à saisir, dont les variations immédiates et de proche en proche sont si légères , qu'elles ne sauraient sûrement être aperçues qu'autant qu'on laisse d'intervalle entre les extrémités qui doivent contraster : non, il n'est pas possible que des variétés si constantes , si délicates, si multipliées, jointes à des rapports de ressemblance, qui marchent toujours à côté, soient l'ouvrage de la réflexion, de l'artifice et de l'imposture. On ne le peut dire, sans se précipiter dans les systèmes les plus extravagants. Les connaisseurs sentent parfaitement la force de cette démonstration. Ceux même qui ne le sont pas, en
jets, en déguisant ce qui aurait révolté tout le monde contre ce système. Mais quand il vit celui du P. Hardouin solennellement proscrit par sa société , pour lors il ne pensa plus qu'à séparer sa propre cause de celle de cet autre Jésuite. C'est sans doute ce qui l'a porté à nous le (a) peindre sous des couleurs si vives et avec des traits si ressemblants. (660) Germon, discept. % p. 3, 4.
{a) De veter. hœreL, parte iv, cap. t, p. 860, 861. F. notre oremier volume, p. 8.
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seraient aisément frappés, si quelqu'un leur faisait remarquer, sur une suite d'anciens et de nouveaux titres, les rapports, les proçrès, les variations, qui se manifestent de siècle en siècle, dans les écritures, et qui ne périr) ettent pas de les confondre. Soit en remontant de la nôtre à la mérovingienne, soit en descendant de la mérovingienne à la nôtre, il sera donc facile d'assigner autant de points fixes qu'il y a de siècles qui les séparent, et de sortes d'écritures qui les caractérisent. Or ces points une fois bien connus et bien constatés, rien n'empêche d'envisager de là ce nombre prodigieux de rapports de conformité et d'opposition, qui feraient le désespoir des faussaires , s'ils étaient assez habiles, pour sentir la difficulté de les ex- -primer, et qui les trahiront infailliblement aux yeux des connaisseurs, s'ils ne la sentent point. Ainsi la seule inspection d'une charte peu justifier, par roi>servation ou l'inobservation de tous ou de la plupart de ces rapports, qu'elle a ou qu'eue n'a pas été forgée dans des siècles postérieurs à sa date. Or,';combien cette épreuve sera-t-elle plus forte,' pour constater que la totalité des diplômes lombardiques et mérovingiens n'a pu être fabriquée par des faussaires du bas ou au moyen Age, avec toutes les circonstances et les rapports qui caractérisent ces pièces. Donc leur antiquité, loin d*être un titre de suspicion, est pour eux un caractère d'autant plus favorable qu'il est moins conforme au bon sens, de nous avoir conservé, . depuis tant de siècles, une foule de monuments faux, è l'exclusion des véritables; et au'il est d'ailleurs d'une si grande difficulté e forger aujourd'hui des diplômes revêtus de toutes les qualités qui distinguent les mérovingiens, qu'on pourrait donner un défi solennel aux plus habiles fabricateurs, d'en imposer par de semblables titres, aux personnes consommées dans la connaissance de ces sortes d'antiquités.
Pour achever de confondre les prétentions de ceux qui veulent faire regarder romme supposées les écritures mérovingiennes et lombardiques , nous pourrions ajouter quelques textes d'auteurs des x* et xi* siècles, qui rendent témoignage à leur antiquité, de ' même qu'à la difficulté qu'on trouvait dès lors à les lire. Nous pourrions encore insister sur les manuscrits de France et d'Italie, dans lesquels ces caractères barbares sont employés. Mais comme ce sont des raisons et des autorités, -qui seront développées ailleurs, il doit nous sufire ici d'y renvoyer.
VIII. Discernement des anciennes écritures^ non ' seulement possible^ mais réel. Grand nombre éC anciens originaux fabriqués et conservés néanmoins depuis bien des siècles, supposition sans vraisemblance. — Enfin, après bien des suppositions en l'air, on s'humanise jusqu'à ne plus nier que l'écriture mérovingienne n'ait eu cours sous les descendants de Clovis. Mais c'est assez, dit-on.
qu'elle ait eu dea imitateurs parmi les faussaires, pour qu'elle soit désormais inutile au discernement de vrais et faux diplômes (661]. Ne semble-t-il pas, que rendre avec une aisance inimitable des traits, que les plus habiles ne lisent pas sans peine et sans étude, soit pure bagatelle pour des imposteurs, dont on n'a jamais prouvé la supériorité de savoir et de génie sur leurs contemporains. Mais ces faussaires si privilégiés avaient-ils sous la main du papier d'Egypte? Pourraiton justifier par de bonnes preuves, après avoir constaté l'existence de ces imposteurs, qu'ils avaient le secret d'imiter, avec la dernière perfection, le parchemin et l'encre de onze et douze cents ans, les caractères de vétusté et de dépérissement, et totftes les es-
{lèces d'accidents et d'infortunes, qu'une ongue suite de siècles peut causer à d'anciens titres ? Combien a'autres difficultés à dévorer pour eux du côté des sceaux et des formules I
Qu'on cesse donc de demander aux Habillons mêmes quelle expérience ils ont accniise pour juger des diplômes mérovingiens (662);
au'on ne rebatte plus qu'ils n'eu ont vu que e faux ou de suspects, et couséquemment d'insuffisants, pour servir de règle de vérité. Le P. Germon est forcé de reconnaître (663)
3ue des hommes, qui ont un grand usage es chartes véritables, telles que celles qui sont renfermées dans le trésor royal et autres dépôts publics, peuvent s'être formé un goût de discernement, qui ne leur permette pas de confondre les vraies et fausses chartes. On peut donc, à plus forte raison, par un grand usage, acquérir un goût des différentes écritures, qui fasse qu'on discenie sûrement leurs Âges, quand on suit pas à pas la méthode de remonter des plus récentes aux plus anciennes. Ainsi prononce-t-on avec assurance sur l'antiquité des méiiailles, des inscriptions, des manuscrits! Si les seuls caractères suffisent ordinairement pour ne s'y pas méprendre , combien auront-ils plus de succès pour fixer le siècle des diplftines l Il est en effet incomparablement pins difficile de contrefaire récriture de ces derniers que celle des médailles. Rien de plus aisé que de prêter à celles-ci un air antique, oui en impose au vulgaire et non pas aux baîhiies
f;ens. Mais l'antiquité de l'écriture une fois >ien connue, on est assuré qu'elle n'est point l'ouvrage de faussaires des siècles postérieurs, parce qu'il ne leur a pas été possible d'en imiter d'un air aisé tous les traits, d'en représenter au naturel tous les careictères, d'en réunir tous les rapports; rapports qui, comme on Ta fait voir, ne sauraient être tous saisis , en spéculation, que par des hommes cousommés dans l'étude des archives , quoique, dans la praticj^e» ils ne
imssent pas eux-mêmes les exprimer paràitement.
Reste donc à savoir si telle écriture a été supposée par des contemporains. Or* com*
(66t) Germon, discepl. 2, p. 51, 92.
6(>2) IM., p. 71 et s«qq. .
(665) ibia., p. 73. 75.
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ipaaâment les c-rconstances de la pièce prouvent qu'elle n'a pu être fabriquée dans des temps si reculés. Car, si dès lors on l'eût forgée, c'eût été ou pour la produire, ou pour la tenir cachée. Produite, elle eût été certainement reconnue pour fausse, et couséquemmejit supprimée. Elle visait, on le suppose, à dépouiller les légitimes possesseurs de leurs biens. Or, les auraient-ils abandonnés, ou les en aurait-on chassés sur le vu d'une pièce de fraîche date, dont personne n'était témoin, dont qui que ce fût n'avait entendu parler? Tenue cachée, elle demeurait inutile. Or on ne se porte point à commettre des crimes de cette espèce, sans en espérer quelque avantage. Nemo gratis prœtumitur esse malus,
fX. Les vrais principes du discernement des pièces mis à quartier ^ les autres ou rendus suspects ou insuffisants ; on fait tomber dans le décri tous les monuments de Tantiquité. Objection répondue. Dépôts publics^ où ion a qhssé des pièces fausses. — C'est donc confondre les idées, et resserrer la Diplomatique dans des bornes trop étroites, que de la réduire à ju^er des chartes de chaque siècle sur celles qui auraient été constamment renfermées dans les dépôts publics. Eh! pourquoi veut-on l'assujettir à cette loi? Ne serait-ce point parce que les plus anciennes archives publiques nont que cinq à six cents an$? Ainsi tous les diplômes des siècles antérieurs demeureraient suspects et inutiles. Qui empêcherait après cela qu'on n'en dit autant des manuscrits, des inscriptions, des médailles, et que parla l'on ne répandît un pyrrhonisme affreux sur toute l'antiquité? Il y a plus, jiombre de dépôts publics n'ont-ils jamais admis (664), sans examen juridique, des pièces tirées d'archives particulières? Dans la plupart l'introduction de feux titres, résolue par l'intérêt, obtenue à prix d'argent, consommée par la corruption de ceux à qui 1&. garde en était conQée, est-elle moins pro-
(661) Des auteurs estimés voot bien plus loin que Dous. Ils nomment les dépôts publics où Ton a fait eniror de fausses pièces, c Nous savons , dit Ménard (a), oue ceux à qui on remit la garde des archives du Roi, à Nîmes, ainsi que ceux qui avaient fiotn de celles des autres sénéchaussées de Languedoc, en firent un très^firand abus pour de Fargent, soit en y jetant des actes faux, soit en supprimant les véritables, selon que le demandaient les desseins et les vues de ceux qui les faisaient agir. Ce qui obligea le roi Louis XlV , vers la fin du dernier siède, d'owlonner que les titres de toutes ces archives seraient remis dans un dépôt général à Montpellier, et d*en confier la garde au procureur général de la Chambre des comptes; de sorte. qu*U ' ne serait pas extraordinaire de rencontrer dans ce dépôt, quelques pièces fausses et supposées. Mais il sera toujours facile d'en faire le discernement par fes caractères de la vérité ou de la supposition, que Tusage et la connaissance des anciennes chartes ne manquent |>as de faire :^percevoir. > Le savant académicien cite en marge VEtat de la France , par M. de BottlainvilHers, t. H, p. 557. Muratori soutient fortement (6), qu*il n'est au monde nul dépôt
(m) N(4n mr Chfsl. de Hime».^ L I« p. tOi. (t) Àntii vit. UiU; t. IIJ, ditsen. Si, cul. tO.
bable que la supposition de quelques actes renfermés parmi ceux des communautés ecclésiastiques séculières et régulières f665}? Par conséquent^ à s'en tenir a la manière de raisonner des auteurs que nous réfutons, voilà les archives publiques et particulières également devenues suspectes. 11 ne restera donc nulles pièces, qui puissent servir désormais au discernement du vrai et du faux. tes onze à douze premiers siècles n'en fourniront point. On fait profession de n'y reconnaître nul diplôme exempt de toute suspicion. Les suivants ne seront pas plus privilégiés : leurs actes sont sujets aux nirêmes inconvénients. En effet, où est Timpossibilité morale qu'un titre soit faux, quoique sorti d'un dépôt public? Or, dès là, qui pourra douter de son insuffisance, pour constater la vérité d'une autre pièce devenue suspecte? S'il y a des actes faux dans les archives publiques, le lieu oïl ils sont déposés ne leur imprime donc pas, selon les principes de nos adversaires, un caractère de vérité si infaillible, qu'ils puissent servir et de règle et de preuve aux autres. Leur vérité, comme celle des chartes particulières, doit donc principalement résulter des carao- U-res extérieurs et intérieurs propres de chaque pièce. Ils ne peuvent emprunter que des présomptions du lieu où ils sont garaés. Mais, comme les ennemis de l'antiquité refusent de s'en rapporter aux caractères avantageux ou désavantageux, qui naissent du fond d'un titre et de ses marques extérieures d'authenticité, toute certitude en fait de diplômes est anéantie. A leur avis, on n'a point d'autre voie, pour prononcer sur la vérité ou la fausseté de ces monuments, que l'autorité publique, résidente dans ses archives, ou l'expérience d'un habile antiquaire (666). Or, suivant leurs principes, celle-là se trouve incertaine, et celle-ci n'est d'aucune ressource, qu'autant qu'elle est appuyée sur la première. On ne peut donc
d*actes, où Ton n*en trouve qui no sont point marqués au coin de la vérité. Hearn, <(ul publia en 1722, à Oxford, la Chronique sincère d"tc9sse de Jean For^ dun, observe que les ennemis des rois d'Ecosse de la race des Stuarts, et surtout les Lancastres, ont malicieusement inséré dans les rôles beaucoup de choses peu conformes à la vérité, et qu^ils ont sup^ posé en la place des actes sincères, des pièces fausses, pour obscurcir les droits de la couronne. 06seirvat {e) éditer oplimorum regum advenarios vafrs multa rotulis inseruisse^ veritati minus eonsona , coque factum esssy ut Fordunus magna ex parte historiam ex rotuiis contexens^ figmentis deceptus fuerit : exempli gratta ^ cum Joannem Roberti Mil nomine postea insianem^ et serenissimœ Stuartorum gentis satorem^ illegitimum Roberti II filium fuis$e contendit. Alios, Lancastrenses in primis^ rotulas genuinasy s»b$tituti$ faUis^ ut jura Corùnœ obscurarent^ abolevisse^ ut nulla adeo fides sit^ $i ex chartis attthenlieis contrarium patescat.
(665) HuRÀTORi Àntiquit. ItaL, t. III, coL 10 et dO.
(666) Germom, diso^t. 2, p. 67 et seqq.
(c) Àcta ertidit. mensis moH an, \7$ï
plus compter sur la certitude des actes dé* posés dans quelques archives que ce puisse être. Quel autre parti prendre après cela que de brûler toutes ces pièces inutiles, ou de leur opposer un doute invincible et général ? Ne suffit-il pas de mettre sous les ^eux du public de pareils systèmes, pour lui en inspirer une juste horreur?
Mais, répli((ue-t-on, qu*un étranger nou*veîlement arrivé des pays lointains vous apporte un instrument fait en sa patrie, et souscrit par le notaire du lieu, y ajouterezyous foi, s*il n*est constaté par le témoignage d*un magistrat, ou de quelque autre personne non suspecte, que Tacte est véritablement signé de la main du notaire, dont il porte le nom (667)? Or, pourquoi ne prendrait-on pas les mêmes précautions contre les diplômes, qui nous ont été transmis des temps tes plus reculés? Est-il plus difficile de prêter une fausse signature a un notaire , qui vivait, il
Îa plus de mille ans, cjue d'en supposer une celui qui habiterait aux extrémités de rEurope ?
1" Transplanter tout d'un coup un étranger dans une région nouvelle, sans lui faire f)rendre aucune de ces sages mesures, qui 'aurait aisément fait connaître par la correspondance des cours respectives, ou par les relations des commerçants, pareille supposition jetterait actuellement dans un plus grand embarras, que n'en pourraient causer tous les diplômes mérovingiejis. En effet, pour faire légaliser le prétendu acte, passé par devant notaire, aux termes de l'objection, notre étranger s'adresse au ma^strat, soit du pays qu'irquitte, soit de celui où il va. Car on ne dit point nettement auquel des deux il doit s'adresser. Dans le premier cas, qui peut répondre que l'attestation n'est pas contrefaite, aussi bien que l'acte, puisqu'il est également porteur de Tune et de l'autre? Dans le second, par quel art le magistrat français a-t-il pu découvrir, par quelle autorité a«t-il pu juger que telle signature était celle d'un notaire (|u il ne connaissait pas? Son expérience a bien pu lui apprendre que véritablement cet acte et ces signatures étaient de main étrangère, hongroise, polonaise» suédoise, etc., mais cette observation ne peut mettre l'acte à l'abri des soupçons légi^ times,s'il n'est accom()agné de circonstances qui en donnent une idée plus favorable. 2^ Quand on demande s'il est plus difficile
Î667> Germon, disccp. 2, p. 68 et seqq. 668) Mafféi (a) cite, d'une part , grand nombre de fausses inscriptions publiées pour véritables par de fameux antiquaires ; et de Tautre , des exemples de quelques -unes estimées*fausses par des critiques célèbres, quoique leur vérit.é se trouve aujounl hui démontrée. On ne serait pas tombé, selon lui, dans tant de méprises, si Ton avait eu un bon art critique pour discerner les vraies et fausses inscrip* tions. Après avoir liàté par ses vœux la composition de cet ouvrage, il avait pris sur lui-même de se charger d'une tâche, dont il se sentait plus capable aue bien d'autres, de s'aci|uitler avec succès. Il en Aait encore occupe, iorsqu'en 1 746 il publia (b) ses
(a) Deie iiMria di Verona Ulu$trattt,\\ib. vu, col. J60.
(b) Praslat , p. xxxi, {c) Ibid. p. czvu.
de contrefaire la signature d'un notaire de mille ans que celle d'un notaire de l'extré^ mité de l'Europe, on tombe dans un paralogisme visible ; car on suppose que l'acte en question vient actuellement d'un pays éloigné. Rien n'empêche donc que, fabriqué par quelque .faussaire , il n'ait été apporte par 1 artisan ou le complice de l'imposture, ici tous les caractères des lieux et des temps ont dû être nécessairement observés par des compatriotes et des contemporains. Là ce n'est ni le faussaire, ni son complice, gui nous présentent le titre ancien. Celui qui le produit Ta reçu de ses ancêtres ou de ses prédécesseurs. En tous cas, il n'a pas été maître de lui donner les caractères des siècles mérovingiens. II ne sera donc pas fort difficile à des connaisseurs de discerner la vérité ou la fausseté de la pièce. La disparité parait donc énorme, et la comparaison»
qu'on débitait avec un air de triomphe , n'a pas même d'application à ce sujet.
Chapître 5. — De< travaux entrepris par les modernes^ pour étendre la connaissance des anciennes écritures. Est-il possible de fixer le siècle des manuscrits et des diplômes^ même avant Charlemagne?
Après que l'empire romain eut rendu les derniers soupirs en Occident, la science dos anciennes écritures cessa, comme on l'a vu, d'être cultivée , ou ne le fut qu'imparfaitement. Deux siècles, depuis le renouvellement des lettres, ont à peine suffi pour former un hQmme capable de la remettre en honneur. Mais les lumières, gu'il répandit sur elle, égalèrent les accroissements de richesses
au'elle avait réellement acquises, au milieu es ténèbres dont elle était couverte, depuis f»lus d'un millier d'années. L'art déjuger do 'Age et du mérite des anciens monuments» et d'en faire la vérification sur des principes clairs et certains , parut donc avec un éclat que l'antiquité n^avait jamais connu. Cette science créée, ou du moins ressuscitée par dom Mabillon,fut reçue avec les plus grands applaudissements. Beaucoup d'auteurs tournèrent de ce côté-là leurs études, ets'attachè* rent à diverses portions de ce vaste champ. De grands hommes ont formé des projets plus étendus pour perfectionner la connaissance des anciennes écritures (668). Si les MoRtfaucon et les Bessel se sont distingués dans cette carrière , d'autres n'ont pas laissé
sigles lapidaires clés Grecs. Aussi , son éditeur le \c) place-t-il à la tête des livres, auxquels le savant marijuis se proposait de mettre incessanimeiii la dernière main. 11 ajoute que ses premiers travau\ en ce genre étaient jusqu'alors demeurés imparfaits, négliges, et» pour ^insi dire, laissés dans roublî par leur propre auteur. Si sea promesses renouvelées ne sont pas encore accomplies, il est fort à soubait ter qu'elles le soient. Du moins jouissons-nous de-^ puis vingt-cinq ans de son histoire diplomatique, qu'il qualifie lui-même d'introduction à son art, attendu du public avec tant d'impatience.
Schelestrate (d) avait conçu le dessein de fixer l'antiquité des manuscrits grecs et latins parla forme
(d) Antiquit. eecies, itlustrata, t II, praefai. ; IStutt., Pf criter. mu,, § t.
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d*j courir avec succès. Les livres où» diaprés les originaux, on a publié des modèles d inscriptions, de manuscrits et de chartes, ont utilement contribué aux progrès de cette science, surtout lorsqu'ils ont été accompagnés d'observations capables de lui prêter un nouveau jour. Cependant Trotz, jurisconsulte d'une érudition fort vaste, souhaite encore (669) qu'on donne des règles de critique, par lesquelles on puisse s assurer de Tantiquité, du mérite, du prix des manuscrits et des causes des fiiutes qui s'y sont glissées. 11 voudrait que ceux qui ont accès dans les grandes bibliothèques, examinassent à fond les manuscrits de chaque âge, et qu'ils en dressassent une histoire critique plus exacte. Mabillon, Montfaucon, Brencman et Le Clerc ont, dit-il, déjà traité ce sujet. Néanmoins, continue-t-il , ce qui reste à faire est incroyable, comme le reconnaissent aisément ceux qui manientdes manuscrits. L'exagératien ne nous paratt pas fort outrée. Mais quelques efforts que nous prétendions faire, Cmr pousser plus loin les travaux, nous isserons sans doute beaucoup à faire à ceux qui nous suivront. Maintenant nous nous bornerons à quelques principes généraux, propres à fixer 1 Age des manuscrits. L Distinction aisée des écritures anciennes et modernes. Peut^on en fiœer le siècle ? Ré" panse au marquis Mafféi. — Discerner les écritures anciennes des modernes , rien de
Elus facile, au jugement d'un professeur al- »nand, dont la grande réputation est encore au-dessous du savoir (670j. Bornons-nous à cette unique autorité; l'évidence parle trop haut pour qu'il soit nécessaire de recourir
de leurs caractères; mais sod entreprise n*a pa&eu d*eïéciition. Ou n*en découvrit dans ses papiers que quelques essais trop informes pour que le public en profitât.
'Wanley [Préface itcr les livres septentrionaux tant imprimés que mamucrits) s'offrait, en 1705, de composer, aux dépens du public, une histoire des lettres, dont en tout temps les Grecs, Romains, Goths, AUemanës, Espagnols, Français, Irlandais, Anglo- Normands, se sont servis. Il ne se bornait pas a la description de leurs lettres; il compuit faire représenter, suivant Tordre des siècles et des lieux, les écritares des Grecs, des Romains et des barbares, d''après leurs manuscrits, leurs diplômes et leurs marbres. Th, Hearn, dans sa préface sur la Chronique ou Annales du monastère de Dimstaple, rend témoignaffe aux connaissances qu'avait acquises Wanley du caractère des difiérents Âges, et des anciens manuscrits, principalement de ceux d'Angleterre. Mais il attribue Tinexécution de ce projet à son inconstance autant qu'à ses occupations , sans nous dire si son entreprise fut assez puissamment secondée, pour qu'il osât s'y livrer. C'est, selon les Anglais, une grande perte pour le public. Mais la paléographie peut suspendre nos regrets, par rapport aux écritures grecques ; la Diplomatique , par rapport aux latines, et le catalogue des manuscrits du roi d'Angleterre, par rapport aux saxonnes. Ces dernières auraient apparemment été le fond le plus abondant, où Wanley aurait puisé des morceanx, jiisqtt.^alors inconnus à la plupart des gens de lel* très.
(G69) De prima serib, orig.y p. 501.
(a) Istor. iiplom, p. ii7. ^
aux témoignages. Est-41 un seui nomme« médiocrement versé dans la connaissance de l'antiquité, qui, du premier coup d'œil, ne distingue les inscriptions gothiques des romaines; les manuscrits antérieurs à Cbarlema- Sne de ceux des cinq derniers siècles ; les iplômes mérovingiens de ceux de nos rois . de \a troisième race? Aussi demande-t-on uelque chose de plus. Peut-on, sur le vu es pièces antiques, déterminer avec quel-
3ue certitude le siècle auquel elles ont été ressées ? C'est sans doute ce qu'ont pensé les Mabillon, les Montfaucon, les Baluze, les Constant, les derniers éditeurs des saints Pères. Tous ont rendu compte de l'Age des manuscrits dont ils avaient fait usage. Les . auteurs de l'incomparable Catalogue de la bibliothèque du roi sont aussi attentifs à tixer le siècle des manuscrits dont ils donnent la notice, qu'à ne pas porter trop haut leur antiquité. L'omission de ce point important est regardée comme un grand défaut par l'auteur de la préface (671), mise.à la t^te du Catalogue dé la bibliothèque du roi d'Aur gleterre. Schelestrate et Wanley partaient de cette vérité reconnue, sans quoi leurs projets auraient été presque inutiles. Bianchini, cet auteur d*u ne érudition également judicieuse et profonde, présente ce moyen, nonseulement comme le plus infaillible, mais comme le seul décisif (672). Aussi, dejpuis un demi-siècle, ne croirait-on pas avoir suffisamment fait connaître un manuscrit, si l'on n'en marquait à peu près l'âge (673). Il ne s'est trouvé que le marquis Manéi, qui se soit élevé contre l'unanimité des gens de lettres à cet égard (67i^). C*est, à l'entendre».
(670) Jo. HcvuANNi, Commentar, de re diplom.^
€. 1, § i^, p. 8- (§71) Caslet. The préface, p. vi.
(672) Vindiciœ can. scriptur,, 1. 1, p. i74.
(673) Nous ne mettons point en ligne de compte les préjugés de certains auteurs méprisables ou pjTrhoniens.
(674) Il (a) menace depuis vingt-cinq ans de ruiner cette prétendue erreur, dans son Art critique. Il en veut beaucoup (b) à certains étrangers» qui sur les manuscrits des bibliothèques d'Italie ont écrit' annorum 600, annorum 700, ahnorum 900, comme si Tannée leur avait été connue! Ces étrangers sont donc bien coupables d'avoir fait part à des bibliothécaires italiens des connaissances qu'ils avaient* acquises sur Tâge des manuscrits, ou d'avoir ap^ posé ces notes à leurs sollicitations? Est-ce se donner pour capable de deviner Tannée de la traiiscriplion d'un manuscrit que d'en marquer le siècle? Mais encore, quelles| sont donc les notes audacieuses inscrites sur les manuscrits italiens? Des dates, qui énoncent en général les xir, xi* et ix* siècles, sur lesquels ordinairement il est si facile de se décider, qu'un novice antiquaire ne s'y trompe-* rait pas. Et un homme de la réputation de Mafféi trouve cette décision aussi téméraire, que si Ton avait osé tenter Timpossible! Le très -savant P. Bianchini témoigne au contraire sa reconnaissance aux étrangers, des lumières ^u*ils ont comrouni-
Suées à sa nation, et de ce qu'ils l'ont mise en état 'en répandre à son tour sur une matière si difficile. Nous supprimons les éloges qu'il donne è celte
(A) OpusCnt p. 61, col. l.
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une erreur, qui de nos jours a prévafù, de juger du siècle des manuscrits par récriture (675) , comme si la même manière d'écrire n'avait pas cours dans plusieurs siècles, ou que dans le même on n*eût pas écrit de diverses façons 1 Cependant tout de suite il donne atteinte à son propre système, cti avouant que jusqu'à la fin du x* siècle la belle majuscule fut en usage dans les manuscrits liturgiques. Ainsi, continue-t-il , on pourra quelquefois former sur ce sujet une décision précise, mais à raison des circonstances particulières. E$t-ce donc que la majuscule est autre chose qu*une espèce d'écriture? Si la cessation de la majuscule au X* siècle m'apprend qu'un manuscrit en ce caractère ne saurait être du xi* siècle ni des suivants, une autr« observation sur telle autre forme de la même écriture ne pourra-t-elle pas m'instruire d'un autre fait nislorique , qui me tirera de l'incertitude, où me laisse le marquis Mafféi? Elle s'étend ici, comme on voit, à l'Age de tous les manuscrits en onciale, antérieurs au xr siècle. Prétend-on, du reste, se décider autrement sur le temps inconnu ou difficile à connaître,
Jue par des faits et des usages , dont on a écouvert la durée? Qu'importe que ce soit l'abolition totale d'une écriture, ou quelque changement survenu dans sa forme, ses traits, ses points, ses abréviations, etc. ?
Mais, réplique notre savant antiquaire, on trouve des diplômes, où parmi des souscriptions faites à la même heure, l'une est en majuscule, l'autre en minuscule, l'autre en cursive : il faudra donc conclure que les mains,, qui les ont tracées, sont de divers
occasion en un autre (a) eodrpit aux éditeurs de la Congrég. de Saint -Maur, et particulièrement aui auteurs de la Diplomatique et de la Paléographie. Ils sont trop magnifiques pour que nous osions les rapporter.
(675) Opusc, eccles.^ p. 60, col. 2.
676) Les pièces auxquelles en a]>pelle MafftU sont visiblement quelques actes synodique.s (b) du IX' siècle. Or, qu'il nous dise Laquelle de la majuscule, de la minuscule ou de la cursive, avait cours à Texclusion des autres? Assurément, jamais antiquaire ne uia qu'elles ne fussent alors toutes les trois également en usage.
^6771 Bist. d'un voyage littàr,, p. I5J.
(678) Un antiquaire médiocre ne tombera jamais dans une erreur aussi considérable , par rapport aux manuscrits postérieurs au viu' siècle. S'il est véritablement habile, il ne courra guère de plus grands risques à Tégard de ceux des trois précédents. En remontant pllis baut, les choses changent de face. On pourrait être excellent antiquaire, et néanmoias croire du v* siècle un manuscrit du iir. Au-dessus du v, le nombre des |>ièces de comparaison est trop petit et trop incertain, pour pouvoir se décider avec quelque assurance sur ce seul rooven. D'un autre côte, les indices ne sont ni assez, multipliés, ni assez déterminés, pour porter un juinsment fixe sur Page de manuscrits si anciens. Peui-ètre qu'à force d'observations combinées, on
Kurra quelque jour arriver au de^é de lumière où . 0 aspire , mais auquel on ne doit pas encore se flatter d'être parvenu. On peut touterois avoir des probabilités très-fortes, qu'un manuscrit sera du iv
(a)jP CCLXXllI, CCLXXIT.
(*) r. Madilloit., Vere diplotn.^ lab. tiif, uv, tv, tni.
siècles et ae différentes nations? Point du tout. Quand ces diplômes furent dressés, un peuple se servait-il de ia majuscule, un autre de la minuscule, un troisième de la cursive? Pourrait-on citer quelque auteur qui eût avancé qu'alors, ou la m^guscule, ou la minuscule, ou la cursive n'existait pas, ou que chacune de ces écritures ne pouvait convenir quà trois siècles distingués (676)? Quand on entreprit de juger de Tiee des manuscrits ou des actes publics par récriture, jamais on ne crut y réussir, en donnant la majuscule à Tun, et la ipinuscule ou la cursive a Tautre ; mais on s*appuya principalement sur la diversité des lormes, que ]>rennent ces caractères, suivant la diversité des siècles. On peut pousser loin ces connaissances par une étude profonde des figu» res des lettres.
II. VimUttiiôn de Vancienne écriture par des copistes aniérieun rend-elle la fixation de Vâçe de plusieurs manuserUs extrêmement difficile? Peut-on assigner le siècle de ceux qui ont plus de fniUe ans? — La difficulté de connaître Tftge des manuscrits ne parait
frande à quelques auteurs , que parce que, leur avis , les écrivains se sont gênés à rendre le caractère des modèles qu'ils avaient à copier. Jordan fait tenir à Hasson un discours peu digne d'un bon antiquaire , tel qu'il le suppose (677), quand, sans autre exception que celle qui regarde les manuscrits du xu' siècle, dont la distinction d'avee les autres lui parait très-aisée , il lui met dans la boudie qu'on peut se tromper de deux cents ans au sujet de leur Age (678). S'il s'en était tenu à réduire le mécompte à
siècle, lorsque les Indices favorables sont sootCDus de quelques traits historiques. Par exemple, les luliens nous donnent le manuscrit des évannles de Verceii, comme écrit de la main de saint Eusèbe. Qs font aisément remonter cette tradition jusqu'au déclin du ix' siècle. Mais l'intervalle, qui reste à franchir de là jusqu'au milieu du iv, est au-<Iesso9 des ressources qu'on peut attendre de ce moyen. Un antiquaire, if est vrai, qui, sur les seuls meœles qu'on en a publiés, hésiterait à le faire au moios remonter au vu' siècle, ne saurait pas son métier. Bientbt on y découvre d'autres indices qui relèvent au VI* siècle, et peut-être même au v*. il reste donc encore cent cinquante ans à remonter, et c*est snr quoi les indices puisés dans l'écriture, et tout ce qui raccompagne, nous laissent dans le doute. Mais un texte de révangile de saint Jean (c), consigné dans le manuscrit de Verceii, annonce le iv* siècle, sinon avec une pleine certitude, du moins avec une trèsgrande vraisemblance. En voici les paroles : Quod natum est de carne^ caro est, quia de CAjtins natux RST ; et quod natum est de spiritn, spiritus est, Qcu
DeUS SPIRITUS EST, ET EX DeO NATUS EST. Tout CC
oui se trouve en teurcs majuscules a disparu de 1 évangile depuis le iv* siècle. Cependant jusqu'alors il se lisait dans les exemplaires d'Afrique et d'Italie. Tertullien (d) le cite en termes formels. Il fut allégué dans le concile de Garthage, tenu Tan 256. Saint Ambroise insiste avec beaucoup de force dans son livre du Saint-Esprit, sur la suppression que les ariens avaient faîte de ces mots : ifuomam Vent Spiritus est. Il leur reproche db les avoir retranches de leurs livres et de ceux de l'Eglise. €'est donc ano
(c) Joan. III. 6.
Ça) De carne Christi^ c. 18.
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cûMluante et mémo quelquefois à cent ans , sa . prétention n'aurait rien d'incompatible avec Pexpérience. Mais, oùa-t^n pris que les anciens copistes imitaient Ja lettre des manuscrits qu'ils étaient chargés de transcrire? C'est une supposition hasardée par Richard Simon; mais ce tro|i hardi critique en a-t-il jamais donné la moindre preuve? Dom Rernard de Montfaucon dit bien (679) qu'aux siècles postérieurs au xr, quelques Grecs tâchèrent de t^enir l'écriture des ix' et X*; mais, ajoute-t-il» tout de suite, les habiles gens s'aperçoivent de la diversité du caractère (680), i)arce que, à la longue, il s'y glisse toujours quelaue chose de nouveau. D'un autre c6té, selon le même auteur, on introduisit alors des genres d'écriture tout à fait différents de l'ancienne, on s'éloigna beaucoup de l'élégance des siècles précédents , on en corrompit la beauté par des traits insolites, arbitraires et diversifiés au
S ré des copistes. Voilà donc les écritures es neuf premiers siècles d'autant mieux distinctes, qu'on n'a pas tenté de les imiter. La difficulté ne commençait donc qu^au IX*. Les manuscrits, où l'on ne s'est point efforcé ae peindre l'ancienne écriture, ne présentent donc aucun emi)arras : et c'est sans doute le plus jgrand nombre. Les autres
marque d^antiquité supérieure à Tentreprise des ariens, de retrouver ces termes essentiels dans les évaiiffiles de Yerceil.
(679) Palœoaraph., 1. iv, c. 6, p. 299.
(680) Dom de Montfaucon donnant la notice (a) du manuscrit grée 121 , de Fabbaye de Saint-Germain des Prés, ârifTan 1545, observe qu'il imite le caradèredu x* siècle. Mais en renvoyant à sa Paléo- ^phie, il fait assez entendre combien cette imitation était imparfaite. Ainsi, quand ce manuscrit de papier de coton ne serait pas daté, un anUnuaire ne te troinjp^eraU jamais sur son ftge, jusqu'à le croire du X* siècle , pourvu qu'on ne suppose pas en cet homme une témérité ^prodigieuse, jointe à Tlgnorance la pUis profende. Cependant, sur Taveu de dom de Montfaucon, au sujet des efforts faits par quelques copistes postérieurs aux ix' et x* siècles, pour en Imiter récriture, de nouveaux Germons eoncluraient, à force de subtilité, que le discernement de rage des manuscrits grecs copiés depuis Tan 800 est impossible. Nais, sans prévenir leurs sopbismes : pour prouver que rimitation des copistes n'erapecbe pas les habiles gens de reconnaître chaciui des neuf derniers siècles, à la différence du earaclére, nous n'avons besoin que d'une épreuve, oè fut mis dom Bernard de Montfaucon lui-même,
Gir rapport à oudques manuscrits. « Le sous-biiolbécaire du Vatican, dit M. de Boze, dans son excellent éloge du savant Bénédictin (6), s'étudia à lui tendre tous les pièges capables de diminuer la bonne opinion qu'on avait de lui. Un jour, entre autres, que dom Bernard était à la bibliothèque avec beaucoup de monde, M. Zacagni, mettant devant lui un manuscrit grec tout ouvert, lui dit avec une politesse affectée : Vou$ éteê trop connuisseur pour ne pmi nous instruire de Vàge de ce numuscritf et nous vouê en prions, Dom Bernard, ayant examiné un moment la page, lui répondit, que le manuscrit avait plus de 700 ans. Vous vous trompez , répliqua alors sèchement le sous-btbliotliécaire , il est d^une bien
a) Bibliolh Cott/fiuoia, p. 19S.
(b^ Hi$i âe Cacadé^n. rounte des tnuirîpt^ t XYI, p. ?i7, S3S.
se décèlent par la fausse imitation, par oes tours d'un goût nouveau , et de temps en temps même par des dates.
Au reste, tout cela ne fait rien aux manuscrits latins. Nous ne voyons pas qu'on ait essayé d'imiter récriture avant le milieu du XV' siècle. A la Renaissance àes lettres, on ût, à la vérité, quelques efforts pour rendre les majuscules des titres et la minuspuie du texte des manuscrits qu'on transcrivait d'après ceux du ix' siècle ; mais on ne tenta peut-être jamais de figurer totalement les livres écrits en onciale. Casley borne les moyens de discerner les manuscrits imités d'avec les anciens au parchemin (681), à la fraîcheur de Fencre, à des défauts d'imitation, qu'il ne spécifie pas (662).
Si Ton écoute Christophe Pfaffius (083), dans son édition de l'épitome des Institua lions divines de Lactance, quand un manuscrit a mille ans, il n'est plus possible d'en déterminer l'âge. Il faut alors se renfermer dans une étendue de quelques siècles. Jusqu'à présent, il ne s'est trouvé personne qui se soit cru capable de donner dos règles sûres pour distinguer le siècle des plus vieux manuscrits. On ne saurait en juger que par conjectures : ce qui, selon lui, n'est qu'une affaire de pur hasard (68^). Qui con-
plus grande antiquité , et le nom de Vempereur Basile le Macédonien^ qui se trouve à la téte^ en fait yb*. — - Voyons^ reprit dom Bernard en souriant, st ce ne serait pas plutôt Basile le Porphiropénète^ qui^ comme vous saveZy est d'un siècle et demi plus bas. On lui montre l'endroit, et dès la seconde ligne il y trouva ces mots : Ex rôc 'Kop^xtpv.ç^ né dans la jfour^re. — Ce soni les Bollandistes^ ajouta M. Zacagni, qui m^ont induit en erreur : passons à quelque autre chose. Ces autres choses ne lui réussirent pas mieux.. Dom Bernard accusa toujours juste, et releva si souvent son captieux émule, que la nombreuse compaj^niCt qu'il avait lui-même assemblée pour être témom de ses succès, en fut honteuse et embarrassée pour lui. >
(681) The préface y p. vu.
(682) Nous pourrions donner bien des exemples de ces défauts d'imitalion ; mais il suffit d'observer qu'on y trouve souvent des acu^nts ou des points sur les i : usage absolument inconnu au jx* siècle. On y voit de vraies réclames, dont à peine pourraiton faire remonter llnvention au commencement du XI* siècle. Des lignes servant à régler l'écriture y sont en crayon noir ou rouge : indice de nouveauté également certain.
(683) Dissert, praslim., § 9.
(684) On n'est pas surpris dé voir le P. Germon embrasser (c) avec chaleur les idées de Pfaffius; on le serait, s il n'enchérissait pas sur elles. Un manuscrit de S.-Ililaire, de la bibliothèaue du roi, sera, selon lui, postérieur à Félix d'Urgel, c'est-à-dire à la fln du vin* siècle ; parce qu'on lui aura donné environ mille ans, et qu'il faut pour son intérêt entendre ces paroles, expliquées d'ailleurs (d) sans équivoque, d'un siècle plus tard et non pas d'un dcmi-siècle plus tard ou plus tét. Mais, comme le poste n'est pas tenable, u se rabat à soutenir quo dom Gouslant n'a point la certitude de son côté, qu'il n'a pour lui que des conjeaures. Le Bénédictin, aa contraire, déclare nettement qu'on peut prononcer
{c) De ve er, hœret,, p. 437 et seqq. (d) Vindiv. veter. co4d., p. «6, 67. ;
jecturera le mieux passera pour le critique le plus propre à discerner Tâge de ces ma* nuscrits, c'est-à-dire qu*au-dessus du tiii* siècle, tout ce qui concerne l'Age des manuscrits n*est qu'une énigme impénétrable, mais qu'on devine» comme on peut, sans principes et sans règles*
Nous prétendons au contraire que, quoique les manuscrits des y*, yi* et yii* siècles soient plus difficiles à reconnaître que ceux des suivants, on a toutefois plusieurs moyens pour en fixer l'Âge. V Parmi ces manuscrits il s'en trouve qui sont munis de notes chronologiques non suspectes. Pfaffius lui-même en tombe d'accord. Par conséquent, on en peut juger avec plus de certitude que si l'on avait des démonstrations uniquement fondées sur le raisonnement. 2r Ces manuscrits datés servent de pièces de comparaison pour juger des autres. Si elles ne suffisent pas toujours pour fixer le jugement qu'on portera de certains manuscrits antiques, elles pourront au moins le diriger. 3" Les monuments lapidaires et métalliques, et les diplômes des mêmes siècles, revêtus de dates, ouvrent une nouvelle source de caractères , applicables au même usage. La voie de comparaison ne se refuse donc pas à la découverte de l'Age des manuscrits extrêmement antiques, non plus que des récents : le plus et le moins en font toute la différence. Copiés depuis neuf cents ans, ils offrent en bien des cas une surabondance de preuves. Avant ce terme, on est borné quelquefois au pur nécessaire; quelquefois même on ne
avec une pleine certitude que des manuscrits sont antérieurs ou postérieurs à tel ou tel siècle ; que sur la seule inspection des manuscrits de Tordre de Ctteaul (a), on ne les jugera pas plus anciens que le xii* siècle, et qu^on le fera sans craindre de se tromper ; qu*on n^hésitera |)as davantage à ne point porter au-dessus de lempire de Chariemagne, la plupart des manuscrits copiés depuis ce monarque ; qu*à la faveur des mêmes principes, il fait remonter, a%'ec la même assurance, le manuscrit de St.-Hilaîre avant le temps de Félix.
Le P. Germon demande à dom Constant sur auelles règles il établit sa certitude : i* Répond celui-ci, combien de connaissances, qu*on acquiert plutôt par Tetpérience que par les règles ! Distin^ue-t-on autrement les méaailles fausses des véritables, les chefs-d*œuvre de peinture de leurs copies? i"* le manuscrit, dont le siècle est en litige, fut écrit hn lettres romaines appelées onciales; 5* tous ses mots semblent n^en faire qu'un, tant ils sontétroitement unis ensemble; A* les distinctions et de points et de virgules n'y paraissent pas. Ces caractères annoncent donc un livre plus ancien que Charlemagne, puisque, ^ suivant Topinion générale de nos critiques, ce prince * introduisit dans les manuscrits les usages contraires. ÏDom Constant, loin de prétendre, comme on le lui faisait avouer à force de sophismes, que le manuscrit en question ne fût que du viif siècle ou tout au plus de la tin du vn", s*appuyait sur une tradition et même sur un fait historique pour en reculer Tàse au delà du règne de Da^obert. Il conjecturait de plus qu'il avaltété transcritsurrautographedeSainiifilaire ou sur un exemplaire copié de son vivant. SMl était permis, après un examen très-exact de ce
(a) Vindi^, veier. codd. ccnfinriM, p. 165 cl seqq. {t)Devetcr.hœret.,p 430.
f)eut atteindre qu*à la plus grande probabi* ité, quand on veut absolument fixer le siècle. Mais sait-on saisir les moyens que fournira quelque manuscrit que ce soit pour découvrir le secret de son Age, jamais on ne se verra réduit à deviner au liasard.
m. Le coup d'ail de Vantiqturire décide ordinairement avec succès de Tdge des anciennes écritures. — Le coup d'œiï de l'antiquaire est sans doute un des plus prompts et des plus sûrs moyens i>our distinguer à peu près le siècle d une ancienne écriture. Comme au visage on devine l'Age des personnes, sans gu'on puisse souvent rendre une bonne raison onysique pourquoi l'on fait l'une plus vieille que Tautre, de même l'usase et l'expérience apprendront à peu près Te temps de la transcription des manuscrits et des diplômes, indépendamment de leurs dates. On pourra se tromper si Ton veut précisément assigner l'Age -d'un tel homme; mais on ne se trompera guère quand on se contentera de lui donner environ vingt, trente, quarante, cinquante ou soixante ans. C'est sur ce nrincipe et avec cette retenue qu'on jugera ae l'Age des manuscrits par le seul coup d'œil. On n'y procédera ni par années, ni même par diiaine d'années, mais par siècles.
Peut-être arrivera-t-il quelquefois, que tel manuscrit que vous fixerez au ix' siècle, sera du x' ou du viif (685). Eh I ne vaut-il
f>as mieux se tromper en cela, aue de laisser e monde dans l'ignorance sur l'Age des manuscrits, dont on publie la notice (686)?
manuscrit, d'interposer ici notre jugement, no«s le fonderions moins sur notre expérience que sur uae foule d*iudices incompatibles, au moins dans leur réunion, avec des temps postérieurs au vr siècle. Nous en avons les mémoires tout prêts, mais ici œ détail serait trop long. Le P. Germon qui ne voulait
Ïtas qu*on pût juger avec certitude qu'un manuscrit ût antérieur ou postérieur à tel siècle, surtout quand il approche d'u.n millier d'années, décide (6) hardiment, sur la seule écriture figurée d'un manoscrit de Saint-Hilaire, de la bibliothèque vaticaoe, daté du VI' siècle, qu'il est du ix* ou même de quelque siècle inférieur. Il va plus loin : il prononce avec la même confiance qu'un manuscrit des évanj^es de sa bibliothèque, dont l'écriture est, selon lui, ]Mrfaitement semblable à celle du S.-Hilaire, du Vatican, lie passe pas le ix*, quoiqu'il porte* suivant son rapport, divers caractères nécessairement supérieurs au viii** Mais si c'est là reconnaître bien solennellemeiit qu'on peut juger de l'âge des manuscrits par réerLture, c'est authentiquement prouver qu*en cette science comme dans toutes les autres, on peuts^écar ter étranc[ement du but, lorsau'on n'est pas guidé dans SCS jugements, ou par la lumière on oar un assez grand fond de droiture.
(685) A catalog. ofthe ms9. of tke king's Itprury ; pr.-ef., p. VI.
(686) < Gasley avoue, dit l'auteur de la i^w.io-> theque britannique (r), qu'il a pu se tromper en marquant l'âge des manuscrits, et qu'au lieu du ix* siècle il peut avoir indiqué le vni* ou le x**. > Les propres termes de Ca»ley, quoif^ue fidèlement rapportés , ne donneraient pas une opinion avantageuse de son savoic s'ils n'étaient restreints aux seuls manuscrits saxons».
(c) Tom. V, part, ii, art. 8, p. 513.
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Si Ton peut juger de Tâge des manuscrits par le ooup aœiU on en jugera consé* quemment paj* récriture. Car, quoique le Yélin ou le papier et Tencre entrent pour quelque chose dans le jugement qu*on en porte, il emprunte sa pnncipale force do l'écriture même. Quiconque croira qu'on ne saurait se décider sur Tâge des manuscrits par récriture, sera forcé de nier qu'on puisse rien conclure du coup d'œil. Cette opinion, toute singulière qu'elle est, ne déplaît pas au marquis Manéi. Il n'en infère pourtant pas qu'u soit impossible de rien statuer sur l'antiquité des manuscrits sans date. Biais il a recours à des moyens étrangers à l'écriture.
Au reste ce coup d'oeil, qui décide souvent avec un souverain empire, et même avec une pleine certitude pour l'aptiquaire , doit être appuyé d'autres mojrens pour celui qui, sans aspirera le devenir, voudrait juger néanmoins, avec quelque lumière, de l'Age des monuments dressés par nos ancêtres.
L'antiquaire lui-même, sage et circonspect, a quelquefois besoin de recourir à différentes ressources, propres à le rassurer dans ses scrupules, quoiqu'il ne soit pas fort rare, qu'après avoir annoncé le siècle d'un manuscrit sur le seul coup d'œil , il ait la satisfaction de voir sa conjecture vérifiée, par les dates formelles qu'il y découvre en Texaminant de plus près. Mais si la date constate l'Age de l'écriture , l'écriture à son tour justifie la sincérité de la date. Celle-^^i n'est plus suspecte d'avoir été insérée après coup, dès que la même main, le même caractère se font sentir aux yeux des connaisseurs
IV. Le$manuseril$ et les diplômes datés [ournissent des pièces de comparaison pour juger de ceux qut ne le sont pas. Ces dates ne doi- Tint pas être admises sans examen. Par quels signes s^assure^t-on de Vàge des manuscrits hébreux. ^ Les notes chronologiques, sou-
ble pour juger de leur Age. Lorsqu'il n'y a nul sujet d'y soupçonner de la fraude, elles ne servent pas seulement è fixer tout d'un coup l'Age des manusmts où elles paraissent, elles offrent encore des pièces de comparaison, pour juger de celui des monu-
Par rap|K>rt aux autres, il faudrait être mal habile pour assigner au tiii* siècle un manuscrit du x* ou un manuscrit du x* au vni*. Cependant comme du u* au X' ou du vin' au ix' Tinteryalle est nul, on peut, sans eiTeur, attribuer à un siècle ce qui appartient à son voisin, parce qu'on sou s-entend toujours qu'un manuscrit qui peut être de la fin d'un siècle peut aussi n'avoir été copié qu'au commencement du suivant. Si c'était là l'idée de cet écrivain^ il aurait bien pensé, mais il se serait mal eiprimé.
(687) Un des volumes suivants doit renfermer une suite de modèles de manuscrits qui tous énonoeront formellement leur date. La plupart des diplêmes que nous représenterons seront munis de notes chroDOlogiques. Ainsi nous ne manquerons pas ée pièces de comparaison.
(a) Ton. T, p. cclxxiv.
ments où elles sont omises. Le nombre don manuscrits datés, assez considérable, dans chaque siècle, en remontant jusau'au vui% met à portée de prononcer sur l'A^e d'autres manuscrits contemporains , destitués de dates (687). Les écritures d'une fbrme et d'un goût, fort différentes de celles qu'on découvre durant les neuf derniers siècles, seront donc communément et à juste titre estimées plus anciennes, puisqu'elles ne peuvent s y rapporter. Comme les écritures des marbres et des bronzes ont des rapports marqués avec colles des manuscrits et des diplômes, au moins dans quelques-unes de leurs lettres, l'^go connu des premières peut conduire à la découverte du temps des secondes. C'est à la faveur de cette ressemblance aue dom Bernard de Montfaucon (688) a su istinguer les plus anciens manuscrits grecs d'avec ceux qui Tétaient moins. Diverses inscriptions, rapportées par le sénateur Buonarruoti, dans ses Fragments d'anciens rases deverre^ nous montrent des caractères et des écritures, non->seulement conformes à celles des manuscrits, mais encore à celles des diplômes. Grand nombre d'autres recueils de monuments antiques viennent à l'appui de ces inscriptions. Plusieurs d'entre elles étant datées fourniront des pièces de comparaison pour juger des écritures approchantes ou semblables. Les manuscrits et les diplômes antérieurs au vc siècle ont d'ailleurs des pièces de comparaison qui leur sont propres. Après les notes chronologiques , s'il n'es »
Kint de moyen plus sûr, pour découvrit ^e d'une charte ou d'un manuscrit, que la voie de comparaison, c'est à condition qu'elle ne sera t^as moins exacte que rigoureuse. La faire sur les manuscrits mêmes, ou sur les modèles qui en sont tirés , c'est toute autre chose. Les planches ne laissent cependant pas d'être d'une grande ressource pour ceux qui n'ont pas la facilité de comparer les originaux (689). Elles donnent avec peu de travail bien de l'avance si l'on est à portée de se livrer à cette élude. Quand elles sont formées avec choix, disposées avec ordre, corrigées avec soin, elles épargnent à tous des peines infinies. Comme ce moyen est le plus fécond à tous égards, nous en ferons grand usage dans la suite.
Les notes chronologiques ne doivent pour-
(68ft) Palœogr., p. 494, 185.
(689) Le P, Bianchini (a) ne compte pas moins
Sue nous sur les avantages des planches. A Tombre e leur suppression on pourra, dit-il, vous donner pour fort anciens des manuscrits très-récents A la faveur des modèles on fixera sûrement leur 2^ge. Tempns membranes definiat spécimen characterum^ eut juê et norma docendi e%f. Le génie , la ma^ nière et Tair de récriture fournissent toujours les moyens les plus décisifs pour faire connaître de quel temps et de quel pays elle est. Aussi paratt-ii convaincu par les plus solides raisons,- que la preuve d'antiquité d'un monument dépend de la nature du caractère. Probe enim inuUigo ex génère characlerum totam pcndere causam antiauilatiê.
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tant pas être admises saHs examen; Il s'en trouve plusieurs de fausses dans les manuscrits hébraïques et quelques-unes dans les autres. Celles des premiers, qui remontent au delà du x." siècle, passent, au jugement des meilleurs critiques, pour autant d'impostures. On n*a point effectivement encore découvert de manuscrit hébreu, d'un âge antérieur à cette époque. Les prétentions contraires de M. Fourmont l'atne n'ont pas fait fortune.. On juge plus favorablement de ceux qui portent une date postérieure au xi* siècle, pourvu qu'ils n'aient pas d'autres marques de supposition. Mais communément les manuscrits hébreux, grecs et latins, n'annoncent point leur âge. II faut donc employer diverses règles Je critique pour se détcrminer,'surlout si l'on manque de pièces, de comparaison. Les mêmes règles ne servent pas indifféremment aux uns et aux autres. Les Hébreux, les Grecs et les Latins ont ies leur à part. Nous disons quelque chose dans la note des signes par lesquels on s'assure de l'antiauité des hébraïques (690). Ceux qui ne vouaront [pas prendre la peine de consulter la Paléographie éedom Bernard de Montfaucon sur les Grecs, pourront se contenter de ce qu'on a dit (691), au sujet des plus anciens, et de ce qu'on ajoutera bientôt touchant ceux des dix à onze derniers siècles.
V. Moyens de Maffiiy insuffisante pour reconnaître le siècle de récriture : ceux de Casley, réunis^ servent à le découvrir; isolés, ils n'y parviennent pas sûrement, — Venons à l'examen des signes particuliers propres à fixer l'â^e inconnu des écritures latines. Plusieurs seront applicables aux chartes comme aux manuscrits. Il est des siècles où larement les actes se trouvent datés. Il en est, qui par vétusté ou d'autres accidents ont perdu leurs notes chronologiques, quoi-
3ue annoncées dans le texte. Peut-on reméier à ce défaut? Jusqu'à quel point et par auels moyens le peut-on? Déjà nous l'avons it : c'est dans l'écriture même qu'il faut
(C90) Le savant Jablonski (a), dans sa préface sur les bibles hébraïques de Berlin, § 57, indique quatre moyens pour suppléer aux dates dont la plupart des inanuscrits hébreux sont dépourvus : 1** Pour les estimer de h plus haute antiquité, il faut que récriture en soit simple et d'une élégance sans affectation; maîssurtoutqu'onn^y voie pas les notes ^v^ri eikeUnb^
Sar lesquelles on est averti qu'autre est la manière e prononcer, autre celle d*ecrire; 9^ que la massore n^ y paraisse fK)int du tout, puisque ancienneinent on la conservait dans des livres particuliers fort différents des oracles sacrés. Une Bible manuscrite, d*où la massore serait absolument bannie, passera donc pour très-ancienne, pourvu que les autres signes d^antiquitité concourent à la fois. Elle n'aura perdu que peu de chose de la prérogative de Tàge, si Ton n'y remarque qu'un petit nombre de traits de la massore. Un manuscrit, qui ne contient que la petite, doit appartenir au moyen âge. Renferme-t-ii Tune etTautre, il sera récent; la nouveauté tombera seulement sur les deux massores, supposé que Je texte Sorte, d'ailleurs, des mar(^ues certaines d'antiquité ; * on la jugera trés-reculee, si les cinq livres de
^0) WoLF, Biblkfih. fielfraic, part, u, tib. n, tect. 3, p.
cherdier ces moyens. Les uns $e tirent de la forme; les autres de ses classes, genres, espèces; d'autres des circonstances qu'elle renferme ou qui l'accompagnent; d'autres même lui sont en Quelque sorte étrangers. On avoue qu'un seul indice, quoique tiré de l'écriture, ne suffit pas toujours ; il es4 même rare ou'il suffise. La réunion de tous ceux qui résultent d'un examen sérieux des pièces est souvent nécessaire. Qu'on y fas.se donc entrer l'orthographe, les changements des lettres occasionnes par l'ancienne prononciation populaire (iSm) ; qu'on mette en ligne de cocipte les intervalles entre les mots et leur continuité sans interruption ; qu'on observe ies abréviations plus ou moins nonabreuses, les titres en rouge, la couleur de Tencre, les erreurs, le contenu du texte, la multiplicité des colonnes , quelque équivoques et faibles que soient la plupart de ces caractères, non-seulement en particulier mais même réunis, tant qu'ils seront présentés d'une manière aussi vague, on accordera volontiers è Mafféi qu'ils peuvent dans cette généralité servir, non à déterminer au juste le siècle, mais une certaine étendue de temps , où l'on pouira placer les monuments distingués par ces signes.
Si toutefois plusieurs de ces caractères étaient réduits a quelque notion plus précise, on pourrait resserrer à proportion cet espace indéterminé, qui fait l'unique ressource du docte marquis. Quand, au lieu de nous arrêter à des titres en rouge , on nous les fera voir h lignes alternativensent Touges et noires, et cela constamment; quand on nous montrera des traités , commençant toujours ou presque toujours par trois ou quatre lignes rouges, nous ive serons pas tentés de rabattre au-dessous du vi' siècle Jes manuscrits où pareils indices se manifesteront, pour peu que les autres caractères ne démentent, pas ceux-ci.
Castey paratt aussi décidé que Mafféi difficultueux sur l'âge des manuscrits(693). Celui-^i se croit à peine en sûreté , lorsqu'il
Moïse ne sont point distingués entre eux non plas quft les autres sections de la loi ; A" un manuscrit, sans corrections et sans interpolations critiques, tirera de leur omission un grand relief, quoiqu'elles [iiiiss^nt se rencontrer dans un manuscrit fort ancien. En effet, souvent les Juifs les ont ajoutées après coup, souvent ils ont réformé leurs bibles antiqnes sur les règles de la massore. Mais alors la diversité des mains dçcélera celle du texte et les interpolations. Les manuscrits hébreux des Espagnols sont plus estimés par leur élégance et même par leur ancienneté, qae ceux des autres nations, qui ne se trouvent guère
au'en Orient. Les caractères en sont carrés, ceux es Italiens et des Français plus arrondis, ceux des Allemands hérissés de pointes. On y reconnaît le goût gothique des xiv* et xv* siècles.
(691) Nouv. Iraiié de diplom., t. 1, p. 686 et suiv.
(692) Mafféi, Ovotc. eccles., p. 60, 61.
(693) Voici quelles sontses rifles : l*" Les maous^ crits en capitale, sans aucune distinction de mots, ont douEC cents ans, et quelques-uns d'entre eux encore davantage. ^ Beaucoup de roots ne sont4riU tiares
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les renferme dans des périodes de plusieurs siècles. Celui-là n'a besoin que a'un œ^ d^un & et d'un tstj d'un accent, d'un rien , pour prononcer sur l'Age des manuscrits pendant six ou sept siècles. Ses observations , empruntées pour la plupart de la Diplomatique dedomMabillon, ne laissent pas d aller assez droit au but. Mais ordinairement elles ne suffisent pas pour déterminer le siècle. Plusieurs même sont susceptibles de restrictions considérables. Sa règle entre autres sur les abréviations n'est rien moins qu'exacte.
Sans donc rejeter les moyens de Mafféi et de Casley, et sans nous y borner, voyons comment, indépendamment des dates , du coup d'œil et de la voie de comparaison, on pourra fixer l'ftge des manuscrits sur de simi)ies indices. Nous ne prétendons point en aire ici le dénombrement. Chaqurjour en découvre de nouveaux. Toutes les parties de notre ouvrage en multiplient le nombre, ou du moins le constatent. Il n'est presqu'aucune page de ce volume, qui n'en rai> pelle plusieurs. Attachons-nous donc seulement à quelques-unes des plus propres à déterminer l'Age des manuscrits antérieurs au X* siècle (694), ceux dès suivants souffrent peu de difficulté.
VL Quels sont les moyens distingués de ^réerUurej pour juger de f âge des anciens ma» nuscrits ? Le plus ou le moins de changements de lettres^ de solécismes si de barbarismes, — Si l'orthographe d'un manuscrit en caractère bncial , comparée à la nôtre, se trouve assez régulière; si leur différence ne se fait remarquer qu'en trois ou quatre mots par pages ; si les changements de lettres se réduisent pres-^
par aucun intervalle, récriture est de mille ans et plus. 3* Les manuscrits grecs sans accents n'auront pas moins de dix siècles, i"* Les latins, où la dîphlhongue ae se tfoure divisée avec peu d*(B, ne remonteront pas à moins de sept, mais communément à huit et même plus liaut. l\ n'en excepte que quelques livres écrits vers le temps de Tinvention de Timprimerie, auquel les copistes imitèrent la main des livres qu'ils transcrivaient. S"" Les manuscrits où Ion voit V'e cédille et jamais Vœ doivent être placés entre cinq et sept cents ans. 6** Ecrits depuis cinq siècles, ils n'ont point de dlgpltthongue, mais toujours Ve simple. 7* Les manuscrits passent-ils six cents ans, ils font souvent voir le mot est écrit par un trait ^ au milieu de deux points. 8** Dans les manuscrits de huit siècles et plus, le mot autem s'écrit avec l'abréviation suivante ]î (mais le lombardique et surtout le saxon profitent presque seuls de cette remarque). 9* Les manuscrits ou r& est admis dans le corps des inots/confniep&, ?iâr, etc. vont au delà de six cents ans^ 1<>* Antérieurs à cet âge, ils n'ont pas beaucoup d'abréviations qui fourmillent dans ceux de trois a quatre cents ans. i 1** Au xn' siècle, les copistes tommeneent à mettre sur l'i un accent, dont l'extrémité se termine fréquemment en courbe. 12'' Au xv* U dégénère en point. Tel est le tarif par lequel Casley ûie i&ge des manuscrits.
(694) Quel(|ii*un serapeut^trc surpris de nous voir poser des règles souvent détachées des preuves dont elles sont susceptibles, et oui les feraient triompher de la criliflOe la plus sévère, pourvu qu^on la suppose équitable. Pourquoi donc les supprimer ? C^est iKNiren épargner av -ledenr Tennui, et ne pas franchir les bornes qui nous sont prescrites ; -une
que à des 6 pour des i, à des & pour des», à des a pour des t , à des o pour des u et réciproquement ; si dans les composés d'eid le d se maintient souvent, à l'exclusion dup devant le p. et dans les mots où la préposition in entre ; si Vn conserve toutes les mêmes pré^ rogatives , tandis que l'm devant Vn est préférée au df comme ammoneo pour admonee; si l'on découvre à peine quelques solécismes ou barbarismes dans ce manuscrit » tous les autres caractères d'antiquité présupposés , ou du moins non contredits , on aura une forte conjecture pour le porter jusqu'au y siècle.
Un manuscrit plein de solécismes et de barbarismes, dont les fautes d'orthographe se reproduisent h chaque liçne, et d'ailleurs en caractère oncial , ou différent du minuscule ordinaire , pourra se renfermer à peu près entre le milieu du vir siècle et le déclinfdu suivant (695). A proportion que ces défauts disparaîtront, son antiquité sera reconnue plus grande.
Au contraire , donnez-nous un manuscrit, dont l'orthographe paraisse si parfaite aux yeux vulgaires, qu on n'y puisse déterrer d'autres fautes que celles qui nécessairement échappent a l'humanité, dont le texte en minuscule soit orné de titres en onciale à
fros œil bien tranchée; on ne balancera pas le déclarer du ix* siècle. Les moyens tirés de l'orthographe , des solécismes et des barbarismes, peuvent convenir à tous les manuscrits; en voici de propres à quelques-uns seulement (696). Les uns et les autres sont égaleraenl isolés de récriture. VIL Yélin tris-mince ^ lignes tirées ^ points
étude suivie et combinée de r5ge des anciens manuscrits nous a mis à portée d'en recueillir les fruits* Nous les offrons au public, dégagés des épines qui les offusquent. Ces preuves, qu'on nous demande, nous les avons en mam ; mais leur discussion mènerait à des détails inAnis. Qui ne serait effrayé de trente ou quarante pages de preuves dont chacune de ces r^les serait étayée ? Que sont-elles, après tout, ces règles, sinon les résultats des diverses portions de notre ouvrage auxquelles elles se rapportent. Les antiquaires les plus savants ont, d'ailleurs, fourni une partie considérable de nos pièces justificalives. Le grand nombre de notes caractéristiques de Tàge des pins vieux manuscrits que nous ajoutons aux leurs, n*y donne point atteinte, mais les fortiûe, en facilite l'usage, rend leur application plus exacte et plus commune. Ce n'est pas qu'on prétende se dispenser d'entrer dans l'examen de ce qui concerne l'orthographe, la ponctuation, le style, etc.; chacun de ces articles aura sa place. Les prévenir, ce serait tout confondre; pousser les preuves jusqu' aux derniers détails sur des choses qui ne sont pas contestées et
2ui le seront peut-être, ce serait ne vouloir jamais nir. Ici cepcudanr on ne se refusera pas à l'exposition des preuves, lorsqu'elle pourra se faire en peu de mots.
(695) On connaît une écriture minnscule plus ancienne a laquelle le nom de demi-onciaie conviendrait mieux. Elle emploie Va cursif au pr^udice de l'a minuscule ; ses e, ses t ont des traverses plus loncues, et ses r des queues, ou le côté droit plus Abaissé; outre les N communément majuscules, etc. (G96) Il ne faut pas perdre de vue que nos règles sont positives et non pas exclusives. Xa muUitudt
Sift
perçants, alinéagfmanuicrUs carrés, colonnes. — Le vélin très-blanc et si mince que ses feuilles se roulent ou se recoquillent d'elles-mêmes, à la seule chaleur de la main, présente un caractère d'antiguité très-certaine. Jamais nous n'avons rien vu de sem* blable dans des manuscrits postérieurs au VI* siècle, et antérieurs au il*, à moins qu'on n'eût tiré ces feuilles de manuscrits plus anciens, pour en former de plus récents. Si quelques-uns de ces temps ont du vélin susceptible des mêmes affections , on pourrait assigner de part et d'autre bien des différences, par rapport à la qualité de la matière. Mais le seul coup d'orâl découvre une dissemblance énorme, entre les manuscrits si éloignés d'fl^e. On ne peut donc jamais courir aucun risgue de les confondre. Les lignes tirées horizontalement, pour es-
Kcer également et rendre droites celles de criture , et perpendiculairement , pour déterminer l'étendue de la paçe ou de la colonne , peuvent encore servir à fixer FAge des manuscrits. En rouge , elles ne conviennent qu'aux i^lus bas temps; au crayon, ou bien a la mine de plomb, elles décèlent les xii% XIII' et XIV* siècles. On en trouve
Ç^urtant déjà quelques exemples dès le xi*. racées seulement avec le stvlet', elles se rjipportent aux siècles précédents , et s*é« tendent jusqu'au xiu*.
des solécismes, desborbarismes et des changements de leiU'es convient spéciatement aux vjf et vni* siècles, mais n*exclut pas le vi* ni même quelquefois les préoédeDts, si le copiste était mal habile. . Leheau Saiot-G^rprien de Tabbaye de SainMîerinain des Prés réunit tant de caractères d*antlquité, qu*ii u^estjoa» possible de le rabaisser au-dessous du V* siècle. Il en renfenne qui sembleraient pouvoir le porter jusqu'au iv* et même au ni*. Cependant il n*est pas exempt de solécismes. Ils sont a la vérité beaucoup plus rares dans les ouvrages de saint Gyprien. mais il s'en rencontre nombre d*exemples dans les suffrages des évéques de son srand concile de Cartbage. 11 ne s'ensuit'pas qu'il faille reléguer ce manuscrit au vu* siècle. Du temps que le ktm était le plus florissant à Rome, les habitants de la camp^ne voisine et même, en général, ceux oui ne l'avaient point étudié, selon les règles, le parlaient fort mai et tombaient dans de fréquents solécismes. Gomment des Africains, qui n'auraient point été instruits desbeliefr4eures, pouvaient-ils donc leparler|correct^ ment? Du vivant de saint Augustin, où le christianisme était dominant, ne voyait-on pas des évéques et ée% prêtres en Afrique qui n'avaient jamais fait d^étude des lettres humaines? A combien plus forte raison, lorsque la religîon chrétienne était exposée à des persécutions continuelles? C€» évéques, dont les opinions sont défigurées par de gros solécismes, ont pu les faire réellement, et les notaires n'auront pas voulu prendre sur eux de rien corriger à leurs expressions. Ainsi plus le manuscrit est ancien, plus il doit se trouver chargé de solécismes. Des correcteurs, dans la suite, n'auront pas manquer de les ôter en les prenant pour des fautes de copistes. Ceux-ci c^mme Chrétiens, surtout avant la conversion de Constantin, pouvaient fort bien n'avoir eux-mêmes aucune teinture de grammaii-e, et conséqucmmeut introduiredans l'écriture bien des mécomptes de leur façon.
Au reste, le grand nombre d'erreurs contre la syntaxe et l'ortographe n'est guère moins applicable
Les lignes blanches horizontales , prolongées d'un bout à Tautre de la feuille, indiqueront du moins le vu*. Bornées à la largeur de la colonne ou de la page, on n'en pourra rien conclure. Mais, si tandis que les autres horizontales sont ainsi terminées, deux parallèles au haut et deux au bas de la page sont portées depuis l'extrémité du feuillet jusqu au fond de la page, on aura le signe d'un Age qui ne peut s'élever au-dessus du XI* siècle. Les points perçants placés au bout de ces lignes ne marquent rien de bien précis; au contraire, cachés dans le texte, ils désigneront le vu' et plus.
Les alinéas précédés d'un vide dans le corps du texte, surtout s'ils ne commencent point par une initiale plus grande qu« les autres lettres, n'annoncent point une moins grande antiquité (697). Il ne s'ensuit pas que d^autres anciens alinéas ne soient
Kas saillants , ou n'avancent pas au delà des ornes de la colonne ou de la page.
On compte parmi les marques de la plus haute antiquité la forme presque carrée d'un manuscrit , et la disposition ae ses pages en deux colonnes. Il s'en faut bien, néanmoins,
3ue l'un et l'autre de ses caractères soient écisifs. 11 est des manuscrits très-anciens ui n*ont qu'une colonne par page. 11 en est e très-récents, où chaque page procède, toujours par deux colonnes. Le nomore des*
aux temps postérieurs à Charlemagne, à regard des pays étrangers à son empire et des provinces mëriîlionaies de la France qui profitèrent, moins oue los autres, de U réforme dans l'orthographe, établie par les ordres dece prince.
Au contraire, un manuscrit des vu* et vni* siècles pourrait être presque exempt de barbarismes et de solécismes, parce que l'écrivain aurait été d'une capacité supérieure aux hommes de son temps, ou dVne exactitude scrupuleuse à bien copier un excellent original. Mais comme ce manuscrit n'était pas purgé des mutations réciproques des lettres, il les aura conservées, il en aura multiplié le nombre, parce qu'alors la prononciation n'était pas conforme à la nôtre. Après tout, les règles qui nous occupent ne sont, à proprem^t parler, que des indices, us doivent être tempérés les uns nar| les autres. On ne peut juger avec certitude morale que sur leur concert, avec très- grande probabilité que sur le concoors de la plupart. Ainsi des autres degrés de certitude et de vraisemblance, à raison de leur opposition ou de leur accord plus ou moins marqué.
(697) Ces caractères sont ceux du Virgile d*Âsper, du saint Gyprien, du Psautier à l'usage de saint Germain de Paris; des Evangiles de Tienne en Au* triche et autres manuscrits contemporains. Les initiales des alinéas sont néanmoins tant soit peu plus grandes dans de très-anciens manuscrits , surtout, quand elles avancent plus que les autres lignes. Mata elles n'y sont pas emoellies d'ornements. Xes Tîdea en blanc étalent encore fréquents dans les diplômes de Louis le Débonaire. I/étendue jklas ou moins grande de ces vides fut, pour ainsi dire, la |dus ancienne manière de ponctuer les actes publics. Ainsi les espaces des alinéas surpassaient ceux des simples points : ces derniers ceux de deux points, et à proportion des plus petites distinctions. Au .ix« siècle* on s'accoutuma par degrés à mettre des points à la tète de ces intervales, sans diminuer leur étendue proportionnelle.
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moderDes est sans contredit le plus grand. On rencontre aussi des manuscrits carrés » sans qu'ils soient pour cela fort anciens. Toutefois comme l'antiquité produit plus fréquemment des manuscrits presque carrés , ce signe en est à juste titre un préjugé favorable. Les colonnes ne semblent mériter attention qu'autant qu'elles sont écrites per eola et eommata. Chaque ligne alors répond tout au plus à un demi • membre.
Souvent elle ne consiste qu'en un mot. Pareil indice, qui n'a lieu que par rapport à l'écriture sainte, annoncera du moins le commencement du VI' siècle.
yiIL Stiques ou versets : divisions des livres saints en chapitres, indices des passages dé l'Ecriture^ rang desévangélisles cmngé; saint
(698) Leur division se faisait par membres et par tùus'Uiemtres^ qu*on nous passe ce mot, pour rendre per eola et commuta. Elle était fort diJÛTércnte de notre division de FAncieh Testament, par chapitres et par versets. Les uns (a) attribuent celte- ci à Etienne Langthon, créé cardinal en 12ti; les aot.cs (b) à Jaquet Hugue, qui vivait, 11 y a /(uatre à cinq ceiits ans. Selen Dupiii {«r), ce fut lecattllnal Hugues, qui au xiii* siècle divisa les livret sacr<^s en Gbapitre« et versets, tels que nous les avons aujourd'hui. Ainsi les manuscrits où leur division est ilifférente (d) doivent être estimés plus anciens* Quoique Génébrard ait fait auteur de la division du Nouveau Testament en chapitres, Justinien, évoque de Nebbio, Henri Etien|^, dans sa Concordance du Nouveau Testament^ la revendique à son père. Charles Etienne Jordan, dans son Yoyaae littéraire fait en f 755 en France, enAngleterre, en noUaitde, parle (r) d*une édition du Nouveau Testament de Robert Etienne de f55l, qui est, selon lui, la première, où les versets sont distingués. Un autre Henri Etienne; dès {f) 1509, non content de la division du Psau^ lier de Jacques Lefèvre d'ËstapIeif par versets, Ir^s lit encore précéder de chiffres aralMîS, pour en désigner le nombre. Au commencement du iv* siècle les évangiles avaient leurs divisions et subdivisions ; mais leurs chapitres ne s*accordaient pas toujoui s avec les ndtres. Rien de plu$ célèbre en ce genre que le canon d^Eusèlie. Les épitres de saint Paul furent aussi divisées en chapitres sur la Gn du même siè* de. Ce fait est constaté dans la préface d'Euthalius, rapportée par Zaccagni. Alors on appelait les pre^ roiersy chapitres ou capitules majeurs, et les seconds, mineurs. Ceux-ci n*étaient quelquefois pas plus longs que nos versets, quelquefois ils en valaient sept ou nuit. Aussi ces petites divisions ne s*étendent-eiles en saint Matthieu, qu*à 565; mais, quoique le nombre des grands chapitres y soit le môme que celui des nôtres , leur distribution est plus d'une fois différente. Les chapitres des autres évangélistes ne s'accordent pas avec les nôtres, même quant au nombre. Les anciens ne pouvaient manquer d'en avoir moins, puisqu'ils les faisaient plus j^rands. Au rapport {g) d^Eusèbe de Césarée, Origene distingua les livres sacrés par membres ou par versets. Avant lui, les livres Doéiiques Tétaient déjà. C'est même ainsi
Îiu'on écrivait les orateurs profanes. Au moins saint érôme nous le dit-il de Démosthènes et de Cicéron. Mais jusqu'au temps des divisions modernes, si l'on en excepte les évangiles, le nombre (/i) des capitu^
(a) Georg. Jos. Ecoi Pwpura docta,, 1. 1« n.6l ; Joan. Aadr. Ibici tnewMif. cod, S. Hussbiif prœf., |>. iviii. {b) Troi-z, DeitrimaiCnb. oria., p. 29\ \e) ProUgomeu. 1. 1, pan. ii, cli.11, p. 018. (d) Bibliotlt. PfOorieMh.f Itt). i, part, ti, e. t, p. 4 e^ Pag. 17.
Luc appelé Lucanus : usage de *a version iia-» ligue: titre de saint supprimé. — L'introduction des stiaues (698) aans les livres prosaïques de FAncien Testament étant due à saint Jérôme (699), les manuscrits latins où elle est observée ne doivent pas être estimés antérieurs à ce saint docteur. On prouve néanmoins par lui-même, qu*on observait déjà quelque^ divisions de versets avant lui (700).
Au lieu d'être précédé de guillemets (701) en forme de virgules, ou de petites s, de trois
Joints ou d'obèles, chaque commencement e ligne d'un texte cité de l'Ecriture sainte avance-t-il dans l'intérieur de la colonne ou de la page, à la manière des vers ; c*est un signe d'antiquité, qu'on pourrait à peine
/es, titres, ou brefs de chacun des livres sacrés et même des versets n*eut rieu de lixe. Presque chaque copiste les diminuait ou les augmentait k son gré. Ce qu'on peut avancer de plus certain, relativement à notre objet , c'est que plus les manuscrits sont anciens, plus le nombre des versets s'y trouve multiplié. Ceux qui ne se bornent pas à diviser les périodes par membres , mais qui les partagent encorf^ par sous-membreif ranontent à Tantiquiié la jrfus reculée. La totalité des capitules a'appdait capitulatiOj breviarium,
(690) Prœfat, t» haiam^ Apolog, ta Rufin.* h ii, col. 427.
(700) Dupin en donne pour preuve une remarque de saint Jérôme, dans sa lettre à Sunnia et à Fretela. 11 y est fait mention d'un (î) verset, qui ne contenait que ces mots : grando et carbones ignis. Mais quoique les habiles gens d'alors tàehassent de régler les versets des poèmes sacrés, sur les vers hébrai-
ânes , par la faute des copistes, il se voi4 anjour- *hui bien peu de manuscrits où quelque Psaume se soit maintenu en cet état, depuis le commencement jusqu'à la fin. Tel est pourtant le vi*. Saint Jérôme, qui savait distinguer le mètre des vers hébreux, ne voulait peut-être pas moins indi<(uer un petit vers qu'un verset, lorsqu'il qualifie amsi ces paroles : grando et carbones ignh. En effet le xvh* Psaume renferme 1 16 v^*s anacrconliques, appelés par les Grecs Ephthèmimères^ et par eonséquent tous de la même mesure de sept syllabes. Or ces mots, grando et carbones i^nts^ répondent exactement par oeux fois au vers bebreu, que nous y trouvons. Il en est de même de ces deux autres yers : Intonnit de cœlo Dominus^ et AlHtsimus dédit voeem suam^ qui occupent, nous dit saint Jerôme(j), l'espace intermédiaire du vers barad ve gachalet esck à saa répétition, selon le texte hébreu. Cepenaani nous ignoriuns cette division particulière de ver», attestée par le saint docteur, quand nous la fîmes, conformément aux principes de l'anciemie prosodie lié* braique, que nous croyons avoir retrouvée.
(701) Ces guillemets ne laissent pas d'être fort anciens. On en remarque, sans enfoncaonents de lignes dans des manuscrits du v* siècle. On voU au teste des manuscrits de tous les âges, où nul de ces caractères n^est observé. On ne peut donc rien conclure de leur omission, mais seulement des passages de l'écriture, dont les lisnes n'égalent pas les autres en longueur. Ceux-là désignent sûrement la plus haute antiquité.
(/) Cbktillieii, Origine de Vimprimé de Puris, part, a, C.5, p. 145.
ig) Hisl., l. vi|C. 16, F. Kesych.
(/i) S. lIiERON. Opéra, t. I. TroteKom., 4» ( t ) Probg )men, sur la bibU., 1. 1« c» i ) , p. 9t6. {}} S. UuROD., I. Il, col. C31 ei 070.
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faire descendre au dessous du vi' siècle. Le second degré d'un Age fort reculé, tel que le vr siècle ou du moins le vu* sera d'avoir des passages également rentrant dans Tiulérieur de la page, dont toutes les lignes soient précédées d' c» couchées , souvent accompagnées de deux points.
Les manuscrits des évangiles, où saint Luc est appelé Lucanus (702) , où saint Jean se (rouve soit avant saint Marc, soit avant saint Luc (703), s'annoncent par ces indices singuliers, d'un âge très-reculé. Aussi les beaux manuscrits grecs et latins des épîtres de saint Paul de la bibliothèque du roi et de l'abbaye de Saint-Germain des Prés renferment-ils deux catalogues des livres canoniques , où les évangiles sont disposés, selon cet ordre : saint Matthieu, saint Jean, saint Marc, saint Luc ; quoicjue Origène, Eusèbe et saint Jérôme lui donnassent déjà les mêmes rangs, qu'ils gardent depuis plus de douze siècles.
S'il ne s'ensuit pas que ces manuscrits précèdent Origène, Eusèbe et saint Jérôme, on ne peut guère les rabaisser au-dessous du dernier, ou tout au moins du temps auquel sa version fit presque tomber l'italique dans le discrédit.
Les manuscrits renfermant quelque livre de l'Ecriture sainte, dont la version n'est ni double ni triple, et qui néanmoins suivent l'italique, et non celle de saint Jérôme,
(703) Le saint évangéliste est désigné sous ce doid dans les manuscrits de Corbie, de Vienne en Autri < che et de Veroeil, qu'on prétend avoir été copié par SâiBt Eusèbe. 11 Test auf«i dans un manuscrit des Auffustins de Saint-Jean de Garbonaria deNaples (a), et dans un autre de Bobio. Un manuscrit des évan-
Sites {b) écrit de la main de saint Eadfrid, évéque e Lindjsfarne entre les années 686 et 721 appelle saint Luc Lucas dans le titre initial, com^e dans son image. Mais dans le titre Hnal et au haut de chaque page il se nomme Lucanum. Cette variété peut caraclérîser un usage finissant.
(703) Druthmar (<;), moine de Corbie, au ix* siècle, rapporte, dans son exposition sur le i" chapitre de saint Matthieu, quUi fut fort étonné de voir un ma* uuscrit grec des évangiles qu'on disait avoir appartenu k saint Hilaire, dans lequel Tévangile de saint Jeftu suivait immédiatement celui de saint Matthieu. Sa surprise et le raisonnement ridicule du Grec de nation, quMl consulta, supposent que cet ordre des évangiles était inou! depuis longtemps. Quatre siè* clés plus tôt, on n'aurait pas eu Desoin de consulter un Grec, pour savoir que saint Jean était filaeé avant saint Marc et saint Luc, à raison de sa dignité dV pôtre. C'était alors un fait constaté par un usage, sinon général, du moins assez fréquent et de plus attesté par Tertullien. On serait surpris, au reste, de rétonnement de Druthmar, si le celèb^ manuscrit des évangiles de Corbie n. 195, servait de son temps, comme il a fait depuis, aux messes solennelles, ou même s'il avait dès lors appartenu à cette abbaye , puisque saint Jean y tient le second rang, saint Luc le troisième et saint Marc le quatrième. Le même ordre est observé (d) dans le fameux manuscrit de Cambridge. Il l'est dans ceux de Yienueeu Autriche, de Vérone, de Sainte-Julie de Brescia tous deux en
ta) Mab., Mum. liaL, t. T, p. 100.
Ib) Amiq. Huer. Sepientr.^ I. ii, p. Sol.
[e) Uisi, Huer, de laVr{>nce, L V, p. 88.
(d) Vindic. comme, script.t t I, p. ccclxxzti.
remontent à des temps fort reculés (70W. Comme, dès le siècle de saint Grégoire le Grand, la dernière avait déjà pris le dessus, et qu'on ne fit depuis presque aucun usage des autres, il s'ensuit qu'on cessa de transcrire les manuscrits des autres versions, et que dans la suite, si quelques curieux voulurent conserver l'ancienne, ce ne fut qu'en la joignant à celle de saint Jérôme Ainsi, lorsqu'^une version solitaire présentera
Suelque insigne variante, qu'on sait avoir té certainement dans les Septante, et conçéquemment dans l'italique, tel, par exemple, que Dominus regfxavU a lignoj on aura raison de porter fort haut le manuscrit où ce texte se sera conservé (705).
Le titre de saint ou de bienheureux supprimé dans l'épigraphe d'un manuscrit cle quelque saint Père aes quatre ou cinq premiers siècles , surtout s'il était revelu du caractère épiscopal, ne donnera pas une preuve formelle d'antiquité, presque égale au saint docteur ; mais c'en est au moins un préjugé très-légitime (706).
Voilà des marques caractéristiques de l'âge des manuscrits, auxquelles on pour* rait en ajouter beaucoup d'autres. Sans être, pour la plupart, tout à fait indépendantes de l'écriture elles en sont ^pourtant distinguées.
IX. Indices de l'âge des anciennes écrituret tirés des circonstances qui les accompagnent;
vélin pourpré, tous deux de la plus haute antiquité. C'est aussi suivant cet arrangement c|ue les noms des évangélistes sont rapportés au chapitre 57 du n* livre des ConstiiutUms apostoliaues. On croit que le rang des évangélistes saint Marc et saint Luc, ou saint Luc et saint Marc(«)*fut différemment disposé, selon que leurs évangdes furent plus tdt ou plus tard reçus des anciennes Eglises.
(704) D. Sabbatrieb, Bibliorum sacr. vers antiq, t. I,^pr9ef., part, u, p. lxI, lxh.
(705) Saint Justin, dans son Dialogue avec TryphoUy reproche aux Juifs d'avoir retranché ces paroles du texte sacré, en haine de la croix. Cependant Origène^ suivi par saint Jérème, supprima le mot à ligfio, sur la foi d'un de ces manuscrits hébreux mutilés. Quoique l'Eglise Tait retenu dans une hjjrmne et dans un verset du temps pascal, il s est trouvé banni de son Psautier, depuis que k correction de saint Jérôme eut pfévalu. Que cette locution apoartint véritablement au texte de la version des Septante, on le prouve par une allosion assez manifeste de l'é^ttre qui porte le nom de saint Barnabe, par le témoignage formel de Cassiodore, par les versions syriaque, cophtique, gothique, italique, par Tusage qu'en ont fait Tertullteu, saint Léon, \iKile de Tapse ((); par le célèbre Psautier de saint Germain de Paris, par le Mozarabique, par un autre manuscrit en trois colones de Saml-Germain des Prés, n"" iOO; par ceu\ de Chartres, de Rome et de Vérone. Ce dernier est en grec ei en latin. Le P. Bianchini (§) prétend qu^il lenferme la pure version des Septante, mais différente de oèUe les Hexanles.
(706) Tel est le manuscrit de saint Hilaire de la bibliotnèque du roi n** 630, auparavant de celle de Colberi. Presque à la fiu de chacun des treije
e) Ibid., pâg cccxciti.
0 D. Subbalkr. t. H, p. 191, not. tO. \g) FindiCt t. * Psallerium dupUx, p. IGd.
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p.7n€tu(Uionj verseiSj continuité de récriture^ intervalles entre les mots^ point sur les F, ancienne nuinière d^écrire les orateurs, les liwres sacrés et les actes. — Il en est plusieurs qui n'afifectent ni la forme ni lé goût de récriture, mais qui n'en sont pas moins intimement liées avec elle. L*omission des virgules et des points pour distinguer. les pénodes et leurs membres caractérise un Age très-reculé. VeutK)n parler de leur suppression ou totale, ou presque entière ? Les exemples en sont rares , et Ton n'en pourra trouver qu'aux vi% vu* et viir siècles. S'il
livres sar la Trinité, V^n marque le nom d'Hilairc seul, ou Ton y joint tout au plus celui d'évèc^ue; D. Cottslant, dans sa préface générale sur son edi> lion de saint Uilaire, n'osant dire que c'est Tautographe, ou un manuscrit copié du temps même du saint docteur, prétend qu'il fut transcrit sur Tun ou sur Vautre. Il lut probablement du nombre des précieux monuments que Dagobert I*' fit transporter de Poitiers à Tabbaye de Saint- Denis, à laquelle il appartenait autrefois.
Le titre de Beatœ memoria: Ambroiii confessons et ejnscûpi, employé dans le manuscrit de la bibliothèque royale^ n'indique pas un temps aussi reculé. C'est néanmoins un caractère qui ne peut guère convenir à un siècle postérieur au v. Nou^ parlons de la première partie de ce manuscrit. Dès la seconde, quon peut placer au vi' ou \iv^ le titre de saint est substitué à beatw memoriœ. La troisième n'est que du ix*. G*est la seule indication d'âge à laqudie on se soit attaché dans le célèbre catalogue de la bibliothèque du roi ; mais ce sont réellement trois manuscrits de différents siècles^ reliés en un seul volume.
(707) 11 faut en excepter un de ceux de VEncyctopidie nouvelle, c Quoiqu'on montre, dit-il (a), des
Inanuscrits de mille'ans où les mots sont écrits
de suite, sans être séparés les uns des autres... j'ai bien de la peine à me persuader qu'alors les copistes habiles n'aient pas fait tout ce qu'il fallait poiir peindre la parole avec toute Texactitude dont ds étaient capables, qu'ils n'aient pas séparé les mots par de petits intervalles , comme nous les sé- PARons, et qn ils ne se soient pas servis de quelque» signes pour indiquer la bmine prononciation. Les anciens^ dit Cicéron (Oral., liv. m, c. 44), ont voulu ftt'i/ jf etll, dam la prose même, des intervalles ^ des séparations ; du nombre et de la mesure dans les vers : et par ces intervallesi, cette mesure, ce nombre, ils ne ventent pas parler ici de ce gm est déjà établi pour la facilité de la respiration, et pour soulager la poitrine de l^orateur, ni des notes ou des signes des copistes ; mais ils veulent parler de cette manière de prononcer oui donne de tàm^et du sentiment aux mots et aux phrases, par une sorte de modulation* t
Les copistes du vi« siècle ont sans doute écrit iivec toute Texactitude dont ils étaient capables. Celte exactitude n'allait pourtant pas à séparer les mots par des intervalles semblables aux nétres* C'est une invention postérieure. Si quelquefois les distances étaient observées entre les mots de certains manuscrits antérieurs au vn* siècle, ce D^était qu'aux titres des livres, aux alinéas placés dans rintérieur des lignes, aux endroits où l'on apposait, soit des points, soit des virgules. Qo'oa remonte au temps de Cicéron ou de oénèque, on ny trouvera nul vestige d'intervalles entre chaque mot des écritures, faites sur le papier ou le parebemin. En vain notre encyclopédiste oppose-t-il un
(a) Tom. I, p. 61.
{b) De veter. sigil., p. 187.
(c) De or ai,, K ui^ c. 46.
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s'agitd'inexactitude à les matquer partout o& nous les jugerions nécessaires, rien de plus commun avant nos rois de la seconde race. Les points, et quelquefois mêmes les autres signes de distinction et sous'Klistinction des diverses parties du discours n'ont pourtant pas coutume de manquer dans les manus*' crits anciens, où l'on affecte une grande correction avec une élégance singulière.
Vindistinction des mots entre eux est uA signe des temps antérieurs au ix' siècle^ généralement reconnu de tous les au-* teurs (707). C*est sur quoi D. Mabillon^
f>assage du premier auteur. Si nous entendons le atin , il lui fait dire ce qu'il ne dit pas, et le con • traire de ce qu'il dit. Voici le texte de Cicéron^ ^u'on a prétendu traduire : Versus enim veteres (lit in hac soluta oratione propemodum, hoc est^ nume^ ros quosdam nobis esse adhibendos putaverunt. inter-^ sjfirationis enim , non defatigationis nostrœ, neqné librariorum notis, sed verborum et sentehtiarum modo interpunclas clausulas in orationibus esse voIm-^ runt. Ici nous ne voyons ni intervalles, ni sépara^ tiens de mots; mais nous voyons que dans la prose oratoire il faut presque faire entrer des vers, c'està-dire , une sorte de discours nombreux. Nons voyons ^ que la ponctuation fut établie, non pour fixer les bornes d'une étendue à perte d'haleine 4 mais pour régler les repos de la respiration : non tels qu'ils se trouvent déterminés par les marques des copistes, mais tels qu'ils le sont par la mesure des paroles et des sentences*
Cicéron suppose donc visiolement une ponctua-" tipn, servant à fixer les limites des membres et des périodes ; mais nullement des intervalles distinciifs de chaque terme. Presque tous les siècles fournissent des exemples d*inscription8 où les mots sont divisés par des points, des feuilles» des rosettes» des étoiles^ etc; mais* cet usage ne s'étendait ps plus aux manuscrits qu'aux diplômes : si ce n est •quelquefois aux titres des premiers et souvent aux sceaux des seconds. L'application faite par Hcineccius (6) de ïinterpuncta {c) verborum de Cicéron, et de ïinterpungere (d) consuevimus de Sénèque à la distinction de chaque mot par des points, n a pas de fondement solide dans ces auteurs. Ils ne parlent'que de points qui terminent les membres du discours.
Pour en faciliter la prononciation, indépendaoH ment des points et des vir^^ules, on avait introduit la méthode d'écrire les 'oraisons de Démostbènes et de Cicéron per cola et commata. Saint Jéréme la fit (e) aussi servir aux livres saints, auoique absolument prosaïques. Elle consistait d'anora à rendre chaque partie du discours par autant de lignes : et c'est ce qu'on appelait alors stiques ou versets^ Dans la suite, quand quelque membre s'étendait audelà d'une ligne, le suiplus du verset en formait une seconde ou troislémei Jamais le membre suivant ne commençaii qu'alinéa. Ainsi le lecteur, qui ne savait pas s'arrôier (fj aux ms^rques instituées pour les différentes pauses, les faisait naturellement t parce que le bout de la ligne en était Tindics et met* tait dans la nécessité de lire à peu près là prose comme les vers libres* Hais« soit i^orance, isoit é*pargne, dès le vu* siècle on n'écrivit plus dans ce goût les livres sacrés. On n'en excepte que les psau*^ mes« les cantiques, les paraboles, etc. Bientèt aprèsi chez les Grecs, comme chez les Latins, loin de cou*^ per la prose en forme de vers, on écrivit souvent les vers en forme de prose. Chaque vers fut seule ment distingué par un point. Cependant comme od
id) Kpist. 40.
(e) Prœfal. in trantlai. luàœ,
\f) Cassiod., De divin, le t.,c. 19.
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T) doMonlfaucon, D.Coustaut,Mafféi,Slruve, Casley, Heineccius, Saumaise, etc., sont parfaitement d'accord. Le P. Germon ne craint pas cependant de supposer qu'on rencontre des manuscrits du temps de Charlemagne et de Louis le Débonnaire, où les mots ne sont
f)oint du tout séparés, ni les périodes et eurs membres distinj^ués par des' points et des virgules (708). Mais que peut-il contre les témoignages unanimes de tous les gens de lettres, ou plutôt contre l'évidence de faits consi^és dans un si grand nombre de manuscrits?
S'il voulait contredire la foule des auteurs, que ne faisait-il plutôt remonter la séparation des mots avant Charlemagne t il n'aurait pas manqué d'exemples antérieurs des commencements de ce nouvel usage.
Est-il question d'espace entre les mots d'une petitesse extrême «l fort inégale à celle que nous leur donnons? On la découvrira plus d'un siècle au delà du règne de ce grand prince. On distinguait effectivement alors les mots dans certains manuscrits, mais par des intervalles si peu sensibles, qu'il faut de l'attention pour s'en apereevair. Au vni* siècle, on commence à séparer le» mots par des distances plus grandes et plus régulières. Ces espaces son dès le ix* exactement observés, aans certains manus'» crits et diplômes : dÀns d'autres, ils ne le sont qu'en partie. Cn défaut qui manifeste tout aun coup les manuscrits de la Tm du VIII' ou du commencement du ix' siècle , c'est d'avoir une partie des mots bien et l'autre mal distinguée ; c'est surtout de couper souvent les mots par un ou deux intervales.
Moins on trouve d*Y surmontésd'un point/ plus on doit estimer anciens les manuscrits qui les renferment.
X. Abréviations singulières , sigles fréquent tes , initiales des ^agesy places des conjonctions de lettres^ signatures^ réclames, — Le 1)oint à la suite des abréviations de mots hé- )reux, grecs, etc., donne un signe des siècles antérieurs au IX' au viii* môme ; pourvu qu'un
Eremier point paraisse avant lé mot d'origine ébraïque. Autre indice d'un antiquité trèsreculée : c'est la marque d'abréviation — ou c#2, seule ou accompagnée de deux points, l'un supérieur et l'autre inférieur. Qu elle ne soit presque jamais placée qu'à la lin de la ligne , pour représenter la suppression, d une M ou d'une N, et qu'au lieu d'être élevée sur la dernière lettre, elle soit tout à fait, ou du moins en partie, portée au-delà; ce caractère désignera sans difficulté les siècles antérieurs au vr, et ne pourra qu'à peine être abaissé jusqu'au vu'.
n^éiait pas toojours exact à le remarquer, et que d*avHeurs on remployait à la fin des phrases, le si^ne devenait équivoque. Aussi n'est on-pas encore bien sûr d'avoir distribué comme il faut tous les vers de plusieurs poésies dramatiques. De là ces disputes sur la mesure des vers de Térence, etc. (708) De veter. hœret. p. 4i4.
^ (709) Les signatures sont tantôt en chilfires romains, tantôt en lettres. L'A répond à I, le B à II,
L'abréviation DJïs pour Dominus^ égalo peut-être en antiquité celle-ci Dms. Toujours constante dans un manuscrit, la dernière s'a-^ juste aisément avec ks m et iv' si^i^cles, et ne peut, sans cesser d'être invariable, quadrer avec le vr. Encore faudràit-il supjpo;ser les manuscrits où les abréviations Dm% et Dm seraient employées tour à tour, alors aussi rares qu'inconnus aux siècles suivants;
Un manuscrit rempli de sigles annonce un ftge qui pourrait également convenir au haut comme au moyen empire. Par cette conformité avec les inscriptions métalliques et lapidaires des anciens Romains, il rappellera le temps où celte manière d*écrire avait cours.De quel prix ne sera donc point le Virgile d'Asper de 1 abbaye de Saint-(iermain*<les-Prés, dans lequel on voit concourir ce caractère singulier avec l«s autres signes de l'antiquité la plus reculée?
Les colonnes ou pages commençant par une lettre plus grande que les autres, tandis que les initiales des phrases et des alinéas ne passent point celles du texte, nous offrent une indication d'antiquité qu'on rabaisserait difficilement au vu* siècle.
Dans les plus anciens manuscrits, on ne faisait nulle difficulté de porter une fin de mot à la ligne suivante. Plusieurs de cette nature affectent souvent néanmoins de terminer les mots avec les Ugnes. Pour y réussir, on passe les bornes prescrites par des lignes perpendiculaires, on emploie des lettres plus petites, on fait des conjonctions de caractères, on réunit plusieurs de ces moyens. Les lettres conjointes n'ont coutume de se montrer qu*à la fin des lignes des manuscrits de la plus haute antiquité. Moins ils sont anciens, à compter depuis le vr siè* cle jusqu'au x*, plus ces conjonctions se ré^ pandeut dans Fintérieur delà ligne et sa^^ vancent vers son commencement. lndiffé-> remment insérées au milieu, comme à la fin, sans qu'on y soit forcé par une espace trop étroit pour terminer le vers, le verse t» ou quelque mot un peu long, c'est beaucoup si 1 on pousse ce si^jne jusqu'au vr siècle. Les indices, au reste, qu'on vient d'accumuler, regardent tous l'écriture onciale. La minuscule des viii* et ix' siècles est pleine d'exemples de lettres onciales conjointes à la fin, au milieu et même au commencement des lignes.
Anciennement les signatures des livres n'étaient pas comme aujourd'hui placées sur la première page de chaque cahier, encore moins répétées sur celles des feuilles suivantes, mais presque uniquement sur la dernière page [709). Leur situation au bas do la marge inférieure, selon qu'elle approche
et ainsi des autres. Si la signature en chiffre n'est pas plus ancienne que la signature en lettres, du moins la haute antiquité faisait-elle de la première un usa^e plus fréquent. Relevée par des ornements* elle désigne un âge postérieur. Le mot quatemio en sigle, en monogramme, en abréviation, précédant quelquefois la signature, n'est pas moins qu*eUe susceptible d'ornements relatifs a T&ge des manuscrits. Ces ornements ne commencent guère qa^aa
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S\ns du fond d*uii manuscrit, décide de son ;e. Si elle n*eik est éloignée que d'un pouce au plus, le manuscrit sera régulièrement au moins du vi* siècle ; portée au milieu du VIII* jusqu'à la marge extérieure ou totalement supprimée, elle désignera le ik* ou tous les temps postérieurs. Mais, à l'excepocption dô la première observation, qui ne semble pas pouvoir se vérifier, si ce n'est, comme par hasard, sur des manuscrits plus récents que le viï* siècle, les autres peuvent quelqueiois se montrer, même depuis le ix*. La forme des lettres et des chiffres employés aux signatures distinguent aisément le bas et le mojren âge : leur posi^ tion et leur suppression seules seraient .souvent des marques équivoques depuis le IX* siècle. Au contraire les réclames, inconnues pendant les dix premiers siècles, deviennent ordinaires vers le xiv siècle, et sont toujours placées sur la dernière page de chaque cahier qui n'en est pas dépourvu. Passons aux marques d'antiquité tirées du l>ropre fond de l'écriture (710).
\L Moyens tirés de f écriture même pour juger de son âge. — Examinée avec soin, elle fournira des caractères exclusifs de certains siècles, et convenables à d'autres. Ces caractères seront, à quelques égards, décisifs. Sous une face différente, ils n'offriront séparément que des dearés de probabilité, qu'il faudra réunir et calculer : c est-à-dire, qu'ils appartiendront au même ordre de preuves que celles qui naissent des indices qu'on vient de parcourir. Le résultat des uns et des autres opère la certitude» quelquefois on ne saurait les tirer du cercle de la vraisemblance. Mais le plus souvent cela n'arrive que parce qu'on n'a pas su saisir oufaire valoir tout ce qui pouvait concourir à fixer l'âge d'un ancien monument, ou parce qu'on a prétendu se renfermer dans un espace de temps trop étroit. £n ét<)ndant cette durée on parvient à la certitude.
Quoique lé même siècle et la même province ne fussent pas bornés à un seul genre, il ne s'ensuit pas qu'on ne puisse discerner celle qiK convient à chaque âge, et même quelquefois à chaque pays. Les goûts, les
vu* siècle. Quoique noud ne rcnconirlons presque jamais la signaiure sur la première page du caiiîer avant le ix*, on en peut toutefois produire quelques oxcmplcs des temps les plus reculés. Depuis le commencement du i\* siècle, les signatures sont souvent n^ligées. Outre qu'elles sen'enl à lixer Tàgc «les manuscrits, elles ont encore Tavanlage d'en manifester les iiilerpollations considérables et d'en indic^uer les lacunes. Rarement le chiffre et la lettre numérale se trouvent-ils réunis sur les mêmes dernières pages des cahiers d'un nianubcrit.
(710) Ce n^est pas qu'alors on ne rencontre souvent quelque chose de semblable au-ilessous de la dernière ligne d'une page quelconque des plus anciens manuscrits. Ccst une portion de mot, un mot entier , et' quelquefois même c'en sont deux. Mais iamals ces syllabes ou ces mots ne se voient répètes au haut de la page suivante : condition essentielle à la nauire de toute réclame. Celles des xur, iiv*etxv* siècles sont ordinairement placée:* au plus basdc la page; à moins qu'elles ne soient écriios per-
manières et les modes changent pour l'ordinaire insensiblement; mais^ quand on les réunit sous un coup d'œil, et qu'on les compare , au bout d'un ou deux siècles ou y découvre bien de la différence.
A ne considérer les diverses sortes d'écritures que par leurs classes ou leurs genres, elles ne laisseront pas de concourir à manifester leur âçe. Des manuscrits totalement écrits en capitales, en tant que distinguées des onciales, ne seront pas postérieur3 au vni* siècle. Ceux mêmes qui sont en onciale, s'ils ne font point partie de l'Ecriture sainte, s'ils ne sont point à l'usage des offices divins, s'ils n'ont point été faits pour quelque prince, seront au moins du viii". Mais quelque livre gue ce soit, entièrement en onciaie, sera jugé antérieur à la fin du x* siècle. Cette règle est applicable même aux manuscrits grecs.
Un manuscrit en onciaie, dont les titres des livres, répétés au haut de chaque page, et ceux des livres, placés tant à la lin qu^u commencement de chaque traité, et les lettres initiales des alinéas paraissent sans ornements, appartient ^ la plus haute anti« qui té (711). Les manuscrits néanmoins dont les titres des traités seraient en capitale» rustique ou négligée, pourraient être du même flge.
Lorsque la capitale commence à se mêler avec Tonciale dans les titres, et que les initiales des alinéas sont souvent en capitale, quoique Mafféi nous donne ce caractère pour un signe de la plus grande antiquité, nous le regardons, au contraire, comme un indice d'un âge plus récent. Il est ordinaire au il* siècle, dans les manuscrits même en minuscule et fréquent dès le viii*. Nous ne pourrions néanmoins regarder cet indice, comme absolument incompatible avec quelques-uns des plus anciens manuscrits, sans les rabaisser considérablement au-dessous de l'âge, que leur ont assigné les plus savants hommes. Mais nous jugeons beaucoup plus favorablement du mélange de ces quatre minuscu-
lese ^ro% avecronciale. Nous ne les avons
jamais rencontrées à la fois dans des manus-
pendiculairement. Il est alors assez d'usage qu'elles renferment plusieurs mois, et qu'elles tiennent lieu de signatures. La plus haute antiquité des réclames remonte, ce semble, jusqu'au xr siècle.
(711) Les litres en pure onciaie, mais plus petite que le texte même, donnent un excellent indice de la plus haute antiquité. Cet indiee est vérifié par les manuscrits 452, 2650, 107, de la bibliotliètjue du Roi, par le saint Cyprien de Saint-Germam-des- Prcs, par le Virgile d Asper de la même abbaye. Les titres des pages en capitale peuvent convenir aux plus anciens manuscrits où l'on emploie le même caractère. Des manuscrits des vu' et viii* siècles, soit en onciaie , soit en demi-onciale , soit en quelque autre sorte d'écriture, ne seront point constants à marquer le titre au haut des pages :'ou bien le genre^ de récriture variera, ou , s'ils usent constamment d'onciale, elle ne sera pas beaucoup plus petite que le texte. Ces variations augmenterojit encore aux siècles suivants. Les orneiiionls qui relèvent les ti très de chaque page coinmencenl vers le viu\
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crils en onciale qui ne fussent antérieurs au VII* siècle.
L'onciale à jambages tortus, à traits brisés t)u détachés^ et d'ailleurs soutenue du con* cert des autres indices, également avantageux, se fera pour l'ordinaire déclarer du V siècle. Seule elle n'exclurait pas le vi% ni peut-être même totalement le vu' mais sa Hn et les suivants.
La petite onciale d'une élégante simplicité, sans bases ni sommets, anguleuse dans ses contours, à queues plut6t terminées par des demi-pleins que par des déliés, s'annonce, au coupa'œil, pour tout ce qu'on peut imaginer de plus ancien en fait de manuscrits.
L'onciale demi-tranchée sent le vu* siècle ou le commencement du viir , sans exclusion des précédents. £Ile est déjà quelquefois pleinement tranchée aux V et vi*. Alors ses traits sont souvent si massifs, qu'ils semblent doubles ou triples. C'est apparemment sur leur modèle qu'on réforma 1 onciale, aux viii* et IX* siècles. L'air de celle-ci est pourtant plus vif, le tour plus recherché et la coupe plus nette. Faute d'avoir bien saisi cette disparité, sur les rap[H)rts généraux de ressemblance, peut^lre serait-on quelauefois tenté de rabaisser au ix* siècle ces écritures du vi*. Mais )e plus léger examen des autres caractères remettra sur les voies.
La minuscule des v* et vr siècles est communément plus large et que la nôtre, et que celle des temps postérieurs. Elle conserve ordinairement plusieurs lettres majuscules, comme TN et l'il. Quand la dernière est minuscule, elle prend quelquefois la forme de Vn, ou du moins le jambage çauche descendil beaucoup plus qu'il ne fait dans nos petites r romaines. La grosse minuscule n'a pas l'air de la nôtre, avant le viif siècle. La conformité ne fut jamais plus grande que sur le déclin du i\' et le commencement du X*. Au vii% elle présente quelque chose de mitoyen entre la dernière et celle du vr. Au XI*, les rondeurs de la minuscule commencent è se perdre. Les angles y succèdent et bientôt les pointes, qui consomment enfm le gothique.
Une autre sorte de minuscule romaine, souvent très^petite, approchait de notre plus belle cursive. Quoique d'un assez grand usage aux v* et vi* siècles, elle ne servait dans les manuscrits que pour apposer des notes ou des sommaires, ou pour représenter d anciennes souscriptions. Peut-être étaitelle propre à plusieurs de ceux qui n'avaient pas exercé leur main à l'écriture des actes publics.
La cursive romaine, telle qu'elle était employée dans les tribunaux, change sensiblement de forme de siècle en siècle. Ce changement devient plus remarquable depuis le VI*. Alors elle semble dégénérer en mérovingienne et lombardique. Celle-ci, depuis le X*, contracte une tournure, qui mène droit au gothique.
La franco-gallique cursive bieh caractérisée s'annonce au moins du viii' siècle. Si elle est très-liée et compliquée, elle remonte au vu*. La saxonne, à ce seul titre i quoique rare au xi* siècle, surtout dans les manuscrits, si l'on en excepte ceux d'Irlande^ pourrait absolument n'être pas plus moderne.
Mais les diverses formes qu elle prend décideront plus précisément ae son âge.
Nous n'insisterons pas sur les indices qpe ces divers genres d'écritures et leurs différentes espèces pourraient &ous fournir, pour juger de l'âge des écritures des manuscrits et des chartes. Il nous suffit de présenter à cet égard des vues générales, que la suite de notre ouvrage développera et mettra dans tout leur jour. '
. Xn. Est'il impossible dé discerner du^èl des IX', X* ou XI* siècles appartiennent les manuscrits copiés depuis lan 800 jusqu^eH 1100. Méprises sur Vàge des manuscrits. On n'en peut rien conclure, — Jusqu'ici l'on a représenté les^ manuscrits des siècles postérieurs au VIII' comme très-faciles à distinguer les uns des autres. Voici cependant une objection qui mérite d'autant plus d'être éclaircie, qu'elle semble fondée sur le témoignage de Dom Mabillon. L'abbé Desfontaines wl^)» après avoir rapporté que le savant Bénédictin avait trouve dans l'abbaye de Lobbes un manuscrit sous ce titre : /nctpit liber Berlrami presbyteri de corpore et sanguine Dominij dont le caractère lui paraissait du IX* siècle, combat son jugement en ces termes : a Mais puisque dans -son Traité de la diplomatique il assure |]ue le caractère des ix*, x* et xi* siècles était lout à fait semblable f ce qu'il dit du ix* siècle peut être de la un du xi*. »
Nous ne prétendons point donner un démenti à l'abbé Desfontaines; mais il nous aurait fait grand plaisir, s'il nous avait appris en quel endroit de la Diplomatique Dom Mabillon a parlé de la sorte. En supposant le critique en règle, notre Bénédictin n'aura pu avoir en vue que le caractère minuscule, très-usité durant les ix*, x' etxr siècles. En effet, sa forme paraît d'abord assez semblable ; mais quand on l'examine de plus
f)rès, on y découvre bien des différences. 11 aul encore ajouter que, parmi les espèces do minuscules, il s'en trouve une petite et serrée, dont il est plus difficile de dire auquel des trois siècles mentionnés elle doit appartenir. On peut néanmoins saisir bien des disparités propres à faire ce discernement. Au IX* siècle, les conjonctions des lettres m, re, sont encore assez fréquentes* On n*en voit plus au X*, à l'exception de et et de si» Les jambages supérieurs des Ih klse trouvent encore assez souvent au ix*^ formés en battants dans beaucoup de manuscrits ; dans ceux du X*, ils sont rares ; dans ceux du xi'» ils se terminent ordinairement en pointes rabattues et quelquefois en fourche. Les fei les s y au IX*, se divisent communément en
(712) Observât, sur les écrits des modernes, t. IX, p. 5G^
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deux branches, dont la plus courte s'élève en haut du côté gauche. Aux deux siècles suivants, cette branche est presque toujours ftbaissée,^ et ne manaue guère, au xi% d'être en angle «gu^dopt 1 ouverture regarde presque vers le pied dç la lettre. Au ix" siècle, on rencontre nombre d'à encore ouverts en dessus. Us ç^e paraissent plus guère, même fermés, aux x* et x\\ Plusieurs manuscrits du dernier ont beaucoup de t dont la haste traverse la tôte, tandis que ceux des deux précédents gardent bien plus régulièrement fa figure d'une ^ couchée et renversée sur le haut d*un c^ qui lui sert d'appui. Au i\\ les pieds des m et des n sont souvent tourné^ en pointes obliques vers la gauche. Cette Observation n'est presque point applicable çiux siècles postérieurs. Et quand elle l'est, ordinairement ce caractère se soutient mal. On peut faire beaucoup d'autres remarques semblables sur I4 différence de la minuscule de ces trois siècles. Mais qu'importe que leur minuscule puisse être confondue, si les manuscrits portent d'autres indices qui les feront sûrement reconnaître? Or on y réussira sans peine avec le secours des litres, des lettres historiées ou grises, des écritures majuscules, et de grand nombre d'autres caractères qui ne permettront pas que les manuscrits de ces trois siècles puissent être confondus. Par exemple, les abréviations, quoique assez fréquentes en quel- 3ues manuscrits dès le xi*, proportion garée, le sont moins qu'au x' ; au xr, elles se multiplient epcore dipivantage. Les accents
(715) Par exemple, qu^on choisisse cent manuscrits dat^ des ix*, x* et xi* siècles.. Après les avoir confondus ensemble, qu'on prie M. Melot de dire auquel ils appartiennent, sans lui permettre de voir leurs notes ciironoiogiques. On repond, que quand pn ne lui accorderait qu'une minute ou deux, pour examiner chacun de ces manuscrits, il ne lui arri^ vera pas trois fois , et peut-être pas une seule, de se tromper de cent ans sur Tàge des manuscrits de ces trois siècles. S'U n'en veut pas convenir avant t'épreuve, nous né craindrons pas de dire que c'est par modestie.
(714) f U est surprenant, dit-il (a), que D. Bernard de Montfaucon, savant religieux Bénédictin, ^it inisau nombre des manuscriis grecs, çui ne cèdent en rien pour l'antiquité aux manuscrits du Vatican, le manuscrit des Jésuites de Paris, qui n'est point en lettres quciales, ni sans accents, comme ce religieux l'assure dans son Diarium Itulicum. Les connaisseurs ne lui donneront guère plus de huit cents ans. Cela doit faire douter de la vérité des manuscrits que D. Bernard a vus en Italie, pour ce qui est de leur antiquité et de leurs autres qualités; puisqu'il s'est trompé manifestement dans un manuscrit qui est dans Paris, et dans une bibliothèque
fût trompé sur ceux d Italie postérieurs à cette date? Mais si I). Bernard n'avait point vu ce manuscrit , s'il n'en pariait que sur le témoignage des autres : qu^en pourrait-on conclure? Quand même il l'aurait To quelques années aupsiravant, faut-il rigoureusement compter sur ce qu'on rapporte de mémoire?
se montrent, au xr, souvent sur les deux tï, ce qui n'arrive presque jamais durant les deux précédents. La majuscule du xi* renferme communément un si erand mélange de capitale et d'onciale, qu'il semble qu'on ne savait plus les distinguer; leur figure devient d'ailleurs fort hétéroclite. On pourrait entasser une inflnité d'indices pareils ; mais il vaut mieux les remarquer à mesure qu'ils se présenteront d'eux-^mémes, ou qu'ils naîtront des diverses matières que nous avons à traiter. Finissons la réponse à Tobjection par en appeler à l'air des écritures de ces siècles, et de plus au coup d'œil des antiquaires (713). Dom Mabillon sûrement n'y aurait pas été fort embarrassé. Nous avons vu plus haut avec quel succès D. Bernard de Montfaucon soutint les différentes attaques d'un adversaire jaloux de sa répu* tation^ au sujet de la connaissance des ma* nuscrits.
Mais, nous objecte Richard Simon {lik)^ ce religieux s'est trompé sur l'âge d'un manuscrit de la bibliothèque des Jésuites : comment donc pourrait-on s'en rapporter à lui sur celui des manuscrits d'Italie Jf Quoi! Dom Bernard ne dit-il pas en termes for-* mels (715) qu'après avoir comparé ce manus'»' crit avec a autres plus anciens et plus récents^ il se détermine volontiers à le fixer (716) au y m' siècle ? La Paléographie parut en 1708, et la Bibliothèque critique de Simon en 1709. Pourquoi donc hasarder une accusation dé« mentie avant qu'elle parût?
Xlll. On juge de /'49^e des manuscrits par
Qu'entend M. Simon par la vérité des manuscrits ? Ce n'est pas, sans doute, leur existence : il semble exclure cette acception. En veut-il à leur sincérité? Croit-il, avec le P. Hardouin, qu'ils sont fabriqués par des imposteurs? Prétend-il se plaindre de ce que rage des manuscrits d'Italie aurait été porté trop haut par D. Bernard? L'éloge de ce Bénédictin, çajUxposé par H. de Boze, le justifle pleinement sur cet article.
(715) Palœograph, grœca, p. 2ÎS.
(716) D. Bernard, dans son Diarium Ilalicum , a¥ait ^alé le manuscrit des Jésuites à celui du Va-« tican. Que n'ajoutait-on encore, et à ceux de Colberi et de Séguier : Que s'ensuit-il. au reste, de ce parallèle? Tout au plus, que ta mémoire du célèbre Bénédictin ne Ta pas servi fidèlement dans une occasion. Il met ici le manuscrit des Jésuites au nombre de ceux qui sont dépourvus d'accents : et lui-même dans sa Paléographie en a fait représenter un modèle, où ils se trouvent répandus sur tous les mots. 11 range à côté du manuscrit du Vatican trois manuscrits de France : et dans sa Paléographie il en fait monter un au-dessus, et rabaisse l'autre audessous; parce qu'alors il ne les rappelle plus eu passant, mais les examine avec toute l'exactitude possible. Les paroles mêmes dont Simon fait tant de bruit furent probablement écrites ^ Rome. D. Bernard n'avait donc pas sous les yeux les manusciits de Fiance. Celui du Vatican est visiblement son unique objet. Peut-être n'avait-il jamais vu celui des PP. Jésuites, et ne le fait-il connaître que sur le témoignage d'autrui. Depuis son relbur en France, sa Paléographie vit le iour, sans avoir pu trouver d'accès à la bibliotbcqiie de Sc^guier. Toutes les r^-
(«) Blbfm^ çrk,, t. f, p. 179.
hs chartes , €t dt celui des chartes par les manuscrits, — La connaissance de Tflge des inscriptions mène quelquefois assez diree* tement à la découverte de celui des diplômes et des manuscrits^ par la comparaison de leurs écritures. C'est a la faveur du même moyen, et avec le même succès, au'on juge de l'antiquité des diplômes par celle des ma* nuscrits, ou des manuscrits par la date connue des diplômes. Cependant, puisque les uns et les autres semblent avoir des écritures fort dissemblables et qui leur sont propres , le parallèle ne devient^il pas impraticable? A considérer d'une part les manuscrits en lettres majuscules, et de l'autre les diplômes en écriture cursive , ils se refusent sans doute à toute voie de comparaison; mais il est des diplômes en écriture onciale , il en est en capitale. On voit ici des signatures, là des dates, ailleurs des noms propres en majuscules (717). Beaucoup de chartes sont en minuscule ; plusieurs renferment quelques portions en ce caractère. Parmi les manuscrits, les uns sont quelquefois totale-» ment en cursive, les autres le sont en partie; d'autres Qnt les marges chargées tantôt de notes, tantôt de sommaires, où reparaît souvent cette écriture. La minuscule est très-usitée dans les manuscrits; ceux mêmes en lettres onciales et capitales en fournis-sent de fréquents exemples. 11 y a plus : point ou presque point de cursive dont plu^ «leurs éléments ne soient conformes à ceux de la minuscule. De quelque côté qu'on en^ visage donc les manuscrits , leurs rapports avec les diplômes se manifestent de toutes parts. On prononcera donc d'autant plus sûrement sur l'Age des manuscrits par celui des diplômes, que ceux-ci portent ordinal -^ rement des dates qui'fixent tout d'un coup le temps précis de l'écriture. Voilà donc des pièces de comparaison toujours prêtes pour s'assurer du siècle des manuscrits.
Mais on ne doit pas toujours juger de l'écriture des diplômes par celle des manuscrits, ni réciproquement (718). Si l'on en rapproche les originaux, souvent Tune pa-
gles d'équité sont donc violées dans les conséquences outrées que tire Simon d'une bute aussi légère. Non content de Tavoir une fois révélée (a), il y revient avec un acharnement qui décèle plus de fiel que d*amour de la vérité. C'est en quoi nou» le jugeons bien digne de compassion. Mais cette eompassion ne doit pas aller jusqu'à le laisser impunément en imposer au pu))lic.
(717) On verra cette maiière'approfondle , quand on traitera de récriture majuscule.
(7J8) Heouan, Comment, de re dipiom,^ p. 8.
(710) On à peine à croire qu'on puisse tirer quelques inductions de la distance des lignes* C'est néanmoins un fond, qui n'est pas tout a fait stérile. La distance des lignes varie dans les dipldnfes dos rois, suivant la diversité des siècles, et quelquefois même des âges. Du temps des Romains, elle n allait guère qu'à un demi-pouce dans les actes publics. Elle se soutint à psu près sur le même pied sous les premiers rois mérovingiens : c'est-à-dire, jusgu'à la moitié du vu* siècle. Souvent depuis, elle fut ré-
raît très-différente de l'autre. En récompense, certains morceaux d'un manuscrit ou d'un diplÔJSQe fourniront quelquefois des rapports très-frappants avec le caractère du monument sur lequel on veut prononcer. A leur défaut, on en trouve dans les accessoires. Tels sont Torthographe, la division ou l'union des mots, les distances des lignes, la ponctuation , les accents, etc. (719). Comme les chartes portent le plus souvent des dates, elles ont moins besoin du secours des manuscrits pour fi^er leur ftçe que les manusn crits n'ont besoin de celui des chartes pour faire connaître leur siècle. Mais la comparaison de caractère des manuscrits à caractère des chartes n'est pas toujours inutile à ces dernières. Jamais récriture des manus-* crits ne ressembla mieux à celles des chartes qu'aux xi% xii' et xiii* siècles. Jamais aussi les actes ou chartes ne furent plus souvent qu'alors dépourvues de dates. Les manuscrits peuvent donc alors être de quelque secours pour manifester le temps auquel on doit les rapporter.
CHAPrrAE 6. —Delà difficulté de lire les plus anciennes écritures. Cette difficulté^ constatée depuis le vir sièxlcy prouve Vantiqisiti de leur existence. Inconvénients nés ae la peine qu'on avait à déchiffrer ces vieux monuments. Vart de Vécriture est négligé.
Conséquences de cette négligence (720).
Quoique le nombre des personnes qui surent manier la plume n'ait jamais égalé ce* lui des hommes et des femmes qui se contentèrent d'avoir appris à lire , anciennement il était rare que la main refusait de fonnes des caractères dont les yeux connaissaient la valeur. Quand on était une fois initié àla lecture, on n'avait pas coutume d'en demeurer là, l'on voulait encore se rendre au moins capable de signer son nom. Mais il y avait bien des degrés dans la faculté d'écrire» et souvent ils étaient partagés. Tel savait peindre en onciale, capitale ou majuscule ♦ qui n'aurait pu le faire en minuscule. La
duite à un quart de pouce. Telle fut presque toujours son étendue dans les chartes privées. Celte distance fut portée jusqu'aux trois quarts de pouce et même au delà , dans les dinlômes de Gharlentagne. Elle s'étendit encore plus dans ceux de Louis le Débonnaire. Elle fut poussée à rextrêrae dans ceux de Charles le Chauve : de sorte qu'on en voit où les Xvgnes sont écartées de deux pouces, particulièrement dans ceux des dernières années de son règne. Les lignes se rapprochèrent sous ses successeurs, environ à la distance d'un pouce. Cet intervalle diminua presque insensiblement pendant trois siècles. Pu temps de PhiHppe-AugusIe , les lignes n^étaîent plus éloignées que d'un quart de pouce. La mém^s réduction eut lieu en Allemagne, sous Frédéric II. On poun'ait sur ce point porter beaucoup plus loin les détails. Mais il y a moins d'inconvénient à «e laire qu'effleurer certaines matières qu'à prétendie les épuiser.
(720) Diplomaliquej t. Il, p. 409
(a) BM. criliqu t. h P- 435
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corsiTe semblait rèsefyée, tant aux écrivains de profession, qu'à ceux qui en avaient fait une étude particulière ; c'était aus$i la plus difficile. Si sa formatioa n'était pas uqe cnose aisée y il n'en coûtait guère moins pour la lire. Eq générAU.Ia lecture de tout manuscrit et de4out acte antérieur à Charlemagne avait ses difficultés. Quand on voit des écritures actuellement eu usage demander une espèce d'étude pour être lues couramment , combien ce travail da]t-il augn^enter depiuis qu'elles cessèrent d'ayoii: cour^ î Que serace donc si l'on ig[oute qu'ou.tomba dan^ des siècles d'içnor^uce,, où les grands, les priur ces, les rois qe savaient ni lire ni écrire, et n en rougissaient pas ? Cette ignorance eut des suites infinies pour l^i littérature. Presque toutes les formules de la diplomatique lurent, en conséquence,, changées, altérées, supprimées. L'ignorance des lettres étant devenue parmi les laïques presque universelle , les ecclésiastiques et tes moines cour tinuèrent de les cultiver. Ils tournèrent, à la vérité, leur principale application vers la morale, le dogme, la discipline. Si les au*tres sciences ne leur furent pas absolumenjt étrangèiees,. ils ne s'y. livrèrent pas assez , ou ne s'y piijrent pas de façon à s y rendre un peu plus que superficiels. Mais comme lire et écrire passaient à juste titre pour les deux clés les plus nécessaires des connaissances divines et humaines, il ne fiit jamais permis aux gens d'église de les néeliger , quoiqu'on n'exigeât pas de tous qu ils les eussent acquises.
I. La grande, difficulté de lire les anciennes écritures pour tfurs. contemporains^ plus grande pour les siècles postérieurs ; n'a ét£ surmontée que longtemps après la renaissance des lettres. Conséquence, de cette difficulté par rapport aux manuscrits et aux chartes dont les originaux sont perdus. ^ Cependant l'écriture, et particuhèrement la cursive,, dé- ))érit bientôt entre leurs mains. lis ne lurent pas toujours exactement les manuscrits ; quelque familiarisés qu'ils pussent être avec les caractères de leur temps, la lecture leur en devjait coûter presçiue autant qu'à nous. S'a^issajt-il alors de lire, non-seulement les écritures liées et compliquées, mais encore les plus détachées et les plus élégantes, on devait s'être prémuni a une tout autre habileté que celle dont on a besoin aujourd'hui pour se tirer avec honneur de la lectore de nos livres. Les plus belles écritures onciales, capitales,. minuscules, avaient leurs mots si peu distii^gués les uns des autres, qn*on eût dit que chaque ligne n'en faisait qu'un ; et comme quelque poi:tion du derqier mot d'une, ligne était de temps en
(791), C*e8t poor cela que saint Benoit (a) ne per,met pa$ îndiiÉnpreinment au premier venu de prendre le livre et de faire la lecture pemlant la réfection : nec foriui^o caiv, qui arrifueiit codicem, légère audeat. C*e8t pour cela qu'il uiterdit à ses religieux de lire chacun à leur tour, et qu'il n'accorde cette disimciion qu'à ceux qui peuvent édiûer : non per or-
{a) BffffU., e. 39.
temps portée à la suivante ^ tout paraissait confondu. C'était sur la totalité d'une page que le lecteur était obligé de fermer à l'instant des paroles, de leur prescrire. des bornes et des séparations, de distinguer dans un discours ses membres, et quelquefois ses périodes. Les virgules, les diistinctions et sous-distinctions totdement négligées, il n'avait tout au plus d'fi^ppui que dans les points ou leurs équivalents. Quel travail pour, un homme mal préparé, ou d'une érudition fort mince I Eût-on contracté la plus loi^gue habitude de lire» il était presque impossible d'y réussir, si l'on ne com- [ prenait parfaitement ce qu'on lisait (721), e fit-on a tète ceposéew Souvent on hésitait, on prenait à gauche, si l'on n'était aussi savant Qu'attentif et judicieux. Combien donc les défauts contraires n'ont-ils pas occasionné de mécomptes dans les manuscrits ; combien s'y sont glissé d'expressions monstrueuses,
3ue les copistes croyaient voir, dans les moèles qu'ils s'étaient chargés de transcrire , sans avoir pour s'en acquiUev. tous les talents nécessaires ;. combien de mots coupés en deux ou joints mal à propos (722) ; quel exercice pour nos critiques, nos philologues, nos éditeurs 1
Un surcroît de difficulté se manifesta dès le IX' siècle. On s'était insensiblement accoutumé à mettre de petites distances entre chaque expression; et quoiqu'on ne le fit pas encore avec cette exactitude qu'on jr apporta dans la suite, peu à peu l'on perdait l'nabitudede lire des livres,, des pièces ou des discours , dont les parties n'étaient pas plus distinguées que celles d'un mot. Aussi, quand les plus savants entreprirent alors la lecture d'anciens manuscrits, les y vit^on multiplier les points et les virgules : comme s'ils eussent voulu réparer les négligences de leurs prédécesseurs ; mais réellement iU avaient plus qu'e.ux besoin d'un tel secours pour, lire ces ouvrages.
Les moins habiles pratiquaient une autre méthode, qui ne pouvait manquer de dés* honorer les' beaux manuscrits en oneiale. C'était d'insérer un point ou une barre entre chaque mot, aux risques quelquefois de les
[(lacer mal. Us nous ont donne par là , sans è vouloir, acte de leur insuffisance : tandis 1)eut-étre qu'ils ont. prétendu nous épargner a peine, qu'ils avaient eux-«nêimes éprouvée, dans la fixation de chaque mot. Aux siècles suivants , cet abus redoubla. Mais, depuis le XII* jusqu'à la renaissance des lettres, on laissa la plupart de ces précieux manuscrits fort en repos. Les premiers qui tentèrent de les déchiffrer, lorsque le goût pour les belles choses se réveilla, s'y pricient comipe on
dinem tegflnt aut cannent, sedaui œdificent audientei. C'est pour cela qu'il défend (b) encore d'être assez téméraire pour oser lire ou chanter, si Ton n'est pas en état de remplir cet office avec édification.
(722) CocsTAMT, Vindiciœ veter, cod.^ p. 23 et seqq.; Vindic. vet, cod, confirm,^ p. 718.
{b} Ibidu e. 47.
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levait fait avant eux, pour séparer les mots. Peu de très-anciens manuscrits, par conséquent qui aient pu se garantir tout à fait de cette disgrâce. Les chartes antiques l*ont aussi plus d'une fois partagée.
Si la lecture des manuscrits en lettres majuscules ^ouffrït tant de difficultés, les écritures cursives romaines, mérovingiennes, lombardiques, saionnes, endurent causer bien davantage (723]. Les yeux des vieillards surtout s'^ reiusaient entièrement, ou ne les supportaient qu*ayec peine.
Comme au x* siècle l'ignorance s'était considérablement accrue, et que la forme du caractère cursif avait beaucoup changé i une autre sorte de dilOTiculté commença bientôt à se faire sentii^. Elle remaniait spéciale- Sent les chartes en lettres lombardiques et anco-galliques. L'appât de l'intérêt excitait quelquefois à faire des efforts pour la vain-^ cre. Mais souvent le succès n'y répondait pas, ou ce n'était qu'imparfaitement. Elle n'arrêtait pas seulement le commun des lettres, les auteurs l'es plus appliqués à recueillir les monuments antiques , pour les faire servir àl'histoire, y succombaient (72i!^). On ne se rebuta pourtant pas, généralement, aux x% xr, xn* siècles (725). 11 y eut encore
(725) Saint Bonifacc, archevêque de Mayencïe, éprouvait Fincommodité de ces sortes d'écritures,
e surtout de la mérovingieoqe et de la saxonne : >rsqu*il se plaint (a) de ne pouvoir trouver, dans }fi France orientale, de livres en lettres distinctes, c Ma vue , dit-il , s'affaiblissant, les lettres menues ^t liées ne peuvent plus lui convenir, i
Les liaisons et les entrelacen^ents de traits étaient presque également propres à la cursive ro- 9iaîne et àla franco-gaUique. La saxonne, incomparablement moins liée, était souvent beaucoup plus menue. La minuscule usitée alors en Allemagne tenait de Tune et de Tautre. Les personnes âgées, dépourvues du secours des lunettes, n'avaient pour toute ressource que les caractères majuscules ou les minuscules très-gros et très-disiincts. C'est ce qui fit continuer Tusage de Tonciale jusqu'à ce que la minuscule fftt devenue assez dégagée pour être proportionna à toutes les vues.
(724) L*auteur de la Vie de saint Beregise, abbé fondateur du monastère de Saint-Hubert en Âr- (lennes, se trouva très-embarrassé (b) à lire une charte originale du comte Grimbert. À peine put-il y déchiffrer la v* année du règne de Thierri IV. tlopendant cet anonyme n'écrivait qu'en Tan 937 : c'est-à-dire un peu plus de deux cents ans depuis la date du diplôme, dont il jugeait l'écriture si barbare.
(725) Quoiqi^e D. Rivet nous donne (c), comme un de^ phis habiles antiquaires et déchiffreurs du xn^ siècle, Gaultier, oui rétablit la plupart des registres publics, enlevés par Richard l"', roi d'Aneleterre , à Philippe-Auguste, nous ne yoyons nul fondemeiit à cet éloge, ni dans les qualités que Guil-
iaume le Breton attribue à son esprit (d), ni dans le létail qu^il fai^ dés matières contenues oans ces reg'stres pillés. Le travail auquel présida Gaultier le , une n*avait besoin que crun homme judicieux, actif et fort laborieux. Aussi les louantes que lui donne la PhjUppidfi ne vont-elles pas au-delà, i il ne reste aucune trace d'un ouvrage si singulier, dit Tabbé Sallier (e) , dans sa savante Notice d'un regis-
(a\ Epist. 3 ad Daniel, episc. Winton,
ib) Sœcnl, iv Bened-, piria. i, p. 291: AnnaU Bencd.,
t. IL p. te.
(c) l/i*/. /!// , i. IX, p. 16 i, ICj,
des hommes assez courageux ppur essayer de déchiffrer les diplômes mérovingiens : mais, durant les quatre siècles suiTants, ou se contenta des anciennes copies, lorsqu'on en avait. A leur défaut, ces pièces passaient pour indéchiffrables. C'était leur faire grâce que do ne les pas ju2er indignes d'être transmises à la postérité. L'oubli auquel on les condamna servit peut-être autant à nous les conserver, qu'un reste de vénération pour des monuments d'autant plus ^respectables
3u ils étaient moins coimus. Ce qu on a dit e la cursive mérovingienne est également applicable à la romaine et h la lombardique. Les actes en cursive romaine n étaient pas à la vérité si répandus qu'ils le sont de nos jours. La plupart, renfermésdans les archives de Ravenne, ne piquèrent la curiosité d'aucun antiquaire avant le xvi* siècle. 11 n'en était pas de même des écritures lombardiques. Peu de contrées en Europe où elles n'eussent pénétré, parle moyen des bulles des Papes, Quelqu un néanmoins savait-il les déchiffrer au X* siècle , il ne laissait pas d'être, en France, regardé comme un homme presque unique dans sa province. (726) Tout uq diocèse avait recours à ses lumières. Mais les pièces étaient-elles anciennes, au moins
ire de PhiHppe-Auguste ; à moins qu'on ne dise qu'il se retrouve dans ce que le Trésor des chartes possède d'antérieur à Tannée li9i, oui estTépoque de la journée de Fréteval. En ce cas uaultier n'aurait pas fait un aussi gr^nd effort deniérooireque nous Iç pensions, et ses recherches n'auraient pas remonté bien haut ; puisqu'il li'y a , dit Dupuy, aucune pièce au Trésor des chartes, que devuis le roi Louis le Jeune^ dont le règne finit en 1180, > On ne peut donc pas conclure des travaux de Gai\ltier le jeune qu'il fàt ni habile déchiffreur, bien moina encore qu'il fût antiquaire. Les divers registres des chartes émanées de Philippe, depuis 1195 jusqu'en 1222, et conservés au Trésor des chartes et a la Bibiioihèque du roi, furent recueillis par les soins de Garin ou Gucrin, évoque de Sentis et chancelier. Nous |K>uvons juger de l'utilité de son entreprise par les registres mêmes qui sont parvenus jusqu'à nous : m(iis ils ne sont pas de nature à lui procurer les ti* très d'antiquaire et de déchiffreur. Le dernier peur» rait convenir, avec quelque raison, à ceux qui dressèrent alors et dans )es deux siècles précédents les cartulaires de plusieurs anciennes églises : puis-
3u'on y trouve souvent^à la tète quelques diplômes e la première ou de la seconde race de nos rois. (726) En 1075 (H, l'élite du clergé de Tours u« pouvant lire la bulle de Grégoire V, de l'an 926, appartenant à la collégiale de Saint-Martin; l'archevêque Raoul députa deux dignitaires à Barthélemi, abbé de Marmoutiers, comme au seul déchiffreur qui pût rendre le contenu de ce titre. L'écriture romaine ou lombardique. en laqueUe il était écrit, en faisait sans doute la difficulté la moins factle à vaincre. Il n'était toutefois ancien que d^un sièile et demi. Il n'aurait pas apparemment embarrassé des notaires ni des archivistes d'Italie, où cette écriture n'avait pas encore cessé d'être en usage. Quoi qv*il en soit, ces sortes de fait prouvent, d'une ijart, que les hommes capables de lire les anciennes écritures cursives étaient rares, et, de l'autre, qu'eUes étaient alors connues, et qu'elles n'ont pas, comme
\d) Pli:tipi)i(i.^ I. IV.
{e) UiH. de VAcadém. des Inscript., t. XVI, p 168,
\f} De rc f//V/ciîi., p. 6j9; AnnaU Bened., l. V, p. 3Ç.
de deux ou trois siècles (727), leur difficulté
Earaîssait au-dessus des forces de Vespiit umaiu. A peine y pouvait-on entrevoir quelques mots. A la renaissance des lettres » nos savants y furent étrangement embarrassés. C*est une chose plaisante de voir en quels termes Paradin (728) exagère la diffi* culte de lire un manuscrit de saint A vit, aujourd'hui placé parmi cem de la Bibliothèque du roi , et dont la lecture n'est plus regardée comme une affaire de conséquence, pour un antiquaire. Si quelques littérale prétend le P. Hardouin, été supposées au xiii* et iiv" siècles. La même conséquence suit de la difficulté qu^avait, au viu* siècle, saint Boniface à lire les livres de France; ce qui Tobligeait d'eu faire venir d'Angleterre. En parlant (a) du B. Barthélemi, deux fautes sent échappées à la plume du vénérable D. Rivet, c Raoul, dit- il, archevêque de Tours, ayant reçu, du pape Grégoire YII, une bulle, que ni lui ui ses chanoines ne pouvaient déchiffrer, renvoya à Tabbé, pour la lire et lui en faire une copie. On jugerait par là que Rome employait dès lors un caractère |>articulier dans ses bulles et ses res* crits. > Mais, i"* c'était une bulle de Grégoire V et non de Gréroire YII. ^ Le caractère de nos jours, dans les buUes, lom d'être une continuation de celui de oe temps-là, n*a nul rapport avec lui. Il était alors ordinairement lombaroique. Avant le milieu da xn* siècle, il céda la place , daus les rescrits des Papes y à l'écriture française. Cette dernière y persévéra, jusqu'à la renaissance des lettres, en oégénérant toujours un peu. EUe était devenue déjà fort gothique, il y a trois cents ans. On a dépuis affecte de la retenir daus les bulles, et non dans les brefs, et de la rendre à la longue encore plus go- Ihique que n'a jamais été le gotbigue le plus affreux.
(727) Au sujet d'une bulle de Nicolas I*% référée dans le cartnlalre de la cathédrale de Beauvais, on voit ime note (b) d'une main die quatre à cinq cents ans^ portant que ces lettres furent prises sur une copie, oui devait être ancienne, vers le milieu du XI* siècle, auquel on fixe Tàge de ce cartulaire. Quant à la bulle même , on ajoute que la manière dont elle est écrite la rend presque indécbiffirable.
(728) c Je ne veux (c) pas omettre, dit-il, qu'en régllse de Saint-Jean (de Lyon) se trouvent certains livres fort ancieus, écrits en écorces d'arbres, dont run est lisible, et contient un commentaire sur les psalmes; l'autre, qui n'est relié, ains lacéré et imparfait, est écrit en caractères antiques, et qui bonnement ne se peuvent lire (combien que la le^^ soit belle et nette), et semble à plusieurs, qui ne sont stylez à tels caractères, que ce soit lettres grecques: mais véritablement ce sont lettres latines, dont la forme est dissemblable aux nôtres, pour la diversité des caractères : qui fait que quelque bou esprit que ce soit, i| lui seroit mai aisé d'en lire une page en bult jours. A la vérité ce sont des œuvres «f Avitus« archevêque de Yieniâe, qui florissoit environ Tau cinq cents et vingt, i
Eu l468,Ferriz, depuis cardinal et archo'èque de Tarragone, envoyé à Liège par Paul U, avec la qua* iité de coramissaure apostolique , vit chez les Croisiers d'Aix-la-Gh.apelle un manuscrit du concile de Çbalcédpine, qu'on croyait avoir été trauscrit peu de lenps après sa célébration. Pour satisfaire au désir qu'il eut d'en avoir une copie, on ne put découvrir qu'un seul homme, à Cologne , qui osât entreprendre ce travail, TanUB quidam vetustalis fuit,
{a) HiU. Uuer., t. VIll. p. tS5.
(6 De m dipkfm ., p. 640.
U) Km de tjMM, p. ta5.
(rf) Cowf., i, |\, roi. 888.
(€) Pa|. 947.
teurs (729) do xvi* et même du xvii* sièele» avant dom Habillon, parvinrent k déchiGTrer des mâinuscrits de cette nature, ils lui lais-i sërent toute la gloire d'aplanir la lecture des diplômes. Une seule pièce en cursive romaine (730) fut capable d arrêter tout court le célèbre Lambécius (731). Ce fut pour lui un chiffre où jamais il ne put rien comprendre. Voilà quelles sont ces écritures fabriquées par desjimposteurs, au jugement des PP. Ger^ mon et Hardouin (731^). Ne rappelons pas les inconvénients sans nombre qu*entralne ce
ul nût cum dificuitaU UgeretuT ^ et unai duntaxaî in Coloniensi civitate excopiare prœ$umeret. Le P. Labbe (d) dous apprend ce fait dans une note tirée de (e) CraM)e. Il y a du reste tout sujet de coire que ce n'était pas une cursive romaine qu'il fût question de rendre en écriture ordinaire. Il aurait lallu chercher un décbiffreur ailleurs qu'à Cologne. Probablement on ne l'eût pas trouve dans toute TAliemagne, ni même nulle part: puisqu'encore deux cents ans après, le célèbre Lambécius fut réduit à faire graver une charte de l'an 504, sans pou* voir la déchiffrer.
(729) Aide Manuce rapporta de France h Venise un Pline le Jeune en écriture si différente de la nôtre (/*), qu'il n'était pas possible, selon lui, de la lire, à moins qu'on ne se fût familiarisé avec elle à force de l'étudier. D. Mabillon (g) conjecturait que cette écriture n'était pas différente de la mérovingienne. Adrien de Yaiois {h) s'exdUque ainsi sur le manuscrit de saint Grégoire de Tours, dont Joli a lait présent à la cathédrale de Paris : c II est écrit en lettres barbares si liées ensemble, et tellement entrelacées, qu'il faut presque deviner pour le lire, t Ce n'est pourtant qu une écriture mérovingienne, qui n'est pas des plus difficiles.
(750) De re dipJom., p. 568, 458 \
(734) Quelque torture que ce savant homme eût donnée à son esprit pour se mettre an fait du papier d'Egypte, que D. Manillon a fait, d'après lui, graver à la fin de son v* livre de la Diplomati4fue ^ il (t) fui forcé de reconnaître qu'il n'avait pu ni le lire ni le deviner, tant cette ancienne écriture, quoique latine, lui avait paru obscure, embarrassée et difficile à lire. LU tpse, dît-il, hactenu9 nec veram Uctionem^ nec verum sensnm ratiocinando , $eu potius divinando^ (usequi potuerim. D. Mabillon s'en tira as$îez heureusement ; mais il n'en fut que plus frappé des conséquences qui s'ensuivent des diflicullés, éprouvées , dans pareil cas, par des hommes de la volée d'un Lambécius, d'un Brisson, d'un Goscelin, garcîc de la Bibliothèque du roi. Si des (j) savants d'une érudition si consommée n'ont rien compris dans ces monuments antiques ; si les plus clairvoyants y ont fait autant de fautes qu'on en remarque dans la
{première copie de la charte de pleine sécurité, dont 'original est gardé à U Bibliothèque du roi, comment s'en seraient tirés des écrivains du commun ? Comment d'anciens copistes de chartes n'y auraient^ Ils pas fait des bévues énormes? Qu'on cesse donc de tenir pour supposées certaines copies pleines de fautes , tandis que* le» originaux mêmes n'en sont
Îms exempts. C est le précis des réflexions de ce* udicieux auteur. Ajoutons, avec tout le respect dû. \ ce grand homme, qu'il n'a point lu, ou qu'il a mal lu plusieurs endroits de cette charte, qui ne sont paà
^QU0in4
' (751') Discept. i, c. 4.
if) Bpi9ê.adAloyshnn8mm. vmei.
{ g) De re dipicnLf p. 50. - ^
(n) BeàM rirancw. \. lUVt^ùA.
BiblioUi. Cœsar. t. Vlil, p. 647.
{) VeH diplom., p. 457*.
DICTIONNAIRE D£ PALEOGRAPHIE» ETC.
système révoltant : ne nous amusons pas à le combaUre par la difficulté, constatée dans
Sresqutf tous les siècles, de les lire, et surtout epuis qu'elles eurent cessé d'être en usage. Nous ne manquerons pas d'occasions pour pjrouver de plus en plus l^ur sincéri^.
L'écriture cursive Caroline, quoiquebeaut coup plus a\séf} que la corafl(ine^ la méroviur gienne, et la lorobardique, ne laissait pas d'embarrasseç fort ceux qui entreprenaient de la lire , sui'^out depuis qu'elle eut été tolal,epfieJit abolie au x\V siècle (732).
Mais que peut-on penser de l'exactitude des copies qu'on cite des plus anciennes écritures, dans les temps où l'art de déchiffrer était yoilé des plus épaisses ténèbres? Il n'est pas absolument impossible qu'on n'ait fait alors de quelques dipUlim.es des copies très-fidèles. Tous les ft^es ont produit des hommes crune pénétration , d'une pa-t tience et d'une sagacité à laquelle rien de possible ne peut se refuser. Mais, il faut en tomber d'accord , avant ces derniers temps ils devaient être très-rares. Les copies prises sur des originaux si difficiles à pénétrer, lorsqu'on n était point guidé par d'anciens transumpts, durent pour Tordinaire être ex-, trèmement fautives. De là tant de pièces rejetées ,. flétries , parce que leurs oriçinaux n'auraient pas manqi]^ de l'être , s*iTs leuic eussent été conformes. Mais lorsqu'ils ont vu le jour, l'honneur de ces pièces a été rétabli , parce qu'ils ne ressemblaient point aux copies inudèles qu'on en avait tirées faute de les savoir bien lire. Au contraire, la perte des autographes a souvent entraîné celle de leur réputation , sans que l'intidélité des copies présumée, mais non démontrée» ait fait suspendre des jugements trop sé-t ▼ères ou trop précipités. (Ten est assez sur la difficulté de lire les manuscrits et les diplômes : voyons maintenant quel fut le sort de l'écriture.
IL L'art dCécrire estimé des Homains; les
néanmoins indéchiffrables. Nous n'en citerons qu*iin exemple. H lit, pour note chronologique, Rufio Peironomieo Magno Cetkegon ou Cethegone cotunks. U doute, à la vérité, s'il ne faut pas viro ctarissimo. Au surplus, il reconnaît de grandes difficultés dans les prénoms, et surtout dans Petromonicoy qui n'est pas même latin. Mais en vain a-t-ii recours (a) à des conjectures. Il fallait, pour dissiper les nuages, lire Rufio Petronio Nicomago , autrement : ( Ntco-
(733) Eymeric de Peyrat, abbé de Molssae, transf crivit, au xiy* siècle, un diplôme accordé, l'an 8tô, en faveur de son monastère, par Pépin U, roi d'Aquitaine. Mais il avoue quUl était difficile à lire, attendu que l'écriture était très-ancienne. C'est probablement de cette difficulté que naissent certaines fautes d*écriture qu'on remarque dans les copies de ee dipléme. Le nom de gemtor pour pragenitor, donné à Louis le Débonnaire, pourrait bien être de ce nombre. Dom Vaissette (b) soutient cependant qu'en riffueur, la .dénomination de geniior a pu être attrinuée au grand-père, et qu'on ne voit rien, d'ailleurs, dans ce diplème dont on n'a plus l'original, qui ne convienne au style des autres rois de la seconde race.
(753) Le tachygraphe des Grvcs était le notaire
{a) Veredip!om.,p. 437.
sénateurs et les esclaves le cultivmi ; les bar^* bares le négligent par une suite d<t leur mé* pris pour les lettres. — Tous les peuples polices estimèrent Tart d'écrire. Les Gtecs et les Romains regardaient » comme idiots et rustiques les hommes . qui Tignoraiént. Us ne négligeaient pas de le faire appren-. dre à leurs esclaves , à ceux mêmes dont ils ne prétendaient pas orner l'esprit de diverses connaissances. Les Romams, non contents de s'être déchargés sur eux du soin d'écrire en notes , leur firent exercer une partie des fonctions de notaires, avant qu'elles fassent érigées en charges publiques. Ce furent des notaires affranchis qui formèrent une science réglée des abrévia-. tions et des notes , auparavant livrées eu caprice de chaque écrivain , coqime elles le sont encore aujourd'hui. Ils dressèrent d'am-r pies recueils de celles dont ou ét^it en pos-i session ; ils en inventèrent de nouvelles et les réduisirent pap classes. C'était parmi les esclaves que les Romains trouvaient des copistes capables de recueillir les discours privés ou publics, avec quelque rapidité qu'ils (ûssent dictés ou prononcés. Les Grecs les appelaient tachygraphes ; et calligraphes ,. ceux dont Tofïice était de mettra au net les minutes (733). Mais souvent ces deux emplois étaient réunis dans la même personne.
Si les Romains abandonnaient ordinairement aux esctaves l'emploi de copistes ^ ils n'en avaient pas moins d^estime pour fart d'écrire. Ils faisaient gloire de s'y ap^ pliquer, et plus encore d'en tirer parti pour les compositions qu'ils méditaient. Ils écri-^ valent souvent leurs lettres de leur propre main. Les empereurs mêmes ne s'en dispensaient pas toujours.. Plus de deux cents ans avant Jésus-Cnrist les femmes savaient écrire (73^). Celles qui n'avaient pas le talent de le faire avec grâce ne laissaient pas de s'en tirer comme elles pouvaient (735). Quin->
macho) viro Hariisimo consuls. Quoique cette vraie leçon ne change rien à la date, il en faut souvent beaucoup moins pour tout déranger. Encore une Cois» si un antiquaire aussi habile que 0. MabiUon hésite et même bronche quelquefois dans la lecture d'une charte romaine, que peut-on attendre de co-
gistes postérieurs au ix* siècle, lorsau'iis sont tomes sur des monuments presque également difficiles ?
des Romains; et le calligraphe des premiers, Pantiquaire , le iyi)raire , et quelquefois le scribe de ceux-ci.
n34) Plaiit., PteudoL^ act. i, se. i.
(735) Les mauvaises écritures furent de tous les siècles. Elles ne décrient que ceux où elles sont familières aux personnes qui, par état, dcvraieat le mieux écrire. Qu'une femme traçât des lignes si peu* droites que les lettres semblassent montées les ânes sur les autres et tracées de la patte d'une poule ;
Stt'il fallût une sibylle pour les déchiffrer , on ne oit pas conclure de ces plaisanteries de Piaule, que , de son temps , récriture fût fort mauvaise, mais plutôt qu'elle avait coutume d'être lisible, droite et bien formée ; qu'il v avait toutefois des mains griffonnantes, et que telles étaient pour Tor-
(6) UUL de Imgued,^ 1. 1, Fretft^s, p. 92.
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tilieo (736) semble se plaindre que^ de son temps» on le négligeait, non pas jusqu'à dé daigner d'apprendre à écrire , mais jusqu'à ne pas se soucier de le faire avec élégance et promptitude. L'empereur Carin est blâmé par Vopisaue d'avoir porté le dégoût pour récriture, jusqu'à se décharger sur un subalterne du soin de contrefaire sa main dans les rescrits et dépêches où sa signature devait paraître. Lorsque l'empire romain subsistait encore dans toute sa splendeur » l'estime que les barbares faisaient des Romains rejaillissait sur leurs mœurs , leurs arts et leurs usages. Mais quand ils les virent domptés et détruits par des hommes sans savoir , comme ils n'apercevaient rien qui mît plus de différence entre eui et les Romains que les arts et les sciences , ils se figurèrent que les lettres énervaient le courage , et qu'il ne fallait pas chercher d'autre cause de la chute des Césars, du renversement de Rome et des victoires continuelles , remportées par les peuples incultes et grossiers du Nord sur les Romains. , polis et cultivés par les lettres. Prévenus de ces fausses idées , ils n'avaient garde de s'appliquer à l'étude (737). Et pour ne point s'exposer à la tentation de se passionner pour elle , ils s'en fermaient pour toujours la porte , en ne voulant pas même souffrir que leurs enfants apprissent à lire et à écrire.
III. Rois , reines , empereurs^ qui ne sc^ raient pas écrire. Charlemagne était^il de ce nombre ? Autres rois , princes et grands , â qui Vart d'écrire fut toujours inconnu. — Rien alors de plus ordinaire que de voir des ffrands et des princes incapables de mettre leur nom par écrit. Théodonc, roi des Ostrogoths , quoiqu'élevé àla cour de Consiantinople, ne le savait pas. Il fallait bien que le roi son père eût à cet égard notifié ses m-
diuatre celles des femmes. Au reste , difficilement |iourraii-on entendre les expressions du poète comique de toute autre écriture que de la cursive roniame. Peut-être aussi fait-il allusion à la forme. Plusieurs de ses lettres sont communément appuyées, et pour ainsi dire entées les unes sur les autres. Telles sont Va et le c, mais surtout Ve et le r, sans parier de celles qui leur servent de base, en bien plus grand nombre. Sur la fin du v'ii* siècle et vers le commencement du vnr, les lignes des écritures mérovingienues, de celles mêmes des diplômes royaux, sont assez sujettes à monter et à descendre. On en voit aussi de peu droites dans quelques diplômes du roi Eudes, malgré les lisnes blanches urées exprès pour r^ler récriture. Mais , en fait de mauvaise écriture, vit-on jamais rien de plus détestable que les pieds de mouche du xv* siècle, les tirades du xvi* et le griffonnage de nos sergents ?
(756) In$tU. orat,, lib. i, c. 1.
(757) Us ne concevaient rien de plus beau qu*une bravoure aveugle. Se rendre redoutable à tout le monde,, piller impunément ses voisins, c'était là, selon eux, le comble de la grandeur, la source de la vraie illustration, de la gloire et du mérite. Leur manière d'envisager les sciences, et celle de Rousseau de Genève, n'éuient pas fort différentes. Mais Us se seraient crus dégénères en Romains s'ils avaient su, comme lui, plaider la cause de rignorance.
(738) La politique des Romains, depuis *^-""'' l
{O) DiKopl. i| p. 13S él scqci.
tentions. Sans cela l'éducation d'un jeune prince de dix ans, donné en ola^e à l'empereur Léon , aurait-elle été négligée jusqu'à ne pas le rendre capable d'écrire sou nom (738)? Mais ce qui fait bien voir que c'était une ignorance affectée et par goût de nation, c'est que Théodoric lui-même, devenu souverain de l'Italie , ne permettait pas à ses Goths de fréquenter les écoles des anciens habitants du pays (739). Les principaux d'entre les Gotbs, indignés de ce que Amalasunte faisait étudier son fils Athalaric, successeur de Théodoric, s'en plaignirent commode la chose du monde 'la puis opposée aux mœurs d'une nation belliqueuse
L'empereur Justin, ïhrace d'origine et de basse naissance, ne savait ni lire ni écrire. Sa condition, sa patrie demi-bar-* bare, et depuis longtemps en proie aux peuples du Nord» qui Tétaient tout à fait» rena moins surprenante l'ignorance d'un empereur qui d ailleurs avait commencé par le métier de simple soldat.
Nos rois Francs ne parurent pas d'abord plus affectionnés aux lettres que les Goths » quoiqu'ils en fussent moins ennemis. Quelque superficiel que fût le savoir de Chilpéric (7i!k0), on le regarda comme quelque chose de rare. Depuis lui toutefois les exemples de rois et de reines qui ne pouvaient pas seulement écrire leur nom devinrent moins fréquents. On en connaît cependant plusieurs. Tels sont Clovis ]I (74i) , Childéric II (742) et Clovis III ; telles sont Nanthilde, Bathiide, et Clotilde mère de Clovis III.
Sur la fin de la d vnastie des MéroYingiens, les secousses terribles dont l'état fut agité achevèrent de détruire le peu de goût qu on avait repris pour les lettres. Les chefs de la race des Carlovingiens ne savaient pas écrire.
qu'ils se furent métamorphosés en Grecs, alla bien jusqu'à cacher soigneusemeut à leurs voisins les secrets de leur tactique ; mais, loin de leur faire un mystère de Tari dTecrire, ils auraient cru adoucir utilement pour eux-mêmes la férocité des barbares, s'ils avaient pu leur communiquer leur goût pour rétude et pour les sciences.
(759) Procop., De bello goth.^h i, c. 2.
(740) Chilpéric fut le premier de nos rois qui eut quelque teinture des sciences et des belles-lettres. Peut être fut-il aussi le premier de ceux qui surent YéritaMement écrire. Depuis lui, les rois mérovingiens, ou du moins la plupart d'entre eux, ne Fignorèrent pas. Nous ne voyons même que des rois enfants sur qui puisse tomber cette ignorance. Mais on ne peut dire qu'elle ait toujurs duré, si ce n'est qu'ils n'aient pas assez vécu pour acquérir la disposition contraire.
• (74i) De te diplom., p. 4iO, 376 et seqq. 6Ô(« et 608. Le P. Germon (a) et Raguet (b) entassent ciulion sur citation, pour prouver que Clovis II, c'està-dire un enfant de quatre ans, savait écrire et signer. Mais toiites ces prétendues signatures ne sont que de purs monogrammes, faits soit avecdesestarapilles, soit avec ces tablettes percées, dans les ouvertures desçiuelles on faisait passer le calamus, eu tenant la main du jeune prince.
(7i2) Longuevàl, t. IV, p. 4*.
{b\ Hi$f,d€i cciUesL sur la rf/pfom., p; 19^ el lulr*
UCTIONNAIRË DE PALEOGRAPHIE, ETC.
C'est au moins ce qu'on peut dire de Pépin le Bref et de Garloman. Charlemagne lui* même ne Tavait pas appris d'enfance (lk3). Les tentatives qu'il fit, dans un flge plus avancé , pour façonner sa main à l'écriture, et le peu de succès de ses efforts, le prouvent lissez.
(745) Plusieurs auteurs ont mis en problème 8*il savait écrire. Les uns ont répondu {a) négativement, les autres ont {b} soutenu ratTirmative : d autres, en plus grand nombre, disent qu'il ne put jamais par* venir à peindre les beaux caractères, tels qu'étaient les majuscules, usités soit dans les manuscrits, soit ii la chancellerie: qu'il était néanmoins capable de tracer ceux de récriture ordinaire. Celle à laquelle il s^ppliqua sans succès n'était autre, au sentiment de (ç) JPurchard, que l'ancienne germanique, dont la forme grqssièr*; et rustique ne méritait pas qu'un si bon esprit prit tant de peine pour ne rien apprendre. LesdilBcultés qui, relativement à l'acquisition de l'art d^écrire , arrêtèrent les progrès de Cliarleroagiie,Franziu8,dans sa \ie,les réduit à n'avoir pu rendre exactement par des images les mouvements des astres. L'application du monarque eut nn tout autre objet aux termes d'Ëginhart, oui ne dissimule pas son ardeur pour l'astronomie, nafféi non content de se ((f) déclarer pour la première opinion conclut que D. Mabillon inclinait pour elle, de ce qu'il fait commencer sous ce roi l'usage des monogrammes, n aurait pu s'aqtoriser d'un texte bien plus précis, où le célènre Bénédictin (e) se croit appuyé d'Ëginhart, pour avancer qu'un prince d*un si vaste génie et d'une si grande érudition ne savait pourtant pas mettre son nom par écrit. Le docte marquis s'élève contre Lambécius et le P. Pagi : parce qu^Us out, selon lui, prétendu faire consister dans la formafien des grandes lettres, dont on use à la çhànchellerie, l'écriture à laquelle Gharlemagpe avait essayé d*accoutumer sa main sans pouvoir y réussir. Les expressions de Lambécius (f) semblent n*avoir pour but que les lettres historiées ; Ëginhard aurait donc plutôt refusé à Charles la qualité de peintreAue celle d^écrivain* Mais qui croira qu^un (g) si grand roi ait perdu le temps a peindre de belles majuscules? Baudelôt était pourtant si enchanté de cette manière d'expliauerËgiubard, que, pour la faire triompher de toutes les autres, il propose sérieusement \h) de changer son scribere en pintjerc et Utteris en HneameMh. Qui pourrait soutenir pareille licence, ^ous priétexte de correction?
Mauéi est à son tour combaUu par (t) D. Nas- 0are. Ce dernier lui reproche ainsi qu'à D. Mabillon de ne pas entendre Ëginhard. Heuman (;') n'est pas moins persuadé qu'on ne le comprend pas, quand on conclut de ses paroles que Gharlemagne ne savait pas écrire. Il fautj jk soii avis, les restreindre à la belle écriture des ( calligraphes. C'est aussi le parti que prennent D. Rivet, D. Bouquet, Jean- Georffe Ëckfaart, d'après Schminck. Le P. Longueval (k) interprète de même la prétendue incapacité de cet empereur, f II s'agissait apparemment, ditril, de l'écriture dont on se servait pour transcrire les livres, et qui était différente de l'écriture usuelle. P^ailleurs on conserve, a ce qu'on croit, les origînaux de plusieurs chartes, où Charlemagne a sous- ^it de sa propre main par un monogramme, dont
{a) Pleimt. BM.ecûl^j t. IX, I. xuv, p. 472; Leblanc, Trmédamm,,, p. 90; FoNTAninf, Tbuiie. dip/f p. \'(^
(b) Àwguiaqumiiue CarofonunMtioria »b Adamo a Za- Iisda; Novê ofta etudit,^ nov. 1757.
(c) De Imguœ lain. in Cermaina falis, c. 3, p. 61. (4) ^erona H'tulrma,, col. 337.
le) De re iliplmi,, Su|»plefn., p. 20.
(0 BibHaiH. Cœêor., lib. ri . c. 5, p. 263, 361.
(g) RcKAUT, It^Kfit Vranè.f t. !» lib. xxiv, p. G81.
La même ignorance avait cours en Angleterre, et les rois anglo-saxons n'en étaient Êas exempts. Withred^ qui régnait sur la n du vil* siècle et le comcQencement du viii% ne savait pas signer son nom (7W). A peine Tassilon, duo de Bavière, en pouvait-il former les premières lettres (7W).
les lettres, qui composent son nom, sont très-bien formées, i Nous passons ce monogramme, que le P. Longueval a soin de faire représenter : quoiqu'en bon hardouiniste, il ne crût pas au'on ait aujourd'hui les originaux d'après lesquels il est tiré. Mais aui ne le prendra pour un grand antiquaire, quand prouve qu'un prince savait écrire, parce que les lettres qui composaient le mono^ammede son nom, étaient bien formées? Comme si elles n'avaient pas été tantôt imprimées avec des estampilles, tantôt tracées au travers de tablettes percées, tantôt formées par les mains des secrétaires! C'est ce que nous ne tarderons pas d'exposer en peii de mots, en attendant que nous traitions des monogramjmes. Si notre sentiment pouvait être de quelque poids, pour concilier ceux de tant de grands hommes autant qu'il est possible , nous accorderions à D. Mabillon qu'au temps où Charlemagne introduisit l'usage des motiogrammes il ne savait pas encore écrire. Nous ajouterions qu'après Tavoir appris, il ne se départit jamais de sa première façon de signer. Nous ne voyons, dans la Vie de Charles par Egi-. nhard (() , ni cette ignorance totale de l'art d'écrire, ni cette oipacité pour une sorte d'écriture, à l'exclusion des autres, que plusieurs lui s^ttribuent. En un mot il savait écrire, m^ls il oedevint jamais habile dans cet art. C'est, ce semble, (out ce qu'on peut inférer de ce texte : tenlabat et icribere^ tabulasque ei codiciltos ad hoc in tèctulù sub cervica{ibus circum^ ferre solebat, ut^ cum vacnum tpnpus eneiy manun, efiffiendis iitteriê assuefaceret : ud V^pi^'"^ mccestix iabor prœpotterus ac sera inchoatu$. S'il restait quelque doute, il serait résolu par un autre passace dii mène auteur. Il y ei^t (m) expres.séii^ent porté qu'il ÉCRIVIT et ou 'il apprit par cœur les vieilles chansons barbares, ou Ton célébrait les exploits et les guerres des anciens rois : barbard et aniiquUsima carmna, guibus veterum reaum aetu^ ae belia caneban tur^ scripsit. Ce qu'il Ut par lui-même pour la correction des livres (n) suppose aussi qm^il savait écrire. Lambécius (o) atteste que, dans la fiibliothè-
Sue impériale, on coiftserve un mf nuserit corrigé e sa propre main. Mais ce qui parait encore plus décisif, un concile tenu à Fismes, au diocèse de Reims, et dont on croit les actes dressés par le fameux liincniar, porte que Charlemagne avait aa chevet de son lit des tablettes avec un stylet, qu'il y marquait ses réflexions les plus avantageuses au b^n de l'Eglise et de l'Ëtat, et qu'il les compiuniquait ensuite à son conseil. Le fait est apuyé sur le rapport de (éiuoins oculaires, ab Hlis audivit qui iH'' terfuerunt, Ëckart fait célébrer ce concile, qu'on ap : pelle apud $a»çtam Macram, sous Charles le Chauve. D'autes le fixentà l'an 881. Quoi qu'il en soit i ce témoignage peut servir de commentaire au texte d'Eginhard. Il sera donc restreint à une écriture ni belle, ni hardie, et non à l'impuissance d'écrire
(744) Spelman, conciL^ t. 1, p. 193, 19S.
(745) Metropol. Salisb., L I, p. 125.
(A) De C'utitité des vùuagfi$, t. H, p. t2&
(() BiliiHh. wwerstu,^ prologo, fol. ixxin, v*.
(;| Comment, de re diploM.^ cap. 2, § 62, p; 1 18. . {h) Toin. IV, p. 526,
{ i ) Bouquet, t. V, p. 99, n. 29.
(m) IMd., D 29.
' (n) Nul. littér., t lY, p. 370, 409, 410.
(o) Lib. Yiii, p. 615.
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Herbaud, comte du sacré palais, ei par conséquent le chef de la justice de rempire, en 874, était encore moins habile (74.6), Pliiaieurs autres seigneurs d'Allemagne se Irouraient dans le même cas (74-7). Quoiqu'en Orient l'art d'écrire fût plus cultivé, on y vit un Basile le Macédonien augmenter le nombre des princes incapables de signer un acte dans toutes les formes (7W). « LMenorance^ qui régnait dans le ix* siècle et les suivants, dit D. Hyacinthe Mo* rice (7W)i était si grande, que les laïques nesavaient pas même écrire leurs noms (750) . » Ce mal empira durant les x% %v etxii* (751). Guillaume le Conquérant, tout amateur des savants et tout grand monarque qu'il fût, ne se distinguait point par cet endroit. Phi-» lippe I", son seigneur suzerain, quoique son
(116) Annal. Bened., t. IH, p 186.
(747) U ne faut pas douter, dît (a) Ludewig, qtt^il h^jraîteu des empereurs qui ne savaient pas écrire:
Elsque les princes mémefi n*avaient pas nonte d'atter leur ignorance dans les dipidttied, par cette mole solenndie : quia Httera$ nescio; caractere$ pingere ignora; propter i^norantiam litterarum: et en allemand : Weitich schreibens uner fahren. Cependant cela ne doit pas s'étendre, continue Ludewig, k un si gritnd nombre. D^ailleurs ceux qui ne savaient 'pas écrire imprîmaierit leur nom avec des estampes de bois on de cuivre, ou bien dirigeaient, au travers de lames percées, les mouvements de la plume. Hs suppléaient encore à leur ignorance par des marques, que nous appelons handgemerk, handxeicfien^ par des croix, par des Âgures monstrueuses. Enfin les témoins, les dates, les sceaux, les chanceliers, les chapelains ou les notaires suffisaient pour revêtir les chartes de toute Tauthenticité qu'on exigeait alors. Ainsi Ton ne peut rien conclure de là contre la multitude ni contre la sincérité de ces pièces.
J748) VLCimY, t. XI, p. i97, i98.
749) Mémoire pour servir à thist. de Brei.^ t. 1, r.,jp. 8,
(7S0) U n'en faut pourtant pas inférer que celle ignorance s'étendit à tous les laïques, mais seulement à leur très-grand nombre. Nous en voyons encore alors quelques-uns signer des diplômes, nonseulement en Italie, où cet usage se soutint bien plus longtemps, mais même eu France.
(•75l)L'illustre auteur du Nouvel abrégé chrono» logique de Vhistoire (b) de France n'en dit peut-être pas assez , lorsqu'au x« siècle il représente Vigno^ rance comme si profonde^ qu^à peine les rois, les princes. Us seigneurs, encore moins le peuple, <ataient lire : mais n'en dit-il pas un peu trop , quand il ajoute qu'ils connaissaient leurs possessions par tusage, et n'avaient garde de les soutenir par des titres : puisauHls ignoraient l^tuaçe de l'écrilure ? Sur Tannée 929 il avait déjà dit : Ici finissent les capitU' laires (e) de nos rois. Les plus anciens litres, dont nous agons connaissance depuis, ne comtfiencent qu'à Louis le Gros, à l'an iiOO ; encore jusqu'à saint Louis, si ton en excepte Vordonnance de Philippe Auguste de Van 1190, ^e ne sont que chartes parlicu" itères accordées à des églises, etc. i* Les exceptions à rignorance générale s étendaient alors si rarement aux seigneurs, qu'il n'était pas nécessaire d'y recourir en leur faveur. ^ Quoique presque aucun laïque ne sût écrire , on ne laissait pas de soutenir
la) Miliqmœ nus. et dipkm.^ L L Prsf., p. 99, 93. it) 4*âit.lo»>,p fô.
ic) Pag. 7i.
{d} V. les recoetlsde Balvze, des Pères d'AcanT, M akeknm H DuRAifi», le?r Itvrede {sViptomaHque, lelPtouie
inférieur à divers égards, n'était, h celui-ci, que son égal. Les xi* et xii* siècles ont néanmoins eu deux rois de France lettrés. Robert et Louis le Jeune : mais alors diiBcilen^ent trouvait-^on quelque homme qui ne fût pas d'église, et qui sût écrire (752).
IV. Ecclésiastiques qui ne savaient pàê écrire f ou qui ne daignaient pas signer, — On n'est pas éionné de voir des laïques ignorer Tart d'écrire , surtout depuis que U barbarie eut couvert la face de la terre. Que des ecclésiastiques ne Tarent pas su, qu'ils l'aient déclaré nettement, c'est ce que certains écrivains de nos jours, qui jugent des mœurs antiques paries nôtres, ne sauraient digérer. Quelle sera donc leur surprise, lors* qu en Occident, comme en Orient, on leur prouvera ces faits par des exemples aiité»
souvent ses possessions par des titres antérieurs ail x^ siècle. Il y a plus, malgré les divers moyens pratiqués pour se dispaiser de dresser des actes, la coutume et les lois mêmes obligeaient de se faire expédier des chartes en difiërenies occasions. L'obligalion étroite cessant, les plus sa^ ne laissaieut pas de donner la préférence aux titres sur les symboles d'investiture et les contrats non écrits. Dès le X' siècle, la mode fort accréditée des notices historiques, dressées avec des formalité plus ou moins solennelles, prouve assez qu* on n'aimait pas à s'en tenir à des conventions ou donations verbales, quoiqu'en présence de témoins. Enfin un nombre tres-considérable de chartes (d), dont les originaux subsistent encore, ou tirées de cartulaires des x<» et xi« siècles, pour ne rien dire des suivants* attestent qu'on ne discontinua jamais de soutenir ses possessions par des titres.
Il serait absurde et contrmre aux notions les plus communes de croire qu'il ny ail point eu de titres depuis 919 jusqu'à fan liOO (e). Ce ne fut jamais la pensée de l'illustre auteur : nous en sommes certains par son propre témoignage. U passe si rapîdénient des capitulaires de nos rois à ce qu'il appelle les anciens titres, de ceux-ci aux ordonnances, et de ces dernières aux chartes , qu'oii a lieu de juger qu'il n'a pas prétendu approfondir la matière: aussi pourrait-on dire qu'il en élait en quelque sorte dispensé par la nature même de son ouvrage. N'exigeons pas d'un savant historien, oui se pro« pose uniquement d'offrir des vues, générales, qu*il parle avec la précision qu'on a droit d'attendre d'un disseruteur, qui n'embrasse qu'un point parti-' culier.
(752) Sur la fin du xin* siècle l'art d'écrire com« mençait à reprendre faveur parmi les laïques. Cependant M. de Valbonais (/) npus apprend qu'il était encore fort rare de voir des personnes qnà sussent lire et écrire, t De huit témoins, qui iureni
Srésents à l'ouverture du testament de Guillaume e Beauvoir, il y en avait cinq qui ne sayaienl pas écrire, et qui s'en remirent à une maîa étraii». gère, pour la souscriytion de leur nom. » C'étail en 1177. Au commencenient de ce siècle, peut-être ne s'en serait-il pas trouvé un qui pài souscrire. Ou comprend bien que nous ne parlons ni des ecclésiastiques, ni des juges et notaires laïques, qui cosh mençaient à être distingués des vrais dercs : quoî^ que ceux-ci exerçassent encore asçez fréquemmenl les fonctions des uns et des autres,
de l'Histoire générale de Imgusdfie, et le iX« des ttislo^ riens de France, recoellUs p«r D. Boooukt, eio.
(e) UUr. de M. le Président Hénault.
(/) Uisl, d; Dauphiné, t. I, p. ttS.
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rieurs i l^innondalion des baitwes, et rontemporaiiis aux siècles les plus florissants de rempire de Conslantinople ? Que répliquer, quand on leur fera voir en 411, a la conférence de Carthage (753), un évêque, par pure incapacité, hors d'état d'écrire son nom ; deux prélats, revêtus de la même di*gnité dans le conciliabule d'Ephèse, ne pouvoir signer : plus de quarante évêques, au concile de Chàlcédoine, réduits à signer par les mains d'autres évêques, ou recourir à celles de leurs prêtres ou de leurs diacres? (754)
Si des évêques obligés d'attester par leurs signatures les actes des conciles généraux auxquels ils étalent députés, s'en déchargèrent sur des mains étrangères , on n^exigea pas des abbés, des prêtres et des clercs, qu'ils signassent toujours par eux-mêmes. Le concile sous Menas f755) nous fait connaître deux supérieurs ae monastères, dont la capacité n'allait pas jusqu'à savoir mettre leur nom au bas d'un acte. Plusieurs des moines d'Orient (756), qui présentèrent contre Sévère (757) une requête à ce patriarche, quoique archimandrites ou supérieurs de monastères, et même prêtres, se virent car le même motif dans la nécessité de la faire souscrire en leur nom. De ce nombre fut Sâbbatius, prêtre et supérieur du monastère d'Hypace. Nous ne parlerons point d'un Gratien, sous-diacre, qui ne put mettre son nom à la célèbre charte de Ravenne, publiée et figurée dans le supplément h la Diplomatnaiique de D. Mabillon. Saint Benoit n'exigeait pas qu'on sût écrire (758), pour faire Îirofession de sa règle. Tous les moines ne e savaient pas encore au commencement du xr siècle (750).
(755) Collai., aie i,c. 433.
(754) LABBE,Co»ct/., t. lV,act.6, col. 58ietseqq.
(755) Acl. 1, col. 34, 35.
(756) On en compte au moins sept, dont quelqaes-uns étaient prêtres,
(757) Un., ConciL, t. V, col. 130, 155.
(758) Reg., c. 58.
Î759) Ft'LBfiRT. Garnot., ep. %i, 760) Lib. u, c. 22, n. 5, 10.
761) Hht. des ContesL, p. Id9.
(762) Geeu., disccpl. 1, p. US, U3.
(765) 1'' suppknt. à ladéfente de Saini-Ouen, p. 17.
(764) La preuve que la signature des rois était inutile à la validité îles diplômes , c'est qne D. Mabillon a publié treize précepteê ou plaids, tous tirés sur les originaui, tous de rois mérovingiens, où ils ne signent pas : et eependant ils n*en font point d^exeuse* Mads il ne faut que deux observations pour résoudre la diiBeulté. i^ Les anciens plaids sont des arrêts, où Ton renferme les jugements prononcés sur les procès discutés en présence du roi et des principaux ministres. Jamais roi mérovingien ne les signa : seulement il les faisait vérifier par un de ses référendaires, sous la clause recogneviL Or, sur les treize diplômes cités par le P. Germon, neuf sont des plaids, ils en portent le titre. Tels sont les onzième, quinzième, seizième, dix-neuvième, vingt-unième, vingt-cinquième, vingtseptième, vingt-huitième, trente-deuxième. Au treizième, nommément allégué par le Jésuiie, comme non souscrit, quoique signé au roi dans toutes les formes, nous substituons le quinzième qui ne 1 est
Hais il était réservé au moyen âge de ne pas vouloir prendre la peine de bigner, soit qu*on sût écrire, ou qu'on nelc sût pas. Les ecclésiastiques elles évoques mêmes n*ont que trop souvent copié les mœurs séculières dans des choses beaucoup plus importantes. L'usage introduit par nos rois carlovin^ens de ne plus faire de signatures ordinaires, ne pouvait donc manquer d'avoir bien des imitateurs, même parmi les évêques et les ab* bés. On peut en voir des exemples dans la Diplomatique de D. Mabillon (760).
V. Etait-il d'usage de faire dans les actes ]fublics et privés un aveu solennel de son tuincapacité décrire ? Diplômes différents^ où la signature des rois mérovingiens était et n'était pas employée. — Quoiqu'il y ail eu des peuples assez barbares pour se laisser prévenir contre l'art d'écrire , nous nô voyons personne qnui se soit glorifié de cette ignorance, lorsquil s*agissait de souscrire quelque acte» auquel il était intéressé. Mais, soit humilité, soit soumission aux lois, soit différence de mœurs et de coutumes, l'aveu de cette impuissance coûtait peu , ou s'il coûtait quelque chose h Tamour-propre, on savait le sacrifier de bonne grâce. La franchise de ces bons vieux temps paraît incroyable aux Germon, aux Raguet (7Gi) et à leurs partisans. Quand Clovis U et la reine Nanthilde sa mère n'auraient pas su écrire (762), ils ne devaient pas, à les en-^ tendre , faire parade dune ignorance si extraordinaire dans un acte public (763). Qu'é* tait-il besoin que des rois s'excusassent de souscrire, lorsque leur signature n'était pas nécessaire (764) ? Mais que peuvent des raisonnements contre des faits? L'impuissance d'écrire d'un roi seulement âgé de quatre
pas, et qu*il aura voulu indiquer. A ces neuf diplômes, il faut encore joindre le vinjgt-quatrième, mal à propos intitulé précepte dans la Diplomatique. Et qu'on ne nous oppose pas le dixième diplôme, portant le titre de plaettum, et toutefois signe par le roi Thierry IIL C'est encore un titre démenti par le texte, qui se qualifie lui-même une fois précepte ei deux fois autorité. Aussi, loin de Fobjecter, le P. Germon n*en tire-t-il aucun avantage. Il n^élait pas homme à prévenir la réponse à ses objections, quand même il Taurait prévue : et il ne pou%'ait, sans la prévenir, faire valoir ceue instance. Il ne reste donc plus que trois préceptes non souscrits. Mais 2* distinguez-en de deux sortes, sans préjudice des autres distinctions, qui ne font nen à notre sujet. Les uns contiennent des donations, restitutions ou confirmations de tous les biens d^one église ou seulement de quelque fonds considérable de donation royale. Ces préceptes sont toujours sisnés du roi mérovingien et d'un de ses référendaires. Les autres se bornent à des immunités, ou bien à des confirmations d'exemptions ou de péages. Cea xci ne sont point signés durant le vn* siècle, et pas même constamment au vni% ils sont plutôt appelés ordonnances urdenatio, que préceptes. Cest ainsi que se nomment les diplômes douzième, dix-septième, trente-unième, allégués par le P. Germon. Ils confirment uniquement des immunités de péages. Le douzième n'est non plus qu'une exemption des droits, que percevait le roi sur les navires et charrois. Us ne devaient donc pas être souscrits de sa main. Le diplôme accusé par le P. Germoo
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aos e( de sa mè^e, de la coiiditi(»n seryile appelée au trône , est constatée par un inonument au-dessus de tous les sophis* mes (765). L'usage d'avouer pareille ignorance est attesté par tant de traits historiques, que toutes les chicanes de l'esprit humain ne f ourront -en obscurcir l'éclat. Il sufllra d'en rappeler quelques-uns dans les notes (766).
Voyons maintenant quelles furent les suites de cette ignorance, par rapport à la diplomatique. Les investitures, les sceaux, les souscriptions, les monogrammes, ne pouvant être envisagés que comme des moyens inventés pour supplécT à l'ignorance où Ion élait de l'art aémi'e , et devant être aill<!urs traités avec une juste étendue, nous ne saurions ici les parcourir trop ra>pidement.
YL Contrats êons écriture : an y supplée
i*'est évidemment pas un arrêt. G*est un précepte, mais non du nombre de ceux qui ne font qu'aceorder des exemptions de péages, ou même que les confirmer. On peut deuter si ce n'est pas une véritable donation, ou du moins Fampiiation d'une concession précédente. Gontentous-nous de Tenvisager comme la confirmation d'un diplôme de Da|;obert, par lequel il donnait une terre. C'en était assez pour que sa confirmation dût être sianée et du jeune roi et de sa mère. S'ils ne le faisaient pas, il fallait dire pourquoi : lein* excuse les dispensait de la souscription ordinaire aux rois mérovingiens, et non pas de quelqu'une des signatures de ceux qui ne savaient pas écrire. Aussi la pièce est-elle signée par des mouogrammes. Les triomphes du P. Germon sur sa fausseté sont doue bien chimériques.
(765) FafiDEGAa, SchoL ehron,^ col. 635, apud Ruinan.
(766) Quintus (a) signe pour Paulin, évêoue de Zure, a la conférence des catholiques avec les donatistes. En présence du prélat non lettré, l'on énonce qu'il ne savait pas écrire. Hueras nesciente^ Au cimciliabule (b) d'ETphése, Elie, évèque d'Andnnople, signe par la main de Romain, évêoue de Uyre : parce que, dit-il, je ne sais pas écrire, eo qnod nesciam hiteras. Un autre évèque (c) en fait autant pour la même raison : propterea quod Utteras ignorem, La mémeexpression est employée dans (d) les souscriptions de la charte de pleine sécurité. Un papier (e) d'Egypte publié par le marquis Mafféi, et renfermant une donation faite à Téglise de Ra-
(f) la pièce
476. Mais qu*elle soit du v* siècle ou du suivant, cet aveu nous est égal. D. M abillon a publié (9) deux papiers d'Egypte, dans lesquels une donatrice et un donateur, quoique celui-ci fût revêtu de di- Knités militaires très-distinguées, reconnaissent (ormelleinent qu'ils ne savent pas écrire : ^titii ifHoro tUteras^ dit la première : prapter ignorantiam lituramm^ ainsi s'exprime te second. Un autre papier d'Egypte (h) de Maflëi, contenant une vente, répète, dans les mêmes termes, que le vendeur fait un.
(«) Lab., CcndL, t. IF, col. 13^.
(*) iHil., L IV, col. 3i0.
(e) IHd.
{dt De re dirkm.^ Sapplem., p. 76. *
ie) lafor.iffp/om., p. 144.
(/) IWrf.p. 147.
(9) De re diplom., 8upt>1eai.|. p. 89.
par les investitures^ tes serments^ les duelSf les notices. Moines et clercs dressent presque tous ies actes. — Donner des fonds, les vendre, les acheter sans contrats par écrite com»mencer et poursuivre les procès sans écriture, fut une des principales suite de Tisno»* Tance où les baroares étaient plongés, soif avant, soit depuis qulls«eurent fait la con« quête des provinces occidentales dereinpire romain (767). Delà les investitures et leurs symboles, variés presqu'à l'infini. De là les serments multipliés à Texcès (768). Mais on sentit bientôt lc:>inconvénientsde ces contrats sans écriture, et des injustices sans nomltre causées par les faux serments. Quelques lois, même barbares, obligèrent de contracter par écrit, sous peine de nullité, du moins dans toutes les affaires qui concernaient les églises (769). D*autres admirent indifféremment les Tentes foites par écrits et devant témoins (770). Quelques-unes, pour retrancher
signe au défaut de la souscription ordinaire. 11 est de 57â. Un fragment très-considérable des acte-» publics de Ravenne nous apprend ies formes obser • vées à l'ouverture des testaments faits aux v* et vi* siècles en faveur de Féglise de cette viUe célèbre. Or, un des testateurs y déclare qu'il ne sait pas écrire, ip$e Hueras ignorons. Le testament dont il s'agit remonte au delà de l'empire de Justinien. Veut -on encore un aveu bien précis de l'ignorance d'un prêtre et d'uu abbét on le voit dans la reguèie des moines présentée à Menas, patriarche de Constantinople. Jean, diacre, y signe pour son supérieur, et lui fait déclarer qu'il ne savait (t) pas ^rire . eo quod nesciam ego liUeras. Tous ces exemples sont antérieurs au vu* siècle, et prouvent que ceux qui dressèrent le dipléme de Clovis U ne le déshonoraient pas en lui faisant avouer que ni lui ni sa mère n'étaient pas en état de souscrire à la manière accoutumée.
Les rois et les grands continuèrent dans la suite de s'expliquer avec la même candeur sur leur ignorance, et les notaires de l'énoncer dans plusieurs actes sigirés par des marques ou par des croix. Sur la fin du vu' siècle un roi de Cantorbéry ne rougit pas qu'on lui mit dans la bouche l'aveu de son impéritie, ^ro(j)ignorantia liuerarum. Un comte du palais impérial tient (k) le même langage, Tan 874, propter ign&rantiam litterarum. Encore au commencement du XII* siècle. Gui iGuerra (i) comte en Toscane, lait faire en son ' nom dans une charte le même aveu, ^vta scribere nesciebat. Il serait superflu d'accumuler un plus grand nombre de faits, pour vérifier un usage dont Ja certitude est démontrée.
• (767) Les Romains ne laissaient pas de contracter entre eux sans écriture, surtout dans les campa^ gnes(m).
(768) Ces usages ne regardèrent pourtant pas, du moins pendant quelques siècles , les anciens habi • tants. ils continuaient toujours d'être gouvernés par l'ancien droit romain , peut-être aussi par quelques coutumes particulières.
(769) Alamun. teg.^ 1 9 et 20; Lindèiibroc,, p. 368.
(770) Yenditio (it) per scripturam facta plénum haheal firmUaUm. Siautem scrtptura facta m^n fuer.U
(h) ïstor. dtptoii., p. 165.
h) Lab., (kmcil.. L V. col 153.
U) Spiui., Cotid/., t. h p. 19.
îk) De reafp^flin., f. fi, p 514.
(0 FoRTANim, Vindic difUmk, p. 1C6. IG7.
(m) JuSTW , ooTot. 73, cap. 8 et 9.
(n) Bdit., lib. v, lU. 4, leg. 3, auli^
UK
DlCTlOiN^AiBE ME PALEOGRAPHIE, EÎG
les semienls, autorisèrent les diieb (771). L^abus des donations sans écriture eut cours eH France jusqu'environ le xii* siècle. On ne s'avisa guère avant la fin du x* d'y suppléer par des notices privées et proprement dites (772). Elles ne continuèrent pas au delà de la moitié du xii% preuve qu'on avait cessé pour lors de faire des donations de terres sans écriture (773).
Tant que les tribunaux romains se sou* tinrent au milieu des nouveaux maîtres ve-r nus 'du Nord, on s'aperçut peu de la diminution des contrats écrits. Les formules angevines de Marculfe et autres en font ibi. Les ravages des Huns et des Normands, l'é* tablissement des (iefs, la tyrannie d'une foule de grands et petits seigneurs, qui se .cantonnaient chacun dans les domaines qu'ils avaient usurpés , et qu'ils gouvernaient en souverain, aurait achevé la ruine des let^^ très, si les moines. et quelques clercs n'en avaient sauvé les débris (77/*). Toutes les sciences et les arts libéraux roulèrent uni-*
datum pretium comprobetur^et emptio habeai firmita" tetn. Ainsi parlent les anciennes lois des Wisigoths, Urées du manuscrit de saint GermainKies-Prés, 4278.
(771) Telles furent. la loi imposée par Gondebaud (a) aux Bourguignons au v siècle, et la loi donnée aux Italiens par Otton H, au x* (&)•
(772) F. /)ip/om.,l.I,p.5H.
(773) Les chartes» déjà tort communes au xi* siècle, se multiplièrent beaucoup au xii% et prodigieu-' sèment au xui% Toutefois, on prétend (c) qu'ordinairement alors les seuls contrats des personnes riches et qualiliée» étaient rédigés par écrit ; que, faute de savoir écrire, on avait souvent recours au serment et aux gages de bataille : comme il est prouvé, dit-on, par le chapitre 148 et plusieurs autres des EtabiU$emenu de Saint-Louis. N*y s'agit-il pas plutôt de différends que d'échanges , de ventes, de donations? Elles se Taisaient régulièrement depuis longtemps par écrit. Dès le règne de Philippe-Auguste (a), chaque ville avait un écrivain chargé de rédiger les obligations passées au profit des Juifs. A combien plus forte raison les contrats de vente et d'achat de (erres ne se faisaient-ils plus sans écriiure* H en était de même des donations et des testaments. En fait de procès, il est vrai qu'on ne mettait par écrit que les sentences ou les arrêts, t^resque toutes les autres procédures étaient supprimées. A peine commencèrent*elles avant le xiii' siècle. Mais on peut dire que vers sa fin on n'épaj^nait pas récriture. Les actes de tout genre devinrent irès-prolixes. Les chicanes les plus manifestes empruntées de la scolastique, et déduites avec un. vain étalage d'arguments aussi secs que frivoles, prirent la place et des raisons solides et de précision. Les formalités et les précautions furent entassées les unes sur les autres, avec une si grande profusion de paroles demi-barbares, qu'il n'est presqo.e pas possible d'en supporter la lecture.
(774) Monachatus enim, dit le chevalier Marsiiam (e), olim maxima fuit pars geniis eecUsioâticœ :. et parietes ccmobiale$ diu sanctitati$ et meliôm /tfteralurœ (uerunt sepes» < Les moines , dit Ricfiard Simon (/), ont été les maîtres des Stcicnces pendant
(a) BoDQiTET, t. IV, p. i68.
{b) Lex Lng.^ lib. ii, ut. 5!S, n. Si. ie) LAuaièmt, Ordon. de§ rm, t: J, p. 207. (») Md.. p. iv, 45. (e) Propyl. nwuiu. angtie,
(/) UUr. crUiq, p. »«. 127; BibtùHh. c!ioUïe\, l. !î, p. iS3.
quementsureux. lisfurent^ pour ainsi dire, les seuls qui sussent écrire : nulle cbarte, nul acte ne se faisait que par leur ministère. Ils ne commencèrent pourtant pas alors Texercice de ces fonctions. Sous le règne des premiers rois de la seconde race , on ne voyait, pour ainsi dire, en cour^ que des diacres, sous-diacres et autres clercs séculiers ou réguliers remplir les charges de chanceliers ou de notaires (775) ; c'était souvent un degré pour parvenir à Tépiscopat, Dans la suite les grands, comme les rois et les empereurs , eurent leur archichapclainj ou chapelain, chargés d'écrire tous les actes émanés de leur autorité, faits en leur nom^ ou pour leurs vassaux .L'écrivain des chartes souvent se fait connaître par sa signature. Une manque guère d'exprimer sa Qualité dé diacre ouHévite, de sous-diacre, ae prêtre^ de moine ou de clerci lorsqu'il n'a pas celle de chancelier, de chapelain ou de notaire< Quelquefois il unit plusieurs de ces ti^ très (776).
plusieurs siècles. C'est d^eux principalement d*oj| nous sont venus tant de livres manuscrits. On leur doit rendre cette justice, qu'ils ont été tb^s-utiles à la religion et à la république des lettres. » U n'y â que la force de la vérité qui ait pu arracher à cet deux critiques de pareils éloges
(775) Mabill., Annaléf t. UI, p. 20i.
(776) Fleury (g) prouve^ par l'exemple de Màt* culfe, qui vivait au vir siècle, que dé» lors il y avait des moines appliqués à écrire les actes publics, et que c'éuit un effet de Tiffuerance des laïques, barbares ou serfs pour la plupart. D. MabiUon trouve des preuves au vui« siècle que les abbés (/«) faisaient les fonctions de juge* Qu on voie des moines nonseulement dresser des chartes, mais encore des diplômes royaux, c'est un fait dont bn pourrait multiplier les exemples s'il en était besoin^ Un ou deux sviifont. La suscription d'une charte du roi Robert IK)ur l'abbaye de Gormeri est conçue eo ces termes : Gotfridus (t) monachut icripsit ad ticem Franeomi cancellariit et ipte Franco manu propria êubscripùt. Vers le milieu du xn* siècle, les (j\ moines vieegé' rants des notaires ou chanceliers écriveni encore des diplômes d empereurs.
Beaucoup de chartes (k) sont ainsi terminées t Paulu$ monackus geripHt^ ou Paulut motmehui «tstitU notarius^ etc. Les moines n'étaient pas bornés à remplir les fonctions de notaires dans les afftûres QÙ ils étaient intéressés ( ce qui se rénûe par une infinité de faits), ils exerçaient réellement œUes des notaires publics {l). Quoiqu'il fût plus d^nsage que ceux des conciles fussent clercs séculiers, on voit aussi des moineschargés de cet important emploi (m). A l'égard des antres eodésiastiques ou deres,c<mteD' tons-nous des observations suivantes. On ne recevait point de charte (n) relative à r£||(lised' Angers, aacom- «mencement du xir siècle, qui n'^t été dicîée et approuvée par l'écolàtre. Menard, dans son HisUnn des évêques de Nimes^ observe qu'au ix* sièele les prêtres servaient de notaires dans 1^ actes passés en faveur de l'Eglise, et de greffiers dans les causes ecclésiastiques. Le même savant auteur en donne des preuves encore plus précises et plus nbmidantesi
{h) Annal* Bened.^ t H. p. 177.
(i) IM., tom. IV,p. 693.
(;') /Md., tom. VI, p. 287.
{k) Hist. Unérw, t. VIII, p, ^7.
(0 Annal. Bened., t. tV, p. 1S5.
(m) Ibil,, lom. VI, p. dS.
{H) Bali:ze, kîisceU. i. Il, p. ^8.
VII. Divers moyens dE suppléer aux slgna^iuresy en faveur de ceux qui ne savaient pas écrire. Souscriptions pour d'autres : sceaux^ témoins^ croiXj marques^ monogrammes avec des estampilles ou lames en tenant lieu. — Que tous les contrats se fissent par écrit, cela n*élait {las nécessaire ; mais quand on en avait à passer, il semblait indispensable de les souscrire (777). Sous l'empire des Romains, où récriture était à peu près aussi cultivée qu'à présent, on souscrivait néanmoins au besoin les uns pour les autres , et l'on se contentait de faire mettre une marque de la main de celui gui ne savait pas écrire (778). Depuis l'établissement du christianisme, cette marque était ordinairement le signe de la crois. Les ecciésiastiçiues surtout ne se dispensaiont presque jamais de l'employer, lors même qu'ils faisaient les souscriptions les plus étendues. En Angleterre les croix tenaient lieu de toute sous-
pour le X* siècle, oans 'son Histoiit de Nînies (a). Comme alors il était difficile de trouver quel(^uo laïque qui sût lire et écrire, les notaires étaient trèsrares; si les traités ne se (b) passaient pas verbalement, en présence de Tévéïiue, on avait recours aux ecclésiastiques ou bien auik moines. De là, pour ne pas revenir au nom de clercs donné aux jeunes pralideos, toutes les charges {c) de judicature occupées par les clercs. C'étaient eux aussi qui tenaient Ueu {dy d^avocats et de procureurs, comme de greffiers et de notaires. Les clercs des seigneurs leur servaient de secrétaires et de trésoriers, tenant les registres de leurs comptes et de leurs revenus. Toute profession •où U falnit savoir écrire, n'était point exercée par d'autres.
777) Si Ton en croit Brunet , dans son Parfait notaire (e), pour qu'un acte ne fût pas tout à fait dépourvu de la signature des contractants, un des témoins conduisait la main de celui qui ne savait pas écrire , et i^irès lui avoir fait tracer quelques lettres , il achevait la souscription lui-même. Qui scribit pro contrahente aui toium, aut postea auœ po$t paucas liltera» iiiius posita sunt .(f). Mais Jiistinien n'oblige point ceux qui ne savent pas iNcrire à former des lettres sous la conduite d'une autre main ; il ne parle que de ceux qui savent faire certains caractères de leur nom, mais qui n en savent pas assez pour rendre leur' signature complète. On tenait pourtant quelquefois la main de ceux qui ne p:iuvaient pas écrire , soit par ignorance, soit parce qu'ils étaient aveugles (g) , ou que la main leur tremblait , ou pour quelque autre inllrmilé. C'est ainsi qu'«n faisait (A) quelquefois souscrire des enfants dont on voulait faire intervenir le consenlement dans certains actes.
(778) c Si l'une des parties, dit encore Brunet (t), ne savait pas signer, celui des clercs qui avait passé i*a€te, signait pour elle. Tel était l'acte qui a donné lieu à la novelle 4-4. i Substituez au nom de clerc l'olyi de notaire , l'expression sera plus conforme aux usages des Romains, Les notaires souscrivaiewt sans doute quelquefois pour les contractants qui ne fiouvaicnt mettre leur nom par écrit, comme il parait par la novelle citée. Cependant, nous voyons par la 73*, c 8, que c'était quelqu'un des témoins <|ui
(ff) Tom. T. Prew!<es. p. 1», I9« 20, 3L
(b) aist,littér.,i,yU p. 2.
(c) I/;td., ttNn. vu, p. tSX.
{d) Klburt, 7* (liiicourit.
if) AuUient- ciill , vi, 1 1. 2, r. 8.
ig) Observa'ionM tur les écrits imdtrmt^ t. XI, p. 106.
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crîption aux rois, aux grands, aux ecclésiastiques. Telle fut aussi la signature de nos premiers rois de la seconde race, et de quelques-uns de la troisième (779. C'est ainsi que siçnait Guillaume le Conquérant, quand il ne s abstenait pas de toute signature. A chaque croix, l'écrivain, le notaire ou le chancelier marquait le nom et les qualités de celui qui venait de la tracer. Il y eut même des temps où la croix fut formée, non de la main des souscripteurs, mais de celle des écrivains des chartes (780). Cet usage, qui ne fut jamais universel, se renferme entre les IX, et XIV' siècles (781).
Lorsque la souscription des témoins pré* sents à la passation a un acte, et surtout des personnes intéressées, était «ncore regardée comme d'une nécessité indispensable , pour suppléer à son défaut, on eut recours à di^ verses ressources. Outre les croix et les
suppléait à rijg[norance de ces personnes en signant
{»our elles. Dés Tan 503, sofis le proconsHlat Q) de ''auste le Jeune, une dame ne ratifia que par le signe de la croix une donation qu'elle avait faite à Jean, évéque de Ravenne , et d'ailleurs elle pris un honvme clarissime de souscrire pour elle. Voici en quels termes il s'en acouitte : Signum f Mariœ <«prafaUs donatricis. — Flavius dslorius V. C. huié donaiioni rogante Maria sœpe fata^ ipsa prœsente, ad signum ejus pro ea suscripsi.
Une autre charte (k) de donation faite à rEglise de Ravenne , et un peu plus récente, n'est signée que par une croix de la main du commandant oii colonel d'une troupe militaire. On peut voir dans la Diplomatique de dom Mabillon (/) , plusieurs évoques, princes et seigneurs qui ne signent point autrement que par la seule croix.
(779) Les rois qui se bornaient à faire' ce signe pour toute souscription', semblent ne s'y être réduits que faute de savoir écrire. €'cst ce qu'on peut penser de l'empereur Basile le Macédonien, des rois de France Pépin, Carloman, Philippe I''', des rois d'Angleterre Withered, etc.
(780) Depuis h vu* siècle, dans la Grande-Bretagne , cet usage fut presque général. \ Toutes les chartes d'Angleterre donnée* avant te temps de saint Edouard le Confesseur (m), sont signées par en grand nombre de témoins dont li'S noms sont toujours de la même écriture que la charte, et il y a a une croix devant chaque nom ; mais ces croix sont la plupart si semblables , qu'il paraît clairement que les témoins ne les ont pas faites, quoiqu'il soit dit expressément dans ces chartes iju'ils h;s ont signées et y ont }oint une croix. Quelques-uns prétendent que ce sont les actes du parlement de ces temps-là. On ne saurait doutiM* que la plupart ne soient des originaux ; car, commei»t serait-il possible qu*il en restât un si grand nombre qui portent tous les caractères du temps c!e leur date, et qu'il ne s'en trouvât pas une seule qui fût véritablement écrite de ce temps-là ou qui mi un original? »
(781) Passé le xi« siècle, il était rare, dans 1rs chartes des laïques, mais non pas dans celles des gens d'église.
(h) De re dtp/ont. «Suppléai, p. 21; Annal. Ben$d,,l. U lib. XII, n. 57, p. 571.
(t) Brunet, t. I, c. 5, p. 14.
(t) De re diplom., Siipplem., «pp. part, n, n. 2, p. 89. \k) Ibid.
\t} I.H). Il, cip. 23.
{m} BttlioUi. BtHoimiq., t. V, part. », p. 333.
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autres marques (782), on fit usa;^e de lamês d'or ou de tablettes d'ivoire ou de bois, dont les ouvertures fermaient le nom du prince, qui devait s'en servir, pour y faire passer la plume ou le calamus ; soit qu'il en sût assez pour une si mince opération, soit qu'il fallût encore lui tenir la main pour en venir à bout (783). Par ce moyen son nom était écrit sur les diplômes, ou tout au long, ou )ar abréviation^ ou par monogramme (78^). es estampilles, grilles et signets furent d'un usage plus étendu (785). Les x* et xi* siècles fournissent quelques exemples dès deux premières employées par des princes. Mais les notaires depuis le xii* s'en servirent bien
(782) c La signature.... consistait en une marque ou un paraphe composé de certains traits cm lignes entrelacées, que chacun pouvait faire de sa main, quoiqu'il ne sât pas écrire, {a) Quelquefois aussi c'étaient des ligures régulières , telles que desHeurs. i
(783) TbéoUoric, roi des Goths eu Italie , souscrivait au moyen d'une lame d'or. Elle contenait les premières lettres de son nom, percées à jour, au travers desquelles il faisait passer la plume (b), Rex Theodoricus inlitteratus erat^ et sic obruto sensu^ ut in decem aiinos regni sui quatuor litteras snbscrt^ ptionis edtcti sui discere nuUatenus potuisset. De qua re laminam auream jussit interasilem fien quatuor iitteras régis habentenif Theod. [Le Th de vait être rendu par un 0 grec.] ut si scriber-e voluisset^ poiita lamina super chartam^ per eam pennam duceret^ et subscriptio ejus tantum videretur. Telles élaient aussi les tablettes de bois de Tempereur Justin. Biais pour tracer au travers les premières lettres latines de son nom avec le roseau trempé dans l'encre de pourpre, il fallait encore lui conduire la main (c).
ÇlSi) Les monogrammes étaient de la main du prince, de Tévéque, du duc, du comte , aux diplômes de qui ces espèces de chiffres ser\*aient de signatures : ou pour les fiaire ils s'en reposaient sur des secrétaires, notaires , chanceliers : ou enfin ils étaient 'formés au moven de tablettes percées ou d'estampilles. D. Mabillon (d) regarde comme fort incertain si Glovis II aura souscrit son diplôme, gravé, planche xvu. Mîiis^' nous ne doutons point que la souscription, ou du moins le monogramme ne soit de sa propre main. Quant à celui de la planche xvni, on aura tenu la main du jeune prince, pour le fiffnrer. Peut-être mémo s'y serat'On servi des tablettes percées. D. Mabillon était très-persuadé que nos rois ne peignaient pas en entier leurs monogrammes; mais qu'ils y apposaient seulement un Y. A cela près, il les croyait tous de la façon de l'écrivain , lors môme qirils annonçaient leur signature dans le texte du diplôme. Sur cet article, selon Muratori, Tusagc a beaucoup varié : plusieurs (e) néanmoins semblent imprïmés avec des estampilles, tant on y remarque d'uniformité. Rudiman,Ludewiç, Heuman ont eu la même pensée. Aux xu et X1U* siècles, nos rois avaient coutume de déclarer dans leurs chartes , qu'ils y avaient fait apposer le caractère de leur nom : ce qui signifie leur monogramme.
(785) Le P. Papebroch, parlant de ces espèces de paraphes ou ruches, dont les notaires de nos rois deja !'• et 2' race environnaient ordinairement
. (a) VALBOtcA», Bist. dé Daupliiné, t. î, p. 3^.
yb) Auoayin. Vtles ad caicem Aumiiani Ma-celiliii, P.G&9.
. (c) Pnocop., Ânecdùt., p. 28, 29.
{d\ De re dipoin.^ p. 576.
(e) Amiquil. liaLmediiœvi, t. UI, col. 117.
(() ÀctaiiS. April., l. Il, Tropil., p. xiii.
plus fréquemment, et les varièrent à Tinfini- Souvent aussi leurs seings furent imprimés avec des types appelés signets, dont plusieurs se conservent encore dans les cabinets des curieux.
Avant les signets des notaires, on se passa communément de toutes signatures, soit réelles, soit apparentes Le premier moyen de les remplacer, au xr siècle (786), consistait à faire lever la main aux témoins en signe d'approbation, ou à leur faire loucher la charle (787j dont ils s'engageaient par cette cérémonie à attester la vérité, dès qu'ils en seraient requis. Le second moyen réduisait toute l'authenticité de la charte au
la place où le sceau était appliqué, croit (0 J découvrir rorigîne de ces signes arbitraires faits avec les estampes ou la plume, et dont les notaires faisaient encore grand usage, surtout en Italie. Mais on n'a point besoin de ces ruclies pour remonter à Torigine des paraphes : on en voit de véritables d'un âge plus reculé. A regard des estampilles , il s'en trouve même du temps des Romains; mais elles n'ont point de rapport avec les signets ou grilles dont les notaires usèrent ' depuis le xiti* siècle; si ce n'est qu'on pouvait non-seulement s^eR servir en cuise de sceaux en creux, mais encore poiir imprimer avec l'encre. Les Romains y faisaient graver en relief leurs noms tout au lon^, on par abréviation.. Les antiquaires ont publié plusieurs de ces types en lettres grecques et romaines. Nous en avons entre les mains d'originaux en l'une et l'autre langue. Us appartiennent au cabinet de Saint-Germain des Prés. Muratori (g) en a fait représenter plusieurs, non-seulement en creux propres à imprimer en manière noire, mais avec des caractères saillants. Il croit que l'empereur Justin employait une estampille pareille, pour signer les quatre premières lettres de son nom. Mais rrocope qu'il cite parle de tablettes de bois percées el de lettres formées avec le calamus, en conduisant la main du prince. Les premières lettres de son nom n'étaient donc pas imprimées, mais écrites. Trotzîus confond aussi les tablettes de Justin avec les estampilles (/t). Parmi les dernières, il s'en trouve d*antiques, dont le manche était chargé des mêmes lettres -que le sceau (t). Muratori suppose que le premier type servait à souscrire et le second à sceller. G*etait quelquefois tout le contraire. Selon le P. Dumoulinet (;'], c les Romains apposaient aussi quelquefois leurs noms avec de lencre au bas des contrats et des autres actes qu'ils faisaient Presser. Ils les avaient pour cet effet gravés sur du cuivi-e, et les imprimaient avec de 1 encre sur du parche min. Nous en avons, dit-il , plusieurs de ta sorte, dont quelques-uns n'ont que les premières lettres ; les autres ont le nom entier. >
(786) Il était assez ordinaire {k), spus latroîsiènie race de nos rois, que les enfants, même encore à la mamelle, approuvassent, comme l'observe Besly (/), les donations faites par leurs parents, soit en touchant la charte , soit parce que leurs père |et mère ou leur nouiTice promettaient de la leur faire ratifier. Cette formalité s'employait souvent au xi* siècle» même à l'égard des adultes (m).
(787) De re diplom.^ p. 168.
(g) AntiqmS., 1 111, dissert. 55, col. 118 et seqq.
i'/i) De prinuL se. ib, orig., p. 151.
(/) Ibid.
(;) Le cabinH de la bibia'h. de SniatemGentinèrê, p. 25.
{k) Ue re diplom., Suppiero., c. 5, p. 2t.
(/) lli4. des comtes de Poitou, p. t05.
^m) lUld.y p. 375; Vcre aiplvm., p. 168.
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sceau (78S)> qu*on muUipliait souvent h proportion des personnes intéressées, et quelquefois môme des témoins. . Le troisième était de nommer les témoins (789). Ce qui se pratiaua de trois façons : D'abord, 1 écrivain de l'acte mit pour eux les croix avec sianum N. Ensuite les croix furent retranchées, apparemmentcommeéquivoques, quoique récrivaln les formât d*une manière à ne |)fis faire prendre le change. Bientôt le siqnt dTun lely formule ordinaire de la souscription de ceux qui n'écrivaient point, fut supprimé, attendu qu'il nV avait aucun signe de leur part. Enfin, Ton se contenta de la seule |)résence ou de Ténumération des témoins (790). Cette pratique et celle des sceaux, tantôt séparément, tantôt conjointement employées, durèrent iusqu'au rétablissement des signatures. Voilà quels furent les moyens dont on usa, pour suppléer à l'impuissance d'écrire.
VIII. An décrht non lotalemtni étranger Hux laïques dans tous les temps; par qitels degrés il se renouvela parmi eux ; on en peut juger par le progrès du rétablissement des signatures, — Mais quelque répandue qu'ait été rignorance, d'où elle naissait, elle ne fut jamais universelle et sans exception, ni<éme par rapport aux laïques. A 1 é^ard des prêtres , il semble qu'elle devint plus rare, à proportion qu'elle parut plus générale parmi les gens du monde. Aussitôt aue les i>arbares se furent emparés des plus belles provinces de l'empire romain, Vart d'écrire ne tomba pas tout d'un coup dans le discrédit comme on pourrait faussement se l'imaginer. En Espagne y les femmes savaient assez communément écrire, au c(74uutT*ncement du vir siècle. Le x* concile de Tolède prescrivit aux veuves qui voulaient entrer dans le cloître, dé faire leur cédule de profession par écrit, et de la ratifier de leur signe ou de leur souscription. En Italie, suivant la loi romaine, les signatures, ordinairement de la propre main des témoins, étaient raisonnées, et presque toujours énoncées fort au long (791) En France, jusqu'au vni* siècle, elles étaient plus cour-
(788) Les sceaux seuls tenant lieu de signatures coninicncent à devenir fré«iuenls ati xii* siècle, sont Ircs-ordhiaires au xiir, el se soulicnnenl jusqu'au rctablissemefii des véritables souscriptions. D. Mabillou, dans ses Annales (a), observe que le sceau tenail lieu de la signatui-c de Dalmaee, archevêque de Narbonne, à la donation qu'H fil d'une église, à rabbaye de Sainl-Viclor de Marseille, en 4086. Il sérail inutile de multiplier ici des citations dont le seul xiu* siècle fournirait, pour sa part, un nombre
îniiuî d'exemples.
(789) La nomination des témoins (6), au lieu de souscriplions réelles ou apparentes, eut grand cours, des le XI' siècle, plus encore au xli^ Elle devint presque générale au xni*, lorsqu'on ne se contenta pas des seuls sceaux. Les deuils sur ce suiet seraient immenses. H suffît d'ouvrir les compilations des chartes de France, d'Angleterre, d'Allemagne» etc., pour s'en convaincre; mais il est plus singulier qu'on appelle souscription des témoins la
(a) Tom. V, p. î«0.
(!&,> De re diplom., p. 168.
tesy mais souvent de récriture des témoins laïques. Sur le déclin du ix% quelques-uns d'entre eux signaient encore, sans emprunter la main de l'écrivain de ta pièce. En un moty il|n*est aucun temps où Tart d'écrire leur fût totalement étranger Mais il y eut des siècles où très-peu de personnes de cet état l'apprirent (792).
^ Quelques actes et diplômes ecclésiastiques continuèrent d'être revêtus de sous<»riptions réelles 9 aux ilv et xii* siècles. Les signatures des notaires recommencèrent tout de bon au xiii* (793). Ce futalors que les laïques se réveillèrent un peu de ce profond sommeil où depuis si longtemps ils languissaient par rapport aux lettres. Peut-être y enlra-t-il une sorte de pique contre le clergé. Car c'est là l'époque, surtout en France, de la distinction des gens d'église et des gens du monde, comme de deux oprps dont les intérêts ne sont pas les mêmes. Les efforts que firent les derniers pour sortir de la barbarie, eurent dès lors quelques faibles succès. L'étude des lois, déjà passablement animée dès le siècle précédent, devint plus ardente, et le premier fruit qu'elle produisit, ce fut la rédaction de quelques coutumes locales et provinciales (79i). Divers commentaires suivirent de près. D'autres concernant le droit canonique et le droit civil avaient précédé. Mais le nombre de studieux ne s'accrut pas au point de faire penser sérieusement au rétablissement des signatures : quoique leur utilité et celle de récriture en ^néral fussent mieux connues. Au xiv* siècle, l'estime pour l'art d'écrire fit des pro-
(;rès plus considérables. L'établissement ou a résidence fixée des parlements et de la . chambre des comptes dès le siècle précédent, la multitude d'étudiants dans les universités, l'usage de notre papier devenu enfin plus commun, multiplièrent les écrivains et favorisèrent un commencement d'émulation pour apprendre à écrire. Bientôt le^ si^atures re|)arurent dans les actes (795). Mais il s'en fallait bien (ju'on en fit une loi hors certains cas particuliers. Philipîse le Long dit en termes formels, qu'il signait plusieurs
simple cnonciaiion de leurs «oinsl Albéron (f), abbé de Vcrden, en Allemagne, donne une charte, en li38, où Ton dit : vrœseniem paginam cum teêtium suscriptione stgiïlo mstro fecimus imigttiri. Testes vero^ etc.Vingt sont nommes avec la formule : El alu quam plures burgenses.
(790) Madox, Formul. anglic, talHila i; Chrûnic, GoD^vic, p. ^03; Mabil., De re dipl.y p. ilK), 105,
(79!) Dig., 1. xxvni, lit. i, leg. 30.
(792) On peut les placer entre 700 et 1300, et plus partîcurtèrement entre 900 cl 1200.
(793) Nous parlerons bientôt des degrés par lesquels elles se rétablirent, après avoir cessé en pl:i-
sieurs contrées.
(794) Les clercs conlribuérenl d'abord beaucoup plus que les laïques au renouvelleinent de Téludc du droit civil.
(795) Introduites dans les petites bulles des papes, au xn« siècle, au xin* elles y devinrent
(r) Polrcarpt I.etsbm Coiwnentatic de ccntreuigiUis^ p. 2».
lettres patentes (796). La signature écrite de la propre main des rois dans leurs diplômes a donc au moins commencé sous ce prince : et les preuves en sont peut-être plus
ordinaires. Ce n'étaient, au reste, que des signaturcs abrégées des officiers de la cour de Rome, placées sur ou sous le pli de ces bulles. Les souscriptions réelles ou apparentes des bulles consistoriales, portant les noms du pape et des cardinaux, n'avaient rien de commun avec elles.
Si saint Louis ne souscrivait pas ses diplômes, ce n'est pas qu'il ne sût écrire. Nanais nous apprend
Îu'il signait : Loui$ de Poissiy ou Louis, seigneur de 'oissi, quand il écrivait familièrement k ÛJes amis. Sa vénération pour l'Eglise où il avait été régénéré dans les eaux du baptême, lui faisait préférer ce litre à ceux de la royauté. Notre-Dame de Poissy conserve (a) encore les fonts baptismaux où il reçut une nouvelle naissance en Jésus-Christ, et D. Bernard de Montfaucon les a fait représenter dans ses monuments de la monarchie.
Des signatures de notaires, écrites tout au long, se manifestent dans un instrument daté du mercredi d'après les palmes de l'an ii96, c*est-ï-dire du 6 avril 1297. La première est ainsi conçue : El ego idem Raimundus de Pradali notarius publicus antedictus subscribo et signo, domino Philippo rege Franciœ. La seconde est dans le môme goût; seulement, elle ajoute au titre de roi de France celui de Navarre. Dans trois vidimus de Louis le Hutin (6), de l'an 1515, ou, suivaut le nouveau style, 1516, au mois de février, parait la signature d'un secrétaire. Si ces lettres elles-mêmes ne furent pas souscrites de la main de ce prince, du moins portaient-elles cette formule , dans la suite si souvent répétée : Et erant signatœ per Dominuu regem ad relattonem archiepiscopiy ou archidiaconi Rhotomagensis, Jo. de Vertus. Ces signatures- se soutinrent depuis. Deux ordonnances de 1519, au mois de juin (c), en montrent la continuation, ainsi qu'une iniinitié d'autres, de Philippe le Long et de ses successeurs. Une ordonnance du même roi enjoint aux notaires (d) de signer tout ce qui se passe au Chàtelet, hors les commissions de sang, ou de roffice du prévôt, ou les lelli*es au nom du roi, pour être scellées en l'absence de son grand sceau, sous le scel du Chàtelet. Il défend, par une ordonnance du mois de février 15^0, ou, selon le nouveau style, 1521, de passer au sceau des lettres qui ne seraient ni de la main des notaires ni signées d^eux.
D. Mabillon (e) place le renouvellement des signatures des notaires sur la fin du xiii* siècle ou le commencement du xiv* ; mais s'il est question de la souscription du notaire ou de l'écrivain qui dressait la charte, à peine l'usage en cessa-t41 de temps en temps, pendant environ trois siècles, savoir : les xr, xn' et xiii% encore ce ne fut pas sans beaucoup d'exceptions locales.
Au choix des parlies contractantes, les ecclésiastiques et les religieux furent presque les seuls, surtout en France, qui rédigeaient par écrit les actes avant le xn* siècle. Dans nos provinces mômes méridionales, où les notaires furent rétablis, d'abord en qualité d'officiers publics, les moines et les ecclésiastiques conlinuèrent, au moins jusqu'au delà du milieu du xii' siècle (/), à dresser des actes, nonseulement )K)ur ou au nom des évoques et des Eglises, mais encore lorsqu'il ne s'agissait que de chartes et
(a) l/omim. de ta monarek. [ranc, l. Il, p. 121. {b} Secoussb, Or don. , i. V, p d.
(c) ibidem.
(d) Ibîd., p. 759.
ie) Derediplom,,p. 1C?.
if) VAis&firiB, liist. de Langued.^ t. H, col. î)09 el
nombreuses, dans les ordonnan ces qu on n*a coutume de le penser. Dès Yan 1358, il fut défendu aux secrétaires ou notaires du roi par GliarleSy duc de Normandie et régent du
d^accords entre des seigneurs laïques, ou bien entre eux et leurs vassaux. Us possédaient encore alors des charges de chanceliers et de chapelains des seigneurs. La nouvelle institution d'écrivains publics et de notaires, attachés à certaines villes ou aux cours de quelques seigneurs, remonte néanmoins au-dessus de la moitié du un' siècle; mais eue ne s'étendit qu'insensiblement. Leur nombre se multiplia dans le Languedoc et les contrées voisines, d'od ils se répandirent du midi au nord de la France, c Les grands (g) vassaux de la counnme érigèrent en titre d'office le droit de dresser et d'écrire les actes de ieurs cours et ceux des particuliers, et donnèrent l'exercice de cet office à ferme, ou le vendirent à vie à de certaines personnes. C'est ainsi qm^ Roger, vicomte de Béziers, vendit en 1180, à un nommé Bernard Cotte, le tabellionnage de sa couff avec le droit de sceller de son sceau {sigUlatum meum), droit, ajoute-t-il, que le vicomte oeTreucavel, mon père, avait donné autrefois au même Bernard Cotte, au'il lui avait confirmé quelque temps après, et qu il lui avait ôlé injustement dans la suite. Roçer le lui vendit conjointement avec l'évê-
quc de Beziers en sorte qu'il n'y aurait que lui
seul ou ses substituts, pendant sa vie, qui fourraient écrire les chartes de Beziers et de son territoire. Oir voit par là qu'il n'y avait alors dans celte ville qu'un seul notaire ou tabellion, qui était en ménie temps greffier de la cour du vicomte et de celle de l'évéque. > Un témoijgnage aussi formel, appuyé de plusieurs autres, antérieurs dé près de quarante ans, nous prouve que, dès avant le milieu du xn* siècle, les clercs et les moines n'étaient plus les seuls qui dressassent des actes, si ce n'est qu'ils fussent expédiés au nom des évèques ou des Eglises. Nous voyons en effet, parmi les preuves de la nouvelle Uutoire de Languedoc (A), une charte d'Âlfonse, comte de Toulouse et duc de Narbenne, de l'an 1139, avec le signum de Cile, écrivain public. En 1158 et en 1162, nous trouvons un écrivain (t) de la cour du comte de Barcelone, qui se qualifie de la sorte : S. Pétri Hicardi scribm curiœ Barchinosensis comitit qui hœc scripsit. Un notaire de Nimes (j) souscrit ainsi, l'an 1168 : Petrus Petits Nemausensis notarius scripsit mandatus ex utraque parte. Durand parait avoir possédé un notariat fixe à Montpellier, au moins depuis 1140 jusqu'en 1156, comme on en peut juffcr par les actes qu'il expédie pendant cet intervalle {m.
Au xni* siècle, les notaires annoncent plus fréquemment leur signature; mais ce terme est, dans
où leur nom était, tantôt énoncé, et tantôt supprime. Le nom n'y paraissait pas dans les plus anciennes; mais bientôt ils le laissèrent en blanc, et rajoutèrent avec la pUime. Quelquefois aussi ces estam; pilles portaient leur nom et surnom gravés en relief» quoique, ordinairement, le premier ne fût rendu que par sa première lettre. Enfin, leurs signatures, marquées au long et seulement suivies de paraphes, furent mises en usage.
(796) Laurière, Ordon., 1. 1, p. 735»
(g) nist. de Langued.f t. II». p. 511, 5tà^ (/i) Tom. il. coi:489.
(i) mu,, col. ;î67.
(i) Ibid, coi G08.
(h UtU., col 4U2, «03, 1525, S2^ 516, ÎKiT.
PALEOGRAPHIE
royaume, d6 siçner les lettres passées au conseil (797), si elles n'étaient au moins souscrites de trois de ceux qui y avaient assisté. Mais si ce règlement nous montre Tusage de signer en partie rétabli, et plusieurs membres du conseil du roi capaoles d'écrire, il suppose auçsi plusieurs cf'entre eux hors d'état de le faire, puisqu'il les autorise à y suppléer par l'apposition de leurs signets. Charles V (798) signait non-seulement toutes les chartes, grâces, lettres émanées de son autorité, mais encore les brevets et les dépêches {799). Philippe de Maisières blâme ce prince si sage des peines infinies qu'hl prenait à souscrire tant de pièces. Il aurait voulu qu'il se fût borné aux plus importantes, et c'est à quoi il exhorte son successeur (800). Au reste personne, du temps de Charles V n'écrivait mieux que lui, comme en font foi grand nombre de ses signatures qu'on trouve partout. 11 suffit d'en citer un exemple d'après Secousse (801). Ce sont deux lettres closes de l'an 1367, à la lin desquelles on lit : Nous avons signé ces lettres de notre propre main. Donné à Sens le 19* jour de juillet, Charles (802). Au commencement du règne de Charles VI, on dressa (803) ^un arrêté signé des principaux princes du sang, touchant la forme du gouvernement de l'état et la garde de la personne du roi, en date du 30 novembre 1380, Nos rois continuèrent dans la suite de signer
r797) SECOUSSE, Ordon, U III, p. 226.
(798) Dans les ordonnances de nos rois publiées par Secousse, on voit beaucoup de lettres de ce monarque, terminées par la formule : Ainsi signé par te roi. Si Ton ne la prenait pas à la lettre, il s'ensuivrait ou qu'il n'a souscrit aucune de ces leures, contre le témoignage formel d'auteurs contemporains, ou que les copies imprimées de ces pièces ne sont pas tout à fait conformes aux originaux. Alais cet article dentande une plus longue discussion, que nous renvoyons aux signatures.
(799) LebeuFj Recueil de divers écrits^ t. III, p. 407,
(800) Nos rois ont toujours continué de signer. Ce n'est que depuis Charles IX que les secrétaires d^tat sont en bien des cas autorisés à souscrire pour le roi (a). Cependant on ne peut guère douter que depuis Charles V nos rois ne se soient déchargés de plusieurs signatures sur leurs secrétaires. Dans un extrait de la chambre des Comptes de Paris, publié par D. Mabillon (6), on voit combien Louis XI souscrivait de leUres : et toutefois on insinue assez clairement, qu'il ne les signait pas toutes. On en distingue pour la forme de diverses qualités,,., les unes sont lettres de finances^ comme dons, transports^ aliénations, amortissetnentSy acquits^ rooUes, cédulles adressants au changeur du trésor ou receveurs gêné' raaXj pour employer aucunes sommes en leurs roolles, selon qull plaît au roi leur commander. Toutes lesquelles et semblables ont accoutumé d^être sianées de la main du roi. Ce qui semble faire entendre qu'il y en avait d'autres qui^ne l'étaient pas.
(80liOriomi,,t. Y, p. 27.
(802) n est bien étimuant que, sur un volume entier de lettres et d'ordonnances du roi Charles V, en ne trouve que deux lettres closes signées de son
(a) Nwsel abrégé clvronoi:de Chlsi. de Fr., p. 317. Ib) De re diplom., p 621. ' id O don., i. I, p. 417.
de leur propre main. Les souscriptions de Charles Vil se distinguent de toutes les autres par leur élégance.
D. Hergott, dans sa Généalogie de la maison d'ffasbourg (80fr), ne fait commencer les signatures manuelles des empereurs d'Allemagne qu'en 14.86. En quoi il est parfaitementd'accord avecGudenus (805). Cependant Secousse a publié une bulle d'or de l'empereur Charles IV en faveur de la ville de Romans en Daupbiné, de l'an 1366, signée de la main de ce prince et de ses grands officiers (806).
En général, les signatures ces particuliers ne furent rétablies qu'au xv* siècle (807). Elles concourent avec la renaissance des lettres. L'écriture était un préalable nécessaire à leur renouvellement. Si elle ne fût devenue commune, les sciences n'auraient jamais pris l'essor.
Contre l'ancien usage, suivant lequel celui qui écrivait une lettre mettait son nom à la tète, d'abord avant, ensuite après celui de la personne à qui Tépître était adressée, on avait introduit, au moins dès le xiv" siècle, la coutume de les souscrire comme les lettres patentes. Mais plusieurs retinrent l'ancien usage.
L'invention de l'imprimerie, loin de faire tomber l'art d'écrire, ne servit qu'à le rendre de toutes parts ^ lus florissant. Bientôt on s'avisa de faire quelques collections des dif-
Dom, quoiqu'il souscrivit tant de pièees, qu*on lui en a fait des reproches. Aurait-on retranché les si-
Stiatures de ce prince dans les registres d*où ces oronnances sont tirées?
(805) Nouvel examen de Vusage général des fiefs , par M. Brussel, t. Il, p. 157.
(804) Prsfat., p. vi.
(805) Notre auteur rapporte un diplôme de Maximilien portant cette souscription : Nos àlasimilianus Romanorum rex prœscripta recognoscimus per mattum vropriam. La signature du même empei*eur parait dans beaucoup (Tautres de ses diplômes. Gudenus ajoute qu'il ne croirait pas se tromper s'il disait dans tous. Mais Charles-Quint ne manqua pas de souscrire les siens et toutes ses lettres
(806) Ordonn., L Y, p. î!24.
(807) Dans une note sur Tarticle I'^ de Tordonnauce de Philippe le Bel touchant les tabellions et les notaires, publiée Tan 1504, de Laurière (c) sup* pose que les signatures des particuliers étaient dcslors en usage. Comme les notaires corrigeaient souvent le brouillon ou les projets d'actes qu'ils dresr salent , il s'ensiiit, dit ce savant homme , que ce qui était transcrit dans le protocole ou registre , devait être signé des parties. La conséquence n'est pas nécessaire. On s'en rapportait alors, comme dans les siècles précédents , a la bonne foi des notaires ou autres omciers publics. Henri II, par son ordonnance de Fontainebleau du mois de mars 1554 (d) , prescrivit aux parties contractantes, outre les seings des notaires, de signer ou de faire signer en It^urs noms tous contrats et obligations^ quittances et actes privés. La même loi fut cx)n(irmëe et même étendue aux étals d'Orléans en 1560, art. 84, et par Charles IX, et à Biois par Henri Ul en 1579. art. 1(55.
(rf) GcKKOis, Cmférencdes orrfoit., U?. iv, lit. 5,§6. [•. 5S6, 557.
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férentes écritures. Hais ce n*était encore que le germe des fruits abondants que le xYir siècle devait produire.
Chapitre 7. — De la critique ou de la térification de sanciennes écriture (#808).
Si Ton juge avec succès de la vérité des anciens titres par le style, on n'en juge pas moins heureusement par récriture ; elle présente plusieurs moyens infaillibles pour discerner le faux du vrai. Quoicfu'il ne soit pas d'une indispensable nécessité d'épuiser sur un acte tous les caractères de vrai ou de faux, avant que de décider de son sort, le titre véritable doit être exempt de tout indice certain d'imposture, et le raux ne saurait manquer d'en receler quelqu'un. Les pièces juridiques ont par elles-mêmes une force supérieure à toute autre preuve. La comparaison des écritures n'en peut soutenir le parallèle, ni les infirmer, si elle n'est étayée de puissants motifs. Rarement tire-t-ellc de son propre fond des raisons assez décisives pour convaincre de faux les titres anciens exposés à son examen. Moins on voit de vérifications réussir , plus leur difficulté se manifeste, et plus se rait sentir la nécessité d'experts d'une capacité peu commune. Hal)iles à découvrir les artifices journaliers des faussaires» qu'ils ne s'avisent pas de juger de l'âge ou de la vérité de monuments d'une antiquité fort reculée, ne fût-elle qu'apparente ; l'examen en doit être réservé aux antiquaires. Les préjugés contre les chartes ne sont propres qu'à conduire à des rapports
^808) Diplomatique des Béuéd.y t. II, p. 439.
f809) Nous disons essentiellement ; car souvent <les eliarles peuvent paraître donner atteinte (a) à l'histoire, tandis qu'elles ne servent qu'à Péclaircir. Ce n^est pas travailler h sa niiney mais h sa perfection, que de ' pro<liiire des nionwuenis inconnus qui en remplissent les vides , qui en détaillent les eirconslances» qui en corrisent les erreurs. Au' contraire', faire concourir des dates qui ne peuvent se maintenir par aucun système de chronologie, par aucune eNplication raisoimable, unir, par exemple, le poulifirai d'Innocent I" avec l'empire de Gratien, etc., ce serait tout bouL. verser dans Fliisloire. Les princes français substitues aux véritables par le P. Ilardouin, depuis l'empire romain, jusqu'à Philippe 1", causei-aicnt un renversement dans l'histoire encore plus étrange. Si donc il avait produit des monuments favorables à ses s]rstèmes historiques, qui eussent clairement exprimé ce quil leur faisait dire par des înterprétaltons forcées , il n^aurait pas faUu balancer h les réprouver comme faux.
(810) Les dates font partie de Hiistorique. Une date fautive n'est pas un motif suffisant pour décrier une pièce. Les notaires ont quelquefois, par pure méprise, fait des fhutes léelles dans des actes véritables. Leur supputation n'est pas toujours la nôtre. Souvent ils comptent auti*ement les années <)es règnes ou des indictions. Ainsi les supputations de part et d'autre ne s'accordent pas constamment. On doit donc se «prémunir contre les jugements prccipités,«quand les mécomptes l'éels ou prétendus ne sont que d'une ou deux années, et que d'ailleurs tous les autres caractères de vérité se soutiennent. Quoique ta critique de Muratori sur les chartes passe
(«) V. notre premier t., p. SO et suif. * {b) Journ dessamtAs, aoiH 1742.
et à des sentences injustes. II est h craindre que les experts ne croient souvent apercevoir les artifices des faussaires, où îl ne s'en trouve pas la pîus lé^jùre trace. Voilà, en peu de mots, les principaux chefs sur lesquels roulera le chapitre où nous entrons.
L Jusqu*à quel point y pour être déclaré fauXy un acte doil-ihcontredire Cbistoire par la seule incompatibilité des faits^ soit avec la date^ soit de celU-ci avec son écriture. Dates des actes authentiques ordinairement préfé^ râbles à celles que fournit Thistoire, — La contrariété des choses énoncées dans les chartes avec l'histoire semble, en foit de critique, avoir un grand avantage sur tous les autres genres de preuves. Un original, qui pèche essentiellement contre riiistoire» sans autre examen, mérite d'être rejeté (809). Mais toutes les pièces fausses ne la contredisent pas ouvertement. Quand la contradiction n'est pas énorme, on n'a pas tort de mettre en question si Thistoire ne doil pas être redressée sur le monument contesté (810).
Son opposition manifeste avec Téeriture de l'acte équivaut aux anachronismes les plus monstrueux. Il n*en faut pas davantage pour ranger un titre parmi les pièces supposées. Avec la plus légère teinture des caractères distinctifs des temps , on déclarera fausse, sans crainte d'erreur, une écriture visiblement postérieure de deux ou trois siècles à sa date, surtout quand dîc est en lettres cursivcs (811).
II. Concours de tous les caractères eon
quelquefois les bornes de la modération, c il ne pense pas néanmoins, disent les Journatistes de France (6), qu'on doive juger un acte f^ux, dos que Ton découvre quelque chose , qui ne s'accorde pas avec les notions ordinaires. H se fonde sur dtMU misons* La première, c'est qu'il est échappé beaucoup de fautes aux oflïciers des clianceUeries dans tes diplômes qu'ils ont expédiés, et que les nouiircs, ^^lû en ont fait des copies, les ont souvent faites 1resdéfectHCuses, et qu'il est du devoir d'un criiiquo judicieux de bien peser ces monuments, pour discerner l'imposture de Tignorance et le peu d'aUcnlioM de ceux qui ont dressé ou écrit les actes. La seconde raison qu'apporte Muratori , c'est que nos connaissances, môme les plus assurées, ne nous éclairent pas suffisamment pour tous les temps et po«u* toutes les circonstances. Il en apporte pour exemple la date d'une infinité de chartes, hors de tout soii{^ çon, désignée par l'indiction d'une manière qui ne peut pas toujours s'accorder avec aucun dos systèmes reçus, ni même concilier les époques de cos différents, actes entre eux. Muratori est parvenu néanmoins par sa sagacité à éclaircir plusieurs de ces dates ; mais il y en a qiieiques-unes qui ont échappé à toutes ses lumières et à toutes ses recherches, t ^ous citons d'autant plus volontiers le lournat des Savants, qu'il donne ici en peu de pa* rôles un extrait très-Adèle de près de quarante colonnes in-folio (c).
(811) Qu'on présente donc, comme du vu* sièt-le, quelque pièce dont récriture soit du xi'» ou comme ou X* un acte dont îc caractère soit du xiv» an premier coup d'œil lonl médio«:re anliquaii'C jugera l'une et l'autre snppuséc. Autrefois ceux qui fabrî-
{€) ÀntïqniL Uni meAiiœvi.^ 1. Ifl, disse rt. 31, col. 4 et seqq.
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tmlres ou favorables^ pour juffcr de lu vérité ou df la fausseté des actes anciens ; sentiment de D. Mabillon mal exposé par quelques auteurs^ réduit à sa Juste valeur. — Un princi{)e toujours nécessaire, pour une pleine cerli-. tude des pièces vraies, ne l'est pas également pour celle des fausses. C est le concours de tous ou de presque tous les caractères, par lesquels on peut juger de leur sincérité.
Une pièce vraie doit être exempte de tout vice suffisant pour en démontrer la fausseté. Une pièce fausse em|[X)rte au moins dans sa notion un défaut incompatible avec Ih vérité de cet acte.
Tous les caractères de vrai ou de faux ne doivent pas néanmoins passer en revue, I>ouf pouvoir absoudre ou condamner un titre. Un seul quelquefois peut décider de sa flétrissure. Une-foule de caractères favorables ne résisterait pas à un désavantageux, s*il était de nature à ne pouvoir compatir avec une pièce vraie. La forme de l'écriture d^une
Êièce inalUable avec sa date la convainc de lUX.
Mais leur parfait accord n'opère qu une très-grande probabilité en faveur de la vérité d'un titre contre lequel on opposerait des soupçons légitimes. Elle pourrait même disparaître, cette probabilité, devant d'autres dél'auts .essentiels, ou devant un si grand nombre de vraisemblances, défavorables, qu'il fût moralement impossible de les trouver réunies dans un acte vrai. Aussi, quoiqu'en disent plusieurs auteurs, qui n*ont pas toujours bien pris le sens de
quatent de fausses chartes ne pensaient suère à contrefaire leur écriture sur celle des siècles dont Us voulaient dater leurs impostures. Communément il leur aurait été im^sstble d*en trouver. D'ailleurs des recherclies d!anciennes écritures préalables à la production d*un titre,auquel personne n'était prépal'é^ devaient uaturellement faire naître des soupçons de faux. Elles suftisent,en effet, ces recherches eu pareilles circonstances pour fournir un moyen de sus^ pîcioii, même au criminel. Ainsi, dans Thypothèse de modèles imités, on se sera contenté de ceux qu'on aura eus en son pouvoir. Depuis Tan 1000, excepté un nombre borué d'anciennes Eglises , presque personne ne conservait de plus vieux monuments diplomatiçiues. Pour contrefaire une écriture de quelque antiquité qu'elle dût être, depuis les xn* et xui* siècles, on aura donc pris pour modèle auelque charte du xr ou xn*. Elle devait paraître d un caractère fort ancien, dans un temps où l'on u^avait nulle connaissance distincte des écritures antigues. L'eùt-on reconnue pour être du xi* , la capacité la plus su|>érieure d'alors était trop étroite pour donner certitude que la cursive des x« et xi* siècles n^avait point eu cours à la fois avec les diverses sortes d écritures des vi* et vu*, dont on aurait eu quelque notion. Mais aujourd'hui quel antiquaire hésiterait sur ce fait? Quoiqu'il fût peut-être possible de montrer, par exemple, de récriture du vn* siéde, différente de celle qu'on connaît, elle serait si dissemblable de la cursive du xi* qu'on ne pourrait s'y mépremlre. La certitude serait epcore moins sujette à être offusquée par quelque nuage, si l'on produisait, comme du xi* siècle ou des t^mps antériiMirs, une écriture courante, faite seulement au xiii' on XIV*, ou sur des modèles dn mémo temps. On pout donc quelquefois juger avec assurance de la
D. Mabillon, il soutient (812) quil n'est point de faux acte si semblable h Tauthentique, qui ne pèche ou par l'écriture, ou par la matière, ou par le style, ou par l'histoire, ou par les noies chronologiques, et qui, par là, ne mette Tantiquaire en élal de le démasquer. Une disjonctive si étendue n'exige point que tous et chacun de ses membres aient leur application à des titres dont la fausseté pourrait résulter d'un seul défaut essentiel Mais il est indispensable que tous ou presque tous concourent pour la justification d'une pièce contre laquelle on alléguerait des moyens de faux capables d'en iicjposer (813).
III. Force de la preuve par écrit; croît-elle ou décroU-elle par la mort de ses auteurs? Parmi les preuves^ celle par comparaison d'écritures n'ay de sa nature^ que le dernier rana. — Le diplôme royal, la bulle pontificale, la charte ecclésiastique ou laïque, l'acte public, en un loot toute pièce d'ecritUKe, ne fût-elle que privée, tient le premier rang parmi les preuves admises dans ions les tribunaux (814). Les preuves n'ont pAs besoin d'être prouvées. Il est de leur naturo de fixer les jugements, et d'entraîner les suffrages, à moins qu'on ne fasse voir que la supercherie leur a donné Têlre, ou qu'un indigne alliage en altère la pureté. Hors ces cas démontrés par des faits ou des indices aussi brillants que les rayons du soleil, Tacte public est au-dessus des coups que pourrait lui porter la preuve de comparaison (815).
fausseté d'un acte, par la seule contradiction d« son écriture avec sa date.
(81â) De re diptom.^ supplem., p. 42, i7, 56.
(815) En tout autre cas , il en sera de l'acte juridique comme de riionnèle homme. Il doit jouir d'uc réputation entière, tant qu'elle n'est point entamée par des accusations flétrissantes. Est-il chargé de crimes au\ yeux de la justice? S'il en est vérila- Memeiit coupanle, il sera très-difficile qu'il n'en soit convaincu. Un acte infecté du vice de faux sera bien plus diflicilement encore à Tépreuve du concours des moyens qui peuventdévoiler sa sup|)osition ou les falsifications qu'on y aura commises. Quand il résisterait à plusieurs de ces moyens, il ■ s'en trouvera toujours quelq^u'un^ auquel il faudra succomber. On ne hasarde rieil à prononcer en fa • veur de sa sincérité , s'il n'est aucun de ces moyens dont il ait reçu quelque atteinte mortelle. Tel est au juste le sentiment de D. Blahillon. Tout autre qu'on lui prêterait, ne serait propre qu'à induire en erreur, et s il ne sentait pas la calomnie, il marquerait au moins peu de justesse.
(814) On ajoutait anciennement foi pleine et entière aux écritures des gens d'église, et l'on cent» nue de leur conserver cette prérogative en quelques* endroits. Les Etats de Venise sont un des pays oti elle s'est maintenue plus constamment.
(815) f La comparaison (a) d'écriture ne peut pas même être reçue, quand c'^est pour combattre la foi d'un acte public , parce gu'il ne se peut jamais fnirc que les conjectures que forme la seule différence ou ressemblance des caractères, égalent la foi que l'on doit à l'attestation solennelle des personnes publiques et des témoins. • Selon la novelle 73% les lémoins doivent être crus préféialilemenlaux experis. On ne peut pas même recevoir la prouve par Icnioin,
(a) LkYater, De la preuve par cowpitrahon ifccrilure, p. 14.
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La preuve testimoniale, où le faux se glisse encore plus aisément que dans la littérale, lui cède aussi toujours le pas, quoique Tune et Tautre soient également censées physiques, et qu'elles l'emportent sur la preuve ïésuttant d'indices plus clairs que le jour , appelé morale. On doit donc plutôt croire à l'écriture qu'aux témoins mêmes qui l'ont souscrite (816); plutôt aux témoins qu'à la preuve par comparaison d'écriture, puisqu'elle ne tient pas pour l'ordinaire un rang fort distingué parmi les indices (817).
L'écriture judiciaire, loin de perdre quelque chose de sou autorité par la mort de ceux qui l'ont dressée ou souscrite , acquiert en conséquence une nouvelle force (818).
IV. Reconnaissance de V écriture^ supérieure à toutes les vérifications ; à quelles conditions aàmet^n la preuve par comparaison décria
infiniment plas forte , contre la preuve authentique par écrit , lA qu'est an acte signé de deux notaires , ou seulement d'un notaire et de deux témoins. L'inscription en faux n'est donc pas recevable « quand on ne (a) rapporte point de plus forte preuve que la coniparaisun par experts, i
(816) Leg. Wisigoth., lib. n, ttt. 4, 1. 5.
(817) Le rapport des experts n'est pas une simple «déposition de témoins qui attestent ce qu'ils ont vu ; c*est une opération de raisonnement , plus sujette à l'erreur que le témoignage des yeux.
(8IB) c Le témoignage (b) d'un homme est confirmé par sa mort , et par la même raison que notre novcUe 7.?* dit (c) que si les notaires ou les témoins qui ont signé l'acte sont morts, alors leur signature fait foi, sans qu'il soit besoin d'autre déposition , pourvu qu'il paraisse que c'est leur signature ; par cette même raison , dis-je , quand les témoins ou les notaires qui ont attesté un acte ^ont décédés , leur témoignage prend encore une nouvelle force dé leur mort. Elle passe pour la confirmation la plus authentique qu'on puisse désirer de leurs disposi • lions ; elle vaut , dit la loi (d) , le recollement et la confrontation la plus soicnnclie. La raison en est, nu'on présume toujoui's qu'un homme qui va ren-» dre compte à Dieu de ses actions , ne souffre pas qu'il demeure de lui, après sa mort, un témoignage qui l'accuse éternellement de fausseté devant Dieu et devant les hommes. » Aussi est-ce une maxime reçue, que l'écriture d'un mort prouve plus que celle d'un homme vivant, surtout si la réputation du premier est intègre. Il en résulte même une pncuve complète , pour peu qu'elle soit appuyée d'ailleurs. C'est sur quoi il ne paraît nul partage enti'e les jurisconsultes (e).
(8t9) Chez les Ripuaires ({) . les témoins reconnaissaient-ils leurs signatures dans une charte accusée de faux s elle était justifiée sans vérification. Le senne ]t du chancelier, c'est-à-dire du notaire^ opérait le même eflbt. Quelquefois néanmoins la barbare jurisprudence des duels l'obligeait à se battre , pour en faire la preuve. De quelque manière que la pièce fût déclarée véritable, l'accusateur était condamné à l'amende , tant envers sa partie qu'envers le chancelier et les témoins. Etait-elle convaincue de faux? la partie adverse et les témoins payaient Tamende , et le chancelier avait le pouce coupé. Cela suppose prévarication de leur part : car en tout autre cas, où il ne s'agissait que de la vérité d'une pièce, la seule recoimaissance des témoins suffisait. S'ils
ia) Lb Vateb, De la preuve par comvai'wscn iTéçriture^ |>. 46.
{b) Ibid.^ p. 48.
{c) D. op. Si vero mtri tilnr, 7.
(4) L. liu. Cod. (te us l Uè
ture? Que des notaires aient drossé quelaue acte, que des témoins l'aient souscrit, etqu ils reconnaissent leur écriture; ee témoignage est infiniment supérieur à toutes les vériucalions des experts (819). S'il est arrivé que ces derniers aient détrompé des personnes peu attentives, qui prenaient pour leur écriture des pièces contrefaites (820), il serait aussi dangereux que contraire aux lois, de s'en rapporter aux experts, préférabtement aux personnes de connaissance , et à]celui-là même dont la signature est en débat: surtout lorsqu'on n'a pas^ sujet de penser que son témoignage soit dicté par Finlérêt. Examen des titres distingué de leur vérifia cation. La preuve par comparaison d'écriture n'est admise qu'au défaut d'autres moyens plus efficaces, ou qu a raison de leur insuffisance (821). Mais elle n'est point accordée,
avaient setilement été témoins de la confection de l'acte sans le signer, ils ne pouvaient pas toujours faire tomlter leur témoignage sur t?lt<* pièce qn^n leur aurait présentée, pour reconnaître, car une autre aurait pu lui être substituée. Mais comme il n'arrive pas qu'on laisse ignorer les clauses principales d'un acte aux témoins en présence desquels on le passe, souvent il ne leur aurait pas été diilicUe de le reconnaître à ces indices.
($iO) Ces cas extraordinaires ne doivent point ilrer à conséquence. Pour qu'ils arrivent , il faut que les personnes intéressées ne soient pas sur Irurs gardes, et qu'elles avouent leur méprise. Un bomme reconnaît son écriture : s'il est de son intérêt qu'elle ne soit pas de lui , ou s'il n'en a point d'autre qii3 celui de rendre témoignage h la vérité^ il est p!qs croyable que tous les experts du monde ensembU! , qui prétendraient lui prouver par les règles de leur art qu3 son écriture n'est pomt la sienne. Rien ne serait plus funeste à la société que la maxime contraire. Mais l'excès du ridicule en fait disparaître le danger. Aussi, malgré les dé{>ositions des vérificateurs, qui tendaient à faire rejeter, comme faux, un contrat d'échange rapporté dans la 75' novcUe de Justinien , fut-il déclaré très-aulbcntique dès que les témoins eurent reconnu leurs si^iatures, jugées par les experts dissemblables des pièces de comparaison. Ceux-ci n'eurent pas la hardiesse de leur soutenir qu'ils se trompaient et que la dissemblance des signatures du titre argué de faux et des pièces de comparaison étant démontrée par les régies do leur art , la reconnaissance des témoins ne pouvait le mettre à couvert de la flétrissure.
(821 ) La loi (g) fait jurer celui qui la demande, qu'il n a recours à ce moyen, que parce que les autres lui manquent, et qu il n'a rien fait qui puisse donner atteinte à la vérité. Sans (h) ces conditions, la vérification est nulle. Aussi, selon Balde, refù«»era-t-on la comparaison des écritures à un homme,
3ui nréteud employer d'autres preuves suffisantes, lin la refusera, par rapport à un acte dépourvu des formalités nécessaires. Car, quand la preuve par comparaison produirait relTet qu'on se propose, la qualité de l'acte la rendrait inutile. On ne se borne pas au serment de la partie, qui sollicite la preuve par comparaison, on le défère encore aux experts. Ils ne jurent pas néanmoins la vérité des faits qu'ils rapportent, mais'quc telle est leur opinion. Conjurant nec tenentur jurare de veritate facti, sed tanlum de credulilate (t). La raison en est que, pour jurer
(e) Nie. DE Passeiiibcs, Dj$cri,t, fr.v,, lib.i, q. tâ«
(f) Leg. RipjWu SU, I. it ei beqd.
iii) Siveromhil iii aulhent. lic fid«*. iotirum.
('0 Nû. Dk Passeribus, De scriptm iriv., I. u, n*96etscq<i.
(i) Ibid., 0. Î5t.
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si J'on if en a d'ailleurs de graves et de pertinents. II est juste de s'en servir, si. celui qui passe pour avoir fait une pièce, ou ceux dont elle porte les souscriptions, méconnaissent leur écriture; si Ton soutient d'une part et qu'on nîedeTaulre, qu'une écriture est de telle personne ; enfin quand on s'est inscrit en faux contre un acte (822). Dans plusieurs cas la pièce pourrait n'être pas môme suspecte. Le faux tomberait sur l'écrivain, ou les témoins considérés sous cette qualité.
Tout examen des titres n'est pas vi'rification. On aurait peine à croire qu'un homme aussi judicieux que Dom Rivet (823) eût pu confondre ces choses, si l'ouvrage qu'il cite ne lui fournissait quelque excuse, que sou texte ne fait pas sentir.
Un fait, il Caut au moins être fondé sur le témoignage de ses sens.
Les lois des Rîpuaircs (a) n'aoordaieiit la preuve par comfMiraison qu'après la mort du cliancdier écrivain de la pièce. Les loisdesLoniLaixls (6)nopci*mettaient de s*en servir à l*afiranc]ii reclieicbé par rapport à sa liberté, que dans rimpuissaiice de produire celui qui Tavait tiré d^esclavagc, ou les témoins de sa nianumission.
(8^^ Leg. Wisigoth,, lib. il, t. IV, L 5.
(823) Eu 1074, nous dit-il, dans un différend entre les abbayes de Saint-Aubin et de Saint-Sergcd*Angers, Rainaûld,scholastique de cette ville, i examina {c) soigneusement des titres, et reconnut qu'il y avait une équivoque dans ceux de Saint-Serge, qui perdit son procès.... On voit ici que Kainauld lit les fonctions d^EXPEar en fait de vÉRiFiCAtio?i d'acte^ et Ton en pourrait conclure que ces fonctions appartenaient alors pour Tordinaire aux scolasti* ques des villes. » Mais pour ériger en vériOcatcuis les maîtres des écoles ecclésiastiques, suffît-il de tirer i!es conséquences d'un récit ou Ton n'aperçoit nulle trace de vérification, nulle inscription en faux, nulle apparence même de soupçon contre les titres produits, au moiiis si Ton s'en tient aux faits rapportés par D. Rivet lui-même. A la vérité, dans les notes sur les Actes des évéques du Mans, insérés dans rédition du xéiiérabie liildebert, publiée par D, Deau gendre, Loyauté, avocat au pai'lem«nt, a mis
i</j au jour le jugement rendu entre les abbayes de »aint-Sergc et de Saint-Aubin par cinq abbés, auxquels Rainauld, grammairien et archidiacre^ et Robert, doyen d'Angers, furent adjoints. Cette pièce ifa rieirqui ait trait à des vérifications, si ce n'est que Tun des titres jpiorte un i pour un a dans le nom de la terre en litige. Ce ne fut point plutôt Rainauld que les autres juges 4ui fît cette remarque. Ils ne purent décider si la faute s'était faite exprès, ou par l'ignorance de l'écrivain. Mais ou n'aurait pas même dû faire naître de là le plus léger soupçon fte fraude. Le diplémc était du roi Itobert : personne ne révoqua ni ne révoque ce fait en doute. 11 était mort depuis 40 ans, sans qu'on eût fait aucune ancienne démarche, pour entrer en possession de Chanipîgny-sur-Pyron dont il s'agissait; c/élait manifestelueut une faute d'écrivain. Rien alors n'itait plus ordinaire que d'estropier les noms propres; ceux mêmes en faveur de qui le dipiônie produit fut donné, avaient prouvé suffisamment, par leur longue inaction, qn1ls iravaient regardé l't pour l'a que comme une faute d'écriture échappée au notaire
(«) I^.Atii., lib. r.
{b) \\\h, u. (il. Si, I. 12.
{e) Hia. mer,, t VIII, p. 5i, 58.
(d) Pra'fai., p. xlvii, xlviu.
{€) No\el. 75, c. Si lamen.
■ \f) Vuy ex uoti e premier tome, cli. 2, p. 40, 4t.
V. Partage des jurisronsuUes $ur la preuve par comparaison a écritures; son incertitude^ son insuffisance en matière iriminelle, — On l'a déjà vu, la preuve par comparaison d'écriture n'égale ni la littérale, ni la testimoniale. Bien évaluée, elle se réduit à celle qu'on tire des indices. Ces indices peuvent être certains par eux-mêmes, et pris séparément, ou seulement à la faveur de leur réunion. Ils peuvent élre probables, légers et frivoles. Tous ces caractères se rencon-* trent tour à tour dans les vérifications. Beaucoup d'auteurs frappés de quelques-uns, à l'exclusion des autres, ont regardé la preuve par comparaison, comme incertaine et dangereuse (821^); plusieurs, comme faisant preuve sufllsantc (825). Quelques-uns
royal. Du reste le procès fut jugé sur divers antres moyens beaucoup plus graves.
Au lieu d'attribuer, en conséquence, la qualité d'experts aux scolastiques, ou eonelurntt beaucou]^ mieux, non de cette sentence, mais des observations de Loyauté, qui l'accompagnent, que les maîtres de» écoles faisaient dans quel<[ues Eglises, comme danscelles d'Angers et de Poitiers, les mêmes fonctions que les chanceliers et les nrimiciers des notaires exerçaient dans la plupart cfes autres.
(824) L'empereur (e) Justinien, suivi d'one foule de jurisconsultes, insiste sur l'incertitude causée par la ressemblance des écriture^ (/). La preuve de comparaison semble à Menocbius (^), Irès-dangerease, parce qu'il est d'expérience que plusieurs imitent si bien la main d'autrui, qu'n est aisé de s'y méprendre. Dans Fliorrille conspiration calomnieusèment imputée, en i689, à quelques chanoines do Beauvais, on leur représenta des lettres interceptées dont on !c5 voulait faire auteurs. Déjà quatre maîtres écrivains jurés de Paris] ataient auuré qu^eUes étaient dt leurs propres mains, dit un chanoine de la même ville, racontant alors comment la chose s'était passée. Un des quatre chanoines prisonniers eut la simpl cité de recoimaître quelanes ca^ racières comme s'ils eussent été de son écriture; mais le faussaire, arrêté bientôt après, avoua son imposture, et fut puni du dernier supplice, malgré les instances les plus vives et les plus touchantes^ que (lre:.t à Louis XIV ces pieux ecclésiastique^ pour obtenir la grâce de leur calonniiateui*.
(8iS) Autrefois, dit un jurisconsulte dePadoue (h)^ la preuve par comparaison faisait foi pleine et entière : mais on a depuis corrigé cet abus. Acurse (t)^ avec quelques docteurs, a préter«du qu'elle faisait toujours preuve, d'autres demi-preuve, d'autres quel-
2ue chose de moins, qu'il fallait laisser à la liberté u juge. Covarrurias, Pantschman, un auteur qui a écrit sur la coutume de Paiis , soutiennent qu'elle n'opère pas une simple présomption. Ce qui rnmne du poids à la preuve par comparaison , favorable à une écriture privée , c'est que celle-ci fait par ellemême une présomption (j) pour celui qui la produit. Ainsi, jointe à la preuve de comparaison, elle fera demi-preuve [k), La preuve résultant de la comparaison des écriiures peut, dit-on, devenir si forte en certains cas, qu'elle ferait preuve pleine (/). C'est l*" lorsque la pièce de comparaison et l'écriture son| parfaitement semblables. Mais le contra' rc est dé-, montre, puisqu*en certains cas (^n ne saurait fournir une preuve plus évidente de faux. â° Lorsque trois
iq) Text. novel. 73, c. 2.
'h) Nie ïiuPàSkMh.t De script, nridatst, \\b,n, n. 65.
J) Ibid , II. 66.
(I) /Mrf.,n.71
(k) Ibid,, n. 75.
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lui ont donné force de demi-preuve (826). Quelques autres la mettent au niveaa des simples présomptions, des conjectures, et tout au plus des soupçons légitimes. (B27), Ne pourrait-on pas croire que tous ont raison et aue tous ont tort ? Cette preuve en effet, relevée et déprimée à l'excès, n'est susceptible des avantages et des défauts, qu'on lui prête, que sous divers regards. Ainsi tantôt elle ira jusqu'à la certitude ; tantôt elle opérera des probabilités plus ou moins fortes ; tantôt elle ne produira que le
témoins graves, reconnaissant leurs signatures, aflirmerateul que la pièce aurait été écrite en leur présence, surtout si elle était souscrile des deux parties ; mais en ce cas la preuve par comparaison serait superflue. 3** Lorsque Técrlvain (a) de la pièce' et les souscripteurs sont morts; mais il faut alors (lue la comparaison se fasse et de récriture et de 1 écrivain (b) de la pièce, et de celle des souscripteurs. Malgré ces prétentions, plusieurs ont défendu Topinion contraire, parce que, disent-ils, la preuve pikv comparaison est très-trompeuse et dangereuse : Multum faliax et periculosa. 4° Lorsque les parties seraient convenues d'ajouter foi pleine et entière, en vertu de la seule comparaison {c) ; mais la vérification peut -elle emprunter de là sa certitude? 5° Lorsqu'elle est soutenue par d'autres preuves {d); mais peut-être en tirera-t-elle toute sa force. Au reste, qui dit preuve en' fait de matière civile, ne suppose pas toujours certitude.
(826) Gujas (e) ne la regarde nue comme une demi-preuve, à la faveur de laquelle le juç;c peut déférer le serment à la partie, qui soutient la vérité de récriture. La preuve pleine selon Le Vayer (/"), est la littérale ou la testimoniale : la demi-preuve est fondée, non sur un indice indubitable, mais sur plusieurs. Or, la preuve par comparaison des écritures n'est qu'un indice très-équivoque; il est des cas vil il pc forme pas même la plus légère présomption (g).
(827) Tant s'en faut qu'elle fasse demi-preuve, ou qu'elle donne une probabilité, ou quelque légère présomption ; selon plusieurs (h) célèbres jurisconsultes, ce n'est que de la fumée. Le Vayer (î) en cite un très-grand nombre. < Il est certain, dit-il,... que. la commune opinion de tous les docteui*s est qu'il n'y a que doute et incertitude dans la compa-. l'aison des écritures , et qu'en matière civile elle ne fait point preuve , tant qu'elle n'est fondée que sur le simple raisonnement des experts et sur la ressemblance ou la diversité des deux caractères. >
(828) € Cbose étrange, s'écrie Le Vayer 0*)» et bion particulière en ce crime (de faux), mais bien véritable pourtant, que l'innocent y est plus en danger mille fois que le coupable. > Toute l'antiquité ne fournit pas, nous dit-il, un seul exemple en matière capitale, qu'on ait fondé une preuve sur le raisonnement des experts. Une écriture, pour faire preuve (k), devait être reconnue ou prouvée, soit par témoins , soit par indices. Jamais (/) on ne se servit de la preuve de comparaison en matière criminelle, nichez les Grecs, ni chez les Romains; cependant elle fut admise par Constantin (m), mais il ne permit pas de s'y l>oriier. Ubi fabi^ ce sont ses termes, examen tncideritf tune acerrima fiai indago, argunientiSf tesUbus, scripturarum coUationej aliis-
(a) Nie DB Passer , De script, prima, d. 95. IG5.
ib) Ibid., 11 166.
le) Ibid.^n.Oi.
(d) IbUL, n. 95.
{e) Ad novel. 40 et 75.
(f) Pag. 40 ei suiv.
(flf) l*«g. 4r» ei suiv.
(/«) ^'ic. Gi.xov. De script, prit,, \ i», n. 70, p 85.
(loule : tantôt elle sera plus dangereuse à Tinnocence, qu'utile pour la découverte du crime (828). A ces traits on croit aperce* voir un vice dans l'art de vérifler, dont la plupart des autres arts ne sont pas exempts. Tout dépend du bon ou du mauvais usage qu'on en fait.
Plus d'une fois des experts sincères ont reconnu dans celui-ci des difficultés insurmontables (829). Plus d'une fois leurs coryphées ont avoué que, loin d'être infaillible, il n'était pas toujours certain. Mais quand
que vestigiiê veritatiê. Celte constitution est au^si dans le code Théodosien; peut-être pourrait-on, par la comparaison des écritui-es, avoir (n) quelque légère assurance , qu'un scinç désavoué ne laisse pas d'avoir été fait par celui qui le nie ; mais comment convaincre un homme d'avoir d<%uisé son ccriture pour contrefaire une signature étrangère? Si son écriture est contrefaite, elle ne Ini ressemble donc plus. Si la ressemblance parfaite n'opère qu'une faible preuve, que pourra -t-on conclure de quelques «le^rés de ressemblance, joints à une grande diversité? Suivant Le Vayer (o), I rien de plus incertain que les eiperts, ni déplus trompeur que leur arl... La comparaison d'écritures n'est d'aucune des trais espèces de preuves qui sont désirais par la loi dans l'instruction des aCàires criminelles. » In crintinaiibus comparatio lillerarum non probat diversitatem mnnus , quia sœpissinie faliax est (p). Quand la certitude de l'art des naitres écrivains irait jusqu'à convaincre une pièce de faux , elle n'irait pas jusqu'à montrer son auteur; ils pourront faire toucher au doigt les rapports plus ou moins marqués de deux écritures; mais des écritures très-semblables peuvent cire de diverses mains , et des écritures ircsdilTérentcs peuvent être de la même. Il faut donc d'autres moyens pour convaincre le coupable si son crime est réel. Quand il s'agit de la vie ou de Tbonneur, la justice ne peut les faire perdre que sur une conviction qui ait la certitude pour base : les preuves par écrit ou par témoins y sont rc(juises. Plusieurs savants jurisconsultes font difPicuUe d'y admettre les preuves fondées sur des indices plus clairs que le jour : cependant les vérifications ne peuvent jfamais appartenir qu'à ce troisième ordre de preuves. Il est même assez rare .qu'elles soient portées jusqu*à la certitude morale. Comment donc pourrait-on, nous ne disons pas condamner un homme au dernier supplice, au bannissement, à des peines infamantes, mais déclarer une pièce fausse en vertu de la simple vérification des experts? Sans nous arrêter aux anciennes lois, qui semblent ne le pas permettre, au moins l'équité natui*elle ne souffrirait pas qu'on eu usât ainsi , en quelque nombre que fussent les experts, quelque uniformes que fussent leurs rapports, quelque certitude qu'ils prétendissent avoir, si ce n'est que leur certitude personnelle fût de nature à devenir celle des juges, par Tévidence de Tiniposture. Car il ne faut pas s'y méprendre , quand il ne s'agirait que déjuger faux un ancien titre, on ne doit pas le faire sans de çrandes précautions. La flétrissure d'un acte rejaillit sur les corps, les familles ou les particuliers. Leur honneur y est toujours compromis, (|[uand même il n*y va pas de la vie ou de la liberté.
(829) Essai instructif de Vart d'écrire, i^lT Pbu-
DHOMlfE, p. 87.
(f) Pag. 10.
ij) De la preuve par eomparaisan, p. 96.
(&) Ibid., p. Si.
(0 l»;igr. 17, 18.
(m) Cad , l.b ix, lit. 22, 1. 23.
(Il) re Ut pi'euve par comfaraîion, p. 55.
(0) Ibid.y p. 3t.
{p) Me. ih l*AS»EiiiBUS, P scripL priv., 1. i, q. t», m 7.
PALEOGRAPHIE.
oor>
ils n*en.ceaVi6Qdrâient pas, la chose est trop évidente pour être mise en problème. Plus d'une fois enfin, ils se sent vus forcés de confesser qu'il est des faussaires dont l'imitation est si juste et si précise, qu'elle est capable de pousser à bout toutes lés ressources de leur art. Hors quelques cas singuliers, on peut dire avec Balde, que la preuve de com-
Earaisou n*est qu'un argument tiré du semlable et du vraisemblable (830). « Combien... pourrait-on faire de gros volumes, ajoute Le Yayer (831), de ceux qui ont abusé les juges, les particuliers et les experts mêmes par la ressemblance et la conformité parfaite des écritures? » La nature de la dé- I>osition des experts prouve assez leur incei^ titude. Us n'oseraient dire que telle chose est, mais qu'elle leur paraît. Ce n'est donc -plus qu'une vraisemblance. C'est, au jugement de Le Yayer (832), un défaut de notre jurisprudence, de condamner quelqu'un en matière civile sur le rapport d'écrivains qui attestent que c'est sa signature, quoique la loi exige la présence et la déposition de trois personnes dignes de foi.
(830) Comparatif u. 34.
(851) Pag. Si.
(tôS) Nie. DE Passer., ibîd,, lib. i, q. 7, dub. 1, n. 1- — Voici quelques-unes des principales : écritures publiques et privées, tmites en sont également susceptibles, h condition qu'on n'oublie pas d'y joindre leur correctif.
4** Un acte se rend suspect, en matière civile, par lai diversité des mains qui Tout écrit, pourvu que cet indice soit soutenu d'autres preuves. Mais le cbangoment d'encre où de plume n est pas un moyen légitime de suspicion. La différence même de l'écriture ne serait pas plus efÛcace, en certains cas, pour prouver qu'elle n'est pas de la même personne. Diverses poitious d'un testament peuvent avoir été écrites en des temps éloignes, en santé, en maladie, d'*où seront arrivés de grands changements dans la forme du caractère. Si l*acte énonçait qu'il aurait ét;3 écrit ou qu'il pourrait l'être par différentes mains, leur diversité ne lui ferait aucun tort. Une notice de la onzième année du roi Robert {a) prend des précaulions pour se mettre à couvert de Tinsciiption en faux, il s'agit du nom d'un héritier qu'on ignorait alors, et qu'on était résolu de laisser en blanc j et cependant on se réserve expressément deux années pour remplir ce vide. Le caractère de cette addition ne pouvait donc pas manquer d'être différent <le celui du reste de l'acte. C'est peut-être pour cela qu'elle fut portée eu marge; du moins s'y Irouve-t-elle dans le manuscrit de la Chronique de Centule, c'est-à-dire de Saint-Riqnier, d'où celte pièce est tirée. Les originaux, suivant D. Mabillon (6), cirent bcau(H)up de semblables vides destinés aux noms propres; mais il n'en cite qu'un exemple. Il est encore bien plus ordinaire de laisser des espaces en blanc au bas des pancartes, ou pour les.signatures, ou pour les donations futures qu'elles devaient renfermer; mais il ne furent pas toujours totalement remplis. Dans les lettres missives, dès le commencement du XVI* siècle, il était d'usage, en Espagne, de ne commencer le discours qu'après un intervalle on blanc, à là suite de Monsieury ou de qu< Ique chose d'équivalent (c). Nous ne parlons point des blancs signés. L'empereur Viuceslas faisait
(a) SpitUegj,, l. IV, p. 510.
ib) Dr re liitliiUL
{'') P'J'jt}r(iph.e,^pan t$v^\QX\i.
VI. Ulililé de iart de vérifier; jusqu'où ta quelquefois sa certitude. — Quoique Tari de -Yériuer soit exposé à de fréquentes méprises, il ne paraît pas qu'on doive le proscrire absolument. Pourvu qu'il soit resserré dans ses justes bornes, et que ro,\ercice n'en soit confié nu 'à des experts véritablement capables, relativement au genre des vériflcalion^ qu'il s'agit de faire, son utilité ne sera pas douteuse. L'usage qu'en font les tribunaux en prouve assez 1 importance Son grand mérite est d'avoir découvert la fausseté d'écritures reconnues pour véritables par les personnes intéressées à les méconnaître, et de les avoir obligées à convenir de l'illusion qui leur avait été faite. £n général on ne saurait nier que cet art ne soit quelque* fois d'une grande ressource, quand on en use bien et qu'on sait apprécier la valeur de ses opérations.
C'est une maxime du droit que le faux se prouve par les présomptions (833). Or, si les vérifications en présentent de frivoles, elles en fournissent aussi de légitimes. Est-il nécessaire, pour constituer un art, que toutes
des diplômes en blanc, scellés de son sceau, pour être remplis au gré de ceux à qui ils étaient accordés (d). Les officiers du Pape saint Célestin abusèrent de sa simplicité jusqu^a donner de même des bulles en blanc. Ce fait est rapporté par Fleury (e), d'après Raynaldi. Revenons à la suite des présomptions de faux relatives aux écritures. 2« Quand des actes se contredisent sur le fond et l'essence des choses, ils iie sont plus croyables, si ce n*est que, par supercherie on cAt mêlé quelque pièce fausse' pour contredire les véritables. Alors il faudrait discerner le vrai du faux, et conserver au premier tous ses droits. 5** Avoir écrit ou produit de fausses pièces , fait ordinairement présumer désavanlageusement au sujet de celles qu'on pi'ésente, supposé néanmoins qu'on y remarque d'aïUeurs ({uelaue défaut. La présomption n'a pas lieu si les pièces iausses produites ont été tirées juridiquement d'un dépét public sur un compulsoire. 4*" La présomption tirée de la différente manière , dont une personne écrira son nom, surtout si cette différence ne consiste qu'eu une ou deux lettres, doit paraître très-légère et môme nulle, quand il s'agira d'anciennes chartes, comme nous le prouverons en parlant de la variation de l'orthographe dans les noms propres. 5" Lorsque le timbre n'est pas établi en quelque endroit, le papier ancien sur lequel sera écrit un acte n'en prouvera pas la fausseté. 6° Le défaut de vraisemblance est un argument dont il est assez ordinaii'e d'abuser. Ainsi cette présomption de faux doit être maniée avec beaucoup de sagesse. 7° La mort de tous les témoins qui ont souscrit une pièce fort récente^ forme une présomption de faux moins équivoq^ie. 8" Les témoins inconnus d'un acte dressé en un lieu où Ton ne manque pas de témoins connus, n'annoncent rien de plus favorable pour la pièce suspeetée» 9* Les délais apportés à produire un acte , quoique mis au nombre des présomptions de faux, pourraient ne venir que de la peine qu'on aurait eue à le trouver. 10** Des incisions, des taches ou maculalures, dans un endroit important, fournissent encore des présomptions. Ce serait autre chose si le titre avait été produit saii3 ce vice, et qu'il fût suiTenu d^îpiiis. 11° Ne produire que quelques témoins d'un acte, lorsqu'on pourrait en produire plusieurs arutres.
id) Dmen^diplm. Cem, ûnperut^ et reQum, auttoie J. Mr. IIf.ttio, î> ô5,' (f) Uisl cCi'léj , I. Lxx&is, p jSi.
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(es décisions soient marquées au coin de révidence (83^0 ?
En matière purement civile, les lois resserrent moins les jugements des magistrats quedans les matières criminelles (835). Supposé que la vérité ne se montre pas à leurs yeux revêtue de cet éclat qui bannit toute incertitude, s'ils se trouvent obligés de juger sans pouvoir acquérir des preuves sûres, ils prononceront en faveur des plus probables, Souvent il n'en résulte que de très-incertaines du rapport des experts. Souvent aussi fournit-il des conjectures assez plausibles qui, venant au secours d'autres probabilités, peuvent faire pencher la balance. Cet art a donc encore son application et son mérite, quand même ii ne s appuie que sur les présomptions. Mais le sunrage des experts destitué de preuves dont d'autres qu'eux-mêmes ne puissent être juges, doit faire peu d'impression (836).
Si les législateurs ont décerné la preuve par comparaison, lors même qu'ils ne comptaient point sur sa certitude, l'auraient-ils méprisée, lorsqu'elle peut y conduire? Des rapports trop justes ef trop compassés entre les nautcnrs , les' longueurs des lettres et de la totalité de l'écriture décèleront infailliblement la fausseté d'une pièce ou d'une souscription. Alignement trop uniforme, arrangement de mots invariable, conformité des liaisons rigoureuses, égalité des traits
IS* Produire des témoins de faits qu'on pourrait prouver par écriture; ce sont encore des préemptions de faux, auiqueiles on pourrait en ajouter beaucoup d'autres : car qui pourrait épuiser toutes celles qu'on a entassées dans les livres de droit, et qu'on peut imaginer encore ?
(854) Où est Tart, où est la science qui n'ait ses dKficuités, dont toutes les opérations roulent sur la certitude, qui ne se contente jamais du probabie, qui quelquefois même ne se trouve hors o'^at d*y Atteindre? Les rapports des experts, dira-t-on, sont souvent contradictoires les uns aux autres : de quelte utilité sera donc leur art? Lesexperts se contrediâènt : Lies roédedus^les phyjticîens,les jurisconsultes ne se <con4redisent-ils jamais? Quoi de plus ordinaire que (de leur voir dire le oui et le non sur le même cas ? Doit-on rejeter les arts et les sciences où ces incon*vénienls se rencontrent? Les experts ne sont pas toujours d'accord dans leurs dépositions. Donc leur
6rt n'a rien de certain. La conclusion n'est pas juste. ^es experts se contredisent, parée que les uns usent |)ien de leurs principes et que les autres en usent mal ; parce que les uns sont habiles et attentifs, et flue les autres ne le sont pas. Ceux-ci, téméraires, entreprenneiit de porter des jugements sur des matières qui les passent; ceux-là savent se renfermer dans les bornes de leurs lumières, sans pr^endre aller plus loin ; ceux-ci se conduisent cxMiformémeai aux règles de la probité la plus sévère ; ceuxlù sont entraînés par la crainte, par Tespérance, par ia faveur, ramitie, riutérét. Leur art ne perd rien
Eourcela du degré de certitude dont il est susceplile. S'il ne fournit quelquefois que des présomptions plus ou moins fortes, il n'en est pas moins vrai que quelquefois ses décisions touchent à Tévidence. Si les experts ne se partageaient que dans les occasions où Ton semble plus exiger de leur art que sa na-
(a) OrdoH. (TOrléaM, art* ifô; Ortfiw. de Charieê tX, Janv. iri63.
{b} Tu. SOf 1. Il, 111 f, iv.
en étendue, en pleins, en déliés - voilà des indices imman(}uables de pièces contretirées (837). Ainsi la ressemblance d'écriture, qui forme un préjugé puissant en faveur de sa sincérité, quand cette ressemblance n'est pas outrée, devient une démonstration d'imposture, quand deux signatures ou pièces se rapportent avec une précision qui va jusqru'à se couvrir exactement trait pour trait, SI elles sont appliquées les unes sur les autres.
On pourrait citer encore d'autres exemples des succès de l'art de vérifier. Mais c'en est assez sur son utilité elsa certitude- Tournons nos regards sur son usag^, sur les personnes à qui u appartient de l'exercer, et sur les qualités dont elles doivent être douées pour s'en acauitter dignement.
VIL Qui sont les vérificateurs. Quelles doitent être leurs qualités et leurs talents. — 'Les juges sont les premiers vérificateurs. Le devoir de leur charge ne leur permet pas de se reposer totalement sur d'autres du soin de comparer les écritures. Il exige au contraire qu'ils s'assurent, par leur propre examen, des indices de vrai ou de laux, et qu'ils sachent en apprécier la valeur, indépendamment des suggestions étrangères.
Quoique les jurisconsultes insistent pour que le magistrat ne se dessaisisse point dbsolument des fonctions de vérificateur (838), ils conviennent qu'il doit se faire aider par
turc ne le comporte, ou lorsque de part et d'autre on ne saurait faire valoir que des vraisemblances et des probabilités, la contrariété de vues et d'opi* nions n'aurait rien qui dût nous surprendre.
(835) Les ordonnances de nos rois (a) admettent la preuve par vérification d*écriturc en matière civile. Les lois des Ripuaires (6), des Wisigoths (r) et des Romains n*en néglif[eaient pas les avantages et quelquefois s'en contentaient.
(836) C'est surtout lorsqu'ils ne procèdent c que par des raisonnensents et des inductions pleines de subtilité, en séparant les mots de diaque ligne, en divisant les letn^cs de chaque mot, en coupant
Suelquefois les lettres mêmes par parties, et en les istiuguant de leurs liaisons pour les comparer les unes aux autres, quoiqu'elles usaient évidemment pas été contrefaites i^d),
(837) Qu'une quittance, obligation ou signature soit contretirée, et que pour pièce de comparaison l'on présente celle même sur laquelle cette opération aura été faite, on ne peut sans doute rapprocher denx écritures plus conformes; cependant un expert attentif vous en démontrera la fausseté, ou plutôt son com* pas va vous en convaincre, il est impossible ^ue deux signatures de la même personne soient si rigoun usement semblables, quoi qu'H n'y ait pas un stul trait ni plus gros, ni plus menu, ni plus long, ni plus court, ni plus large, ni plus étroit, ni plus droit , ni plus courbe ; que tous les contours , retendue des syllabes, des mots, des lignes, ou d'un tout d'écriture se rappellent ensemble, au point de former, de part et d'autre, nne égalité pariake. Ainsi, toute pièce, toute signature juridique faite à la plume, où ces rapports ngoureux seront vcriliés, portera des marques certaines de fausseté par son excès même de ressemblance.
(838) N. DE Passer., ib., I. n« n. 42, 45, 41, l^..
(c) l.ib. Il, lit. 4, I. III, lit. V* 1. xv; XVII. {d) Le YAïtn, ibid., p. 27,
im
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des experts. Mais ils ne veulent pas qu'ils fass^ent leurs opérations en son absence, ni qu'ils soient suspects aux parties. Aussi réservent-ils à celles-ci le pouvoir de les récuser. Quand il s'omit de procéder actuellement à la vérification, le juge et les experts doivent examiner les lettres, les traits, le style, la diction et les autres circonstances qu'ils croiront pouvoir servira la découverte de la vérité (839).
Les maîtres écrivains jurés sont, de temps immémorial, en nossession de vérifier les actes. Par arrêt au parlement de Paris du 7 septembre 1613, il est réglé, que pour les vérifications des écritures et signatures, pour ront à ^avenir être pris et nommés^ soit par les juges ou par les parties^ tant les greffiers^ leurs clercs^ commis notaires^ qu'écrivains et autres PEBSONNES CAPABLES. Daus quelques parlements on y admet quelquefois jus- ((u'aux enlumineurs, pelletiers ou parcheminiers, quoiqu'il ne paraisse pas qu'on en paisse tirer de grandes lumières. On pourrait citer plus d'un exemple de leurs avis marqués au caractère de 1 ignorance la plus dtîciuée.
Comme autrefois les antiquaires étaient raros, on ne pensait guère à recourir à eux :
(839) Nie. DE Passer., n. 62.
(840) De notre temps encore n'avons nous pas vu de ces prétendus experts s'égarer, au suprême degré, sur des titres authentiques des xi*, xii% xnr, XIV* et XV' siècles? Leurs rapports aussi faux que ridicules, aux yeux des personnes véritablement instruites des caractères propres aux titres anciens, auraient néanmoins occasioné des flétrissures in« justes, si des juges éclairés n'étaient demeurés convaincus de la nécessité de s'en rapporter aux antîi(uaires. Ces derniers ne balancèrent pas un instant à rendre le témoignage le plus formel à ces pièces, estimées par les écrivains experts, l'ouvrage de quelques faussaires de nos jours. On ne doit pas avoir perdu la mémoire de ces faits dans les parlements de Rouen et de Rennes. M. de Ghamp-Kiou* bon, gentilhomme de basse Normandie, s'était inscrit en faux contre deux chartes de l'abbaye du Mont Saint-Michel. Le rapport des écrivains experts ne leur fut pas favorable. Mais le parlement de cette province en pénétra la cause, et par un arrêt du 5 avril 1726, il ordonna qu't'/ serait procédé à la véri^ ficalion des deux chartes inscrites^ sur tes pièces de comparaison étant dans le cabinet royal du êieur de Clerambault^ devant le lieutenant civil de Paris, et ce par deux experts antiquaires. En conséquence, le 17 mars 175i, intervint arrétde la cour, par lequel le gentilhomme fut débouté de son inscription en faux, et condamné en 300 livres d'amende. Plus récemment, le parlement de Bretagne reçut les religieux de Marmoutiers, appelant comme d'abus du rapport des experts : et si la mort de M. de Sourebes, évéque de Dol, n'avait suspendu le procès, finscription eu faux n'aurait pas eu un succès plus honorable pour les experts non antiquaires de Rennes» qu'il n'eut pour ceux de Rouen.
(Ul) I Chose étrange! s'écrie un homme du métier» (a) que la vie, ou pour le moins les biens ou riioDiieur soient entre les mains de tels vérificateurs qui, sans art ni raison, fondés sur une simple connaissance habituelle, qu'ils ont de voir l'éerilure,
(a) Kmai instmciij de Vart d'écrire^ par Pruda^mme : Paru, 1619, p. 85,
quand môme il s'agissait de vérifier des pièces fort anciennes, on s'en rapportait ordinairement aux écrivains. S'il s'en est suivi des jugements qui auraient eu besoin d'être réformés, c'est que les parties manquaient de moyens pour éclairer les juges et récuser les experts a raison de leur incapacilé (840). Ceux-ci pouvaientdécider avec d'autant plus de témérité, qu'il ne se trouvait personne en état de les convaincre. L'ignorance et la présomption des vérificateurs ont plus d'une fois fait retomber sur leur profession des raproches qui ne convenaient qu'aux hommes dépourvus des qualités nécessaires pour s'en acquitter avec succès. On a vu des écrivains jurés rouçir, pour leurs proi.rcs confrères, de ce qu ils apportaient si peu d'expérience et même d'intelligence à la vérification des écritures. Quelques-uns ont déploré le malheur des personnes exposées à perdre leur honneur et leurs biens, par la faute et l'insuffisani^e de ces experts sans lumières (841).
Un bon vérificateur doit être au fait do tous les artifices des faussaires, et ne pas s'y laisser prendre , faute de sagacité pour les dévoiler. 11 ne doit pas moins être en garde contre la séduction, la faveur» les préjugés ,
pour la |)ouvoir dire plus ou moins hardie, plus ou moins faible, ou mieux formée; ils se mettent au hasard de condamner Tinnocent pour le coupable. > Raveneau, voulant mettre au rabais la capacité des notaires et greffiers vérilicateurs, et même des maîtres écrivains ses confrères : 4 il y a bien, dit-il, de la diiTéi^ence entre enseigner à écrire, expédier un arrêt ou sentence, faille des contrats et autres actes de notaires, et entre la science de découvrir nettement des imitations et des enlèvements d'écritures, rclablisscment de papier et autres espèces de faussetés (b). i Mais, ne pourrait-on pas également lui opposer, que la différence était encore plus grande entre un expert accoutumé à vérilicr des pièces d'un usa^e journalier, et un antiquaire parfaitement au fait des écritures, coutumes et formules anciennes.
L'expert, à la vérité, peut donner quelques lumières sur les écritures modernes, et même sur le» anciennes, entendues à sa façon. Une écriture est ancienne, selon lui, dès qu'ellea trente ou quarante ans. Ceux qui sont les plus versés dans cet art, pourraient remonter, jusqu'à quelques centaines d'années. Mai» au-delà 11 ne faut plus parler d'eux. Communément les plus capables pe connaissent rien, en fait d'anciennes écritures, au-dessus de deux ou troi» siècles. S'ils ont quelque légère teinture de cellesdes temps antérieurs, ils n'en sont que plus témé^ raires. Gomment pourraient-ils se décider eux-^ mêmes sur des caractères, dont les traits et le» liaisons n'ont )>our l'ordinaire nul rapport au« nôtres. Pareille écriture à leurs yeux paraîtra faite à plaisir, pour en imposer, par un air étrange ef barbare. Si de temps en temps ils voient quelque» lettres semblables aux nôtres, comme il s*en trouveen effet dans tous les siècles; ils eu concluront^ que leur prétendu faussaire s'est trahi, qu'en retombant, sans s'en apercevoir, dans les caractèiesqui lui étaient propres, l'habitude de former certains traits a prévalu sur le but qu'il s'était proposé, de faire illusion par des caractères d'un goût singulier.
il») Tt'tilté des 'n\cnptxiii ei f(tux, p. 8.
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les apiparenccs trompeuses. En vain tous les secrets de sou art lui seraient présents, s'il n'en savait pas faire les applications les plus justes et les plus exactes. Egalement ennemi de la chicane et de la précipitation, il doit pousser ses recherches jusqu'aux derniers détails, tempérer les caractères désavantageux par les favorables, ne jamais penlré de vue la variété des circonstances possibles , compter pour rien ou fort peu de chose les soupçons qui ne sont pas jastifiés pat» des indices frappants. S'il porte ses regards sur la condition et les mœurs des personnes suspectées , que ce soit sans trop s'arrêter à ce moyen. L*âge, la santé , la maladie, le séjour en tel et tel temps, dans tel et tel lieu, incompatibles avec les dates des écritures soumises à son examen , lui fourniront des indices moins équivoques. Les usages et les fêtes des tribunaux lui découvriront quelquefois la fausseté des sentences ou des arrêts. Mais, ces indices étrangers à l'écriture, et contradictoires avec elle, sont plus pro-^ près aux juges qu'aux experts.
Quoiqu'il ne soit pas impossible de réunir la qualité d'antiquaire avec celle d'expert, il est néanmoins très-rare de les rencontrer à la fois dans le maître écrivain. La vérification des anciens diplômes ne sera donc pas de sa compétence, s'il n'y apporte des connaissances supérieures à celles de sa profession.
Vin. Nécessité d'avoir recours aux antiquaires ^ pour la vérification des écritures antiques. — On risauera de rendre desjug3ments aussi peu équitables que contraires K la vérité, tant que cette partie des vérifications ne sera noint confiée a l'antiquaire (8V2). Instruit des lormules et des usages propres aux actes de chaque siècle, il discernera ceux qui s'en écartent dans des points inviolables, de ceux qui ne le font que dans des choses nullement essentielles, ou qui ne s'éloignent en rien de la forme la plus commune. Du moins sera-t-il guidé dans ses rapports, par ces connaissances (8iii-3). Mais
(SiS) Il y aura toujours plusieurs cas, où Ton ne pouiTa se dispenser, de requérir son ministère; quelques efforts qu*on fasse pour rendre populaire la science des diplémes.
(843) Quelques ariiflces, dont on veuille supposer que les faussaires auront fait usage, pour donner le change aux antiquaires les plus éclairés, de Taveu des critiques les plus difBcultueux , U est bien rare qu'un acte faux ne se trahisse par quelque endroit (a). Tantôt le monogramme mant^ue ; tantôt nonseulement le sceau, mais Timpression même de la cire ne parait point sur le parchemin. Fautes énormes dans les dates, dans les formules, dans les dispositions mêmes. Que sera-ce donc, lorsqu'on on viendra à Texamen des lettres et de récriture, avec tout ce qui racconhpagne?
(844) Neque enim unum c$t in nno sœcuto unave praviucia scriplurœ genus, sed varia, ut de noilio experiri licet (h).
(8i5) Si Texpert, non initié dans la connaissance de Tan tique, est téméraire et peu consciencieux, lors môme qu'il ne se sera pas laissé corrompre, il se portera à réprouver tout. S'il est
(i) ViMiixTOfi. f AntiQvM Ua',,\. Ill^disseri 3i.
comme celle des écritures propres aux temps fort reculés est son élément , une opération qui donnerait la torture au simple expert, ne sera pour lui qu'un jeu.
- Les pièces de comparaison , dont ce dernier n est pas capable déjuger, seront examinées, admises ou rejetées avec la même assurance que la pièce arguée de faux. Par là détermination de leur âge ou de leur siècle, il exclura toute suspicion de fraude récente , ce qui emporte communément la preuve de la vérité du titre contesté, ou bien il donnera des preuves convaincantes de sa fabrication, surtout pour ceux qui ne seront pas entièrement étrangers à cette science.
Quand Texpert ordinaire aurait quelque notion de l'écriture cursive de chaque siècle, peu versé dans cette étude, il n'en connaîtra pas les divers genres , les différentes espèces (8H}. Ce qui lui sera inconnu ne manquera pas d'exciter sa déflance (845). Mais pour mieux prouver et là nécessité du recours à l'antiquaire , et sa supériorité sur l'écrivain juré, par rapport aux écritures fort anciennes , il sulBra d en présenter un con* traste , que nous ne pousserons pas néanmoins à beaucoup près , aussi loin qu'il pourrait aller.
IX. Contraste de la capacité de Vantiqtwre et de Vincapacité du maître écrivain^ pour juger dés anciens titres. — Le premier aperçoit du premier coup d'œil si les écritures s'accordent ou non avec leur date; et presque toujours si elles sont sincères, ou des productions de quelque fourbe. Faites remonter le second au delà de deux ou trois cents ans, vous le jetez dans un pays perdu. Tout lui devient suspect , parce que tout est neuf pour lui. La vérité court risque d'être immolée par ses mains, dans le temps même où il croit étouffer le mensonge. Son ap-
Erobation et sa censure seront données au . asard, les principes de son art appliqués à des cas pour lesquels ils ne furent jamais faits.
La hardiesse et la naïveté de l'écriture,
vertueux et circonspcctf il ne se décidera sur rien. Tout fait ombrage à Tanliquaire novice; tout est faux et fabriqué pour le demi savant; oo en seront . donc les maîtres écrivains, consultés sur des matières au sujet desquelles, et par honte et par intérêt, ils n'oseront confesser leur insuflisanct'? Transportés dans une région couverte de tcnébrrs et plenie de précipices, ils ne pourront faire un pas qui ne soit marqué par une chute; les fantômes se changeront en réalité... Guides aveu|sles, ils égareront les autres, après s'élre ég^arés les premiers. Le ministère des experts jurés est-il donc plus nuisible qu'avantageux, êl faut-il les exclure de la vérification des actes? Nullement : mais renferniexles dans la sphère de leur connaissances ci n^xigrx pas d'eux des opérations infiniment au-dessus de leur portée. Leur talent bien appliqué n'est point nieprisable. Ceux qui joî{[uent un esprit solide et pénétrant à une étude sérieuse de Fart de vérifier, sort très-propres à découvrir certaines fraudes rccentei^, des falsifications journalières. Ils y sont même plus propres que les antiquaires, qu'on supposerait peu au fait des artifices pratiqués par les faussaires mo-
(b) De rc diplcm. , Ub. m, c 6, n. 4.
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quoique intimement liées avec la théorie et la pratique du nraitre écrivain , ne sont pas (les mystères dont la profondeur ne puisse élre sondée par tout autre. A cet égard , le faussaire même pourrait être plus habile. Mais qu'il essaie d'iraiter l'écriture antique dans retendue d'un diplôme, elle ne réunira jamais les qualités dont elle doit être revêtue. Cette manière de peindre est trop étrangère à son pinceau. Il n'en pourra donc approcher que par des tentatives réitérées, qu'eu peignant extrêmement son écriture, c|u'en hésitant beaucoup, au'en rechargeant les mêmes traits, qu'en multipliant les coups de plume. Ces indices seraient sans doute très-frappants pour l'écrivain expert, i)ar rapport aux écritures récentes ; mais par raj)port aux anciennes , s'il est sage , il ne s'en doit prévaloir qu'avec les plus grandes j récautions (846).
Un mo^en des plus efficaces i)Our découvrir l'écriture contrefaite, se tire de ce que l'imposteur, nécessairement peu exerce à poindre celle des anciens temps, s'il ose surtout lui donner quelque hardiesse, reviendra sans y penser, aux traits, aux liaisons, aux tours qui lui sont naturels. A^oilà donc son secret trahi par sa propre main. L'antiquaire pourrait-il manquer de s'en apercevoir aussitôt? Le maître écrivain n'ignorera pas la règle sous un autre point de vue, mais comment en fera-t-il usage , supposez que l'écriture ne soit pas très-récente 7 Si le faussaire n'est pas en cause , et qu'on n'ait point' de pièce de comparaison de sa main, notre expert, loin d'employer cette arme contre l'imposture, la tournera contre la vérité. Tous les siècles fournissent des traits, des lettres, et quelquefois même des
dernes. Mais s*agît-il de contrefaçons prétendues nonvclles (te titres fort anciens? Les opéi'a tiens de nos écrivains jurés seront plus dangereuses qu*utiles, si elles ne sont éclairées par la science des antiquaires. Qu*on laisse donc 1 antique à ceux-ci, le moderne à ceux-là. Quand on soupçonne une fausse imitation récente de Tantique, qu'on appelle les uns et les autres. Ce qui manque aux uns, sera suppléé par les autres ; le public sera mieux servi, Téquilé conservera ses droits, la vérité ne sera pas outragée, rim|N>sture ae triomphera pas de Tillusion qu'elle aurait faite aux tribunaux.
(846) Connait-îl en effet le génie de récriture de tous les siècles? Sait-il si les écrivains d'alors étaient assez exercés pour écrire avec légèreté, ou si leur peu d'usage de l'écriture ne rendait pas leurs traits pesants, incertains, emLaiTassés? Est-il informé si leur manière d'apprendre n'avait pas introduit un goAt totalemeut oifférent du nôtre, des loux;s et des entrelacements , qui comparés avec notre écriture, nous paraîtront affectés ou bizarres? L'antiquaire ira pas les mêmes perplexités. Sans insister sur la connaissance des caractères propres à chaque siècle, les mouvements de la main du notaire et du copiste loi sont manifestés par la diversité des traits aux-
ÏneLs ils étaient accoutumés, et qui luisent connus. >cs liaisons de chaque leure, diJiërentes snivaiit la diversité de leurs combinaisons ou de leurs assortiments, lui sont fain Hères.
(847) Quelle sagacité dans notre maître écrivain d'avoir d'un clin-aœil pénétré tout le mystère de ce Leau griffonnage! Car c'est le nom d ni il qualiîie les écritures inconnues qu'il voit po u' lu p8»emière
liaisons qui se rapportent aux nôtres. C'e^t un fait dont le maître écrivain n'a pas la plus légère notion. Instruit en général, de la dissemblance qui doit régner entre les écritures des anciens temps et du nôtre, et d ailleurs bien prévenu qu'un faussaire ne peut presque pas rendre une écriture étrangère sans retomber insensiblement dans la manière qui lui est propre , il croira l'apercevoir h quelques traits, à la forme de certains caractères (847).
L'antiquaire aurait su distinguer les dissemblances de siècle à siècle , d'avec celles de particulier à particulier. Les conformités innocentes ne l'empêcheraient pas néanmoins d'en reconnaître qui décèleraient le crime. L'opposition irréconciliable des dcrnièresavec l'antiquité fixerait son jugement et terminerait ses recherches. 11 ne laisserait pas non plus , comme ferait le n a:tre écrivain, passer impunément des liaisons forcées , incompatibles avec l'écrilure du siècle auquel elles sont attribuées.
Le maître écrivain comparant deux écr!-» tures, remarquera, de part et d'autre, ce
Suelle manière les points sont mis sur les i ; en observera la suppression totale, (u l'usage plus ou moins fréquent , ainsi que la figure des tirets placés aux bouts des ligne.«, soit uniquement pour remplir les vides, soit pour marquer la disjonction d'une portion de mot porté à la li^^ne suivante. L'antiquaire saura, quand l'usage des {.oints et des accents sur les t a commencé, quand les tirets ont été posés aux exfrémitésjdes lignes^ pour remplir les vides , ou bien en signe dô division de mot , si l'on leur donna d altord la situation horizontale ou l'oblique (848). Combien d'autres ressources sa science ne
fois. Mais tandis qu^il s'applaudit d'avoir pris son faussaii*e sur le fait, des yeux plus pénéirants voient (fu'il a pris te change à tous éganls. L'écriture, très-ancienne et très-authentique, sur laquelle il est consulté, se trouve, selon lui, différente de la nôtre, parcequ*eHe est contrefaite; elle présente des traits semblables à la nôtre, parce que Tiniposteur n'a pu soutenir constamment s<»n personnage : mais est-il donc nécessaire que la pièce soit fausse? Ne peut-elle pas différer de noU'e façon d'écrire , parce qu'elle est vraie? Ne peut-elle pas lui ressembler sous certains rapports, parce que celte ressemblance est de tous les temps ? Aussi n aurait-elle ponit ébranlé rautiquaire. La charte ne lui en ûuniil paru que plus incontestable. S'en rapporter à lavis du premier sur d'anciennes chartes, c'est donc choisir uu aveugle pour juger des couleurs. S en rapporter à celui du dernier, c'est écouter un curieux qui a voyagé dans le pays de l'antiquité, qui a levé li carte sur les lieux, avec des soins et des attcnlioi.s inconcevables, qui avec des yeux critiques a tout approfondi, mœurs, usages et coutumes.
(848) Un fabricateur de titres n'a qu'à placer ces tirets au bout de quelques lignes de prétendus diplômes, antérieurs au xn* siècle, le vodà découvert, aux yeux de Taiitiquaire. Il ne se décidera pourtant pas par ce seul moyen, s'il s'agît de tirets occupant les mots, parce que la règle n'est pas sans exceptions, surtout k l'égard de ritaiie. Si les lirels dans les plus anciennes chartes sont tracés hcrizor.takmcnt au lieu de l'être obliquement, ils donneront maticrcià Ces soupçons peu favorables; mais que résulte-t il
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lui fournira-l-elle pas? Il serait ennuyeux, et même imnossible de les exposer tou-tes l'une a])rès 1 autre. Dans combien de détails l'antiquaire ne pourrait-il pas descendre, pour vaincre les difficultés que lui opposerait une pièce fabriquée avec tout l'art imaginable ? Qu on en juge par la multitude^des matières qui entrent dans la composition de la diplomatique. Qu'on en juge par les connaissances presque infinies qu'elle exige, et par les recherches qu'elle renferme.
Il n'en est pas de l'antiquaire comme de l'écrivain expert : que Tartifice soit grossier, ou qu'il soit enveloppé sous les apparences les plus séduisantes , la marche de celui-ci sera toujours à peu près la môme (8V9). Ce n'est qu'une routine uniforme do combinaisons touiours relatives aux personnes, à la ressemblance ou diversité deleurs écritures*
de ces iodices pour le mailrc écrivain? Rien ^u tout.
Il en sera de mémo de la dislinction des mots, de la poncluation, des accents et des points sar les t\ de leur plus ou moins de fréquence, selon les tenips et les Ueux, des lettres majuscules ou minuscules dans les lignes d'écriture allongée. Quelques points Mir les i, échap^ âi rattention du faussaire, dans des ebartes soinlisant du xit* oa xiir siècle le manifestent cependant ; mais l'expert du commun îguorcra le secret , s'il ne rapprend de TanUquaire.
Des accents ordinaires ou fréquents sur lest d'un diplôme des neuf premiers siècles, ne décideraient pas moins de sa fausseté, leur usage continuel avant le xfii* donnerait une présomption de faux.
L'écriture mérovingienne depuis le tx*, la Caroline, la lombardique, depuis le xn*, démasqueraient des pièoes fabriquées. Mais aucun de ces moyens et une intinité d'autres ne sont du ressort du maître écrivain : c'est à l'expérience et aux rccbercbes de l'antiquaire qu*on eu est redevable. Plusieurs sont assez simples et assez faciles à manier, pour être mis en œuvre par d'autres que par des antiquaires : mais peut-on méconnaître que la découverte leur en appartient?
(840) Tantôt le compas à la main, il mesurera les Jgnes et les lettres, le tout ensemble ; tantôt il comparera caractère à caractère, trait à trait, contour à contour; il étudiera les pleins, les demi-pleins, les délies ; il recherchera la taille et la tenue de la plume, la position de la main et ses mouvements. Ce n'est qu'après un long attirail de machines, qu'après avoir bien tAtonné, qu'il vous dira qu'une pièce moderne est vraie ou fausse. Elle est vraie :pournuoi? C'est que récriture en est hardie ou naïve. Elle est fausse : pourquoi? C'est que récriture en est hésitante* et formée à traits sans cesse interrompus. Comme si «ne bonne main bien exercée à contrefaire une signature ne pouvait pas réussir h la rendre avec un tour hardi ; comme si une inlinité de personnes ne traînaient pas leur écriture, ne la traçaient pas avec pesanteur et d'une manière hésitante , soit faute troxercice, soit pour avoir contracté une mauvaise liabiiude.
Mais en fait d'antique, que vous rapportera le maître écrivain nui n'a pas l'esprit ou 1 équité de reconnaître que Ventreprise est aunlessus de ses forces ? 11 décidera qu'un tij,re évidemment de cinq ou six cents ans, vient d'ôlre fabriqué; ou bien il donnera l'absoluiion à un autre dont la supposition
Elles ne sont évidemment point applicables à des cliarles fort anciennes. La science de Tantiquaire, totalement diflérente de Part du vériflcateur de pratique , pont seule cri juger avec connaissance de cause. Mais quand les maîtres écrivains ne seraient pas tout h fait incapables de prononcer sur la vérité ou la fausseté des diplômes dont l'antiquité s'annonce et par la date et par récriture, que pourraient-ils faire par rapport à leurs copies (850) ?
X. Pièce$ de comparaison^ quand inutiles ou nécessaires : avec quelles précautions doiton s'en servir? — Ce fut toujours une condition essentielle aux vérifications, limitées & la ressemblance ou différence des écritures, qu'elles fussent faites sur des pièces de com-
f ta raison (851), Mais admettre comme telles es signatures privées, c'était un abus que
est manifeste. Du premier coup d'œil, Tantiquaire eût apprécié^ruu et l'autre à leur juste valeur. Dans les cas difficiles, celui-ci procède plus lentement : il examine et les lettres et les traits, tout ce qui les caractérise et tout ce qui les accompagne. Si ces premiers moyens ne lui réussissent pas, le flambeau de la saine critique sera porté sur l'historique, les formules, le style, les souscriptions, les sceaux; le concours de tous ces caractères bien discuté ne pourra guère manquer de le conduire à une décision nette et précise, et surtout conforme à la vérité. Si quelquefois il ne peut dissiper tous les nuages; du moins, sait-il meure à profit les lumières qui partent d'un examen éclairé, nous n'avons pas besoin d'avertir que nous peignons notre antiquaire, comme concentrant en sa personne toutes les connaissances qu'il peut tirer de son art. S'il est rare d'ea trouver de teU, il ne l'est pas moins de rencontrer des pièces qni exi^eut tant de science poar décider de leur sort ; mais aucune de ces ressources n'est à portée des maîtres écrivains , les usages des siècles les plus éloignés leur étant alisolament Inconnus.
(850) L'authenticité , comme la supposition des originaux, se découvre par les caractères des lettres, par les monogrammes, signatures et une infinité d'autres indices plus décisifs les uns que les autres, mais les copies sont muettes en comparaison. Aussi leur fausseté est-elle bien plus diflicilc à démasquer que celle des ori^^inaux. Le style et l'historique sont les seules voies de s'assurer de leur vérité ou de leur fausseté (a). Hais sont -elles connues aux maîtres écrivains? Les parties intéressées glissent quelquefois des clauses importantes dans les copies. 11 est souvent impossible de dévoiler ce genre de falsification; si l'on ne retrouve ou Tauthentique ou quelque copie qui n'ait point été altérée. L'antiquaire a néanmoins une ressource
3ui manque au vérificateur vulgaire. Il est au fait es formules et du style particulier aux siècles, aux pajs, aux circonslances. Kl c'est sur quoi le faussaire n'est pas suUisannnent en garde ; et qnami il le serait , il ne laisserait pas encore de donner prise.
(851) La voie de comparaison des écritures était ouverte par une loi de Constantin, contre ceux qui méconnaissaient leur propre écriture (h). Les lois des Visigotlis y avaient recours en plusieurs cas (rK Quand les témoins niaient avoir souscrit un acte produit, on prouvait la vérité de leurs signatons par pièces de conipaiaisoa et autres documents^
(a) MuRATOKi, AndquiU lluL, l. 111, col. 21. (V) Co./.Jib. IV, Lit. il, leg. lU.
(c) Lug, Wmg.f lib. i:, t. i, 1 3.
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cessaîres. Maïs comment s'assurer de Téur vérité, hors ceux où des preuyes soit liltéralesy soit testimoniales, déposent en leur feveur ? Les experts avouent que c'est uno des grandes difficultés qu'ils aient à vaincre {854}. Tantôt à dessein de faire passer pour supposés des actes véritables, les faussaires modernes produisent de fausses piétés de comparaison (855). Tantôt pour jeter les vérificateurs dans l'incertitude, ils en glis^sent de fausses parmi les vraies.
Veut-on parer aux inconvénients d*unô écriture, que l'âge et les circonstances auraient pu changer? Les pièces de comparaison doivent être antérieures à celle dont on. dispute, mais en même temps les plus voisines de sa date, qu'il est possible.
Faudra-t-il donc vérifier les pièces de comparaison à rinfini? La vérification deviendrait impossible., toutes les fois que la justice ne répondrait p;is doa pièces de comparaison administrées. Au contraire^ tériûez-les elles-mêmes, sans avoir recours à d'autres; ne pourra-t-on pas également vérifier les actes contestés, sans pièces de comparaison? Elles seront donc alors inutiles. Files ne feront qu*ajouter de nouvelles diflteultés à d'autres, déjà frè$-considé"« râbles. Les parties adverses convenant de pièces de après la prestation des serments' réciproques, par 'comparaison, et les l'econnaissant cour valables et
?, ouy s'il ne s'en probantes, n'auront pas sans doute lieu de se plain-
lustinién (852) eût ehtrepiris de réformerpar Tan abus peut-être égal, si le remède neût suivi de près (853).
N'est-it question que d'actes dont récriture aurait été, du moins en partie détruite, Eour y faire des substitutions frauduleuses? es preuves de son enlèvement sont-elles évidentes? Les pièces de comparaison ne seront que peu ou point d'usage. Il serait plus qu'inutile de recourir à des moyens équivoques, tandis qu'on en pourrait employer de certains, n en est de même des additions ou suppressions de quelque portion de livre ou de registre.
Dans la plupart des autres cas, où quelque acte est attaqué par une inscription en faux ,; les pièces de comparaison passent pour né*
Au défaut d'é^tures de ces témoins : on les oUi" geait d'écrire fort an long en présence du Juge^ pour tenir lieu de pièce de comparaison. La loi est de Gliindaswinthe. Le même prince (a) ordonne, goe les titres, contre lesquels on se sera inscrit en maz, seront prouvés, après la mort de leur auteur et des témoins, par ressemblance d'écriture avec trois pièces au moins oh sîf^atarcs des mêmes personnes. Suivant une loi de Receswinthe (6) , unf tii^e entre parents, accusé de faux, était prouvé»
pièces de comparaisons domestique?, ti'oavalt point chez les parents, on les prenait partout oh l'on pouvait en découvrir. Chez les Ripuaires (c), après la mort do chancelier, qui ^kh\% écrit mi acte, contre lequel un% inscri}Uion en faux était formée, on le justiliait nar trois autres pièces de comparaison de sa main. Lorsque la lil^rte u'un serf airanchi ne pouvait être prouvée ni par celui qui l'avait donnée, ni par les témoins de sa mnnumission. Il était autorisé par une (d) loi de Louis le Débonnaire, à vériâer la charte de son afliranchîssèment sur deux autres écrites et signées de la inaîn du mémo chancelier, pourvu qu'il fût connu des lialHtauts du lîeo. Si l'accusateur succombait dans ses preuves ^e faux, il était condamné i Tattiende,. portée par la. charte. Mais, suivant (e) Le Vayer, les pièces de comparaison ne prouvent pas autant contre la vérité d'un titre, qu elles prouvent en sa ftivear chez les Visigoths , Rlpuaircs et Lombards, e Si, dit-il, les notaires et les témoins sont morts, la seule comparaison par experts n'est jamais capable de détruire l'acte ; Vion pas même quand elle est jomte à rinscription en fnnx. »
(852) Cod,, Kb. iv, tit. 21, I. 20.
' {&S!5) Il éuit injuste , selon on habile juris-' cimsulte (/)^ de rejeter, comme ût cet empereur, *• une écriture privée , lorsqu'elle était produite par €^uî contre lequel die devait servir; 2" une écriture publique, quoique non signée par trois témoins, et non publi(]ue dans sa confection. Mais iuslînien corrigea lui-même sa loi par la noveile 4» (g).
(854) Rs se flattent néanmoins de pouvoir y réussir par les seules ressources de leur art ; c'està-dire, qu'ils commenceront par vérifier les pièces de comparaison, avHitt que d en venir aux autres, sur lesquelles on demande leur avis. Mais dans i*hypotliese que leur vérification est un préalable nécessaire , oar quelles secondes pièces de comparaison vériflera-t-on les premières? La nécessité d^ane opération, reconnue pour indispensable, peutâle cesser tout à coup en faveur de pièces dont la sincérité parait actuellement révoquée en doute?
(e) TU. 99, I. 5.
(4) Ug. Lmgcè.t tIt. 54, 1. 12.
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di*e d'avoir été jugées sur elles. Mais il pourra bleu îlrrîver, comme il est arrivé plus d'une rois, que les' pièces de comparaison, admises contradictoireroenf par les parties, se trouveront fausses.
(855) Les pièces de comparaison antiques doivent* au moins être du même Âge, du même pays, de la même écriture. Au lieu de véritables, présentez-en de fausses au maitre écrivain , dressées à dessein, de lui faire illusion. Guidé par ces modèles, il don-^ uera pour vrai le faux titre, et pour faux le vrai.' Comment n'y serait-il pas prî^, incapable qu'il est déjuger de l'âge des vieilles écritures , indépendamment des pièces de comparaison? Livré a la défiance si naturelle, quand il faut prononcer surdes choses ineonnuçs, qui le rassurera sur- la vérUé des titres les plus sincères? Après avoir sué sang et. eau, sans savoir quel parti prendre^ il ne pourra se, déterminer qu'au hasard. Pour faire mieux sentir' âon embarras et ses erreurs, supposons qu'on produise , pour, pièce de comparaison d'une charte] datée du règne de saint Louis, un titre vériiablen^eiitdu xiii'^ siècle, et dont la sincérité ne suit pas douteuse, pour tout habile antiquaire. Si ce diplôme est d'une écriture différente de celle qu'on accuse/ Texpert abandonné à lui-même la réprouvera comm<^ fausse, à raison de la diversité du caractère. Mais, un bon vérificateur aurùit-il admis, pour pièces de comparaison, des chartes d'écriture dissemblable? En agir ainsi, c'est s'exposer à juger faux un lilrc^ parce que son écriture aura justement été la plus, ordinaire en tel siècle, et parce qu'il ne resseni-. blera pas h celle d'une pièce de comparaison, dont le caractère était alors moins usité. L'antiquaire ne serait point tombé dans cet inconvénient. Outre la connaissance qu'il a des usages antiques , tous les
{;enres et les espèces d'écritures lui sont présents. 1 n'a pas besoin de pièces de comparaison pour les discerner. U sait apprécier au juste les degrés de ressemblance et de diversité, qui caractérisent les écritures de chaque siècle.. Souvent 11 connaît les différents rameaux qui distbguent celles du mêiÂii temps.
{€) Delapreme par eompof§uon^ p. iS.
(/) Lb Vatbb, iln'd., p. i.
{gy A utkeM.f toi. 5, titi 4t op> ^
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Quand il se^^ïx de pièces de comparaison très-cantiques, qu'elles soient vraies ou tausses, elles produiront le même effet, si réellement elles appartiennent au temps auquel elles se rapportent, et si elles sont dressées dans la forme usitée alors. Car il n'est pas qu(3stion, on le suppose, de vérifier si récriture est de telle ou telle personne, mais si elle est de tel ou tel siècle. En estelle certainement? Les recherches ultérieures seraient superflues. Celte importante diflîculté levée * semblerait devoir mettre Texport ordinaire bien à son aise. Mais une réflexion si simple n'entre point dans la mécanique de ses opérations, et d'ailleurs il n'est pas en état de se décider sur un fait qui pourrait leur servir de base.
XI. Y a-t'il plus d'actes faux ou s^uspects^ que de véritables? Quels sont ceux dont on 4oit surtout se défier? V expert déclaré pour le titre ancien^ plus croyable qne celui qui le Tcprouve. — Si le vérificateur s'est mis dans la tète que la plupart des actes modernes, contre lesquels on s'inscrit en faux, sont artiflcieusement fabriqués, il ne réfléchira presque plus sur les moyens de justifier l'intégrité des pièces qu'on lui i)résentera. A ibrce de mauvaises chicanes, il se flattera d*aToir démasqué des impostures dont il était persuadé, préalablement à tout examen. Mais son illusion est d^autant plus inexcusable, que les vérificateurs d'oflice les plus occupés déclarent avoir vu s'inscrire en laux contre des actes vrais aussi souvent que contre aci» écritures contrefaites ou falsifiées. Encore ne s'agit-il que de pièces ou signatures journalières, beaucoup plus sujettes au faux que les litres anciens ^856). Un vérificateur bien instruit de ces faits, fondés sur l'expérience, ne fera donc point plutôt pencher la balance d'un côté que de 1 autre.
(856) Au sujet de ceux-ci : c je n'ai point dessein, dit Muralori (a), de faire naître des soupçons, eontre les diplômes d'une sincérité inviolable. Il s*en conserve encore une inlinité dans les archives. J'en ai vu moi-roéme beaucoup que j'ai publiés dans cet ouvragt. » C'est un critique sévère à l'excès qui nal-Ie. Ainsi l'on peut ordinairement compter sur la vérité des monuments, dont il prend la défense.
(857) « Si le hasard, dit un antiquaire du premier ordre, produit en un siècle un titre, qui puisse être convaincu de fausseté , ne pourra-t-on pas en produire un millier au-dessus de tout soupçon? Il ne faut pas en avoir manié beaucoup pour être convaincu de cette vérité... J'ai eu plusieurs occasions ^ voir et d'examiner des archives d'églises et de monastères. J'ai vu des chartriers, des chambres, des comptes et des dépôts publics en France et en Italie. J'ai'.vu des archives particulières d'anciennes terres et maisons distinguées. Autant que mon peu d'expérience en ces matières a pu me permettre d'en juger, j'ai trouvé très-peu d'originaux faux, et j'ai vu au contraire des cnartes de tous les siècles, respectables par les marques les plus certaines d'authenticité. » Ainsi parlait le célèbre Lancelot de l'Académie royale des inscriptions, dans une lettre imprimée à Paris en 1751, dans laquelle il s'élève avec raison contre un endroit de VHiitoire de M eaux.
(a) ÂntiqHH Itoi- m^i (Vfi.| h lU, iisiHtU Si, col. 53.
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L|antiquaîre doit aller plus loin.
motifs très-graves, il ne supposera pas d'imposture dans des chartes, distinguées des titres de noblesse, tirées d^anciennesarciiiveSy constatant la possession des fonds, droits ou privilèges dont on jouit encore actuellementf ou dont on jouissait certainement autrefois» et dans lesquels on ne demande pas même à rentrer. Des pièces placées dans ces circonstances ne se trouvent presque jamais fausses (857).
Le vérificateur au contraire sera sur ses gardes, quand on lui présentera de prétendus anciens titres très-importants, qui n'ont jamais été produits, et'uont il n'existe aucuiio notice dans les anciens cartulaires, registres, vidimus, copies. Si Ton /goûte à cela q\xe la découverte en a été faite d'une manière extraordinaire; ces monuments commenceront à paraître très-suspects. Il n'en sera pas de même des bulles et diplômes conservés depuis longtemps dans les archives ecclésiastiques (858). Les titres gardés dans les dépôts publics, tendant, soit à relever, soit h établir la noblesse ou la grandeur de certaines maisons, ne doivent pas être regardés trop facilement comme vrais, ni rejetes trop légèrement comme faux.
Toutes choses égales , il est singulier, el néanmoins vrai, qu'un expert juaeant en &veur d'une pièce qui porte une date antique, est plus croyable que celui qui dép.^se contre elle : plus croyable, quand il le fait sans pièces ae comparaison, que quand il en juge à leur flambeau, lorsque la vérité de ces dernières pièces ou leur confor-* mité d'écriture n'est point d'ailleurs contestée (859).
Mais Quels sont les artifices des faussaires i par quels moyens les vérificateurs croientils pouvoir réussir à les dévoiler, et quelle
(SrS) Y. Diplomatique, tom. 1, p. 97 et sidv. (859) Supposons un expert incapable d*éire séduit
Ï^ar des motifs indignes d'un homme de bien, paraitemcnt instruit de toutes les règles de son art, assez judicieux pour en faire TappLcalion avec ju&» tesse; il ne se déclarera pour la sincérité du tilre ancien, que parce qu'il n'y découvre aucun de ces indices de faux, souvent assez faciles à saisir dans les actes récemment Supposés, même indépendamment des pièces de comparaison, ' Si Ton en produit quelques-unes, dont rantii^uité soit aussi certaine, que la corresiK>ndance de récriture et de la date . cette conformité vérifiée, il en résultera que la ciiarte ne saurait être le fruit d*uue fabrication récente. Car, outre la vérité de la pièce de comparaison avec la charte en litige , on suppose leur ressemblance constatée dans nu degré inimitable aux faussaires. Ce n'est effectivaneiii qu'en faveur de cette exacte conformité, jointe k rexemption de tout autre défaut, que l'expert la reconnaît pour vraie.
Au contraire, rè([le-t-il son jugement sur la dissemblance des pièces de comparaison, dont la fausseté est réelle, quoiqu'elle lui soit inconnue; il condamnera le titre examiné par lé motif de non conformité, qui devait plutôt le faire absoudre. La sincérité des pièces de comparaison est-elle avérée? Il jugera ce titre faux à raison d'une diflërence phaiH tastîquc ou réelle. Dans le premier cas, de poica
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assurance péut-^n avoir de leurs décisions ?
lUI. Moyens pour découvrir les artifices ém faussaires. — Quoique nous ne prétendions point ici parler des falsifications des seeauxt et que nous nous bornions à celles des écritures*, le détail des dernières ne laisserait pas de nous mener fort loin. Il nous sufiBradoncde parcourir les plus ordinaires ; sans nous arrêter aux plus recherchées.
On fabrique^des pièces, ou on les falsifie par addition, insertion> suppression^ contrefaçon. Quelquefois plusieurs de ces frauduleuses manœuvres se trouvent réunies.
Couper des feuilles de parchemin ou de pa^*
minuties, de véritables chicanes, doni les rapports yes experts ne sont que trop, souvent viciés, lors fnéme qu'il ne s'agit que d'écritures journalières , en auront imposé à notre vérificateur. Dans le second Cas, prévenu faussement de rhypoihèse'd'une seule sorte d'écriture, par chaque siècle, il se sera figuré que sa pièce de comparaison épuisait toutes m esaeëes d'écritures de celui dont elle porte la date. Mais s'il eût été] connaisseur, il n'aurait pas même admis pour pièces de comparaison des écritures d'une autre forme, tandis qu'il en pourrait trouver de parfaitement semblables à celle qu'il a |ugée digne de réprobation.
A.lons plus loin : si la pièce de icomi^^araison peut être censée appartenir à la même espèce d'écriture, l'expert, plus accoutumé à juger des ressemblances 0« dissemblances personnelles d'écritures que de celles (^ui conviennent aux temps et aux lieux , et qu'on ne saurait sentir sans connaître le goùf, le *énie et la manière de chaque siècle, s'aUacliera à des difiërences, qui pourraient indiquer dfvei*sité âe mains, mais non de siècles et de pavs.
Ainsi l'expert, décidant en faveur aun titre iaintien, sera plus croyable que celui qui en jugera désavantageusement. Mais <iuoiqu'en certains cas particuliers l'expert puisse juger des anciens titres €onfonnément à la vérité , comme il n'est point en iStat de prononcer sur la bonté des pièces de compa^ raison, il est beaucoup plus sûr d'en réserver le rapport aux antiquaires.
(«60) Les livres de comptes, registres, tables des anciens étaient sujets à une autre sorte de suppres-** sion. Comme ils étaient ordinairement enduits de cire , il étftit aisé de faire disparaître récriture en tout ou en i^rtte. Mais en se prêtant à cette manœu tre, on se rendait coupable de la peine de faux, et Ton s'exposait aux peines portées par la loi Cornelia (a).
(861) Des papiers collés ensemble se détacheront sans effort, dès qu'on les fera passer par l'épreuve de Teau. Exposé a la lumière , rendroit collé paraît cra plus obscur que le reste du papier^ Ses règles, lignes blanches, ou vergettes plus ou moins nombreuses, ne se rapporteront pas exactement les unes aux autres. La différence du grain du papier ou de «a marque pourra d'ailleurs manifester l'imposturCi I^s mêmes moyens sont également applicables aux journaux et à tout document en forme de livre;
On peut de plus examiner si le nombre des feuilles est uniforme par chaque cahier ; si toutes sont de la même marque ou du même timbre, supposé aue l'usage en fût établi pour les livres qu'on véri- Irait ; si les tranchefiles ne sont point plus récents <|u'il8 ne doivent être ; si les trous par où passent l^s attaches du livre se répondent parfaitement; si #iuelques chiffires des pages ne sont point d'une auli*e main ; si la fabrique du papier n'est pas postéer lettre à la date; enfin l'on emploie toutes les reseonrses que fournît la dissemblance ou la ressem-
(«) EHg^ Ub. iLvnii Ut. 10, 1«g. i^ J 4<
pier d'un cartulaire^ d*un pouillé» etc., eil retrancher quelques portions, pour eu subs** tituer d'autres, ce sont autant d'artifices dé faussaires (860). Les registres, journaux , traités, testaments, contracts en forme de livres sont les plus exposés à ces falsifica* tions. Mais elles sont aussi de nature à ètro plus facilement découvertes, et avec plus do certitude (861).
Un des artifices les plus familiers auxfaus-^ saires est d'enlever des écritures, pour les remplacer par d'autres, assorties à leurs pernicieux desseins (862].
Ce ne sont quelquefois que des clauses
blance affectée des écritures. La diversité des mains ne serait pas cependant un indi<ce de faux dans les livres où plusieurs personnes ont coutume d'écrire. Du reste ces derniers moyens, excepté celui du timbre, et celui de la marque du papetier, ne sont pas aussi forts que les précédents, ils peuvent au plus fonder de légères conjectures^ 11 est bien des cas, où queiaues-uns ne prouvent rien du touit par exemple l inégalité des cahiers et le retranchement d'une ou de plusieurs moitiés de feuilles , la diversité des marques du papetier, Si toutes sont plus retîntes que la date, ne prouvent pas suffi-' sammeni , ni contre la sincéritédes manuscrits, ni contre leur intégrité. Ces inégalités de feuilles ott de feuillets, dans les cahiers, sont quelquefois pn«rement arbitraires. Souvent la tin d'un traité Ou d'un manuscrit en est la cause. Des restes de feiiiilea de parchemin des débris de vieux manuscrits d'où l'on a effacé des ouvrages pour en substituer d'autres se trouvent mêlés au parchemin vierge i qui sert à les contenir. Quelquefois alors les feuilles anciennes sont réduites en demi-feuilles ^ pour ca^* drer avec le second manuscrit, où elles sont trans-* plantées. Le caprice, le Changement de vues, fa Ali d'un livre ou d une année pourraient avoir occt« sionné de semblables variétés dans des livres de comptes ou des registres. Ces irrégularités, remar* quées aux endroits suspects-, prouvent néanmoins^ même contre les manuscrits, avec toute la force qui peut convenir à ce genre de preuve» relative-^ ment aux circonstances*
• (862) L'enlèvement d'une écriture en encre or^^ dinaire ne se fait point sans altérer la blancheiir» le lustre, Tépaisseur du parchemin. Le grain dit papier endommagé ne se retaMît qu'imparfaltementi Il n'en est pas moins sujet à conserver des mar^ ques d'altération, qui déposeront perpétuellement contre le faussaire. Quand l'encre aurait été com- ][K)sée exprès de matières propres à s'écailler, soit en les frottant ^ soit en les lavant, il reste toujours quelques vestiges jaunâtres, qui trahiront l'imposteur. Certaines empreintes presque inévitables recèleront des traces d'écritures , qui se laisseront au m<Mns déCouvKr aux vues les plus perçantes. ^ Ion hasarde plutôt de faire passer les eaux corrosives sur le parchemin que sUr le papier, le dépérisse^ ment, qui s'ensuit, ne sera pas moins sensible. Lq premier deviendra plus mince et plus transparent ou terne et velouté. Quelque petite portion de récriture enlevée se sauvera du naufrage, sans qu'on s'en aperçoive, et dévoilera tout le mystère au vé^ riiicateur attentif. Sur le papier, les eaux caustiques laisseront des espèces de taches sombres, jaunâtres ou roussâtres. Son épaisseur et ton grain en souffriront notablement. On aura beau employer dé nouvelles matières, pour couvrir ces défauts, le^ endroits renforcés, et par conséquent p^lus ombrât, n'en diront pas moins que les taches à ceux qui les examineront de près. Une exposition oblique dà
eus
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éssenlielles, des dûtes, des chiffres des si-
g satures, sur lesquels tombe la fraude (863). uelquefois eHe ne regarde que des noms , ' enlevés, cba»gé», altérés* Mais nousrésertons pour un autre chapitre les falsifications de quelques portions d actes: celles qui ne consistent qu'en des mots , des syllabes , des lettres.
XIII. Artifices des faussaires relatifs à la contrefaçon par ressemblance Sécritwre ; moyens employés par les experts pour dis^ cerner les fausses écritures des véritables, — Ou connaît deux manières de contrefaire les écritures , l'une .en les imitant à vue ; l'autre en les contrelirant. La première est moins, exacte et moins rigoureuse. Mais si Timitalion est précise^ parce que le faussaire aura la main bonne» et qu*il se sera bien exercé, sa supercherie ne saurait être découverte par voie de vériûfiftlion. S'il n'y a gue quelque légère diffiérence, on pourrait les at« tribuer aux variations qu'on a coutume de remarquer entre les écritures de la même personne (864).
' Pour distinguer jes véritables des fausses^ surtout si celîes-ci ont été faites par imiiation , les maîtres écrivains comptent beau-. jcoup sur la taille de la plume, sa tenue , ià position de la main » ses mouvements ou ceux du bras. De là naissent les pleins, les -demi-pleins, les déliés , la netteté des traits,
fttpier au grand Jour manifestera la fourbe auj| tfeux des experts» surtoui quand les faussaires 9'ea .savent pas assez pour échapper à leurs recherches»
11 est certain qu'il se rei;coiilre des cas où la dé- .ouverte de la fraude paraît, iuévilable; mais en ifénéral les taches, les coupures ou. ruptures, tant .du papier que du parchemin » sont des indices équijroNques. 11 est à craind^'c ^u'o» ne prenne quciiiue-* I4ÙS au criminel des aceidents de pure maladresse 'ou d'inauentton.
. Comme les eaux et le& poudres corrostvea s'ineor^
porenl avec le papier et le parchemin , elles y lais-
iieut.une &creté qui peut fournir un nouvel indice.
ttaim comm^ oa prépare aussi le papier axec Talutty
'il faut savoir distinguer son acrimonie de la causti-t
'ettë de Teau foite d du sandaraque. Au reste, le
Igraiu du papier ou son lissé et celui du parchennn
souffriront notablement des poudres caustique^ : et
'd'ailleurs elles afiaibliront Tua etTautre.
(863) Parmi les faLilicaiioiis les plus, ^ubliies*^ 00 compte le changement de quelques cbiâres ; D'un léro ron-.aura fait un 6^ oa un 9; d'un -2 ua 5 ou .hiei) ua, iy d*un i presque tel chii&e qu^on aura .voulu* Mais si Vécriture est régulière» qu'on prenne garde siwi chifiresy qui ne doivent point excéder le .corps de la ligne^ et à ceux qui s'elevent plus haui^ .au <|ui4esoendènt plus bas. Toujours raacre de la .partie ancieniie et celle de la nouvelle ne seront pas égalemeut noijres. On s'en apercevra eu les élevant, pour mieux les exposer au grand jour. Si Ton a retranché quelque chose d'un chiffre, çà aura été en le Sraitant. De quelque Instrument qu'on se soit servi, ea restera toujours- des. marques qu'on peutsai- 'sir aisément.
' (8.f)4^ Jamais on n*a v» le mérae- homme former deux signatures d'uiie ressemblance si rigoureuse, qu'il fût impossible d*y remarauer quelque différence. G^estdonc s'égarer à la lueur d'un principe véritable, mais mal appliqué, quand on n'a nul soupçon Légitime de contretirement sur une pièce de eomparaison , quede mesurer chaque lettre de deux iitfiaatares au compas; comme si leur conformité
leur hardiesse , leur pesanteur, leur interruption, leurs situations respectives. Ecrivez du plat, ou du dos, ou du coin de la
Elume , vous produirez des effets contraires* Is seront diversifiés presqu'à Tinfini^ k pro^ portion des tenues intermédiaires. La plaee du plein et du demi-'pleiB- variera dans la* même lettre, suivant Ja diversité de la tenue de la plume. L'on iugera donc par la va* riété des traits de la ai£ference des tenues de plumes , et conséquemment de la diver-^ site des mains (865).
Comme toutes les sortes de traits se trouvent réunis dans la lettre ff guelques-uns conseillent de s'y attacher particulièrement^ 4uand on a des pièces à vérifier.
Les signatures et parafes faits de tout le mouvement du bras, sont un indice d'écriture originale et non contrefaite. Cette fer^ meté de traits montre qu'où u'était pas gêné à tirer un modèle (866).
.Quant aux écritures contretirées , les mal* très écrivains prétendent pouvoi-r les décou* vrir , aux marques du crayon employé pour les rendre avec plus de justesse, et qui n'auiraient pas été assez exactement enlevées; h des restes de pie de pain, qu'on aura fait servir, pour les faire disparaître; aux in -^ jdices du papier mouillé et de la presse, auxquels on aura peut-être eu recours; aux. charges et recharges d'encre, à Tinterrup^
devait aller jusqu'à n'avoir départ et d'autre aucua irait, ni plus grand ni plus peut.
(865) On suppose, i® qu*une signature, qu'une pièce d'une étendue fort bornée est écrite de la même plume^ de la même talUCf et de la même te-n nue; ^ que chacun a sa manière propre de tenir sa plume, de poser sa main sur le papier et de la mouvoir. Si donc la tenue de la plume est difie-. rente, on eu conclura différence de mains. Si le changemeut de plume ou de taille de plume se manifeste fréquemment, on en concevra des soupçons de faux. Gela sentira récriture artîiiciense, rimîtation recherchée. Divers essais de plumes, plus pro-« près les uns que les autres à rendre une écriture proposée jpour modèle, annoncent un dessein de tromper, m pourrait'^on pas ici tirer des conséquences diamétralement opposées : Le faussaire se sera exercé sur des papiers, des plumes et des encres différentes, avant d*en venir à la pièce décisive. Alors ses essais sont faits. 11 est tout déterminé sur Tencre, la plume, la forme d'écriture. Ainsi ces tentatives marquées, cette variété d'ùistrumenle caractériseront plutét la bonne foi que la mauvaise.
U est des personne» qui, pour s'épargner la peine de prendre cilcs-mcmes trop ou trop, peu d'encre^ ont des domestiques, qui leur présentent successivement des plumes trempées, comme il faut; d'an» très pareapnce,ou pour essayer diverses plumes, ou parce qu'ils ne sont contents d'aucune, en changenf .souvent, et même à chaque fois. -D'où s'ensuiveni des vari;^tiog& ie faille et de tenue. Ces faits et bien d'autres sem niables déroutent un peu les principesdes maîtres écrivains.
veraents les plus délibérés ? Que ne ferait-il pas, s'il jf était hivité par la qualité de récriture de son ino^.
dèle? Enlin, |>révenu de TillusicHi que la hardiesse àm, sa main ferait aux mailros écrivains, q.tte ne tenti^ raii-il pas pour y ptrveeir!^ ^ . . •
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tioD, è la mu.tiplicité des traits mis en CBuvre» i)Our figurer avec plus de vérité chaque lettre. Les petits coups de plume seront rendus sensibles au moyen d'une loupe. Elle mettra en évidence des traits peu coulante lelés,
ion même interrompus, raboteux, deni, tels qu'ils conviennent à récriture
pour déterrer ces mots, dans les pièces de comparaison produites. Celle ressource manquant au vérificateur^ il lui reste d*avoir recours au mouvement des doigts^ à la tenue de la plume, changée presqu'à chac|ue mot, quelquefois même à sa taille variée, pour rq^ondre mieux aux diverses plumés
peinte, plutôt qia'imitée d'après un mo- dont ses modèles ont été écrits ;enun aux
dôle, traits hésitants et interrompus. Mais peut-
Si le faussaire n'ignore yas à quel danger on s'appuyer avec une juste confiance sur
on s*expose en conlretirant une pièce qui ces moyens (867)?
pourrait être produite, il prendra quelque- XIV. Les di/ltrences entre les signatures âe
fois le parti de tirer un mot de côté, uxi la même personne ne prouvent pas que V une au
autre d^un autre, soit dans la même, soit ^ Vautre^ ou toutes les deux soient fausses; si^*
dans diverses pièces de la façon de celui cérité des signatures des rois Thierry J II et
qu'il s'efforce (le contrefaire. Il est à la vé- du référendaire Wulfolaecus. — Justinicn,
rite perdu > si l'expert est assez heureux dans sa 73* novelle, (868) voulant infirmer la
(867) On Ta déjà vu en p.irtîe : quelques allenlioBS de plus de la part du faussaire peuvenl aiséinciU meure en dcihut Fart des experts, l*" Si la pièce est contrelirée, et qu'il soit maître de ne pas |>roduire les pièces, sur lesquelles son opération aura été faite , le voilé garanti du danger le phis éininent, qu'il courait de voir son acte convaincu. ^^ Qu^il ne laisse pas la plus léf^re marque de crayon, de luie de pain, de papier mouillé, de
raboteux et dentelés sont plutôt des effets de fâge, de la plume, de sa taille, du grain de papier, que de rimitation. Plus ils seront multipliés, moins doiton les attribuer & cette dernière cause. La multiplicité des coups de plume ne prouve pas qu'une écriture soit contrefaite ; à moins qu'il n*en résulte, ({ue non-seulement le même caractère a été fait trait à Irait, mais que souvent le mônrie trait a été formé à diverses reprises. 4** Gnf été dé* quelques succès de sas spéculations, si Texpeit ignore les fausses démarches, oh elles peuvent l'engager , quoiqu'il vaille piieai'laîsser impuni le coupable que de sévir oon*' tre un innocent, il ne traitera pas pins favorablemenl Vinnocence que le crime. Et c'est à quoi ces prin^ cipt^ le mèneront, faute d'avon* bien compris jusqu'où il pouvait les étendre, et d'avoir connu les bornes où il devait s'arrêter.
L'écrivain expert, dira-t-on, sait distin^er les écritures à la taille de la plume, à sa conduite, aux mouvements de la main. D'accord : ces secrets, quoique très-équivoques, peuvent être bons contre des faussaires mal habiles. Mais que les imposteurs en sachent autant que les experts, ils connaîtront comme eux la taille de la plume employée dans quelque occasion par celui dont ils piéton dent imiter récriture. Une tenue de plume conforme, la même position de la main, des mouvements pareils seront le fruit d'une imitatifm étudiée. En un mot, les traits légers, pesants ou fermes, seront rendus par des tours et des exjjressiojis semblables. Que restera-t-il donc au maHre écrivain?
(868) En ciumt ailleurs ce texte plus au long, nous avons repoussé quelques attaques du P. Gcr* mon et de Taboé Raguet, et montré l'incompétence et les écarts des maîtres écrivains réels ou prétendus, qu'ils mettent enjeu sans «oser les nommer. Il est question de deux signatures du roi Thierry fils de Clovis II, et d'autant du référendaire Wulfolaecus, éloii^nées les unes' des autres; les deux premières de plus dé onze ans, les deux dernières de plus de six. Si Ton compare celle de Thierry , la plus ancienne annonce une main plus gaie et [ilns dégagée^, et par con^ctiuciU plus jcuiic : la plus récente, une
(4).Discc|>i. I, p. tSG.
main plus ferme, plus exercée, et par conSéiTuenc plus VMfille. €'est-à-ilire qu'elles sont telles qu elleâ doivent être. L'une est faite à Tàge de plus de vîngi ans, et i'aut;'c de plus de trente. En gros la ressent* blance est bien soutenue, et l'air Je récriture so rapporte à la même main. En détail la tournure d«s caractères les plus singuliers se trouve confomie. De p:i:rtet d'autre lettres supérieures h iralts.brîséft, entrelasseitient de l'r et de rt dans Thewierieus, prêt longation excessive de six eu sept queues infiérieures; cnûn, poar ne pas insister sin* les autres rapports, habitude singulièi-c de terminer de gauche à droite la queue de l'r du mot r^.r, après l'avoir portée presque obliouenienl de droite à )|[auehe« , et d'étendre de haut en bas la traverse méuiane en i iVdu même mot* Ce qui pi*eJuit relativement à ht -, figure des fôttres un effet dont il ne serait pas aisé i de fournir d'autres exemples. Comment deux signa- * tures peuvent-elles convenir dans des rapports si extraordinaires , posé qu'elles ne parient pas de kz, même cause? Mais à ces rapports frappants de ressemblance entre deux signatures éloignées de plils de onze ans, qu'oppose le P. Germou? Des trate pjus ou meins (o) maigres, p^ns ou moins courbes, pins ou moins obliques, plus ou moins déliés, anx- (juels le seul changement de plume pourrait donner l être. Comme si les écrivains experts les plus eit-^ tétés de leur art n'avouaient pas qu*on ne peut rien conclure de ces mêmes disparités.
C'est principalement sur la lettre e çitic le P. i^v^ mon prétend établir le contraste des dissemblances. Dans (b) une des signatures Ve est formé de deux traits. Le premier regarde toujours la lettre précédente par sa partie supérieure, et la sui^'ante Sar rinlerieure. Le second achève Ve par Tadition d'une tête ou d'un bec qui se lie avec le caractère d'après. Dans l^autre souscription He est tracé d'un seul trait et se Ile autrement avec la lettre suivante. Ceci n^e9t pas exactement vrai. Lïi liaison de Ve des deux côtés se fait toujours par le haut, et t^joiirs en descendant. Les e de la seconde signature sont à la vérité composés de ^eux traits ; mais deux sur cinq de la première oe plua ancienne le sont aussi. Quant à la manière de commencer les e par le haut et par le bas, elle étaH alors iiidifiérente. Tantôt on les commençait d'une façon dans une même pièce et tantôt d'une autre, et leur forme paraissait encore plus variée. Thierry apprit saas doute dans sen enfance les deux* manières de peindre l'e. Un peu au-dessus de vingt ans, il ne s'était pas encore fixé plutôt à Fone qu^ l'autre : dix ans après il pouvait s^être absolument déterminé pour l'une à l'exclusion de l'antre : quoique nous' ne voudrions pas assurer qu'il eût porté jusqu'au 0cnii>u)e l'atte^ttion à rendre 9a signature
(b) Ibid., p. !84, iSî?. •
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preuve r.sul tant des vériflcations d'écritures , . otîseï ve crue non-seulement l'âge et les maladies opèrent des changements considéra- '))Ics dans les écritures; mais qu'ils sont ' aussi causés par la diversité des plumes et de l'encre (869).
Certaines dissemblances danç la figure des lettres né sont donc pas une raisoa légi^ "time pour attribiier des écritures à différentes mains. Il est très-peu de personnes qui se bornent à une seule manière de former telle et telle lettre. L'écriture des jeunes gens et de ceux qui n'écrivent pas beaucoup est encore plus sujette à varier, surtout s'il 3'agit de comparaisons de pièces ou de signatures de temps éloigqés. Ecrit-^n fréquemment, peu à peu la main se femi- Uanse avetc quelques figures de lettres, par , préférence à d'autres , (pi'on avait auuara- ! vaut employées. Il serait assez difficile, et peut-être impossible, de trouver une per- ' sonne âgée , dont la forme des lettres q eût éprouvé nulle vicissitude.
, uniforme., (i^aotiquîté i^ connaissait point ces raffinements. U suflisail qu*une signature en cas de litige pût être avouée par celui qui Tavait faite.
, Ces dissemblances, ordinaires entre les signatures
. des mêmes p|^^s.onnes, quand elles ont été écrites à des distançeaide temps considérables , sont cependant tovt ce qu'on peut alléguer à h charge des deux «ouBcrlptions coyales. Mais c'est aussi ce qu'on peut diredeplusftiirtà leurdécharge. L^irapossibilité d une ressemblance plus.pfécjse départ et d'autre en des traits tout i fait singuliers, est démontrée ; supposé qu<^ Vunfi n'ait pas été contrefaite sur l'autre. Mais miette imitatiui^ criminelle n'est pas moins improba-
. \Àe, Un faussaire, en effet, aurait-il affecté des dis-
. fiemblancest de la nature de celles que le P. Germon
, fi ses experts ont relevées? Pour faire ressembler les écritures, donne-t-on aux mêmes lettres des (igures différente^? Fait-con de plqsieurs pièces des lettres
• iracées d'un seul coup de plume? Leur ménage-ton des liaisons diverses? Change-t>on les pleins en
.déliés, et les déliés en pleins? A-t-on jamais vu, depuis qu'on vérifie les écritures, un exemplaire de ^reille contrefaçon, quoique tous les jours ces disparités puissent être observées entre. les signatures faites en dîvçrs temps par les mêmes per-
. sonnes ?
A l'égard des doux signatures de Wulfolaecus ,
. leur iulervsi^He est de plus de six ou neuf ans, selon deux difiérenlès façons de compter les années' de Thierry lU. Celte distance et le changement de trois
. règnes auraient pu occasionner sans conséquence quelque variation entre le$ signatures du même rélérendaire. Mais elle est si léj^ère ici, qu'on défierait les plus habiles experts, antiquaires et autres, d'y découvrir des différences d'un autre genre que celles qu'on a coutume d'apercevoir entre les squs-
.eriptions dé la même personne faites à^des temps éloignés. Çîe qu'U y a de plus décisif en faveur de l'unité de la main qui peignit ces deux souscriptiens, c'est que des traits et des formea de lettres trâparticuiières s,e retrouvent justement les mêmes des deux côtés. Cependant {(^) le«P. Germon ose avancer que, quoique départ et d'autre les deux signatures soient en trois lignes, leur nombre est si différent et leur forme si <uverse, que iiersoQne ne peut dire qu'elles aient été écrites de la même main. H en appelle (b) à ses prétendus experts trû-haptUs dans )a vérification des écritures. Mais. nous, mettrions pien eu fait, que le P. Germon et ses experts n'auraient pas seulenoent pu épeler toutes et chacune
Plusieurs, dans un Age avancé, s*aTisent de réformer leur écriture ; l'imitation des bons exemples la rend meilleure , Texercice plus hardie. D'autres désapprennent par le peu d*usage ou'ils font de leur main , sans parler des maladies et des incommodités c^^ pables de l'altérer. Après avoir souscrit des actes et des contrats, on voit des personnes apprendre pour la seconde fois à éciriré, quelquefois par un goût pour l'écriture, qu'elles n'avaient pas connu dans leur enfance, quelquefois même à mauvais dessein. Comment jugerait-on de leur première écriture par la seconde? C'est bien pis, si, sans affectation ou autrement, elles changent de genre ou d'espèce d'écriture (870).
XV. Caractères f selon les experts^ iieri^ furçs vraies et fausses : en sont-ils véritable* ment distinctifsl Air de V écriture^ leur dernière ressource^ rarement décisif. — L'écriture véritable, UQUS disent les experts jurés, n a rien que de simple et de naturel ; ses traits sont y\% fermes et souvent hardis. Ceux de
des deux signatures de Wulfolaecys, quoique dom Habillon en ait mis la lecture en interligne. Si, sans tes prévenir sur le juste soupçon qu'on avait de leur insuffisance à cet égard, on les eût convoqués, en présence de personnes capables, pour procéder ^ une vérification contradictoire , en combien de méprises ne les eût-on pas vus tomber, quand roéuie on (es aurait dispensés de s'expliquer sur les trois pe^ tites rangées de notes de Tyron, qui terminent les signatures comparées? Quoique ce ne soit pas ici de ces pièces dont on puisse copfier l'examen à d^ vérificateurs ordinaires , cependant le P. Germon devait être condamné même au tribunal des maîtres écrivains, puisqu'ils reconnaissent que les écritures de la même personne peuvent varier par bien des raisons.
(869) Nouv. traité de diplom,. 1. 1, p. 40, 41, 42.
(870) Une même personne peut en savoir plusieurs, et les employer tour à tour : elle peut s^en tenir à la bâtarde, après avoir fait un long usage de la financière : elle peut avoir fait des signatures, tantôt à longues lettres, tantôt en lettres ordinaires. Les unes pourraientrelles servir aux autres de pièces de comparaison? Enfin, sans supposer ni cbangeinentni renouvellement de caractère, récriture varie naturellement avec Tà^e, mais inégalement. Dans tes uns la différence devient très-çrande, dans les autres peu considérable. Six mois d application produiront souvent une variation plus notable que des dix et vingt années. Les plus habiles vérificateurs estiment presque impossible de bien juger de l'écriture sur des pièces de comparaison, éloignées de plusieurs anp&s de récriture qu'on examine. Aussi exigent-ils comme une condition essentielle, que les pièces de comparaison soient les plus proches, qu^îi est possible de l'acte suspecté. Des signatures éloignées de six, de dix oi^ dou>.e ans,^ ne doivent point
.sans doute passer pour voisines.
Mais en accordant au vérificateur les modèles les plus favorables à son opération , qu'en |>eut-on attendre? Un indice et rien davantage. Il d^se de la ressemblance ou diversité des écritures. Orccn*esl là ni le vrai ni le faux : c'en est tout au plus Hndice. Mais est-ce un indice Indubitable? Non, répond .LeYayer; pour qu'il le fût« il faudrait que deux écri- .tures s^einblables fussent toujours de la^mèine main, et que deux écritures dissemblables fussent toajoars de différentes mains. Or le contraire arrive souvent. La fraude, la nature, et mille accidents divers «ea peuvent être la cause.
(6)/«if.,p.»W,
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Ta fausse paraissent désunis et peines (87î). On les reconnaît encore aux mouvements ëe la main , lents, pesants , tratnés , inéi
faux (872). La contrainte de Timitation aura lit poser la main sur le papier. Ainsi Ton n*y découvrira pas la légèreté d*un modèle ; on y sentira plutôt un nomme qui hésite à ebaque lettre.
Le faussaire a-t«il été gêné à renfermer 9WX écriture dans une certaine étendue de papier ou de parchemin? On observe si quelque portion de cette écriture, et partie cttlièremeot vers la fin, n*est pas plus pressée, et moins hardie que le reste. C'est là, selon les écrivains experts, un puissant indice de fiiux. Les jurisconsultes ne les font guère moins valoir, surtout lorsque après les signatures il reste un espace blanc considé- Fahle, et que Técrivain s'est resserré dans les cinq ou six dernières lignes oui les précèdent. Mais, sans être gêné par l'espace, ne peut-on pas presser l'écriture, soit pour ne I»as recommencer une autre ligne, soit pour laisser plus de place aux signatures, qui n'auront peut-être pas été aussi nombreuses qu'on l'avait compté d'abord. Ne le peut-on pas dans un blanc-signé, faute d'espace? Ne peut-on pas serrer les lignes et le
(871) Les. experts ne sont-ils pas les premiers à 1KM1S parler de malus incapables de fraude, et néan* moins naturellement pesantes, ou qui paraissent hésiter à ebaque trait? Selon eux, loin de tracer plusieurs lettres tout de suite, quelques-uns forment cbacune d'elles de divers cou{)s de plume. Les uns commencent légèrement, et linisseut en traînant : h» autres, après avoir commence d'une manière hésitante, continuent avec légcrcié. D'autres semblent n'écrire, que par sauts et par bonds. Après ces aveux, quel cas peutron faire ordinairement de La pesanteur ou delà hardiesse de récriture» pour décider de sa vérité?
(87i) Un faussaire préparé par bien des essais ne pourra-tril pas agir d'une manière aisée? Les experts en conviennent. Us se flattent toutefois de se eiror de eei embarras, parce que la main du faussaire sera meilleure ou pire que son modèle. Il est à la vérité dilOcile au mauvais écrivain d'imiter avec aisance une excellente écriture. Mais le faussaire
S eut avoir la main encore meilleure que son modèle : or l'on n'a pas de pine à comprendre gu'ou [puisse rendre son caractère plus mauvais, qu'il n'a coutume d'être. Prétendre que récriture du faussaire sera toujours aiiedcssus ou bien au-dessous de son modèle, c'est avouer que, quand il plaira au mattre écrivain de docla.rer une pièce supposée, il manquera rarement d'en trouver des prétextes dans les degrés de plus ou moins de bonté entre les écrl- Uires comparées. Le même homme n'écrit-il pas tanr tôt mieux, tantét plus mal? L'auteur d'un modèle bien écrit peut donc l'être en<^ore .d'une pièce, qui le sera plus mal. Les experts distinffués par leur capacité sont plus croyables, lorsqu ils reconnaissent qu'il est des imitations contre lesquelles toutes Içs rifles de leur art viennent échouer.
(875) Un manuscrit étant distribué entre plusieurs, chacun était chargé d'une certaine portion d*écrttiire, d'un cahier, d'un. feuillet et de moins encoie. Uans la crainte de laisser du vide d'une page à l'autre, ou étendait davantaj^e les mots, on multipliaU kairs distances,. OD grossissait l'écriture. En restaitil trop, pour continuer, comme on avait commencé , OH la pressait, et quelquefois après Tavoir trop pves-
(«) De prkm $crib, orig», p. 503.
caractère dans les manuscrits et les icegistres qui auraient été écrits avant que (rétre reliés , parce qu'on se trouvait à la fin d'un cahier, ou d'une feuille (873) ? Soiit-ce là des indices de faux ?
L'air de récriture est te dernier retranchement du maître écrivain ; mais il faut souvent Ten croire sur sa parole. L'air d'une écriture vraie est, à l'entendre, simple et naïf, et l'air d'une écriture fausse est forcé et n'a rien de naturel (874). Mais outre qu'un adroit faussaire peut atteindre àcel air naïf, à cette manière hardie, et que Técrituro d'un homme de bien pourrait être dépourvue de ces qualités, par le peu d'usage qu'il a d'écrire, ou bien à raison de quelque maladie , si cet air prétendu naturel ou forc(!^ n'est aperçu que par l'expert, n'aura-l-on pas un juste sujet de lui reprocher qu'il veut en imposer par de grands mots? L'air de l'écriture ne doit-il pas être aussi sensible pour tout le moncfe que la différence clos visages ? N'est-ce pas même la comparaison dont les experts s'autorisent pour laire va^ loir cet argument? Ils ne doivent donc pa«! nous représenter cet air comme un secret de leur art, dont nul aulre qu'eux ue puisse être juge (875).
sée, on reprenait la forme du caractère qu'on a>att abandonnée. Ce sontdcs observations dont les cxeia-
Çles se trouvent multi|)Iiés. presque à Tinfini.. Aussi 'rotzius (a) comptc-t-il pour la ouziènic cause des fautes, dont (quelques manuscrits fourmillent, Tir neptie des écrivains, qui, pour remplir exactonieni l'étendue de parchemin qu'on leur avait donné, faU saient sur la fln des lettres d*une grandeur gigantesque, les prolongeaient extraonhnairement, séparaient les syUabes et les diphtongues, remplissaient quelquefois Tespace qui leur restait de lettres répétées, mais vides de sens. C'est surtout d'après Brenckman (6) qu'il parle ainsi. Quelques-uns la»^ saient ces espaces en blanc, et faisaient mieux. Ce .ne fut pas seulement dans les manuscrits, mais enr core dans les diplômes et même dans les bulles, qu'on en usa de fa sorte. On y voit des lettres excessivement étendues. Ce sont prbtcipaiempnt les M et les N. Les premières semblables à deux C adosst'ts, et les secondes à deux L Les uns et les autres s'unissent par une longue traverse lioiizoutale,. qui quelquefois ne tient aussi qu^à un C. Ces extensions étaient surtout emplM'ées aux ilm^n des bulles, pour compléter la ligne. Nous observons la même prolongaiion de l'N et de quelques auffes lettres dans des. diplômes de nos roîs au ix* siècle. Si le trop^ d'esps^ce a fait étendre certaines lettres, le trop peu les a fait quelquefois diminuer, et serrer les lignes. On en voit des exemples même dans des diplômes royaux, et très-anciens, et trés-authentiques.
(874) Mais il, est beaucoup de mains, dont récri<ture la plus naturelle et la plus vraie est sujette à
E recéder par traits interrompus, pesants, foreés et à ien d*autres défauts, qu'il plaît aux vérificateurs vulgaires de regarder comme des signes de suppin sition..
(875) Que cet air ne soit pas imaginaire, il fera la même impression sur tous. La diversité des airs de récriture doit également saisir les personnes attentives , après surtout que l'expert Taura caractérisée par des observations propres à faire mieux sentir la différence^ Son art Tautorise à tixer l'attention sur des points, auxquels on n'aurait peut-être pas pensé. Mais il n'est pas inutile d'être en garde contre ses
(b) Hiu Pond cl., p. 156.
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S'il m^ IflLut pas, dira-t-<)n, s'en tenir au rapport des maîtres écrivains, sur Tair de l'écriture^ malgré leur grande expérienc^^ on ne doit pas juger plus favorablement de celle des antiquaires.
Supposé Gue ces derniers s'en prévalussent pour déclarer de différentes mains des écritures dont la ressemblance paraîtrait manifeste ; qui doute qu'ils ne dussent pas être ))lus écoutés ? Mais leur expérience.n^est pas alléguée en preuve de paradoxes, qui semblent combattre ou qui combatteiit effectivement des faits, dont tout homme peut ju-^ ger, surtout quand on a soin de lui iaire envisager certaines choses sur lesquelles il pourrait être distrait (876).
Est-il croyable» c'est une dernière i>ns^ tance en faveur des écrivains jurés, .ost-?il .croyable qu'on puisse juger des ouvra^^ deTart, et. môme des productions d'esprit,
i>ar certains caractères, qui foui connaîit:!e eurs auteurs, et qu'on ne puisse juger de la différence ou de lldentité des mains qui ont tracé certains morceaux d'écriture ?
Mais autre chose est de savoir discerner les ouvrages de quelques fameux peintres ou sculpteurs de la foule de ceux qui ont exercé le mêrne art ; autre chose de distii^* guer l'écriture d'un inconnu. Un homme
remarques. Des chicanes, de pures minuties, exposées avec emphase ; des caractères communs à la "vraie et fausse écriture, donnés pour distinctifs de la fausse, pourraient fsAre illusion à des juges, qui eompteraient trop sur la certitude d'un art, te plus souvent livré aux conjectures.
Est-il facile à concevoir, que de h même encre, de la même grosseur, taille, tenue, conduite de plume, des mêmes mouvements de la main, il en puisserësuiter différence de traits, de contours, d^air d'écriture? Or le faussaire petit en savoir assez pour être au fait de toutes ces choses, et pour réussir à les imifer. Quelle assurance a-l-on donc que l'unifBrmité de traits caractérise une pièce véritable, et que les indices contraires annoncent toujours un acte faux? N'a-t-on pas cent exeraoles de personnes qui varient sur tous ces articles? dn aura beag insister sur Pimpossibilité, que deux écritures de diverses mains aient le même air >. dès qu*on nous avouera, qu'il est impossible d^issigner en quoi consiste celfe différence d'air de deux écritures, d'ail*leurs sembla))les , on aura tout à cramdre de la partialité, du cap(^ce et de Tignorance même (car il faut trancher le mot).
Qu'un bon vérificateur démêle mieux qu'un autre -ce que tout le monde est capable de voir, comme lui, on ne le contestera pas. Mais du moins doit-il, ésLùH^ une chose si simple, et dont les sens sont juges, indiquer les disparités de deux écritures, qui ne permettent {las de les attribuer à la même main. Et comme, après un examen sérieux, on pourrait faire remarquer des dissemblances entre deux feuilles^ qui n'en seraient pas moins du même arbre : on pourrait en as^gner aussi entre deux signatures, sans, qu'elles cessassent d'être de la même personne. H n'est donc presque jamais, sûr d'attribuer à différentes mains des écritures semblables; avec quelque soin qu'on les ait étudiées et comparées avec les rè^ gles des vérificateurs ordinaires.
(876) L'expérience de l'antiquaire est fondée sur une infinité de recherches, d'observations, qu'il est véritablement impossible de faire comprendre survie-
(a) De teter. hœret.^ p. 4S0.
{b) im., p. lis, 455.
bien familiarisé avéic Féeritlnre d'um autre n*en ju^çera pas moins sûrement qu'un habile connaisseur des cbefs-d'osuvre d'un Raphaël, d'un Titien, d'un Poussin, d'un Lebrun. S'ensuit-il qu'il aura les mêmes lumières sur les ouvrages de peintres iqconnus ? Au reste» la difficulté d'avoir la même manière d'opérer en peinture ^t sculpture est bien t)lus grande qu'en écriture. Ainsi les conséquences d'un art à l'au* tre ne sont pas justes à tous égards,
XVL Différence et conformité d'encre:
qu'en peul^on conclure sur rage des pièces^
fiouT ou , contre le^r vérité? Ly/niformiié
^d'encre prouve ^qu'une pièce n'e§t point de
différents temps, — L'epcre, $vec toutes ses
teiptes. e(.seis couleurs, i^e fournit pas d'aussi
..gr^ttde^ ressources :<aii:x laussaires, ni par
conséq^^nt «ujl vériiicateurs, que la forme
et la diversité des écritures (877), Caries
secrets des uns pour faire le mal, et les
moyens des autres pour le découvrir, sont
loujQurs en pi*oporUoBt. :
Juçer les actes de fraîche date, à mesure -quel encre en est plus 'noire, plus vive et
f)lus l^ostrée : mépnse insigne, ecueil contre equei von| donner les experts maladroits^ et que les plus habiles savent éviter (878). Ce n'est pas que les derniers ne sachent
-champ à des personnes qui n'auront pas fait à peu près le même chemin que loi. C'est du résultat de -toutes ces connaissances, qu'il tire le parti qu'il prend sur la vérité ou la fausseté, sur l'antiquité plus ou moins grande des anciens monuments. 'D'ailleurs les antiquaires sont ordinairement bien d'autres, -hommes, que des maîtres écrivains, sans avoir les mêmes intérêts à se faire valoir.
(877) Nous ne lirions point de ces encres qui pâlissent, dit-^n, jusqu'à disparaître, ni de celles ^i se .montrent tout d'un coup, après être demegréescachée^,.ni de ces encres sympathiques, qin traversent de^ rames de papier, sans laisser dessus des marques de leur pénétration. Ces secrets influent peu sur ta falsiûcatiou des écritures judiciaires, et Ceux dont la réalité n'est pas douteuse ne seraient pas aussi difficiles à découvrir, qu'on pourrait se le figurer.
(878) H ne s'ensuit pas que l'encre des diverses siècles ne.puisse jamais être distinguée : encort^ moins, qu'on n'ait nul moyen pour s'assurer si -la même pièce, le même manuscrit, n'en renferment pas de plus d'une sorte. Les très-anciens manuscrits nous offrent et des notes et des corrections faites d'encre différente de celle du tes^te. La variété des encres, employées aux sommaires, n'est pas çiolns fecile à saisir.* Il n'est pas rare non plus d'observer diversité d^encre et de mains, saus sortir de la même page. Mais «ces vérités, d'expérience ne cadrent pas avec les vues du P. Gennon.
Pour rabaisser au ix* ou même à que1(^ue siècle postérieur le célèbre manuscrit de saint Hilaire (a), que la bibliothèque du Vatican compte au nombre é» ses plus riches trésors, il s'efforce de rendre suspecte (b) la date de la quatorzième année du roi Trasamond : cW-à-dire l'an 8iO« de Jésus 4Ihrist. il insiste sur ta diflerence d^écriture (c) entre la noté et le texte et sur la disparité de caractère cotre te commencement et la fin de la même note fil) comme si ces indices pouvaient fonder quelque m^ compatibilité avec l'âge donné au manuscrit, lé INimformité et même VidentHé de rentre embarrasse
ic) rwd., p. iHi. '
[d) Itid.^ p. 4ji el seqci.
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qu'il est des écritures d*un à deux mille ans aussi noires et aussi luisantes que si elles venaient d'être foroîées ; mais ils sont au fait. des secrets qu'on a pour rendre l'encre jaune pftle, et plus ou moins chargée : d'où ils concluent que ces couleurs ne sont pas des signes sûrs d'un Age reculé (879).
le critique (a). Mais, selon lui, les manuscrits et les dipMmeâ de divers siècles ne montrent pas à cet égard une différence , dont on puisse ^'apercevoir. Anssi n'est-il pas merveilleux , à Tentendre , qu'on ne remarque aucune distinction d'encre dans cette note malgré la diversité des temps, auxquels on a dA l'écrire.
Pure iUusion! Quand on ne pourrait jamais fixer rage des écritures par leur encre,. on reconnaîtrait . toujours sans peine de la diversité entre des écritures d'encres différentes, D. Goustanl (6), bon juffe en fait de critique et de manuscrits, oppose l'expérience à la chicane. On reconnaît, dit-il, après pluaieurs siècles , dans les anciennes écritures, la diffQrence et des mains et de l'encre : à combien plus fortt raison cette différence se rendra-t-elle sensible dans une petite note? Ainsi, lorsque l'encre ne varie fias, il est absurde de juger une écriture de divers temps.
Il résulte même de cet exemple, qu'on ne doit p;is conclure à la diversité des mams de la diversité du caractère, dans une écriture très-courte. Nousconfiaissons plusieurs manuscrits, où en moins de qua-
{a) Ibid.. p. i5t.
VÛuiic. veter. cod, confirm,^ p. 905.
La couleur et la teinte de l'encre des chartes et des manuscrits anciens ne variejsit pas moins que sa composition. Qu'on imite tant qu*ou voudra les couleurs des encres antiques , il n'est pas possible d'exppmer les degrés par lesquels elles se ternissent et s'effacent.
tre à cinq lignes le caractère, quoique de la même main , varie trois ou quatre fois. U en est aussi où l'encre chanee sans que la main soit différente. Au contraire, plusieurs autres, et surtout le beau et très-ancien manuscrit de la Cité de Dieu^ de Saint- Germain des Prés , nous fait voir grand nombre de notes du même genre et de la même espèce d*écriture , où la diversité de l'encre , encore plus que la diversité de la main , font connaître qu'elles n'appartiennent pas dans leur totalité à la même personne. Sans admettre la proportion de noirceur, relative aux siècles , souvent la teinte des encres ne permet pas de regarder, comme de la môme encre, ce qui appartient a des temps différents.
(879) Selon Yansley (c) l'eucre dont les Anglo- Saxons se servaient, et dont il regrette la.perte, était excellente, et semblait faite pour durer une éternité. Mais quand il ajoute que les étrangers n'avaient rien alors en ce genre, qui lui fût comparable, on ne doute pas que chaque nation, du moms les Français et les Italiens, n^en puisse produire d'aussi befle , du même temps» et même d'un millier d'années plus anciennes.
(C) ÀnOquit. Utter. tepUntr,, l.n, Vmhi.
PALÉOGRAPHIE PROPREMENT DITE. — NOTIONS GÉNÉRALES
Caractères dUtinetifs et classifications des Ecritures latines (889).
Ce n est pointa des hommes systémati-
3ues qu'il faut attribuer Tinvenlion des ifférentes écritures que nous rencontrons bur les bronzes et les marbres, dans' les manuscrits et les diplômes. La majuscule une fois reçue, Tusage et le temps ont fait le reste, et ils Tout fait à tous égards! èos diverses espèces ne sont pas moins leur ouvrage que la production des minuscules, cnrsives et mixtes de toutes les façons^. No* tre plan nous conduit naturellement h réduire en méthode et même en système des écritures, qui semblent ne s'être formées que par hasard, ou plutôt pav des déclins insensibles, par des goûts nationaux, par caprice. Leur nombre et leurs variétés doivent être et sont en effet très-multipliéS) puisqu'il y en a eu dans tous les siècles de plusieurs sortes fort différentes (881).
Quoique la division moderne des écritures en maguscules, minuscules, cursives et mixtes, puisse renfermer la totalité de celles des Latins, il est presque impossible de la suivre dans un système de planches, où Ton ne doit pas avoir moins d'égard à la nature, de la matière qu'à la forme de récriture. Avant d'en essayer dans la pratique,
(8801 Diplomatiaue des Bénédictins, i. tl,p. 479. (881) GcEMON^ De veter, hçsret.y p. 438.
il faudrait qu'une méthode analyK.çpie l«* e^t préparé les voies. Ld sitéoolation n'y rencontre pas los mêmes difficultés': rien n'empêche donc de la mettre dès à présent en œuvre. Commençonspar les notions et les distinctions ies plus générales dos écriture^ latines. -
Abticlb [er. ... DiTisions et Dations penér^los ôw é*-rUiirfs ; leur descendance ; matièrpA plus sp^'Cfa proent destinées ^ la.nâjuscMte, la driiMiseiile ei li corsive.
I. Partage des savants sur Txmitéet la tnttU tipliciti de récriture romaine : celle des ma^ nuscrits et des diplômes traitée de bctrbare au xv* siècle : division des écfittires avant dom Mabillon : son système combattu. par Mafféi : les dénominations des écritutés. nationales dotvent^lles être bannies du langaffe, — Plusieurs grands hommes, dit le marquis de Mafféi (882) ont prétendu gue les Romains n'avaientd autres sortes d écriture que ces ' majestueux caractères, qu on voit sur les marbres, les médailles et les manuscrits leis plus somptueux.
A ies entendre, si les anciens auteurs la» tins parlent de grandes et petites lettres , ce sont toujours les caractères majuscules qu'ils désignent. Quoique AUatlus penche
(882) Opose, ecf/«., p. 57.
pour cette opinion, il ne laisse pas de reconnaître que divers savants sont d*un avis contraire. César Dominique romain, dans ion Traité d'orêhographe^ soutient ^883) que les Romains avaient deux sortes d'écritures, Tune propre aux minutes ou aux affaires qui demandaient à être expédiées prompte ment, l'autre réservée pour les inscriptions et les ouvrages d'éclat. Estait en effet croyable que les anciens auteurs latins, dans la chaleur de la composition, eussent été réduits à ne pouvoir rendre leurs pensées qu'avec les longueurs et les retajrdements, qu'on ne pouvait éviter en usant de l'écriture capitale ? Les manuscrits en lettres onciales ou m^uscules, dont l'antiquité approche des premiers siècles du christianisme, et OUI enrichissent les cabinets des curieux et tes plus célèbres bibliothèques» ne prouvent pas l'unité d'écriture chez les Romains. Des livres écrits avec plus d'élégance, gardés avec plus de soin, enrichis d'ornements qui en relèvent le prix, ont dû naturellement se conserver plus longtemps,
Srue des manuscrits ou des pièces dont on aisait beaucoup moins d'estime.
Au XV* siècle, lorsqu'on eut fait la découverte de l'art de l'imprimerie, on rechercha d'anciens manuscrits de tous côtés (884). Quelques savants étant tombés sur des caractères obscurs, embrouillés et di (licites à lire, observèrent que cette manière d'écrire était fort différente de la beauté et de la politesse de l'écriture des marbres et des bronxes romains et de plusieurs anciens livres. On regarda ces caractères comme barbares, et le nom de lombards leur fut donné. Politien se sert plusieurs fois de ce terme, en parlant de manuscrits. Le Blond mémo renliarqué comme une chose fort singulière,
3ue les Lombards eussent inventé une sorte 'écriture pour remplacer la romaine, dont il suppose qu'ils ne voulaient pas faire usage. La même opinion persévéra durant le XVI" siècle, si ce n'est qu'outre le nom d'écriture lombarde, on employa en diverses
(885) Tract. 2, cap. 2.
Verona illu&tr. paît, i, co . 5âK (885) Ibid., col. oiA. .
8^.6) De re diplom., o. 45.
,887)/6td.,p.46
(888) Ibid., p. 46.
(889) Ibid.y p. 47.
(890) nid.
(891) /6ti/.,p. 48.
(892) Au moyen de ces caractères, tes discours prononcés avec la plus grande rapîililé élaienl autrefois transcrits avec une vitesse égale. L'usage de fielte espèce d'écriture abrégée s'est perdu depuis bien des siècles. O.i ;\ ti'ès-peu de chartes en notes, surtout en comparaison de celles qui sont en écriture courante et minuscule. Mais sous la première et deuxième race de nos rois, et sous les premiers 'empereurs d'Allemagne, qudques mots en écriture tyrojiienne figurent souvent dans les signatures de leurs chanceliers, ou plutôt de ceux qui suppléaient pour eux. Malgré les notes tyronieunes, qui ont été explit|iuies par Pierre, diacre et moine du mont Caisin, par Gruter, D. Mabillion et D. Carpmticr;
(«; TfL hmxr^ Hitt, ecckh, t. XIII, p. SiSi.
rencontres celui de gothique on italo-gothique, quand on voulut désigner cette écrituce prétendue barbare. Au dernier siècle (885j» on distingua en France un troisième caractère, qui fut nommé saxon on anglo-saxon. Enfin parut D. Mabillon, qui donna un nouveau jour à la matière des écritures dans son grand ouvrage de la DijflomiUique.
Ce savant homme prétend (886), 1" qu'autre est Taucienne écriture romaine, autre sont les écritures nationales. 2* Aprè$ avoir divisé les genres d'écritures en romaine, gothique; saxonne et lombardique, il trouve M division incomplète , parce qu^elle ne renferme pas toutes les écritures qui paraissent dans les manuscrits et les autres anciens monuments. H y ajoute donc la francogaliique, qu'il appelle aussi mérovingieane (^7). 9* De là ilpasse aux écritures plus récentes, dont les caractères ont été représentés par Jean-Baptiste Palatino. 4* Vers le milieu du vin' siècle là mérovingienne se rapprocha insensiblement du petit carac* tère romain \^ d'oii se forma une nouvelle sorte d'écriture^ que I>. Mabillon (888) aj)pelle Caroline, du nom de Charlemagne, le premier restaurateur des lettres. 5" Il divise (889) Tancienne écriture romaine en onciale ou antic^ùe, cubitale, grande, carrée, m^gu seule, mcguscule de la seconde espèee pour écrire les livres, et en minuscule, il appelle celle*ci minute, minutissime et ronde, et il suppose qu'elle avait la même forme que l'onciale, et Qu'elle n'en différait que^ par sa petitesse. Mais cela ne Tem pèche pas de reconnaître une vraie minuscule cursîve». qu'il nomme praticienne (890). 11 borne chez les Romains la durée de sa double écriture majuscule et minuscule au V siècle. 11 fait faire bande à part à celle qui leur succède, quoiqu'elle n'en soit qu'une suite. H termine (891) enfin sa distribution des anciennes écritures romaines par l'écriture en notes, inventées ou perfectionnées par Ty roii affranchi de Cicéron (892). Voilà en peu da^
malgré les secours qu*on peut tirer d*an Psaiitiet de Tabbaye de Saint-Germain des Près et de plusieurs autres écrits en ces caractères , déchiffrer tous les anciens monuments, où cette écriture &e trouve consignée, est encore regardé comme une espèce de merveille. La chose serait môme impo:»siblo, s*il était vrai que les anciens écrivains eîi noies ne pussent lire {a) celles d'un autre. Ttllemont n'est pas pers».Tlé de ce fait avancé par les dtwatistes. Lorsque IVmpire romain subsistait encore, la plupart des aaes puJ)lics étaient écrits en ces ca ractères, avant que d'être mis au net. On a lieu de . croire qu'on écrivait aussi de la sorte la minute des diplômes. Ce sont apparemment des minutes ou plutôt des formules et protocoles de notaire, f^n'ou trouve dans quelques manuscrits des plus cclobres bibliothèques. Si parmi les pièces qu'ils renferment il s'en rencontrait de réprouvées par les critiques des derniers t«nips, ce serait une preuve conipléu* de la témérité de leurs décisions. Diralent-its que dès imposteurs auraient appris à écrire en noie« depuis la |)crte de cet art, et qu'ils auraient pris la jMMUf, p^ur mieux cacher leur jeu, de copier deU
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mots ndëe que le savant Bénédictin se forme des écritures latines.
Son système, dit Mafféi (893) , fut embrassé de toutes paris ; les dénominations des écritures furent filées, et les livres depuis ce temps ne font que les répéter sans cesse. Mais comme en fait de littérature la liberté est entière , le docte italien ne fait pas difficulté d'accuser D. Habillon, en le comblant , néanmoins d'éloges, d'avoir tout embrouillé par la multiplicité des genres et des espèces
Sui résultent de son système (8M). Il le déare faux dans toutes ses parties et s'élève surtout contre la division dois écritures en nationales. S'il &ut l'en croire, jamais il n'y eut de caractères gothiques, lombards, saxons , franco-galliques. If on ei fu mai cch rattere goticor^on tongobardOf non sasso-' ntco, non franco-gallico. Ces quatre genres,
?ui tirent leurs noms d'autant de nations trangères , ne sont réellement qu'une seule et même écriture romaine. Les modèles représentés dans l'ouvrage de la Diplomatique (c'est toujours Mafféi qui parle; , suffisent pour en Carre la preuve. Quiconque saura fûen lire ces longues pièces en papier d'Egypte, lesquelles appartiennent toutes au même genre d'écriture romaine , lira aisément les chartes données pour italo-^othiques , lombardes , saxonnes , mérovin^giennes. Partout le môme fond de carac/tères : leurs différences ne sont qu'accidentelles comme du grand au petit , . du plein au délié; ou elles consistent seulement dans la variété d'un petit nombre de lettres ou de traits tels qu'on Jes remarque toujours dans les écritures de différentes mains (895}. Telle et bien plus grande encore, dit Mafféi , est la diversité des écritures des notaires d'aujourd'hui , que ne l'est celle des chartes antiques. Quelle difâculténe rencontrera pas (8%) dans l'étude des anciens caractères celui qui s'avisera de distinguer avec D. Mabillon, l'écriture du barreau, de la
sorte des manuscrits entiers , au hasard de n'être jamais déchiffrés par qui que ce fût. Il vaudrait autant dire que le même motif aurait engagé les fabricateurs des saints Pérès à nous forger aussi Horace, Tite-Live, Ju vénal et tant d'autres auteurs classiques.
(S93) Verona iUu$tr., col, 522.
(8d4) € Ce n'est pas sans regret, dit Mafféi (a), que nous nous éloignons si fort d'un personnage dont nous honorons et chérissons la mémoire, à cause de son rare savoir et de la sainteté de ses mœurs. Nous ne lai assignons pas pour cela une place moins distin^oëe parmi les {[rands hommes du dernier &ge; mais, qu'il ait suivi l'opinion commune sur les caractères latins, il n*en résulte aucun préjudice à sa gloire, fondée sur tant d'excellents ouvrages. Cela lie rabs^t même rien du prix de sa Diplomatique , si savante et si utile par tant d'autres endroits, i
(895) Maflëi semole atténuer un peu trop la difl^ renoe de ces anciennes écritures. Elle est assez grande dans Is^ vâ-ité pour fonder des genres et des espèces d'écriture, mais trop petite pour qu'on puisse méconnaf Ire l'unique source d'où elles tirent leur origine. On trouve des écritures minuscules où régocDt un ou deux caractères de l'onciale. A la
m) Verminhuif.,coi.Zi\.
^} M^ m Bowfguet, t K P- ^
chancellerie, Tecclésiastique , la diplomatique, nialienne, l'italo-gothique, 1 hispanique, la mérovingienne, la Caroline, Tancienne et nouvelle lombarde, le gothique niflguscule (897), etc« Enfin le docte marquis^, dans sa notice des manuscrits du chapitre de Vérone (898) , dit à l'abbé Bacchini , qu'il n'aura peut-être jamais pensé combien chimérique est l'imagination commune qui suppose cinq genres d'anciennes lettres, romaines, gothiques, lombardiques, saxonnes, franco-galliques. Ce sont-là, selon lui (899), des termes erronés et des dénominations fausses , dont les livres sont pleins , qu'on doit éviter après les connaissances que BOUS a données ce marquis sur l'origine des lettres. On ne peut plus ignorer combien sont éloignées du vrai les assertions qu'on a débitées, et les faits qu'oii a imaginés dans la Diplomatique (900), sur l'écriture des peuples qui ont démembré l'empire d'occident.
Nous sommes, bien convaincus avec Mafféi et dom Nazzari, son zélé partisan (901), que les Goths d'Italie , les Visigoths, les Lombards, les Francs, les An-
Î;lo-Saxons, ont appris des Latins à écrire e latin, et que leurs écritures sont par conséquent émanées de la romaine. Mais ;5*eBsuit-il que dans la division des écritures on doive bannir jusqu'aux noms de ces peuples? Pourquoi n'appellerai tron pas franco-gallique , iombaraique , saxonne , des écritures
2ui certainement furent à l'usage des Francs tablis dans les Gaules, des Lombards et des Saxons ? Est-il aujourd'hui défendu de dis* tinguer les écritures françaises , italiennes , anglaises, allemandes,iespagnoles? Pourquoi donc la même distinction serait-elle interdite à l'égard des écritures des mômes nations, depuis le v* siècle jusqu'au xir? Pourquoi même ne croirait-on pas que ces écritures furent plus particulièrement affectées aux peuples dont elles portent les noms,
vérité, cela ne nous parait pas suffisant pour en constituer des classes d*écriture, mais seulement des genres et des espèces, puisque, au coup d'œil prés, nous avons des écritures lombardiques, mérovingiennes et saxonnes, qui ne semblent pas distiuffuées les unes des autres par un plus grand nombre de caractères. Le marquis italien prouve bien qu'on peut réduire toutes les écritui*es à l'unité d'ori^
{^ine ; mais tous ses raisonnements ne détruisent pas eur diversité. De ce côté-là le système de D. Mebillon ne jpeut être attaqué avec succès.
(896) OfMscoL eccl,f col. 64.
(897) Le docte marquis, qui prend l'alarme sur la distinction de tant d'écritures, ignoraitrii qu'o» (b) en distingue jusqu'à onze sortes chez les Persans, et que (c) les Turcs ou Arabes n'en ont pas moins que sept?
i898| Pag. 57, col. I.
899) OposcoL eccl.f p. 49.
900) Ibid., p. 46.
901) Ce grand bibliothécaire du roi d'Esptgne, dans le prolocue de la Polygraphie de D. Christoval Rodrigoez, roi. xxnet xxui, embrasse tout te système de Manéi, et adopte ses raisonnemeuto.
{c) Journal des SavanU, «al. 1753, p. 901 et suif.
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quoique nous ne jiréteiKlions pas nier qù^elfes n'aient eu quelque cours cliez d'autres? Où trouve-l-on autant d'écritures saxonnes qu'en Angleterre, de méroviiv« giennes qu'en France, de lombardiques qu'en Italie, de visigothiqiies qu'en Espa- • gne ? Si l'on en rencontre dans d'autres pays, c'est qu'on y a transporté des manuscrits d'une région à l'autre; c'est que des Anglo-Saions Tinrent en Allemagne, dès Français en Angleterre, des Visigoths dans la f>artie méridionale de la France, etc.
Ces nations, réplique Mafféi, n'inventèrent jamais ces écritures ni ne flrent aucune dém^arche pour les faire recevoir dans les contrées dont elles s'emparèrent les atmes à la main. D'accord. Mais ne fut-ce pas au milieu d'elles qu'elles prirent cette forme caractéristique qui les distingue entre elles, encore plus que ne le sont nos écritures nhr tionales d'à -présent ? Mais la manière d'écrire les mêmes lettres ne diffôre-t-elle pas chez les diverses nattonis (902) ? Et nous n'aurons pas la liberté de les spécifier sous les nonas de mérovingiennes , de visigolhique^ , de carolines , etc. I Sî ces dénonnnatioiis n'étaient j)as reçues , il faudrait les introduire ou en inventer de nouvelles. On ne peut on trouver de plus convenables que cènes dés . peuples qui ont fait usagé dé ces écriture^.- Inutilement au reste entreprendrâit-ôn de ' ftiire changer le langage aux antiquaires et même à tous les gens de lettres. Ils ont contracté l'habitude de distinguer les écritures gothiques, lombardiques, saxonnes, franco-galliques ; on ne les en fera pas reve- • nir. H est beaucoup plus aisé de réformer ' de feusses idées , quand on présente la lu-r 'niière, que de changer le langage quand ;.i];>ôme il ne serait pas fondé sur des notîoils fort exactes. Que serait-cddonc, lorsque des ^ idées très-nettes répondent parfaitement 'aux dénominations des choses ? Car enfin , *sans pi-étendre que les écritures nationales ' aient été apportées par les peuples barbares dont elles portent les noms , on ne peut nier* qu'elles n'aient éié propres, ou du moins ])his particulières que les autres à ces nations.
Au surplus, le marquis italien no rend pas justice à D. Mabillon, lorsqu'il met sur son compte d'avoir tout Winfondu en baptisant du même nom différentes écritures, et en donnant au même genre tantôt une dénomination, tantôt une autre. Mafféi, dans sa Vérone illustrée (903), réduit toutes SCS prouves à un manuscrit de Gennade, que I). Mabillon avait d'abord estimé lom-
!90â) Aliat, Anvnadv.y p. 66.
903) Col. 323.
904) De te diplom., b, ]^a.
(905} Discepl. 1 , p. 58.
• f906) Véron. Ulmlt,, col. 534.
(907) f^ marquis Mafféi a id en vue le P. Cermon. De veter, htereU^ p. 456, quMi cite en marge.
(908) OputcoL ecck9.y p. S7.
(909) Nous pouvons dire la même chose de la division des é< ritures grecques, inventée par le docte marquis, c Dans le grec, dil-il, on diviscrail fort bien J'éciilure en majuscule, ronde et abrégée. La
bardique elt dépuis mérovingien. Mais la candeur avec laquelle un auteur feit part de ses doutes au public montre seulement •la marche de ses connaissances. C*est le parti même que D. Mabillon a pris lorsqu'il déclare (90^) quel a ^té enfin son vrai sentiment. Le savant marquis n'aurait pas dû -pour son honneur emprunter une pareille 'chicane du P. (iermon (905).
II. Bivision des écritures en majuseule\ minuscule , cursive et mixte , proposée par 'Mafféi. Est^^ile recevable et sans inconvé- .nient ?-^ A. la division des écritures établie :parD.MJ9dnllon, Mafféi prétend (906) ensub- \stiiuer une autre plus simple et moins embart passée. Il lés partage seulement en majus- •cule, minuscule, cursive et mixte ou mé- -langée. Toutes les tinciennes écritures, dit* il , sont comprises dans celte division. E^ ay attachant , on évitera beaucoup de méprises , où il est très-facile de tomber. Il ne se trouvera plus personne qui juge une éciiiure contraire à elle-même et qui révoque en doute Tàntiquité de ces manuscrits ou diplômes, où il apercevra dans les mêmes paroles des lettres semblables à celles de rimprimerie, mêlées avec d'autres , obscures et embarrassées (907). Il n'en sera plus éton* * né, sachant que tout caractère est romain, " et quB dans la cursive toutes les lettres ne - sont pas étrangères et différentes des majuscules et minuscules , mais quelques*unes seuiemei^t à cause de leurs liaisons , pea-. dant que les autres demeurent nettes et élé« gantes. Personne ne croira plus gothiques ou lombardes les lettres qu'il verra mal formées dans tes manuscrits et les diplôopes , ou grossièrement gravées sut le marbi-^ . On trouve, ajoute M. le marquis, dans oeaucoup d'actes- publics, des signatures faites ' au même jour et au même lieu, doi^t les ' unes s^nt en lettres majuscules, les autres en minuscules , les unes en cursives, les : autres en mixtes» &elon la diversité des mains. On observe encore dans plusieurs manuscrits la majuscule altérée et dégénérante, avec un mélange de minuscule ^ de lettres et de traits cursifs (908). En faut-il davantage pour donner la préférence à la division des écritures en majuscule , minuscule , cursive et mixte, en faveur de laquelle notre auteur se déclare avec tant de zèle?
Nous l'adoptons volontiers en tant que générale; mais sous un autre point de vue, elle nous parait insuffisante. En effet, si Ion s'y bornait, on no donnerait aucune connaissance bien superficielle des écritures (909). Elle ne les caractérise point par
ronde réiM>nd à k minuscule, de laquelle on a vis le caractère employé dans rimprimerie. L'ahr&ée est la cursive, qu'on peut appeler ainsi, k canse des fréquentes. ahreviatioQ s dont elle use. Nous avons déjà dit que le nom d'aiguë lui fut donné. Sous ces trois genres on renferme également tous les caractères des iGrecs, et aujoord'nui'les Gaioyers du Levant distinguent encore les écritures de leurs missiens en ronde et ai^ué. » Nous verrons bieutéi que D. Bernard de Montlaucon n'a pas eu tort de bannir de sa Puléograpiiie une division des ècsrttnrcs jflîcqucs, si t»cu coniplélè.
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des dénominations applicaliles à chacune,: t)u du moins au plus grand nombre de leurs lettres. Mafféi n'a que le seul nom de majuscule, pour nous faire sentir la différence des capitales, onciales, rondes, carrées^ aiguës, inclinées, triangulaires; en un mot, toutes sortes d'écritures majuscules, dont on a fait usage pendant près de trois mille ans. Le terme mnjuscule est-il donc si lumineux, qu'il suffise pour débrouiller le chaos de tant d'écritures, pour en fixer l'âge, pour en découvrir la patrie?
On pourrait porter le même jugement de ses trois autres écritures minuscule, cursive et mille, quoique capables, à l'en croire, de faire face à tout, et de répandre la plus Tive lumière sur la connaissance des caractères antiques. Quoi I quatre noms rempliront la nomenclature des écritures latines en usage chez tant de nations, durant trente siècles? Autant vaudrait-il dire : A quoi boncet attirail de classes, de sections, de genres et d'espèces, dans la botanique, etc. Les plantes seront suffisamment connues et différenciées, si on les divise en arbres, herbes et champignons. Ainsi là ronce et le cèdre, Ip thim et le melon, la morille et l'agaric ne seront plus distingués. Il serait inutile de multiplier les noms pour en Jfaire une application précise à cîiaque genre, à chaque individu. Voilà sans doute un çrand secret pour réduire à rien toutes les sciences
III. Division des écritures en lapidaire ci métallique^ en écriture des manuscrits et en celle des diplômes. Inconvénients des autres divisions dans V exécution de cet ouvrage, — Qu'il nous soit permis de proposer une autre division générale des. écritures,, su-, jette à moins d inconvénients que les au-i très, et en môme temps plus commode et
S lus assortie au plan de notre ouvrage, ous distribuons toutes les anciennes écritures en lapidaires et métalliques, en écri* tures de manuscrits et en écritures de chartes. Voici \bs raisons qui nous déterminent à suivre cette nouvelle division, sans prétendre donner l'exclusion aux autres.
Comme il y a des écritures majuscules, minuscules, cursives et mixtes sur les marbres et les bronzes dans les manuscrits et
ôours respectivemenf, selon les siècles, dans, les monuments lapidaires et métalliques,' aussi bien que dans les manuscrits. La minuscule ne règne pas moins que la cursjvo en certains temps dans les actes publics. Ou y voit môme quelquefois paraître des lettres capitales et onciales avec la mînuscule et la cursive. On parle ici do l'écriture qui forme le corps de la pièce, et non pas du commen-. cément de plusieurs formules, et surtout de quelques signatures, beaucoup plus sujettes à des variations , puisque le môme acte ren-. fermera des signatures majuscules, minuscules , cursives et mélanj^ées; H est môme des chartes et des diprômes, dont la totalité se trouve en écriture *n-ajusrule. Puis donc qu'il V a des inconvénients partout, il nous* semble que la méthode la plus simple. estd"e diviser nos anciennes écritureife en celles; 1" de bronzes et de marbres., S" de mantiscr its/ 3* de diplômes. Ces trois divisions générales, ftrmeront autant de classes : chaque classe aura ses divisions ou subdivisions, où tous les genres et les espèces d'écriture latine,* qui ont eu cours depuis trois mille ans, seront rejiréscntés. Mais avant toutes choses,; écartons les équivoques auxquelles les écritures sont exposées.
IV. Quelles sont en général les écriture:^ majuscules , minuscules ^ cursives et mixtes? Leurs vraies et fausses notions, — L'écriture majuscule est celle dont toutes les lettres spilt capitales, plus ou moins grandes. La minuscule répond au petît-romain de nos imprimeries : la cursive n'est autre que l'écri-' tùre liée, coulée, expéditive^ lamixt^cst. liii composé de caractères empruntés de différentes écritures, soit onciales, soit minuscules et même cursives. . > Les premières lignes des anciens diplô-n;kes , et notamment de ceux de la seconderace de nos rois, l'indication de la signature^ * faite au nom du prince ou de sa propre main, et la souscription du chancelier, sont ccn-" sées être en caractère majuscule. Tel est au moins le langage de la plupart des au-, teurs (910). Mafféi plus intéressé par sy&-^ tème à ne pas donner dans une équivoque,, qui .fait prendre la cursive allongée pour la majuscule, n'a pas su s'en garantir. Cette
les diplômes ^ si nous nous attachions uni-- confusion de noms rejaillit néanmoins sur
quenaent à la division favorite de Mafféi, il faudrait eofitinueilement confondre les marbres et les médailles avec les manuscrits et les chartes, et passer sans cesse des uns aux autres ,• quoique! y ait une sorte d'écriture propre, ou du moins ordinaire, aux marbres, aux pierres, aux bronzes, une autre- aux Bianuscrits, et une autre aux diplômes. Aux premiers appartient la capitale, régulièrement ; à un nombre considérable d anciens manuscrits, l'onciale; aux autres^ la minuscule; aux chartes, la cursive. En certains siè^ des , il est vrai, la minuscule ne convient
Cis moiosque la majuscule. aux. iAscriptiOBA pidaires. La mixte de toutes les façons» a
lès idées, et porte atteinte h la justesse de la division des écritures en majuscule, minuscule, cursive et mixte, pour laquelle le savant marquis se déclare, à Texclusion do toute autre.
L'écriture allongée des diplômes est san» doute majuscule, si l'on n'envisage que s;i grandeur ou sa hauteur : mais elle est bien réellement cursive, si l'on s'arrête, comme on le doit, à sa figure, à son contour.
On toml)e dans un semblable mécompte par rapport à la vraie majuscule. Un excès de petitesse (911) lui attire la dénomination de minuscule, comme si la nomeDcla^^ ture du caractère dépendait ^olutôt de soa*
(910) De r^éiplem,, p. $(• Glir0fu C^d^ic, p. 90, etc.
(911) De re diplom,^ 1. i, c. 41, n. i, p^ 17^
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plus ou moins de srandeur, que des traits essentiels dont eue résulte (912). Ainsi d-une part la majuscule et la minuscule 9 et de l'autre la majuscule et la cursive se trouvent confondues . Il est nécessaire d'être averti de ces brouilleries , pour ne prendre pas le change. De peur de le donner nouslïième, jamais nar majuscule nous n'entendrons les caractères dont la forme est véritablement ou minuscule ou cursive, quelque étendue que soit leur circonférence , quelque allongés que soient leurs traits. Jamais nous ne nommerons simplement minuscule récriture onciale ou capitale , dans quelque étroit espace que chacun de leurs éléments soit renfermé. Borner la majuscule aux écritures onciales et capitales, aux lettres grises, historiées, fleuries, cest la renfermer dans ses justes limites, et conserver celles des autres.
Après avoir levé les équivoques et réglé le langage sur les écritures, il faut voir comment elles se sont foi^mées , et d'où naissent leurs genres et leurs espèces.
V. Comment sont nées les différentes écritures : leurs qualités essentielles et accidentelles^ servant à produire et à distinguer leurs espèces, — Les écritures majuscules remontent è l'âge le plus reculé : les minuscules en sont émanées, et probablement les cursives le sont de celles-ci. Il est difficile de fixer au juste l'époque des deux derniè:ies ; mais il ne Test pas d'établir leur descendance, ni même les degrés, par lesquels elles se sont formées (913).
!• Quand on est obligé d'écrire fréauemment, et avec célérité, il est impossible que
(912) Après plusieurs modernes, D. Mabillon, comme nous Tavons déjà dit, distinj;ue che% les Romains deux sortes d^écrilures, la majuscule et la minoscule. La première était appelée par les anciens, onciale, gi*ande, cubitale, carrée; la seconde, ronde, minute, très-menue: Celte écriture n*était pas tracée ' avec tant d'art aue Tonciale. Plus expédilive et plus négligée, elle n en était différente que par sa petitesse, et nullement par sa forme. 11 étabhl la distinction de ces deux écritures romaines, qui réellement n*en font qu'une, sur le fameux passage (a) où saint Jérôme oppose ses pauvres cahiers, mais oien corrects, à d'énormes volumes écrits en onciale. Il avait donc des livres écrits en plus pelîteâ lettres ro- ?v maines, quoique semblables aux onàiies du côté de j la figure. Il est, au reste, fort iniiAîk de distinguer ' les écritures par leur petitesse et leur gjrandeur. Point de peuples, point de temps, où Ton n'ait vu ces variétés, de quelque nature qu'ait été le caractère. Nous ne pourrions nous empêcher de traiter d'inexactes ces notions de la majuscule et de la minuscule, si nous n'étions retenu par le respect* D'ailleurs, elles ont été presque ausbitôt redressées. Un si grand homme n'a même donné dans ce petit écart que |)our n'avoir pas voulu se détacher de ceux qui avaient écrit sur la même matière, et pour avoir un peu trop presse le passage de saint Jérôme. A peine a-t-il rejoint ses anciens monuments qu'il avait iverdus de vue, et les a-t-il repris pour guides, qu'on le voit discerner avec une égale justesse, et la majuscule de la minuscule, et celle-ci de la cursive. Quoiqu'il eût poussé la minuscule semblable à Tonctale jusqu'au v* siècle, il ne laisse pas de montrer (6)
(a) Preef, in Jéb.
la majuscule ne se change pas insensiolement en minuscule liée et cursive (914). On no niera pas sans doute que lés Romains n^écri vissent beaucoup» et souvent d'iirie manière prompte et serrée. Ils diminuèrent donc leur écriture majuscule; et pour la rendre plus expéditive , après l'avoir réduite à une petite forme, ils joignirent ensemble plusieurs caractères. De là leur écriture minuscule et cursive liée et non liée, contexta et absoluta (915) , qui parait jusque dans leurs inscriptions. Oti sait que les Grecs, sans avoir rien emprunté des autres peuples en fait d'écriture, tenaient leurs lettres majuscules des callii^raphes, et leurs minuscules des tachygra pnes , c'est-à-dire de ceux qui faisaient profession d'écrire élégamment et promptement, d'où viennent ces deux genres de lettres dans les inscriptions copiées par Fabretti et dans quelques manuscrits (916). ^ Les lettres majuscules , en passant nar le burin ou le ciseau des artistes et les plumes des écrivains, ont pris des queues , des bases, des sommets, se sont arrondies et carrées. La même chose est à peu près arrivée à l'écriture minuscule et à la cursive. Do là tant de diverses formes qu'ont prises avec le temps ces écritures, et qu'on peut regarder comme des espèces, pourvu que l!on convienne qu'elles sortent toutes d'une source commune (917). Enfin l'on a mêlé les majuscules avec les minuscules , et l'écriture courante et la minuscule avec les mcguscules ou capitales. Voilà l'origine des écritures mixtes. Ajoutez les diversités qui ont dû naître du goût et du génie des différents peuples qui ont fait usage
au VI*, une minuscule bien conditionnée sur les marbres mêmes, et dès le v* ou le commencement du VI*, une cursive sur le papier d'Egypte et le parchemin.
(913) L'écriture minuscule, que nous âippelons kl petit- romain , a existé longtemps avant les plus anciens manuscrits, où nous le voyons entièrement formé. Dans le célèbre manuscrit de saint Hilaire, dont le P. Mabillon nous a donné un modèle, on ne trouve q[ue la seule N majuscule ou capitale. Reste à savoir si ce caractère, qui s'est conservé le deinier dans la minuscule, est le premier qu'elle ait emprunté des majuscules ou capitales.
L'écriture cursive des Romains paraît si hardie et si peu conforme à l'écriture majuscule, qu'on doit supposer qu'elle a commencé bien des siècles avant le V* et vi% où elle se montre plus éloignée de Te^ criture lapidaire et des manuscrits qu'elle ne Ta été dans la suite.
(914) Mafféi, OposcoL ecdes.f p. 58, col. 1.
(915) Chronic* Godwic.^ p. 47.
' (916) Pag- 590.
(947) Les anciens manuscrits de diffiàrentes mains* s'ils ne changent pas la nature de récriture, n>B constituent pas diverses espèces, mais seulement des variations. Par exemple, le manuscrit du rôi 4^, écrit vers le viii* siècle, dans l'abbaye de Micî, est de plusieurs mains dans son plus ancien teite. Mai» au fond l'écriture est la même, quoiqu'elle offre des variétés sensibles. Elle change souvent de*grosse et pleine en une écriture maigre et serrée comme Ia saxonne.
(k) De re diphm. , p. 47, Sopplem*» p« US-
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de récriture latine, et vous aurez la descendance de*s écritures nationales. Après cela, Bst-il surprenant que sur la fin du xir sièh\e on comptât cent sortes d'écritures?
3** La m/guscule, la miiluscule et la cursive sont tour à tour susceptibles de rondeur» d^obliquité^ de carrure. Toutes ces qualités peuvent se réunir à divers égards dans la nîérae sorte d'écriture et selon différents degrés/Il n'est pas nécessaire de ne faire entrer dans la majuscule, ou que des lignes courbes pour pouvoir l'appeler ronde, ou
Îue des traits obliques pour être en droit e la nommer aiguë , ou que des lignes horizontales et perpendiculaires pour la qualifier carrée. C'est assez que ces caractères y dominent, ou même qu'ils s'y fassent sentir d'une manière plus ou moins frappante, et néanmoins suffisante pour les distinguer des autres écritures. Si 1 on exigeait en rigueur une rondenr soutenue dans tous les caractères, sans qu'aucun autre trait pût se dérober à cette loi, il faudrait désespérer de trouver de l'écriture ronde. La même sévérité ferait également disparaître les écritures aiguës et carrées, quoique plusieurs lettres, en particulier, remplissent les conditions requises. Ces principes une fois établis, comment a-t-on pu faire un procès à D. de Monlfaucon (918), comme s il avait tout brouillé, tout bouleversé, parce que souvent il observe dans sibl Bibliothèque CoiS" line^ que tels et tels manuscrits sont en caractère rond et carré (919).
4* L'écriture ronde est formée de lignes courbes; la carrée, d'horizontales et de perpendiculaires ; faiguë, d'obliques; la miite réunit une partie de ces traits ou leur tota-
(918) YeTùua iUuslr., col. 554.
(9I9J Nous ne véi'ifîons presque jamais les citations de Maâëi, que nous ne les trouvions en défaut. Pour proQvei que D. de Montfaucon appelle une sorte o*écritiire grecque ronde et carrée , il nous renvoie à la page 24 de la Bibliothèque Coiêline^ et l'on n'y voit que les premiers mots des chapitres du Deuiéronome en grec. 11 cite la page 115, et Ton n'y •léconvre rien de ce qull annoncé. La citation de la pugf^ 181, qu'il accumule sur les précédentes,- porte «!^ateineni à Taux. Tant d'inexactitudes ne prennent rien sur la bonne foi de notre illustre auteur. Jln'en impose point à D. de Montfaucou , lorsqu'il lui fait joindre le caractère rond au carré. Notre Bénédictin applique en effet ces deux dénominations h (n) récriture uniaue du même manuscrit. Mais, qu il soit e;rmTs de le dire, ce n'est point comme le prétend afféi, miscere quadrata rolundis, que de s'exprimer ainsi Le caractère oncial ou majuscule des plus anciens manuscrits grecs ne réunit-il pas sous difTéreots rapports ces deux qualités qui, par conséquent, ne soffit Doint du tout contradictoires? Au i^te, quoi de piub formel, pour distinguer récriture majuscule des plus antiques manuscrits d'une autre allongée, anguleuse et quelquefois inclinée, qui, vers le vu* siècle, commença d'avoir cours? La dénomination d'aigué conviendrait beaucoup mieux à cell') dernière , qu'à la cursive , à laquelle Mairéi l'ap- |i'if|tie.
Ce que le savant Béné:tlctin avance dans la BibUothrque Coisiine, il l'avait prouvé {b\ dans sa PaléO'yfupint. fl Les plus anciens caractères onctaiix peu»
la) B'iU. Cvisi, p. i42.
(^> Lilj. ui, c. 1, |i. 195, t. 6, p. r,0.
lité (d20). Disons mieux : quoiqu'on puisse aisément supposer des écritures exactement rondes, carrées, aiguës, ou du moins formées de lignes parfaitement courbes , il n'en est
f)oint dans lesquelles une seul^ de ces qualiités donne Texclusion à toutes les autres
Nous avons découvert l'origine et la naissance des diverses espèces d'écritures.
Voyons maintenant jusqu'à quel point et jusqu'à quel temps les meguscules , les minuscules et cursives furent employées dans les inscriptions, les manuscrits et lesdi^ plômes.
VI. Quel usage ût^on des écritures^ et 9ur quelles matières les employort-an? Jusquà quel point et à quel temps furent-elles reçues sur les matières quine leur étaient pas si particulièrement réservées? — Les matières dures, et notamment les lapidaires et métalli- 2ues, furent de tout temps en possession dos. critures majuscules. Les minuscules eurent le même droit sur les manuscrits, et les cursives sur les actes publics, chartes, diplômes. Rarement les secondes et les troisièmes occupent-elles toute l'étendue d'un marbre ou d'un' bronze avant la moitié du XIV*. siècle. An contraire, on ne manque ^as d'exemples , même sous l'empire romain , ou de lettres, tantôt minuscules, tantôt cursives, ou de ces deux sortes de caractères à la fois, répandus çà et là dans les écritures majuscules. Il y a plus, la minuscule ou la cursive marche auelqu'efois à la suite de la majuscule, ou elles font partie d'inscriptions, ou celle-ci domine, lors surtout que le peu d'espace restant oblige à diminuer ou changer le caractère.
Avant le vm* siècle, la minuscule régnait
vent, dit-il, en même temps être appelés carrés et ronds; carrés, dans les lettres HHNn ; roads, dans les Ee o c « a. Comme les premières reviennent souvent , de là le nom de carrée donné par la 1)lupart à cette sorte d'écriture. De même, parce que es secondes sont continuellement employées ; de là la dénomination de rond attachée par d*autres à cet ancien caractère oncial. > Une même écriture peut donc renfermer des lettres rondes et carrées. Ces lettres la différencient des écritures postérieures plus long^ies, plus étroites et quelquefois penchées, et D. Bernard de Monlfaucon (c) n'aura pu qualiUer celle ancienne écriture de ronde et de carrée à la fois< sans s'exposer aux railleries piquantes du marquis italien. Cette dénomination n'est-elle pas plus juste et plus exacte que celle de ronde simplement, ou seulement de carrée? Le lecteur ne sera-t-il pas plus einbaiTassé à comprendre la pensée d'un auteur, qui qualifiera de caiTée la même écriture qu'il voit, . par une autre désignée sous le nom de rutide, sans qu'on énonce pourquoi l'un lui est plutôt attribué que Tautre? Ces deux dénominations préalablement expliquées, et presque également* fondées dans la nature du caractère, ne vaut-il pas mieux les unir que de les employer tour à tour en parlant du même objet?
(920) La mixte n'est ici considérée que relativement aux diverses espèces de majuscules rondes, carrées, aiguës, et non pas eu égard aux diflcrentes sortes d'écritures majuscules, minuscules et c«*sîves.
(r) IM., p. 131.
d'uû bout à l'autre dans certains manuscrits, elle s'y ménageait ailleurs des portions assez considérables au milieu de J'onciale ou de la cursive , et même de toutes les deux ensemble, La cursive y jouissait de son côté de. pareils avantages. Cependant, si Ton en juge par les manuscrits conservés jusqu'à nous, la majuscule dut avoir la grande vogue. Est-ce qu'une écriture si pemée aurait alors été la plus commune? Ne serait-ce pas plutôt parce que les manuscrits en ce caractère, comme plus lisibles ou plus précieux , auront été conservés avec plus de soin? Au vm* siècle, la minuscule l'emporte sur la m«guscule; au ix% elle la resserre extrêmement; au x% elle la bannit des manuscrits; non que la dernière en soit alors tout à fait exclue, mais depuis cette époque plus de livres comme auparavant totalement écrits en majuscule. La cursive y cède encore plus généralement la place à la minuscule dès le IX' siècle, et depuis elle ne s'y reproduit, après plus de quatre cents ans, que sous une nouvelle forme. Nous comptons ici pour rien les sommaires, les noies marginales, diverses corrections, obscrvalions,. remarques, qui de tout temps n'ont eu rien de fixe du coté de l'écriture. Là souvciU on trouve le caractère cursif, tandis que le texle est en majuscule ou minuscule.
Quelques chartes, qui joignent une authenticité reconnue par les critiques les plus diificultueux avec l'antiquilé la plus reculée, sont écrites en lettres majuscules (921). Tel est un diplôme de Lothairc, roi do CaiKor- Kéry, de Tan 6T9. Tel est \\n diplôme fait avec l'agrément do Sebbi, roi dos Saxons orientaux, qui monta sur le trône en GtV*. Casley, dans sou Caiahgiêa des manuscrits dM roi d'Angleterre (9à2)> prouve que celle pièce fut dressée vers 1 an ()70. Les lettres onciales et majuscules avec lesquelles elle est écrite ne diffèrent nullinucnt de celles des Romains. On trouve d'autres pièces, en Angleterre, à* peu près du môme genre et du^ même Age, dont récriture est en c^traclères a^ez grands, mais arrondis, et où les lettres majuscules sont mêlées avec de plus petites^ Ce mélange est assez commun dans les ma^ «uscrits qui précèdent lé ix* siècle.
A iVîgard des diplômes ^ avant le vm* rv>us ifen connaissons aucun en écriture minuscule. Mais elle commença iiès l'an 730. en Angleterre (^3), et en France, dès le règne de Pépin le Bref, à s'y introduire, et beaucoup i)lus dans les actes ecclésiastiques, où elle était déjà toute commune dès le ix* siècle. Insensiblement elle fit du pro^rrès, et' pénétra jusque dans les diplômes impériaux, bientôt nombre de chartes privées lui donnèrent la préférence : peu s en fallut que le %v ne vît ia cursive ansolument écartée de tous ces titres. Rien d'un usage plus journalier, durant ce siècle et le suivant, que de
921) HiCK., Disserî. epht.^ p. C6.
922) Pag. 546.
925) Casley, planclie n, n. 27.
924) De re diplom., p. 370, tab, xvii.
dresser des chartes en pure minuscule Les actes où elle ne se montra pas sans mélange ne retinrent qu'un petit nombre de lettres cursives. Au xm*, une autre sorte d'écriture courante se mit sur les rangs; elle ne mérite pas moins le nom de gothique que la majuscule et la minuscule du même temps. £n peu d'années, elle naquit, se fortifia» devint dominante. Si certaines pièces en minuscule se dérobent à sa tyrannie, le cas est rare, et c'est presque toujours lorsqu'on veut donner à quelques actes une solennité tout à fait extraordinaire. Ce n'est pas ici le lieu de suivre cette nouvelle cursive sous toutes les formes qu'elle prend, ni d'examiner les degrés de corruption par lesquels elle passe. Vers le milieu du xiv* siècle, il s'en éleva une autre plus polie, qui semble être laurore de cotre belle italique, mais qui ne doit I^as maintenant nous occuper.
Quant aux diplômes munis de sotiseriitiens en majuscules, les temps les plus reculés pourraient en fournir. Après le vr siàete» lesexempless'enmuliiplient(9âlS^) Tcllcssorii les signatures de plusieurs év6<|ue$ (!6o). Les vraies majuscule^ remplirent quol(|ueibis depuis le ix', et p us souven* depuis lo x*, les premières lignes des chartes, les for«* mules des souscriptions de pré ats, do prin-* ces, de chanceliers» et quelquefois celles des dates. Beaucoup de pièces, surtout des xi* et xir siècles constatent cet usage. Celui. des noms prorires écrits do la sorte n'y parait pas moins' autorisé (92G}. Nous avons môme vu des charus entières du \v ea lettres majuscules. OJon, évôiiuo de Rayeui et frèrd utérin.de Oui laume le Conquérant, en 6t drcssi'f une, ga»xlée encore aujourd*liui dans les archives de Saint-Ouen de Rouen. Peut- Ctre jf.rétendait-il imiter quelques-uns des plus beaux diplômes d'Angleterre» dont il devait avoir une grande connaissance. Dans. iine cliarte du roi Eude, de l'an 888, gardée a la bib iothèque royale, la signature du notaire est moitié en caf'itaie rustique des manuscrits, et moitié en cursive Caroline. Au XII* siècle, la firemiùro ligne des lettres royales n'a plus de majuscule que dans la formule d'invoc^aion ; et même, dès la Gn de ce siècle> cette formule est écrite en caractères ordinaires, c*est-à-dire minuscules.
' H est une autre espèce de fausses maius* eulcs, placées tant au commencement qu à la Irn de plusieurs actes publics des Romains» cl successivement depuis employées à la tête d'une foule de diplômes royaux et de bulles pontificales. J)u reste, les vraies majuscules des chartes sont fort différentes des grandes lettres des manuscrits (927). Cellesci imitent les caractères gravés sur le bronze* et le marbre ; au lieu que celles-là sont formées avec moins de soin et d'élégance. Souvent même elles diffèrent quant a la figure, comme l'on peut s'en convaincre en jetant
^) lb%d., p. 45S ,. lab. liv; p. 454 , 455; lab. LV ; p. 458, lab. lvii.
(04G) Chron, Gothtic, p. 258.
(937) Ibid., p. 19.
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les veux sur notre parallèle alphabétique des lettres m^uscules, minuscules et eursi- Tes tirées des diplômes (928).
Les genres d écriture latine, dont nous Tenons de donner une idée générale, ont sans doute des marques caractéristiques qui atfectent la totalité de leurs lettres et qui distinguent leurs espèces. Mais dans des choses qui dé[)endent beaucoup du goût et qui sont diiGciles à définir^ comme chacun pourrait abonder dans son sens, et que Tun qualifierait une écriture d'un nom, tandis que l'autre lui en donnerait un différent, pour couper pied à toute équivoque et k toute incertitude, nous avons déjà (929) déterminé les principaux genres d'écriture par des caractères Aies et même invariables, autant que le sujet est susceptible de cette qualité. Outre nos alphabets généraux, un certain nombre de lettres de chacune de ces écritures nous a paru le moyen le plus court et le plus propre à les faire distinguer. Mais cela ne sut&t pas : il faut encore réunir sous un seul poini de vue tous les autres traits et les notions distinctives qui caractérisent plus particulièrement chaque genre et cha^ que espèce d'écriture, en commençant par la mq'uscule.
Ait. II. — Notions dislimtlf M et ctradéiiitiqnei des di* verses sortes d*écriiures majuscales : leor DomeoGlitare, leurs défloUions et descripUoos leur ; ëiat, leur ange dans les ioscripUoiis» les BUiiraserH3* tt les autres leurs.
Par écriture majuscule, on entend pour l'ordinaire celle dont les lettres sont capitales, onciales, rondes ou carrées, plus ou moins longues. Communément avant le milieu du xiv siècle, on n'employa pas d'autre caractère sur les marbres, les tables d'airain ou de bois, les médailles, les vitres, les terres cuites, les os et autres matières dures. Ce fut encore récriture propre des étoffes et des linges. Les cuirs, les parchemins ou papiers, en firent usage avec plus de réserve. En général, les manuscrits s'en servirent assez régulièrement pour les titres des livres et les lettres initiales. Quand on n*a rien épar-
g né de ce qui pouvait les rendre plus magniqaes, alors ce ne sont pas seulement des titres en miguscule, mais des pages entières, mais leur totalité. Faire régner cette écriittre depuis la première lisne d'un manuscrit jusqu'à la dernière , mode ancienne, reste précieux du bon goût dont le x* siècle fut le terme.
Quoique les noms de m^uscule et de"ca^ pitale soient ordinairement regardés comme synonvmes, on peut cependant leur assi- ^er des propriétés spécifiques. Dans la majuscule, les iMtses et les sommets sont ou nuls, ou la prolongation des montants est plus ou moins concave en dessous, et puis en dessus, à peu près en forme d'cia coucnée. Dans la capitale, les bases et les sommets font distingués des montants dont ils ne font point partie, et de plus sont en ligne
(928) PI. xxui, p. S40.
(929) Diptam., t. Il» p. 355, 358.
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droite ordinairement horizontale, si ce n est qu'ils soient extrinsèquement concaves. Quoi qu'il en soit de ces différences, nous pouvons envisager l'écriture majuscule comme un genre transcendant qui renferme la capitale, l'onciale, et même la demi-onciale k certains égards. Tâchons de donner des idées exactes de ces écritures.
§ t. CapiUUe antique eimodeme; $es principalet upèeeê.
I. Quelle e9t Vicriture capitale? Source de ses genres et de ses espèces. — Quelques auteurs (930) appellent majusctile carrée celle que nous entendons par capitale ; mais on a déià vu combien la dénomination, de majuscule est en elle-même équivoque. L'épitnète de carrée n'est pas moins ambiguë. Où sont les lettres carrées de la capitale, sinon tout au plus de celles-ci : E, F, H, I, L, T ? Leur carrure est même un peu idéale, et seulement fondée sur les traverses et jambages, tant horizontaux que perpendiculaires, dont ces éléments résultent. De plus, la carrure ne convient guère moins aux autres écritures qu à la capitale.
Si l'usage l'eût assujettie à des précisions philosophiques, rien ne fixerait mieux s(ts genres et ses espèces que les traits droits, norizontaux, perpendiculaires, obliques, ou que les courbes, concaves, convexes et mixtes, dont ses lettres seraient composées. De là naîtraient des écritures carrées, çigtiës, rondes et mélangées, qu'on distinguerait sans peine du premier coup d'œil. Mais quoiau'on puisse effectivement trouver des modèles de ces écritures, il est très-rare
Su'ils soutiennent un caractère uniforme ans chacun de leurs éléments. La seule carrée pourrait, chez les anciens, en fournir un fort petit nombre d'exemples. On ne saurait donc fonder des distinctions d'écritures sur la constance de ces traits : on peut au plus les faire valoir comme substitués quelquefois à d^autres plus ordinaires, ou comme affectant certaines lettres en particulier, sans conséquence pour les autres.
Il semble essentiel à l'A capital d'être composé de deux lignes obliques terminées en ande. Mais sans déranger la position de rune,T'autre pourrait se transformer, et, dans
plusieurs ^ ^ du xi* siècle, se transforme effectivement en perpendiculaire. La dernière ligne répétée forme aussi les deux
côtés de r f{ doubleirent unis La traverse
produit des variétés encore plus nombreuses. Changez la situation horizontale en oblique; vous la verrez dirigée de droite à gauche, ou de gauche à droite, joignant ou passant le cdté vers leque) elle s'élève, laissant ouvert ou feriçé celui vers lequel elle s'abaisse.
Que les lignes horizontales, perpendiculaires, obliques, soient en partie remplacées par des courbes, on verra des A mixtilignes
Eeindre toutes les variétés réelles ou possiles. Les suivantes seront moins suijisautçs
(930) De rsidiplam., p. 47.
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pour épuiser celles des A construits de courbes toutes pures, traverses et côtés dirigés suivant tous les sens imaginaires. Los jambages sont quelquefois extrinsèquement concaves ou coijivexes; aueiuuefois ils réunissent ces deux qualités. Quelquefois les courbes sont adossées; souvent les courbures ne se font sentir qu*aux extrémités des lettres. En voilà suffisamment pour donner .quelaue notion des traits essentiels gui semblent les plus propres à la distinction ' des écritures. Il en est d'autres purement accidentels, et qui ne paraissent destinés qu'à servir d'ornement.
Quant au contour ou bien au tout ensemble des lettres , elles sont bien ou mal proportionnées, allongées, écrasées, maigres ou . massives, à simple ou à double trait, blanches, demi-blanches, inclinées vers la droite ou vers la gauche. Nous ne rappelons pas ici celles qui sont composées de fleurs ou d'animaux, parce qu'il est rare qu'elles forment aucune sorte d'écriture.
Lors môme que les lettres n'ont rien dans leur contour, leurs jambages et leurs, traits accidentels qui les distingue, un goût national différencie souvent les écritures. Des conjonctions de letlres, ou des insertions de J caractères les uns dans les autres produisent le même effet. Divers mélanges de lettres capitales, onciales, minuscules, cursives, renversées, tournées à contre^sens, grecques barbares , gothiques modernes , contribuent aussi à la multiplication des genres et des espèces.
Au reste,'il s'en faut beaucoup que chaque genre ou chaque espèce représentent dans toutes leurs lettres le caractère par lequel nous les spéciGons. Il suffit qu'il en affecte quelques-unes, surtout s'il revient fréquemment.
II. Division^ nomenciature tt description des diverses écritures capitales. — A proprement parler , l'écriture capitale n'est autre que la majuscule, telle qu'elle se voit Aujourd'hui dans les frontispices et les titres des livres. Elle est propre aux plus anciennes
(931) L*écriture majuscule capitale est si ordinaire sur les bronzes et les marbres, que le com-
' mun des savants s'est fortement persuadé qu'elle est spécialement affectée aux inscriptions des anciens. Il en est même plus d'un parmi eux , qui regardent comme démontré que les Romains n'avaient point d'autre écriture, et que la cursive,
^ et même la minuscule, sont absoluméut bannies des
' •J)ronzes et des marbres.
(95!2) Allât., Animadv.y p. 59.
(935) II n\
Vst point de manuscrit entièrement * écrit en ' capitale qui soit certainement postérietir ' au VI* siècle. Aux vin et ix', on trouve bien des li- - v/es, où' Ion voit quelques pages en écriture ; mais
jamais elle n'est employée dans un manuscrit, . depuis le commencement jusqu'à la fin. fin vain . nous objec^eraii-on les heures de Charles le Chauve,
et le manuscrit 663 de l'abbaye de Saint -Germain , des, Prés, ou presque tout l'Evangile de saint Mat- ' tbiev et une partie de celui de saint Marc sont ' écrits en lettres d'or capitales sur du vélin pourpré.
i** ^s Heures de Charles le Chauve ne .sont point
en cette écriture ; ^ Le premier signe de la plus
inscriptions métalliques et lapidaires (931); Ainsi sont écrits la plupart des livres qui portent les marques do Tanticiuité la plus reculée. Ange Politien (932) n en connaissait point de plus Âgé que le fameux manuscrit de Térence du Vatican. A peine en est-il quelqu'un, dont l'écriture soit capitale, qui ne remonte au delà du vu* siècle (933). Jusqu'au XIII* elle occupe souvent les titres des livres, quoique ce ne soit pas sans mélange, notamment depuis le x*. Ses lettres sont appelées capitulaires par quelques anciens (934), sans doute parce qu'on s'en servait à la tête des livres^ au commencement .des cnapitres et des alinéa. Ces lettres initiales ou capitulaires n'avaient rien de fixe dans leur hauteur et leur largeur; elles oc cupaient quelquefois une grande partie, ou même la totalité du frontispice des manuscrits (935). La seule différence que Tabbé de (iodwic trouve entre elles et les onciales, ne consiste qu'en ce que celles-ci étaient liaiitées à un pouce de hauteur (936). Quand on confond 1 écriture capitale avec 1 onciale, on doit raisonner de la sorte. David Casley, . sous-bibliothécaire du roi de la Grande-Bretagne, tombe dans un mécompte à peu près semblable, lorsqu'il entend des lettres initiales ce que saint Jérôme dit des onciales dans sa préface sur Job.
On peut distinguer l'écriture capitale en carrée, ronde, cubitale, élégante et rusliqur, nationale,' ancienne et nouvelle. Tous ces genres constituent des espèces réelle j, telles
3ue la cai/itâle massive , tranchée , mêlée 'onciale , à bases et sommets excédants , la capitale courbe à traits supérieurement prolongés en .lignes courbes et obliques , etc. Ces espèces produisent souvent divers mélanges.
Nous avons déjà observé que la dénomination de carrée est équivoque et ne caractérise pas assez l'écriture capitale. Cependant plusieurs auteurs l'identifient avec la carrée et la qualifient de ce nom lors même que ses lettres sont destituées de carrure (937). 11 leur suffit qu'elles soient composées de li-
haule antiquité en fait d'écriture capitale ou onciale, c'est qu*il y ait peu d'abréviations , surtout si récriture est belle. Or, elles sont très-rares dans le manuscrit de Saint-Germain des Prés , si ce n^est pour Jesum^ Domine, Nulle lettre onciale ne parait, si ce n'est Vx et quelques G. A la vérité Tr minuscule sur l'M pour marquer saint Marc est en marge plus de cinq cents fois. On en doit conclure, non que te manuscrit est plus récent, mais que l'écriture minuscule était dès lors en usage, puisque nous trouvons même des lettres cursives dés le iv siècle. On voit du vélin en pourpre du w« , mais il n'est point d'un si beau rouge que celui de n<itre manuscrit. Rien n'empêche donc de le faire remonter du moins au vi* siècle.
(9S4) Chron. Godwic., p. 18.
1(955) Ibid., p. 19.
(956) Ibid.
(957) Decrelum assi^nattonis lœorum in aik^thealro capitatibus litteris seu quadratii^ quœ rut^ usurpanlur in veltutts inticrijniombus . elegqnitr et affaire est exaratum, (Monum, veteris Anftt, j^ 584.)
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l^nes droites. Ainsi donne-t-on la dénomination de carrée à des écritures capitales qui ne le sont nullement. Mais nous n avons pas droit de réformer le langage des savants qui n'auraient dû employer cette èpithète que pour désigner celles dont les caractères sont formés de lignes horizontales et perpendiculaires, et oui^ haute et large en proportion, diffère de Vécriture allongée et de 1 onciale, dont plusieurs lettres ont leurs lignes courbes ou arrondies. Souvent les lettres carrées et rondes étaient entremêlées dans la ][)lupart des manuscrits ainsi que dans les inscriptions lapidaires et métalliques, t^^s lettres carrées étaient célèbres dans la Grèce et surtout dans la ville d'Athènes, par l'usage qu'on en. faisait pour les inscriptions des statues érigées en l'honneur des savants et des hommes illustres ou célèbres par des actions d'éclat (938).
Aussi l'écriture carrée (939) est-elle une des
S lus anciennes (940). On la trouve sur les méaillës et les juarbres et dans quelques anciens manuscrits. D. Mabillon (9il) parle d'un manuscrit de plus de onze cents ans, écrit en lettres carrées, et eardé dans l'abbaye de Saint-Sauveur de Bologne, en Italie. Au rap-
Sort d'Eckbart (942) , un des Jivres de saint oniface, conservé dans l'abbave de Fulde, fut écrit en lettres carrées et achevé Tan 547 par Victor, évêque de Capoue. Mais il n'est peut-être point de monument plus propre à constater rexistence de cette écriture que le jbmeux manuscrit de Lichefield (943). Presque tous les caractères en sont carrés, mais ce n'est pas sans mélange de minuscule avec l'onciale et la capitale. Nous en donnerons un modèle emprunté de Hickes dans la classe des écritures tirées des manuscrits. Au reste, cette écriture pourrait être dans les plus anciens manuscrits saxons, s'ils étaient un peu plus multipliés , ce qu'était Fonciale dans les manuscrits romains. Un manuscrit de Wirtzbourg n'est qu'en partie écrit en lettres carrées. On a formé un alphabet déjà publié par divers auteurs (944). Tous les caractères msguscules n'en sont
fmrtant pas carrés., 11 y en a quelques-uns traits obliques et même arrondis.^ Les lettres carrées au moins pour la plupart parais^
(958) Vfuie etiam viris doctis et illtutribus hermas qnadraias erigebant, addUo epigrammate littera qnœdrata. Hinc atticum illud TCTpàyuvo; oomp , vir îmadratus , id e$t vir bonus et reclus, et ejusmodi iermU abundabat ^henarum eivitas (a).
(959) Stbuve De criter. nus. , § 10 , p. 15 , et S«9,p.5l.
(940) Sdon Allatius (b) plus les leUres srecques et latines approchent de la forme des carrées, plus elles portent àf^ marques d'antiquité* Cependant, quand il s*agit de remonter aux temps les plus reculés, cette règle n'a pas toujours lieu. * (941) Iter Italie, part, i, p. 194.
(942) Comment, de rébus Franciœ Orient., t. I, p. 559.
(945) HicRES, Gramm. franeo-theot, p. 2.
1944) ScHANNAT., Vindem. litter., p. 228. 945) Beirbc, De si^il., p. 185» u, S.
(«) Taonn», De fnima scrib» arig. , p. 575. lb)Âiamad.,p.t.
sent encore sur les sceaux des '!ki* et xiii*
siècles (945) Quelques savants (946) les ont confondues avec les onciales , sans trop réfléchir sur la di^érence des unes et des au-> très.
On comprend assez que l'écriture capitale ronde doit être formée de lignes courbes. Elle peut se diviser en écriture arrondie convexe, et en écriture arrondie concave : en ronde par le haut-et en ronde par le bas, en arrondie haut et bas. Ses lettres sont plus ou moins mêlées avec d'autres en certaines écritures. Les antiquaires ou ne nous don^ nent aucune idée de la capitale ronde> ou Us nous la dépeignent comme une écriture d'un usage orainaire, et par conséquent négligée (947). Allatius (948) la confond visiblement avec l'onciale : quelques-uns même semblent la confondre avec la cursive ou la minuscule, dont ils supposent que toutes les lettres étaient capitales de la plus petite forme. Mais tous conviennent que cette écriture a été employée par les anciens et dans les livres et dans les monuments publics. Au XIII* siècle la forme ronde des lettres cc^itales l'emporta sur la carrée (949).
Les antiquaires les plus habiles (950) parlent souvent de l'écriture capitale, ou majuscule cubitale, sans nous en donner une idée bien distincte. Plante (951) est le plus ancien auteur qni ait parlé dé lettres cubitales , cubitum longœ titterœ. Allatius (952) prétend qu'on entendait toujours chez les anciens la même écriture capitale> soit qu'elle fût représentée par les auteurs (953), comme grande, très^grande, longue d'une coudée, soit qu'elle fût appelée écriture menue, très*^menue, carrée ou longue. Nous aimons mieux croire que l'écriture cubitale était formée de lettres oblongues et d'une hauteur excessive ; telles que sont les lettres initiales de certains manuscrits et celles qui formaient l'inscription de l'arc de triomphe érigé en l'honneur de Seplime-Sévère.
L'écriture capitale élégante est celle que l'on trouve ordinairement <5ur les anciens marbres et les bronzes, et du haut empire, dans quelques manuscrits rares, et encore aujourd'hui dans les titres des livres de nos
(946) Cang., Glossar., t. V, p. 1 011.
(947) In familiari scribendi more potissimum utebantur (Romani) Utteris rotundis, non quœ in spherœ modum obvolverentur, et a majuscuti$ essent diversœ , sed quœ ob celeriorem scriptionem quasi in giobulos curvarentur.Quali seriptura codices aliquot antiquissimos in Vaticana contineri testatur Léo* Allatius in Aaimadv. ad Inghiramiuro, p. 58. Licet et simplicior Romanorum œtas in monumentis publias quoqite tali litteratura fuerit usa, uti ex fragmenlo Ugis romance apud Mabitlonum, p. 545 (c).
(948) Animad., p. 61.
(949) Heii«neccius., p. 185.
(950) Deredtp/om., p. 47.
(951) Rudens, act. V, scen. u.
(952) Animad., p. 58.
(955) OviD. , liv. Hi Trist. ; Pi.aut. in Pœnul., ' Rudens, Bacchid.; Plim., 1. vu, c. 21; Senec. epîst. 95.
• (c) Stecv., De criter mss.^ § 10, p. U.
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jBieilleuraf imprimeries. Elle paraît dans 4outo sa beauté dans la xxv* planche et dans la Virgile de la bibliothèque de Pi^ lhou{9»).
L'écriture capitale rustique parait Tenir directement de la plus andenae des Roœaîas. Les lettres eu sont formées atec moins de soin et plus de bardiesse (95S). On n'y observe ni les pleins ni les déliés ; ou si on le lait, c'est d'une manière qui paraît souveaf^orcée et peu naturelle. I^s bases et les iraverses sont omises, ou tirées sans nul agréiaent. Cette écriture paratt dans les ancjifiinjies inscriptions (956)'; elle s'est cons* lammÀvyt soutenue, et a peut-être été moins sujette aux variations que les autres, du moins jusqu'au x* ou xi' siècle. Il est vrai qu'on cessa d'assez bonne heure d'écrire des manuscrits entiers eii cette écriture : elle était cependant encore souvenl employée à cet usaçe aux v* et vi* siècles. On peut disputer SI elle le fut aux suivant». 11 est certain qu'encore au ix* on écrivait des pages entières en ces caractères \ maïs la dimculté est de savoir si l'on s'en isorvaÂt pour des livres entiers. 11 sem|[de qu'elle éeviat rare aux vu' et viii* avant Charlemagne. Depuis le renouvellement des lettres, procuré par 4^6 grand monarque, cette écriture pwrut bien plus fréquemment dans les manuscrits, et surtout dans les titres, dans les lettres im^ tiaies des alinéaj et même des phrases.
Les écritures capitales nationales ne sont autres que les caractères miguscules ro* mains, assortis au goût des peuples barbares qui les ont adoptés. Ils se sont pour la plu«> part maintenus dans les inscriptions, les médailles et les titres des livres» jusqu'au renouvellemen^t des belles-lettres. Il n*en faut excepter tout au plus que les deux derniera aiècJes qui {M'éeédèrent cette épo* que. Koms en avons pour l'JEspagne un bon garaut dans la personne du grand bibliothé- 4»iire du roi catholique (957). Les inscriptions, nous dit-il, des vii% viu% ix% x% xi* et xui* siècles, sont en lettres romaines ; et quoique quelques-iuies de ces lettres paraissent étrangères» et qu'elles ressemblent à celles d'UlphiU, elles n'en doivent pas moins être re* gai^dées comme romaines Telles qu'on les voit s'éloigner de la forme de celles-ci, teDes on les trouve dans des monuments antérieurs Il l'invasion des Goths. Iftom lUi^loUv Muratori, Caslei, Hickes, Godlhxi^x)ABe;^»
f^rouvesyt la même vérité potur la Knanee» 'Italie., J'Angleterre et rÀllejBagiie. Cette perpétHÎté des lettres eapitaies romaines chez presque tous les peuples d'Burme eist une {trouve qu'ite n'ont point en (Tautre •écriture que la romaine, surtout depuis leur établissement dans les belles provinces conquises autrefois par les Césars.
(95i) On peui voir un modèle de récritune de ce beau ms. [dans tt Diphmaiique de D. Mabillon, 2* éditioiu p. 637.
(WÂ Moimm. veteris Anin^ p. 885.
(SSè) BvoiiARuaTTi, Oêêervazs,, pref. p. xan. V. le onzième cenre de notre planche xxiv.
tU57) Sibiiotb, univers, de la Potiggraph. Espanola^
I 9. Enime cmcnile.
I. Quelle e$t récriture oncialef Diffire-4'^IU dt la capitale f — Par écriture onciale nous entendons la majuscule de forme ronde et distinguée de la capitale par certains éléments* Le terme d'onciale, pris à la rigueur et suivant l'aneienne notion, désigne une écriture dont les caractères ont un pouce ou douze lignes de hauteur (958). Ii v avait aussi des lettres demi-onciàles qui n ataient que six lignes d'élévation. Les unes et les autres n'étaient guère mises en usage que dans les titres des livres. Il semble néan*moins, par plusieurs anciens textes, que le nom d'onciale avait plus d'étendue, et que des livres entiers étaient écrits en ces caractères. Aussi les savants auteurs du catalogue de la bibliothèque du Roi nous avertissentils que la plupart des critiques sont conve* nus d'appeler onciales toutes les anciennes lettres majuscules, soit rondes ou carrées (959J. C'est un lansage auquel nous ne faisons nas difficulté de nous conformer, quoiqu'il ne faille pas le prendre à la rigueur.
Les lettres majuscules dont Bertram^ écri» ^ain de la cour de Louis le Débonnaire, fai** sait usase, étaient alors nommées onciales par quelques-uns, et Loup, abbé de Fer* rières, les appelle antiques dans la lettre qu'il écrivit à Eginhart, pour le prier de lui en envoyer la mesure (960). Mais, si l'on en croit l'abbé de Godwic (961), Loup n'avait point en vue des lel/res d une once. Les ma* juscules qu'bn employait dans les manuscrits des vir et viii* siècles étaient moins élevées^ et n'avaient point de mesure fixe.
Comme nous distinguons l'écriture onciale de la capitale, il est essentiel d'avertir en quoi nous faisons encore consister cette distinction. Quand saint Jérôme parlait (962) d'^riture onciale, nous ne pçuvous assurer
Su'il {^étendit la distinguer de la capitale, ious pensons même que ce qu'il en dit pouvait également tomber sur l'une et Tautre écriture. Peut-être n'aurait^l pas même fait diflSculté de l'attribuer k l'écriture minuscule et curare allongée» telle qu'on la trouve souvent à ta tète de beaucoup d'anciens diplômes, oà elle a quelauefois autant de hauteur que la capitale. On entendait alors, ou du moins on avait entendu d'abord par écriture onciale celle qui avait un pouce d'élévation* parce que le pouce était au pied ce que Tonce était à la li^re. Telle et plus grande encore peut-on la voir dans les écritures mérovingiennes, lombardiques et aaxonuiea, q«e nous qualifions capitales et otteiales de menuscrits. Ces deux sortes d'écriture de manuscrits sont a«5sez susceptibles de cette grandeur rigoureusement onciale, quoiqu'il fût très-rare qu'on la Iciur donoAt,
fol. ivn.
(958) BcBiEus, 1. 1 De aeee,
(959) Ifonti. «N 5 pan, cattitpg* coid. nm» mO) Euifit. 5.
(961) Cnranic, Godvk,. p. 19.
(96i) Prœf. in Jub.
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si ce D'est dans quelques titres et frontis^
fnces de livres (9ë3)« Celle que noubs appe* ons onciale est précisément k mteae ii la-»quelle, pour rordinaire, les satauts donnent ce nom, sans néanmoins appliquer une autre dénomination à la capitale. En effet, les manuscrits en cette dernière écriture sont trèfrares en comparaison des autres. Aussi le nom d^onciale conyient-il tellement à ceux* ci qu'on pense à peine à ceux-li , quand on se sert de ce terme. Nous ne faisons donc que nous conformer au langage des gens de lettres, dans Tusage que nous iaisons du nom d^écriture onciale; mais, en même temps, nous croyons devoir distinguer celte écriture de la capitale, revécue d'une formel plu-» sieurs égards très-différente. La dissemblance est assez considérable pour constituer doux genres d'écriture.
II. Ecriture onciah cùnfonâue avec les autres ; noms qui lui ont été donnés ; ses espèces, — La plupart des auteurs n'ont fait nulle attention aux lettres qui caractérisent Fécri* ture onciale. Plus frappés de sa hauteur que de sa forme, ils l'ont confondue avec les autres écritures. Le P. Pqiebroc, Jésuite, appelle onciales les lettres cursives allongées qui forment la première ligne et la souscription du rôi dans les anciens diplômes (961^}, comme si la figure des unes et des autres ne différait pas essentiellement ! Lorsoue l'écriture onciale est petite, ou qu'elle n'a point la juste mesure qu'on lui suppose, souvent on la qualifie de demionciale (965) , sans considérer que celle-ci, dans'Ies manuscrits, n'est qu'un mélange de lettres onciales et minuscules. Dom Mabillon lui-même confond l'écriture onciale avec la
f petite capitale qu'il appelle minuscule (966). l distingue deux sortes d'onciales : l'une proprement dite n'était pas d'un usage ordinaire; on s'en servait seulement dans les inscriptions et les livres où l'on affectait la plus grande magnificence ; l'autre, plus commune et plus petite, mais toujours de la même forme que la première, était employée à écrire les manuscrits moins somptueux, dont plusieurs sont parvenus jusqu'à nouS| quoique écrits il y a onze à douze cents ans. Le savant Bénéaictin ne veut pas qu'on nomme onciale cette seconde écriture, dont^ selon lui, le tih' siècle vit presque la fin. Cette idée, au reste, quoique singulière, it été adoptée par la plupart des aiKtiquaires modernes.
(905) De re éipiom., p. 47.
mA) PtopyL, n. 44.
(965) Lb€ipentii dissert. 2, p. If6«
(966) De rediplom., p. 47.
(967.) Chrùmc, Godwic.^ip, 7i.
Î968) OposeoL eccks,^ ». 58.. 969) Palœimapk., p. 185.
97^ Page 15.
(971^ CousT., Yindie. eod. eonfirm., p. 170, 171. (972) Ce monarqae renouvela récriture onciale et hii donna une forme plus polie. Sons Lonis le Débonnaire elle recouvra presque Télégance et la forme jru*elle avait eue dans ses plus beaux jours. Le P. Vu Moulinet, au lieu de dire que ces deux empereurs favorisèrent Tusage des beaux caractères, prétend
Lès caractères arrondis de Vécriture oii-f ciale lui ont fait donner le nom de tonde par les savants. Ainsi qualifia^Von, maia im* profMrement, le caractère gothique moderne pu monacal, et récriture renouvelée au xv* siàele (967). Celle^i diffère presque autant de Tonciale que le petit-^oinain est distin-^ gué de la capitale de nos imprimeries. L'écriture minuscule des Grées est aussi appe-» lée ronde par le marquis Mafféi (968), et 1 on ne refurse pas ai:yourd*hui ce nom à notre écriture financière, quoiqu'elle a'ait nui rapport avec Tonciale. Celle des Grecs, comme celle des Latins, est susceptible éà. rondeut et de carrure dans plusieurs élémenls. Aussi rappelle- 1- on quelquefois ronde el ear-^ rée (969). On peut observer le passai de récriture capitale à l'écriture onciale daDs les vers mis au bas du Vicgile^ de V\o^ rence (970). Les lettres sont onciales, mais le tour répond encore aux leities capitales.
Les anciens manuscrits ofllrent à ceux qui en ont fait une étude suivie plufiiews sortes d'écriture onciale. Outre qu on peut la dis<^ tin^uer par Ages et par aièoles , il semble qu on en peut remarquer au BM)io$ c[uaire espèces principales : 1^ A double trait : tel est le manuscrit du chapitre de Pérouse et des épttres de saint Paul, appartenant à l'ai)* bajre de Saint-Germain des Pi^s ; 3^ à simple trait : tel est l'évangile de saint Eusèbe ae Verceil, auquel on peut joindre le psautier de Vérone ; 3° à plein tuait : tel est le ma-« nuscrit de sainte Julie de Brixia et les évan^
Î;iles de Vérone ; e'est l'écritufe qiti paraît a plus belle et la plus c^ulière en ce gienoe; 4° à traits obliques : cela est surtout très** sensible dans les F, J, P, R, doi^t la queue décline vers ta gauche. Oo peut donner pous exemple de cette écritur^ le manuscrit des évangiles de Vienne, quoiqu'il tienne plutôt de cette écritui^e qu'il ne la cepvésente parv~ faitement. On distingue encore dans les ma^ nuscrits Tonciale élégante, l'anguleuse ,. la massive, la tortueuse,, la puipe. On y trouve des onciales plus hautes que larges et plus larges que hautes, tendant vers la carrure» tirant sur la cursive, à queue inférieuE^ excédents et «courbe, tranchées obliquement» à lettres serrées du rf siècle. Aujtre est Fon-çiale du règne de Charlemagne (971), autrecelle de ses successeurs immédiats (972)^ Dans les Heures de Charles le Chauve les lettres onciales se touchent souvent. Il y a des écritures onciales oblpngues, peu*
que ceux des Romains, dont on admire raëcaiice et la netteté, furent entièrement corrompus et disparurent pendant quatre ou cinq cents ans^; cependant il est bien certain qu'on n'avait point cessé d'en feire nsage. Le savant dianoine régulier confond aussi récriture onciale desviii' etu* siècles avec hk capital antique,, lorsqu'il parle ainsi dn renouvellement des lettres sous Gharlemagne et son successeur : c Après donc que ces beaux caractères romains eurent été perdus et entièrement corrompus durant quatre ou cmq siècles, ils commencèrent de revivre sous Tempire de Charlemagne et de Louis le Débonnaire, comme on le remarque en leurs monnaies, et iU retrouvèrent enfin fevr dernière perfection sous ce florissant empire. Ceci se juslile
chées, etc., sans parler ici des gallicaae, allemande et autres nationales.
ill. Quelle était Fonciale de saint Jérôme^ selon Coêley ? Cet auteur Or-t-il eu raison de nier l'existence de cette écriture. — Croirait-sOn que dans un siècle éclairé comme le nôtre, aes savants eussent osé nier Teiistence de l'écriture onciale et méconnaître les manuscrits où elle est consignée? C'est cependant ce qu'ont fait David Caslev (973) et l'auteur de la Bibliothifue britannique (97&), éblouis par une nouvelle interprétation du teite, où saint Jérôme s'élève contre le luxe des manuscrits en écriture onciale. « Qu'on achète, si l'on veut , dit le saint docteur (975) , d'anciens livres écrits sur du vélin couleur de pourpre , en lettres d'or et d'argent , ou eh lettres qu'on appelle communément onciales, et qui sont plutôt des fardeaux que des livres , pourvu qu*on me permette à moi et à mes amis d'avoir des manuscrits en petit caractère, et qui soient plus recommandables
Î>ar l'exactitude de la correction que par eur magnificence. Hàbeant qui volunt veteres libros velin membranis purpureis^ auro argentoque descriptos, vel ungulibus, ut vulgo aiuntj litteris^ onera magis exarata^ guam eodiceSf dummodo mihi meisque permxttant fauperes hahere schedulasj et non tampulchros eodicesy quam emendatos. C'est ainsi que l'on imprime, ou que l'on cite toujours ce passade; mais au lieu ae ces mots uncialibus litterisy }es lettres onciales ou d'un pouce, Casley croit qu'il faut lire initialibus litteris , des lettres initiales, et il se fonde sur l'autorité de plusieurs manuscrits et sur la manière usitée de lire de tels mots ambigus, qui est de choisir la leçon qui s'accorde le mieux avec le bon sens (976). On comprend d'abord, dit Casley, que, par initialibus titterisy il faut entendre les lettres qu'on a coutume de mettre au commencement des livres, des chapitres ou des paragraphes, lesquelles on ap{)ene capitales ; et si un livre était tout écrit de ces^lèt'tres-là, ce serait véritablement un fardeau plutôt qu'un livre, comme le remarque saint Jérôme. Et nous avons encore aujourd'hui do vieux livres de cette espèce. Mais que ihire de ces litterœ unciales , ces lettres longues d un pouce? Où a-t-on trouvé,
par un ms. de la bibliothèque de Sainte-Geneviève, qui est un livre des quatre évangiles, écrit sur du v^lÎE^ en lettres d'or vers le temps de Louis \e Débonnaire ou de Charles le Chauve. Le commencemenl de chaque évangile est en grandes lettres capitales* qu'ils appelaient onciales à cause qu'elles avaient une opce, c'est-à-dire un pouce ou environ de hauteur. EUes sont semblables ^ux caractères du temps cT Auguste.... Il y a encore un de ces ms. en lettres d'or en Tabbaye de Saint-Médar^ de Soissous, et qui est inconst^lement du temps de Louis le Pébonnaire, qui en a fait présent à cette église (a), i
(973) A catalog, of ihe mM,, the prefac, p. xvu.
(974) Tom. V, p^rt, ii, p. 55Y et suiv.
(975) Prœfat. in Job.
(976) Les m^ dont Castley s'autorise sont appa • reoimcnt les mêmes que les nouveaux éditeurs de aaint Jérôme citeut dans leur note : Duo (b) aut très
(•) Journal des Savants, do 51 janvier i68(, p. SS. ib) S. HuROif , Oper., t. i, col. 798/
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que les anciens écrivaient des livres â*un si monètrueux caractère? Et si Ton en a écrit de tels X d'où vient qu'il n'en reste pas la moin* dre trace? » On peut voir dans la Bibliothèque britannique^ d'où ceci est extrait, les raisonnements par lesquels le savant anglais s'efforce d*étayer sa conjecture, et les consé quences erronées qu'il en lire contre l'existence et la vérité des écritures onciale et minuscule au temps de saint Jérôme.
Mais les efforts de Casley et de son pané^
Syriste n'ont pas fort ébranlé les antiquaires 'Italie (977). Quelques-uns néanmoins, frappés de la prétendue découverte du docte anglais, prièrent As^emani , célèbre par sa
f)rofonde érudition , de consulter les meiU eurs manuscrits de la bibliothèque du Yati-r can, afin de s'assurer une bonne fois de la véritable leçon du texte de saint Jérôme. Le savant prélat, après les avoir bien examinés, atteste (978) qu'iis déposent unanimement contre la prétention de Casley. Parmi ces manuscrits, il y en a plusieurs des vu* et VIII* siècles. Tous sans exception portent ia leçon contestée^ uncialibus , ut vulgo aiuntj litteris. C'est ainsi que les conjectures trop hardies de nos critiques modernes se trouvent souvent combattues par les monuments de la vénérable antiquité. .
Du reste on a toujours vu dans le passage de saint Jérôme des lettres d'une once, et jamais de lettres initiales dont la mesurç n'a rien de nxe (979). Plusieurs planches de notre IIP tome, représentant des pages en-» tières de manuscrits en onciale, ou plus qu'en onciale, prouveront que Casley, ou 1 auteur de la Bibliothèque britannique , dit à tort qu'il ne reste pas fa moindre trace de cette écriture. La capitale étant susceptible de différentes grandeurs a pu être appelée onciale au sens de saint Jérôme. Celle dont il parle, quoiqu'elle eût été originairement haute d'un pouce , et qu'elle eût emprunté le nom de sa mesure, pouvait bien ne Fêtre plus en rigueur de son temps. Il l'insinue
f)ar ces mots, ut aiunt: mais les lettres ne aissaient pas que d'en être encore fort fraudes, telles que celles des épitres de saint aul, gardées à Saint-Germain des Prés, et
mss. pro uncialibus legunt eodem sensu initimiibHs. Hais ces savants ont fait si peu de cas de ce petit nombre de mss. peut-être fort récents, Qulls ont conservé dans le texte uncialibus. La difltculté de iirç les plus anciens mss. a fait faire beaucoup de fautes k ceu> qui les ont copiés dans deç temps ékoif nés. Un copiste mal habUe n'aura i>oint entendu le terme d'oneiale. Il lui, aura substitué celui d'initiale plus connu et plus ordinaire.
(977) Blanchini, Vindic. can. seript^^ p. 598.
(978) Ibid.
(979) Vnciales liHeras (c) Hieronymus inteUigi vo~ luit potlicis crassitudiné exaratas, inciaUm aliitudimm poUicaremiaielligit^ id est^ digili et trientis (d). telle était originairement la hauteur des leiires oii* ciales ; mais non pas harosseur^ comme le r^èla le grand Dictionnaire de Trévoux de la. dernière edi-t tion.
(e) Rddjeos, lib. 1 De asse.
{d) Ibid^ )ib. V.
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celles di> fcmeai Psautier de la- m6me abbaye.
IV. Vêogeék VécriH^reùnciale; sa durée ei sa fin, — Lorsque saint Jérôme préfère aux manuscrits en écriture oneiale les siens qui n avaient point d'autre mérite- que l'eiacti- Uide, il semble dire que Tônciale n'était employée qu'en faveur des riches et pour écnre les livres, qui devaient servir dans les églises. On peut donc croire qu'aux iV et V* siècles l'usage de la minuscule et la cursive étaitt bien plus fréquent que celui de Toncialo ou de la capitale. Le même goût dura- encore jusqu'au milieu du vi* siècle. Mais l'ignorance et la barbarie gagnant toujours, les moines et les clercs écrivirent peu en minuscule et surtout en cursive. Ces doux écritures demandaient trop d'habileté* Car il est visible qu'il fallait alors bien une autre capacité qu'aujourd'hui pour écrire encursive. Excepte les sons d'affaires, on n'écrivait donc presque plus pendant la un du vr siècle, le vu* et la moitié du viii^
3 n'en oneiale. Au vm* l'usage de la cursive evint plus fréquent,, parce que- les études se renouvelèrent. Nous croyons même que l'écritUFe, mais non pas l'orthographe, avait commencé à se* penouveler avant Gharlemagnoi. Le grand usage de l'onciale, qui demande très-peu de capacité et beaucoup de patience, convient' donc aux siècles barbares. Aussi dans le manuscrit ^6 de l'abbaye de Saint-Germain des Prés, voyonsnous, aprèsle milieu du vi' siècle, abandonner l'écri ture minuscule un peu méléedecursive, pour s'eateair à l'onciale.
Si avant nous on eûtdistingué cette écriture de lacapitale, quelques auteursauraient peut^ 6tre exclu la première des marbres et des bronzes, comme ils en ont banni mal k pro^ pos la minuscule et la cursive. On trouve cependant l'onciale dans leç anciennes inscriptions lapidaires et métalliques (980). Quelques-unes de ce vohime nous en fourniront bientôt de nouvelles preuves. Les titres et les premières pages des manuscrits saxons les plus aiHiques sont en lettres oneiales (961). Cette prérogative leur est commune avec les manuscrits visigothiuues, mérovingiens, lombacdiques et carolins. S'il s*agit» de la totalité des livres , dom Mabil-
(980) . He re. diplom. , p. 47.
(981) HiCKES, 1. 1; pr»fat.,p. 32^
(982) De re diplom., p. 47, 51.
(985) Ibié., p. 46.
(984) c Le^vnl^ftire des curieux, dilate P. Robert (a), les appelle gothiques; mais c*esl abuser du nom et (me tort aux rois goibs, du moiQ&àcertains.d'cux, dont il nous reste des médailles qui ont conservé quelque chose de la langue et de la majesté romaine. Telles sont celles de Théodoric, d'Âthalaiic, de Tliéodahat, de Baduela, de Vitigès^ de Tejas» dont' U faj>riq|je est bèUe , le relief considérable et le ca> raclére tout à fait romain. Telles paraissent encore' celles, de quelqjies roU vandales et soths que rapporte Anton. Âugustinus, comme de Cunthamun-: dns, troisième roi des Vandales en Afrique, de Chindaswindus , roi des Goths dans la Gaule narbonn^ise, » etc.
(A Ln Kience (i€médaHles,nm\'. édil, p 313 SU.
Ion (9eS)f borne l'usage de Tonciale aux plua magnifiques , tels que sont les Heures de Charles Té Chauve.
Notre savant antiquaire (983.) dit que l'écriture romaine et par conséquent l'onciale fut d'un grand usage en Italie jusqu'au v* siècle;, mais qu'alors les Goths la corrompirent; Cette dernière supposition est suffisamment détruite par les médailles des rois goths {9&k)i lesquelles ont presque conservé la beauté du caractère romain. D. Mabillon (985) ajoute, qu'en France on* continua de se servir de récriture oncîale jusqu'à la fin du vr siècle, et méwie jusqu'au milieu du vij*. A-t-il prétendu par là borner absolument k durée de cette écriture, en sorte que depuis la dernière-époque jusqu'au renouvellement des caractères sous Charlemagne, elle n'ait jamais été employée? C'est une conséquence sophistique du goât du- P. Germon (986). Mais quand on dit que Tusage de l'onciale a duré jusqu'en 650 , il ne s'ensuit pas qu'ii ait totalement cessé (987); cela signifie que peu à peu on lui en substitua un autre (9to). Bisons mieux : D. Mabillon, fondé sur les seuls manuscrits qui subsistent actuellement, a parlé de Tusage-ordinaire. On n'en peut donc rien conclure, ni contre l'emploi des écritures minuscules et cursives avant le milieu du vh" siècle, ni contre l'usage moins fréquent de l'onciale depuis ce temps jus-^ qu'au règne de Charlemagne.
Le P. Bianchini (989) ne se sépare point du grand nombre des savants, qui fixent la fin de cette écriture vers le vn' siècle. Mais peut-être n'ont-ils éçard qu'à sa forme ancienne , sans la considérer comme revêtue des traits accidentels q'uelle contracta dan» les temps postérieurs, surtout loi'squ'elle passa entre les mains des peuples barbares. Sous ce point de vue, elle dura encore plu^ sieurs siècles depuis le vu*. D. Bernard de Montfaucon, qui avait fait une étude particulière des manuscrits crées , atteste (990) n'en avoir vu aucun en écriture oneiale qui fût postérieur au x' siècle. Il parje de manuscrits des saints Pères et des autres auteurs. Car pour les livres en oneiale oblon^ gue destinés à l'usage des éolises, il en avait trouvé de plus réœnts. Mafféi (991) fait descendre jusqu'au %i* siècle la durée de
(985) Ibid., n. 51.
(986) De veter. hœret^ p. 449, 441 ..
(987i Vindic. veter, coi. confirifi., p. 169.
(988) L*nsage d*em[>loyer d'autres écritures que la maiuscule oncialë avait commencé longtemps avant le milieu du yn* siècle. La première coU^ctioa des canons, connue du P. Constant (à), quoi qu'il en dise, n'est point oneiale. Les manuscrits en cursive, ou en demi-cursive, qu'on avait beaucoup de peine à lire depuis le x* siècle, ont dû, pendant lest cinq cents ans qui l'ont précédé, être p^utét détruit» que lés manuscrits en oneiale. La beauté de ceux-ci tes faisait souvent, épargner^ D'ailleurs on pouvait les lire avec une médiocre application.
S 989) Vindic. canon, script., p. 218.
990) Palœograph,, p. 231.
991) Oposcol. eccles., p. 60, col. 2.
(fr) Vindic, refer, cod. fow/friH., 170.
DICTIONNAIRE D£ PAUEOGili.PHlE^ ETC.
l'oaciale latioe. S'il 8*agit de manuscrits en-> tiçrs écrits en ce caractère» il nous permettra d*en douter. Alors récriture capitale et l'onciale furent tellement confondues , qu'il n'est plus possible de les distinguer. La con* fusion Tient surtout de ce qu'on a mêlé en* semble des^lettres de divers ordres, de di- ;verses classes» de divers genres, de diverses espèces.
Abt. m. — Eut de t*éêriture majoseule, considérée dans SCS piindiMux genres, députe le» pfeniievstenps jusquli la renaissance des belles-leitres » au xiv** siècle. Oui» d*œil des révolulions de toutes les écritures Utines.
Pour bien faire connaître l'état et les révolutions de l'écriture latine, il faut remonter aux temps de la république et de Tempire romain, et descendre jusqu'au dernier renouvellement des lettres. Nous osons nous flatter aue l'histoire abrégée de l'écriture latine ne éplaira pas aux amateurs de l'antiquité Nous ne leur présentons à la vérité qu'un essai ; mais c'est le fruit d'une infinité de réflexions et de recherches.
I. Histoire de>V écriture antique dee Romains; deux sortes éC écritures majuscules ou capitales du siècle d'ÀugusUj F ancienne et la nouvelle; monuments de la première; elle se divise en irrégulière et rustique^ en réauliire et polie. — L'écriture latine de la plus haute antiquité, comparée à celle du siècle d'Auguste , en était non-seulement distinguée par des qua« lités accidentelles , mais aussi par la forme essentielle des caractères, des proportions et de la symétrie. Sur Tan 363 avant Jésus- Christ,. Tite-Live (992) rappelle une vieille loi écrite en lettres antiques, c|ui, selon Quinlilien (993), ne ressemblaient pas à celles de son temps. Voilà donc^dès le commencement de 1 empire, au moins deux sortes d'écrituTes latines bien caractérisées. Des tém,oignages certains en constatent l'exis^ tence et ne laissent aucune ressource au doute^ On n*en doit pourtant pas conclure . que l'usage de l'écriture antique lût alors totalemeirt abolie mais qu'il n'était plus à la mode.
Pourrait-fon se flatter de voiif retracer soua nos yeux cette ancienne écriture d'après des originaux incontestables? C'est sur quoi nous ne croyons pas qu'on puisse hésiter un mome9t. Reste à savoir jusqu'à quel degré d*antiquité il faudra les reculer * Peut-être ne saurait-on produire aucun monument, dont la date .précise devance de plus de 300 ans la naissance du Sauveur ; il est cepen-t dant très-probable qu'il en existe encore de plus anciens, au moins de deux siècles.
Sii deux dea tables de Gubio égalaient pài^
(992) liexvetMStaestpriscis lUlerisverbisque serù-. pîa, tu qui Prœtçf maximus sk, idibus Sepiembrihi», etatmm pangat (a).
(995) lUa wtusHssima tramer temfora, qMus H pauciores Utterm, née simUes ln$ nosim eamm fotmm luêmnt {b)^
(994) Noire première planche des écritures lapidaires et métalliques représente deux modèles en lettres latines des tables de Gubio» premier genre,
b^TiT. Liv.i //fV., lib. VII.
leur antiquité celle des Pélasges, à qui l'on en attribue la composition ^ il no serait pas possible de monter au plus ancien modèle des lettres latines. Mais leur conformité avec les caractères d'environ deux cents ans avant Jésus-Christ les a fait regarder par plu-» sieurs savants, plutôt comme des copies ou pièces renouvelées que comme de véritables prototypes. Elles ne seront donc mises qu'au niveau des lois romaines agraires, du séna-^ tus«consulte contre les bacchanales, de queK
3ues médailles consulaires, ou tout au plus e l'inscription dressée en l'honneur deXu-i cius Barbatus (99&-). Au défaut d'ime anti-i quité prodigieuse (pie semblaient assurer à notre écriture ces tables eugubiues, estimée3t de plus de trois mille ans, les inscriptions de la seconde et troisième espèceEdu premier genre de nos écritures laoidaires et métalU^ ques, quoique ae rxeaucotkp postérieures à cette époque, répondront suffisamment aux caractères qu'avaient en vue Quintilien, Tite-Live et les autres anciens. C'est tout dire qu'elles sont tirées d'après ce que l'Italie a déterré de plus antique, depuis trois siècles. Avant leur découverte, les tables eugubines mises à part, le monument érigé à Lucius Barbatus ne cédait le premier rang à nul autre, si ce n'est peut-être à quel-* ques médailles La colonne rostrale de Duilius (995) est à la vérité d'une date plus ancienne. Les antiçiuaires (996) toutefois paraissent moins disposés à la croire origi-* nale que rétablie. Ne poussons i)as ici plus loin le dénombrement des inscriptions an-tiques. Il suffit de jeter les yeux sur les quatre premières espèces de notre premier genre des écritures lapidaires et métalUquea
f»our y voir rassemble tout ce qu'à cet égard 'antiquité nous a transmis de plus précieux. Ces morceaux peuvent se partager en «trois âges. Les plus récents précèdent l'ère chré-w tieni:^e de près de deux cents ans. Plusieurs des genres suivaj^ts renferment encore^quelques pièces, qui ne rémontmt pas moins hauit.
Déjà l'inscripliofi de Lucius Barbatus, les épitaphes des Furius, les lois agraires et ron maines, et autres monuments encore plus anti(^ues , Avaient perdu quelque chose de l'ancienne rudesse des écritures latines,, lorsau'on vit pairaitre, si même on ne doit pas la faire remonter bien plus haut, une seconde bi^anche de vieille écriture, mais plus polie et particulièrement affectée aux médailles. Tou,che-t-elle à l'origine des caractères latins? Est-ielle émanée de cette écriture rude et [grossière estimée la plus
«remîère espèce, n^»* i et 9. Ceux de la loi romaine, du 8énaui3-consulte et de Lucius BaiiMUift remplisfient presque toute la quatrième espèce. Les médailles indiquées dans le texte font partie de la roème^ espèce et de 1^ première du troisième ge^re, etc.
(995) Voyez-en le contenu, Lirs., AMq. le^^ c. i4.
(996) SiRHonoi Opéra, t. IV, col. 585 et seqq*.
(b) QowTU.., InM. wr<a.^ 1. 1, c. 7.
en
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âutique? Serait-^lle née du commerce des Romains avec les Grecs, longtemps avant que les derniers eussent subile joug de l'empire t C'est sur quoi nous ne voyons pas qu'on puisse aisément se décider. Pour l'ordinaire, on se contente de la reculer jusqu'à la première guerre Punique. Mais on a des as d'une écriture à peu près semblable, de beaucoup antérieurs à cette époque. Il semblerait donc que, dès la plus haute antiquité, les Romains auraient au moins eu deux sor^ tes d'écritures capitales: l'une impolie, et qu'on peut traiter de rustique; l'autre plus régulière, et dont on usait surtout dans les fabriques des monnaies. Quoi qu'il en soil, si les monuments de cette écriture n'égalent pas ceux de l'autre antiquité , l'on ne saurait prouver qu'ils s'en éloignent considérablement.
II. Quelle était ta double écriture ancienne: perpétuité de la rustique. — Le caractère le plus universel des (anciennes écritures latines se manifeste par des traits ordinairement obliques, sans lyases ni sommets. L'é* S alité des hauteurs se trouve mal observée ans la rustique. Si certaines lettres de Tune et de l'autre éprouvent des altérations de figures capables d'embarrasser, la plupart ne sont pourtant pas fort difficiles à reconnaître. A peine en excepterons-nous celles de quel-
Ïiies vieux monuments dont l'écriture offre abord un coup d'œil ^assez étrange. Là , pour ne point relever ces tournures insolites que prennent quelquefois d'autres éléments, les A D E F L 0 P Q sont sujets à des irrégularités de forme et même a des variations, qui leur donnent un air bien différent de celui des belles inscriptions du siècle d'Auguste. Mais si les caractères de ces deux écritures antiques ne s'accordent pas toujours avec les nôtres, quant à la usure, les traits hétéroclites et grossiers n affectent
Sue la rustique. Exempte des irrégularités e la grossière , l'autre donne à toutes ses lettres une égale hauteur. Mais ses extrémités sont ordinairement plutôt arrondies que tranchées. Leur ancienne forme oblique ne 86 redresse qu'avec la plus grande lenteur. Si leur contour et leurs rapports n'ont rien de choquant, ils ne se distinguent pas non plus par cette élégante symétrie propre aux écritures qui précédèrent ou suivirent im^ médiatement l'Incarnation du Fils de Dieu. La belle écriture s'accréditait de toutes parts, que la rustigue se maintenait encore dans quelques coins de l'empire (997). Il semble même qu'elle eut toujours à Rome ses partisans. Totalement bannie des médailles, elle ne cessa jamais de se montrer de temps en temps et sur le bronze et sur le marbre. Mesurer ladurée de sa primitive simplicité
(997) Les Grecs eurent aussi leur écriture rustique. o*est le nom qu'AUatius (a) donne aux caractères «Tune table de marbre, où les exploits d'Hercule étaient décrits comme sur deux colonnes ; mais cette écriture était ronde, au lieu que la latine passe pour carrée : du moins oelle-d se rapporte-t-elie à notre
M ÀMkmidJÊ. in amiquiL etrtttc., p. 6f .
sur celle des moeurs de la république romaine, avant les guerres Puniques, c'est une supposition avancée légèrement et dé-^ mentie par les faits. 11 est des commencements de réformation d'écriture certainement antérieurs à l'époque énoncée. D'un autre côté, les preuves d'une continuation postérieure du caractère irrégulier sont sans nombre et se succèdent de siècle en siècle. Malgré le chanflrement de l'écriture antique en mieux, une ae ses branches, perpétuée sur les marbres et sur les tables d'airain , avec le temps simplifiée de plus en plus , insensiblement dégagée de la plupart de ses traits grossiers et superflus, parvint enfin vers le milieu du second siècle a toute *la perfection qu'elle pouvait prétendre, sans changer de nature. Ainsi réformée par degrés, elle pouvait quelquefois ne pas dé- . plaire. Elle avait au moins l'avantage d'être tort aisée h tracer, au lieu que l'élégante demandait autant d'adresse que de soins et d'attention. S'il était prouvé qu'elle fût différente de l'ancienne écriture rustique, on ne pourrait disconvenir qu'elle n en tint beaucoup, par l'irrégularité tant de ses traits que de sa forme. Comme elle , souvent on ta trouve négligée, jusqu'à ne pas être garnie de sommets et de bases. La ressemblance de l'antique à l'antique grossière de divers Ages n'est pas plus grande que celle de la rustique ou premier siècle avec l'antique alors la plus moderne. On a doue sujet de croire qu'elle n'en fut réellement qu'une continuation.
Ses plus anciens modèles , si l'on prétend la distinguer de l'antique, remonteront presqu'au commencement du premier siècle ^ temps auquel les lettres capitales des Romains avaient atteint au plus haut point de . Serfection (998). Or, n'est-ce pas là loucher e bien près aux. derniers monuments da la vieille écriture? Quant au reste les piè<ces de comparaison manqueraient pendant un ou deux siècles : si la chaîne des rapports n'est pas encore rompue au bout d'un si lon^ espeice, la preuve de la descen-^ dance immédiate de ces deux écritures n'en deviendra que plus décisive. Comparez le^ traité d'hospitalité (999), de Patronat, et de Clientèle entre Caïus Silius Aviolat d'une part, et le sénat de la ville de Thimilique en Afrique de l'autre; comparez-le, disonsnous, avec le sénatu s -consulte contre les Bacchanales, vous y remarquerez moins de différence qu'on n'en devrait attendre d'une distance de ceux cents ans dans le même genre d'écriture. L'honuète congé, accordé Pan 68 à des vétérans par l'empereur Galbay ne s'éloigne pas beaucoup plus du goût ancien . Pbifippe de la Tour, eveque d' Adria, dans
capitale, an lien que la grecque dont il s*agtt a plus d'affinité avec notre ouciale.
(998) Outre différents morceaux de cette écrMre^ répandus dans nos deux premières divisions, noua destinons un genre tout entier i la faire connaître^
(999) Mafféi, htor. difrlom., p. 38.
mCTIONNAmE DE PALEOGRAPHIE, ETC.
Ms Fragmmt9 éFtnscriptions des frères Arvàhs (1000)^ a fait graver deux modèles d*écritare rustique. Les lettres y sont fort irré^ulières, mais un peu moînjs dans ta première que dans la seconde. Aussi celle-là fut-elle dressée Tan 81 et celle-ci l'an 183. Si, pendant Tintervalle de Tune à l'autre , le caractère élégant perdit quelques degrés de sa beauté, faut-il s'étonner de voirie rustique devenir un peu plus mauvais, sans pourtant ramener tout à fait le tour antique, ni s'en écarter au point de le rendre méconnaissable ?
Avant la dwnière date, elle avait acquis insensiblement une sorte de régularité qui sembla l'avoir élevée, entre le commencement et le milieu du second siècle, à la dernière période de son élégance. Mais cette élégance , mise en parallèle avec celle de la belle écriture, paraît une véritable barbarie. Du moins simple et négligée , si elle est tracée avec beaucoup d'aisance,, n'est-elle jamais travaillée ni avec art ni avec délicatesse. On en peut juger par la pièce diplomatique , rapportée à la page 70 de la Bulle iVor des enfants romains de qtuilitéy et que nous pourrons représenter ailleurs (1001), L'influence du bon goût général jusque sur l'écriture rustique fut bientôt suivie d'une grossièreté plus marquée, quoiqu'avec les mêmes gradations , par lesquelles l'écriture antique s'était peu à peu dépouillée de sa primitive rudesse. Encore ne faut-il pas s'imaginer que cette écriture, allant une fois de mal en pis , ait tout d'un coup également répandu la dépravation sur tous les monuments gravés de cette manière. En cela comme, en toute autre chose plusieurs réclamations de fait éclatèrent en faveur du bon goût, ou d'un goût moins mauvais, avant que la corruption gagnât partout et devint
(iOOO) Monum. veteris Aniii, p. 583, 584.
(iÛOl) Les caractères, dit Ficoroni (a) en sont un peu rustiques, inégaux et souvent lies les uns avec les autres. Slls n'énonçaient pas précisément leur date de Fempire d*Antonin Pie et du consulat, tant de Sévère que de Sabien , tel qui prétendrait Juger de Fâge d*un monument par la roime de récriture, se détermineraît aisément à reléguer notre inscription aux bas siècles. L^auteura sans doute en vue ces critiques superficiels, qui, sur une légère teinture de Taniiquité, décident avec plus de hardiesse que les plus habiles connaisseurs. Au fond rinscription comparée aux écritures du même genre, antérieures et postérieures, ne pourrait trouver de place convenable qu'au ip siècle. Mais, pour en porter un jugement si sain, il faut reconnaître plus d*une sorte d^écriture capitale des deux premiers siècles, et ne pas regarder les exemples contraires comme des phénomènes sans conséquence.
(1002) On peut aussi consulter les inscriptions en celte écriture des m*, iv* et v* siècles, recueillies par Buonaruottl, dans ses Observations touchant «fuelques fragments de vases antiques de verre. Nous» n'en spécitions' que trois qui portent leur date : la^ premiereest, de ran 295 ; la seconde, de 517 ou550. Toutes les deux sont contenues dans te troisième
Senre de la deuxième division de nos écritures lapiaires et métalliques. La troisième, de Tan 558, ocfa] In bdla cT ore de^fanciutli nobili Roinani ; ia Roma, 732, p. 71.
universelle. On pourrait ici multiplier tes
il suffit (1002) de donner un coup d*œil sur le second genre de la planche xxiv (1003). En le comparant avec le premier, on. verra cette écriture retomber assez promptement dans une rusticité plus grande que celle d'où elle était sortie (1004). Après avoir observé récritut^e grossière dans des monuments du temps des empereurs Galba , Tite et Comr mode, et l'avoir suivie ^ pour ainsi dire, sans interruption durant les iii% rv* et v.' siècles , comment un antiquaire de la force de Buonaruotti n'a-t-il pas aperçu Qu'elle ne pouvait être qu'une émanation. de l'anli-
aue latine (1005). Est-ce pour avoir perdu le 1 qui les unissait ensemble , ou. pour n'avoir va, dans l'écriture rustique des quatre premiers siècles , qu'un dépérissement des
S lus beaux caractères ? Comme si l'usage e cette excellente écriture eût cessé pour lors , ou qu'il eût discontinué d'être aussi ordinaire qu'auparavant dès la fin du premier siècle I Une si grande aatiquité de la prétendue corruption devait inspirer d'autres pensées. L'ancienne écriture des Romains ne fut jamais totalement abolie. Les plus pol'rs d'entre eux réformèrent , il est vrai, leurs lettres, leur goût et leurs arts sur ceux des Grecs : Victi victoribus leges dederunt; mais l'écriture renouvelée, quoique plus à la mode, ne donna l'exclusion à 1 autre que sur les monuments érigés , au nom de la République ou de l'empire, ou par les soins de connaisseurs et de gens attentifs sûr les travaux des artistes. 11 y a plus, ce n'est pas sur cette écriture , mais sur une autre plus régulière, que l'élégante fut formée.
lu. Ecriture capitale rustique ou plus simple
cupe le quatrième rang de la cinquième espèce, premier genre, première division, même classe.
(1003) La huitième fournira plusieurs morceaux dans le même goût. Notre deuxième division en renferme aussi divers modèles.
(1004) Que penser après cela de cette r^le de Struve (â), plus les lettres de Tancienne écriture romaine sont iné|[ales et irrégulîères, plus elles sont antiques? Plusu^urs auteurs ne laissent pas de proposer comme sûre une règle si peu exacte. Vo§ex la préf. d*Irici sur le manuscrit des évangiles de saint Euzèbe de Yerceil.
(1005) L*bonnète congé qu'il fit délivrer à ses soldats vétérans fut exposé, I an 68, an Capîtole, suc une table de bronze , transcrit, comme pour servir d'expédition à quelques-uns d'entre eux sur une tablette de cuivre. Mafféi Ta fait représenter d''après Foriginal dans son histoire diplomatique. Les caractères en sont grossiers et dans le goût antique. Ce goût se montre encore plus à découvert sur deux autres tablettes écrites Tan ^7 de Jésus-Christ, et ligurée p. 58 du même livre. L'écriture ne le cède guère en rudesse aux plus anciennes ; et, cependant,, toutes ces tablettes furent transcrites et gravées à Rome même. Les deux tables arvalesdont Philipt^s de la Tour a fait tirer des modèles,, ne fuient pab. dressées avec moiub de solennité, etc.
(6) De crUer. mss.t § 10
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U négligée f employée dans les manuscrtti. -— Od a tout liea de penser que l'écriture aisée ou grossière, soit comme ancienne, soit comme rustique, passa dans les manuscrits et s'y maintint persévéramment pendant une longue durée de siècles, tandis que l'écriture élégante et réformée n'en occupa jamais toute l'étendue (1006). Des titres et des commencements de livres lui furent quelquefois abandonnés, mais au plus pour quelques lignes de suite. Dans le premier cas, souvent elJes furent entremêlées de la capitale simple et négligée ; plus souvent encore la dernière y fut admise avec l'onciale tour à tour, ou même seule avec l'alternative de couleur rouge et noire. On ne doit donc pas être fort surpris qu'anciennement des graveurs de lettres, peu oifférents sans doute de ces écrivains appelés antiquaires ou caUigraphes, se rapprocnassent en Quelque façon sur les marbres et bronzes de l'écriture des manuscrits, dont ils faisaient leur principale occupation ; il n'était pas nécessaire que, exercés dans la cursive, ils revinssent comme naturellement à un genre d'écriture qu'on sup- IK)se avoir dû leur être plus familier. Aussi, lien des inscriptions en lettres rustiques et grossières ne laissent-elles pas entrevoir la
{>lus légère trace d'écriture cursive. Mais 'antique, devenue propre des manuscrits les plus anciens, sans qu on puisse déterminer l'âge auquel elle y fut reçue, s'y revêtit d'une sorte d'élégance dont elle n était pas susceptible, en tant que métallique ou lapidaire, et s'y soutint avec éclat au moins durant cinq ou six siècles. Aux x' et xi*, déchue des avantages qui la relevaient, et chargée de beaucoup d alliage, elle alla se perdre dans le gothique moderne, si toutefois le dernier renouvellement des lettres ne fut pas le vrai terme de sa durée.
lY. Belle capitale^ sa formey ses commence^ tnenUf ses principales espèces durant le hautj bas et moyen empire; présages de sa chute, —
(1006) On la voit dans ceux dontraniiquité est la plus avérée. Mais, comme nous n'en connaissons aucun incontestablement antérieur au iv*4 siècle, nous ne prétendons pas faire remonter plus haut cette écriture avec une certitude entière. Les traits hardis et constants, qui la caractérisent, annoncent cependant tin âge bien supérieur. On en pourrait alléguer de nouvelles preuves, tirées des notes de Tyron. Du reste^ cette écriture prend dans les manuscrits une forme si régulière, qu'on ne peut qu*improprement la traiter de rustique et seulement«à cause d'une certaine analogie de tour et de figures,
Sui.naîsseni de la facilité de ses traits. Aussi parait- Ile dans ces livres beaucoup plus polie que sur les marbres. Cette politesse ne porte nulle atteinte à une maxime recol^lue par les plus habiles antiquaires. C'est que Télexa nce ou la barbarie des écritures de médailles et d'inscriptions lapidaires et métalliques est proportionnée à celle des manuscrits ; ce qui ne doit pas s'entendre d'une proportion rigoureuse, mats d'une conformité de goût, de génie, de traits, de caractère. Deux belles écritures, l'une sur le bronze ou le marbre, et Tautre propre des manuscrits auront toujours des qualités distinctives, et qui ne sauraient passer des unes aux autres. La sécheresse des leUres les plus élégantes, mais taillées
(II) De enter, mss., § tO.
Quoique plusieurs siècles avant Auguste le progrès des lettres vers la perfection seflt sentir d*ftge en Age , il fut assez lent sur les marbres et les tables de bronze avant l'an 600 de Rome et même au delà (1007). Tant que les figures les plus antiques des lettres, insensiblement cnangées, même dans la rustique ancienne , en d'autres plus assorties à notre goût, nefurentpasabandonnées presque universellement, Tantique régulière ne cessa de les employer; mais, dès que l'usage con-
. traire eut prévalu, deux siècles environ avant César, elle n'affecta plus ces traits surannés. La grande réforme qu'elle éprouva bientôt après tomba spécialement sur l'extrémité de ses jambages. Auparavant, ils avaient cou* tume d'aboutir en rond ou d'être coupés net. On en voit encore de bons restes sous Julès- César. On avait à la vérité tranché par de
. simples bases, quoique peu régulièrement, quelques pieds des caractères grossiers. Mais la belle capitale terminée .par des bases et des sommets corrélatifs les uns aux autres ^
• avec une exacte symétrie, ne commence guère sur les monnaies que deux siècles avant la naissance de Jésus-Christ, et c'est, à proprement parler, ce qui .constitue la nou-
. vellé écriture, et qui la différencie de Tan- . cienne, en supposant néanmoins. une aboli- . tion de quelques caractères antiques. Voilà
• donc cette écriture, me Tite-Live et Quintilien distinguaient de rancienne (1008). Quant
. à celle-ci, plus attentifs aux flaires de certaines lettres qu'à leur symétrie, ils regar-
• daient également comme antiques les deux espèces, dont nous établissons principalement la différence sur leur plus ou moins de régularité, sur leur plus ou moins de politesse.
Un siècle avant César, l'écriture réformée courait à sa perfection par des progrès d'autant plus rapides qu'elle en approchait davantage. La figure des lettres capitales , dès lors la même que celle des nôtres, ne laissa
au ciseau nu gravées au burin et les traits moelleux peints sur le vélin ou le papier par une excellenie main, mettront toujours une différence considérable entre les écHtures<qui pourront en résulter, quoique d'ailleurs fort ressemblantes.
(1007) Sans distinguer récriture des médailles de celle des autres bronzes et des marbres, Struve (a) fait durer les anciennes lettres latines jusqu'au temps de Sylla. C*est depuis^ si Ton s*en rapporte à lui, qu'elles commencèrent insensiblement à se changer en mieux. On dirait même qull donnerait pour ses garants Tacite ou Pline. Mais nousn*y trouvons nulle trace de ce prétendu changement. I> ailleurs il démentirait d*une part grand nombre de médailles, de beaucoup antérieures, qui ne retiepnent presque rien de la forme antique ;. et de Tautre, beaucoup de pierres, de marbres et de bronzes, qui la conservèrent longtemps après. .
(4008) On en trouve plusieurs exemples dans Ici» medaiHes des famHles romaines de Tédition de Havercamp. Le P. Du Moulinet en produit une qn*il
Î rétend avoir été faite $om le consulat de Fabiuê 'ictoT : c'est-à-dire l'an 266 ou 269 avant Jésus- Christ. (Voy. Hist, de la fortune des lettres romaines dans le Journal des Savanls, du lundi 31 janvier 1084.)
en
pourtant pas d'acquérir encore dans la suite certains agréments avec des proportions plus Gracieuses. Avec le temps , devenue partout jaominante, elle s'empara des médailles^ jus- <[u'à n'en permettre l'entrée à nulle autre ;espèce de caractères, tandis que l'airain et le dmarbre se réservèrent le droit de recevoir {d'autres sortes d'écriture, et surtout l'an- 'tique irrégulière.
La nouvelle cependant se revêtit de ses belles proportions et de ces traits délicats et charmants qu'on admire toujours, qu'on jn'a pu rendre qu'avec peine, auxquels on
Ï'a pas su se fixer. Transportée sur les marres et les tables de bronze , elle n'y tai pas seulement reçue avec toute la faveur et la distinction possible, mais elle y prima, mais elle y réunit, avec la noblesse de 1 expression, Jes traits les mieux finis et les piroportions les plus exactes dont elle fût susceptible. Arrivée au comble de l'élégance, sous l'empire d'Aueuste, sa forme se fixe; à peine essuie-t-elie quelque légère altération pendant plus d'un siècle. Si de{)uis elle commence à dépérir sur les médailles, c'est par fies degrés les moins sensibles. A commencer au siècle d'Auguste jusqu'au v*, une si excellente manière d'écrire ou plutôt de graver, se conserva, du moins sur quelques marbres, sans presque éprouver de déchets notables. Plusieurs autres sortes d'écritures du même genire ne laissaient pas d'avoir cours. Celle qui l'emportait sur toutes les autres avait plus de hauteur que de largeur. Une autre, moins dégagée, se montre sur divers monuments; sa durée égale celle de la précédente et la surpasse même de plusieurs siècles. Une troisième branche de la même écriture devint écrasée et parut plus large que haute. Les sommets, qui commencèrent a trancher les A et autres parties supérieures des lettrés, dès le temps de Jules César, semblent lui avoir donné naissance, ou du moins lui avoir préparé les voies (1009). Ses angles s'aplatirent au m* siècle, et succédèrent en partie aux bases et sommets) qui les coupaient en les carrant. Souvent alors, et même deux siècles auparavant, on vit sur les médailles les jambages des lettres aboutir en griffes. Mais après les bases et sommets simples, ceux qui semblaient nattre des extrémités évasées des lettres présentent laTaçon la plus ordinaire de les terminer. Ces' deux écritures, d'ailleurs parfaitement semblables pour les contours, furent presque également cultivées durant les siècles où régna le goût |e plus exquis. La triangulaire vient ensuite, mais trouve bien moins de modèles dans la liante antiquité ; elle prit faveur au moyen âge, renfermé entre les vir et xiii* siècles. Les écritures régulières et bien proportionnées, à traits excédants et superflus, droits ou courbes, tiennent un milieu entre les belles capitales et les rustiaues, mais ordinairement elles ont assez ae rudesse pour être abandonnées aux dernières.
(1009) Pelri Seguin, Select, numi$malay p. 90.
(1010) Oiservaziom sopra alcuni frammenti ^
J). XVT.
V. Décadence de toutes lee espicee de capi^ taleê romaines, -— Persuadés que les Romains n'avaient qu'une sorte d'écriture, la plupart des auteurs la font dégénérer en moins d'un siècle. Bornés à un petit nombre de monuments, ils n'ont pas connu l'existence simultanée d'écritures polies, médiocres et grossières de diverses espèces, de différents genres, toutes contemporaines. Les trois et quatre premiers siècles en fournissent ce-
Sendant plusieurs exemples. Ce qu'on peut ire à l'avantage du premier , c'est que les excellents modèles y paraissent multipliés avec une profusion qu'on ne retrouve pas dans les suivants.
Au milieu d'une infinité d'inscriptions d'un goût admirable, tombe-t-on sur quelques-unes dont les caractères reproduisent soit les antiques, soit ceux qui répondent aux réformations successives, antérieures à cette perfection d'écriture à laquelle il ne fut plus possible de rien écouter, on croit apercevoir le premier signal de sa corruption. A ce compte, on pourrait la regarder comme déchue avant qu*elle fût arrivée au plus haut degré de son élégance. La méprise est grande, mais excusable , par rapport à des temps si éloignés. Le sénateur Buonaruotti recherche a où peut venir une corruption qui défigure si considérablement plusieurs lettres de notre alphabet sur quelques monuments des siècles les plus polis de l'empire romain. Il en indique deux sources : la première l'ignorance et le peu d'habileté de eértains sculpteurs (1010); la seconde leur origine étrangère (1011). Mais , au lieu d'insister sur leur impéritie , leurs caprices , leurs erreurs , comme sur autant de causes de la dépravation du beau caractère, il juge plus à propos de s'en prendre au penchant qu'avaient ces graveurs à se rapprocher de rusage d^à reçu par les écrivains, de se servir d'une espèce de cursive. Que des sculpteurs étrangers, grecs, syriens ou de tout autre pays % accoutumés qu*ils étaient, ou qu'on les suppose à former d'autres caractères, et surtout desçrecs» livrassent, par un goût national , leuf ciseau ou leur burin à des traits grossiers et rus* tiques, tels qu'il serait difircile d'en montrer alors de pareils dans l'écriture ^ecque, c'est imaginer une cause, sinon chimérique , du moins bien peu capable d'avoir produit une révolution générale dans la belle écriture. II n'est pas d'ailleurs possible d'accorder cette cause avec celle qui fait tomber l'altération des caractères sur le goût des graveurs pour la cursive romaine, dans laquelle des étrangers ne devaient pas être fort exercés.
Plusieurs autres savants d'Italie ont également attribué les écritures grossièrement tracées à l'ignorance toute pure des ouvriers (1012). Ceux des grandes villes, i les entendre, n étaient pas sujets à de semblables mécomptes. Les inscriptions bizarres et
(lOU) Ibid., p. XVII.
(1012) ExccptoDS-en Ficoroiii. H insioaé 4ocle
im
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mal faites ne se rencontrent que dans les bourgades et les villes obscures. Ne serait* ce pas plutôt parce que les artistes des rilles célèbres se piquaient de bon goût et de se conformer à la mode? Les autres tinrent plus longtemps aux anciemies manières , apprises de pères en fib ? Du reste, ne rencontre-t'K)n jamais dans les villes les plus fameuses de monuments en écriture grossière également propres è x^onsUter et sa perpétuité et sa descendance de Tantique ? Les siècles les plus brillants en manquentils d'exemples, et n'en avons-nous pas déjà rapporté plusieurs tirés de Rome même?
Ces premières méprises sur la vraie cause de la corruption des belles écritures romaines sont suivies d'autres encore })lus importantes. Distraits sur Tâge des monuments des lu* et iv siècles , nos 'érudits, à la vue des anciennes écritures en capitales ordinaires, mêlées de rustiques , et même de minuscules et de cursives , se sont récriés contre les Goths, comme s'ils eussent été les premiers auteurs de ces désordres. Ici ces sortes de lettres répandues dans les inscriptions des Romains paraissent aux yeux de nos modernes, non-seulement gothiques, mais encore apportées par les Goths (1013). Là, selon eux (lOU)» on voit des lettres gau^ loises avec des romaines dans une ipita-^ phe (1015), dont toutes les lettres sont romoine;, hors LetS qui sont barbares. Et cependant toutes, sans exception, doivent être mises au rang des latines, quoique de différents ordres. On ne trouve points nous diton, encore, d'écriture de la première race de nos rois qui ne soit mêlée de lettres romaines et de lettres barbares: mais on n'a qu'à jeter un coup d'œil sur le Traité des Monnaies de Leblanc pour se convaincre du contraire.
nent (a) mic celte écriture pouvait être d*un usage ordinaire. Il en donne même quelques exemples ; mais il n'a pas connu son union avec Tantique.
(1013) Fonlanini, dans sa Dissertation sur sainte Coiombe^ vierge, re{[arde récriture de son épitaphe comme bien éhisnee de Tancienne élégance des Icures romaines, impolie, grossière et l>arbare, elle exprime la forme qu*ello commença de prendre un peu avant la fin du v* siècle : Qualis,^ ante tœcuU ' V. fere initium esse occepit, La lettre A y parait sous trois fiffures. La première ressemble à celle des anciens Latins : la deuxième est dépourvue de traverse: la troisième Ta brisée, avec un jambaae allongé. C'est précisément TA tel que les Goilis le pcisnirent, dans leur alpbabet mésogoihique, selon ilic&es, ou dans leur runique, suivant Wonnius. Ainsi parle le savant prélat. Aux conclusions tirées de ces caractères, et d'autres pareils en faveur de rinflaence des Goths suir récriture, on peut en opposer et de contraires et de bien plus justes, i* Une inscription mêlée de prétendues lettres gothiques avant le comunencemcnt du v* siècle, prouve que ses semblables ne sauraicot être imputées aux Goths, Duisqulls n'avaient pas alors mis le pied en lulic. 7 Les lettres antiques dos Latins, mêlées avec d'autres d*un goùi récent, font apercevoir une des sources de la corruption d^ récriture dan» le mélange de ces caractères. ^ Il en résulte que les lettres antiques s'étaient maintenues jusqu'à 1^ fin de l'empire. 4**. L'a sans traverse est encore d*une ligure antique, et donne naissance à une'
(a) U MIa é'ûrs, p. li.
Combien, de médailles de Théodebert, de Childebert^ de Clotaire, premiers de leur nom, etc., en écriture purement romaine.? Les caractères romains, quoiaue incomparablement supérieurs en nombre à ces prétendues lettres barbares avec lesquelles i!s concourent, n'ont pu ouvrir les yeux h /ces messieurs. Les Romains, à leur avis , n'avaient qu'une seule écriture capitale ; point de minuscule* point de cursive, point de m/guscule de différentes sortes, point de capitale qui pût être distinguée en plusieurs genres. Les monuments contraciictoires , malgré leur multitude, ne sont que des faits isoles, et qu'il faut rejeter sur la maladresse du graveur ou sur le goût de l'étranger. Ces préjugés ont répandu de sombres nuages sur la science des écritures anciennes , leté les auteurs dans bien des écarts (1016). Par(*.ourons maintenant d'un coup d'œil les princi()ales révolutions des belles écritures romaines, et tâchons de découvrir les véritables causes de leur dépérissement.
VL Coup d'œil des révolutions de toutes les écritures latines. — Quoique la figure des lettres se soutienne assez bien {pendant le^ trois premiers siècles, elle ne laisse pas do
Eerdre Insensible ment quelque chose de ses , elles proportions, et surtout de cette élégance qui caractérise si bien Tempire d'Au- Suste et de ses successeurs immédiats. Les éclins de l'écriture furent d'abord presque imperceptibles; mais, dès le m* siècle, elle se dégrada trop sensiblement pour qu'il soit possible de se dissimuler sa décadence. La forme des lettres ne fut pas moins altérée sur la monnaie que leurs proportions. On carra les lettres anguleuses , on arrondit les carrées Les ornements superflus, déjà trop fréquents, le devinrent encore davantage sur
conclusion qui vient à Tappui de la précédente.
9" Enftn l'/û^ prétendu gothique est réellement ui.e
lettre qui des Greos passa chez les Goths, comme chez les Copies et les Latins. 11 n'est donc pas plus surprenant qu'on la retrouve dans Talphabet des premiers que dans celui des autres. Au surplus nous voyons bien le côté gauclie de l'o^ mésogo- Mqae de Hickes prolongé, mais nullement la traverse bris^. A cet égard, et même à tout prendre, la ressemblance de ces lettres se réduit presque à rien.
(lOi^) Du BIouLiMET, Hist. dé la fortune des lettr.
(1015) Ces deux lettres qualifiées gauloises ou barbares ne sont que l'L majuscule latine et VI cursive tranchée. Le A des Grecs pourrait au besoin nous fournir une origine Tort naturelle de TL, prétendue barbare. Depuis le v« siècle surtout, lu mélange de quelques-uns de leurs caractères avec l'écriture latine n'est point douteux. Mais assez de monuments et de manuscrits latins renferment des L dont la traverse au lieu d'être horizontale devient oblique, et part même de divers points au-dessu4 du bout inférieur du montant pour ne pas nous trouver ol)ligés d'avoir recours à des sources étrangères.
Ilaxoat DE Saimte-Marie, Réflex. sur la critiq., 1. 1, dissert. 4, art. 3, p. 56.
<'ie46) Ger«09I, disccpt. 4, p. 54, 52; disccpt. « p. i,%^ etc.
les marbres et les tables de bronze. On vit éclore de nouveaux genres d'écriture, qui,' souvent exposés à des variations promptes et suivies, se multiplièrent en tant d'espèces, qu'il est difficile d'en fixer le nombre. Les monuments métalliques et lapidaires, sans donner l'exclusion aux caractères irréguliers et rustiques, et sans se réduire aux plus parfaits, continuèrent, il est vrai, jusqu'au V* siècle de représenter l'écriture réformée, telle à peu près qu'elle se montra lorsqu'on la vit toucher à l'apogée de son élégance. Elle n'eut pas un sort aussi favorable sur les médailles. Ses pertes et ses déchets n'y furent pourtant pas d'abord bien marques. Les premières atteintes Î)orlées à sa beauté s'y font sentir, mais biçn àiblement, dès la fin du r' siècle. Durant toute l'étendue du iv sa décadence n'avance
Sour ainsi dire que pas à pas; au contraire, epuis le milieu du iir, elle se manifeste sur les .médailles et les monnaies aux yeux les moins attentifs , et semble menacer l'écriture d'une ruine totale et précipitée. L'excès du mal en fut le remède (1017). Dès le commencement du iv* siècle , on corrigea cette écriture métallique ; et si son ancienne • élégance ne fut pas tout à fait rapj)elée, on s'en rapprocha beaucoup. La réforme ne s'étendit pourtant qu'aux fabriques de monnaies, et même ne s'y soutint pas plus d'un siècle. Le mal gàgpait , cependant sur les marbres et autres matières de toutes parts. Mais pourquoi, comment et par quels de-
£rés l'écriture romaine se corrompit-elle? e plus ou le moins d'usage qu'on fit Qe la manière d'écrire la plus élégante et la mieux proportionnée, peut également fixer et son état le plus florissant et le premier degré de sa décadence. Le caractère écrasé avec les aplatissements des angles en furent le second. L introduction de quelques lettres de diflFérentes espèces avec celles du môme genre doit être regardée comme le troisième. Tant qu'on se renferma dans ces altérations légères, si l'élégance de l'écriture souffrit un peu, sa forme essentielle ne fut pas corrompue. Mais tout fut perdu quand on eut commencé d'ajouter la confusion des divers genres d'écriture aux premières atteintes
(1017) Sur les médailles : c vers le temps de Dèce on co|[nmença à apercevoir de l'allératiun dans le, caractère, qui perd sa rondeur et ê^inetteté, jusqu'à devenir difficile à lire, les N étant laites comme des M, ainsi que Ton peut voir dans le revers Pannoniœ et semblables. Ce qii'W y a de particulier, c'est que quelque temps après le caractère se rétablit et demeure assez beau jusqu'à Justin , qu'il commence à s'altérer de. nouveau .pour tomber enfin ^ dans la dernière barbarie, sous Michel, couronné en 811 (a}.i
(1018) Quelque dépravation que les v', vi% vn« et viir siècles aient portée dans toutes les sortes d'écritures , aucune d'entre elles ne fut anéantie. Peu^ être mèRie exafl[ère-t-OB beaucoup leur corruplîou ; elle n'est pas effectivement aussi considérable qu'on le ||)ublie. 11 se glissa sans doute nombre de bizarnsnes sur les inscriptions ; mais il s'en rencontré plusieurs en majuscules assez belles et même assez
{a) La science det médmUet, dout. Mit-, p. 518
données à la beauté de ses traits. Ce fut donc là le quatrième degré de sa décadence. Une autre sorte de corruption ne tarda pas à suivre. Elle consistait à mêler ou réunir dans la même inscription des caractères de divers ordres, par exemple le minuscule ou le cursif avec le capital. Nous en voyons les préludes dès le commencement du iv* siècle et même dès la fin du m*. Le mal ne fit qu'augmenter dans la suite.
Au v% le dépérissement de l'écriture de»vint si commun, et quelquefois si énorme, qu'on a cru depuis le renouvellement des belles-lettres aevoir en faire un crime aux Goths et aux Visigoths. On les a mêmç voulu charger de l'horrible invention de l'écriture cursive, trop difficile à lire aujourd'hui, pour être l'ouvrage des Romains et néanmoins trop ordinaire dans leurs tribunaux, avant l'établissement des Goths en Italie, pour être celui de ces barbares. Après cela, comment n'aurait-on pas mis sur fç compte des Francs, des Lombards et des Angki- Saxons, les écritures franco-galliques ou mérovingiennes, lombardiques et saxonnes?
Sur qui rejetterait-on la dépravation de toutes les sortes d'écritures aux vi et vu' siècles, s'ils n'en étaient pas coupables (1018)? Voilà donc les caractères latins changés et corrompus par les Visigoths, les Francs, les Lombards, les Saxons, en Espagne, dans les Gaules, en Italie, dans la Grande-Bretagne. Ces vaines accusations seront dissipées ailleurs ; mais les discussions où elles nous jetteraient détourneraient trop longtemps nos regards qui ne doivent être ici fixés que sur les continuelles révolutions des écritures.
Arrive le glorieux règne de Gharleraagne: l'écriture se renouvelle, les belles capitales romaines sont remises on honneur ou cultivées avec plus de soin (1019). Tous les ca- ' ractères acquièrent quelques degrés de politesse ou de simplicité. L'on fixe la minuscule, on îa perfectionne, on l'accrédite, et si Ton ne lui fait pas encore tenir lieu de toutes les autres écritures, du moins l'emploie-t-on dans presque toutes les sortes' de pièces, où l'on se servait auparavant de la capitale, de l'onciale et de la cursive. Elle souffre peu
pures. Les livres furent encore moins exposés â ces désordres. C'est précisément et presque uniquement des quatre siècles mentionnés que nous viennent les manuscrits en lettres onciales , caractères tout à fait dans le ffoût romain , et souvent d^une élégance achevée. Si quelques-uns ont été traités de barbares par de grands hommes» il s*en faut bien qu'ils aient pu réaliser leurs soupçons par des ureuves solides ou du moins imposantes.
il0i9) L'écriture capitale élégante fut renonvelce. *est ce qui parait,» dit D. Rivet (^), i uar le mo* nogramme et les pièces de monnaie de Cfaarlemagne et par quelques manuscrits qui nous restant de ce temps-là. > Cependant nous iravons pomt vu de manuscrits entiers du règne de ce prince en ce beau caractère. Il ne faut ffuére le chercher qu*À la tète des chapitres et des livres écrits depuis les VIII' et IX* siècles.
ib) Uia lUiér. iA\, p. 90.
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de aéchet jusquau xir siècle» auquel elle se transforme en gothique par le changement de ses rondeurs, soit en angles, soit en carrés. Le gothique l'avait déjà soumise à sa tyrannie qu'il n'avait alors livré que de légères attaques à la maîuscule.
Jusqu'au ix* siècle, l'usage le plus autorisé par la pratiaue ne permettait ^ère de confondre les divers ordres d'écriture. Il ^tait pape de transporter les lettres d'une classe à une autre, et si quelquefois on franchissait cette ligne de séparation, les lettres empruntées se trouvaient presque toujours «n petit nombre; mais, depuis le x* commencé, la licence n'eut plus de bornes.
Touiôurs elle alla croissant, jusqu'à ce ou^elle eût enfanté cet affreux gothique, aont le renouvellement des lettres , après trois siècles de combats, n'a pas encore tptalement délivré l'Europe. La tendance des écritures à ce gothique moderne se fait sentir aux personnes attentives, dès que le mélange des différentes sortes d'écriture commence à se montrer. Quoique du rv* au IX* siècle, il se fût glissé dans l'écriture bien des bizarreries, que des traits et des lettres, qui plus est, tout à fait barbares, en eussent souvent défiguré la beauté, néanmoins il est vrai de dire qu'elle s'avançait d'un pas trèslent vers ce nouveau gothique.
Le goût du beau et surtout d'une écriture assez propre, qui s'était passablement main* tenu durant le ix" siècle, dégénéra par degrés en affectation puérile. Aux ornements recherchés hors du sein de la belle nature, succéda la manie, d'abord pour l'extraordinaire, ensuite pour le ridicule et le grotesque. Le mal ne fit qu'empirer jusqu'au XIII* siècle, vraie époque du gothique régnant (1020). Au xtv*, ses excès, pour ne pas dire ses extravagances, furent portés à leur comble en écriture comme en architecture. L'une et l'autre parurent alors plus surchargées de colifichets,, plus hérissées de pointes, et conséquemment plus affreuses. Le
(1020) • On voit à raii\ que le caractère latin est altéré dans plusieurs mcdailles, et qu'il a dégénéré eu gothique aussi bien que dans les inscriptions et dans les mannscrits. H suffit d*avertir ici, que bien loin que ce soit une marque d'antiquité, ni dans les Li»s, Dî^ dans les autres, c'est, au contraire, une preuve constante qu'ils ne sont que des ouvrages des derniers siècles (a). >
(1021) En Italia (fr), dés environ Fan 1450; le bon goût des anciens siècles romains s'était renouvelée par rapport à l'écriture comme par rap^port ani beaux-arts. Ek>n Nassarre cite un médaillon d'Alphonse le Sage de Tan 1440, qui se voit dans la bibliothèque du roi d'£spagne avec cette Inscriptànn en beaux caractères.: DIVUS ALPHONSUS R£X.
(1022) Ce fut dans l'abbaye de Sublac qu*on en il les preraiefft essais. Id ammno lauéibuê ducen-émm.BeméHeiimit quod artU iwograpkicœ initia in wAjif/î^m, ila/tom, Au^wlam Yinaelicarum ac alior- .9um tranituUrunt. In cœnobio Suhlacen$i formit pu-
(a) La iàenee des médail,, p. 320.
- (b) Biktimh.wnvên.de laFol^^raph, etipamola, pro-
l9g., foL 11V.
(c; Hcna atlu erudU. ment» Dteetnbris 1741.
gothique majuscule, fondé sur le mélange de la capitale, de la minuscule et de l'oiiciale, eut pour essence et maraue caractéristique les coupes, les bases et les sommets transformés en parties intégrantes de ses lettres. Il faut pourtant avouer qu'au milieu de ses plus épaisses ténèbres on ne laisse pas de rencontrer quelques inscriptions lort courtes, telles, que celles des monnaies et des sceaux, qui ne se sentent que peu ou point de sa corruption.
La cursive, en tant que bien différenciée de la minuscule, se tint plus longtemps
Ju'elle et que la majuscule même, à couvert e la dépravation du gothique. Mais au xiii* siècle il pénétra partout : et si quelque pièce en particulier en fut préservée, en général nulle sorte d'écriture n'en fut exempte. Ses succès se multipliaient de jour en jour : k vue d'ceil il s'emblait gaçner du terrain. Rarement toutefois parvint-il dans la majuscule à surpasser en nombre toutes les autres lettres, avant le xiv" siècle. Quelque étendue que fût au.xv' sa domination, il cessa dès lors de jouir tranquillement de ses conquêtes. Si quelque monnaie, si quelque sceau fut auparavant soustrait à ses atteintes, ce fut comme par hasard et sans conséquence. Le gothique allait toujours son train, et ne pouvait manquer, selon le cours ordinaire des choses, de tout envahir, sans que rien pût mettre des bornes à ses entreprises.
Cependant il se répandit en Italie un goût pour les belles-lettres et pour les antiquités romaines, qui ne tarda pas à rappeler celui des anciens caractères. Ses commencements furent faibles, et suivirent au moins de près ceux du XV* siècle (1021). Ses progrès étaient déjà considérables avant son milieu : mais depuis ils devinrent rapides et causèrent une grande révolution dans tous les genres d'écriture. Aussi, dès que l'art de l'imprimerie parut en Italie (1022), y reçut-il un nouveau degré de perfection, par l'usage que plu-
blicis descrivtus fuit Lactanlius Firmianus anno 4465; infolto. Optimo et quidem rohano chara- CTERE, in bibliotheca Vindobonensi $olitu$ ostendi. HiC'ita finitur : sub anno Domini mcccclxiv. Pontifi'' catus Pauli papœ II, anno ejus secundo, indictione xni, die vero antepenultima nunsis Octobris, In venerabiii monaslerio Sublacensi (c). U faut lire' 4465. Gudenus (d), auteur allemand, rendant compte d'un Lactance de la même édition, appartenant a la bibliothèque de l'église métro[>olitaine de Mayence,
* n'est pas tombé dans cette méprise , si ce n'est pas plutôt une faute d'impression.
Un témoignage glorieux à notre nation dans la bouche d'un citoyen romain, qui écrivait, il y a plus de deux cents ans, mérite de trouver ici utié
, place. Jean-Baptiste Palatine (e), dans simEpitre dédicatoire an cardinal de Lénoncourt, dit que l'art de rimprimerie, inventé. par Jeati Guttemberg, AUemand, à Mayence en 4452, fut an peu apm porté au degré de perfection, où il se voyait de son tenva, par Janson, Français, établi à Venise.
{d) Sylloge rariontm diploma*anorwn, p. Mt, 40Î. ' («) Ltbro fitww d* imparare a scrivere, etc., p. 5. (Ifiisewn lUiUc.), 1. 1> p. 65.
$ieur9 y firent du caractère romain» au pré- Indice du gothique, employé partout ailleurs. Sur le déclin du même siècle, récriture romaine ressuscitée passa les Alpes. Mais, Juoique reçue pour toujours sur le sceau de empereur, elle n*eut cours que dans la baute Allemagne (1023). Le reste fut pour elle un pays impénétrable, où Tempire du gothique, ne pouyant plus s'étendre, se changea dans la plus horrible tyrannie. Les siècles suiyants eurent beaucoup de peine h secouer en partib le joug d'une coutume trop inyétérée. Depuis que le gothique s*est yu chassé des imprimeries latines d Allemagne, il a consenré assez de crédit pour maintenir ses droits surtout ce qui s écrit en allemand, et même sur toutes les écritures cursiyes. Un de nos meilleurs écriyains, le yoyant si enraciné dans ce pays, a cru qu'on aurait dû Tappeler plutôt allemand que gothique. Mais SI les Allemands y sont demeurés plus longtemps attachés que presque toutes les nations d*£ùrope, il ne serait pas difficile de prouyer que, loin d*eQ être les auteurs, ils s'en préseryaient encore, ou que du moins ils n'en étaient pas totalement m-
(iW) SyUo^wtrioruMdiplinHatariommpf . 541,
(10^) Le caractère rond et romain fut apporté en France avec rimpriinerie par Ulric, Gering et ses associés, Martin CranU et Micbe|Fribarger, Tan i 470. Deux nouveaux Allemands, Pierre Gœsaris et Jean Stol employèrent , trois ans après, des caractères ua pe« moins beaux. Us ne furent pas les seuls qui s'aMaehèrent d*abord aux lettresromaiues. Mais bien* tel on se rapprocha des impressions de Mayeace à demi gothiques. Gering continuait cq[«ndant de perfeoionner son art , et mit au jour des éditions
Sui n*en cédaient point aux plus belles de Venise. |*ttn autre côté le gothique avait depuis longtemps ses imprimeurs , dans les pays étrangers , et ne manquait pas en France de partisans. Ge rat sans doute pour se conformer à leur goût, que W presses roulèvent sur le pur j§[othique à Paris même, douze ans aprè# que Timprimerie y fut établie. Le succès qu*il eut multiplia ces presses. Gering se laissa , comme les autres , entraîner au courant. On était si enchanté de ce vilain ffothique, qu*on voyait des imprimeurs tirer vanité a*avoir employé ces lettres admirables, iubUmi Utterarum effigie, ces caractères charmants charactere jucundimmo, ces formes trèsélégantes e^ejrmtliMf mu i^pu, OBS caractères d*une
(«) IKçl., t. Y, an moi Tory, p. 98T.
fectés, tandis qu'il dominait paisiblement chez leurs yoisins.Il ne serait donc pas juste de leur imputer en particulier une écriture odieuse, qui leur fut longtemps commune ayec tant a*autres peuples.
Dès ayant la moitié du xyv siècle^ la France rayait presque totalement exclue de ses ins* criptions lapidaires et métalliques, aussi bien que de ses imprimeries (1021^). Elle cessa entièrement sur les monnaies sous Henri II (1025). Notre cursive ne fit pas le même accueil à la romaine. Elle lui donna néanmoins entrée avant la fin du xyi' siècle* GelleH^i put bien y produire insensiblement quelque réforme ; mais elle ne prit le dessus que depuis le milieu du xyn\ Il faut même l'avouer : le sotbique s*y est ménagé bien des réseryes. Nous ne pouvons pas encore nous glorifier d'avoir épuré toutes nos écriture^ courantes de cette lèpre. Heureux même, si nous ne yojrons pas un jour les restes du gotbique, qui la déshonorent, reprendre le dessus et causer une révolution dont nous croyons apercevoir les préludes.
polilesse el d*i»e beauté parfaite, etc. On parlait 4XMre sur ce ton en 1520 et 1525. Mais cela n*empèchait pas c^ue les caractères romains n'eusscot aussi leurs défenseurs , et qu*on ne continuât d'oeil faire usage dans nos imprimeries^ Quoique, dès le commencement du xvi* siècle, il soit sorti des presses de iosse Bade plusieurs ouvrages en ces caractères, il ne se délit pas pour cela du gothique. Ainsi ce furent Simon de Colmes, Robert Enenne ei Michel Yascosan, qui contribuènsnt le plus , tant à rétablissement du plus beau cara<ctère romain qu^à Tabolition du gothique en France. Le manuel des prêtres en latin, imprimé par Kérver eui57i, à Paris , y fut peut-être le dernier soupir de ce ^oût barbare. Quelques années auparavant le gothique sMmprimait encore en Italie, comme en Espagne. A peine les Anglais Tont^ils totalement abandonné de nos jours. Voyez VOrigine de Cinufrimerie de Pitris^ par Ghevillier i" et n* partie. Si l*on s*en rapporte a Bayle(a),Ttiory, imprimeur et libraire Juré en rUniversité de Paris , contribua beaucoup à perfectionner en France les caractères d*imprimerie. Claude Garamond, oui dt les matrices pour les §ros caractères romtÀne^ fut son élève.
<1025) LbLANC, p. 371.
^^^^mtmÊfn'mm
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TaOïSIÈME PARTIE,
PALÉOGRAPHIE DES INSCRIPTIONS
Ccriiures ffravéet , empreinUê , tracées ou peinteê sur tes méiauXf les marhreSf tes pUnrem^ f ivoire f les vtues de ierre eu de verrCf les brique$p la ctre, etc. (1026.)
L Nécessité de traiter des écritures métallir^ 9i«e# el lofidaires. — L'écriture diplooiatique est à proprement parler la cur^iye. Mais, outre que toutes les sortes d'écriture ne laissent pas d'entrer dans les cbartQS, quoique plus rarement, notre objet ne se borne pas à la connaissance des seuls dipiftmes, il
(10S6) Diplomatique des Bénédtctins, t. il, p. 52i5.
s'étend encore à celle des manuflerila» el dès lors nul genre d'écriture qui ne soit d«a ressort de nos recherches. Quand les caractères employés dans les actes publics n^an^ raient aucune conformité ayec les inscriptions métalliques et lapidaires, kurs rap» ports ayec {es manuscrits sont si grands et
est
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si ordinaires^ (}u'il n*est pas possible de traiter exactement la matière des anciennes écritures, sans les considérer en tant que peintes ou gravées sur toutes sortes de pierres» de marbres, de verres , de métaux, de terres cuites, de bois, etc.
En vain aurions-nous voulu nous renfermer dans des bornes plus étroites.; les manuscrits et les diplômes mêmes nous ramènent nécessairement aux inscriptions lapidaires et métalliques. Leurs lettres et leurs écritures doivent être comparées; elles doivent se prêter des éclaircissements les unes aux autres. Les inscriptions fournissent des moyens efficaces pour discerner les sceaux falsifiés des véritables, et pour s'assurer de Tâge des unes et des autres. Elles justifient le style et l'orthographe barbares des anciens diplômes. Elles servent à constater Fexistence des caractères minuscules et cur^ sifs chez les anciens Romains, sans parler des autres avantages qui résultent de la connaissance de l'écriture des marbres, des pierres, des bronzes, etc., relativement à la diplomatique et à la paléographie.
IL Actes publics et particuliers sur les marbres et les métaux; inscriptions envisagées comme des archives publiques ; nécessité ée les bien connaître pour tn faire h dis*cemement. — D'ailleurs nous ne pourrions négliger les inscriptions sans nous écarter du plan d'une diplomatique générale, où l'on s'est proposé d'éclaircir tout ce qui concerne les actes publics et particuliers, dont les marbres, les pierres et les métaux ont souvent été et sont encore les plus sûrs dépositaires (1(S7). Les inscriptions peuvent en quelque sorte tenir lieu d'archives publiques. Aussi les tribunaux de la justice y ontils recours pour la décision des procès (1028). S'il s'est trouvé des fabricateurs de fausses
(\W1) Tantdl on enregistra sur le marbre les iraités de paix, lés ligues, les décrets, les lois, les testaments (a). Tantôt on écrivit sur des pierres à la porte des églises les donations qui leur avaient été faites, et les registres de leurs revenus (6). Lors- <|ue saint Gréeoire le Grand eut fait deux legs considérables à relise de Saint-Pierre, il les fit graver sur deux tables de marbre qui subsistent encore (c). Dans la croisée du midi de la cathédrale d^Arras, on voit, mvéè sur h muraiUe du chœur, la charte, par laauetle Phnippe-Auffuste accorde la régale à cette église (</). Combien (t'aulres actes publiques et particuliers, écrits sur des tables d'argent (e), sur des €olonnes d'airain (/), et d'autres matières dures, ne pourrions-nous pas faire passer ici en revue (g) ?
(1028) < Par arrêt du U mars 1582 (h), Antoine de La Porte, de Lyon (personnage d'honneur et de vertu, q«i avilit fait un grand amas de choses rares et en avait dressé un des excellents cabinets de l'Europe), fiit déclaré gentilhomme de race : ayant prouve sa noblesse par une inscription, laquelle se trouva à Provins, en Téglise de Saint-Pierre, en date du dernier de mai 1401, en laquelle un de ses aïeux, appelé Pierre de La Porte, duquel il montrait
(«) lUr. Uaiie., pan. i, p. ii9. Ib) GaraoB. Oper.. nov. édii., t. lY, p. 528 et seq. u] UàMrknUf t. Il Vwage Uuér.f p. 73.
lJd\ PufTVT, HiU. eccltê., t. X, p. 601; Labbb, CcncH . Vn, p. 1068.
{€) Chron. Goduie., p. 175.
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inscriptions (1(^), notre siècle a vu mettre les plus indubitables au rang des impostures (1030). 11 est donc nécessaire de savoir discerner les inscriptions supposées des véritables. Or ce discernement aépend surtout de la connaissance des écritures lapidaires et métalliques. C'est à les faire connaître que nous avons pris des peines incroyables. Si tous nos efforts ne peuvent suppléer à un Art critique lapidaire, si nécessaire au public, du moins lui rendrons-nous quelque service en mettant sur ia voie ceux qui voudront lire les anciens monuments. Quand même on ne réussirait pas dans une entrerprise si difficile, on diminuera toujours le travail de ceux qui auront le courage d'entrer dans la )0éme carrière (1031).
Articlb f . Ecritures Mpitales lapidaires et mélalliqnest saos méliDge de ie:tre8 onciales, miDusculesetcursIt es. Ecriture étrusque précurslve «Je la romaine aaiique*
Indépendamment de la erandeur et de la petitesse des caractères , 1 écriture capitale lapidaire et métallique produit une diversité étonnante de genres et d'espèces. Le système et l'explication de nos plancbes vont mettre dans tout son jour cette variété d'écritures antiques. Mais avant que d'en venir là, quelçiues observations préliminaires nous paraissent indispensables.
Dans nos planches, les genres sont marqués par des chiffres romains blancs. Ces genres sont séparés les uns des autres par des lignes doubles, ou accompagnées de points et toujours beaucoup plus apparentes que celles qui distinguent tes espèces. Cellesti sont désignées par des chiffres romains' noirs. Chaque inscription, qui sert à représenter ces espèces, est numérotée avec des chiffres arabes et séparée de ses voisines par des lignes plus légères et moins sensibles que les autres.
être descendu, est qualifié ëcuyer. »
(1029) Journ. des savants, sept. 1724
(1050) Le P. Hardouin (t) fait main basse sur les anciennes épitaphes des églises de Paris. Il n*en reconnaît aucune qui remonte au \u' siècle. En 1699, lorsqu'on démolit le grand autel de Notre-Dame, on trouva le tombeau de Philippe, fils de Louis le Gros et archidiacre de Paris, avec celte inscription : Hic jacet Philipjms^ filius Ludôtnci Crassi R. h rancorum; archidiaconus ecclesiœ ParisiensiSyqui obiit an. 1161. Au jugement du Jésuite, les caractères de cette inscription sont les mêmes qu'on voit sur la tombe de Pierre Lombard, dans Téglise de Saint-Marcel. Ces deux inscriptions, dit-il, ont été fabriquées après coup, pour réaliser la fable de Tépiscopat de Pierre Lombard (j). La plus forte preuve qu il en donne, c'est que les lettres gothiques marquent tout au
1)lus le déclin du xiv* siècle. Un novice antiquaire es aurait fait remonter du moins au xni*. Nous {)rouverons bientôt que le gothique commença dès e siècle précédent. Mais l'art critiaue lapidaire du P. Hardouin était assorti à son système pyrrbonien.
(1051) GousT., Vindic. vêler, cod. confirm,^ p
(f) De re dipUm.f p. 38.
tf) FuKiiiT, Bist, eecles., i. XVIII, p. 354. h) Plmdoyers d'.ExpiUu, 5« édiu, cb. 80, p. 588. i) Ms. 6216. A de la Btbl, du roi, p. 394. î) V&nez le nouveau GaUia chriMianaf t. VU, col. 68^,
CS
Les lettres tirées d'après les monuments sont souvent représentées dans les gravures, tantôt à traits simples, tantôt blanches ou à doubles traits, tantôt hachées en différents sens. Mais il faut toujours supposer que dans les originaux ces écritures sont pleines, sans vides ni hachures. Nos graveurs ont quelquefois pris sur cet article la même liberté que leurs prédécesseurs se sont donnée. Ces différentes manières servent à l'ornement des planches et à donner du relief aux écritures. Ce ne sont donc là que des variétés de la main de Tartiste et non des .monuments. Il ne faut point supposer qu'elles en soient une expression fidèle.
Nous aurions pu ranger nos écritures par ftges et par siècles. Mais, outre que cet ordre ne convient pas à cet ouvrage purement élémentaire , il eût fallu se résoudre à laisser régner une confusion étrange des genres et des espèces, qui auraient enjambé sans cesse les unes dans les autres, ou, si Ton eût voulu les réduire en systèmes , on aurait été forcé de tomber dans dés répétitions perpétuelles. Les mêmes genres et les mêmes espèces d'écritures, surtout par rapport aux capitales, se retrouvent souvent, à peu de choses près, les mêmes dans les siècles très-éloignës. Il vaut mieux les suivre jusqu'au bout d'âge en âge, en commençant dans chaque espèce par les plus anciennes.
(1032) Symbol, litterar,, vol. t, p. 12. (1035) Dehpster, tab. 2. Voyez nos planches de Paléographie^ n* 1 .)
(1034) Mus. étrusc.^ t. I, p. 55.
(1035) Gori prend dans la même pièce esunu pour estole et sunt; au lieu qu'on peut interpréter le mot également par in unum, ad unum^ du grec iç cvœ.
(1036) Du mot vtô^. Nous n*avons rien à ajouter aux explications que Gori donne de fuia ; si ce n'est peut-être qu'on peut prendre ce terme, comme on fait dans la suite iiwtna^ pour la jeunesse, juventa.
(1037) Gori a recours au langage de nos paysans, pour expliquer sest de la seconde ligne. Ils entendent, dit-il, par ce terme, nunc, modo^ maintenant. Cette expression ne no'isest pas connue , mais peutêtre n'en est -elle pas moins usitée dans ouelque canton. On dit même zest en bon français, dans un sens, qui n'est pas fort éloigné de celui-ci. Mais il est très-certain que nos paysans pour signifier tous disent (erfotu, prmcipalement quand ils veulent bannir toute exception. On ne sera pas surpris qu'il soit survenu quelque changement dans la terminaison du même mot.
(1038) il parait plus naturel de rendre sume par prenez, que par simul. Les terminaisons n'étaient pas encore régulières, outre la raison qu*on donnera sur la note suivante.
(1039) On ne s'écartera point de l'explication de Gori à 1 égard d'ustite. On sait que les termes collectifs singuliers s'accordent avec le pluriel et avec le singulier.
(lOlO) Apparemment que la jeunesse d'un certain âge de ce peuple accablé de fléaux se trouvait réduite à six cents , à moins qu'on n'aime mieux entendre ce terme d'un nombre indéterminé, comme en latin, sexcenti. Sestentas pour sexcentas est si semblable, qu'on trouve souvent plus de diflérence entre le même mot, tel qu'il s'écrivait au temps de Cicéron et deux cent ans avant lui. 11 faut observer, qu'entre le t et Ye de sestentasiaru il n'y a qu'un point, au lieu qu'on en trouve deux après les mots
Bcritures des BtntSQues des Lalim et dts BOmtCnê.
Ecriture primitive des Eirtuques ou Toicans^ mère de la romaine, — Les écritures étrusaues, précursives de la romaine, sont dérivées immédiatement du grec, de Tarcadien et du pélasgien.
La manière décrire de droite à gauche, si ancienne chez les Grecs, fut en usage chez les Etrusques et dans les villes d'Italie (1032).
Les trois lignes tirées de la seconae table eugubine se lisent ainsi : Esunu : fuia : therter : sume : ustite : sest. entasiam: umasiaru: thunt. ak : wke: prumu: petatu (1033) : Voici la traduction de l'abbé Gori (1034) : Estote^ filii^ percussi^ simul incendile nunc impositas umas odoramen»
torumy remediwn fuga eœtremi (exitii) diffusi. Nous aimerions mieux traduire de cette sorte : Sans exception (1035), enfants (1036), tous tant que vous êtes (1037), prenez (1038), allumez (1039) six cents (iOiO) urnes (ou encensoirs [104l]), pleins de parfums il042) (ou des sacrificateurs [1043]) et fermez {iOkh) rabime (1045) (de maux) ouvert (pour nous engloutir). Dans ce modèle d'écriture étrusque ou pélasgique, les lettres n'ont ni bases ni sommets, et plusieurs d'entre elles sont panchées du côté gauche» Les mots sont le plus ordinairement séparés par deux points.
Les Toscans abandonnèrent insensiblement la manière d'écrire de droite à gau-
absolument séparés les uns des autres. Ici six se joint avec cent. C'est pour cela qu'on met uo point, si cependant on peut compter sur ce point. Car dans la table eugubine de Dempster, il n'en paraît aucun. Sestenlasiaru n'y fait ifu'sn seul mot, sans aucune division, ni intervalle, Aru terminant sestentas ne doit pas plus faire de difficulté, qu*à la fm d'urnas. Ce sont des terminaisons propres à l'ancien étrusque.
(1041) Rien ne peut embarrasser dans umasiariL, il est parlé au chapitre xvi des Nombres de deux cent cinquante hommes avec deux cent cinquante encensoirs, qui voulurent par une témérité criminelle offrir de l'encens au Seigneur. Cette entreprise était sans doute conforme aux usages des nations, dont l'exemple avait pu engager les enfant» de Lévi dans cet attentat.
(104â) On est d'accord avec Gori sur le terme de &ÙOÇ, parfum, peut-être mieux de Gvtvç, sacrificateur, ou de.TVTixi;, appartenant aux sacrifices.
(1043) Ak est tout latin. U semble que rieu n*oblige ici de recourir au grec. D'ailleurs il servira à former un sens plus net; si l'on traduit ikuniak par des sacrificateurs. Il ne faudra faire qu'on nnoc de celui-ci avec le précédent. Il n'est pas effectivement partagé en deux dans la seconde table de Dempster.
il044) Deux caractères d'une figure coostaromeni ërente, Gori les rend par la même lettre. On croit pouvoir lire buke au lieu de vuke^ et faire venir œ terme du verbe ^û», |3<6vxa.
(1045) On convient presque avec Gori sur les deux autres termes ; dont il dérive le premier de vpvyaioç, et le second de ircTccw. Notre dessein ne nous permet pas de pousser plus loin nos recherches. Si le peu que nous en avons faites en passant sont goûtées, nous nous en croirons redevables aux travaux de Gori. Si elles ne le sont pas , nous ne . serons point fâchés que la traduction de ce savant réunisse tous les suffrages. Elle mérite au moins des éloges.
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che. Leurs caractères se rajpprochèrent peu à peu de ceux des Latins, dorit les plus anciennes inscriptions vont de gauche à droite. On en a d'étrusques, écrites en caractères purement iatins(10^6). •
L'écriture rustique est des plus irrégulières. Ses caractères sont serrés et chargés de traits superflus. Nous en offrons un exemple insigne (10^7) dans l'épitaphe chrétienne, publiée par Tillustre sénateur Buonarruoti (1048). Voici de quelle manière <^lle doit être lue :
ixoyC.
C*esl-à-dife : Jésus ChHstus bei Fitius
SiUvator.
i. Postumius. Euthertion : fideUs^ qui gratta (1049)
sancta consecutuSy
X, Fridie natali (1050) stio sero tina hora. redditdebiium, vitœ $uœ, qui vixit
e Annis tex^ et depo$itu$ V, idus JuHas die J&vis.
que et natus est. Cujus
Y. Anima cum ^1051) sanctos in pace, Filio bene merenti (1052). Posumii Felicissimus
CN.el Euthenla. et Festu. avia (1 055) ipseiu$ (1054).
Voici la traduction de cette belle épitaphe : « JÉSUS -Christ Fils de Dieu notre Sauveur. Ici repose Postumius Euthenion du nombre des tidèles, qui, après avoir reçu 1« grftce du saint baptême, la veille du jour de sa naissance, mourut sur le soir, n'ayant ▼écu oue six ans. Il fut mis dans le tombeau le jeudi xr de juillet, le même jour qu'il était venu au monde. Que son flme jouisse de la paix avec les saints. Postumius Felicîssimus , N. Euthenia, et Festa sa grand"mère ont fait faire cette épitaphe à leur fiis, qui a bien mérité cet honneur, v Dans cet ancien monument de la piété chrétienne, TA manque presaue toujours de traverse, le B est ouvert par le bas^ TI ressemble quelquefois à l'E et l'A à l'R. On y voit le C carré et des T extrêmement singuliers.
L'écriture conjointe et enclavée, mais for-
JlOif) Antiquit, explia., t. III, pari, i^ p. 268. 1047) Toyez à la fin du Dictionnaire^ planches de éographie^ n" 2.
(1048) Dtservazioni sopra fram» di vetrOj o. O, tavola 2.
(1040) Gratta tancta pour gratiam sanctam. Nous eotendons ces mots du baptême qu'on n'accordait aux enfants que lorsqu'ils étaient en danger de mort. On y joignait alors la confirmation et TEucfaaristie.
(1050) Natali $uo au lieu de Natalis sui.
Il 051 ) Cum sanctos est mis pour cum sanctiSé
(1052) Postumiiesl vraisemblablement pour Po<tmmius,
/1055) Ipseius pour ipsius^
(1054) Au haut et au côté gauche de cette inscription peinte sur un morceau de verre, on voit le mot grec ixerc, poisson. 11 est composé de cinq lettres qui, prises séparément, forment ces noms adorables : Uvnrjç xpcffToç.Otoû Ttô^Swmp. Jésus-Christ, Fils de Dieu, notre Sauveur. Le mot lj(^ Biç est un symbole que les premiers Chrétiens faisaient graver sur leurs cachets, leurs anneaux, sur leurs lampes, les tombeaux et les urnes sépulcrales avec la figure d*an poisson. Ce pieux usaee faisait allusion aux eaux sacrées du baptême, où les fidèles sont régéné-
(a) Djs Baptîsm., c. 1.
méede pures lettres latines capitales, carrées et mixtes, sans mélange d'onciales, de minuscules, de cursives, de barbares et d'irrégulières, forme un genre particulier. £q voici deux modèles (1055).
1° Precor ego Ilpericus non auferantur hinc ossn mea. Tempore nulio volo hinc toUantur ossa Hilp'erici.
L'an 1643, on découvrit dans le préau du cloître de l'abbaje de Saint-Germain des Prés un tombeau de pierre avec ces deux inscrijitions. La première, peinte en vermillon, fut trouvée au*dedans du cercueil (1056). La seconde était gravée sur le côté extérieur de la pierre, qui couvrait le tombeau. On croit que cet Hifpéric était quelque personne de qualité, et peut-être un prince de la maison royale de la première race qui avait sa sépulture dpns cette abbaye. Dans les deux lignes d'écriture de ce monument, la même personne est appelée Ilpericus et Hiipericus, Les lettres n'en sont point onciales; comme Ta cru D. Mabillon. ^'He sunt Reliquie Béate TeciCf virginis et mùrtyris , que Hiconie oriunda fuit. De hinc vero a Pauîo Apostolo conversa Seluciain requievit. Cette inscription, sravée sur une plaque de plomb, fut trouvée en 1699, lorsqu'on ouvrit la châsse de sainte ïhècle, pour en tirer une portion des re.Uques de cette illustre vierge et mar-' tyre (1057J. Dans ce modèle d'écriture enclavée l'e lient toujours la place de Yœ.
Art. 2. Ecrimres capitales mêlées de lettres onciales, mfnoscules, cursives, renversées; de lettres grecques et barbares.
Le mélange des lettres onciales, minuscules et cursives avec les capitales, a souvent fait prendre le change aux plus habiles littérateurs sur l'écriture. De ce que les caractères majuscules se trouvent mêlés avec d'autres lettres de divers genres et de différentes classes, ils ont conclu que, sur le décliè de l'empire, les beaux caractères romains oerdireni leur forme, et se corrom-
rés et acquièrent la vie spirituelle de la grâce, comme le poisson est engendré dans Tcau et ne peut vivre hors de cet élément. Ausài TertûHieii (a) appellet-il les Chrétiens petits poissons. Nos pisciculi secundum cg^Ovv nostrum Jesum Christum^ in quo nascimur, La piété éclairée des premiers Chrétiens leur faisait encore voir dans le poisson une figure sensible de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a chassé le démon et rendu la vue au genre humain, comme ce grand et mystérieux poisson dont le jeune Toble se servit par ordre de range, chassa le démon et rendit la vue au saint vieillard Tobie.
(1055) Voyez Planches de Paléographie , n" 3.
(1056) Annal. Bened. , 1. 1 , p. 189 ; Hist. de l'abh. de Saint-Germ.y p. 11.
(1057) Cette châsse est conservée dans Tégllse de Chamalières. C'est un ancien monastère dont on a fait une collégiale. La portion de ces piécieuses reliques fut donnée à M. Tarchevêque de Paris, par Louis- Antoine de Noaiiles. Voici rinscription en français : Ce sont ici les reliques de la bienheureuse Thècle, vierge et martyre, qui naquit à Icône. Mais, ayant été convertie à la foi par V apôtre saint Paul, elle finit ses jours à Séléucie. On trouve grand nombre d'écritures dans le goût de cette inscription.
pirent, longtemps avant la gothique moderne (1058). « Cette corruption des (iaractères, dit un de nos plus savants critiques (1059), se remarque en France aussi bien qu'ailleurs ; et on ne trouve point d'écriture de la ()remière race de nos rois, qui ne soit mêée de lettres romaines et de lettres barbares. » Cependant ces caractères prétendus barbares des vr, vir et vin* siècles sont romains , comme les autres, mais ils appartiennent aux écritures onciale, minuscule et cursive, dont l'usage était jou^rnalier dans l'empire romain.
Ecriture cursive chez Us ancimu Ronunns, ecmUUée par
k$ inicripdons.
Ecriture majuscuhy lapidaire et métallique mêlée de cursive; inscriptions totalement en ce caractère. — L'écriture cursive a été exposée à mille contradictions, depuis le renouvellement des lettres et des beaux-arts. La plupart des littérateurs des derniers siècles ont nié l'existence de ce caractère chez les Romains, et ont fait honneur de son invention aux nations barbares, qui ont partagé l'Empire. L'épitaphe deGaudence (1060), mêlée de cursive, les rameuses chartes de Ravenne, publiées par D. Mabillon (1061), et celles que le marquis Mafféi a faitimprimer dans son Histoire diplomatique (1062J,ont dû faire revenir les savants de leurs préjugés, et leur faire comprendre, que l'écriture courante ne vient pas moins des Romains que la capitale ou majuscule.
Personne n'a mieux prouvé l'existence du caractère cursif romain, que Buonarruoti. Cet illustre sénateur a su distinguer (1063], dans les anciennes inscriptions, avant Mafféi, le caractère majuscule de celui dont se servaient les Romains dans l'usage ordinaire. Il prouve cette écriture cursive par des ido-
(1058> Enychped. , t. IV, p. 1044.
(1059) Honoré de Ste Marie, Répex. sur la critiq.^ t. l,p. 50.
(1060) Supplem. De re diplom. , p. 114.
(1061) De re diplom., ub. 58, p. 458 ; Sopplém., p. 75.
a062) Pag. 150 et seqq.
(1065) Osservaz. soprà fram.di ve/ro.,préf.,p. xvi, XXI, xxvii.
(1064) c La plupart des dessins de Léonard de Tiuci , célèbre peintre florentin , qui fleurissait à Ea fin du XVI* siècle et au commencement du suivant, qu'on garde dans la bibliothèque ambroisienne, à Milan, sont accompagnés d'explications écrites de la droite à la gauche, qu'on ne peut lire que dans le miroir : c'était la manière d'écrire de Léonard. On ignore la cause de cette bizarrerie (a). >
M065) Autiq. expt., 1. 1, pi. 76.
(1066) « Dans les anciens manuscrits de la lettre de Rhaban , abbé de Fulde à Héribold , évêque d'Auxerre, les noms Eucharistia, Sacramentum, et
Éusieurs autres sont écrits à rebours, en sorte que s dernières lettres sont les premières (b), % rt067) Nova acta erudit., mens. Januar. 1739. (1068) Lubethic adnectere modum scribendi ororsus Mtngularem et jocutarem, quo Romani uti solehant, si quando servos in fraudem creditorum vel legis Fnsiœ Canimanœ testamenio manumittere aaimum induce -
(a) Joumat des Savants^ novenibr. 1734, p. 675. i^) ïlist, de CBgtise gallican, t. Y» p. 530.
numents si certains, que les Germon et les Hardouin mêmes auraient de la peine à en contester la vérité.
Les écritures bizarres sont de tous les temps. Il y en a de renversées (1064), qu'on ne peut lire qu'avec le secours d'un miroir. Il n'est pas rare de rencontrer dans les inscriptions (1065) et même dans les manuscrits des écritures à rebours fl066). On peut rapporter à ces bizarreries la manière d'écrire en cercles (1067), expliquée par (Quelques savants (lOèS). Cette manière d'écrire était employée dans les testaments, lorsque les maîtres voulaient affranchir leurs esclaves au
Sréjudicedes lois, qui avaient mis des bornes ces manumissions. Les lettres couchées^ renversées, transposées, tournées ondes sens contraires à leur situation ordinaire, se glissent de différentes façons dans les écritures.
Les lettres grecques, surtout les majixscules, ont été souvent employées à écrire des inscriptions purement latines. On en peut voir de cette sorte dans les Antiquités d'Italie de Muratori (1069), et dans Içs Réflexions sitr la critique^ par le P. Honoré de Sainte-Marie (1070). Au contraire dans les manuscrits on rencontre des phrases et des mots grecs, écrits en caractères latins (1071). Jordan, dans son Histoire d'un voyage Uiléraire (1072), dit avoir vu dans labibliothè^e de Sorbonne un Psautier grec et latin lort ancien. Mais ce qu'il y a de particulier, ajoutet-il, c'est que le grec et le latin sont en naèmes caractères. Le çrec a passé jusque dans nos chartes. Au x' siècle^ Théotolon, archevêque de Tours, les signait en ce caractère (1073). Nous nous en tenons ici aux écritures mêlées des pierres, des marbres et des métaux (1074*). Les inscriptionSt mélangées de caractères grecs et latins, nous occupent uniquement.
rent. Scilicet nomina servorum in circulo scribebanf^ legibus quùs scripturœ ordinem servantes primutn et deinceps reliquos tanquam testatori magis diiectas ^ ad legitimum usque numerum, libertate donabaat^ hoc pacto illudentes. Yerum placuit emnes in servitute retinere propter circuli incertudinem..., Neque titsolitum veteribtts modum scribendi in orbe lereti fuisse evidentissime probat Ausonius in Ludo septem sapientium , ubi Solonem sic loquentem facit (c) :
Recte olim ineptum Delphicus lusit Deus Quœrentem quisnam primus sapientum foret i Ut in orbe tereti nomtna eorum inscriberet^ Ne primus esset, ne vel imus quisquam.
[1069) Toro. I, p. li.
1070) Tom. HI, p. 2î.
1071) UiGKES, Ub. U, p. 251, 296.
|l072) Pag. 112.
(1075) Annal. Remd., t. III, p. ÂSl.
(1074) D. Bernard de MontOtucon (d) a pro«vé Tusage de mêler les lettres greopies avec les latîDcs. Ce mélange dura , en Orient , jusque vers la On du XI* siècle. Uest fréquent dans les exergues des aiédailles dès le commencement du iv* siècle, et même dès la lin du précédent. U ne servirait de rien d*aiiéguer que ces monnaies ont été fabriqvéesdftns It^s villes grecques, puisque des lettres romaines, qû ne pouvaient plus être censées grèques alors^ j sont
{c) Ttbozius, De prima scrib. oriq.^ p. 62, 63. {U) J^alœograph., Iib. ii, \k 76,7l
eft9
KerHurès tapiudêt^ mêléet de lettrée répHléet barbarei, HAtéroctitei, grecqueê^ enclavie$, conjolnîes.
Ecriture mêlée de lettres estimées barbares, — Les iDScriptioDS de FrancCt d'Espal^ne, d* Angleterre, etc., admettent un mélange si fréquent de lettres latines de divers ordres, ffrecques, enclavées, conjointes et irrégulièrement disposées , que la plupart des savants les ont qualifiées barbares, quoique chaque caractère en particulier se retrouve dans les anciens monuments romains.
Un genre particulier est composé d'écritures capitales, mêlées de lettres conjointes,
iKirtout mêlées : ce qui prouve toujours le mélange. On voii des lettres tournées à contre-sens parmi d'autres qui ne le sent pas. c On trouve» dit le (a) P. iobert, un mélange de latin et de grec, non seulement dans le bas empire , où la barbarie régnait, mais même dans les colonies du haut empire. S, R, F y lettres latines, se trouvent pour le G, F, « grecs. M. Spanheim en donne des exemples. U faut donc bien prendre sarde à ne pas condamner aisément las médailles, a cause de quelques lettres mises les unes pour les autres ; car c'est être novice dans le métier que de ne pas savoir (|ue souvent on a mis E pour H, etc. > Quoique depuis le srand Constantin jusqu'à Michel Rhangabé, c'est-ànlire pendant près de cinq cents ans, la seule langue latine ait r^né sur les monnaies battues à Constantinople, on trouve cependant sur le revers des caractères grecs , qui tantôt servent de monogrammes, comme (&ns Focas « R, et dans Léon Tlsaurique a k ; tantôt marquent les divers monétaires. De même qu'il se trouve des leUres grecques Isolées sur les médailles latines; ou en rencontre aussi de latines sur les grecques : par exemple sous Tibère Claude (b)^ empereur. 1(1075) Voy. Planches de Paléographie, n<> 4.
(107G) c Un très-habile homme que j'ai consulté BUT cette inscription, dit Du Radier (c), la lit ainsi ; CiiuirenUlœ Cluareni consulis fUim civitas Piclonum fwiuêjocum, staluam, monimentum publicum M. CeusorPavius Legatus Augustin proprœtor (ou proprœses) provièiciœ Aquitanicœ, connd designatus, maritus honore contentus,suaque cura (ou conditione) ponendum curaviL Quelque déférence, ajoute l'auteur, que je doive à ses lumières, je pense qu'il faut lire Claudiœ VareniUœ Claudii Vareni consulis , ayant reman|ué des points entre CL et le mot VareniUœ^ ainsi qu'entre Cl, et Vareni. » La remarque est trèsjudicieuse et dans le goût romain.
c Je regarde comme une faute la façon de rendre suAQ. c. par suaque cura, causa ou condiiione. La lettre q n'est point un Q dans les anciens caractères romains. > U aurait mieux valu dire dans celte Inscription : Nous ne sommes point persuadés que les anciens n'eussent pas le q onciai, qui se trouve dans des manuscrits tres-aneiens et qu'on croit au moins du IV* siècle. Mais écoutons encore Du Radier, c Cette ficure était, je pense, inconnue pour valoir le Q. C est un P renverse, el le C est l'abrégé du mot conjuge; de manière que je lis avec un sens juste sua pro conjuge ponendum curavit. Il y a dans cette inscription même la preuve de ce que je dis à l'égard de la figure du q pour un p dans le mot Provineiœ, qui est la fin de la précédente ligne, et au commencement de celle-ci, écrit comme on voit par un P tracé avec la même figure, auquel est joint une R en cette sorte.'Ri Cette dernière figure se trouve sur plusieurs autres monuments pour signifier P R.
Nous avions déjà fait tirer cette inscription quand
(a) la science des médaUles, p 516.
b) Thitaur. Uohv.., 1. 1, p. 516. lab. 2, U.
enclavées, irrégulièrrement disposées, grecques, barbares et monogrammatiques. Exemple :
Claudiœ Yarenillœ Claudii Vareni consulis fUiœ civitas Pictonum funuSj locum, statuam^ monimentum publiée : Marcus Censorinus Pavius ou PauluSf Legionis augustœ Prœfec^ tusy Prœses Provinctœ Aquitanicœ ^ Consul designatusj maritus honore contentus, sua pecunia cuncta ponenda curavit. Cette inscription (1075), qui se voit dans l'église cathédrale ae Poitiçrs, est au plus tard du commencement du IV* siècle (1076^ Elle a été lue
nous Tavons trouvée dans le Journal historique, et nous l'avions lue comme Du Radier, à quelques exceptions près. Il semble qu'on doit lire Censorinus et non pas Censor. On ne voit point ce nom parmi ceux des anciennes familles romaines, au heu que le premier est fort connu. Peut-être vaudrait-il mieux lire Paulus que Pavius, Le premier nom est célèbre parmi les Romains : les exemples du second ne se voient point, ou sont très-rares. D'ailleurs on trouve souvent dans les anciennes inscriptions et les manuscrits des L absolument semblables à des I.On le voit même ici dans Filiœ, Nous ne rejetons pas Legatus Augusti Proprœtor. On fait pourtant un sens également bon aiyec Legionis Augustœ prœfectus, Prœses, Quoique sua pro conjuge fasse un sens assez raisonnable, en voici un qui paraîl encore plus satisfaisant : sua pecunia cuncta ponenda curavit, La ville de Poitiers décerne des obsèques, un lieu pour y ériger une statue, et un monument public h la mémoire de Yarenille. Mais Censorin, son mari, content de cet honneur, fait faire de son propre argent toutes ces choses qui devaient être exécutées aux dépens du public. U y ade plus une redondance qu'on évite, dans les inscriptions, d'exprimer dans la même ligne son mari et son épouse, puisque l'un des deux en disait assez. La formule sua pecunia est fréquente dans les anciens monuments, et l'on ne l'exprime d'ordinaire que par le sigle P.
Nous trouvons un Marcus Censorinus consul, huit ans avant l'ère chrétienne. D'un autre côté nous, avons deux Yaranes, lun consul en ilO, et Tautre en 456. Mais si l'inscription regarde quelqu'un de ces personnages, il n'est pas possible de les ajuster ensemble.
Une autre antiquité poitevine n'a guère moins donné d'exercice aux savants. C'est l'inscription gravée sur la clé de la voûte du chœur de l'église cathédrale de Poitiers, au-dessus de l'ancien sanctuaire. Resli en a donné une vingtaine d*explications sans donner la véritable. On peut les voir à la fin des Annales d^Aquitaine par Bouchet. La difficulté d'expliquer cette inscription est venue de ce qu'on l'a mal lue. La voici telle qu'on Ta publiée .
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Dom Fonteneau, religieux de notre congrégation,, étant sur les lieux, la examinée lui-même avec lesecours d'une lunettp à longue vue, et a lu très-^ distinctement.
YII
(C) JmirtuU de Verdun^ décembre 17tK), p< 43S eil9#*.
KCnONNAinE DE PALEOGRAPHIE, ETC!
diversement par D. Mabillon (1077) et D. Martène (1078), Du Radier (1079) et Fabbé Belley (1080). Elle est renfermée en quatre lignes, gravées sur un marbre blanc long de sept piedSy un nouce et huit lignes, et large d'un pied, neur pouces et une ligne. Les lettres de chaque ligne sont à très-peu de chose près de la môme hauteur ; mais ces lignes vont toujours en diminuant, parce que le marbre n'a pas assez de largeur, pour contenir quatre lignes eu aussi ^s caractères que ceux de la première. Le C initial a quatre ])ouces moins une ligne de hauteur et autant de largeur. Dom Fonteaeau, qui tra-. vaille avec succès à l'histoire du Poitou, a bien voulUft à notre considération, employer quatre jours de suite, pour déchiffrer et examiner avec la plus scrupuleuse exactitude toute l'inscription, les abréviations, les points et les autres traits qui l'accompagnent. Un savant et curieux mémoire de dix-huit pages in-folio a été le résultat de sop travail. Nonseulement il y donne un alphabet des lettres qui entrçnl dans l'inscription, mais il examine encore, chaque mot en particulier et anatomise tous les caractères les uns après les autres. C'est sur son mémoire que nous avons feit dessiner et réduire l'inscription, telle qu'on la voit sur notre planche. 3". Aurelio Sàturnino Veterano defuncto annos quadra^intQ quinqucy et Aureliœ Secundinœ conjugi dçfunctœ annos viginti qmnque^ et Au -
relio Secundino fratri defuncto annos
Cette inscriptiousépulcrale, copiée par BoissardàGratz en Slyrie, offre quelques particularités} telles que la figure des ET, du chiffre xxy et des ô, qui marquent, que les personnes sont mortes (1081).
La quatrième espèce des écritures capitales enclavées et coniointes est mêlée de lettres grecques et de. latines minuscules et cursiyea. En voici un exemple (1082] : l' Maria fidelis Christi in vita sua^ hune dillgens locuniy ibiquê summum manens et reous quatuor dent uno super vixit annosy cum penitentiarecessit inpace^ dieseptimp idus martiasy secundo Reccisvinii regnantis cum par tre principis arino. Cette inscription sépul craie se trouve dans la Polygraphie d'Espagne (1CÈ83). Ce monument singulier pour le style et les caractères, est daté de la seconde
i/A venkdire Anno; le Y surmonté d*une barre signifie Verbi; Vo placé sur VM donne miUesimo; le G rcnver$<^ rois au-dessus du vu est un 0 qui n'est pas bien fermé et qui scrt'd'abréviation à cccniffre, ainsi que To gravé sur VJ^, Le de l'inscription de BesH est une chimère. L'I de la dernière ligne veut dire in et le C renversé carnati. D. Fonteneau a cru (ju'il signlA^U C/ir(s(t, et que TN avec le petit trait qui est sous h diagonale pourrait se rendre par nomine, d'abord ce savant religieux a donc Lu a la dernière ligné In Christi nomine. Mais depuis il est convenu avec nous q^il valait mieux lire Incàrnati. Voici donc rinscrtption expliquée : Ajnno verbi millesimo
SEPTIMO SEPTCAGI^SIMO INCARNATI.
51077) Supplem. /)er6</tp/om.,p.i13.
1078) T. 1, Voyage littér., p. 8 et 9. 1079) Journal de Verdun, déccmb. 1750, p. 455 ^t suiv. ; mai 1751, p. 348 et suiv.
^iOSO) Mém, de Httérat, de l'Acad. des InscripL,
année du roi Recesvinte resnant avec son père : ce qui revient à Fan 650 de Tère chré* tienne.
Une autre espèce a cela de particulier, qu'elle réunit les écritures capitales enclavées» conjointes et monogrammatiques 9 avec des lettres de différentes clauses et de divers ordres, introduites dans les inscriptions métalliques et lapidaires. Elle se manifeste dans rinscription , que nous avoqs fait graver, pour lui servir de modèle, l"" In hoc loco reconditus Amasvindus monacus^ one^ stus et magnificus et karitate fervidus^ qui fuit mente sohrius Christi DeiegregiuSy etc. (106^).. C est ici le commencement d'une épitaphc espagnole du X* siècle (1085), publiée par Aldrette (1086), dom Mabillon (1087), et dom Antonio Nazzari (1088). Ce dernier a mal lu quelques mots.
▲ri. 5. Ecriture goibfqne moderne; sou origine, sa dii«
r6e, et ses espèces.
Le mélange de lettres capitales, onciales, minuscules et cnrsives, de lettres renversées, tournées à contre-sens, grecaues, conjointes et barbares, offre, comme l'on a vu ♦ une source très -abondante de genres et d'espèces. C'est surtout ce mélange qui a produit ce aue nous appelons vulgairement écriture gotnique. Il est difficile, et peut être même serait-il ennuyeux de la suivre dans toutes ses branches. JaOïais la bizarrerie et le mauvais goût de concert ne se sont donné plus d'essort que dans cette écriture» née avec la scholastique, et dans la décadence des arts et des bonnes études. La matière est si abondante par la proximité des siècle qui en ont fait usage, qu'on surchargerait le public à coup sûr, si l'on ne voulait rien omettre. Sous ce prétexte, néanmoins, nous ne nous croyons })as dispensés de donner des idées suffisantes d'une écriture, dont les principales espèces méritent d'être connues ; pourvu qu'en les exposant on sache se tenir dans les bonnes. 4'une sage médiocrité.
I. Quel est le caractère gothique , et d'où lui vient cette dénomination? Ses commsHce^ ments, — Le çothioue moderne n'est autre chose que l'écriture latine dégénérée, etchar-
t, XIX, p. 701.
(1081) Supplém. à PAntiq. expL, t. V,pl. xv, p. 41 .
(1082) Voyez Planches de Paléographte, n* 5.
il085) Prolog., post. Toi. xviii.
1084) Voyez Planches de Paléographie, n* 6. 1085) Voici la date de cette inscription sépuN craie : halendas januarias decimo, inier tertias, hora puïlorumque cantu, dormivit, die veneris hoc et in era centiens decem bisque decies. Régnante Domino Jhesn Christo altissimo. C'est-à-dire qu'Amasvinde mourut le vendredi, 2Î* jour de décembre de Tan 982. Le litre de Past'or que lui donne Tépitaphe ne permet pas de douter qu'il n*ait été abbé.
'(1086) Lib. Il Del origen. de la lengna easlttlana^ cap. i^, p. 60.
(1087) Dere rff>/.,p. 455.
(1088) Polygraph. espan,, Prolog., tab. iipost. fol.
ess
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ée de traits bizarres, absurdes et superflus. ette dénomination ne lui fut point donnée, ni d^ le temps de sa naissanee, ni lors même qu'il exerçait une tyrannie absolue , sur presque toutes les écritures de l'Europe. On croyait alors voir des agréments et des beautés» C[u'oa n'apercevait plus dans la noble simplicité des caractères antiques. Mais, à proportion que le goût de la belle littérature reprit ses anciens droits, ou se passionna pour les vraies lettres latines, et l'on traita de gothiques celles qui s'en étaient écar tées. Sous la plume des premiers restaurateurs des belles^lettres, les caractères qu'ils trouvèreut en usage furent déclarés gothi ques ; et comme ils ne pouvaient les attri bueraux anciens Romains, ils les mirent sur le compte des Goths qui avaient rcn<versé leur empire.
Ces premiers littérateurs, partant des écritures dont ils étaient environnés, pour se transporter tout d'un coup dans les siècles les plus florissants de la domination romaine, ne pouvaient pas avoir des idées bien justes de la succession des écritures. Ils n'en avaient pas étudié les révolutions et les métamorphoses.
A proprement parler, nous pouvons faire commencer te gothique moderne au xii* siècle. On lui donnerait une origine ]>lus rèeulée, si Ton recherchait les premiers dépénssements de l'écriture, qui nous l'ont annoncé. Le marquis Mafféi (1089) combat le sentiment de D. B. de Monfaucon ;
(1089) Veron. Utustr., col. 535.
(1090) Cette manière de désigner rantiquilé expliquée pourrait bien n^èlre rien moins que flatteuse pour dom Bernard de Montfaucon. D'un autre côté, le siècle de mille, pour lexi* siècle, ne présente pas une idée fort claire, mais il faut présumer qu'elle est dans le goût italien. Au surplus le savant Bénédictin, dans la préface alléguée, ne dit pas un seul mot au sujet des lettres ou caractères gothiques; il n'y parle (a) que de Tordre gothique qu'il fait remonter au xrsiècte. Nous ne prétendons au reste relever ici qu'un défaut d>xactîtude. D. de Montfaucon a réellement ailleurs avancé l'opinion que Mafféi lui attribue. Parlant delettres romaines, qu'iicroyait appartenir au vi* siècle, elles n'avaient i point encore, dit-il (fr), changé de forme comme celles que nous voyons aux x® et xi* 6iècles,qui dégénérèrent enlin en ce caractère quenous appelons gothique, ce qui arriva'dans le xr siècle... Cestprincipalementdepuisl'an mille que ce soni faits ces cnangements de caractères en ce que nous appe^ Ions gothiques (e). Nous les voyons dans les inscriptions sépulcrales et nous y remarquons successivemenl l'altération faite dans les lettres romaines, qui allait toujours en augmentant depuis le commencement du xr siècle et en s'écartant de plus en plu3 de la première forme. Nous donnerons dans la suite par siècle ces caractères gothiaues, depuis le xi* siècle jusqu'au xvi% où iU ont uni aux premières années du règne de François ^^ > Nous n'avons
CHnt vo les recueils de gothique de D. Bernard de onifaucon; ils sont apparemment perdus ou égarés. Si uoiis en avions eu communication, peut-être notfs serions-nous un peu rapprochés de son svstème ; mais, en jugeant des commencements du gothique formé par les monuments et les livres
a} UmHUtmlé expl-t 1. 1» |>ra>r., p. xvi.
>) ÊKmum, de la mmiarcn. fratiç.t t I, p- 54.
U) Ibid.^^ p. ItH).
parce qu'il fait remonter le gothique au xi* siècle. Voici les paroles du premier : « Dans la préface générale sur les antiquités figurées (1090) u est dit que le caractère gothique commença dès le siècle de mille ; quoique dans la vérité le caractère, auquel on donna depuis le nom de gothique, n ait régné sur les marbres qu'au xiv* siècle, et commencé que vers la fin du précédent (1091). » Mais qui pourrait se persuader que les inscriptions des sceaux de Louis le Jeune de Tan 1167, de V Histoire de Languedoc de l*an 1188, de la Polygraphie espagnole des années lUl, llOii^, 1288, de Gattola de 1130 et de tant d'autres, ne tiennent rien du gothique.
11. Comment le gothique moderne s'^est-il formé? Sources diverses de ce caractère. — La source primitive du gothique est l'arrondissement des lettres carrées ou droites, ou plutôt des jambages perpendiculaires, obliques, horizontaux. Cet arrondissement est aussi sensible qu'ancien dans les 0. Celui des U le suivit de près. Si l'on en juge par les notes tyroliennes, à peine avait-il commencé à se produire sur les marbres qu'il était déjà d'un usage ordinaire dans les manuscrits. L' P9 exactement ronde semble devoir aussi sa naissance aux manuscrits^ Indépendamment de toute conjecture, nous pouvons établir son antiquité sur des monuments antérieurs au iv* siècle. Les ^ pourraient bien remonter encore plus haut. Les mêmes notes sont Irès-favorables à cette pré-
Î[ue nous avons consultés, nous ne pouvons guère les aire remonter plus haut que le milieu du xn* siècle* ni placer son abolition en France avant le règnede Henri II. Nous parlons surtout des inscriptions, lapidaires etmétalli€[ues. Heineccius, dans son TraiU des sceaux (d), s'éloigne un peu de Topinion de D. Bernard sur le temjps de la naissance du gothique, c On ne saurait dire, ajoute-t-il, avec quelle rapidité cette nouvelle manière d'écrire se répandit par tput, le monde chrétien. Car, dès rentrée du xiu* siècle, en France comme en Danemark, les monnaies commencèrent à recevoir Tinscription des lettres rondes, &u lieu (ju'auparavant les caractères romains français avaient cours partout. » Sur quoi il renvoi t au. cabinet royal de Danemark. Sou auteur Jacobscus . dit effectivement (e) que depuis Valdcroarll, contemporain de Philippe-Auguste, les caractères romains français commencèrent à faire place aux ronds ou monacaux. Ce sont précisément ceux que nous appelons gothiques. Une dissertation sur les commencements et les progrès de Ja typographie de Leipsick, imprimée en 1740, in^*', convient qu'il ne faut pas dériver le gothique moderne de récriture des anciens Goths, mais de la minuscule du xii* siècle et de la cursive romaine. Celte observation ne saurait être appliquée à la ipajuscule jgotbique, mais seulement à la minuscule ei à la cursive.
(1091) La fixation du commencement du gothique à la fin du xiir siècle n'est pas exacte; une Toule de monuments déposent contre cette prétention, on en trouve dès lors un bon nombre où il règne sans réserve. Noi^s aurons souvent occasion de donner des preuves de Tune et de l'autre proposition, et surtout de la première, dans les planches du gothique mo-.. derne qui voni suivre.
(d) Pag. 185.
(e) PARTr il, sect 5,.clasSs9, u. 41.
tention. Les autres lettres n*ont point contracté de rondeur ou de courbure universelle dans leur contour, avant le plein gothique; mais plusieurs de leurs traits, de droits qu*ils étaient auparavant, se cambrèrent de diverses façons.
LesAFGHKLPXZ éprouvèrent bientôt ces altérations dans un ou deux de leurs jambages ; mais avant tous les autres, le P ne retint que sa haste de la quadrature, qui formait auparavant sa tète. Le q au contraire perdit une partie de sa rondeur en s'élevant sur une perpendiculaire, quoiqu'il y ait tout lieu de déférer au q la prérogative de Tanticiuité. Malgré les courbures et tes changements arrivés à toutes ces lettres» elles ne cessaient pas d*èlre réputées majuscules. C'est surtout dans les manuscrits qu'elles dominaient, et c'est là qu'elles produisaient ce que nous appelons écriture unciale.
De nouveaux arrondissements, de nou* velles altérations, quoique très-anciennes, abaissèrent les lettres à la condition dé minuscules et de cursives. Le mélange avec les majuscules ouvrit une seconde source au gothique moderne. Rien de plus ordinaire que d\y voir figurer l'n et le t avec les capitales. Ces dispositions au gothique étaient encore éloignées. En voici de plus prochaines.
Une troisième source du gothique se trouve dans la prolongation des bases et des sommel.'f de chaque lettre. C'est là la marque la plus caractéristique du gothique. Elle parut néanmoins susceptible de nouveaux accroissements. Ces bases et ces sommets se courbant en lignes convexes vers le corps de la lettre, donnèrent le gothique HKguscule le plus pur et le mieux décidé. En m^me temps chaque lettre ne manqua guère d'ôlre écicasée, les rondeurs excédèrent de beaucouj) l'étendue de la haste, et le contraste des pleins les plus massifs avec les déliés les plus fins, ne laissa rien à désirer i)Our la conformation du plus parihit gothique. Tout ce qui va plus loin en ce genre n'est qu'affectation sur affectation, barbarie sur barbarie. Telles sont relativement au gothique toujours majuscule les K ointes et les anglâs multii)Jiés, les jamages rompus en angles saillants et renr Irants. Mais à l'égard du minuscule les angles et les pointes contribuent à son essence (1092). Il ne lui est guère moins essentiel d'ôtre roide et serré, quoique quel-
(1092) L'abbé Lebeuf semble réduire toutes le& espèces de çothique à ce caractère, c En matière d'écriture, dit -il , le véritable gothique consiste dans ces lettres de livres d'église toutes remplies de pointes, qui ont été fort d^usage, depuis samt Louis jusque sous François I" et ses trois premiers successeurs (a). 1 Mais il reconnaît ailleurs (6) le gothique maiuscule, qu'il déUnit une représentation des lettres capitales romaines un peu défiffurées. Ne pourrait-on pas dire la même chose du caractère majuscule lombard visigothiaue , saxon et mérovingien , dont les
{n] UiU. de {a vide de Paru, t. T, p. %, 96.
ques-unes de ses espèces le soient plus que les autres. Mais ce caractère convient aussi à d'autres sortes d'écritures et surtout à la saxonne.
Mafféi (1093) fait nattre le gothique du dégoût qu'on avait de suivre toujours la forme usitée, de l'envie de mieux faire, et de la passion pour les ornements. Cette contagion avait déjà fait bien du progrès avant la fm du VL* siècle» et le marquis est fort éloigné de porter si haut l'origine du nou^ veau gothique. Les changements survenus dans 1 architecture se firent, selon lui, sur les mêmes principes. L'écriture gothique donna plutôt le ton à l'architecture qu'elle ne le prit d'elle. Aussi la dernière ne commenc^t-elle réellement à se montrer qu'au xiu' siècle. Alors, continue Mafféi, récriture gothique commença par courber les traits des lettres. On en ajouta quelquesuns à leurs extrémités. A force de les étendre et de les prolonger, la figure de celles-ci se trouva totalement changée. Il n'aurait pas été inutile que notre savant auteur eût distingué les extrémités des lettres de celles de leurs bases et sommets. Les unes n'en sont que des qualités accidentelles, les autres en sont les parties intégrantes. Si les commencements du gothique récent doivent en général se tirer de la courbure de certains traits, et de l'allongement de quel- Îpes autres aux extrémités des lettres , on éra remonter aisément ce gothique jusau'aux II* et III* siècles. Combien en eCfet no écouvre-t-on pas de traits superflus et do caractères arrondis, de droits qulls étaient auparavant, dans les deux précédentes divisions d'écritures lapidaires et métalliques T Et cependant ce ne sont que des échantillons de lettres semblables, dont un bien plus grand nombre de monuments antiques sont remplis. Combien n'en apperçoit-on pas dans nos alphabets latins antérieurs au x* siècle? Et qu'est-ce toutefois que ces lettres, en comparaison d'une infinité d'autres qu'on pourrait produire ? Des manuscrits bien {uus anciens, on ne dit pas que le xiir siècle, mais même que le ix% en fournissent dos exemples sans nombre. La manière avec laquelle on caractérise ici le gothique moderne ne parait donc i^as assez approiondia.
IIL Progrès^ distinctions^ usage^ durée^ et abolition du gothique majuscule et minuscule. — Defmis le commencement du xiu' siècle, le gothique établit son empire dans tous les
lettres sont également romaines et un peu altérées ? D^ailleurs , si notre savant académicien veut se donner la peine de comparer les caractères du cotbique majuscule , il conviendra avec nous que plusieurs sont empruntés du petit romain, il nous permettra donc de conclure, qu*il n'a pas caractérisé le gothique moderne avec cette précision qu on a droit d*atlendre d'un antiquaire aussi versé que lai datns rétude des monuments du bas âge.
(1093) Yeron illust., col. 335, 336.
(b) Ibié*, A^erlis.t p. xx\.
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EUtts d'Europe, où récriture latine était reçue. Durant son cours et celui du suivant, ses progrès furent grands et rapides. Mais tandis qu'aux xv* et xvi% d'une part, il s'abolissait et perdait tous les iours de son crédit, de Tautre il était accueilli favorablement et porté aux derniers excès.
11 est fort singulier qu'aux siècles précédents, où il semblait avoir affermi sa domination de tous côtés, on ne laissait pas de réclamer par des faits assez fréquents contre la barbarie de cet écriture (109ii^). Ces exceptions à la vérité tombent plutôt sur les monuments lapidaires que sur les manuscrits , plutôt sur les métaux que sur les marbres et les pierres (1095). 11 en est peu néanmoins qui se soient totalement préservées du gothique. Il est plus d'usage que la forme antique n'affecte que quelîjues lettres, qu'un quart, qu'un tiers, qu'une moitié de l'inscription des monnaies, et même souvent des sceaux, jusqu'au xiv* siècle. Si donc, par rapport aux monuments lapidaires, et plus encore par rapport aux métalliques, on prétendait aislinguer un gothique commençant, un gothique croissant, un démigothique, un gothique dominant et un pur gothique, on ne pourrait pas toujours les régler par l'ordre des temps. Un pareil système entraînerait des exceptions fort nombreuses, et par là jetterait souvent dans la confusion. Il vaut donc mieux établir les ili'stinclions d'écritures gothiques lapidaires et- métalliques, sans avoir égard aux siècles, sauf à tenir d'ailleurs registre d'indices plus propres à les caractériser.
A cette gradation de gothique, nous ^ou-. ferons celui qui se distingue par le massif de ses lettres, par la barbarie et l'irrégularité de ses traits et le mélange de ses caractères. Les figures les plus oroinaires du gothique majuscule sont celles-ci :
(1094) Le pur romain et même VM s'était assez bien conserve sur les sceaux en Lorraine, en Bobérae et en plusieurs autres pays, comme on en peut juger, pour ne point parler des autres, par les sceaux lvi, lx, lxii, de 1 Hi$loire de Lorraitie par p. Galmet. Le premier est de Tan 1^8, le second àe 1221, et le troisième du commencement du xiv* siècle, suivant rhistoricn. Mais il semble qu'il faut lire au second 1521. Excepté T/Ë. les sceaux lxii, de Fan 1554, xc, de 1232, xcixde 1299, ne prouvent pas moins- en fayeur de la durée du pur romain, jus-
Su'au milieu du xiv* siècle. Mais cette prédilection e quelques-uns pour Faneien romain n'empêchait pas le progrès du gothique, ni que Tusage ordinaire ne fût depuis le xii* s ôcle de n'employer que Ve pour Vœ ou Vae,
^ (1095) Presque tous les écrivains des manuscrits s^étaient jetés dans le ^oût gothique, sur la fin du xii« siècle. Les caractères dont ils ee servaient, s*é« loi^ent des romains par degrés, c Les pointes (a) s*y introduisirent vers le xiir siècle {et mente plus tôt)^ et si multiplièrent dans les deux âuivants; en sorte que, pour former la lettre 0, on vit {quelquefois}, naître six pointes, i
^ (1096) € Lorsqu'on voit (6) une écriture en capitales gothiques, il est communément certain,
(a) Lessof, BlU. de Paris, 1. 1, p. xxv.
{») Id. Mi.
<<} Journ. dfs Satfatjd\<liM 31 \An\, 1681^ p. 38.
'»»coo Q:^cr«ï^jcii
Le caractère gothique minuscule eut peu d'accès sur les monnaies , mais il fut en grande vogue et sur les sceaux et spr les monuments lapidaires. Il ne paraît pourtant pas qu'il y ait été reçu avant le xrv' siècle. Ce ne fut môme que sur son déclin que Tusage en devint fréquent. Au suivant, il prit absolument le dessus sur le gothique majuscule (1096). Mais celui-ei nç laissa pas de se soutenir assez bien, jusqu'à ce qu'il commençât à faire place aux beaux et anciens caractères romains, renouvelés daljord en Italie, puis en France, ensuite dans les autres royaumes, où récriture latine avait cours.
Nous pouvons placer ce renouvellement su r les sceaux des Papes avant Tan 1430. S'il fit alors de grands progrès en Italie, où il avait déjà fait bien des conquêtes, depuis le corn* mencement du xv siècle , la France n'y prit part que sous le règne de Charles Vmil097). Ses monnaies et particulièrement celles, qui furent frappées en Italie commencèrent à ne plus montrer que des légendes en vrais ca* ractères romains. Insensiblement nos fabriques de monnaies se défirent du gothique sous les rois suivants^; mais il n'en fut. totalement banni que sous Henri II. Le même siècle vit abolir le çothique en France et sur les sceaux et sur les marbres et dans les imprimeries (1098). Il s'est enraciné davantage dans les royaumes du Nord. A peine les Anglais y ont-ils absolument renoncé de nos jours par rapport à leur langue mais les Allemands ne croiraient pas s'expri mer en bon allemand, s'ils n'employaient encore les caractères gothiques. Ce qu'il y a de plus surprenant, c est qu'encore aujour*
qu'elle est d'une date plus ancienne que récriture, qui est ffothique minuscule. > Depuis les dernières années du xiv* siècle, l'une et rautre furent emplovées dans les inscriptions jusqu'à Louis XII. La règle de Lebeuf est par conséquent si^ette à bien des exceptions ; il ne serait pas sûr de fr'y arrêter, à moins qu'on ne la restreigne aux temps qui ont précédé la fin du xiv* siècle.
(1097) Son épitaphe fut écrite en caractères ro-. mains. C'est la plus ancienne de celles de nos rois de l'abbaye de Saint^Dcnis en France, où l'on ail cessé de se servir du gothique, coinme la plus ancienne en gothique minuscule eat celle du roi Charles V, mort le 16 septembre 1380.
(1098) Le P. Du Moulinet {c) a prétendu «f«e Josse Bade est le premier qui ait apporté en Fr»RCd les caractères ronds ou romains, et qu'avant lui, toiis les imprimeurs du royaume s^étaient servis de caractères gothiques. Bade vint d'Italie en France, environ l'an 1500. c Le P. Du Moulinet {d) oublie que Badius s'arréla assez long-temps à Lvon, avant que de venir à Paris. Au reste, Chevillier (e) a prouvé que Timprimerie de France n'a point eom» mencé par le gothique , et qu'on y a fait des impres** sions en lettres romaines, avant le temps de ioseot Bade. »
(d) Batle, 1. 1, è l'art, de Badius, p. 606.
(e) Or(i. de/'imp. de Paris, p. 5t ci m.
d'hui dans les divers tribunaux de Rome, on peint ces caractères d'une manière si baroare, qu'il faut avoir recours aux banquiers pour déchiffrer les expéditions qu ils font venir de ce pays-là.
Pour revenir aux Allemands, dès Tan IMO, au plus tard, leur empereur Frédéric avait fait graver sur son sceau Taneien caractère romain. II ne tarda pas à trouver des imitateurs; mais ce ne lut qu'au siècle suivant que les exemples s'en multiplièrent. Sur son déclin déjà le gothique majuscule paraissait communément banni des sceaux. Mais rien ne nous a plus surpris que de voir le petit romain renouvelé ou plutôt conservé sur des sceaux allemands du commencement du xiv* siècle (1099). Ce romain minuscule s'y est montré avant le petit gothique ; car le plus ancien usa^e excluait cies sceaux comme des monnaies le pur minuscule. Dès l'an 1312y D. Hueber nous présente trois sceaux en naraclères minuscules (1100), purement romains, et le premier sceau qu'il publie en minuscule gothique n'est que de r an 1351. Encore ce gothigue est-il mêlé avec le petit romain. Ce dernjer caractère, qui dans
(1999) 'Austria illustr. tab. 8.
(1100) VHUtoire de Lorraine de D. Calmet , sceau xxu, nous fait voir une inscripUon de Fan 1395, en semblable écriture. On y remarque de plus le sceau xliv, mais postérieur a la moitié du xv« s{ècle. Quolqu*on rie manque pas d'exemples de
la suite du xiv*' siècle semblait avoir pris une teinture de gothique, parut se renou* vêler au xv' jusqu'à paraître dominant en certains cantons, comme l'Autriche. Mais en d'autres contrées de l'Allemagne, et peutêtre dans les mêmes, le gothique était toujours le caractère dominant. II persévère encore aujourd'hui dans les livres écrits en allemand. C'est sans doute ce qui dégoûte les autres nations d'apprendre cette langue, et les prive de la lecture de beaucoup de bons livres que produit l'Allemagne. En France le gothique ne parait plus dans les imprimeries; si ce n'est en quelques villes de province, qui impriment encore la Cirjlitéf et d'autres petits livres, où l'on fait apprendre à lire aux enfants, afin de les préparer à la lecture des vieux contrats. L'écriture française, même la plus belle et la plus correcte, n'est pas absolument purgée du gothique. Plusieurs lettres de ce caractère n'ont point cessé de la défigurer. L'usage fréquent de ce qu'on appelle écriture ronde pourrait bien un jour faire revivre ce gothique, dont nous avons tAché de donner des notions exactes.
sceaux, certainement bien antérieurs à la date des chartes, auxquelles Ils sont attaebés, on ne peut pas dire que ce sceau, ni ceux qu'on apporté dans le texte, remontent au temps où le gothique n'était pas encore en usage. Les noms des personoages quHis portent ne le permettent pas.
PALÉOGRAPHIE DES MANUSCRITS
Aperçu du sujet (1101).
Les discussions où nous allons entrer feront de plus en plus apercevoir dans récriture romaine, tant majuscule que minuscule et cursive des manuscrits et des diplômes , la seule et vraie source des écritures latines nationales d'Europe, avec toutes les formes diverses que chacune d'entre elles a prises. On verra Torigine immédiate des notes de Tiron dans les signes d'abréviations , dans les lettres maiuscules, onciales et minuscules-cursives des Romains. Pour mieux analyser leur écriture expédilive, on ne se contentera pas d'en avoir rangé par alphabets les difTérentes lettres détachées de leurs liaisons, on donnera les liaisons mêmes par ordre alphabétique, ainsi que les lettres conjointes et cntrelassées. On verra quand ttt comment presque tous les genres d écriture se sont réunis en un, et se sont ensuite divisés en plusieurs espèces d'écritures courantes propres à chaque nation.
Mais de quelle utilité sera cette variété surprenante de caractères relativement aux mêmes temps et aux mêmes peuples, aux différents siècles et aux différentes nations? C'est de ce tout et de ses parties diverse-
ment combinées que se forme principale^ moot le corps, ou si Ton veut le matériel de la diplomatinue. C'est par cette gradation d'écriture qu on remonte de proche en proche jusqu'aux premiers temps, qu'on se convainc aussi sûrement de la vérité des manuscrits et des diplômes des v% vi% vir, vnr et ix* siècles que de ceux du xvi*. Quand ils ne fourniraient pas di3 dates précises, on ne laisserait j)as, en rapprochant ces différentes sortes d'écritures, d'en saisir l'enchaînement, et d'en fixer l'âge, au moins dans une certaine généralité.
D'ailleurs dans combien d'erreurs et de bévues les manuscrits et les diplômes mal lus n'ont-ils pas jeté les savants mêmes ? Est-il indifférent d'apprendre à éviter ces mécomptes? La ressemblance de plusieurs lettres, l'indistinction des mots, les liaisons et conjonctions des caractères, les abréviations et les sigles ou lettres uniques, ])Our signifier des mots, sont la source d'une infinité de méprises. On s'étudiera à fournir les moyens de les éviter, et à donner sur tout cela les notions les plus essentielles et les plus communes. La différence des lettres employées, soit dans les premières lignes
(liOl) Diplomatique des BMdicdns , l. 111, pag. 5,
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des anciens dii>Iômes, soitdans les senlences-, les salutSy les inscriptions et les signatures des princes et des chanceliers, offre une foule de caractères qui peuvent beaucoup contribuer au discernement des Ages et à la vérification des pièces.
On ne fixe pas seulement le siècle des manuscrits parla forme de récriture et des lettres, mais encore par l'orthographe, la ponctuation, les accents, les chiffres et une infinité d'autres choses dont il est inutile de faire ici Ténumération , quoique ces menus détails doivent entrer dans un traité sur la diplomatique ou sur les anciennes écritures. Recherchons, avant toutes choses, quelle est la véritable source d*où les latines nationales sont immédiatement sorties.
Chapitiib 1*'. Systèmes divers sur F origine et la distinction des anciennes écritures latines nationales. Nouveau système. Toutes les écritures réduites à l écriture romaine. '
On distingue aujourd'hui les principales écritures latines nationales en romaine, gothique ancienne, en franco-gallique ou mérovingienne , en lombardique et saxonne (1102). On a vu que la première tire son origine àes caractères grecs, soit attiques, soit ioniques (1103). Nous ne connaissons qiie Guillaume Postel (1104) et P. Jacques Martin (1105) qui aient prétendu que les Lalins ont reçu leurs lettres des Celtes. Mais les autres, philologues ont bâti plusieurs différents systèmes sur l'origine, l'existence et la distinction des écritures gothique, mérovingienne, lombardique et saxonne, en tant que minuscules et cursives.Cessystèmes,nousles réduisons à trois, qui partagent aujourd'hui les esprits.Deuxse combattent etsedétruisent mutuellement; le troisième ne suit le premier qu'avec des réserves, qu'on prendrait quelquefois pour de véritables contradictions. Elles ne font toutefois que le resserrer dans de plus justes bornes. La nouveauté dn second l'a, jusqu'à présent, mis à couvert (fes représailles gu'il a justement méritées de la part des défenseurs du troisième , en leur imputant les écarts du premier. Car
auoique personne n'ait encore pris la peine è montrer les différences de l'un et de l'autre, elles n'en sont pas moins réelles, et se manifestent dès* qu'on pèse avec quelque attention le langage respectif de leurs partisans. On nous permettra sans doute de proposer un. quatci^me système, fruit d'une infinité de
(110^ Toolcs ces écritures se subdivisent en ronuiDO-gaUlcane (a), en italo-gothique {b) , visigo- Ihique on hi8pano-gotbi€[ue, sueorgolbique, U>letanagotnique (c) ou mozarabique, semi-gotbique {d)^ en gallicane du moyen âge ou carol^iie, capeiicnne, UKiovîcîenne, gotbique moderne, monastico-golbique (e); en franco-lombardiqv^ (/), lombardique ancienne et nouvelle; en britanno-saxone, anglogaxone, dano-saxone;.en teutonique avant et depuis, Charlemagne , etc. Notre secoade et troisième
(a) De re dtplom. SupK, p. if.
«6) /Wrf.,p.f6.i4.
{c\ LkGiPOKT, Dusert. , p. 117.
(4} />< i^^ dijflom , Ç oO ;^ Sirut., f . 3p.
réflexions, de combinaisons et de recherches. S'il parait concilier les trois précédents, ce n'est point par la réunitHi de leurs prétentions incompatibles. Rien ne serait ni plus bizarre, ni plus mal assorti. Une mauvaise affectation de ne vouloir donner que du neuf ne doit pas non plus nous porter à rejeter ou défigurer ce que chacun des trois autres renferme de bon et d'utile. Nous essaierons, au contraire, de le dégager des équivoaues qui le couvrent, de le débarrasser des chicanes qui l'obscurcissent, d'en développer les conséquences , et d'éviter la confusion des idées en mettant chaque chose en sa place. Pour réussir, commençons par uneexposition succincte des quatre systèmes proposés.
I. Exposé des systèmes sur Vorigine et la distinction des anciennes écritures latines nationales, — Le premier reconnaît récriture latine pour dominante et sans rivale dans toute rltalie., les Gaules, l'Espagne, l'Angleterre et la portion conquise de la Germanie par les Romains, depuis que ces vastes contrées, réduites en provinces, firent
Eartie de leur empire. L'inondation des barares changea la face de l'Occident aux v* et VI" siècles. Les Goths aï)porièrent les premiers leurs écritures en Italie et les substituèrent aux romaines. Les Visigoths tinrent la même conduite en Espagne , les Francs dans les Gaules, les Saxons en Angleterre. Enfin les Lombards, s'étant "rendus maîtres du pays qui portent leur nom, en bannirent les caractères gothiques pour les remplacer par ceux dont leur nation faisait usage, et bientôt cet écriture fut généralement adopléo par toute l'Italie. De la ces belles et majestueuses écritures romaines transformées dans la suite en cursives , liées , compliquées et presgue indéchiffrables. De là ces écritures gothiques d'Italie , gothiques d'Espagne , lombardiques , saxonnes , franco-galliques ou mérovingiennes. Les rigides défenseurs de ce système ne manquent pas de nier que les anciens Romains aient jamais eu d'écriture minuscule ou courante. Tout ce gue l'antiquité qualifie de minutes ou petites lettres, n'est à leurs yeux que l'écriture majuscule ou capitale réduite à une forme plus petite. Toujours la môme, à quelque degré de grandeur ou de petitesse au'elle fût portée; elle ne se distingue , d'ailleurs , que par le plein ou le délié de ses traits, par leur hardiesse et leur élégance relative aux
classe vont fournir dc& modèles de ces écritures nationales.
(1103) HenselÎMs dérive l'écriture lalinc des carac^est iouiques. Ex ionicis (g) litteris circa annum 714 ante Cfirislum natum , denumptum fuit alpliabetum latinum, quod cum grwco ab initio unnm, idemque fuit. Voyez rolre second tome, ch. 1.
(1104) V. Orig. de Toscane.
(1105) V. noire H* lom., pag. 9, 10.
(e) LsGipoirr , p. 117.
(f> Uerediplom., p. 411, 40.
{.g) Synofiy wiivcrs. riiiîoîcgifl', p. 01.
siècles. Toute écriture romaine, à leur avis, doit ressembler à celle qu on voit sur les médailles et sur les marbres, où jamais ils ne supposent qu'on ait observé de changements essentiels et considérables.
Le second système, formé par le marquis Mafféi, accorde aux Romains, bien des siècles avant les irruptions des Golhs, trois sortes d*écritures : Ja miguscule , la minuscule et la cursive. Toutes les autres, en tant que distinguées des romaines, sont chimériques (1106). En ce sens, jamais il u'^ eut de gothiques, d*italo-^othiques, de visigothiques , de mérovingiennes , de lombardiques et de saxonnes. Les inventeurs modernes de ces dénominations qu'on désigne par nom et par surnom , fout pitié ; et l'on est surpris qu'ils aient pu donner dans de pareils travers. Ces prétendues écritures sont non-seulement réduites à la romaine , d'où elles tirent leur origine, mais ne sauraient en être distinguées par aucune raison valable. Le même système n'admet nulle autre distinction d'écriture , hors celle qui se trouve entre la majuscule , la minuscule et la cursive, auxquelles on ne trouve point mauvais qu'on ajoute la mixte. Mais on ne permet point de les envisager comme des genres transcendants, sous lesquels seraient renfermés d'autres genres inférieurs ou des espèces particulières (1107).
Le troisième système ne contredit point le second sur les diverses sortes d'écritures, dont il assure la possession aux Romains. Il lui fournit mê,me les preuves qui servent à la constater. Suivant cette hypothèse , les nations septentrionales répandues dans les plus belles provinces de Tempire romain, n'en bannirent pas tout d'un coup les écritures auxquelles on était accoutumé. Ils firent seulement entrer quelques-unes de leurs lettres dans les écritures majuscules et minuscules. La romaine se soutint plusieurs siècles après ce débordement do barbares, sans soufifrir beaucoup d'altération. Cependant , la cursive, propre à chacun de ces peuples , eut cours dans les diplômes et les contrats. Elle pénétra de plus dans les manuscrits après le milieu du vu* siècle. Voilà en gros à quoi se réduit ce système ; mais ses partisans, qui sont en très-grand nombre, ne s'accordent pas sur les détails.
ni06) Mafp£i, lêlor. diplom., p.liS.
(liU7) c Moii système, dit Mafféi (a), produira encore un grand avantage, parce qu*en reduisant toutes les anciennes écritures à trois genres, le majuscule, le minuscule et le cursif, toutes les manières d*écrire s'y trouvent comprises, et il est trèsfacile de distinguer l'une de Vautre. Au lieu que tout était mêlé ensemble, et dans la confusion qui a eu cours jusqu'ici, i Le docte Italien prétend que
fiarce que le majuscule, par exemple, sera un peu ong, malfait, tremblant, cela ne varie pas Tespcce. Mais il y a des diflerences entre majuscule et majuscule bien plus considérables, et qui peuvent même constituer des genres. Un caractère bien ou mal fait d'une main ferme ou tremblante, no varie pas sans doute rcspccc* mais pourquoi une écriture
(tf^ Oposc., eccles t p. Cl.
Le quatrième système que nous substituons aux précédents fait descendre de la seule romaine toutes les écritures , qui , depuis quinze cents ans , eurent cours en France , en Espagne , en Angleterre , en Allemagne, en Italie. Les Goths , Visigoths, Francs, Saxons , Lombards, loin d'apporter, ou plutôt d'introduire une écriture qui leur fût propre, adoptèrent celle des peuples vaincus. Il ne les corrompirent pas non plus, en y faisant du moins entrer de nouveaux caractères. Tous ceux qui furent employés de leur temps étaient d'origine romaine. Mais l'ignorance, la décadence des arts, et le mauvais goût qu'entraîneront après elles ces nations indisciplinées , firent dégénérer les écritures comme tous les arts. Bientôt chaque royaume se distingua par une écriture dijQTérente de celle de ses voisins. On a lieu de nenser que, même avant l'irruption des barbares, les écritures des manuscrits et des diplômes d'Italie , d*Espagne, des Gaules, d'Angleterre, avaient contracté quelque diversité spécifique , suivant le génie des habitants de ces grandes provinces. Mais l'altération des écritures devint plus rapide et plus durable par la chute de l'empire romain, suivie de celle de la plupart des écoles où l'on enseignait les lettres. Le peu de rapport qu'eurent désormais ensem ble ces nations asservies à des vainqueurs, amis par goût et presque par système de 1 i-
Snorance, dut opérer, en moins d'un siècle, es changements très-considérables dans les mœurs,les modes et les arts. Pour ne parler que des écritures, elles ne pouvaient s'éloigner si promptement, ni si constamment, ni si considérablement les unes des autres chez ces peuples, lorsque Rome leur tenait lieu de centre et de capitale , qu'elle leur donnait dés gouverneurs accompagnés de magistrats et d'officiers chargés du recouvrement des impôts ; lorsque ses armées gardaient les frontières, que la justice était administrée conformément à la jurisprudence de la nation dominante, et que les colonies romaines imitaient tous les if âges de leur métropole ; en un mot, lorsqu'une circulation de goûts, de manières et d*iuté* rets, maintenait l'uniformité entre tousies membres de l'empire , et ramenait à l'unité, ou du moins en rapprochait ceux que
loDgue, et une écriture écrasée, et une écriture qu^on aurait affecté de rendre tremblante, ne pourraientelles pas constituer diverses espèces? Pourquoi le mélange d'un genre avec un autre (^enre ne oonnerait-il pas une nouvelle espèce? Pourquoi ne poarrait on pas distinguer en diverses espèces des écritures purement majuscules, de celles qui seraient mélangées de minuscule et de cursive, et même de i*une et Tautre à la fois ; surtout quand le mélango est considéraUe ? Pourquoi confondrait-on, par exemple, parmi les manuscrits en pures ouciaies, ce grand manuscrit de Vérone, où sont renfermés les dix livres des Recogmîionê des plus corrects;
fmisque ce n'est qu'un mélange de lettres ro^guscues, minuscules et cursives?
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l'amour des modes nouvelles , ou que leur propre iaconstanco en avait écartés. Mais^ depuis la ruine et la désunion de toutes les provinces occidentales, quelle merveille que toutes les écritures , et surtout les minuscules et les cursivesy dont Tusage est bien f»lus fréquent , se soient tellement éloignées es unes des autres , qu'elles aient autant formé de genres d'écriture bien caractérisés, qu'il y avait de peuples , chez qui elles avaient cours? Leur diversité parait si marquée, qu'on ne doit pas être surpris que tant de bons esprits aient été plus frappés de leur différence que de leur unité. Celte unité d'une autre part , quoi(]ue plus difficile à saisir, est néanmoins si certaine , que l'excès de ceux qui veulent les réduire toutes à une , semble en quelque sorte pardonnable. Mais les deux extrémités du vrai sont bien voisines du faux. Pour l'éviter, reconnaissons en même temps unité d'origine dans toutes les écritures des peuples du rite latin, et diversité de forme. Ést-elle incontestable cette diversité par rapport aux écritures romaines, visigothiques', niérovlnsiennes, lombardiques et saxonnes ? Voila Tes dénominations nationales justifiées. Vouloir les confondre toutes sous celle de cursive romaine, ne serait-ce pas répandre de nouvelles ténèbres sur une matière en soi fort difficile et fort embrouillée ?
n. Jusqu'à quel point notre système convient-il avec celui de Mafféi ? En quoi l'un et Vautre diffèrent-ils ? Dénominations des écritures nationales^ utiles^ pour connaître Vihje des anciens monuments. — Par l'exposé do ce dernier système , on voit que nous soiumes d'accord avec le marquis Maiïéi sur plusieurs points essentiels. Non contents d'accorder aux Romains l'écriture majuscule, la minuscule et la cursive, nous no leur refusons pas même l'onciale et la rapitale. Ces deux sortes d'écritures, il est vrai , peuvent être renfermées sous la majuscule : elles ne laissent pourtant pas, dans leurs espèces les plus ressemblantes , d'ùlro aussi diversifiées que le sont les écritures majuscules, grecques et romaines , mises on parallèle. Mais de combien d'autres subdivisions les capitales et les onciales romaines ne sont-elles pas susceptibles? Mafféi rejette ces distinctions d'écritures mais à force de ▼ouloir donner du nouveau, et simplifier les notions, souvent on embrouille tout. Nous convenons avec lui que les caractères italogothiques, visigothiques, francogalliques ou mérovingiens et saxons , sont émanés des écritures romaines; mais nous n'avons garde de traiter ces caractères de chimériques.
A l'égard des thèses qui nous sont communes, quoique nous ayons découvert, indépendamment de ses recherches, une bonne partie des preuves dont il les appuie, nous ne laisserons pas de le citer et de lui en faire honneur. Mais sur bien des conséquences qu'il tire des principes qui nous
ii08) Oposc, écoles, y p. GO.
sont communs , nous ne nous croyons pas obligés d'entrer dans ses vues. Nous n'avons pu même nous dispenser de les combattre déjà plusieurs fuis. Quand, par exemple, il s'efforce d'abolir toutes les dénominations d'écritures mérovingiennes , lombardiques , gothiques ou visigothiques, saxonnes, carolines et gallicanes, comme si c'étaient des termes qui ne fussent bons qu'è induire en erreur, nous réclamerons toujours contre une prétention si singulière. Pourvu qu'on ne nie pas que toutes ces écritures viennent de la romaine , ces dénominations sont trèsutiles pour déterminer les divers genres et espèces d'écritures dont on veut parler. Ce serait tout confondre que d'appeler seulement.romaines toutes les sortes de cursives, que nous voyons dans les manuscrits et les diplômes. A la faveur de ces dénominations, et des notions qu'elles renferment, jointes aux exceptions qu'apporte nécessairement la succession des siècles, oiu peut encore fixer à peu près l'âge des manuscrits et encore plus sûrement le texte.
Notre savant marquis ne parait pas avoir été assez rompu dans la connaissance des manuscrits ; ou du moins il n'avait pas assez médité celle portion de littérature, lorsqu'il se moque de la prétendue erreur invéti*rée, où sont engagés ceux qui veulent connattre le siècle précis d'un manuscrit par le caractère national (1108). Nous avouons (lu'on no fixera pas au juste le siècle d'un manuscrit, parce qti'il sera écrir en mérovingienne. Les vi% vii% vin* et ix* siècles ont fait usage de cette écriture; mais il y a bien de la difiérence enlre le cafaclère qu'elle emploie aux vr et vii% et celui dont elle use aux vnr et ix*. Le lomhanlique régna du moins depuis le vu* siècle jusqu'à la V\\\ du .XII'; mais la différence est grande enlre les extrémités; elle n'est i>as même petite avec leur milieu.
Mais par ces décisions, dit Mafféi, on a donné, et l'on donne encore dans Ws plus grandes bévues, comme si la m/^me écriture n'avait pas cours pendant plusieurs siècles» ou comme si dans le même siècle il n'y avait pas plusieurs manières d'écrire.
La même écriture, il est vrai, a cours pendant plusieurs siècles; mais telle écriture ne convient pas 5 tous les siècles. Tou'e fraude cessant, il suffit qu'une écriture soit mérovingienne, j)Our que je puisse sans autre examen prononcer qu'elle n'est ]>oint postérieure au ix* ni antérieure au vr; qu'une écriture soit lombardique, pour 1» tenir postérieure au vi* et plus ancienne que le milieu du xui*. Est-elle saxonne? Elle ne surpassera pas le vu* et ne. descendra pas au-dessous de la moitié du xni% surtout en fait de manuscrits. Quoique ces caractères, chacun en particulier, varient de siècle en siècle, les extrémités sont presque aussi différenciées entre elles, que les genres d'écriture le sont l'un de l'autre. Pourquoi donc, eu s'attachant à la nomenclature des éritu-
res nationales, et en éludianl leurs changements successifs , ne pourrait*on pas se mettre au fait du goût de chaque siècle ? Si quelquefois on ne peut tout a fait décider le siècle, on peut du moins en approcher beaucojup. Mais ne répétons pas ce qui a été dit ailleurs. Ceci suflit pour justifier pleinement les dénominations que MafTéi combat avec tant de chaleur. Unissons maintenant nos forces avec les siennes, pour prouver que les écritures cursives des peuples d'Occident ont une origine commune dans la romaine, ainsi que toutes les autres sortes d'écritures latines.
III. Les Goths dC Italie^ les Yisigoths^ les Francs^ les Lombards et les Saxons n'ont point inventé les écritures qui portent leur nom : leur minuscule et cursive émananées de la romaine. — Quand on recherche l origine des écritures nationales , il ne s'agit pas dès lettres ms^juscules ou capitales qu on rencontre sur les médailles, dans les inscriptions et les autres monuments des anciens peuples qui se sont établis sur les débris de l'empire. L'origine romaine de cos caractères n'est nullement contestée ; la difficulté ne roule que sur les écritures minuscules de ces nations barbares ; c'est surtout leur minuscule cursive qui divise les savants. Les anciennes chartes de Ravenne, si connues, surtout depuis qu'on a publié divers modèles dans différents écrits, el particulièrement dans la Diplimalique et le Supplément de D. Mabillon, auraient dû faire ouvrir les yeux aux gens de lettres qui ont supposé que les Romains n'avaient point d'autre sorte d'écriture que la majuscule, qu'on voit sur les marbres, les médailles et les plusanciens manuscrits etque les peuples i^arbares firent chacun à part leur écriture courante ainsi que la minuscule : ou plutôt qu'ils les apportèrent, lorsqu'ils ruinèrent et partagèrent entre eux l'empire romain (1109). Parce que Théodoric roi des Visigoths établit le siège de son royaume à Ravenne , on s'imagine qu'il y introduisit l'écriture cursive, qu'on qualifie pour cela de gothique ou italo-gothique. A la vérité, depuis près de trente ans, on a mis autour plusieurs chartes antérieures à l'établissement des Goths en Italie, et qui constatent l'existence de l'écriture cursive chez les Romains. Mais, soit parce qu'on n'en a pas publié de modèles, soit qu on n'ait pas lait assez d'attention à ces pièces , bien des savants n'ont point encore changé de principes. Oserions-nous espérer de les faire revenir d'une illusion, que quelques-uns des premiers philologues, depuis le renouvellement des lettres, leur ont transmise, et qu'ils s'étaient faite sur des motifs peu solides, ou plutôt parce qu'ils n'avaient pas sous les yeux les anciens monuments qui nous éclairent ?
La prévention, où l'on a été que les Romains n'ont eu que des lettres élégantes etdégagées, etque tout ce qui paraît mal fait est venu des barbares, leur a fait attribuer l'écriture minuscule et cursive. Pour se con-
(1109) Germ., discept. 1, p. 51 ; discept. 2, p. 49.
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vaincre du contraire, il suffit de comparer les écritures visigothiques, niérovingîennes^ îombardiques, saxonnes, avec la cui^ive ro* maine. Alors elles ne paraîtront plus des écritures isolées, et qui n'ont que peu ou point de rapport entre elles. D'où l'on conclura que toutes les écritures prétendues barbares sont émanées de la romaine, et la mérovingienne plus que toutes les autres. Si l'on en juge, comme on le doit, par fa ressemblance , abstraction faite de genre et d'espèce, la romaine peut fort bien être r^ardée comme identique avec la mérovingienne. La différence ne consiste que dans des alté^ rations semblables . à ceHes qu'éprouvent toutes les écritures de siècle en siècle. Ainsi la mérovingienne né sera Qu'une branche de la romaine, usitée dans les Gaules aux V* et VI' siècles. Elle en sera la continuation aux vu* et viir. La lombardique sera de même envisagée comme une autre branche de la romaine a'Italie , formée sur celle qu'on employait aux vi* et vu* siècles. Elle aura pris sa consistance au viir, et se sera maintenue jusqu'au xii% où nous la voyons encore employée dans les bulles des Papes. D'ailleurs, la conformité ou les rapports de ressemblance de la cursive mérovingienne avec la lombardique sont frappants, ^est-il pas naturel d'en conclure que l'une et l'autre ont une origine commune, savoir, la cursive romaine ? La saxonne tire également son origine de la romaine, soit telle qu'elle s'est conservée dans la Grande-Bretagne , soit telle qu'elle avait été portée en Angleterre par les moines, disciples de saint Grégoire le Grand. Nous la voyons déjà for-» méc dès le vu* siècle, et nous découvrons ses caractères les plus sin^liers dès les v* et VI* ; du reste elle est moins dérivée de la cursive romaine que de sa minuscule. La saxonne ré^na jusau'au x* en Angleterre et s'y soutintjusau'à ta fin du xii% malgré l'introduction de 1 écriture normande ou française en ce royaume, sous les règles de saint Edouard le Confesseur et de Guillaume le Conquérant. La visigothique a pu se distinguer de la romaine dès le vr siècle ; mais nous n'en avons point vu d'antérieure au vii% elle dure jusqu'au xiii*. La Caroline n'est
au une continuation de la mérovingienne. ée au viir, elle ne laisse pas de s altérer jusqu'au xir, d'où elle se perd dans la minuscule romaine. Les cursives postérieures en sont des émanations. Mais elles le sont, suivant la forme qu'elle prit en France aux viir et XI' siècles. Elle s'étendit de plus eu plus pendant les x* xr et xii*. Elle se corrompit jusqu'au xv*, et même à plusieurs égards, jusqu'au xvir. Renouvelée par degrés depuis le xv* jusqu'au xviir, elle semble déjà nous menacer de se replonger dans une nouvelle sorte de barbarie.
L'espace de temps qui s'est écoulé, depuis l'an li^^4- jusqu'en tîTO, nous fournit un nombre très-considérable d'actes en écritures romaines cursives. Si les manuscrits du même temps en donnent moins ils ne lais-
seoi pas de noas présenter beaucoup de morceaux du même soût. Manuscrits ou diplômes d'une part, les figures de leurs lettres, leurs liaisons sont à peu près les mêmes (1110) ; et de l'autre leurs formes, leurs comfjlications de lettres sont si variées, qu'il est impossible qu'elles soient l'ouvrage de peuples oui écrivaient aussi peu que les Goths, les Visigoths, les Francs, les Aîiglo-Saions et les Lombards. Elles sup(>osent une écriture cultivée par une infinité de mains, et surtout par une multitude de tribunaux réglés, tels q^u'il y en avait chez les Romains dans les cités, les municipes et les colonies.
Si l'écriture cursive romaine fut cultivée
Eendant cinq ou six cents ans par un nomre infini de praticiens, sans parler des autres, on conçoit aisément comment ses caractères et ses liaisons ont éprouvé des variétés multipliées. Les liaisons, surtout de l'écriture romaine bien approfondies, doivent causer la plus grande admiration. Leur différence s'y mesure sur celle des combinaisons de chaque lettre avec la suivante et la précédente. Va sera diversement lié avec le o , avec le c , le d , l'e, etc. Trèssouvent cette diversité influe sur la figure de la lettre qui s'unit à une autre, et sur celle avec laquelle elle se marie. Trois caractères liés ensemble exigeront autant de nouvelles formes, de nouveaux traits de liaison. Or, il n'est pas rare de voir de suite des trois, quatre ou cinq lettres, des mots entiers et même plusieurs mots tellement enchaînés et compliqués ensemble , qu'il est souvent difficile de déterminer les traits appartenant à chacun de ces caractères. On doit encore considérer que ces
(HIO) L'écriture cursive aux vi*, vu* et vni» aîècles, souffrit, il est vrai, des déchets remarquables en France, en Italie, en Espagne, en Angleterre. Mais, ceux qui font le plus dehruit de cette altération, en jugeraient tout ditréremment, s'ils connaistraient mieux Tancienue cursive romaine. Une écriture cursive est barbare, selon eux, à proportion gu'elle semble actuellement indéchiffrable et difficile à former. Or, il n'en est poiut, où ces dilTicuités se fassent plus sentir qne dans la romaine. Ces traits sont tellement compliqués ensemble, ses tours et ses jambages si varies, ses liaisons si multipliées, et si éloignées de notre façon de les concevoir, que les plus hardis déchiffreurs ne s'en tireraient pas sur-ie-ehamp k leur honneur, s*ils ne s'y étaient exercés longtemps. Au contraire, toutes les autres cursives prétendues barbares ne seront qu'un jeu pour qui saura lire les romaines. Les mêmes traits s'y montrent. En général la différence la plus essentielle qui distingue celles-là de celles-ci, c'est qu'elles sont beaucoup moins variées dans leurs contours, leurs figures et leurs liaisons. Par conséquent elles bont plus lisibles; si elles sont d'une main également bonne. Il devrait donc s'ensuivre qu'elles seraient moins barbares que la romaine , si la barbarie dépendait de la difficulté de tracer, et de lire les caractères d'une écriture. Gomment, après cela, rendre les Goths, les Francs, les Lombards et les Saxons seuls responsables de la prétendue barbarie de leurs écritures cursives ?
(«) D seept. 1, p. 18i et seqq. ; di^epC. % p. 287 et •eqq.
traits sont ordinairement très-beaux et trèshardis; qu'ils ne répondent pas moins bien à cette grandeur et à cette majesté romaine que les autres monuments de ;eur façon. La touche en est ûère et en même temps d*une aisance qui étonne. Comment des traits, qui semblent couler avec autant de hardiesse que de facilité , peuvent-ils se concilier avec une variété si prodigieuse ? Quel devait être le travail des maîtres et des élèves pour faire prendre à leur main une si grande diversité de mouvements, sans en intéresser la force et l'aisance , sans se méprendre presque jamais, en donnant des tours surprenants aux lettres qu'ils avaient h lier. Une pareille écriture était bien au-dessus de la portée des Goths, des Saxons et même de nos Francs. Aussi dégénéra-t-elle, dès qu'elle tomba entre leurs mains, ou plutôt partout, où leur domination fut établie.
Ce n'est pas que les premiers écrivains des barbares venus du Nord fussent autres que des Romains de nation ou d'institutioli. Aussi ces premiers écrivains u'altérèrentils point d abord le caractère romain. Mais insensiblement leurs successeurs dégénérèrent, parce que la main de la jeunesse cessa d'être cultivée avec les mêmes attentions qu'avaient les anciens maîtres. Le mal augmenta quand les barbares eux-mêmes commencèi^nt à s'en mêler. Leur génie inconstant et impatient , joint k la rudesse de leurs mœurs, ne pouvait s'assujettira une si grande variété de figures et de liaisons. Aussi notre écriture mérovingienne n'est pas à beaucoup près si diversifiée que la cursive romaine (1111). La lombardiquelest encore moins ; la saxonne presque point.
(llil) Quoique la mérovingienne ne soit pas si variée dans ses traits que la cursive^vomaine , cela n*est bien sensible que pour ceuiqui les étudient et les comparent avec de grandes attentions. Car, du (premier coup d'œil, la mérovingienne, même de la lin dn VII' siècle et du commencement du suivant, parait encore plus compliquée que la romaine, Lllo est certainement plus embarrassée , plus confuse, j^lus obscure et moins régulière. La même IcUre était encore commencée, tantôt par le baut, tantôt par le bas, tantôt par le milieu. Ce serait conséquemment une manière bien fausse de raisonner, que de conclure que deux pièces seraient suspectes, parce que certaines lettres de la même signature auraientdans Tune commencées par le baut, et dans l'autre par le bas. Comme c'était chose inouïe de rencontrer de pareilles variations dans divers mots d'une pièce de cursive romaine ou mérovii.gieime écrite avant le viu* siècle, où Ton ne puisse renia riquer de semblables variations. Il n'en ùiudrait pas davantage pour répondre (a) au frivole argument du P. Germon contre les deux signatures de Thierri, .figurées dans la (b) Diplomatique. Que serait-ce si Ton insistait sur le changement de plume et d'encre, et principalement sur la distance de onze ans, qui nécessairement ont dû produire quelque variété entie ces deux signatures ? Faut-il un si long espace, pour qu'on en observe bien davantage entre deux éci i • tures de la même main? Il est bien étonnant de trouver tant de conformité entre ces deux souscriptions,
{b) Dererfi>/., p.379,38L
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-'L'Eglise romaine conserva plus longtemps le caractère romain et la diversité de ses liaisons. Mais elles ne laissèrent pas d'aller toujours en diminuant. Les changements apportés à l'écriture chez les barbares en deux ou trois siècles, ne purent stîxécuter à Home qu'en une fois plus de temps. Qu'on ne S'imagine donc j3as q^ue l'écriture mérovingienne soit plus variée crue la romaine ou qu'elle n'ait pas de grands rapports avec elle. Quand on les compare avec soin , on n'y découvre point d'autre différence que plus ou moins d'élégance, plus ou moins de variétés de figures , de tours et de liaisons, plus ou moins de hardiesse. L'élégance est pour la romaine la grossièreté pour la franco - gallique , surtout depuis Je milieu du vii^ siècle. Le plus de hardiesse et de variété est pour la première, et le moins pour la seconde. A cela près leur diversité n'est pas portée plus loin que l'est une même écriture, après la révolution d'un oii deux siècles. La mérovingienne du VIII* sdècle perd encore un grand nombre de liaisons du vir (1112). Leur déchet est plus sensible dans la Caroline, plus dans celle du ix* siècle que du viir. Ennn les liaisons ne cessent de s'anéantir jusqu'au xii*, où elles deviennent presque nulles.
La chicane et la scriolastique, qui s'emparèrent des esprits au xiii', hrcnt naître une autre sorte d écriture liée et pleine d'abréviations. Nul gOût, nul génie , nulle noblesse dans cette écriture. Mais, toute mauvaise qu'elle était déjà dès le xiii* siècle, elle dégénéra dans les suivants à un tel excès que celle des xv et xvf uniquement dérivée de l'ancienne , paraît affreuse et peut faire trouver de l'élégance dans la cursive du xiii* , lorsqu'on les rapproche. Malgré tant d'altérations graduelles qui ont insensiblement défiguré les écritures cursives nationales, elles ont conservé assez de traits de ressemblance avec l'ancienne cursive romaine , pour faire envisager celle-ci comme la source et l'origine de celles-là. C'est une vérité qui deviendra pour ainsi dire palpable h tous ceux qui voudront sérieusement étudier nos parallèles alphabétiques des lettres minuscules cl cursives des nations d'Europe du rite latin (1113).
IV, Le concours des caractères latins de divrrs genres dans toutes les écritures nationales , prouve qu'elles sont romaines d'origine, r— Le concours et le mélange des let-
quc <ry iK>uvoir observer quelque légère dissemblance. Il fallait que ces deuxexperls, qu'il n'ose (a) nommer, fussent bien inhabiles, pour ne pas sentir des choses aussi frappantes. Du reste il est forcé d'avouer que ce n'étaient pas des antiquaires, mais de simples maîtres d'écriture. Or, que peut-on attendre de ces sortes d'hommes, en fait d'antiquilés? Us ne furent pas plus heureux (b) dans leur jtigemeut sur deux signatures du référendaire Wulfolaecus, quoique la même main s'y rencontre à découveit, msngré l'intervalle de neuf à dix ans entre ces signatures.
(1112) La distinction des Francs et des Romains
(a) Discept. 1, p. 198, Uiscopt. % p. 960.
très et des écritures romaines , vwigofhiques, mérovingiennes, lombardiques et saxonnes, est une preuve sensible qu'elles sont toutes émanées de la première. On trouve ce mélange d'écritures dans les plus anciens manuscrits. La Bibliothèque du Vatican en possède deux (111^), écrits il y a plus de douze cents ans , en ces beaux caractères qui étaient propres aux gens de lettres. Ces manuscrits sont terminés fmr une écriture usuelle et très-difficile à lire, quoique du même sens, et peut-être du même écrivain. On voit, dit Mafféi (11 J5), dans les manuscrits de Vérone , comment la même main faisait les titres des chapitres en belle majuscule, et quelquefois le premier verset du texte, et s'attachait ensuite à ce caractère liéetexpéditif , qu'on appelle tantôt du nom d'une nation barbare, tantôt d'une autre, Dans quelques manuscrits on voit le copiste commencer par le majuscule,
Îmis après quelques feuillets continuer par e minuscule; enfin passer au cursif, quon désigne par tant de dénominations. J'ai remarqué, ajoute-t-il, des manuscrits d'oii l'on a levé et détaché l'ancienne écriture cursive , pour y substituer le caractère majuscule, quoique mal formé. Nous avons observé nous-mêmes dans les manuscrits de la Bibliothèque du roi et de l'abbaye de Saint-Germain des Prés l'écriture romaine mêlée avec la mérovingienne et la lombardique, en sorte, néanmoins que la romaine domine. Plusieurs lignes v sont en écriture saxonne et d'autres en écriture mérovingienne. On y trouve un caractère mitoyen entre le mérovingien et le lombardique, ou tenant de l'un et de l'autre. On voit souvent un concours de minuscule et de cursive dans un même acte ou inscription ; le commencement sera d'une écriture claire , distincte et dont les lettres sont isolées et sans liaison flll6) ; la fin au contraire est en caractère lié, cursif et par conséquent difficile à lire. D. Mabillon avait déjà observé (IIH) que dans Jes anciens manuscrits écrits en caractères minuscules mérovingiens , les titres et quelquefois les premiers versets sont en lettres capitales romaines , ainsi que les inscriptions des sceaux et des monnaies du temps. Ces capitales (1118) sont seuvent entremêlées de gothiques et de lombardes. L'écriture de la première ligne du manuscrit de Grégoire de Tours, donné à la cathédrale dé Paris par Joli, et dont la Biblio-
ou Gaulois se soutint en France jusqu'au viii* siècle. Les guerres civiles, sous Gh*arles-Martel et ses compétiteurs parurent anéantir cette distinction. Aussi ne vit-on * plus alors que des notaires conserver l'ancienne cursive romaine dans la mérovifigicnne ou franco-gallique.
(1115) V. notre tom. H, p. 557 et 540.
(1114) FoNTANiNi, Vindic. dipionu, p. 92.
(1115) OposcoL ecdes,^ p. 57.
(1116) GoosTANT, Yeter. cod, wndie. con/ir., p.
(1117) De re dipL, p. 50.
(1118) Chron. Godwic, p. 19.
(b) Ibidan, p. 188 et seqq. ; discept. t, p. M ec seq.
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thëque du roi a fait depuis peu l'acquisition, est romaine et le texte en caractère méro^ vingien , qui ne diffère de celui des chartes de la première race de nos rois qu'autant que récriture des livres est différente de celle des gens d'affaires (11 19), dans le ma^ nuscrit du roi 2777» la capitale, l'onciale et la demi-onciale mérovingienne concourent ensemble. Dans une bulle de Pascal H de l'an 1104<, écrite en caractères cursifs- lombards , nous avons vu au-dessous de la date la signature du Pape en écriture minuscule assez belle. Ce concours si fréquent de diverses écritures , ce mélange continuel de caractères minuscules, minuscules, cursifs, usités chez les Romains, ne permettent pas de douter que les nations barbares n'aient api^ris d'eux à écrire le latin. Il ne faut donc point chercher ailleurs l'origine des écritures nationales d'Europe.
V. Toutes les écritures latines nationales réduites à Vunité d'origine. Les Goths , les Lombards^ les Francs ^ les Saxons ont^ils corrompu récriture romaine en y introduisant de nouveaux caractères? — Elles ont tant de rapports avec la romaine qu'on a quelquefois peine h les distinguer. Dom MabiUon, à\}rès avoir paru douter d'abord à' quel genre d*écriture doit se rapporter la pièce en papier d'Egypte de la bibliothèqiie de l'empereur, se termine à l'appeler italo-gothique, et dit
Qu'elle fut en usage en Italie avant l'arrivée es Lombards. Or, elle est foncièrement la même que celle des autres papiers d'Egypte, écrits en caractères cursifs romains. Los savants conviennent que l'ancien gothique avait spécialement cours en Espagne. Aldretre, dans son docte ouvrage sur la langue castillane^ a publié le modèle d'un manuscrit de Cordoue. C'est constamment pour le fond l'écriture romaine, quoiqu'elle soit plus nette et plus aisée, comme étant d'une main moins ancienne et plus exacte. Récriture du missel mozarabique de Tolède est à peu
K>s la même que la minuscule romaine m Mabillon (llâO) (c'est lui-même qui en lait l'aveu avec sa moaestie ordinaire) hésita un peu, quand il lui fallut fixer le caractère lomoard : il le découvrit enfin dans It* s anciennes bulles des Papes. Or, comment ce savant homme a-t-il pu croire que. Rome ait adopté une écriture barbare et totalement différente de la sienne? Comment a-t-il pu
(1119) Le P. Germon (a) regardait récriture du texte de ce beau manuscrit comme absolument barbare, à cause de ses traits compliqués et de ses liaisons fréquentes, qui la rendent difficile à lire. Il f:iUait remonter à la source ; U aurait trouvé dans récriture cursive des Romains de quoi se désabuser. Il aurait rendu hommage à la vérilé des anciennes écritures nationales et des monuments, où elles se trouvent consignées. Le Jésuite traite de barbare récriture mérovingienne du manuscrit de Grégoire de Tours. A ce compte la cursive romaine qu*on trouve dans des monuments antérieurs à Tinvasion des Gotbs, des Francs et des Lombards^ sera b plus barbare de toutes les écritures.
^\W) Dere dipL, pag. 49.
(«) D'flc^pl. l,p. 55.
{Pi De re dipt., p. ^i.
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penser que les Lombards aient maroduit des caractères étrangers en Italie, et surtout dans la capitale du monde , où ils ne sYta» blirent jamais? « Aijnourd'hui que nous écrivons ces pages, dit Mafféi (1121; quatre-vin^ mille soldats allemands bien comptés habitent cette partie de lîtalie t qui est sous la domination de Tempereur régnant toujours auguste. Ajoutez-y les serviteurs des officiers, les femmes, les enfants et ceux de la jnéme nation, mais d'une autre profession, qui demeurent ici; il n*est pas douteux que leur nombre n'est point inférieur à celui des Lombards, qui, outre les mêmes pays qu'ils occupaient , en tenaient encore plusieurs autres. Or, voyons-nous pour cela que les Italiens soient moins appliqués à leurs emplois, et que les Allemands s'y occupent è bâtir, à peindre, aux exercices de la plume, et aux autres choses semblables? Cnanget-on le goût des arts, du langage, d«s caractères de l'écriture? Rien de tout cela, parce que les Allemands ne s'occupent qu'à ce qui les intéresse et les regarde, c'est-à-dire précisément aux mêmes choses qutintéressaient les Lombards^ » Quelle absurdité, dit-il encore , de supposer que l'écriture des Lombards , en tant gue distinguée essentiellement de la romaine, ait pu établir son siège à Rome, et qu*on ait abandonné plus que partout ailleurs l'ancien caractère romain justement dans une cour et dans une église qui continua toujours d'être la mère et la . nourrice de la langue latine et des traditions romaines (1 122)1 Sera-ce des Lombards que le clergé de Rome aura appris à écrire ? . Comment, ajoute Mafféi (1123), des hommes qui ont feuilleté et remué tant de manuscrits o'ont-ils pas reconnu en les voyant, que les différents genres d'écriture latinejvenaientde la même source? Leur origine commune et unique est aussi claire que les rayons du soleil, é
Mais, uira-t-on, si les nations, qui se sont établies dans l'empire romain, ont adopté .l'écriture minuscule et cursive, ne peut-on pas supposer qu'elles y ont introduit bien des caractères barbares et étrangers? La supposition n'est pas soutenable. 1* Les arts n'étaient pas cultivés chez les nations gerr niani(^es qui se répandirent dans l'empire romain. Elles n'ont donc pu d'abord y causer de Taltération en substituant leurs arts
(112{) Veron. iUustr., coL 338.
{iifftj Mafféi dit qu'à Rome les ecclésiastiques furent tous Romains et retinrent pendant longtemps les noms, les lois et tous les usaaes de cette ville. Pour parler exactement, il fallait dire que les eccl<H siastiques de Rome étaieut alors tous Italiens on Grecs, ou même Syriens. Mais cette observation na donne nulle atteinte à Targument par lequel on prouve que les Lombards n'ont |M>int introduit un nouveau senre d'écriture. D. Mabillon (b) cite comme un échantillon de lombardique dans les épttres des napes'une pièce qui, au jugement de Mafléi (f), ne diffère en rien du pur cursif romain dans les papiei'S d'Egypte et de Ravenne.
5) Verott. f//usrr., col. 533. {c) Opese, eceïes., p. 59.
à ceux des Romains. 3* On attribue aux Goths, aux Lombards et aux autres barbares
que de
tain. Dès le iv* et le y' siècle ces arts étaient déchus. Les Chrétiens renoncèrent à Ksculpture et à la peinture, parce que les écoles , où on les apprenait, étaient pleines d*idoles. L'architecture gothique ne peut point être attribuée à ces nations qui n avaient aucune architecture ni bonne m mauvaise, comme il est prouvé par l'autorité des anciens (1124). C'est avec la même incertitude, disons mieux, c'est sans aucun fondement, qu'on met sur leur compte l'altération de l'écriture latine. On prend, par exemple , pour gothigue la diphthongue JE, et elle paraît dans la médaille consulaire, où se trouvent les fortunes anziatines (1125). On regarde comme gothique le chiffre çrec q qui vaut vi et qu'on rencontre dans les monuments latins du moyen âg;e; mais il se voit dans une inscription lapidaire de l'an 295 (1126). On attribue aux anciens Goths ces sortes d'abréviations qui consistent à insérer les lettres les unes dans les autres, les plus petites dans les grandes; mais on les trouve aussi sur les marbres et les bronzes romains (1127). On a deux inscriptions lapidaires d'affranchis d'empereurs de cette manière grossière d'écrire et mal figurée , que Gudius dans Gruter ne qualifie pas ainsi, mais qu'il appelle lombardigue (1128). Telles sont encore quelques colonnes miliaires d'Italie. Mais, pour trancher court, il suffit d'obseryer que les anciennes chartes écrites en Italie, avant l'entrée des Goths et des Lombards , offrent à peu près les mêmes caractères , les mêmes complications de lettres que Ton trouve dans les monuments écrits, après que ces nations furent établies dans les provinces de ce beau pays. Nous ne nions pas que les peuples septentrionaux Tenus en Espagne, en Italie, dans les Gaules et en Angleterre, niaient eu quelque connaissance de l'écriture ; mais ceux qui s'en occupaient étaient certainement bien rares. Comment donc ce petit nombre de barbares auraient-ils pu écrire assez pour changer, abolir, altérer l'usage du caractère qui avait cours en Itatie? Comment n'a-t-on pas conçu qu'un pareil changement ne pouvait s'exécuter qu'avec la succession de plusieurs Ages et la révolution de plusieurs siècles?
VI. L'unité d'origine des écritures natio' nales se prouve-t'elle parce que les nations germaniques ignoraient Vart décrire ? Diplôme dAlhoin^ roi des Lombards^ en faveur de l église
(1124) ViTRUv., 1. n, c. i; Pliu., I. xvi, c. 3(5, Tacit., De morib, Gennan., cap. i5; Herodun., 1. vn, c. 2.
(1125) Veron.iUustr., col. ZZO.
(1126}BuoifARUOTi,Os<6rva2. sopra fratnenti di ve-
tro prefac.^ pi. xviii.
(1127) Veron. iUustr., col. 330.
il 28) 1090, 14.
1129) Veron. iltustr., col. 324.
It30) Lib. XV.
1131) Lib. III.
fll32} Lib. vui, c. 6.
de Trévise. •— A ces preuves empruntées eu partie de Mafféi, ce fameux littérateui en ajoute d'autres qui ne nous paraissent pas également décisives. Si nous le suivons dans les détails où il s'engage au sujet des nations barbares , ce n'est pas pour les adopter sans restriction^ mais pour ne rien supprimer de ses preuves. Leur valeur et leur solidité se manifesteront dans les notes que nous plaçons au bas des pages.
Il est impossible que les barbares aient changé les caractères romains, ou introduit dans les vastes contrées, dont ils se sont emparés, les écritures gothiques, visigothiques, lombardes , mérovingiennes et saxonnes, ff La chose est évidente, dit notre docte italien (1129), puisqu'il s'agit de nations h qui l'écriture, de quelque manière qu'on l'envisage, était chose étrange , nouvelle et de nul usage, ou, si l'on s'exercçait parmi elles à écrire, on peut avancer qu'on le faisait très-peu, et que cela ne s'élendait qu'à un très-petit nombre de personnes. On n'est pas obligé de croire que l'écriture eût cours de toutes parts , et qu'on ne pût vivre ni gouverner un peuple sans l'usage de récriture. Pourquoi ne savons-nous rien de l'histoire de tant et de tant de barbares 7 parce qu'ils n'avaient ni écrivains ni monuments; et pourquoi n'en avaient-ils point? parce qu*ils n'avaient point de caractères dont ils fissent usage. Nous apprenons de Strabon (1130) que les Indiens n avaient nulle connaissance de l'écriture» et cependant ils avaient des lois, mais qui n'étaient pas encore écrites. Combien de nations dans le Nouveau-Monde, découvertes par Colomb etVespuce, se trouvèrent n'avoir jamais eu aucune sorte de caractères! Dû temps de saint Irénée, plusieurs peuples barbares devenus chrétiens , c'est ce saint martyr lui-même qui nous l'atteste (1131), vivaient sans papier et sans encre, se contentant de porter clans le coeur la tradition. On lit dans £lien (1132), que dès les temps les plus reculés les barbares d'Asie avaient coutume d'écrire; mais que tous ceux d'Europe regardaient au contraire comme une cnose nonteuse l'usage des lettres ; aussi le trouvons-nous établi fort tard dans les contrées septentrionales. U paratt fort probable qu avant la domination des Romains il y était inconnu et qu'il nV était point pratiqué avant la religion chr^ tienne. On ,n*ignore pas la prétendue antiquité prodigieuse des caractères runiques ; mais il est inutile de parler de semblables folies (1133). Venance, Fortunat qui florissait vers la fin du vi' siècle, est le premier
(1133) Dans un ouvrage imprimé en 1751 sous le litre de Nuova transpgurazione délie lettere etntscke, un savant d'Italie a démontré non-seulement Tanii quité, la vérité et Texistence de récriture runique chez les peuples septentrionaux , mais II a eocore prétendu donner des preuves de Tidentité de ce cairactère avec Tétrusque. Dans ce nouveau S3rstèiiie les Goths auront apporté leurs runes en Italie, et plusieurs anciens monuments de ce pays qu^on a crus étrusques, seroiit réellement mniques. Quoi-
Sues savants veulent que les caractères preMiiie incchiffrables qu'on trooje dms les Asturies, im
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auteur qui en fasse mention. Les lettres ainsi appelées sont les mêmes que les grecques et les latines. Saumaise en avait déjà fait la remarque , confirmée en dernier lieu par le savant Jean-Pierre Ludewig dans son introduction aux monnaies ^germaniques. » On convient que plusieurs des caractères runiques ressemblent à ceux des Grecs et des Latins. Mais il s'agit ici du temps auquel les nations germaniques en ont fait usage. Wormius et Hickes, qui ont fait des recherches si profondes sur la littérature des nations septentrionales , attestent qu'il existe un nombre prodigieux de monuments en caractères runiques, antérieurs à rétablis-, ment du christianisme dans le Nord. Il fallait
Sue dès le commencement du v' siècle les ermains cultivassent beaucoup les lettres , puisqu'ils étudiaient TEcriture sainte» et qu'ils en recherchaient les exemplaires hébraïques ou traduits sur Thébreu-. Quis hoc crederetj dit saint Jérôme, ut barbara Gelarum lingua hebraicam quœreret veritatem et dormilantibus^ imo contendeniibus Grœcis^ ipsa GermaniaSpiritus sancti eloquia scruta^ retur (1134).
t Mais , poursuit le savant marquis, les Goths, qui parurent plus polis que les autres
soient autres que les runes portées dans ce pa^s par les Goths. Fréret, dont la vaste érudition e'st si cmnue, n^étalt pas non plus de Tavis du marquis Maffél (a), Forlunat, qui connaissait les Goths d'Italie, ]^rie de leurs runes (b). Ce ne pouvait pas être une invention nouvelle. Les monuments runiques réclameraient. Et quand on n'en aurait pas, ce témoignage bien entendu prouverait assez rexistence des écritures septentrionales. Si les ancieps n'*en parlent fiA auparavant, c'est qu'ils ne les connaissaient pas asaaSf ea qu'ils ne connaissaient que quelques nations h«mures, qui n'avaient pas effectivement de lettres. Dc^ls rniondation des Goths, leur écriture fut plus connue. Jc^niandès dit {e) que, du temps de S;[lla, Dicenus, étranger venu en uothie, donna des lois aux Goths. Elles firent mises par écrit, et se conservaient encore du temps de cet auteur, sous le nom de BeUagines. Vulcaniu&i dans ses notes sur Jornandés ((/), prétend que ce mot est gothique, mais corrompu , venant de Welbeha§ên\ c'est-à-dire beneplacitum. Ainsi ces lois étaient les placita du prince ou de la nation. Eurîc, roi des Visicoths, au V* siècle n'en aura donc fait qu'une nouveue rédaction , quoiqu'il soit dit dans la chronique dtaiéove qu'Euric est le premier qui les ait données à sa nation. Conjectura esf, dit le père Sirmoud («), cum Euricus in Isidori chronico legum instiluta Gothis primus tradiditu dicitur, non iic eue accipiendum^ quasi ante Euricum ieges gothicœ nuUœ fuerint, $ed quod earum corpus et codicem primus coUegerit Euricus, quod perspicue docent verba Isidori in Leun^ gildo.
c Mais, dit Mafféi (f), nous apprenons de Procope, que Théodoric ne permettait pas à ses Goths d'envoyer leurs enfants à l'école, et parce qu'Amalsunte Taisait étudier Athalaric, les principaux de la nation en firent de grandes plaintes, comme si c'a avait été une chose contraire aux mœurs de^leur nation guerrière. >
€e fait ne prouve point la thèse du savant italien.
(a) r. noire premier voL, p. Ii0| 7tt.
ib) Lih. vu, carm. 18.
\e) De rebut qùthiàs^ cap. U.
id) Pag. 179/ tHO.
{e) Not. in episl. t, libri u Sidonii:
barbares, demeurèrent sans écriture jusqu*k la fin du IV siècle. C'est, dit-il, une conséquence qui se tire fort «naturellement du té* moignage de Socrate. Cet historien dit que l'évêqrue Ulphila fut chez eux le premier auteur de récriture, et, qu'ayant traduit les livres sacrés en langue gothique, il inventa dés lettres pour les consigner par écrit. Mais, avoir rapporté de Constantiuopleen son pays l'alphabet grec , c'est à quoi se réduit cette invention , comme on peut le conclure d'un texte d'Isidore (1135), si ce n'est peut-être qu'il y* joignit quelques lettres, pour exprimer les sons particuliers à sa nation. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si les caractères du fameux manuscrit d'argent représentent ceux d'Ulphila (1136). Mais nous avons appris de Tacite que , dans la Germanie , où les Saxons, les Francs et les Lombards avaient leur domicile , ni les hommes ni les femmes n'avaient aucune connaissance des lettres (1137]. Reinesius déclare en termes formels qu'ils ne l'avaient point encore du temps d'Ammien Marcellin. La langue germanique, comme on l'apprend d*£çinhart , ne commença à être mise par écrit qu'au IX* siècle. Le moine Otfride fut un des premiers qui traduisit les évangiles en cette
Quand il est dit que les Goths trouvaient mauvais qu'on étudiât les lettres, cela ne doit pas s'entendre de la lecture et de récriture, mais oe Tapplication aux belles-lettres, qu'ails regardaient comme propret à énerver les courages. Lie mépris qu'ils faisaient alors des Romains leur avait inspiré ces sentiments.
M 454) Epist. ad Junium et Fretelam.
(1135) Adl instar grœearum iiturarum Getkis repérit litteras (g). Ce n'est pas là avoir apporté de Constantinople les lettres grecques. Ce texte n'exclut pas les caractères runiques dont les peuples septentrionaux se servaient avant le christianisme.
(1136) Veron. i//«srr.,p. 325. -> A T^ard du livre d'argent, publié par François Junius, et qu'on regarde comme un des plus anciens monuments de littérature germanique, le marquis Maflféi (h) se proposait de mettre en ordre ud Traité particulier, qu*il comptait ne devoir pas être désa^éaole au public.
(1137) Litterarum seereta vin pûriter ae feminœ ignorant. Gela signifie seulement que les h.mmes et les femmes ignoraient ce que c'était que d'employer les lettres à des intrigues de ealanterie. Gependaiit Mafféi (t) est fortement persuadé que l'usage des lettres n'a été connu des nations septentrionales, qu'avec la religion chrétienne*. D'où il conclut qu'il n'était point passé aux Lombards qui, lorsqu'ils vinrent en Italie, étaient encore gentils, t Avec cela, ajoute-t-il, si nous nous en tenons à ropinion commune, et surtout de ces modernes qui la publienl à son de trompe, après l'invasion de cette armée barbare, l'écriture fut réservée à leurs seuls soldats, et les Italiens n'écrivirer.l plus ; ou, s'ils le firent, ils abandonnèrent leur écriture pour prendre celle de celte nation : pensée la plus bizarre qui pût jamais tomber dans 1 esprit humain. > Dira-t-on que (Sette écriture était ffotfiique? Mais les Goths demeunèrent sans écriture jusqu à la fin du ly* siècle: si l'on en croit le docte marquis, qui leur refuse même la ^-uniqne.
(/) Veron. iUnuir., col. 552; Opose. eceles. p. 59. (g) Ism., Var. Hist.^ I. viii, e. 6.
(n) Opwieol. eectesn P*.59.
{i) IHd.
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lanzue , en avertissant que, comme on n'y avait point écrit, elle n'avait encore pu ac-
Sruérir nulle politesse. Pour commencer à le aire, on adopta les caractères latins. Aussi Toyons-nous dans Tacite que, jusqu'au temps do Trajan , les Germains n'avaient point de monnaie qui leur fût propre; mais ils s'en tenaient è l'échange des marchandises II n'y avait que ceux qui étaient limitrophes des Romains, qui reçussent leurs monnaies.
Strabon, faisant la môme observation au sujet des Dalmates, dît que cela leur était commun avec beaucoup d'autres.
« De tous les autres noms, celui de Lombard est le plus souvent donné aux monuments italiens du moyen ftge. Or, tant s'en faut qu'aucuns nouveaux caractères aient pu être introduits en Italie parles Lombards, ou qu'ils aient changé ou altéré les nôtres, qu'on peut assurer au contraire qu'ils y vinrent sans savoir écrire en aucune manière et sans avoir nulle connaissance des lettres (1138). Gela est évident par le témoignage ae Rotaris qui , ayant le premier entrepris, l'an 6tô, ae former un corps de lois lombardes» dit, à la fln de son edit, qu'il l'avait fait en rappelant les anciennes coutu^ mes et les lois de ses pères, qui n'avaient pas été mises par écrit. Aussi Paul Diacre observe-t-il que ce prince fit écrire les lois qu'on ne savait que par mémoire et par l'usage. Que cette nation ne se soit jamais servie (récriture ni d'aucunes lettres» quelle preuve en pourrait-on souhaiter plus forte que celle qui résulte dé n'avoir jamais mis par écrit ses lois (1139); en quoi consiste le lien et le fondement de la société ? Tels étaient aussi les Hun^ , à qui la Pannonie fut cédée par les Lombards, quand ils vinrent en Italie. .Procope raconte que, du temps de Justinien, ils n'avaient nulle connaissance des caractères. G'est pourquoi un de leurs rois ayant envoyé des anlbassadeurs è Gonstanlino(>le, il ne les chargea ni de lettres ni de papier, mais il s'en rapporta uniquement à leur langue et à leur mémoire. Rotaris, rappôrtantdans le préambule de l'édit cité les noms de ses prédécesseurs , dit les avoir appris des anciens: ils n'étaient donc pas encore écrits.
« Voilà donc quels étaient ces peuples qui s*emparèrent de l'Italie » après la décadence
(1158) F. apou. ecctei., p. 59.
- (1139) Il s'eosuivra que le premier usage qu'on a
.fait de récriture che» toutes les nations, aura été
. de mettre leurs lois |»ar écrit. fSous doutons que
. cette preuve paraisse bien solide. Les coutumes non
écrites ont précédé les lois dans presque toutes les
nations; et les premières collections des lois n*é-
tatent communément que celles des usages d'un
. peuple. G'est ce qu^on pourrait vérifier par rapport
a la plupart. On prouve par la lettre de saint Nizier
à Chlotzvinde, que les Lombards ne pouvaient pas
être dans une ignoraqce totale de récriture. Cela
ne se peut dire qoe de leurs militaires, ainsi que de
ceux oes autres barbares.
(1140) 11 ne faut pas prendre dans la rigueur ce que dit iei Mafféi , puisqu'on a en Italie non-seulement des inscriptions et des monnaies , partie en
de rempirè; ce n'étaient ni des Phéniciens ni des Chananéens, qui écrivissent en leur
{propre langue, et qui, eu apprenant le latin, lissent capables d'en corrompre et d'en changer le caractère en y mêlant le leur. Us ^valent se servirdel'epée et non de la plume; jamais ils n'avaient formé aucune lettre. Peut-on supposer que ces hommes féroces, aussitôt après avoir envahi l'Italie, auraient
Îuittéla profession des armes pour appren* re à écrire , ou même qu'ils l'aient fait apprendre à leurs enfants qui leur devaient succéder dans la garde des places et dans le métier de la guerre. Il est vrai qu'avec le temps la langue du pays leur devint naturelle, et que, devenus Italiens, ils eu adoptèrent aussi l'écriture. Mais ayant appris aeux à écrire, ils ne le pouvaient faire que comme leurs maîtres et comme il; se pratiquait dans le pays qu'ils habitaient. Aussi, qui que ce soit qui ait mis la main aux monnaies et aux inscriptions des rois goths et lombards , il est certain qu'elles sont en langage et en caractères latins , que toutes sont en lettres majuscules et que la plupart sont d'un assez bon goût (llMj. Disons plus : il y en a même d'un excellent goût, puisque le caractère en est grand et très-bien lorpie. Telle estl'inscrip» tion sépulcrale de Séda, eunuque et camérier du roi Théodoric. Elle fut gravée en l'an $il. Il n'est pas douteux que si cesnationsavaient eu des caractères propres et qu'ils eussent été écrits dans leur langue , on ne verrait rien de semblable. Annibal en Italie ayant fait ériger un monument en mémoire de ses exploits, l'inscription fut dressée en caractères puniques. Il la fit encore mettre auprès en grec , comme étant une langue généralement entendue.
« Il se présente ici, continue Maifféi, une simplicité de Paul Diacre, qui pourrait faire soupçonner que les Lombards auraient eu l'usage de l'écriture. Il rapporte qu'Alboin, dès les premiers jours de son invasion en Italie, au passage de la Fiave avec son armée, accorda à révoque de Trévise un diplôme pour confirmer les biens de cette église. Mais cela ne s'accorde pas avec ce
au'il raconte ailleurs, qu'au temps de Théoolinde les églises rentrèrent dans la possession de leurs biens qui avaient presque tous été envahis parles Lombards, parce qu'ils étaient païens (IIM). Et l'on pour-
letii-es minuscules , mais encore en lettres corsives. (ii4i) Si les Lombards, tous païens qu'ils étaient, laissèrent aux églises quelques biens, dont lils ne s'emparèrent pas, oomment répugne-t-il que ceux de régiise de Trévise aient été de ce nombre? Mais il est évident par la lettre de saint Nizier à la reine Chlotzvinde, é|M>use d*Alboin , qu'ils n'étaient pas païens, mais, ariens, du moins pour la plupart. Or» excepté les Vandales, les barbares ariens ne laissèrent pas d'avoir des égards et des ménagements pour quelques évéques : Fltalie , TEspagne et la Boui^ogne en pourraient fournir des preuves. AJboin devait avoir peu d'opposition à la foi eathoflque puisqu'il avait épousé une princesse qui en faisait profession. A son entrée en Italie, il était important pour les conquêtes qu'il méditait de se ménager les esprits des catholiques. Dire qu'on ne savait pas
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rait croire (1 142) qu*à l'arrivée d'une furieuse armée de barbares (1143), tandis que les uns fuyaient, les autres prenaient les armes, pendant que Oderzo, Padoue, Montefelice et d'autres lieux fermaient bravement leurs portes, que le patriarche d'Aquilée, abandonnant la terre ferme, se retirait à Grade, et que Farchevéque de Miian ne s'y croyait pas en sûreté, mais cherchait unasyle à Gênes ; Tévêque de Trévise serait allé audevant de Tarmée barbare demander des privilèges (IIW)? Et l'on pourrait croire qu'Alboin , dans le temps môme où il courait la Vénétie çvec le fer et le feu, en roi catholique et latin, menant à sa suite une chancellerie et des ofliciers formés à dresser des diplômes, ri aurait fait délivrer des instruments de concession? Où trouveronsnous que l'usage de confirmer aux églises leurs biens fût déjà établi dans le vi* siècle; et comment cet évêaue prévoyait- il que les Lombards allaient londer un royaume qui devait subsister assez longtemps pour qu'il fût expédient de s'en procurer des privilèges? A la vérité le D. Mabillon, comme les autres, igoate foi à .ce diplôme et à ce fait historique ; mais, dans un grand ouvrage, on ne peut pas tout examiner ni peser en détail chaque chose. On prouve seulement par là que, dès le temps de Paul Diacre, les impostures en ce genre avaient déjà commencé , ce qui n'est pas étonnant puisque
écrire chez les Lombards, c*est uiie ihàse qui n^est |Kis suiBsaoïment prouvée; et quand elle le serait, Alboiii ne çouvait-il pas se servir du mipislère de quelque latin? Vis-à-vis de sa nation, au'il pût se
Sasser de secrétaire et de chancelier, cela surprenrait moins, quoique cela soit peut-être un peu difficile à allier avec cette haute réputation qu'Alboin s'était acquise , même avant la conquête d'Italie. Mais i|Ouvait-il s'en passer, devenu le maître d'une partie considérable du pays et résolu de
Eousser ses conquêtes dans toute rétendue-de Tltae, où toutes les affaires se traitaient devant des tribunaux r^lés? N'avait-il pas, pour ainsi dire, sous les yeux, l'exemple de Théodoric qui faisait dresser ses dépêches par un Cassiodore? IJn prince déjà chrétien, quoique malheureusement engagé dans l'hérésie, était-il dépourvu d'évêques, de prêtres et d'autres ministres inférieurs qui sussent écrirej? Il se pourrait faire que quelques-uns d'entre eux ne l'auraient pas su; mais que tous l'aient «gncné, cela n'est pas croyjible. Voilà donc le diplôme d'Alboin en faveur de l'Eglise de ïrévise, à couvert de la critique du docte marquis. (il42| Veron. iîlustr., col. 327.
(1143) Sigonius , historien fort judicieux , et tant d'autres ont envisagé l'entrée des Lombards en Italie , avec toutes les circonstances qu'on voit peintes ici avec des couleurs si vives : et cela ne les a pas empêchés de rapporter sérieusement le irait où l'on découvre tant de simplicité. Il est vrai que ces auteurs n'ont pas le talent de réunir dans les premiers jours de l'entrée des Lombards en Italie des événements qui se passèrent durant le cours de trois années. Par exemple la prise de Trévise appartient à la seconde anné; de l'invasion des Lombards, et celle de Milan à la troisième.
(1144) La hardiesse de Tévêque de Trévise n'est peut-être pas si surprenante, i^ Il pouvait avoir des relations à cette cour. 2° Les catholiques attacliés à la reine Ghlorsvînde pouvaient y conserver quelque ci*édit. 3* D y a des hommes plus courageux les uns
le faux est presque aussi ancien que le vrai. On présenta à Pline même , lorsqu'il ^uvernait la Bithynie (11(^5), des caractères impériaux dont la vérité n'était pas certaine. « Puisqu'il est évident aue nulle espèce de caractères ne fût particulière aux nations germaniques, où est donc née cette manière d'écrire le latin en caractères minuscules, liés et eursifs, si différente de la romaine, et qui leur a été attribuée jusqu'à présent ? Nous répondrons franchement qu'elle est née à Rome, et qu'elle ne fut pas moins propre des Latins que des autres peuples. Une si grande méprise est venue de ce qu'on a observé la netteté et la majesté des caractères dont usaient les Romains sur les marbres et dans les manuscrits les plus beaux et les plus magnifiques, et de ce qu'on a cru qu'ils n'en avaient point d'autres ; par consé-
3uçnt, les autres manières d'écrire en latin evaient être venues des nations étrangères. Mais c'est là justement la même erreur où l'on tomberait aujourd'hui, si , après avoir observé nos inscriptions lapidaires et les livres sortis des plus belles imprimeries, et les avoir compares avec les actes de quelques notaires et les lettres missives de plusieurs particuliers, dont on ne peut lire t'écritur^ Qu'avec beaucoup de peine , on jugeait que t un de ces caractères est celui des Italiens, et l'autre celui des autres nations. »
On ne saurait nier que le marquis tfafféi,
Îne les autres. 4'' Les pillages, dont l'Eglise de Félix tait menacée, devaient puissamment l'exciter à faire de généreux efforts pour la mettre à couvert; peut-être même les privilèges sollicités n^avalent-ils
Sas d'autre but que d'obtenir une sauvegarde ; et, ans ce cas, il ne faudrait plus demanoer, si dès lors les prînces confirmaient les biens des églises par des privilèges, ni si l'évêque pouvait prévoir que les Lombards auraient en Italie des établissements durables. 5** Puisque la prise de Trévise n'arriva que la seconde année de Tirruplion des Lombards en Italie, Félix avait eu le temps de se tourner et de prendre ses mesures pour être accueilli favorablement, comme il le fut du roi Àlboin. 6** 11 faut autre chose [que de simples raisonnements pour détruire un fait attesté par un auteur grave.
(il 45) Si par les diplômes présentés a Pline, Mafféi a voulu nous convaincre que le faux est presque aussi ancien que le vrai , c est-à-dire, qu'il était plus de quatre mille ans avant Pline, la
{preuve est bien récente. Si c'est pour établir que es impostures en genre de privilège avaient com * mencé dès le temps de Paul Diacre , la preuve est bien vieille. D'ailleurs, quel rapport entre^les lettres vraies ou fausses d'un empereur, piortan't permission de prendre des voitures publiques, et des privilèges accordés à des églises? La digression de notre illustre auteur est un peu longue , mais elle n'est pas étrangère à la diplomatique. Le soin que nous prenons (te redresser ce qui a pu lui échapper dans le feu de sa composition est une preuve du cas que nous faisons de tout ce qui est sorti de la plume de cet illustre académicien de Paris. Luimême a toujours été d'une attention merveilleuse à ne rien passer à D. Mabillon, quand il l'a cru en faute, quelque légère qu'elle pût être. On ne trouvera Sonc pas mauvais que nous en usions de même à son égard. Il a fait un trop grand personnage dans la république des lettres pour que ses méprises soient sans conséquence. .
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en tout ce que nous venons de rapporter de lui, ne montre beaucou{> d'érudition et d'éloquence ; mais ne serait-ce pas pour remplacer la solidité de plusieurs de ses preuves? Quoiqu'elles ne soient pas toutes également concluantes, il n'en est pas moins certain que les nations germaniques, répandues dans l'empire, adoptèrent tous les caractères des Romains sans exception.
VU. Fausses notions et méprises des ^ovants sur la distinction des écritures natio^ nales. — Les rapports que les écritures romaines, gothiques, lomoardiques, mérovingiennes et saxonnes ont entre elles , sont quelquefois si grands qu'on ne doit pas s'étonner de voir des savants, même du premier ordre, les prendre les unes pour les autres. Souvent, faute d'en avoir étudié les caractères distinctifs et d'avoir saisi le goût et le génie national, ils les ont confondus avec des écritures même disparates. On aurait peut-être de la peine à nous .en croire, si nous ne fournissions des preuves de ces méprises.
Quoique les fameuses pandectes de Florence (1H6) aient été écrites à Constantinof^leou a Bérite par un copiste grec , Struve 114-7) y voit des caractères romains altérés, défigurés , corrompus par le mélange des gothiçiues. Cependant ces prétendues lettres gothiques ne sont autres que les minuscules et cursives des Romains mêlées avec leur onciale. Le gothique d'Ulphila est fort distingué du runique {iihS). Ni l'un ni l'autre n'est l'écriture latine connue des Goths d'Italie et d'Espagne. Le gothique moderne est différent de tous les autres à qui l'on adonné ce nom. Nous voyons néanmoins tous ces gothiques confondus par nos plus habiles antiquaires. Malgré une multitude d'anciens monuments (114>9) qui prouvent que les caractères runiques existaient plusieurs siècles avant que l'évêque Ulphila eût donné aux Goths son aipnabet emprunté de ceuides Grecs et des Latins, on a identifié l'écriture runique avec l'ulphilane, en donnant le nom de sothique à 1 une et à l'autre 9 quoique très-faciles à distinguer (1150).
Le fameux livre d'argent des quatre évangiles, appartenant autrefois à l'abbaye de Werden, dans le duché de Berg, maintenant gardé dans la bibliothèque d'Upsal, et publié par François Junius, est-il en écriture gothique d'Ulphila, ou en lombardique, ou en teutonique? D. Mabillon (1151) y reconnaît les lettres gothiques ulphilanes. Si Ton veut les comparer avec l'alphabet de la troisième colonne de la xiii* planche de Dotr^ premier tome , on souscrira sans peine
(1146) Bre.'«€3Iài« , Hist. Pandect., c. 5, p. ii et
"Tfi
147) De eriter. manusc, § 20 , p. 24, 25; A/drètu del ariginen de la lengua castelL, foL 58.
(1148) Struv., ibid., p. 27.
(1149) Vorm. AntUfuil. danie. , p. 24 ; Higkes\ Dissert, ernsl., p. 122.
(1150) Stkuv., ibid., p. 23.
(1151) De re diplom., p. 46, 546.
au jugement de notre savant antiquaire.
L'auteur du Traitéde l'incertitude des scien^ ces ri 152) trouve beaucoup de rapports entre ces évangiles et le latin du célèbre manuscrit de Cambridge. « Simon, dit-il, qui s'ima-
f;ine avoir trouvé des lettres grecques dans e latin de la seconde partie ae cet exem- Slaire, se trompe indubitablement. Ce sont es caractères gothiques qui ressemblent souvent aux caractères grecs. » Cependant Mickes est persuadé que le livre d'argent a été écrit en Allemagne un peu avant ou vers le temps d'Dlphila, et que l'écriture en est par conséquent teutonique. Au contraire, Sperlin^, dans sa dissertation sur le baptême des anciens païens, prétend prouver que ce manuscrit est en onciale lombardique. L'abbé de Godwic (1153) s'est contenté d'exposer les divers sentiments, sans prendre aucun parti sur ces différentes qualifications. Ce
au'il y a de certain, c'est que les caractères e la seconde partie du manuscrit trouvé dans le monastère de saint Iréuée de Lyon, et donné par Bèze à la bibliothè€[ue de Cambridge, ne sont pas moins romains que ceux de saint Paul, de la bibliothèque du roi de France.
L'opinion vulgaire, dit HaSéi (115!^), fait appeler gothiques les lettres écrites sous les statues des apôtres, à la rotonde de Ravenne. Ce sont néanmoins de belles majuscules romaines. Misson, dans son Voyage d'Italie, rabaisse l'Age d'un Virgile du Vatican, auquel on donne plus de mille ans, sous prétextK'que les caractères ont quelque rap-
Eort avec le gothique moderne. Par une semlable méprise, le célèbre Fontanini (1155) d'après D. Mabillon (1156) , appelle demigotiques les écritures capitales employées sur les sceaux et dans les titres des manuscrits mérovingiens. On ne comprend point comment le savant italien a pu qualifier gothique l'éciiture de la cbaito de pleine sécurité (1157], et de celle que D. Mabilloii (1158) a publiée d'après Lambécius. Dans l'une et 1 autre pièce le caractère cursif romain se montre avec toute sa hardiesse et sa fierté. Oserions-nous le dire? D. Mabillon lui-même ne trouve nulle différence entre les deux modèles d'écriture antique, qu'il a fait graver dans son supplément (1159). Le premier cependant est en caractère romanogalliean, et le second en mérovingien. La dissemblance de ces deux écritures est palpable.
La lombardique n*a pas moins causé d'embarras aux savants. Notre Bénédictin avoue (1160) avec sa candeur ordinaire,
au'il avait cru d'abord que le manuscrit de ennade, dont il a donné un modèle, était
;H52y Pag. 295.
1153) Chron, Godwie,^ p. 67.
1154) Verott. iUustr,, col. 554.
[1155) Vindic. diplom., p. 89.
[1156) Deredipl., p. 50.
[1157) FoNTAMiici; t^td., p. 99.
[1158) De re diptom.^ tab. lvui.
1159) Pag. 11.
(1160) De re dipL^ p. 348 et 549.
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écrit en cafi'actère lombard ; mais il ne tarda fMis à reconnaître que récriture en était purement mérovingienne. Parce que les Papes se servaient dans leurs bulles de récriture lombardiqucy le nom de romaine lui fut quelquefois donné au xi* siècle (1161). Le P. Germon (1162J voyait l'écriture lombardique dans la fameuse charte de pleine sécurité, gardée à la Bibliothèque du roi. Comment ce Jésuite pouvait-il s'imaginer
3u*une pièce dressée à Ravenne en 564, était e récriture des Lombards qui n'entrèrent en Italie gu'en 568? Il ne sert de rien de rejeter la raute sur D. Mabillon. L'ennemi déclaré de ce grand homme ne se fait-il un devoir de le contredire que quand celui-ci a raison? Mais quel argument pour prouver que récriture lombardique n*a pas été inconnue aux faussaires, qiie de nous atléçuer une fausse étiguette mise sur le dos d une pièce vraie écrite en ancienne cursive romaine (1163)1 Fait-on toujours beaucoup d*attention à ces étiauettes, à moins qu'on n*aJt lieu de s'en méfier? Le P. Germon ne connaissant de l'écriture romaine que les beaux caractèlres majuscules, n'avait garde de reconnaître dans la charte de pleine sécurité le caractère lié et expéditif dont les Romains se servaient dans l'usage ordinaire. Ce genre d'écriture a trop d'affinité et de ressemblance avec la cursive mérovingienne que ce jésuite avait résolu de rendre au moins suspecte, s'il ne pouvait venir à bout de la faire passer pour une invention d'imposteurs.
On ne conçoit pas comment Nicolas Keder, dans son Traité ou Commentaire sur lee médailles runiques (1164), a pu, confondre les lettres monacales ou gothiques modernes avec les lombardes. Mais il est encore bien plus surprenant qu'un antiquaire de la force de D. Bernard de Montfaucon, n'ait pas été frappé des traits, des nuances et du coup d'œil, par lesquels on distingue l'écriture cursive romaine de la lombardique. Mafféi lui (1165) reproche avec fondement d'avoir qualifié de ce dernier nom l'écriture d'un de ses anciens papiers d'Egypte, aujourd'hui gardé à la bibliothèque du Vatican, et de l'avoir jugé du VIII ou IX* siècle , Quoiqu'il ait été écrit en 557, temps auquel les Lombards ne pensaient pas encore à passer en Italie. « L'auteur du Journal italique, dit encore le savant marquis, pour avoir cru lombardique l'assi- ^ation d un tuteur spécial écrite a Riéti, la juge du vnf siècle et peut-être du ix% quoiq|ue nous l'ayons trouvée écrite en 557, eest-&-dire onze ans avant l'arrivée des Lombards en Italie. »
La fameuse carte de Conrad Peutinger, dont Schoepflin nous a donné un modèle
(1162) Discept. 1 , p. 60.
(1165) Ibid., p. 65. Y. notre II' tom., p. 135.
ili6i) Acta enci<tf.,]anuar. 1705. 1165) Opose. eceles.f p. 60.
1166) Àlsacia illuitr., p. 610.
(1167) Mafféi, Opofc. eceles.^ p. 60.
dans son Alsace illustrée^ est un monument du rv* siècle, au jugement de ce savant académicien. Nous ne le contredirons pas s'il veut parler de l'autographe sur lequel la table de Peutinger, acquise par le prince Eugène, a été copiée. Mais quand on «goûte (1166) que l'écriture en est lombarde, nous ne pouvons nous empêcher de réclamer contre une prétention si singulière.
Outre que les caractères lombardiques ne peuvent pas remonter au delà de l'année 568, époque de l'établissement des Lombards en Italie , récriture du modèle de Schoepflin est en menu caractère romain, et ressemble fort à la minuscule renouvelée sous la seconde race de nos rois et continuée jusqu'au déclin du xii* siècle (1167).
L écriture minuscule capétienne, dont on xisait en France pendant le xi*, est assez belle, et n'a nul rapport à la grossièreté de l'architecture du temps et du langage vulgaire Qu'on parlait alors (1168). Cependant cette écriture est appelée gauloise par Fleury (1169) lorsqu'il parle du concile de Léon de l'an 1091, qui ordonna qu'on abandonnerait en Espagne le caractère visigothique pour se servir du français. Par écriture gauloise^ le judicieux historien n'aura 1)as voulu désigner celle des anciens Gauois, avant la conquête de Jules César. Ils n'en avaient point qui fM différente de la grecque. A-t-il voulu parler de la romanogallicane, dont ils firent usage avant l'établissement des Francs? Mais celle-ci fut remplacée par la franco-gallique, et ensuite par la Caroline ou nouvelle gallicane. S'il s'est entendu lui-même, il s'est servi d'un terme impropre ; ou bien, par écriture gauloise il a eu en vue le gothique moderne qui commença vers la fin du xii* siècle (1170). En ce dernier cas, i-l n'aura pas distingué ce caractère du capétien ou français, dont l'usage se répandit dans presque toute l'Europe au siècle précédent (1171). On sera sans doute moins surpris dentendre dire au P. Hardouin (1172) que l'écriture saxonne , dont l'Angleterre conserve tant d'anciens monuments, n'est autre que la germanique des temps postérieurs (1173). Une prétention si absurde, qui tend à livrer aux faussaires toutes les chartes, les manuscrits et diplômes saxons, n'est appuyée que sur les légendes des monnaies du rôi Offa, écrites en lettres capitales. Le Jésuite en inférait doctement que les Anglo-Saxons n'avaient point d'autre écriture, comme si le caractère majuscule excluait le minuscule et le ^ cursif des manuscrits et des diplômes I Tant de méprises sur la distinction et la nomenclature des écritures nationales montrent que leurs notions caractéristiques n^ont
(1168) y. le Spect. de la nat., U VII, p. 246, pi.
(4169) m$t eeclés., t. XHI , p. 5Î6, 527. (1170) Spect. de la nat., ibtd.y p. 231, pi. xxi. (117i) Qposc ecclet.y p. 60.
(1172) ChronoL Veter, Testam,, p. d4.
(1173) Thesaur. Ung. septentr.,pT»t., p. xxhi,
pas encore été assez développées. Quiconque voudra prendre la peine de- consulter nos tables alphabétiques, et surtout nos deux parallèles de minuscules et de cursives» saisira sans beaucoup de peine les différences spécifiques et les rapports qui sont entre ces écritures. Les éclaircissements, qui vont accompagner les modèles de nos deux classes des anciennes écritures propres aux manuscrits et aux diplômes, achèveront de mettre en évidence leur distinction en même temps cju'elles prouveront leur vérité et leur existence y que les Hardouin et les Germon ont niés ou mis en problème.
Ghap. 2. Ecritures capitales des manuscrits d'Italie^ de France^ dCAllemagne^ d Angleterre et d'Espagne.
Après avoir représenté dans la première classe des écritures latines celles des marbres et des bronzes , notre système nous appelle aux manuscrits. Leur utilité, leur iaiportance et leur autorité sont reconnues de toutes les personnes éclairées qui aiment véritablement la religion, et généralement de tous les vrais savants (llTilO. Si ces précieux monuments ont trouve dans notre siècle quelques contradicteurs prévenus d'opinions singulières, la multitude de gens de lettres en a pris la défense avec autant de zèle que de succès, non-seuiement en France et en Italie, mais encore en Angleterre et en Allemagne.
Il existe des manuscrits plus vieux que les plus anciens diplômes ; tous les siècles, au moins depuis le iii% fournissent un nombre plus ou moins considérable de ceux-là, dont on peut comparer les écritures avec celles de ceux-ci. Si 1 usage des beaux caractères est ordinaire dans les manuscrits, on y trouve aussi assez fréquemment toutes les diverses sortes d'écritures usuelles et diplomatiques. Souvent la diversité de récriture des manuscrits et de celle des chartes est nulle ou n'excède pas la différence qu^on remarqua toujours entre la main des notaires et des personnes fort occupées et celle de ceux qui ont plus de loisir. En général, l'écriture des manuscrits fut celle des savants, et l'écriture diplomatique fut celle des gens d'alfaires; mais elles ont tant de rapports l'une avec l'autre, qu'en prouvant l'existence de la première on démontre nécessairement la vérité de la dernière. Pour donner une idée juste de toutes les deux, nous faisons précéder celle des manuscrits, et nous en faisons noire ^conde classe des anciennes écritures latines ; nous la divisons et subdivisons, comme
(1174) Scimus, c'est le plus docte Jésuite (a) du dernier siècle qui parle, in monasteriis^ auorum immortali beneficio veterum bibliothecarum reliquiaSy quœ restant^ prœcipue deberi fatendum est , minorem mtatem , ut Severus in $ancti Martini vita scribit , huic arti deptUalam. Sed quœ juniorei scripserant , geniores postea doctioresqtie castigabant. Nescit quantum in eare studii et operœ posuerint anlttlites .' . . é . .. Amare bonos codices eum necesse est « qui doctrinam amat , quœ codicibus contiiielur.
(a) SiRMOND,, Ântir.heiie., t. IV, col. 360, 367
celle des écritures lapidaires et métalliques* Pour procéder méthodiquement, nous suivons fa distribution des écritures en minuscules capitales et onciales, en demi-onciales et mélangées, en minuscules et cursives, qui se rencontrent dans les manuscrits; ainsi divisées, la capitale marche à la tête, comme la plus approchante de celle des inscriptions. En faveur de ceux qui ne sont pas à portée de faire une étude suivie des manuscrits, dans ce chapitre et les suivants nous en remarquons la forme, l'orthographe, les formules, les singularités, et tout ce qui peut en faire connaître l'Age et le prix. La plupart de nos remarques vont directement au but
Sue nous nous sommes proposés, qui est d'é- [aircir une bonne fois les diffu^uUés allcf^uées par certains critiques modernes contre es anciens diplômes.
Art. I*' Ecrllares cspitales romaîDes des mt».
Capitale romaine approchant dé la noire: formules Explicit et féliciter; leur antiquité; notice du manuscrit 152 de la Bibliotfièque du Roi. — Nous nous sommes trop étendus précédemment sur les notions caractéristiques des écritures majuscules, tant capitales gu'onciales des inscriptions et des manuscrits, pour y revenir ici. H serait superflu de prouver leur existence par des raisonnements, nul homme sensé n'aj^ant osé la révoquer en doute. Le P. Hardouin lui-même n'a pas porté son pyrrhonisme jusqu'à livrer è rimposture, sans quelque exception, tous les manuscrits où les caractères majuscules paraissent, soit dans le frontispice et les titres, soit dans le texte même.
L'écriture capitale romaine du premier genre ressemble à celle de nos imprimeries; ses bases et ses sommets sont ordinairement simples et presque horizontaux.
Capitale romaine élégante^ à bases et «ommets peu étendus; Evangiles en or de Sainte Martin de Tours: le beau Saint-Prosper du roi; le Virgile de Médicis; le Virgile dAsper de Saint-Germain des Prés. — La planche xxy* de la Diplomatique des Bénédictins offre un parallèle exact dos plus andens manuscrits d'Europe; elle débute par une belle écriture à bases, traverses et sommets horizontaux et obliques, mais très-peu étendus.
La première présente des traits inférieurs superflus ;_nous en donnons ce modèle : In
NOUITiE DmI IHU. XPÎ IkCIPIT £V4NGELIU1f 6E-
QONDDM Mathkum. LIBER (1175). Ce modèle est tiré du plus célèbre manuscrit de la bibliothèque de Saint-Martin de Tours, contenant
les quatre Evangiles. Les six premières lignes
Kt quanquam splendor litterarum non idem omnibus temporibus exstitit , fueruntque inerudita sœcuia et ingénia , quœ codices nobis non bonos procndenmt ; nulta tamen œta$ tam rudiê fuit jaut biurbara , qmm melioris œvi codices ante Ulam^ barbkriem natos non haberet conditos in-bibUothecis^ ex quibus meliora deinceps , reddita litterarum luce , petita et ad nos transmissa sunt exemplaria, (1175) Voyez planches de Paléographie , n^ Z
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sont en Vermillon, et la septième en or, ainsi que le reste da texte. Ce manuscrit du T^ii* siècle est un in4>' à deux colonnes; Kencre rouge n'y est employée que dans les titres qui se trouvent à la tête de chaque éyangéiiste. A la fin de Térangile de saint Jean, on trouve écrite en lettres d'or, et d'une main beaucoup postérieure, la formule du serment que faisaient les rois de France iorsqu*ils se faisaient recevoir abbés et chanoines de Saint-Martin. Nous sommes rede^ ▼ables de la notice et des modèles de ce beau manuscrit et de plusieurs autres, à D. Le Saint et à D. Housseault, savants religieux de l'abbaye de Marmoutiers.
La préface de Fo^ini, mise à la tête de l'édition du Virale de Florence ou de Médicis, nous a fourni un autre modèle tiré de ce fameux manuscrit.
PlOTmpS HINC FUSCI8 TRISTI8 Deâ TOLLITCR ALIS AdDACIS RUTULl AD MUROS. IIUAH DICITUR URBEM. ÂCRISIONEIS DaN£ FUNDASSE COLONIS (1176.)
Ce modèle gravé sur notre planche représente plus exactement récriture du manuscrit de Florence que les quatre vers figurésdansla^|)/ofn€ia'^edeD.Mabillon(il77}.
Le Virgile de Médicis est in-4^ de forme carrée, écrit d'un bout à l'autre en capitales. Les mots n'y sont point distingués. Les trois premières lignes^ de chaque livre sont écrites en vermillon. Quant à Tftge du manuscrit, Luc Holstenius (1178) Je croyait écrit vers la fin du iv* siècle, c'est-à-dire vers le lemps de l'empereur Valens ou Théodose.
Quelques savants d'Italie le font plus ancien. 11 fut revu et corrigé par Turcius Rufus Apronianus Asterius qui fut consul en Occident Tan &94. La note écrite de sa main à la fin des Bucoliques est plus récente que le texte, d'où Ton infère gue ce manuscrit est antérieur de plusieurs années à l'empereur Théodose. Il est vrai que l'écriture d Apronien est différente de celle du manuscrit, mais il ne s'ensuit pas qu'elle soit beaucoup plus récente. Quoique, absolument parlant, un manuscrit ait pu être corrigé longtemps après qu'il fût écrit , cependant il paraît que tiour l'ordinaire la correction suivait de près le temps de la copie. Les manuscrits très-
iil76) Voy. Planchée de Paléographie, n"» 8. 1177) Tab. VI, n. 4, p. 354.
1178) Ibid.
(1179) D. Mabaion (a) a dit , diaprés Aide Haniice, aue ce manuscrit avait appartenu au cardinal Ridolpho Carpi, et ensuite à Achille Stace. Le cardinal I^oris assure (6) la même chose. Cependant le fait est révoqué en doute. Aide le Jeune, dans son Orthographe (c), veut que Ridolpho Carpi, qui vivait sous Paul m, Vait légué par son testament à la bibliothèque du l^atican ; il fut enlevé et transporté, on ne sait comment, dans la bibliothèque du grand duc de Toscane, où il est conservé comme Tuu des plus précieux monuments de toute TEurope. Le cardinal Noris, dans ses CénotapheSy-nonfi a donné des éclaircissements sur ce Virgile. 11 prétend {d) qu*il n'est point du temps d'Aproni^n, qui Tarant
(«) De re éhlm., |>. 551 ib) CewiapA. PtMii., col. 676.
{c) Patt. tt.
{d) CuïïWT.
anciens sont corrigés par des hommes de même temps. Ce n*est que vers le vu* sièele au on a commencé à négliger la correction (leslivres.Uestdoncàprésumerauelemanusorit de Médicis n'est que de la un du v* siècle» ainsi qu'un autre Virgile du Vatican qui lui est conforme, et dont on a publié, en 1741, les fragments et les peintures (1179). Le manuscrit 1278 de Tabbaye de Saint- Germain des Prés, autrefois deCorbie, ne présente à la vue qu'une écriture cursive mérovingienne, dont le copiste s'est servi pour transcrire au vir siècle le Catalogue des hommes illustres de saint Jérôme, continué par Gennade. Ce livre est un composé de diverses feuilles de manuscrits plus vieux, qu'on a tellement raclées, que les yeux les
{)lus perçants n'y découvriraient pas la plus égère trace d anciens caractères. On y trouve des feuilles ponctuées de points perçants par le bas de la page, qui montrent que ces marges inférieures étaient latérales dans le plus ancien manuscrit d'où ces feuilles ont été prises, quoiqu'on n'y puisse plus rien distinguer, si ce n'est quelques caractères et des lignes menées du haut en bas. Lorsque nous parlions de ce manuscrit dans notre premier volume (1180), nous n'avions fait usage . que de nos yeux. Hais, ayant employé depuis des liqueurs revivifiantes, nous avons découvert des pages entières où il ne paraissait pas la plus légère trace des anciennes lettres. Ces découvertes nous paraissent dignes d'être connues des savants. Nous ne manquerons pas de leur en donner communication, à mesure gue nous rendrons compta des modèles d'écriture que nous avons tirés de ces feuilles gratées et récrites. Il nous suffira de dire ici qu'outre plusieurs fragments du code Théodosien, d'un panégyrique prononcé en l'honneur d'un empereur, et de l'ancienne édition des lois visigothiques, nous avons fait revivre des morceaux considérables d'un ancien commentaire d'Asper sur Virgile, dans lequel il y a des leçons de ce poète assez singulières et diiférentesdes autres manuscrits. Ce^ mots De generalibos et spbgialibus, gravés sur notre planche, sont un échantillon de
reçu de Macaire, le corrigea. Mais Apronien appelle son frère Macaire, avec le titre d*kotnnie darissime : Macaire était donc son con(/emporain. L'éminenlissime auteur (e> nie aue Ce Macaire sénateur ait été frère ou parent d Apronien. Mais il ne prouve nullement son opinion. 11 y avait un Macaire , ami de Rutin et illuittre par sa noblesse et son érudition. Noris conjecture (/) que le Macaire qui donna ce Virgile en 4B9 pouvait en être descendu. Du reste> il avoue (g) qu*on ne sait pas dans quelle année fut écrit ce livre , mais il croit vraisemblable qu*il était déjh ancien , lorsqull fut offert au consul Turchis Rufus Apronianus. Dans celte supposition, ffi serait obligé de faire remonter ce Yirglitt jusqu'au iv* siècle.
'1180) Page 483.
(e) Col. 678n (/) Col. ti83.
ig) Col. 678, 679.
TSt
Récriture de ce Virgile commenté. On y voit des lettres capitales très-élégantes et à bases continuées. Cette écriture exactement dessinée annonce le m* ou iv* siècle, et l'emforte de beaucoup sur celle du Virâtile de lorence. rjotre Asper étant cité par aes auteurs du IV siècle comme un ancien commentateur de Virgile, on ne peut le mettre plus bas qu*au m'. Mais ne pourrait-il pas être placé plus haut avec quelque sorte de probabilité? Si Ton demande sur auoi fondés nous prétendons gu'Asper est 1 auteur de ce commentaire inconnu jusqu'à présent, c*est parce que toutes les pages, excepté les deux dernières, dont le haut a été retranché, portent d*un côté Aspri et de l'autre Vergilius. .«
VII. Manuscrit des Pandectes de Florence. Code Théodosien de la Bibliothèque du roi : le beau Saint-Cyprien de Saint-Germain des Prés, et deux anciens Yirgiles de Florence et du Vatican. — Les lettres de la seconde espèce du sixième genre sont presque sans bases ni sommets, et leurs traverses sont trèscourtes, comme on le voit dans les quatre modèles gravés sur notre planche. Le premier, tire des Pandectes de Florence, n'offre Îue ces quatre mots : IHSO CHRISTI — IM- ERATOR. — FELICITER (1181). Les deux premiers mots se trouvent avant la constitution Tanta circa nos : le troisième se lit avant la constitution Omnem : le quatrième figure à la tète du premier volume des Pandectes. Ce fameux manuscrit fut écrit vers la fin du vr siècle. Les habitants de Pise s'en emparèrent dans le pillage d'Amain Tan 1130, et la ville de Florence fut mise en possession de ce précieux trésor en 1/^06. Il a donné depuis beaucoup d'exercice aux littérateurs. Bornons-nous a une notice succincte de ces Pandectes. Elles sont renfermées en deux volumes de forme presque carrée, leur hauteur n'ayant que deux pouces de plus
aue leur largeur. Les feuilles de vélin aont s sont composés sont d'une blancheur surprenante. Elles sont si minces et si légères, qu'elles se recoquillent à la chaleur de la main lorsqu'on les touche. Si cet exemplaire était écrit sur notre vélin d'à-présent, au lieu de deux volumes, il en remplirait quatre. Il est écrit sur deux colonnes et les marges
(ilSt) Voyez P/anc/rfs n'' 9 4e la Paléographie.
M 182) De re diplom., p. 556, n. 5.
(il83) Ce mamiscrit a onze pouces de hauteur el huit de largeur. Il avait appartenu à M. de Mesmes. On trouve sur la première pase Codex Memmia» nuê 97, ifUer Bigotianos. L abbave des Deux-Jumeaux, où il a été écrit, fut détruite par les Normands dans le ix* siècle. Le ti^re' des livres est marqué au haut des pages en onciales,'lorsqu*il est écrit en abrégé; et en minuscules, lorsqu'il Test tout au lon^. Mais ces titres au haut des pages sont presoue toujours accompagnés d'ornements semblables a ceux du cahier vu ; ce qui ne se trouve pas dans les plus anciens manuscrits. Ici les lettres initiales des alinéas sont entre les deux perpendiculaires au delà de. la colonne d'écriture. Le premier mot de Talinéa est toujours en lettres oucialcs, mais abrétfées.
(1184) Le vélin en est extrêmement fin et d'uue
en sont erandes, auoiqu*on lésait diminuées en le reliant. D. Mabillon (1182) en a fait la description en peu de mots ; mais en 1722 Henri Brencman en a publié une ample histoire. Il y examine avec une sagacité admirable la forme, l'Age, la patrie, récriture, la ponctuation, les corrections»
l'autorité et la fortune de ce fameux manuscrit.
Le second modèle renferme ces titres :
epi<;ramma liiii de oblatione Ibio-
RUM (impiorum) EPIGRAMMA LV DE ES- SENTIA DlTATIS (deitatis) EPIGRAHMA.
Ce modèle a été pris dans le manuscrit du roi HIS, qui renrerme le code Théodosien et les cinq livres dès novelles de Théodose et des empereurs suivants jusqu'à Sévère inclusivement. Le parchemin en est blanc, très-propre et presque tout neuf. Mais quoiqu'il ne paraisse nullement graté , il faut qu*il ait été travaillé de nouveau et récrit en quelques endroits. Nous y avons vu distinctement les titres des épigrammes de saint Prosper, écrits en caractères rouges du vr siècle. Ce code Théodosien de la Bibliothèque du roi (1183) fut écrit par Racenard, moine bénédictin de l'abbaye des Deux -Jumeaux, au diocèse de Bayeux, sous l'épiscopat d'Erimbert, Henri étant comte de la province, et Job, abbé du monastère, la dix-neuvième année de l'empire de Louis le Débonnaire, c'est-à-dire l'an 832. Ce prince y est appelé Chludouvicus.
Le troisième modèle représenté dans notre planche ne consiste qu'en ces deux mots : Caegili Cypriani. Ils sont tirés du manuscrit 186 de l'abbaye de Saint-Germain des Prés, folio 31 t- II a neuf pouces de haut et sept de large. Il est composé de deux parties, dont la première renferme les œuvres de saint Cyprien et la seconde le Psautier en grec et en latin, le tout, excepté quelques titres, en écriture onciale indistincte et à deux colonnes. D. de Montfaucon, dans une notice écrite de sa main, estime la première partie d'environ le vu* siècle, et juçe du vr ou VII* la seconde. Pour ne parler ici que du Saint-Cyprien, il nous parait être du iv* ou v* siècle. Du moins en porte^t-il tous les caractères (1184).
Le Virgile de Florence de Tan <^98 a fourni
grande blancheur. Chaque page est divisée en deax colonnes renfermées entre deux perpendiculaires. Chaque ligne est portée sur une horizontale, qui n'est tirée que de page en })age, et non pas d^on bout de la feuille a Tautre. Les lignes cTécriture passent souvent les perpendiculaires. Les alinéas les passent aussi et sont précédés d*un blanc. Quehiuefois il n'y a qu'un espace vide. L'écriture est tres-indistincte. Les textes des livres saints soot marqués par des lignes rentrantes en deçà des perpendiculaires. Dominus est ordinairement abré^ par Dominui, note de la plus haute antiquité. L'écriture a des déliés très-fins. Ses lettres son! rondes, demi -détachetées et demi-anculeuses. Les T ont presque la forme de TI. Les M finales sont exprimées par ou cr: au bout de la li^. Le
q veut dire que et dmî est écrit pour domttd. Les titres et les explicit sont en lettres onciales rouges et noires alternativument. Les trois premières lignes
PALEOGRAPHIE.
Cd quatrième moaèle, dessiné par le savant Antoine Cocchi :
HaEC SkT ERrr DIYAE VESTRUJI CECmiSSE POBTAM
dom sedet, et gracili f1scella1i texit hibibco, Piérides, eos haec facibtis maxiva Gallo.
GaLLO CUJUS AMOR TANTUM MIHI CRE8CIT IN H0RA8.
Quantum vere novo. Yiridis se subicit alnds.
Ce beau manuscrit emploie Vi pour Ve, om" nù pour omnes et toujours ae pour œ. Le q signifie que, et 6, bus. Les mots iricieux y sont rejetés par des points marqués au-dessus. Les mauvaises lettres ne sont tranchées que par un trait. On en substitue d'autres dessus, lorsqu'il en est besoin.
Ecriture capitale irrégulière, Seduliuê de la bibliothèque royale de Turin, et le Térence de celle du Vatican. Quel peut être Fdge des plus anciens manuscrits? — Les manuscrits même très-anciens offrant des écritures capitales romaines irrégulières , et dont les traverses sont défectueuses.
La première se distingue par une écriture pressée, courbée et arrondie. La seconde espèce de capitale romaine irrégulière est anguleuse, brisée, à traits supérieurs prolongés. Le plus ancien Térence du Vatican en a fourni à D. Mabillon (1185) un modèle. Il consiste en ces deux vers (1186) :
O foTtwsaî 0 fors fortuna! quantit commoditatibus Quam subito meo hero Antiphonti ope vestra hune
[onerastis {diem)!
des livres sont rou^œs et souvent plombées. Les cahiers portent leur ugnalure sur la dernière page à an demi-pouce du fond , en lettres onciales , sans aucun ornement. On ne trouve en lettres capitales que le nom de Cœeilii Cypriani, dans les titres, encore quelquefois est-il en onciale mêlée de capitale, ou en pure onciale. Les Y sont sans points ; les F n*ont que comme deux points de traverse. Les T et les L sont prescfue comme des L Nuls points, sinon ceux qu'on a insérés après coup. Les nioitiés de mois d'une ligne sont généralement portées à l'autre. On ne remaitfue presque point de fautes d'orthomphe ni d'abréviations , excepté quelques finales. Le mot Christi est écrit XPI. En un mot, notre manuscrit de saint Gvprien n'en cède point aux évangiles de saint Eusèbe pour les caractères d'antiquité. A l'égard du Psautier la version latine est fort différente de la nôtre.
(1185) De re dipL, p. 35i, n. 5.
1II86) PAormtoit, act. v, scen. v.
(1187) Allatii Afifma(<v., pag. 59.
(1188) IHar. Italie, p. 278» et Biblioth. biblioth.
I., t. I, p. 3, col
(1189) Acla erudit. mens.julii. 1714.
|1190) Les plus anciens manuscrits qui existent aajourd bni ne sont pas portés au delà du m* siècle ]iar les antiquaires : encore n'a-t-on pas de preuves absolument certaines d'une si haute antiquité (a). TertvUien (6) atteste avoir vu l'autograpbedes Épi' très de saint Paul, (kllius (c) parle du second livre de VEnéide, qn*on croyait être l'original même de Virgile, et qui fut vendu pour vinst fiffures (êigil' Imrta), on p^tes statues d'or. PaUade (i<ji s'était servi d^un lÎTre écrit de la propre main de saint Hippolyte, qui avait vécu avec les apôtres. Le même auteur die encore un autre livre écrit de la main d'Origène.
iû) PdUeoqr.grœeo^pif. 185.
(b) L. I De prœseript*
ie) Lib. Il, c. 3.
lliil.lAifiar..e. 147,148.
D. Mabiilon a lu iln/tjpAont, où nous lisons Antiphonti. L*n porte le t dans son dernier jambage. Dans ce modèle les H et les P sont à remarquer. L'Ecriture parait rustique, grossière, interrompue, ou à traits brisés , indistincte , aiguë , serrée et un peu tortue. Ce très-ancien manuscrit, qui avait appartenu à Pierre Bembo, fut légué à la bibliothèque du Vatican par Fulvio Ursiui. Le célèbre Ange Politien le jugeait de la première antiquité. Ce savant (1187) écrivit au frontispice : Ego Angélus Politianus, homo vetustatis minime incuriosus, nullum œque me vidisse ad hanc diem codicem antiquiorem fateor. Ce Térence n'est point antérieur au rv* ouV siècle, s'il n'est pas tout à fait si ancien aue le Virgile du Vatican num. 3867, comme le prétend D. Bernard de Montfaucon (1188). Un savant (1189), qui imprimait à Londres en 1713 contre un discours sur la liberté de penser, fait remonter ce manuscrit presque au temps de son auteur : Ad poetœ propriam manum proocime accedens.
Comme s'il existait aujourd'hui des manuscrits du r'et du 11' siècle 1 11 est vrai qu'Aide Manuce croyait gue l'exemplaire, sur lequel il réglait son édition des Lettres de Pline , était aussi ancien que Pline même (1190). Mais il ne nous en a pas donné de preuves assez convaincantes, et M. Hearne a soutenu, quoique faiblement, qu'Aide s'était trompé Ecriture capitale romaine négligée et rusti-
Mais ces précieux autographes ne subsistent plus. Quoique plusieurs auteurs graves, mais assez modernes, assurent que Ton garde à Venise VEvangiiê de saint Mare , écrit de sa propre main , il est plus probable que ce n*est qu'une copie ou traduction, à la vérité très-digne de respept. D. Bernard de Monl^ faucon (e) avoue qu'il n*a jamais vu de manuscrit
3ui respire une plus haute antiquité. Il est en papier 'Egypte trèS'fin , de forme carrée et couvert d ar« sent; le teile est latin ainsi aue les caractères. Notre savant Bénédi«Uin réfute Misson , potestant, et les autres écrivains qui ont prétendu que les lettres en sont grecques. Quant à Toriginal d'Ésdras, ce n*est encore que sur une tradition peu fondée
Î[ue la même ville se vante de le posséder. 1 Montàucon, dit Casiey (/)« ne donne que douze cents ans aux plus anciens manuscrits. 11 a raison, supposé que les manuscrits aient commeifcé alors à être reliés, et qu'ils fussent auparavant en rouleaux. Mais il est certain que longtemps avant douze siècles les manuscrits étaient déjà reliés. 9 — t U (g) fallait prouver que la manière d'écrire les livres sur des feuilles, et de les relier comme ceux qui sont parvenus jusqu'à nous, a été inventée if y a douze cents ans, et qu'avant ce temps-là les livres éuient écrits sur des rouleaux qui sont beaucoup plus sujets à s'user; mais s'il est vrai que longtemps auparavant on les écrivait en la même forme que ceux qui se sont conservés jusqu'ici, ne s'ensuit-il pas que comme plusieurs des livres que ce Père reconnaît avoir été écrits il y a douze cents ans, peuvent raisonnablement durer encore quelques siècles; il y en peut aussi avoir de ceux-là qui ont été écrits quelques siècles plus têt? Casiey ne saurait croire que tous les manuscrits des siècles précédents soient péris de vieillesse, et qu'un grand nombre de ceux
(e) Dîar. Uaiie.. p. 55 et sêoq.
(f» i. fafrt/o<î.of<à<m«i. préf., p.4>
(9) BilfHath. Brmt., t. V, |K.ri. M, ptg. 516, 587. •
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igue^ à basesy sommets et traverses en forme d'S renversée. Le manuscrit de saint Pm^ dence de la bibliothêaue du roi. Deux Virgiles du Vatican. — On trouve dans de trèsanciens manuscrits une écriture capitale rustique ou négligée. Ce caractère est diamétralement opposé à l'écriture arrondie, qu'on appelle onciale? Ce genre de rustigue capi'tale est le vm' de la présente subdivision. Il se caractérise par des lettres à bases, sommets et traverses en oo bien marquées. Une espèce se distingue par des lettres, conjointes. Elle est haute, élégante, indistincte, à traits pleins, à hastes déliées, à hases et sommets rustiques. Le beau manuscrit 808^, de la Bibliothèque du roi, nous a donné le modèle suivant, où* Ton découvre tous ces caractères spécifiques (1191):
HVMNUS 0HNI8 RORAK.
Da puer ptectrum chorei»
Ut canam fideUbus^ Dulce Carmen et modulum , Ce$ta ChrUti in$ignia :
Bunc Camoena noitra $olum Pangat , hune taudel lyra.
Christus est , quem Rex saeerdat Ad futurum prctinus infulatus concinebat Yoce^ corda et lympano^ Spiritum cœlo influentem Per meduUas hauriens.
On voit dans- ce beau modèle les E singulièrement traversés; les F et L s'élever audessus des autres capitales, les H semblahles au £*, et les F sans point. Le manuscrit du roi (1192), d'où nous avons tiré cette écriture capitale, renferme les ouvrages de saint Prudence totalement écrits en ce caractère. D. Mabillon (1193) juge ce précieux manuscrit au moins du iv* siècle, et par conséquent du temps du poète chi-étien. Ce livre à. un pied de hauteur et un demi-pouce plus dé largeur. L€|S mots ne sont pas distingués; on ne trouve ni points ni virgules.
de ce siècle là subsistent encore, et même si entiers, qu'ils peuvent durer beaucoup plus longtemps. Pour confirmer ce qu'il vient de dire, il indique quelques manuscrits de nos bibliothèques, qui, selon toutes les apparences, ont quinze cents ans d^antiquité. > On a des preuves convaincantes (a) que, longtemps avant la naissance de Notre-Seigneur, les Grecs et les Romains reliaient leurs livres avec de -la colle. La ville d*Athénes érigea une statue à l'auteur de celte invention.
/H91) Voyez Planches de Paléographie, n* 10.
(1192) Ce livre contemporain à son auteur a 58 feuillets, sous trois suites de signatures en chiffres, accompagnées de la lettre*^. Il y en a d'abord six , ensuite dix , enfin trois, plus six feuillets. Plusieurs feuilles manquent, etc. Les signatures sont toujours au bas et au fond du manuscrit, comme dans les
Ïilus anciens : c'est la variété des ouvrages qui les ait répéter. Car tout est de la même main , si ce n'est trois feuillets à la fin en écriture oncîale, à double trait, ronde* et très-élégante; le tout de vélin très-fin , et souvent endommagé par l'encre corrosive. Les titres des livres sont séparés au haut de chaque feuillet, si ce n'est ceux qui sont de la première suite des cahiers, peMt-ètre à cause que les pièces changent couvent. Les maqvaisjes lettres sont
(«) Taon IN Frim. nrib. orig. p. 6'>8*
La seconde espèce d'écriture capitale néo'ligée est plus haute que large. Elle est un peu étroite, élégante, à pleins déliés et bases rustiques. Chaque mot est distingué par un point, comme dans les plus an* oiennes inscriptions. Le premier exemple que nous en donnons consiste en ces cinq lignes, tirées du fameux manuscrit 3867 de la bibliothèque du Vatican :
SaECULI NOVI 1NTERPRETATIOM194).
PoETA. Sieetide*. Musae. paulo. majora, eanaime. Non. omnes. arbusta juvant. humilesque myricae. Si. canibu9 (H95), silvat. silvœ sini con$nU.dign4ie» Ultima. Cumei. venit. jam. carminis. actas.
Ici les U sont un peu arrondis par le bas, le B est mis pour TM , et TAE pour VM. Le manuscrit du Vatican sur lequel ce modèle a été dessiné est célèbre et appelé romain par Pierius Valerianus, dans ses Notes sur Virgile. D. Mabillon (1196) en a donné un modèle bien moins exactement ligure que celui-ci, dont nous sommes redevables, ainsi que de beaucoup d'autres au cardinal Passionei. Bottari, savant du premier ordre, l'un des gardes de la Bibliothèque vaticane, estime ce Virgile antérieur au iv* siècle. D. Mabillon (1197} dit qu^il approche du premier âge de récriture romaine. Il le place en conséquence à la tète des manuscrits en caractères du second Age. Ce savant homme (auquel nous joignons Bottari et D. de Monlfaucon) n'y voyait que des lettres onciales, quoiqu'elles soient toutes capitales. On juge par là que ces habiles antiquaires ont moins fait attention à la forme qu'à la grandeur des caractères, et qu'ils n'ont pas distingué la capitale romaine de l'onciale. D. Bernard se contente de dire que ce manuscrit, qui appartenait anciennement à l'abbaye de Saint-Denis en France, est de la plus haute antiquité. Mais les ima-
fes dont ce livre est orné prouvent qu'il a té écrit dans un temps où Vart de la pein-
Gorrigées ou effacées par un ou deux trails. Les mots expongés ont un point sur chaque lettre :
Suolquefois on ne laisse pas d*effacer ces lettres oa eles barrer. Peu de fautes dans ce manuscrit, et encore viennent-elles des copistes. L*orlhogra|»be est bonne nous n'appelons pas mauvaise orthographe b pour p dans scribta, etc. 11 y a beaucoup de lettres liées, non-seulement à la fin, mais encore dans le corps des poésies; on trouve même des œ. Ces lettres liées tendent souvent un peu à récriture onciale, mais non pas à la minuscule. Les lettres conjointes ne sont pas si fréquentes, qu*à cause des vers qa on veut finir. On marque au haut de chaque pièce, en marge, de quelle sorte de vers elle est composée, et pour cela on se sert d'écriture demi-onciale. £alin on voit en marge quelques S en forme de G. Il serait diflicile de trouver réunies autant de notes caractéristioues des plus anciens manuscrits.
(1193) De re diplom. Suppl, c. 3, p. 8.
(1194) BucoL, eclog. 4.
(1195) Si canibus, au lien de si eanimus. Les Grecs ont souvent emplové le B pour I^M, à came de la proximité du son. Mais nous croyons que ce pe«t être ici une bévue de copiste.
(1196) i)e redipl., p. 354.
(1197) DeredipL^p. 352.
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ture était déchu. Nous le croyons donc au plus du IV* siècle. Aide le jeune, dans son TraUé de Vorthographe^ se sert de ce manuscrit pour prouver que les anciens écji- ▼aient am(y<nu$ {)ar o*e, êoUtr$ pour solers. On y trouve aussi formonsum pour formo-» 9um. La ponctuation est fort défectueuse : aussi a-t-elle été ajoutée par une main postérieure. On en juge par la couleur de 1 encre, et parce au on trouve plusieurs pages sans points. 11 faut que celui qui s'est charge de la ponctuation n^ait pas bien su le latin ou qu il ait été fort négligent. £t en effet, en insérant des points après chaque diction, il a très-souvent coupé les mots et troublé le sens : par exemple au livre ii de VEnéide, vers 30, au lieu de ceriare solebant^ il a écrit certa. res, olebant. Dans ce manuscrit on lit partout Vergilius et non Virgilius. Le second modèle est tiré du manuscrit palatin 1631 de la bibliothèque du Vatican. L'écriture en est distincte, haute, un peu étroite, rustique dans sa forme, surtout dans ses bases , ses traverses et déliéis. Ses I et ses L sont semblables ; ses U sont arrondis par le bas et ses Y sont sans points. Tous ces caractères se manifestent dans ces deux vers (1198) :
Te qdoqijb macna Pales et te hekorande canbmds
PaSTOA AB AmPBVSO bUOB SYLViE MANESQUK LyCAEI.
Cet ancien manuscrit de Virgile est en fort mauvais état, des pages entières sont rongées. On le croit du iv ou v* siècle. Dans le second vers une main plus récente a mis un R sur le mot Amphyso , et la première S de suos a été un peu gratée. Vis-à-vis de ^ manesque^ on a mis à ta marge A M pour * avertir de lire amnesque. Suivant ces ancien*nes corrections, on doit lire comme dans le manuscrit : 3225 du Vatican :
. Poêtor ab Amphryso : vo$ dlvœ amneêque Lycœi,
Bu reste ne pourrait- on pas prendre Am^ phyao et manesque pour des variantes, dont Tourmiijent les manuscrits de Virgile (1199)?
Art. U. Ecritures capitales loint»arJiquefk
Les Lombards se rendirent maîtres de ritalie Tan 569, excepté de Rome et de Bavenne. Leur domination ne dura qu'environ deux eent six ans. Cependant ta plupart des écritures qui ont eu cours au delà des
(lidS) Geotg.^ lib. m.
(1199) « Dès le temps d^Aulu-Gelle (a), les copies des cettvrès de Virgile différaient les unes des autres presifue à chaque vers et fournissaient aux fframuiairiens une ample matière de dispute. La hardiesse des critiques, et l'ignorance et rinattenlioD des copistes, ont été ^alés(e'est trop dire), dans presoue tous les siècles. Les variantes des poèmes de Virgile forment aiyoord*htti des volumes qui égalent, s*ils ne surpassent pas en grandeur et en grosseur, le volome des poèmes même. > Un savant {b) i|oi dit avoir coUationné les manuscrits de Térence, y a trouvé vingt mille variantes leçons, qtloique cet auteur comique soit beaucoup moins étendu que le Nouveau Testament. Que serait-ce donc, si les ma-
{a) Jmam. dn Sa»,^ avril. 1713.
(*) Act. erudiLf meDs.tuUi, t71l.
monts depuis le vu' siècle jusau au commencement du XIII* sont qualifiées lombardiques, rooiaiues d'origine, comme celles des Wisigoths, des Francs, des Anglo- Saxons, et des autres peuples du rite latin , elles se distinguent par un goût national et par diverses formes qu'elles prirent pen-* dant la révolution d environ six siècles. L'écriture lombardique la plus célèbre est la minuscule tirant sur la cursive. Il ne s'agit ici que de la capitale. Elle n'est à proprement parler que la majuscule romaine un peu altérée et revêtue de nouvelles nuances. Noire seconde subdivision des écritures capitales, tirées des manuscrits, est tout employée à faire connaître ses genres et ses espèces.
Une écriture capitale ancienne, ordinaire^ régulière et massive dans son corps et dans ses extrémités, donne le premier genre d'écriture capitale lombardique. Nous le distinguons en dix es[]èces.
L'écriture lombardique capitale ancienne ordinaire présente souvent (les lettres massfives dans leurs extrémités pâtées, tandis
2ue les milieux des montants sont maigres, es singularités constituent le second genre de capitale lombarde.
Une écriture ancienne ordinaire, facile ou négligée, néanmoins élégante, et jointe à la minuscule, constitue le troisième genre des capitales lombardiques.
L'écriture capitale lombardique ancienne ordinaire est quelquefois demi-capitale et demi-onciale en même temps. Elle se montre telle dans quelques anciens manuscrits. Les traverses de ses E capitaux sont courbées en-dessous. Elle constitue un quatrième genre.
Plusieurs anciens manuscrits lombards des VIII* et IX* siècles présentent des écritures capitales d'une forme bien différente. Tranchées ou demi-tranchées, tantôt elles sont massives ou médiocrement épaisses , tantôt maiçres, elles sont mêlées d'onciale et irrégulieres. Nous en avons formé notre cinquième genre.
L'écriture capitale lombardique des manuscrits au moins du ix* siècle est le plus souvent aiguë. Nous parlons des manuscrits en écriture lombarde de la première sorte ancienne. Ce caractère aigu appartient au sixième et dernier genre,
nuscrits de Térence étaient aussi multipliés que tMîux de ce livre sacré? i C'est le sort de tous les livres d'être sujets à beaucoup de variantes, et il est moraiemect impossible que deux manuscrits d'un ,mcme livre soient enticreuient conformes. La Providence n*a pas jugé à propos de faire un miracle pour préserver les saintes Ecritures de cet inconvénient, en sorte que les copistes qui transcrivaient ces livres ne s'écartassent jamais, pas même d'une seule lettre, de la leçon des autographes. Mais il ne s'est glissé dans les copies des livres saints que les fautes qui n'ont pu être évitées par les copistes (c).» Nous ferons voir ailleurs avec quelle exactitude on transcrivait l'Ecriture sainte et les Pères de l'Eglise.
(c) Jùum, de% Sav., août, 17S9.
TS
Art. Ifr. Ecrilnres capi'tiM YteiROthiques, Mglo-saioooes
et galKcanes il<as mn.
1 1. Kcrifairci eapludei 9idgoUù^u«& d'Eapugne et de
France.
La troisième subdivision des écritures capitales tirées des manuscrits renferme la Visigothique , tant d*Espagne que de la France méridionale. Celle qui est propre aux Espagnols a des caractères assez frap* nants pour en former un genre à part. Ses lettres sont très-souvent enclavées , hautes et un peu massives.
L'écriture capitale visigothique, propre à la France méridionale, est souvent mélangée de lettres étrangères , enclavées, massives, onciales, minuscules* et irrégulières. Elle constitue le second genre de visigothique capitale.
S % Beriture eaptiale ioxonne d!'Augleierre et de France.
Les manuscrits saxons offrent une écriture capitale, fort différente de celles des autres peuples du rite latin.
L'écriture capitale des Anglo-Saxons est grossière.
L'écriture saxonne-française est fort élégante.
Le manuscrit de la grande Bible de Charles le Chauve de cette écriture est un des plus précieux |monuments littéraires de nos rois de la seconde -race pour la religion. Depuis le règne de cet empereur, il ftii ce»serve dans l'abbaye de âaintp-Denis juBm'aa 23 octobre 1585 qa'il fttt transféré à la bibliothèque àa Roi. Haimon en retrancha l'éptire ai» Romains. Les épitres canoni*efaes et l'Apocalypse n'y paraissent pas. Le eommencement de chaque livre de l'Ecriture sainte et même des prologues de saint Jérôme sont en or. Il y a même des pages entières en lettres d'or fort brillantes. Telles .^ont les deux ou trois premières pages de la Genèse. On y remarque cinq sortes d'écritures. La première est la capitale rustique x>u aiguë, pointue et oblique. C'est celle des vers écrits sur les colonnes de pourpre en lettres d'or. Elle domine dans les petits titres. La seconde écriture capitale est fort nette. A proportion elle a plus de largeur que de hauteur. L'une et Tautre servent à I alternative |K)ur commencer les vers. La première est consacrée aux hexamètres et la seconde aux pentamètres. La troisième écriture est Tonciale fort propre, et d'un tour bardi et tranchant, dans le goût du viii* ou II' siècle. La quatrième un peu carrée a un coup d'oeil saxon et porte quelquefois des perles enchâssées dans ses lettres. Elle ne se trouve qu'au premier mot d'un ouvrage ou d'un livre. La cinquième écriture n'est autre que la minuscule ; et cette minuscule est très-ressemblante à la plus commune du IX* siècle depuis l'an 850. Nous n'avons point remarqué dans ce manuscrit de signatures sur chaque quaternion ou cahier. Les tihres sont marqués au haut des livres de l'Ecriture sainte. Les mots sont de temps en temps séparés, sans points.
(1200) De re dipL, p. iG, n. lu
Àkt. iV. Eflritarei etplules employées Aam li^s «Mk ro\iogfeQfl, iettloiii(|ues el gotblqaes moderMf.
§ 1. CopUtAe méromgienne ou firoHeo-goUiquê.
Les nuases et les doutes que l'on a voulu jeter sur la vérité de l'écriture mérovin-
(;ienne ou franco-gallique ne regardent que a minuscule et la cursive. La capitale a toujours été à couvert des traits de la critique.
§ s. Eeritwres eapUaiee tetUmnquet o« aUemandee.
Le moine Otfride, disciple de Rbaban- Maur , dans la préface de sa version des Evangiles en tudesque, assure q[ue les Germains ou Francs n'avaient jamais fait usage de l'écriture pour polir leur langue. Quelques savants en ont conclu que ces peuples septentrionaux ont absolument ignoré l'art d'écrire jusqu'au temps de Charlemagne. Il est vrai qu'avant le rè^ne de ce piince ils s'occupaient plus des armes que de la littérature, cependant ils ne la négligeaient pas tout à. fait (lâOO). Les monuments runiques, l'alphabet grec mêlé de latin d'Ulphria et le fameux livre d'argent des Evangiles publié par Junius, en sont la preuve. Les bibliothèques d'Allemagne ne sont nullement dépourvues de manuscrits latins plus anciens que le règne de Charlemagne et la prédication de l'Evangile dans le pays pfrsniiRMMteB. U èatceriain que les AIlemaBids^ aoos les règnes des eammirs carolins, abandonnèrent tout à liii ieiûr«Beieii caractère runique, et s'approprièrent récriture gallicane (1201). Ce caractère, romain d^origme, se reproduit dans les manuscrits et les diplômes d'Allemagne, mais avec un air et des traits qui caractérisent le goût uè^ tional.
§ s. EerUute capitale gothique moderme dit mm.
Nous n'aurions dû placer l'écriture capitale gothique moderne des manuscrits qu'à la suite de la capétienne , mais l'arrangement de nos planches ne nous a pas toujours permis de suivre l'ordre d'un système parfaitement régulier ; d'ailleurs , le go« thique moderne est regardé par plusieurs antiquaires comme le caractère propre des Allemands. Nous avons donc cru pouvoir le placer à la suite de leur ancienne écriture capitale. Celle-ci, dans les livres écrits aux IX' et X* siècles, ne diffère guère de la Caroline, mais au suivant elle commence à se défigurer par des traits d'un goût nouveau. Par un mélange continuel de lettres d'un ordre différent, elle commença à dégénérer dès la un du xir siècle en cette écriture barbare que nous appelons gothique. Nous ne sommes point de l'avis de quelques auteurs qui lui donnent spécialement le nom d'allemande. 11 est vrai qu'elle se maintient encore en Allemagne en dépit du bon ^ût et de la politesse des derniers temps, mais elle n'y a pas plus tôt pris naissance que dans les autres contrées de l'Europe.
Si ce caractère capital gothique est frès-
(1201) De re d^^., p. 43S.
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fr^^qnent dans les inscriptions lapidaires et métalliques , il est si rare dans les manuscrits des x|ii% xiv* et xv* siècles, qu'il ne nous a pas été possible d'en découvrir un grand nombre de modèles. Les titres de presque tous les manuscrits en gothique moderne de Saint-Germain des Prés et des Blancs-Manteaux, que nous avons feuilletés, n'offrent que des écritures minuscules plus grandes à la vérité, mais de même forme que celles du texte en minuscule. On dirait , qu'à l'exception des lettres initiales , l'écriture capitale aurait été bannie des manuscrits depuis le commencement du xiii' siècle jusqu'au dernier renouvellement des lettres.
AsT. V. Ëcrilores eapiiales earolioe et capétirnne. § 1. Ecriture eaf^uUe Caroline de$ mmu$crU$,
L'écriture capitale fut d'un grand usage sous Gharlemagne et ses successeurs. Les manuscrits des viu' et ix* siècles, oii elle est employée à la tète et dans les titres des livres, ne permettent pas d'en douter. Ce caractère carolin entre nécessairement dans la première division des écritures de la seconde classe.
Dans les manuscrits de la seconde race de nos rois on trouve aussi des écritures capitales, demi-rustiques et mélangées.
La première espèce tire sur la capitale aiguë et maigre. Nous la trouvons dans le premier de ces deux vers :
Rex coeli Domiiius solita pietatg remjndans
HU5C KaAOLUM REGEM TERRiC DILEXIT BERILEM , etC.
Dans cette écriture du temps de Gharlemagne, la tète de plusieurs lettres se distingue par son élévation et la marque de l'abréviation de Dotninus est singulière. Les deux vers hexamètres, qui nous servent ici de modèle, sont à la tète des quatorze , placés sous l'image de Gharlemagne, au comment cément de la belle Bible manuscrite qu'on conserve encore aujourd'hui en l'église pa- Criarchale de Saint-Paul de Rome, desservie
£ar les Bénédictins de la congrégation du [ont-Gassin. La peinture qu'on voit au frontispice représente Gharlemagne assis sur son trône, portant une couronne d'or fer-
(1202) Mui. Ualic, part, i, p. 68 et $eq., édit.
(Ii03) Monum. de la monarch. franc. ^ 1. 1, p. 5(U,
(1204) Les seules lettres monegrammatiaues écriles sur le globe désignent un roi du nom de Charles, dont la femme est marquée par ces lettres Hile, qui • ne stmi que Tabréviation à'Hildegarde ou Uildegardis. Or, on sait que Gharlemagne épousa en troisièmes noces Hildegarde dont il eut plusieurs princes et princesses. tA\e raccompagna (a) avec ses deux Ois, Garloman et Louis, dans le voyage de dévotion quUl fit à Rome en 781. C^est donc d*elle qu*i1 faut entendre ces vers écrits au bas du tableau
NobUU ad lanam coujux de mare venustat Qua insigni$ proleê in regnum paretur,
I^ pénultième vers désigne ainsi Gharlemagne de manière à ne dûs s'y méprendre : Quem feeit vriscos
pas s'y méprendre : Quem feeit priscot Hde$hi9t. de ta Fr., t. Y, p. 4% 111, «01, etc.
mée par le haut, et terminée par une es-
Eèce de fleur de lis ornée de pierreries. Le onnet qui est sous la couronne, et qui parait dans les espaces vides, est rouge. Le roi a les cheveux courts à la romaine et porte une moustache. Sa tunique est bleue avec des ornements d'or. Sa chlamyde, attachée à l'épaule, est de couleur de pourpre , ornée de pierreries sur les bords et en bas. Son sceptre d'or est aussi orné de même. Il tient en sa main un globe, où l'on voit clairement ces caractères qui ont arrêté 1). Mabillon : CRS N M X R. HILE ; l'I est conjoint avec l'H. C'est unmonogramme de Charles etde sa femme Hildegarde. Nous le rendons ainsi : Carolus nostri mundi (ou noster magnuf) Xristianus Rex. Hildegarde, Cette princesse est représentée à la gauche du roi et levant la main vers lui. Sa robe est rouge, ornée de bandes ou jalons d'or, et son voile est bleuâtre. Derrière elle paraît une dame suivante. Au côté droit de Charlemagne on voit deux seigneurs ou écuyers fort jeunes, qui ont la tête nue et les cheveux courts. Le premier, revêtu d'une tunique et d'une chlamyde ou manteau bleu, porte l'épée du
E rince. Le second, qui tient sa haste et son ouclier, porte une tunique blanche et une chlamyde de pourpre. Ne serait-ce pas plutôt Carloman et Louis qui accompagnèrent leur père Charlemagne a Rome en 781 ? Le peintre a représenté au haut du tableau les
auatre vertus cardinales , pour marquer sans oute que Charlemagne les possédait toutes. La première est la Prudence , qui tient un livre ouvert ; la seconde, la Justice, qui porte une balance de la main droite ; la troisième, la Tempérance, qui étend ses mains d'un air fort doux et modeste; la quatrième, la Force, qui tient une pique de la main droite et un bouclier de la gauche. On voit deux anges qui s'inclinent de chaque côté vers lesqua* tre vertus cardinales. Bans cette description nous avons ordinairement suivi D. Mabil* Ion (1202) etD. Bernard de Montfaucon (1203) ; mais nous sera-t-il permis de ne pas nous rendre aux raisons [qu'ils allèguent pour
Ï>rouver que ce tableau est plutôt de Charles e Chauve que de Charlemagne (1204) ?
Chrt8tu$ tramire monarchat. Cette supériorité âQdessus des anciens monarques convient littéralement à Charlemaffne. D. Mabillon, qui entend ces vers de Charles le Chauve, est forcé de dire qire cVst une exagération poétique. Ce savant homme s*éiait persuadequc ce tableau r(> présente Charles leChau\'e, 1* parce que le visage ressemble assez à ceux de ce prince ; v parce que le caractère du manuscrit est trop récent pour être du temps de Charlemagne, et convient mieux au temps de Charles le Chauve; 5** parce que ce dernier faisait copier des Bibles semblables à celle de saint Paul de Rome. D. Ber nard ajoute une autre raison; c*est (|ue nous voyons souvent ce prince peint au frontispice des livres et des bibles de son temps. Il est vrai que le visage a du rapport à celui du tableau qui est a la tète de la grande Bible que Tabbé Vivien et les moines de la célèbre église de Saint^-Nartin de Tours donnéreni à Charles le Chauve. Mais selon tontes apparences cette bible fut écrite pour Chariemagne. L'écritUfe
iffi
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La seconde espèce du second genre de capitale Caroline est decai-rustigue, deinUrancbée, mêlée de quelques onciales et presque distincte.
Sous nos rois carlovingiens, comme dans les temps les plus florissants de l'empire romain, récriture capitale rustique ne cessa point d'être en usage. On la rencontre fréquemment dans les manuscrits contemporains, et postérieurs au renouvellement de récriture arrivée sous le glorieux règne de Charicmagne.
En faisant l'histoire abrégée des révolutions de récriture latine, nous avons dit que sous le règne de Charlemagne les belles capitales romaines furent remises en honneur, et qu'elles furent cultivées avec le même soin sous ses successeurs immédiats. Elles parurent alors dans les manuscrits à peu près avec la même forme et la même élégance qu'elles avaient du temps d'Auguste. Ce caractère ainsi renouvelé constitue le quatrième genre des écritures capitales carolines, dont il y a cinq espèces.
La première est proportionnée, élégante, trancnée et posée sur des arabesques. Tel est un modèle des Heures de Charles le Chauve : Incipit liber Psalmorum. L'écriture et les ornements àont en or, sur un fond violet.
La seconde espèce de capitale Caroline du quatrième genre est encore plus proportionnée , mais elle est indistincte dans le manuscrit de Saint-Germain des Prés 286 (1205); Sine fine digentes. Les deux premiers mots sont en vermillon et le dernier en noir. Le
de la Bible de saint Paul ou de saint Galhte de Rome nous parait assez convenir au temps de ce grand monarque, puisqu'il s*en faut beaucoup que tous les •mots y soient séparés. Il serait difDcile de trouver en «France des manuscrits du temps de Charlemagne en .minuscule tout à fait semblable à celle qu'on em • ployait à Rome pour copier les manuscrits. Si Cbai^ les le Chauve faisait copier des bibles et si son ima^e parait à la tête, Charlemagne, qui s'appliquait à les corriger, n'était pas moins curieux de les faire transcrire en beaux caractères. Pourquoi D. Bernard n'a-l^il point vu ce prince peint à la tète des livres T C'est qu'il n'a peut-être pas examiné avec assez d'attention le tableau qui donne lieu à cette note. Il aurait pu remarquer «(ue Charles le Chauve ne porte point de moustache dans les images qui sont incontestablement de lui.
(1205) Fol. n.
(1206) On y voit d'abord quatre pages divisées en deux colonnes renfermées dans des bandes. Le fond est en pourpre et les caractères en or. L'écriture présente un discours en vers, adressé au roi. Les premières lettres de chaque vers hexamètre et pentamètre sontjplus grandes, mais du même genre que
' les autres. Voici un échantillon du discours poé- ' liqne :
Jam inbeant menti, fuerini qwenoxia cutpœ Per laerimai, gemUu$, perque laborU Offuê.
.Sic sic eum prectbus nuœratur gratta Christi, Muneris est cujus qutdqtûd in orbe boni^
Quid vo/ttfittM, peltmtu, facimm^quid scimus^ habemus^ Inde datur noêtris utile non mertlts,
Àut vanumjiut vacuum aut nil ont laudabile nusquam.
Les autres vers sont sur le mèin« ton. Ensuite on
manuscrit contient le Sacramentaire desain^ Grégoire. Nous le croyons postérieur à Ja moitié du ix' siècle.
La troisième espèce est élégante» tranchée et fort régulière. Le premier manuscrit du roi nous en donne un exemple dans ces mots : Frater Am RROsiust qui forment quatre lignes alternativement écrites en or et en vermillon. Le manuscrit royal où ce modèle a été pris est cette bible célèbre (1206J donnée à Colbert en 1675 par les chanoines de la cathédrale de Metz. Elle avait été offerte à Tempereur Charles le Chauve par les moi* nés de Saint-Martin de Tours. Au milieu de la seconde page et dans les suivantes, on voit deux médailles en or avec bustes. La première porte cette inscription : David Rex IMPERATOR » et la seconde : Karolus Rex Franco» c^est-à-dire Frangorum.
Les lettres de la quatrième espèce élégante sont eu or, plus larges que hautes, à oéliés croissants et bases naissantes.
La dernière espèce de capitale brille par la beauté et les proportions de ses lettres qui sont grandes et bien tranchées.
Alfred le Grand, qui régna en Angleterre depuis Tan 871 ou 872 jusqu'en 900, attira de France des moines savants qui portèrent dans cette île la littérature et les caractères français usités au ix* siècle. Aussi retrouvons-nous la capitale romaine renouvelée ou Caroline dans les anciens manuscrits anglicans. Cette écriture constitue le cinquième genre.
§ 2. Ecrilmes eafnUdee capétimmet des mit. L'écriture Caroline, ayant un peu dégénéré
{>rescrit au prince ses devoirs. La première pa^ de a Genèse est à deux colonnes, et les sept premières lignes sont sur un fond de pourpre. Avant YExode le mont Sinaî est représente. H y a des peintures à la tôte des Psaumes^ du Nouveau Testament, de V Apocalypse, et une image où Vivien, abbé de Sainl- Martin de Tours, présente Tuuvrage à Charles le Chauve. Cette peinture a fait juger que cette Bible a été écrite du temps de cet empereur français. On ne peut nier que la pièce où Tabli» Vivien est nommé ne soit du milieu du ix* siècle. Mais il s'en trouve deux ou trois, toujours adressées au roi Charles, qui semblent mieux convenir à Charlemagne. Il y est plusieurs fois apostrophé sous le nom de David, et Ton sait qu^il setait donné ce nom. Dans la supposition que cette bible eût d*abord été faite pour Charlemagne par ordre d'Alcuin, abbé de Saint- Martin de Tours, on ne sera pas surpris que Charlemagne soit plusieurs fois appelé David par ce grand homme. Cette bible n'aura point été présentée a Charlemagne, soit à cause de la mort d'Alcuin ou de celle de cet empereur, ou pour quelque autre raison. Labbé Vivien, voyant que ce livre était adresse à un Charles, aura voulu roffrir à Charles le Chauve. Il aurait dû faire mettre son portrait à la lète. Mais comme il le voulait faire précéder de sa dédicace, et qu'il y en avait une autre au commencement, il se sera vu obligé de le renvoyer à la fin. La pourpi-c où sont les vers de sa dédicace ne répond j^int au reste du livre. Elle est très-laide et presque détachée : ce qui fait encore sentir un morceau postiche. En général, l'écriture et surtout la minuscule convi^ii mieux au temps de Charlemagne qu'à celui de Charles le Chauve. Elle sent plus fa fin du viir siècle ou le eomraeuoement du suivant que son milieu.
iAs le X* siècle» prit une nouvelle forme vers le temps de Hugues Gapet. Ce changement produisit de nouveaux genres et de nouvelles espèces d'écritures capitales, dont Tusase dans les manuscrits dura jusqu'à la fin ou XII* siècle. Ces capitales, que nous appelons capétiennes, forment une neuvième subdivision composée de deux genres. Le premier se distingue par une écriture négligée et rustique.
Le mélange des lettres capitales avec les onciales et les minuscules, dans les manuscrits, distingue le second genre de la neuvième subdivision.
La première est aiouë, rustique, anguleuse , et mêlée de minuscule et d'un peu d'onciale. Nous en avons un beau modèle dans le commencement d'une lettre d'Abbon, abbé de Fleur j, à Bernard, abbé de Beaulieu (1307) , et depuis évèque de Gahors : Domino meo-Abbatuh xarissimo B. servus
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xpo (Christo) vivM tuœ peregrinationis lUte^ ra$^ et ex pêne mortuo Prbro (Presbytero) addidici quid int. (inter) fluctus cogitation numeemivivus lugeas. On doit ici observer, I* la formule iervus servorum 9eij employée par un simple abbé ; 2° l'usage d'écnre les noms propres par des sigles ou pat là seule lettre initiale. La remarque est d autant plus importante que plusieurs critiques modernes n'ont pas craint de taxer de supposition des bulles et des actes des xi* et xir siècles, parce qu'on y emploie cette manière d'écrire les noms propres. La lettre d'Abbon se trouve au feuillet 182 du manuscrit du Roi W68. C'est un hors-d'œuvre écrit au xr siècle.
Chap. 3. Ecritures onciales^ romaine^ gallicancy mérovingienne^ lombardiquey Caroline^ allemande et gothique des manuscrits.
11 faut distinguer récriture onciale de la capitale. Si celle-ci est carrée, comme l'appellent communément les gens de lettres , celle-là est ronde dans un nombre considérable de ses caractères, composés de limes courbes. La dissemblance de ces deux écritures majuscules est si sensible à l'œil, qu'il est étonnant qu'on les ait confondues jusqu'à présent.
Ait. I**. Ecriture oociile romaine.
Si les manuscrits totalement en écriture capitale sont très-rares, ceux où le caractère oncial I domine depuis le commencement jusqu'à la fin sont assez communs, surtout dans les grandes bibliothèques. Les savants, familiarisés avec ceux-ci, ont tellement perdu de vue ceux-là, qu'ils ont appelé on-
(1^7) Cet abbé avait vraisemblablement entrepris un vovage à la terre sainte. Cette lettre d*Abbon et la suivante sont terminées par Valete. La dernière commence ainsi : Facundiœ prœroaàtiva cum vitœ mérita cl $apientiœ doctrina miraoUtter intonanti Domino L. sancti Bonifacii karissimorum karissimo abbali Floriacensis ccmobii humilis abbas Abboy spiritum Dominij qui replevit orbem terrarum^ repUre tUins ipsius êcientiam et inleltectum. Abbon parle dans cette lettre de Téloquence de la sainte
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ciale toute écriture majuscule, soit ronde, soit carrée. Pour donner une juste idée de l'onciale proprement dite, nous commence^ rons par la romaine , qui se divise en sept genres.
Sous le premier sont comprises les onciales qui se distinguent par leur élégance.
A l'écriture onciaie élégante des Romains, nous faisons succéder la massive et rustique. Celle-ci constitue le second genre.
On trouve dans les ^lus anciens manuscrits des écritures onciales romaines, dont les lettres sont plus rondes qu'elles n'ont coutume de l'être. Nous en avons formé le troisième genre de notre première subdivision.
Si la petite écriture capitale romaine parait sur les inscriptions lapidaires et métalliques, la petite onciale est encore plus fréquente dans les manuscrits. Elle doit par conséquent constituer un genre, surtout sî elle est accompagnée de traits singuliers. C'est le quatrième.
L'écriture onciale romaine, dont les mots ne sont point distingués, se montre tanl6t avec des traits tortueux et aigus, et tantôt ses caractères sont plus larges et plus arrondis. Assez ordinairement eHe n'a ni base ni points. C'est le cinquième g[enre;
L'onciale romaine se distingue assez souvent par des traits pleins et doubles. Cette forme constitue un dixième genre de la présente subdivision.
L'écriture onciale fut souvent mêlée de capitale, de minuscule et de cursive. Ce mélange produit le septième genre.
(Ait. II. Ecriture onciale gallicsM des foutsu
Nous avons exposé ailleurs la raison pour ]aG[uelle la plupart des plus anciens manuscnts qui subsistent sont en écriture onciale, pendant qu'il en reste si peu des v% vf et vu* siècles en minuscule et cursive. Nos bibliothèques de France ne le cèdent guère à celles d'Italie, pour l'abondance des manuscrits où l'onciale se fait admirer. Dans la présente subdivision nous allons passer en revue une
Eartie de ceux qu'on peut à juste titre attriuer aux anciens habitants des Gaules plutôt qu'aux Francs , qui furent longtemps plus occupés des armes que de la plume. Commençons par les écritures onciales les
Îilus élégantes. Ce genre élégant a sous lui es quatre espèces qui suivent.
La première se caractérise par une écriture onciale large, indistincte, bien espacée, à gros traits avec des déliés, à queues inférieures de la haste obliquement pointues.
La seconde espèce d'onciale gallicane élégante est à doubles traits, indistincte, et fait
Ecriture, dontTabbé de Saint-Bonîfa'oe de Rome et '. lui avaient été instruits daus Técole de Reims. Ce i que Tabbé de Fleury ajoute sur la demande d'une \ particule des reliçpies de saint Benoît , prouve qu'à Rome on était bien persuadé que la France possédait ce précieux trésor. Pretiotarum reli^iarum sancti Patri$ Benedicti imiçma potlulùttis vobis dirigi; eo quod indubitatum penitusesset sanctis^ $imam ip$iu$ corporiê prœsentiamy etc.
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conjonclion ae lettres à la fin des lignes. Teffe la voit-on dans le Saint-Prosper de la bibliothèque du Roi, appartenant anciennement à celle de Fleuri ou Saint-Benoll-sur- Loire.
Le manuscrit est au moins du yv siècle.
La troisième espèce élégante se distingue par les caractères médiocres et arrondis.
Une écriture onciale élégante , mais en même temps mêlée de minuscule, donne la quatrième espèce.
Les' écritures onciales rustiques et massives sont contemporaines aux élégantes, mais plus fréquentes dans les manuscrits gallicans. Les premières constituent le second genre de notre subdivision.
On distingue dans les manuscrits des écritures onciales gallicanes , dont les jambages et les traits sont arrondis , et d'autres assez petites. Nous en avons formé les troisième et quatrième genres.
De même qu'on trouve des écritures capitales fort petites dans les anciens monuments 9 on en rencontre aussi d'onciales qui ne sont pas plus grandes. Celles-ci étaient employées surtout a faire des remarques aux marges des anciens manuscrits. Elles constituent le quatrième genre de la présente subdivision.
Il est des écrtiures onciales dont la forme et les caractères sont très-frappants. Telle est la ealhcaue à double , à triple et à plein trait. Nous en avons formé un genre à part, le cinquième.
Une de ses espèces est a gros et à triple trait : elle a toute la beauté et la rondeur dont Tonciale est susceptible. Un de ses plus beaux modèles est le célèbre verset du psaume xcv. DicUeingentibuSf Dominus regnavii aligna.
Le mot Dominus abrégé par Dms et le point qui le suit sont en or et le reste en argent. Le manuscrit de Tabbaye de Saint-Germain des Prés 661 , où se trouve ce verset, est le célèbre psautier gallican qu'une ancienne tradition nous apprend avoir été à l'usage de saint Germain, évêque de Paris, mort le 38 mai 576. Ce manuscrit est un des plus rares et un des plus précieux qui soient en Europe. Il a dix pouces de hauteur et huit ot demi de largeur, deux cent quatre-vinat-
(1208) Ce savant prieur de Saint^erniain des Prés remarque que Técrivain emploie souvent le b pour le v^ : brebi pour brevi ; taborabi pour laboravi ; lahabo pour lavcio ; benenum pour venenum ; deborant pour dévorant ;adjubet pour adjuvel ; le v pour le 6 : aavit pour dabit ; provmti pour probasti ; verva
Îour verba ; narravo pour narrabo ; vobes pour ove$; Ve pour ïi : inteuege pour intellige ; deliculo pour diluculo ; delcctum pour dilectum ; fortes pour fortiê ; grates pour gratis ; Vi pour Ve : sedis pour sedes ; delisti pour delesti ; infiticitàs pour infe- Ucitas ; omnis pour omnes ; fnnnas pour pennas ; Yo pour Vu : gressos pour gressus ; lalibolum pour lalibulum ; laco pour lacù ; manos pour manus , trocidenl pour trucident ; Vu pour Vo : cibus pour cibos ; sahus pour salvos ; incula pour incola ; iaçerdus pour sacerdos. L'écrivain n'emploie qu'un u pour deux : manum pour manuum ; equs pour
(a) Discep«. 1, p. 72 et seqq.
[bi ib^4., p.a».
onze feuillets» trente-six cahiers et trois feuillets de plus. Chaque cahier est régulièrement de huit feuillets. Ces cahiers sont marc^ués par des nombres placés à la marge inférieure, vers le fond du livre : caractères des plus anciens manuscrits. Sur chacun de ces nombres, il y a une barre—, qui désigne une abréviation. Le vélin en est teint de pourpre violet un peu cendré^, et l'écriture est en lettres oncialec d'argent. Mais on y observe régulièrement d'écrire le nom de Dieu en lettres d'or. Si ce n'est après ce saint nom, on n'y voit ni points ni virgules. Les mots ne sont points divisés. Le Diapsalwa en lettres d'or est toujours comme en titre isolé, sans qu'il y ait rien avant ou après dans la même ligne. Souvent on aperçoit en marge une R tranchée par une ligne horizontale. Cela signifie apparemment que le verset qui y répond est l'antienne que le peuple devait répéter. Il y a nombre de psaumes qui n'en ont point , et quelquesuns qui en ont deux. C est qu'on changeait d'antienne ou de répons. Ainsi cette ^ barrée voudra dire Reshonsorium, Cosigne parait deux fols dans le psaume MiserecUur au verset : Confiteantur iibi populi^ Deus^ con* fiteantur tibt populi omnes. L'écrivain aura répété 1'^, parce que le même verset, qui était effectivement le répons, se trouve répété. On lit à la tête de ce manuscrit la notice qu'en a donnée dom Jacques (1208) du Breuil en 1560. lia été, dit-il, longtemps gardé au trésor parmi les reliques, et de là transporté à la bibliothèque en faveur des gens de lettres. En 1269, le sacristain de Saint-Germain des Prés nomme dans le catalogue des reliques confiées à aa garde le psautier de saint Germain.
Nous avons déjà passé en revue un nooibre d'écritures onciales dont les mots sont peu ou point du tout séparés. U en est sept espèces absolument indistinctes , dont nous avons formé le dernier genre des onciales gallicanes.
A AT. II L Ecriture oocUle des nus. franoo-gaUiques oa
mérovingteiis.
Dans notre seconde division des écritures tirées des anciens manuscrits, l'onciale mé-
equus ; iniqum pour iniquum. Il écrit par an seul t les mois ou il en faut deux : proiciamus^ proicientet pour projiciamus, projicientes , deiciant , adiciet , subiciens pour dejiciant , adjidet , subjiciens^ Go trouve dans ce psautier du milieu du vi* siècle , fili pour /î/it , tnlumina, inrideant , conlaudatio ^ gigans , aput , conteruisti , pour contrivisti et susum pour sursum. Trouve-t-on une orthographe plus
orthographe de ces teinps< là au dessein qull avait de rendre suspects ces monuments. Mais il s'est abusé lui-paéme par les efforts qu'il a faits (b) pour prouver que dans les manuscrits contenoporains on observait une orthographe régulière. Gela n'a pas empêché le nouvel éditeur du P. Daniel (c) de renouveler une prétentioa si mal fondée.
(c) H/sf. de Fr., t. H, p. 165, 161.
rovingienne occupe le troisième rang. Elle forme par conséquent une troisième subdivision, que nous distinsuons en sept genres^
Le caractère général du premier ^enre d'écriture onciale méroringienne est Tindistinction des mots, qui parait dans les cinq espèces dont ce genre est comfvosé.
Les écritures onciales méroyingiennes où franco-galliques à gros et à double trait appartiennent au second genre.
L'usage de distinguer les mots les uns des autres en écrivant ne s'établit pas tout d*un coup. On en sépara d'abord plusieurs, mais OR en laissa d autres sans séparation. Ces écritures demi-distinctes caractérisent surtout le vu* siècle et les temps du viu* qui précédèrent le renouvellement des lettres sous Charlemaçne. L'onciale demi-distincte est assez ordinaire dans les manuscrits franco-galliques. Nous en avons formé le troisième {;enre.
Les écritures onciales mérovin^ennes , distinctes et bien tranchées , constituent le quatrième genre.
Le cinquième genre d'onciale mérovin-
glenne ou franco -gallique s'approprie les !riture$ élégantes» médiocres, petites et larges.
t/às écritures onciales grossières, massiveSf négligées ou rustiques, sont les plus fréquentes dans les manuscrits franco-galliques. ou mérovingiens. Nous en avons formé le sixième genre» qui comorend les quatre espèces suivantes.
Lu première s'annonce par des caractères eitrèmement massifs, accompagnés de déliés très-fins et terminés en pointes aiguës. Le beau manuscrit de saint ftrégotre de Tours, de la cathédrale de Cambrai» nous en a fourni un modèle qui représente la figure et donne la valeur des quatre lettres que le roi Chi2i)éric !•' voulut Siire recevoir dans ses Etats (1309). En voici la lecture : (Sed versiculi illi nulla paenitus) metricae eonvmiuni rationi. AddU autem et lUleras litieris nostris ; id est^ Uy sicut Graeci habentf aé, the, Wi, quorum caraciares ht sunt :
o, QQ; a e, "y^; the, "JL»; «^«^ Z^. ^^ misil epistulas in universis civitatibus regni *wï , ut sic pueri docerentur ae Ubri antiq[uitu8 scriptt planait pumice rescriberentur. te modèle tiré du cinquième livre, cbap. ^^ de V Histoire de Grégoire de, Tours, ne doit pas nous arrêter ici. Noits l'avons dis-
(1909) Veyez planches de Paléographie^ n* IL 1210) Nauv. trailé de diplom., t. II, chap. i , art. 5, p. 54 et suiv
(iSii) ,- Le premier copiste, dit dom Bouquet (a) , n achève pas la psL%t qu'il avait cemmencée et il unit au coBuneDcement d'une phrase par ces mots : Cumaue ad renovandam, qui sont dans rimprimë au chapitre 42 du livre iv , et qui étaient les derniers de la tâche qu'on lui avait imposée. Le second copiste continue la phrase cottimeneée par Tautre et commence par ces roots ; aetionem munera Régi pet filium transtnisisset^ qui étaient les premiers de la partie qu'il s'était chaîné
(a) Bêcudl des hiu, des Gfules ei de Ut France, t. ][, prèf., p. V, vu
cute ailleurs (1210), et nous avoua enfi^ fixé les figures et les sons des éléments in* ventés par Chilpéric, et qui ont tant exerc^ les savants de tous pays. Toute la difficulté d'expliquer ces caractères, et delesfair® cadrer avec leur signification a disparu dès
Sue nous les avons envisagés comme autant e lettres doubles et conjointes. Au reste» dans ce texte on remarquera la correction du mot ratione, dont on a fait rationiy l'ae écrit pour e, et l'a mis à la place de Vepas". nitus pour penitus , cenractaras pour carac-teres. Le seul mot epistula au lieu d'epistola assure au manuscrit de Cambrai une haute antiquité. Nous le croyons écrit avant le milieu du yu* siècle, quant à «sa première partie , qui comprend les six premiers livres de l'Histoire des Français. Afin qu'ils fussent copiés plus vile, ils furent distribués à deux écrivains, auxquels on donna pouf écrire un nombre de feuilles à peu près égal (1211).
La deuxième espèce d'onciale mérovin* gienne rustique et négligée n'a ni bases ni sommets , et offre un mélange de lettres capitales, d'onciales, de minuscules et de cursives. Tous ces caractères se rencontrent dans le modèle que nous avons ftdt graver sur notre planche (121â). 11 contient ce titre qu'on lit à la tête du concile de Telepte» dans le manuscrit 936 de Saint-Germain des Prés, fol. 59, verso : Incipit (1213) eoncilium Telinsimj per tractatus sancti Syrict episcopï 'Papae urbis Romae, per Africain ^ post consotatum gloriosissimt Hon^ri Xi ^ et Constantini II. Dans cette écriture onciale du vr au vu' siècle, Telinsim est mis pour TelensSy ou plutôt TeUptense, consolatum au lieu de consulatum et Èonori pour Honorii, La date du postconsulat d'Honorius et de Constantin, ou plutôt de Constant, revient à l'année de J,ésus-Christ iitl7,ou à la suivante, selon le P. Labbe. Ce compilateur n'a publié li2ik) qu'une partie des actes de ce concile d'Afrique , 'qu'on trouve en entier dans notre manuscrit.
Les lettres de la troisième espèce d'on« ciale rustique sont détachées, demi-tranchées et massives. L'exemple que* nous en donnons (1215) renferme ces paroles de saint Augustin, où l'on apprend quelle a été la cause de l'endurcissement des Juifs : XPM ( Christum } occiderunt , in quo peccato aliorum occultorum peccatorum tnerttis ex-
de copier. Les quatre derniers livres sont d*un caractère plus petit (miniscule mêlé d'onciale). $ D. Bouquet donne les échantillons de ces trois différentes écritures. Celle auUl appelle la plus petite est visiblement de la fin du vu* siècle ou du coninieocement du suivant.
Mâl2) Voyez planches de Paléographie, n* 12.
(iâiS) Dom Cfoustant (6) cite un manuscrit qui porle : Incipit cofuiUum Teleptense super tractatoria tancli Cyricii, etc. On ptui \oir dans notre premier tome (c) ce qu'on doit entendre par tractatorta.
(12U) Concil., t. II, col. 1577 et 1578.
(1215) Voyez planches de Paléographie , n* 15.
(*; Bpisi. Fontif fismom., p. 044, 64?;. (c) rag. tkk.
:aecali iuni : ei quod Mius vofsio esset geniibtiê profiUura eadem propheUea contestatione (iât6). Remarquez Taccent aigu avant in quOf et sur eadem^ le point et la virgule divant et quod<, et propheteca corrigé et changé dïi prophetica. Cette ponctuation a été (goûtée, sans doute» pour faciliter la lecture de sette écriture demi-distincte, de la fin du m* siècle. Nous Pavons tirée du manuscrit de Saint-Germain des Prés 758, in-fot. verso 11.
L'écriture onciale mérovingienne de la dernière espèce rustiçiue est indistincte, ai-^ guë, disjointe et récrite.
Comme les anciennes écritures capitale, onciale, demi-onciale , minuscule, et cursive, avaient, cours en même temps , il n*est pas étonnant qu'un même copiste ait souvent passé d'un caractère à l'autre, et mêlé ies lettres d'un genre avec celles d'un autre tout différent. C'est ce qu'on remarque dans l'écriture mérovingienne en particulier.
AiiT IV Ecriinre onelales lonbardiqne, flsigoihiqoe , cariiliiie, aiiglo nsonne, leutoniqne, et goiblque moderne.
1 1. Uritwres muia'ei kmdmrdiqueê.
Nous les distinguons en deux genres, dont le premier renrerme l'onciale indistincte, tranchée et demi-tranchée.
L'écriture onciale lombardique, mélangée, et dont les mots sont tout à fait ou à demi séparés, constitue le second genre.
SI. Kcntwrê tmcùde vidgoUtûiue,
Nous ne connaissons aucun manuscrit des Goths ou Visigoths d'Espagne, dont l'écriture soit onciaie. Ce caractère est rare dans les manuscrits transcrits dans la partie méridionale de la France où ces peuples barbares s'établirent. Aussi notre cinquième subdivision ne renferme-t-elle qu'un seul genre d'onciale visigothique de France.
Encore ce genre n'est-il composé que de deux espèces, dont voici les caractères distinctife.
La première est haute, mêlée de capitaies bariolées, à bases et sommets arrondis et d'un goût singulier. La seconde espèce est petite et hssez régulière.
i s. Kerintte endale earoUne.
On distingue facilement les livres du temps de Charlemaane, de Louis le Débonnaire et de Charles le Chauve, par la beauté du caractère comparé à celui des siècles qui ont précédé et suivi les règnes de ces era-
f»ereurs français. Pour ne parler ici que de ^écriture onciale, elle recouvra son ancienne élégance dès la fin du viir siècle. L'onciale Caroline élégante , tranchée et bien proportionnée, caractérise un premier genre.
Le secona genre des écritures onciales carolines tirées des manuscrits, comprend celles qui sont à plein trait, ou tranchées à demi.
Î12i6) Lib. I De comensu Evang.
1217) Nov, TrMUde diptom., t. H, p. 5U. 1218) Ibid., p. 660.
Les écritures onciaies^ qui terminent la sixième sous-division de notre seconde divi* sion, sont renfermées sous deux genres, dont l'un contient les massives et l'autre les petites. Les premières constituent le troisième genre d'onciales carolines.
Le quatrième genre est composé de petites onciales carolines.
S i. tcrUmrejmeiale angh-taxomte.
La septième subdivision de la seconde division des écritures propres aux manuscrits, renferme les onciales anglo-saxonnes. Noos n'en avons formé qu'un seul senre, dont les mots sont tout au plus à demi distingués.
§5 'IrrirMrf mieia'ê teunmiqiie.
Les écritures onciales teutoniques ou allemandes exigent une huitième subdivision; elles sont si rares, surtout en France, qu*à peine avons-nous pu en former un genre, encore n est-il composé que de deux espèces mélangées. La première se distingue par une onciale allemande tranchée, belle, espacée et mêlée de capitale ; Ja seconde est petite, serrée, mêlée de minuscule et demitranchée.
§ 6. Ecriture ondate gotMniiie modime.
Après avoir fixé la durée de l'écriture onciale latine à la fin du x' siècle (1217), on serait surpris de nous entendre parler a'onciale gothique moderne, si nous n'avions averti (1218) que la source de cette écriture barbare, qui commença vers la fin du xii', est l'arrondissement d^s lettres carrées ou droites, et de leurs jambages perpendiculaires et horizontaux. Il n'est pas possible de méconnaître un nombre de lettres onciales dans le gothique capital ainsi arrondi.
La première espèce du gothique moderne oncial est massive et chargée d'ornements non moins bizarres que superflus; la seconde espèce de gothique onciale est excessivement ronde et petite.
Chap. h. De la demi'onciate.
On entend ordinairement par demi-onciale une sorte d'écriture antique qui descend h peine jusqu'au ix* siècle. Dans la rigaeur des termes, ses caractères n'ont dû avoir originairement que six lignes ou un demipouce d'élévation. Elle a eu à peu près le même sort que l'onciale ; l'une et l'autre ont perdu dans la suite des temps leur mesure sans perdre leurs noms. La demi-onciale réunit toujours aux lettres qui lui sont propres, tantôt un petit, tantôt un grand.nombre d'onciaies et de minuscules; la dénomination d'écriture mixte lui convient mieux qu'k toute autre. Elle a été confondue avec la petite onciale pure par quelques savants d'Allemagne (1219); peut-être n'admettait-elle aucun mélange de minuscule dans les premiers temps. Dans cette hypothèse, elle n'aurait presque différé de l'onciale que par
(1219) Lbgipont, Diaerf.^f. 116; Chnmîc. Ccdwic.
PALilOGRAPUIE.
sa hauteur et non par sa forme. C*est Tidée
3H^n avait Tabbé de Godwic; mais il en onne une fausse notion (1220) quand il prétend en prouver l'existence par le Virgile de Florence ou de Hédicis. Ce fameux ma* Duscrit n*e$t point écrit en demi-onciale, mais en petite capitale, mêlée de quelques caractères minuscules. Le docte Allemand revient à l'idée juste qu on doit avoir de la demi-onciale, lorsqu'il la reconnaît dans le célèbre manuscrit des Evangiles de la cathédrale de Wirtsbourff (1221], qui appartient à la haute antiquité (1^) ; les lettres onciales d'une médiocre grandeur y sont mêlées avec les minuscules. C'est ce genre d'écriture que nous appelons mixte ou demi-oncial.
Chap. 5. Divers mélanges d'écritures dans les plus anciens manuscrits.
Lorsque nous parlons d'écritures mélangées, nous n'entendons pas seulement dési-
(1220) Chrome. Godwic.^ p. 54, (ab. i, n** I.
jl22i) Ibid.
(1222) Dans ce roanascrit les mots sont rarement séparés les ans des autres. On n'y distingue point les membres des phrases, et les interpqnctions en sont bannies, preuves d'une antiquité fort reculée.
(1225) Pour donner«une légère idée de tous les divers mé]angesd*écritures,commençonspar la capitale. < Dès les plus anciens temps, dit le mari|uis Mafr fêi (a) nous remarquons beaucoup de variété entre les inscriptions lapidaires, etencoreplus entre cellesci et les méUilUques. Nous avons plusieurs fuis observé sur la même pierre . les premières lignes en lieaax caractères, et les dernières en caractères bruts et rustiques. > Voilà le mélange de récriture capitale polie et de la rustique sur. le même marbre. 11 n'est pas rare de voir des inscriptions antiques en earaâères miguscules se terminer en minuscule et cursive. Sans rappeler ici celles dont nous avons donné «k» modèles dans la 29* planche de notre second tome ; le célèbre Maratori (6) a publié deux épiuphes de chrétiens martyrisés, où récriture capitale est méUttgée de lettres minuscules et cursives. Le Dremier de ces monuments paratt être du ni« siècle. Mais pour nous borner aux manuscrits, celui du roi coté 2, et qui renferme la Bible de Charles le €hanve, nous offre des lignes en capitale polie entremêlées de lignes en capitale mstiqne. Le Saint- Ambrolse de la mèmie bibliothèque, numéroté 1752, fournit un mélange de capitale et de minuscule avec rouciale. Maiiei (c) a remarqué non-seulement la minuscule dégénérant avec des lettres et des traits de minuseole et de cursive dans les manuscrits» mais encore le mélange de capitale, d'onciale, de deini-onclale et de minuscule. Le manuscrit du roi en est une nouvelle preuve. On trouve Técri* ture capitale au commencement des alinéas du manuscrit roval 2650, écrit en lettres onciales. Le manuscrit 2^77 de la même bibliothèque donne le mélange de la capitale, de Tonciale, de la demi-onciale et de la minuscule, tirant sur la cursive. Nous avons entre les mains une buUe originale du Pape Pascal H de Fan 1104, où le mélange de capitale, d*onciale allongée, de lombardique du moyen âge» et de mînuscole ordinaire, se montre k découvert. Les divers mélanges ou concours d'écriture grecque et latine sont SI communs dans les anciens manuscrits que nous sommes dispensés d'en parler. Depuis le x« siècle la capiule latine est môlée de lettres on-
M Verm. Wmtr., col. 539.
b) AtaûniH, iia(., t. V, col. ns.
€) ifpoêc. eccUs , r« 57» c 2^ï»- 71, col. t.
gner celles qni empruntent pfusieurs caractères des autres pour les admettre dans leur corps; cette sorte de mélange produit le genre mixte^ qui donne des esuàces à proportion du nombre I de la (qualité et do la combinaison des lettres empruntées Tant de variétés d'écritures mélangées donneraient lieu à des discussions sans fin comme sans utilité bien marquée, si Ton voulait les suivre toutes en détail. Nous nous renfermons dans des bornes lAus étroites. L'écriture demionciale, à qui le nom de mixte convient particulièrement, a été suffisamment examinée dans le chapitre précédent; il s'agit ici de
auelques autres mélanges (1323), et surtout u concours d'écritures antiques capitales, onciales, minuscules et cursives, à peu près dans le même temps, dans le même texte et dans le même manuscrit.
Qu'il soit ordinaire de rencontrer dans un même manuscrit divers genres d'écritures
ciales, et ce mélanf^e vient aboutir au gothique majuscule, qui est lui-même un mélange des plus bizarres de capitale, d'oudale et de minuscule défi-» gurées.
L'écriture onciale est mêlée avec la capitale dans le manuscritd'argent des Evangiles du chapitre de Vérone. On peut s*en convaincre en jetant 1^ yeux sur le beau modèle à deux colonnes publié (d) par lé savant P. Bianchini, Ifaflréi (e) en a fait graver plusieurs dans ses opuscules ecclésiastiques.. On y voijl concourir ensemble dans un même texte l onciale, la demi-onciale et la cursive, tirant sur la franco-gallique et la saxonne. Dans le code Tliéodosién manuscrit de la bibliothèaue du Roi, ronciale se trouve mêlée avec la minuscule lombardique, tirant sur la mérovingienne. Après avoir fait revivre Tancienne éerituœ effiftcée du manuscrit i278.de. Saint-Germain des Prés, nous y avons distingué une écriture onciale fort petite avec une écriture cursive pour les dates. Les caractères cursifs se rencontrent souvent aux conjonctions de lettres finales, ou approchant de la fin des lignes, dans les manuscrits en onciale. Nous pourrions en donner une multitude d'exemples. Le mélange d^onciale, de capitale et de minuscule est sensible dans le manuscrit du roi U13. Le 'Saint-Hilaire de la même bibllothè-
aue, numéroté ifôO, offire un mélange d*onciale et e minusode pointue et anguleuse. L'onciale élé* gante, un peu mêlée de minuscule,, marque la
Ï»lus haute antiquité. Nous avons aperçu ce méange dans le beau Saint-Paul de la Bibliolhcf ue du roi. L'écriture en est tout onciale > à Uexcepuoa du 6 et du d minuscules.
La minuscule se trouve mêlée tantêt conjointement, tantôt séparément avec tous les autres genres d'écriture dans beaucoup de manuscrits très^ncbns. On la rencontre dans un même acte avec la majuscule, la mixte et la cursive. Le manuscrit 4045 de Saint-Germain des Prés est en écriture minuscule mérovingîennne, telle qu'elle était au VHi' sièele, avant la correction de Torthographe, et avec distinction de mots. Il y a un cahier en écriture au coup d'œil lombardique. Ce manuscrit a ses titres, ses commencements de fivres et ses premières lettres d'alinéa en capitale, et quelquefois en onciale. Dans son écriture minuscule ordinaire, mêlée de mérovingienne, on trouve quelques N et au commencement et au milieu des mots ; mais I n minuscule domine. M. Mafféi a trouvé plusieurs
(d) rmitff. «cr/pl. ffliwii/c., 1. 1, D. cccon.
[ê) Tab. II», n. ! I, M, p. 61, tul. 2; |.. 7i, col. i etc.
contemporaines, c*e$t un fait dont conviennent tous les antiguaires. On v.oit (|uelquefois, dit le marquis Mafféi (122^^ i écriture d'un manuscrit, commencée en majuscule, se changer en minuscule, de là passer h la cursive et continuer ainsi jusau'à la fin. Nous avons, ajoute-t-il, parmi les nôtres, Fouvraçe dlsidôre, Du souverain &t>n, où, après cinq feuillets en grands caractères, on passe au petit, tel à peu près que celui de Vimprimerie ; enfin, peu à peu on en vient au cursif tout pur, et quoique plusieurs chapitres commencent encore par six lignes de majuscule, on reprend aussitôt la cursive. Ge mélange, cette réunion d'écritures contemporaines de différents genres dans un même monument, nous les avons vériflés mille fois dans Texamen que nous avons fait des anciens manuscrits, tant de la Bibliothèque du roi que de celle de Tabbaye de Saint-Germain des Prés.
De ce concours de majuscules, tant capitale qu'onciale, de minuscules et de cursives, dans le même manuscrit et souvent de la même main, Mafféi conclut que dom Mabiilon a jeté beaucoup-de confusion dans la science des écritures, en distinguant, comme il a fait y le caractère cursif romain en gothique, lombardique, saxcm et mérovingien. « Quelle démonstration plus certaine, dit le savant italien (1225), qu'une pareille variété ne vient pas de la diversité du siècle ou de la nation, mais de ce çiue l'écrivain, par paresse ou parce qu'il était pressé, abandonnait un caractère plus lent et ulus fatigant, pour un autre plus facile et plus expéditif? Ainsi, dans les ma^ifiques manuscrits en majuscules, on voit souvent des pages restées en l)lanc remplies de cursives de toutes les façons, tfueique bon homme de ces. temps là ayant jugé à proposd'y faire entrer des morceaux tantôt des livres sacrés, tantôt des apocryphes. D^où l'on peut conclure que pareil caractère ne vient point de ces quatre nations, que ce i>'est point celui du barreau^ ni celui de Ravenne, ni le ludovicien, ni l'ancien knnbard, ni le lombard postérieur, ni le demi-gothique, ni aucun de ceux qui tiont désignés sous tant de noms dans le grand ouvrage de la Diplomatique de D. Manillon. »
Mais tout ceci ne fait rien contre le savant Bénédictin. Pour l'attaquer avec quelque succès, il fallait lui montrer dans le même manuscrit, et de la même main, divers genres de cursive, telle que la lombardique, la franco-gallique et la saxonne. D. Mabiilon
fo:s la cursive mélëe avec la mînusciile, et a distingué dans les mêmes li^es des lettres liées et non liées. Nous pourrions justifier cette observation par cent exemples. Mais pour terminer un détail qui pourrait devenir ennuyeux , ajoutons seule- . ment que les anciens manuscrits fournissent des mélanges décriture remanie avec la mérovingienne ; de celfe-ci avec la lombardique et la carohne; de la visigothique avec la romaine, et de la francoffallique avec la saxonne. 11 résulte de tous ces mélanges : l"" que la même nation avait en même temps plusieurs sortes de caractères ; â" que les écritures minuscules et cursives ont été employées dans les
n'a jamais nié que toutes ces écritures, dans les manuscrits, ne fussent jointes à la romaine; il le dit même expressément de la franco-gallique (1226). De plus, il ne donne aucun sujet de supposer qa'on puisse confondre le caractère ludovicien, qui iie convient qu'aux diplômes, avec celui des anciens marmscrits en lettres lombardiques ou mérovingiennes. Il y a encore bien moins siget de lui imputer la même confusion par rapportai! lombardique postérieur. Les différents genres d'écritures latines, mis en pratique par les mêmes hommes et dans les mêmes manuscrits,, fbnt bien voir qu'ils viennent originairement de la même source, mais ils ne prouvent en aucune sorte qu'on ne puisse et ^u'on ne doive distinguer les différentes écritures cursives et minuscules sous divers noms, comme a fait D. Mabiilon.
Si les conséquences que le savant marquis a tirées du concours des anciennes écritures cursives et minuscules nationales dans les mêmes manuscrits ne sont pas légitimes, celles qui en résultent naturellement renversent le pyrrhonisme raffiné du P. Germon. Après avoir fait tous les efforts imaginables pour anéantir les écritures lombardiques et mérovingiennes, et par conséquent tous les monuments où elles sont consignées (1227), ce savant Jésuite se rabat à mettre leur vérité et leur existence en problème. Combien de so|)hismes et de vaines subtilités n'a-t-il pas mis eu œuvre pour faire au moins douter de la vérité de l'inscription en cursive qut annonce Tâge du fameux manuscrit de Saint- Hilaire du Vatican (1228) ? Sa preuve la plus forte, c'est que le caractère en est différent de celui du corps du manuscrit. Le marquis Mafféi s'est moqué dune pareille chicane. En effet, le mélange ou le concours de tous les différents caractères dans les manuscrits démontre et la vérité des écritures livrées aux faussaires par le savant Germon, et le peu de valeur de ses objections frivoles.
Chap. 6. Ecriture minuscule. Etait-elle en usage chez les Romains? Son renouvellenunt en France au viu* siicle.
Avant que d'entamer les matières importantes que nous avons à traiter dans ce chapitre. Il faut donner une idée claire de co que nous entendons par écriture minuscule antique. On en distingue de deux sortes : Tune liée, ex[)éditive et usuelle, est appelée cursive ou courante ; l'autre ne diffère çresqne jioint du petit romain de nos imprimeries. Ses lettres sont désunies et isolées;
phis vieux manuscrits ; 3<^ que ces caractères réputés barbares ont la même origine romaine que les plus belles écritures capitales et onciales; 4* que tout ce que le P. Germon a débité contre leur anti*
Suite, leur vérité et sur leur prétendue invention par es faussaires, n^est qu*une puérile déclamation
(1224) Yeron. i7/ii«/r., col. 355
(1225) Ibidem
(1226) De redipL, p. 50.
(1227) Disccpt 1, c. 4, p. 49 et seq. ; Discept. «., cap. 5, p. 49 et seqq.
(1228) De veter, hœreVxc. part, ii, c. 9, p. 447 et scqq.
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elles s'éloignent beaucoup moins de Tancienne figure des caractères que celles de l'écriture cursive. C'est ce caractère minuscule non lié, le plus égal et le mieux formé, qu'on a fait passer dans l'impression (1229) ; crest aussi celui qui fait ici l'objet ae nos recherches. Pour procéder le plus méthodi-
Suement qu'il nous sera possible , nous Ions considérer cette minuscule dans tous les états par où elle a passé, selon l'ordre des dénominations que presque tous les savants s'accordent aujourd'hui à lui donner. Commençons par la romaine, dont les nationales sont émanées.
Art. f . Ecriture minoscole romaiDe : son existence, ses espèces et son osage. Les Grecs avsieut-ils socleEinemeot uDe écritore mlDoscole ?
I. Minuscule romainey rejetée par quelques savants et admise par plusieurs autres. — Les Romains, pour rendre leur écriture majuscule plus commode dans l'usage ordinaire, la diminuèrent et en formèrent les caractères avec moins d'art : de là un nouveau genre d*écriture que nous appelons minuscule. On se servit de ce caractère dans les compositions, et on le substitua au majuscule dans les manuscrits ordinaires, surtout depuis que la religion chrétienne, par une multitude d'ouvrages, eut commencé à dissiper les ténèbres qui couvraient la face de la terre.
Cependant la plupart de nos premiers littérateurs, et beaucoup de savants du dernier siècle, qui les ont suivis, n'ont point connu d'écriture minuscule chez les Romains; ou sî quelquefois on les a forcés à leur en accorder une, ils ne Font fait qu'en travestissant la petite capitale en minuscule. C'est par ce dénoûment qu'ils se tirent des textes des anciens qui font mention d'une écriture minuscule emplovée dès les premiers temps. €onfondre ainsi la forme des lettres capitales, de quelque petitesse qu'on les sup- Eose^ avec la forme des minuscules, c'est ien réellement anéantir ces dernières. Lipse (1230), parlant des lettres latines, dit expressément que le menu caractère n'était
Sas connu des Romains. Richard Simon ^ 'après Allatius (1231), prétend prouver la fausseté des fragments d'antiquités étrusques, parcQ qu'il y en a des morceaux écrits en petits caractères latins^ qui n'étaient point
(1229) Quoi qu'en dise le marquis Maffét (a), ce* irest point sur le menu caractère propre au xv siè- 4-le qu'on forma le petit romain de rimprimerJe; co fut sur la minuscule antique des vieux, manuscrits qu'on s'avisa dMmiter. c Au temps du rcnouvelleincDt des beaux-arts en Italie, c'est-à-dire l'an li^O (ou plutôt 1430), on commença, dit le P. Du Moulinet (6), à écrire les livres en lettres rondes qui ne tenaient rien du gothique. On peut le voir par un inanascrit De civitate Dei de saint Augustin, qui est en la bibliothèaue de Sainte-Geneviève, oui fut écrit en. halte l'an 1459 , pour le cardinal Philippe de Levi, archevêque d'Arles. Les premiers imprimeurs fondirent des caractères semblables aux lettres de re manuscrit, i Ce fut donc en Italie que commença à s'établir l'usage des beaux caractères ronds ou minuscules romains renouvelés. Car Tart d'impri-
(rt) Opùscol eccffi , pag. î$9.
en usage dans Je temps qu'on suppose que ces actes ont été écrits. Ce hardi critique avance, mais il ne prouve nullement la non existence de l'écriture minuscule, quoiqu'il soit fort probable qu'elle est postérieure au temps auquel on suppose que ces antiquités ont été écrites.
David Casley, dans son Catalogue des manuscrits de la bibliothèque du roi de la Grande- Bretagne y soutient (1232) que la minuscule n'existait pas encore au commencement du V siècle. ^ Ceux, dit-il (1233), qui sont versés dans les manuscrits et dans les inscriptions du temps de saint Jérôme, savent Que le menu caractère n'avait pas encore été inventé, et qu'on ne se servait que de lettres capitales. >» £t, ce qui est plus surprenant, le docte Anglais assure qu'on ne saurait donner un seul exemple du contraire. Après avoir rapporté le témoignage des anciens auteurs qui nous apprennent que les lettres romaines antiques étaient presque semblables à celles des Grecs, il ajoute que cela ne saurait convenir qu'aux lettres capitales, et non au petit caractère grec, fort différent du latin. Ainsi, lorsque les anciens parlent de petites lettres, il âiut toujours, selon notre antiquaire, entendre des lettres capitales, mais plus petites, et qui ne diffèrent des autres que par leur taille, comme si les Romains, après avoir pris d'abord les caractères majuscules des Grec», n'avaient pas pu dans la suite, à leur exem* pie , se former un caractère plus commode pour leur usaue ordinaire I Les majuscules^ d'abord capitales, ensuite onciales, furent à la vérité les prototypes des autres lettres ; mais la nature n'apprend-elle pas, à quiconque doit écrire beaucoup et souvent, à diminuer les lettres, à en retrancher certains traits, et à les former avec moins d'art et plus d'aisance?
Nous nous abstenons de faire passer ici en revue les premiers littérateurs qui ont donné trop libéralement l'invention de la minuscule latine aux barhares, destructeurs de l'empire romain en Occident. Un savant de nos jours ne remonté pas si haut pour trouver l'origine de cette écriture : il la rapporte à Charîemagne (1234), au lieu de diro seulement qu'elle nrit une face nouvelle au viir siècle, et que depuis cet empereur frarir
mer ayant été inventé en Allemagne, on se sorvit de caractères très-semblables aux lettres qui étaient en usage en ces pays-là , et qui tiraient beaucoup sur le gothique. On regarde le traité dé là cité de Dieu et les épitres de saint Jérôme, comme les premiers ouvrages imprimés en caractères ronds. Dans l'épître dedicatoire de ce dernier livre, dédié au Pape Paul 111, on lit que l'art de l'imprimerie fut' inventé en Allemagne vers l'an 1450. Struve prétend que les Chinois possèdent depuis un nombre de siècles un art d'imprimer ; mais il est certain qu'ils gravent^ plutôt qnils n'impriment.
(12^) De pfonunt. ling. laU^ cap. 8.'
(1251) BibL criL, t. Il, c. 5, p. 105.
(1232) Préface, p. xviii.
(1253) Bibliûth. britan., t. V, ir part., p. 337.
(1234) Heuman, Comment, de re dtffLy p. 7, 8.
(b) Journai des Sav., du 51 janvier 1681, p. 35.
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çais elle fut beaucoup plus cultivée qu*auparavant.
D. Mabillon (1235) a reconnu une vraie minuscule du temps des Césars. Il en a démontré l'existence rar le suffrage des anciens auteurs et par la loi que Caligula (lâ36j fit dresser en caractères fort menus et dans un lieu très-serré, afin que personne ne pût la transcrire. Struve (1237) déclare que tel a été le sentiment du P. Mabillon, et rapporte les preuves sur lesquelles il est fonaé. On ne sait pourquoi Mafféi (1238) impute au savant Bénédictin d'avoir cru que le caractère minuscule a été introduit par Charlema^ne. Le docte Italien s'est mis en frais bien inutilement pour prouver le contraire. Comment et pourquoi n'a-t-il pas aperçu ; dans la Diplomatique du P. Mabillon, une chose que Struve n'a pas eu de peine à y voir? Notre marquis aurait-il voulu se procurer l'occasion et le plaisir de mettre sur le compte du oéièbre Bénédictin des erreurs bizarres (1239)? Quoi qu'il en soit» Mafféi méritera toujours nos éloges pour avoir, d'après le sénateur Buonarotti (12^], redressé les écrivains qui refusent aux anciens Romains l'écriture minuscule, pour la donner aux peuples qui ruinèrent l'empire romain. L'erreur n'est pourtant venue que de ce qu'on a comparé (1241) les beaux caractères des anciens marbres, dés bronzes et des plus précieux manuscrits, avec les écritures moins masniflquesysans porter la vue plus loin. La même chose arriverait aujourd'hui si l'on mettait en parallèle nos belles inscriptions et les livres les mieux imprimés, avec les écri^ tures dont nous nous servons dans l'usage ordinaire.
II. Anciens auteurs qui parlent de lettres minuêcules romaines; existence de cette écriture prouvée par les marbres^ les bronzes et leê manuscrits. — La seule différence de l'écriture pénible et magnifique de la plupart des inscriptions lapidaires et métalliques, et celle de 1 écriture Drivée ou minuscule, au-
(1235) De te dipi., p. 48.
1336) SuETON. fit Cal., c. 41.
1237) De criter. numuu., { 12, p. 15.
1238) Oposcol. eccles., p. 50.
M239) Yeron. iUuttr., col. 336.
(1240) ùsservamni sopra frametui di vetro.y pvéL • XVI et ftcqq.
« (1241) Germon, discept. i, p. 51.
{mt) Bacckid., act. lY, se. ix; Pseud., act. l, ac. f.
(1243) LIb., YH, c. 21.
11244) Lib. m, epist. 5.
1245) Dom HabiUon (a) estime qoe la plupart des livres en lettres majuscules n'éuient écrits que d^aii côté , c*est-à-dire qu*on laissait en blanc le revers de chaque feuillet. Plotarque (b) nous apprend que Caton donna à son fils ses Ofigtnes, écrites de sa propre main en grandes lettres. Pouvaitr-il
Pourquoi
appelé antiquaire celui qui écrivait en leUres capi-
(fl) De re tiinf., p. 47.
(/») TiTon. f/.'fis/r., cnl. 530.
(c) Kpkl.nd Ftorm.
rait dû faire comprendre que les Romains, qui écrivaient beaucoup, ne tardèrent pas i se servir de la dernière^ comme étant plus facile et plus commode. S*il est question de remonter à son origine» nous pouvons Tin* férer de quelques vers de Plante (1242) et de divers textes de Sénèque, de Suétone et de Vopisque. Ces derniers, en efiet, constatent Tusage, établi de leur temps, d*employer une écriture menue et très-^menue. Pline rHistorien (121^) répète, d'après Gicéron,
3ue VIliade d*Homère, écrite sur une feuille e vélin, fut renfermée dans une écaille de noix, tant les lettres en étaient menues. EU ce qui paraît encore plus étonnant, Martial
Sarle des OBUVres de Virgile et de Tite-Livo crites sur un simple morceau de parchemin. Pline le Jeune (124fc) dit de l'HistorieD 2ii*il avait laissé cent soixante commentaires crits très-menUf et des deux côtés (124^5). Or, est-il vraisemblable que des écritures si excessivement menues fussent en lettres capitales? Ne serait-on pas plutôt porté à croire qu*on aurait usé de caractères plus aisés encore h serrer que le petit romain? De ce que Quintilien (i2h6) représente les anciennes lettres latines comme d'une forme et d'une valeur différentes de celles de son temps, il ne s'ensuit pas, à la vérité, que les dernières fussent en petit romain ; mais il décrit ailleurs (1247} une sorte d'écriture qui ne saurait avoir beaucoup de ressemblance avec les caractères de forme majuscule ou capitale.
Les auteurs cités ne font point entendre gue récriture très-inenue dont ils parlent fût un composé de notes, de signes ou d'abréviations. Dans les inscriptions mélangées de la trente-neuvième planche de noire second volume, on trouve toutes les lettres minuscules. On en voit au moins trois dans l'ancien étrusque , savoir Vm > Vn et le g. Dom Bernard lait remarquer le t et Vu dans les anciennes inscriptions (12U|). Une épitaohe en lettres blanches , publiée de nou-
tales antiqiies, si ce n'est pour k distinguer des actuaires, des scribes et des libraires, qui éaîvaient en caractères menus , plus commodes pour les affaires ordinaires et pour les manuscrits moins précieux ? La belle écriture suivait la manière antique; d*où .saint Jérôme (c) prend occasion de dire «j^u'il avait des élèves qui s appliquaient à Fart antiquaire. Antiquaire se rend par fto-xmey^Mypc et Kûù^pif^ç. Saint Au^stin (d) appose les antiquaires a ceux
libraire, de scribe, d'actuaire, de tachygraphe. La conséquence n*est pas nécessaire. Saint Augustin , dans Feudroit cité, n'oppose les antiquaires qu'aux notaires , c'est-à-dire à oeui qui écrivaient eu notes de Ttron, et non en caractère minuscule.
(1246) Instit., 1. 1, e. 7.
(1248) Paleogr. p. 136; Stbw., § 12, p. fC; BnoRARcoTTi, préf., p. xxni.
(d) in p$aL mv, n. 6.
{e) Yeron. Hlmtr., col. 531.
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Teau dans notre II' volume (12V9), renferme avec quelques lettres majuscules, les minuscules et les cursives. Or cette inscription est de Tan 338. Mais les tables arvales déterrées sur le chemin d'Ostie, et données au public par Philippe de la Tour« évéque d*Adria» assurent aux caractères minuscules une antiquité bien plus reculée» puisqu'au jugement du célèbre Fontanini (1250) , elles doivent se rapporter à l'empire de Titus.
Allatius (1251) fait rénumération d'un grand nombre de manuscrits du vr siècle ou à peu près, qui réunissent un mélange de lettres capitales et minuscules, quoique celles-ci ne le cèdent point aux autres pour la grandeur. Elles empruntent à plusieurs égards la forme du petit romain. Ce mélange au reste, qui ne cessa qu'au ix* siècle, remonte bien plus baut« Les marbres , les bronzes, les médailles, en fournissent diverses preuves, comme en font foi les inscriptions de Gruter. Scaliger (1253) et plusieurs autres savantsien sont convenus. En vain Allatius tAcbe-t-if d'infirmer leur témoi-
Snage; il est obligé de produire lui-même es autorités en faveur de Fexistence de notre 6, et surtout 'de notre ^, dès le iv* siècle. Don Nazzari prouve (1253) par les médailles et les inscriptions, que non-seulement les caractères romains ont toi^gours élé en usage en Espagne , mais encore qu'on s'y servait du minuscule au vi* siècle. Il rapr porte surtout deux inscriptions qui ne permettent pas d'en douter. On y voit le mélange des lettres minuscules romaines avec les m^uscules.
Veut'On établir l'usage ordinaire de l'écriture minuscule dès le v* siècle ou le commencement du VI*? Nous en avons les preuves les plus constantes. Laissons à quartier celles qui sont plus imposantes que solides {iiSh). Le manuscrit de Saint-Hilaire du Vatican, qui fut collationné en 510 à Casule, ville uAfrique, offre une écriture minuscule des mieux conditionnées. Parmi les restes de la bibliothèque du chapitre de Vérone, on a un manuscrit en ce caractère mêlé de quelques onciales. C'est à cause de ce mélange que le modèle que nous en avons donné dans notre planche xLvt figure parmi les demi-onciales romaines. Mais il
(lt49) Now9. irait, de dipL^U H, plane, xxxix,
p. es3.
/I250) findU. veUr. dipL, 1. i, c. 8, n. 2, p. 92.
(1251) Anknadt. in anttq, etmu.. p. 09.
(1252) Ibid., p. 49, 62, 64, 65.
(1255) BikliaA. nmver$. de la Polygrûph. e$pagw>la^ prolog., fol. xvi.
(1254) Mafe attègne en ùiveur de ranliqulté de réeritiuv mlnnscule le fameux Virgile de Médids , oà Tott trouve des notes interllnéaires et des apostillea en ce caractère. Notre savant italien ks croit 4u même kfd que le texte. Foggini, qui à publié le Virgile de Florence, Jie parait pas de cet avis. H se contente de dire que ces notes ne sont pas d*une médiocre antiauité. Sekm Maiél, les deux échantillons de huiles romaines du vu* siècle , publiés
(a; Pag. 437.
appartient également aux minuscules. Le manuscrit dV>ù il est tiré renferme les QBuvresJde Sulpice Sévère , à son histoire près. C'est peut-être l'unique qui porte aussi précisément le temps « le lieu et le nom de son écrivait! (1255). En effet on lit à la fln qu'il fut écrit , c'est-à-dire achevé h Vérone le 1" août, sous le consulat d'Agapit, indiction X% par Ursicin , lecteur de l'église de la même ville. Ces notes chronologiques désignent l'an 517. Un autre manuscrit (1256) du chapitre de Vérone, où sont renfermés les livres sapientiaux écrits en minuscule, neut sans peine remonter au siècle précéaent. Les célèbres Pandectes de Florence du même siècle sont aussi remarquables par leurs caractères minuscules. A ces manuscrits nous pourrions ajouter TOrose de Florence , le Lactance (1257) de la bibliothèque de Saint-Sauveur de Boulogne, la collection des canons de la bibliothèque de Corbie, le Saint- Augustin en papier d'E^pte de la bibliothèque de Petau , et celui de Saint- Germain des Prés, aussi en papier d'Egypte, dont nous avons tiré la ui* planche de noire I" tome. Tous ces manuscrits dont on peut consulter les modèles , et bien d'autres que nous pourrions citer, sont en écriture minuscule et du VI* siècle au plus tard (1258). Or il est naturel de supposer qu'elle existait plusieurs siècles auparavant. Un pareil usage ne s'établit pas tout d'un coup. Combien n at-il point fallu de temps pour le rendre universel, comme nous le voyons au commencement du vr siècle ?
IH. Objections répondues: minuscule employée par Cassiodore. — Sî les lettres minuscules, dit-on, étaient en usage chez les Romains , elles devaient être si différentes dos nôtres , qu'on ne pouvait les lire sans beaucoup de difficulté (1259). C'est comme si l'on disait : si les lettres majuscules étaient en usa^e chez les Romains , elles devaient être si différentes des nôtres , qu'on ne i)ouvait les lire sans beaucoup de peine. Mais Tobjection et les preuves dont on l'appuie (1260) ne sont applicables qu'à l'écriture liée ou cursive. On ne confond pas moins celleci avec la minuscule, dans l'instance qui va suivre.
. lustinien ou plutôt Trébonien , lorsdans la lHplomùiiqué(a) sont en caractère minuscule, quoiqu'un peu altéré , parce mie le dessjn de quelques lettres est trop chargé. Mais ceux qui exaroimeiroAt de près ces deux modèles, y apercevront plutôt le caractère cursif que le vrai minuscule romain.
(1255) Vertm. iUu$tr., p. 537.
(4256) BiAifCHim, Vindie. çanonk. scHpî. , p. ccxciii.
(1257) En 1686, D. Mabillon {b) ^loonait à ce beau manuscrit plus de onze cents ans d'antiquité. Le texte est écrit en leUres carrées ; mais les eorrections et les notes de celui qai Ta collationné sont en Ànîture jninusoule très ancienne minuio cAameêere ronumo antiquiêsimo,
(1258) ik re dt>fo«., p. 55i, 555, 557.
(1259) Allât., Animadv.y p. 66.
(1260) ibid., p. 67.
{b) lier ItaHe , pirl. i, ^. t94.
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qu'ils (1261) rédigeaient ou reciieillaient les lois du Code et du Digeste » écrivaient-ils pour le faste et la magnificence? Avaient-ils assez de loisir pour employer les journées entières à renare en lettres capitales ce qu*ils pouvaient faire en quelques heures, avec le secours de caractères minuscules? Pourquoi donc les célèbres Pandectes de Florence, que Politien et d'autres s«bvants ont cru archétypes , sont-elles en lettres m/guscules , s'il existait dès lors une autre écriture ?
La réponse n'est pas difficile : V Les Pandectcê de Florence ne sont pas en lettres capitales (1262). S'il en parait de temps en temps quelques-unes, les minuscules y dominent. A proprement parler, ce fameui manuscrit, si l'on en excepte les titres, est en demi-onciale , c'est-à-dire en minuscule mêlée d'onciale. Le morceau figuré , que nous publions d'après D. Mabillon (1263), et les modèles donnés par Brencman, suffisent pour en faire la preuve. 2" Autre chose est de mettre par écrit sesjpensées, autre chose do les mettre au net. Qu'un jurisconsulte, sur lequel un empereur se serait déchargé de dresser un corps de lois , se fût amusé à les peindre en lettres majuscules, soit capitales, soit onciaies ; cela n'est guère vraisemblable. Mais rien n'empêche que ce recueil de jurisprudence, une fois rédigé, n'ait été transcrit avec toute la magnificence possible. Un manuscrit destiné pour les préfets de Rome ou les exarques de Ravenne, ne pouvait manquer d'être écrit avec grand soin, et relevé de tous les agréments qui pouvaient rehausser le prix d'un pareil ouvrage. 3" On peut tourner l'objection en preuve, puisqu'on a des monuments en écriture minusr cule et cursive, plus d'un siècle avant Justinien l"; ses lois ont donc pu être écrites d'abord en ces caractères. Tout ce qu'on avance d'ailleurs, pour décorer les fameuses Pandectes florentines du titre d'original, est frivole , et ne prouve rien. Il n'est donc pas possible de refuser aux Romains l'écriture minuscule, ai d'en attribuer l'invention aux nations barbares. Le célèbre Cassiodore, sénateur romain et depuis moine et abbé au VI* siècle, n'en employait point d'autre en transcrivant les divines Ecritures {i^Wj. On la retrouve dans les manuscrits écrits durant le VII* et la moitié du viii* siècle. Elle est si
^1261) Allât., amma(/v., p. 55.
(1262) Le cardinal Norris (a) dit en général des Pandectes de Florence, qu'elles sont écrites en lettres majuscules romaines : In Pandectis ante mille annos et quod excurrit^ tnajori romana littera exaraf û, etc. 11 faut oueréminentissime auteur n*ait îeté les yeux que su ries titres et le'premier n\pt des alinéas, qui sont réellement en majuscules. Mais le corps du texte est en caractères minuscules, mêlés de plusieurs lettres capitales onciates, et surtout de TN. On sait que ce caractère s'est maintenu dans la minuscule bien des siècles après le vi*. i On s'est souvent servi, dit Mafiëi (6), du nom de carré, en parlant des manuscrits latins en lettres majuscules,
(a) Cœnotapk . Pis. , diss«n . 4^
(b) Vutoti. il usW.f col. 53 L
commune au ix% et il en reste tant de manuscrits, qu'il est impossible de la révoqtier en doute.
IV. Ecriture minuscule deê Romains prouvée par V exemple et les^ livres des Grecs. — L'existence du caractère minuscule chez les Romains peut encore se prouver par l'exemple des Grecs. Les premières lettres de ceuxci furent majuscules , et cependant, dès les anciens4e«ps, l'écriture minuscule grecque, appelée ronde, frrûoyy^Xvy s'est formée, ainsi que la cursive liée et pleine d'abréviations. Si les anciens Grecs eurent leur minuscule, comme l'on n'en peut douter, à quelle antiquité remonte-t-elle ? C'est ce qu'il n'est [)as difficile de tirer de leurs marbres et de eurs médailles, comme l'a remarqué D. Bernard de Montfaucon. On découvre en effet quelques commencements ou prémices de minuscules dans les anciennes inscriptions grecques (1265). Le cabinet de Mafféi (1266) en renfermait une excellente, queSpon avait déjà vue dans l'isthme de Corinthe. La tribu romaine, dont se dit Licinius Priscus, et les jeux encore alors célèbres dans l'isthme, font connaître qu'elle fut gravée dans les bons temps , et néanmoins on j voit trois ou quatre lettres constamment et totalement de la forme minuscule.
Cette écriture a- 1- elle été portée des Grecs chez les Romains ou des Romains chez les Grecs? C'est un problème qu'il n'est pas aisé de résoudre. Nous avons découvert et la minuscule grecque et la minuscule romaine dans un des plus précieux et des plus anciens livres qui soit en Europe. C'est l'incomparable manuscrit du roi 107, qui renferme les Epiires de saint Paul en grec et en latin. On y rencontre aux feuillets 162 et 163 quatre pages qui offrent une ancienne écriture grecque à deux colonnes. Les deux pages, où devait se trouver la version latine, ont été omises à cause de cette écriture sur laquelle on a récrit le texte grec des Epltres aux Corinthiens. On a seulement observé de changer le haut en bas. Outre l'écriture onciale, on aperçoit souvent en marge les noms de plusieurs auteurs en écriture grecque minuscule et même un peu liée, qui paraît du même temps. On y voit aussi la marque de Chorups. Le nom de Merops s'y présente souvent tout au long ou en abrégé, ainsi que celui de
tels que les Pandectes florentines, auxquelles il convient très-peu, et moins encore celui de caractère pîsan, que d'autres leur donnent, i
(1265) De te àiplom., p. 557; Hist. Pandect., p.'
(1264) Hune autent Pandecten propter copiam leclionis minutiore manu in quaternionibut quinauaainia tribus œstimavimus conscribendum ; ut qwoà lectto copiosa telendit, scripiurœ densitas adunala contraheret (c). Cassiodore donne le nom de Pandectes aux livres de rAncîen et de Nouveau TesîtatamenU
(1265) Palœograph. grœca^ p. 176.
(1266) Veron. ilUistr., col. 528.
(f) Cassioi>oh., Oper., \. Il, p. 515, col. »
Onâirwv. Il y a lieu do croire que c'tsl la Jmrope d*£uripide. Les noms des acleurs et les corrections interlinéaires sont d'une encre plus jaune, guoic^ue bien plus ancienne que le manuscrit qui est lui-même d*une très-grande antiquité. Nous n*avons transcrit
Sue les derniers vers de la quatrième page. ^n pourrait pourtant lire la plupart des précédents, quoique avec plus de aifficulté.
L'écriture minuscule latine parait dans deux petites t^nes écrites à la marge du même manuscrit aux feuillets 67 et 90. Cette addition prouve que cette minuscule a dû être mise peu de temps après le manuscrit par celui qui Ta revu. Si cette écriture a été peinte en Grèce, comme il y a lieu de le croire » on en conclura qu'elle était en usage du temps au moins de l'empereur Constantin. Car depuis la chute de Tempire d'Orient, on a bien conservé quelques anciens usages des Latins, mais on n en a pas emprunte de nouveaux.
V. Minuscule romaine confondue avec la cursive par différents auteurs; diverses espè^ ces de minuscules: antiquité du manuscrit du roi 256; écriture a/dtne. — Allatius trouve une grande difFërence entre Tancienne minuscule et la moderne. La première, selon lui, prenait diverses formes en diverses occasions. Dans un siècle, dit Tabbé de Godwic (1267), elle paraît allongée, mince, aiguë; dans un autre^ on la voit ronde, obtuse, tremblante. Il est visible que ces auteurs confondent la minuscule, dont les lettres sont isolées et sans liaison,'avec la minuscule aiguë, liée et expéditive. D! Mabillon (1268) a distingué jusqu à trois sortes de minuscules romaines, la ronde, la cursive et la minuscule de même forme que la capitale et Tonciale. La dernière, qu'il qualifie de menue et très-menue, se trouve par là confondue avec la petite capitale et avec l'onciale d'une grandeur médiocre. Struve (1269) a su éviter cette méprise. Il a prétendu avec raison que les anciens appelaient minuscules les lettres qui, de majuscules qu'elles étaient d*abord, prirent dans la suite la forme de notre petit romain. Il n'en cherche point la preuve ailleurs que dans quelques inscriptions antiques où plusieurs de nos minuscules se rencontrent
Ce caractère romain , renouvelé sous Charlemagne, est devenu célèbre par l'usage qu'en ont fait presque tous les peuples d.'Europe. On lui a donné le nom de carolin et quelquefois celui de gallican, sans néanmoins le confondre avec l'écriture minuscule, usitée dans les Gaules avant la mérovingienne. Nous ne tarderons pas à faire connaître plus particulièrement le caractère carolin.
L'écriture italique, dont Aide Manuce passe pour l'inventeur, est au fond la même que la minuscule romaine. Elle^ ne s'en
[i^Tj Chronic. Godnk., p. i9.
1268) De re diplom,, p. 47, 51.
1269^ De criter. ww., § 12, p. iC.
écarte qu'en ce qu'elle est plus maigre, pins pressée, un peu plus penchée et tirant sur Ta cursive. Elle a rapport aux anciennes écritures, autant qu'elle vient d'elles *,. elle n'en est guère qu'une variété. A l'égard de ses lettres majuscules, elle ne manque pas de modèles antiques. Nous trouvons en efifet, dans diverses inscriptions romaines des meilleurs temps, une (^criture penchée en lettres majuscules très-élégantes. L'écriture aldine est appelée cursive et cancellaresc[ue dans deux brefs, l'un de Jules II, dû 27 janvier 1513, l'autre de Léon X, deux mois après (1270).
L'usage du petit caractère romain est plus ordinaire dans les manuscrits que celui du mérovingien au vu* siècle. Le premier devint plus fréquent, h mesure que le maintien de \é foi et la discipline ecclésiastiquo. mit dans la nécessité de transcrire les livres sacrés, les actes des conciles et les ouvrages des saints Pères. 11 fallut encore fournir aux Eglises les manuscrits dont elles eurent besoin pour la célébration de la liturgie et des divins offices. Aussi conserve-t-on de toutes parts, dit Mafféi ^1271), des livres écrits en minuscules avant Charlemagne.
Dans les plus anciens en écriture onciale on trouve souvent des mots en lettres minus* cules à la fin des lignes. On y rencontre des corrections et des notes écrites en ce caractère aux vi% vu' et viii' siècles. C'est ce que nous avons remarqué dans plusieurs manuscrits, et surtout dans le manuscrit du roi 256^ où les écritures minuscules servent à corriger le texte. Nous verrons ailleurs qu'elles prirent plus d'une fois dans les diplômes la place des cursives.
En général l'Age des écritures minuscules des manuscrits est assez difficile à distinguer, depuis le ix* siècle jusqu'au xir. Les liaisons de quelques lettres ensemble comme ra^ le haut des o, d, À, i, qui s'élèvent au dessus de la ligne commune, beaucoup plus chargé que le milieu, les pieds des m et des n aigus et un peu tournés vers la gauche, quelques lettres onciales, qui reviennent de temps en temps au milieu des mots , comme N, R, €, S, annoncent presque toujours le ix* siècle. C'est ce qu'on voit eu bonne partie dans quelques pa^es d'écriture minuscule qui sont à Ja fm du manuscrit du roi 256 pour suppléer à ce qui manauait. Nous avons indiqué ailleurs (1272) les moyens de discerner l'âge des minuscules, qui ont régné dans les manuscrits depuis le commencement du ix* siècle jusqu'à la fin du xir. Les articles suivants faciliteront encore davantasce ce discernement.
Art. n» Ecriture miiioscule lombtniique.
I. D'où vient le nom de lombardique
Origine de. cette écriture. A-t-elle été cmplof/ée ailleurs quen Italie ? Diverses sortes
(1270) Cheviluer, De toriti. de Vmprtm,^ part. 2, ch. 1.
(1271) YcTon. illnstr,, p. 336.
(1272) ^Vottr. Traité de diphm., lom. !,p. 405.
de lombardique. — De tous les autres nom», eelui de lornbardique a été le plus souvent donné aux écritures minuscules et cursives, difficiles à lire et crues barbares par la plu-
Sart des littérateurs. Plusieurs d'entre eux tant tombés sur des caractères obscurs et compliqués, leur donnèrent le nom des Lombards, barbares sortis des extrémités de la Scandinavie et de FOcéan, et qui ravagèrent ritalie au vi' siècle. Les savants n'ayant pas poussé plus loin leurs recherdieSy appelèrent encore gothiques les mêmes caractères, qu'ils prirent quelquefois pour des chiffres. Il n est pas rare de voir des auteurs appeler lornbardique des écritures antérieures à Tirruption des Lombards. Ces peuples établirent une monarchie en Italie, en 568, et j apprirent les arts et les modes des Romains. Comme ils y trouvèrent les écritures majuscules, minuscules et cursires en usage, ils les adoptèrent peu h peu, et se les rendirent propres. L'écriture appelée lombarde n'est donc point de l'invention de ces barbares, comme l'ont prétendu certains auteurs (1273). Si elle succéda à la gothique ancienne , elle n'est pas moins romaine iTorigine. Pour ne parler ici que de la minuscule, elle n'est autre que le petit romain un peu altéré et revêtu d'une forme accidentelle. Ce n'est donc pas la majuscule romaine dégénérée en minuscule lornbardique, comme le i)rétend Allatius (1274), sans en donner la moindre preuve. C'est du menu caractère italien et non du cursif, dont Gerson entendait parler, lorsqu'il demandait une écriture lisible, ponctuée, claire, sans conjonctions ou liaisons de lettres, et telle que celle des Lombards (1275). Si D. Mabillon eût distingué d'abord de la cursive cette minuscule, si commune dans les manuscrits , il n'aurait pas été si embarrassé (1276) lorsqu'il voulut s assurer des caractères spécifiques de l'écriture lombarde. En remontant de siècle en siècle jusqu'au temps où la romaine minuscule perdit son caractère propre et distinclif , il aurait découvert la forme de la minuscule lombarde, comme il apprit à fixer les éléments de la cursive par l'inspection des bulles et des chartes écrites en ce caractère.
Ce savant antiquaire distingue (1277) l'écriture minuscule lombardique en ancienne et nouvelle, et prétend (1278) qu'elle a été en usage en France. Nous croyons qu'il se trompe dans l'exemple qu'il en donne. Il cite les signatures originales des évèques du concile de Soissoos, gravées dans sa
(1^75) El eowufue genti$ Longobardorum procei- $it tn»ania, ut Homanomm caractère lUterarum penitui postpoêitù^ novas tpri, et sua ineptia genlit hfirbariem indUanteê^ dfra^pro litterU adwoenerutU. (Blonous, ItttL iUustr. Reg., p. 57*.
n274| Animadven, inantiq. etruu., p. 69.
(1275) Littera êit legibiiii^ iit punctuata, $U purgâta tfualU est Lombardorum^ non inw)iven$ u trw etibué tuperfuiê, «te. («i). Par ces paroles, te célèbre cnantelîer de rUniversité de Paris ne désigne point d'aatre écriture que celle dont on sî servait rn
(a) Cns., De Uufde uript , coosid. 0.
planche lv (1279). Mais quoique .es caractères en soient fort variés , nous n'avons pu y apercevoir le lombard. En quel pays ce caractère a-t-il donc été en usage T C'est ce qu'il faut examiner.
S'agit-il de la cursive lombardique des diplômes ou bulles? Il n'y a point de difficulté qu'elle n'ait eu cours en Italie sous diverses formes. S'agit-il de la lombardique des manuscrits postérieurs au ix* siècle, tels que le Tacite de Médicis, le modèle d'écriture lombarde brisée, publié par Muratori (1280) et tant d'autres manuscrits? Qu'elle ait été employée en Italie seulement, c*est encore un fait certain. Une autre es^ pèce de lombardique, telle que celle du manuscrit du roi 7dj0, renfermant un recueil des anciens grammairiens, du viii* au iv siècle , n'est pas moins sûrement dltalie, comme on peut en juger par le calendrier du Mont-Cassin, où il parait que ce livre fut transcrit. La difficulté ne regarde donc que les manuscrits lombardiques antérieurs au x' siècle. Peut-élre ne sen trouve-t-il pas moins en France (iu*en Italie. La seule bibliothèque de Saint-Germain des Prés en fournirait pour sa part plus d'une vingtaine. La plupart viennent de Tabbave de Corbie, et il est aisé de prouver' qu'elle les possédait dès le IX' siècle. Il est vrai qu'ils auraient pu avoiralors été transportés d*ltalie: mais un de ces manuscrits porte qu'il a été écrit à Noirmoutiers, par ordre de saint Adhélard, abbé de Corbie, pendant son exil. D. Martène et D. Durand , dans leur second Voyage littéraire (1281) , virent à Notre- Dame de Soissons les livres de la Cité de Dieuy écrits en lettres lombardes il v a huit ou neuf cents ans. Ils trouvèrent a Saint- Hubert deux autres manuscrits très-anciens de saint Isidore en même caractères (1282). Nous voyons la minuscule lombardique avec la mérovingienne et la Caroline à la fin du manuscrit 255 de l'abbaye de Saint-Germain des Prés , écrit vers le commencement du vin* siècle.
Le Dictionnaire (1283) en deux grands volumes in-folio, qu on croit avoir été formé par Ansileubus, évèque goth, est composé de plusieurs écritures, dont la plus ordinaire est la lombardique. Après elle, la plus fréquente est une minuscule aiguë, qui a son onciale et sa capitale. Cette minuscule ' approche de la Caroline. Elle ne parait p&s seulement dans ces manuscrits œmmo dans plusieurs autres de la même lombarilique sur le pied de corrections , elle occupe des
haKe de son temps. L*ancicn caraetère lombard était alors aboli.
[1276) De re dipi,, p. 49, n. 8.
1277) Ibid.
1278) Ibid., p. 5i^ n. U.
1279) Ibtd.y p. 454, 455.
4280) Rerum italic. script,, t. IV, p. 240.
[1281) Pag. 21.
(1282) ïbid., p. 155.
(1285) Ms. de Saint-Cermain des Prés., 12, 13.
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portions de feuilles, des feuiLets entiers, le milieu de plusieurs pages, des parties de li-
Snes, qu^on ne peut pas soupçonner d'avoir té laissés en blanc , si ce n'est qu'on les eût laissés à faire à une personne plus habile, actuellement sur les lieux. Si ce manuscrit a été fait en Italie , il faudra dire que dès le IX* siècle, et peut-être dès le tiii% la Caroline était cultivée au delà des monts. Si le ma* nuscrit a été dressé en France, on y écrivait donc en lombardique. Il se pourrait faire à la vérité que ce travail aurait été fait par des Italiens. Mais si Ton trouve cette réponse satisfaisante, croira-t-on que ces étrangers aient écrit tant de manuscrits en France ? Cela peut donner matière à bien des doutes
On pourrait dire que cette Caroline , que nous qualifions aiguë et que'nous ne trouvons que dans les manuscrits lombardiques, devrait plutôt être nommée une espèce de lombardique ; mais dans le Dictionnaire cité on découvre aussi de vraies carolines. Et cette Caroline n'est pas sur le pied d'additions laites après coup ; mais elle est sur j les. mêmes feuilles et les mêmes cahiers qui constituent en premier |le manuscrit. Ainsi la même difficulté reviendra toujours. On aurait pu dès lors sans doute avoir introduit la Caroline en Italie. Les Français, qui j dominaient, avaient cette écriture toute for- ' méo dès le milieu du vni* siècle. Comme ceux qu'on envoyait pour gouverneurs, pour juges , pour commissaires , étaient souvent des évêques ou des abbés , ils purent introduire en Italie leur manière d'écrire. Les nouveaux maîtres des Etats ne manquent guère d'y trouver bien des imitateurs.
II. Usage fréquent de récriture lombardique. Quand a-t-on commencé ^ quand a-t-on cessé de s* en servir? — Struve cTaprès D. Mabillon, dit positivement (1284) que l'écriture lombardique succéda à^ Titalo-gothique ancienne au vr siècl6, et que dès lors elle fut d'un usage commun et ordinaire. Mais on a peine à croire que les Lombards , récemment arrivés en Italie, aient appris en si peu de temps l'art d'écrire h la romaine. Une troupe barbare de militaires ne change pas tout d'un cx)upde mœurs et d'inclinations; ce n'est qu'à la suite du temps qu'elle imite les modes et les usages du pays dont elle a fait la conquête les armes à la main. Mal à propos la plupart des anciennes écritures purement romaines ont-elles été qualifiées lombardiques ; Mafféi (1285) prouve très-bien que la moitié des papiers deRavenne et d'ailleurs ont été écrits avant l'arrivée des Lombards en Italie. On ne peut nier cependant que
(1281) 'De re dtp/om., p. 46, u. 2. Struv., De criter. nuis,^ p. 2.^, 27.
(1285) Opose. eccles. p. 59.
(1286) Cum in Italiam venU$ent Longobardi^ e tabuiU rosis subtilissimas fecerunt schedas : qua» egomeisœ^ustidi et iegi^quanquam longobardicis liUeris tûtuignatas, Pahgieol., Rerum memorab* iib. ii, Uu 13, p. 251.
(1287) Chrome. Godwic, p. 16.
(a) SiMTV., De erUcr. mu., p. 17.
leur écriture ne soit très-ancienne. Cela parait par plusieurs monuments (1286). Le célèbre abbé de Godwic (1287) prétend que ce fut principalement aux vu* et vin' siècles qu'on employa les caractères lombards en Italie, pour transcrire non tous, mais plusieurs manuscrits. On sait qu'il y en a grand nombre de cette écriture dans les plus célèbres bibliothèques de Rome. Cependant , malgré les recherches que le cardinal Passionei fit faire en notre faveur il y a cinq ans , il ne fut pas possible de découvrir un seul manuscrit en écriture lombardique du vu* siècle. Nous avons donc lieu de croire que notre savant abbé allemand, qui nous renvoie aux modèles de sa première planche, aura pris pour lombardiaue la minuscule saxonne, ou tirant sur la saxonne. Struve (1S88) ne voyait que l'ancien gothique et le lombard dans les livres écrits depuis le vni* siècle jusqu'au x% comme si toutes les écritures romaines n'avaient pas subsisté en même temps avec les nationales (1289)1 Les Liturgies publiées par Muratori, avec des modèles de minuscule lomtKQtrdique , ne permettent pas de douter que cette écriture n'ait été en usage après le ix* siècle. Mais a-t-elle fini avec le suivant ? G*èst sur quoi les savants n'ont pas toujours été d'accord.
S'il s'agit de la lombardkpid cursive, ell# paraît dans plusieurs bulles des Pïpes dtt IT siècle et dans celles de Pascal II. Elle dura donc jusçiu'après les commencements du xïr. S agit-il de la minuscule lombarde? On la trouve encore (1290) dans quelques manuscrits du commencement du siede suivant. D. Mabillon (1291) a prétendu crue depuis le XII' siècle elle est insensiblement parvenue à cette élégance et cette beauté qui caractérise la minuscule romaine d^ pré* sent. Mais il n'a pas ihit attention , 1* que notre menu caractère élégant tire son origine des anciens manuscrits en minuscule ro« maine antique et renouvelée sous Charlenia* gne ; 2* que ce beau caractère a toujours subsisté , a certains égards, en Italie avec le lombardique, en France avec le mérovingien^ en Espagne avec le visigotbique, en Angletet re avec le saxon et en Allemagne avec le teu tonique. Toutes ces écritures nationales ne sont que le petit romain, mêlé de cursive et de quelques traits accidentels, sut les^ quels sont fondées leurs dénominations et leurs différences caractéristiques. C'est sans doute sous ce point de vue ciu'au xi* siècle l'écriture lombardique était appelée ror maine ^1292). D. Mabillon reconnaît; lui-
(f28S) De enter, mw., p. i7 et 27.
. (1289) A tœcnlo octavOf scriptura tatis plane ofrioletà^ et éaraetêres gothici atque longobardici im deseribendoi codiceê introducti^ uneiaiibui et majus^ culU ad initia codicum solum reiiciit (a).
(1290) Mus. Italie., part, i, p. 116.
(1291) De te diplom., pag. 46.
11292) De re diplom., p. 52.
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même que toutes les écritures romaines se trouvent dans les manuscrits avec les écritures prétendues barbares. Mais c/esrt sans raison que le P. Germon (12d3) soutient c^ue la pure romaine y était la plus ordinaire aux vu* et yiii' siècles.
Les antiquaires italiens du dernier siècle avaient des idées bien différentes des nôtres, sur la durée de récriture lombardique. Le pieux ot savant cardinal Bona les ayant consultés sur ce sujet, ils lui répondirent que ce caractère avait Uni avec le x* siècle (1294). Une pareille décision, sur un point de cette importance, fait voir qu'on ne saurait être trop circonspect, quand il s*agit de prononcer sur des questions et des faits qui dé{)endent d'une connaissance parfaite de Tantiquité. Un ou deux exemples suffisent pour montrer qu'il s'en faut beaucoup que| le x' siècle n'ait été le terme de l'écriture lombardique. V Dans le livre intitulé : Antiquissimi Virgiliani codieis fragmenta et picturœ ex bibliotheca Vaticana, et dédié au Pape Benoit XIV, on donne la notice d'un beau manuscrit de forme carrée, écrit en caractères lombardiques au xii* siècle. C'est le manuscrit alexandrin 1671 de la bihliothèq.ue du Vatican. 2" D. Mabillon, qui dans sa Diplomatiaue f 1295) avait borné la durée de l'écriture lombarde au XII' siècle, a prouvé depuis par deux manuscrits qu'elle a été en usage jusoue vers l'an 1227 (1296). Dans son voyaze d'Italie, il vit ces manuscrits dans la bibliothèque de l'abbaye de Cave.
IIL^ Contrefaçon des écritures lombardiques dans les monastères ; imagination fausse et dangereuse. — Le P. Germon (1297) n'avait garde d'épargner le caractère lombard. 11 no tient pas à lui qu'on ne le prenne pour une écriture de faussaires.^Richard Simon s'était aussi imaginé aue des imposteurs ont pris la peine de contrefaire l'écriture lombardique et d*écrire de la sorte, Je ne dis j^as seulement des actes, mais des livres entiers. La preuve qu'il en donne décèle la justesse de son jugement et toute la finesse de sa critique. « Comme la meilleure partie (des manuscrits latins) vienfrdes moines, il serait l)on , dit-il, de visiter leurs bibliothèques ; mais elles ne sont pas toujours sûres : oAr comme ils avaient chez eux des copistes oe profession, avant l'invention de l'imprimerie , parmi ces copistes, qui renouvelaient non-seulement les vieux livres, mais aussi les vieux titres , il s'en trouvait qui avaient la main assez bonne pour figurer adroitement de vieux caractères. (Admirez la conséquence.) Ainsi tout ce qu'on trouve de manuscrits en lettres lombardes dans les archives des moines bénédictins ne vient pas
(1293) Discept. 1, p. 52, 53; discept. 2, p. 49,
« (1294; Ejusdem œvi^ dit le cardinal (a), decimi nimirum sœculi^ est codex Chisiiis (de Gbisi). Nam caracterem lombardicuni quo scriptus est, in fine ejus sœcuU desiisse viri perili, a me coJisuUi^ asseverant, (1295) Pag. 46.
(a) Ub. I Rertm lUurg., c. 12, p. 83.
toiyours d'une main aussi ancienne qu est récriture lombarde. Il faut dire la même chose des autres écritures (1298). »
Deux sophismes sont tout le prix de ce beau raisonnemenr. 1** Simon suppose comme un fait constant, que les moines renouvelaient les manuscrits et les titres^ en contrefaisant les anciennes écritures. Par rapport aux manuscrits, il n'ya nulle apparence qu'ils se soient donné la peine d'imiter des caractères aussi compliqués et aussi difliciles à lire, que le sont les mérovingiens, les lombardiq[ues , etc. S'ils l'ont fait, par quel hasard n*en trouve-t-on pas la moinare trace dans toute l'antiquité? Si Von s'est avisé aux XV* et xvi* siècles d'imiter les écritures antiques , ce n'a été que pour faire revivre les beaux caractères, et les substituer aux gothiques (1299J. Pour ce qui est des titres, c'est une pure chimère, dont notre hardi critique n'apporte aucune preuve (1300), et dont la fausseté est démontrée et reconnue aujourd'hui des gens de lettres sans passions (1301). Les protestants mêmes se dmarent hautement contre la fable ridicule des douze cents chartes fausses de l'abbaye de Landevenec : fable néanmoins annoncée emphatiquement au public par Simon de Longuerue et Lenglet, etc., comme un fait certain, comme une anecdote et une découverte importante. 2'' Les moines avaient la main assez bonne pour figurer adroitement de vieux caractères. Mais l'ont-ils fait? Notre auteur suppose toujours ce qui est en question. Au heu de conclure de 1 acte au pouvoir, il conclut du pouvoir à l'acte : c'est sa méthode favorite . Qu'il en coûte peu à la passion de contredire les règles du bon sens ! 3° Toutcequ^on trouve de manuscrits en lettres lombardes dans les bibliothèques des Bénédictins^ conclut Richard Simon, ne vient pas d'une main aussi ancienne qu'est récriture lombarde. Quelle misère 1 Ou a commencé du moins au vin* siècle à se servir du caractère lombard. On le voit encore en usage au xiir , et notre judicieux écrivain voudrait que la main , qui écrivait des manuscrits et des diplômes en lombard, fût aussi ancienne que l'est cette écriture. Veut-il dire que ces manuscrits ont été fabriqués après coup? En ce cas, il auraThonneur d'être le précurseur du P. Hardouin, dont le système pernicieux a été si solidement réfuté par les savants. Que Simon ait prétendu, quoique sans nulle apparence de raison, que ces manuscrits ont été contrefaits parles moines, après l'abolition de l'écriture lombardique , rien ne doit surprendre de sa part. Il rebat sans cesse que les manuscrits ont été corrompus, et la seule raison qa il en donne, c*est qu'ils ont passé per in^furas
;i296) Mus. Ital., part, i, p. 116.
1297} Discept. 1, pag. 63.
1298) Bibliolh. ertt., t. I, p. 278.
1299) V. notre II* t., p. 379, 380.
(1300) De re divlom., p. 22 et seq, p. 226 eCseqq. Nouveau traité de diplom., tom. I, sed. 1.
(1301) Dictionn. de Chadffbpié, tom. 0, letc G
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snonachorum manus. Expression délicate »
empruntée de Rivet, calviniste outré et des plus fanatiques. Mais si cette preuve est recevable en nonne critique, quels avantages J'irréligion n'en tirera-t-elle pas? A combien d'incertitudes et de doutes l'histoire et la tradition ne seront-elles pas livrées? 'Quels manuscrits ne pourra-t-on pas rejeter, sous le prétexte frivole qu'ils auront été copiés dans les monastères, ou qu'ils auront passé par les mains des moines, soit d'Orient, soit d'Occident?
IV. Minuscule lombardiqut de la première forme; Tacite de la bibliothèque de Médicis. — Nous distinguons deux formes d'écritures minuscules lombardiques, et nous les partageons en deux classes.
La première offre une petite minuscule distincte, assez élégante, et dont plusieurs lettres sont hautes, terminées en volute, et mêlées de capitales et de cursives. La seconde classe est caractérisée par des écritures détachées et tirant sur la mérovingienne.
Abt. m. Ecriture aiiniiscole gallicane.
Quand nous parlons de Récriture des Gaulois , nous n'entendons pas la grecque, dont ils faisaient usage (1302) en écrivant en langue celtique, avant quelles Romains se fussent emparés des Gaules. Les plus anciens monuments gallicans ou gaulois, dont on ait connaissance, sont en écriture romaine, et tous sont postérieurs à Jules-César. Les Gaulois s'en servaient certainement au m" siècle, pour dresser des actes, ou ériger des monuments publies (1303). Le caractère romain majuscule tant capital qu'oncial, demi-oncial, minuscule et cursif , fut en usage chez eux avant et depuis l'arrivée des Francs (1304). Les plus anciens manuscrits où tous ces caractères romano-gallicans sont consignés, en font foi. Pour ne parler ici que de récriture minuscule gallicane, on la trouve dans les manuscrits 762, 766, 936 et dans le papier d'écorce de l'abbaye de Saint-Germam des Prés, Nous réservons au chapitre suivant les preuves de la vérité et de l'existence de l'écriture gallicane usuelle et courante. Il ne s'agit ici que de la minuscule détachée et proj)rement dite, qui fait la matière de la troisième subdivision fde notre cinquième division des écritures tirées des anciens manuscrits. Les gallicans sont si rares, qu'il ne nous a pas été possible d'en tirer plus de trois genres de minuscules.
Les écritures n:iinuscules gallicanes, tirant sur la cursive et mêlées de lettres liées,, constituent le second genre de la présente subdivision.
(1302) Itaque nonnuUi annos viceno$ in disciplina permanent; nequë fa$ esse existimant ea litteris mandate , tum in reliquis fere rebus^ pubiicis prtvatisque rationibus , grœcis litteris utantur (a).
(i305) Dt^ésf., lib. XXXII, leg. 11.
(1304) De re diplom., p. 46, 47.
M303) T. I, p. 4^7 et suiv., p. 503 et suîv.
(1306) Bist, d^un voyage littér. du sieur Jourdan,
(a) CiB4B., Comment., lib. ti, g, 14, edft. D. Bouquet, t. I, p. 255.
Le dernier genre des écritures minuscules gallicanes comprend celles qui sont larses et massives. Un des plus curieux exemples qu'on puisse citer est le fameux manuscrit de l'abbave de Saint-Grmain des Prés, en papier d'écorce d'arbre. La plus grande partie est en écriture gallicane minusculo-cursive. Elle paraît au moins du v* siècle. La dernière page est plus récente, on ne la croit pas antérieure au vi*. Excepté cette pa^e, autant qu'on en peut juger par certains mots plus faciles à déchiffrer, le reste renferme des rescrits d'empereurs romains.
Les lettres minuscules gallicanes, larges et massives, sont quelquefois liées et inégales. Le manuscrit de Saint-Germain des Prés, en papier d'écorce, fournit encore un mo-dèle d'écriture de cotte espèce. C'est cette simple date : Dat. xini. s/, (^alendas) maia$. Cette minuscule du iv* ou v* siècle se montre dans l'avant-dernière ligne de la page 6 de ce manuscrit en papier d écorce , mais ce n'est qu'à des yeux perçants. Si ce monument singulier nous a beaucoup exercé , 2u'il nous soit permis de le dire, ce n'a pas té sans quelque fruit, puisque nous y avons découvert les caractères minuscules et cursifs, dont on faisait usage dans les Gaules avant et depuis les commencements de la monarchie française. Après ce que nous avons dit du papier d'écorce d'arbre et des' planches ou tablettes enduites de cire (130^), nous ne nous arrêterons pas à faire voir la différence de ces deux matières qui recevaient anciennement l'écriture ; mais nous ne pouvons nous dispenser do relever ici un littérateur de la religion prétendue réformée, qui donne le nom d'écorce d'arbre aux tablettes cirées de l'abbaye de Saint-Victor de Paris. « Il y a, dit-il (1306), dans cette bibliothèque un volume d'écorce d'arbre, qui contient la dépense de chaque jour, pendant un voyage fait par le roi Philippe le Bel, depuis la fin d'octobre 1301 jusqu'à la fin du mois de mars, la même année, selon l'usage de commencer chaque année à Pâc[ues. » Depuis qu'on cessa en France d'écrire sur l'écorce d'arbre jusqu'au règne de Philippe le Bel, combien ne compterait-on pas de siècles ? L'usage de cette sorte de papier devint très-rare, après
3ue celui d'Egypte et le parchemin furent evenus communs. On prétend néanmoins qu'on se sert encore de l'écorce d'arbre en certains pays, au défaut d'autres matières (1307). Du reste, la différence de ces écorces et des tablettes enduites de cire est si grande, que pour les confondre, il faut • (130Ï) Elles sont appelées par les anciens pngillares, pugillar, pugillaria^ cerei pugillares^ et tout simplement cerœ. A ce dernier mot les jurisconsultes joignent souvent tabulas. Ulpieh (b) dit : Hœe uti Ms tabulis cerisve scripta sunt. Trotz, dans ses notes sur le P. Hugo(c) veut que les Jésuites aient entendu par tabulœ des écritures faites avec soin, et par cerœ des tablettes cirées, pugillares^ où Ton traçait à la hâte les choses qu'on craignait d'oul)lier. L'u-
(b) Tit. 20, Begular.
(c) P»jç. 82.
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n*en avoir jamais eu la plus légère notion (1308).
An. IV. EcrlCn^e mliinteuhi méroTlngienneon franco-gai* li«iue dlÉliiigiiée <!• la oonuve.
1 . Caractère minuscule mérovingien auftan^ co-gallique différent du cunif; son existence prouvée par les anciens manuscriis. Est-^e la cursive transformée en minuscules sous Charlemagne? — Que l^écriture minuscule, dont usaient les Gaulois avant l'établissement de la monarchie française, se soit conservée sous nos rois de la première race^ c'est une vérité qu'on peut démontrer par plusieurs manuscrits de la fin du vi* siècle, du VII' et des commencements du suivant. C'est ce caractère, alors souvent employé, que nous appelons mérovingien ou francogallique, et que nous distinguons de l'écriture liée ou cursive qui avait cours en mémo temps.
JO. Mabillon (1309) , et ceux qui l'on suivi (1310) , semblent n'avoir point connu d'autre caractère mérovingien que le cursîf des diplômes et d'un nombre de manuscrits tels que le Saint-Grégoire de Tours, de la cathédrale de Paris, à présent de là Biblothèque du roi, et le Gennade de Corbie, aujourd'hui de Saint-Germain des Prés. La nuitième planche de la DiplonwUique (1311), où sont renfermés les modèles de l'écriture du VII' siècle , n'en offre aucun de minuscule mérovingienne. On y trouve seulement une ligne de cursive semblable à celle des diplômes de la première race. Excepté le premier modèle en grosse minuscule saxonne , les autres sont en onciale ou de-, mi-onciale. D. Mabillon, qui se sert indifféremment du terme de firanco -gallique et m^rovingienne pour désigner l'écriture de la première race de nos rois (1312), ne laisse pas (1913) de donner plus d'étendue à l'épi thète de franco-gallique qu'à celle de m^rovtn^t^fine.Il entend parcelte-cilaminuscule
sage en est si ancien, mron le fait r^nonter avant la guerre de Troie. Asdrubal s'en servit d*une maoière extraordinaire (à) en écrivant une lettre qu'il craignait qu*on n'intercept&t. Asdrubal efnstolam scrij^m super rébus arcanis hoc modo abscondtt : ffugtilaria nova nondmn etiam eera illita accepit^ litteras in lignum inddit, postea tabulas^ uti soUtum eil, cera coUivU. Les anciens écrivaient sur ces tablettes cirées leurs testaments : Nonne (b) libet medio ceras implere capaces. On disait prima cera^ ima cera^ pour la première et h «Jiernière page, le bas depase.
(-1308) Cœterum, dit Hohnius (c), inpenuria charim autbusdam in locis^ hune in cortieibus arborum sert'pendi modum tel etiammm non plane in desuetudi' nem abiisse novimus,
H309) De rediplom.^p, 49.
(4340) Chron, Godwic,^ p, 18: Legipomt, Dîsseri.f p. 117.
[13H) Deredipl.,p. 350.
1313) /6irf., p. 49.
1314) Jbid., p. 46.
;i315) Hist. ihtér. de la Fr., t. IV, p. 20.
(a) Tin-LivB, decad. i.
{b) JiivâiiAL, satyr. i.
(c) AnalucUi Creidi, p. 414
liée, qu'il appelle quelquefois barbare (tSii), à cause de ses complications qui la rendent difficile à lire. B. Rivet (1315), prévenu de ces idées, a cru que l'écriture cursive mérovin« gienne avait été changée en minuscule au vui* siècle. « Bientôt, dit-il, au lieu des caractères mérovingiens, qui étaient presque barbares, on Ht revivre le petit caractère romain. » Ce changement n'a rien de réel. Le caractère minuscule, renouvelé au viii* siècle, n'est autre que le mérovinsien de même forme, mais beaucoup moins élégant et un peu altéré. Nous en avons pour garants un nombre de manuscrits antérieurs au renouvellement des lettres sous Charlemagne, dans lesquels on trouve une minuscule jproprement dite. Elle n'est que la continuation de la çailicane, comme oelle-ci n'est qu'une i*ontinuation de la romaine , à l'exception des nuances du goût national et de certains traits accidentels. Nos premiers Français commencèrent à cultiver un peu les lettres, et à écrire au plus tard sur le déclin du vr siècle. On ne peut pas dire qu'ils eussent alors une écnture propre, différente de la romano-gallicane(1316). Ils adoptèrent tous les caractères usités dans les Gaules, dont ils s'étaient rendus les maîtres. Ils se servirent par conséquent de l'écriture minuscule , dont les anciens habitants continuaient de faire usage. Pendant les règnes de barbarie et d'ignorance de nos rois de la première race, elle dégénéra insensiblement jusqu'après les commencements du yvo* siècle. Cette minuscule mérovingienne est distinguée en quatre genres avec leurs espèces.
II. Minuscule mérovingienne ordinaire et tirant sur la lombardique et la saxonne ; manuscrits du roi 1603, 1820, U03. — Le premier genre comprend six espèces de minuscules mérovingiennes ou iVanco-galliques ordinaires mélanj^ées , et qui tirent sur diverses sortes d'écritures.
Dans la première espèce, on reconnaît une
(1316) Les Francs avaient, sans doate, avant leur établissement dans les Gaules, les mêmes ca^naètes que lés autres peuples septentrionaux. Le eélâbre Fontanini (d) soutient qu'ils eurent une écritore propre, et différente de la romaine, au moins depuis que révêque Ulphila eut introduit son alphabet gothique, compose de lettres grecques et laUnes. Le gavant italien rapporte, quelques lignes après, un passage du moine Otfride , auteur du ix* siède, qui dit que les Francs n^avaient jamais poli leur langue barbare et rustique par récritore, ni par aucun art. lAngua hœc^ ditCnfride, ve^«lt agrestis habetur^ dum apropriis nec scrivtura née arte aligna uUis est temportbus expolita. Cela signiiie seuleraent que les Francs n*avait jamais employé récriture à polir leur langue théotisque, ou gulls n^avaient rien écrit pour la cultiver et la réduire en méthode. Le P« Germon (e), qui savait si bien le lathi, fait signifier à ce texte que les Francs n'ont jamais eu d^&riture distinguée de la romaine. Ebloui par cette fausse interprétation, il prétend que Fontanini est en contradiction avec lui-même. Telle est la manière de raisonner qui règne dans les trois volâmes du savant Jésuite.
{d) VindieUe aipt,, p. 78.
(e) Deveteribus reg. franc, dipl^ disceputioi, 1. 111^ p. 512, S13.
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mifluscBle peu liée, distincte, ordinaire et espacée.
La deuxième espèce de minuscule méro- Tingienne est mêlée de quelques lettres cursivesy indistincte et bien proportionnée.
La troisième espèce est demi^istincte et à montants en forme de battants.
Dans la quatrième espèce de minuscule , on reconnaît sans peine trois sortes d'écritures mérovingiennes, plus serrées les unes que les autres, tirant un peu sur la saxonne et mêlées de lettres conjointes et cursives. Le modèle de cette triple minuscule francogallique est un passage du commentaire de saint Jérôme : Simplicem autem et veram se-quamur hiêtonam. Quod bonarum ficorum Calatim dixerity Jechoniamqui seHieremiae consilio et imperio Dei tradideraU régi Babylonisy cui et prospéra Dominus pollictstur^ malarum autem Sedeciae^ qui contradicens sententiae Dei captus fitf cecatisque oculis duc tus in Bubylonem^ ibiqt^^mortuus est. In tantum autem Deus posuit oculos suos in bonum; qui imperio ejus €Ldquieverunt et reduxerit ttlos in terram stiam et aedificavit et non distruxit et plantavit et non evellit , dediique eis cor ut scirent eum^ quod jpse esset Dominus^ et fièrent illi in fopulum (1317). Cette minuscule mérovingienne peut être du vu' siècle ou du moins des temps du viii' qui précédèrent le renouvellement des lettres. £i]e a été dessinée sur le feuillet 152 du manuscrit 1820 de la Bibliothèque du Roi. Notez : 1* que les trois premières lignes et la huitième sont de la même main, et les quatre du milieu sont d 'une autre ; 2'' que oans chaque ligne on trouve plusieurs liaisons de lettres ; 3** que les abréviations de rum se font par un trait dans IV, celles de Dominus, Deus ^^^ par ; 4* que les u sont rejetés sur les lignes, et que Yy est surmonté d'un point. Presque tous les points sont de la main des correcteurs. On ne se sert point de lettres capitales aii commencement des noms propres et de lieux. Pruspera ponv prospéra est corrigé et Yet changé en ut, et reauxit en reduxerit. Dans ce manuscrit , les notes de Tiron en marge et en sommaires sont fort fréguentes.
L'écriture minuscule mérovingienne de la cinquième espèce du premier genre est demi-liée , demi-distincte , et tire sur certaines lombardes.
La dernière espèce approche de la minuscule ordinaire : elle retient cependant quelques liaisons et conjonctions de lettres cursives, et ses montants se terminent ordinairement en battants ou massifs. Nous en donnons un modèle (1318) que nous lisons ainsi :
{iMl\ ¥oyez Planches de Paléographie, n« 14.
il 54 8) Voyez Planches de Paléographie^ m* i^, 1519) Juenin, dans la nouvelle Histoire de Vab^ baye de Toumus, rapporte (a) unebuUe de Jean VIH, de Tan 876, écrite, selon lui, en écriture onclale
. k Â? anÊSoftofho in phHyra^ litteris uncialigotticis deurtpto , longo pedes circiter xii , lato
JBaee causa est quod mtio populi âelin^en* tis ira Domtni eoncitata sit, Quicquid juxta historiam de Hierusalem diximus et Judaea referamus ad ecclesiam Dei^ cum offenderit Dominumj et vel vitiis fueritvel persécutions vastata^ ut ubi quondam eral virtutum chorusatque laetitia^ ibi peceatorum etmaerorum multitudo versetur. Le manuscrit du roi, 1820, fol. 28, verso, nous a fourni ce texte, où saint JérÀme applique à l'Eglise tout ce qui est arrivé à Jérusalem et à la Judée, à cftHse de la corruption des habitants. Presque tous les points et les virgules de cette écriture franco -çallique ne sont que du correcteur. Un trait tranchant, un point et ia lettre sont employés pour corriger adque , mis par le copiste pour'a^^iie. Les liaisons de lettres et les abréviations en petit nombre et sur l*m, 5î, et Drït sont h remarquer.
IIL Ecriture minuscule mérovingienne rfrant sur la cursive; Homiliaire de saint Bur^ chardj évéque de Wirtsbourg : manuscrit du roi 2994. À. — Les écritures minuscules franco-galliques tirant sur la cursive sont les plus communes dans les manuscrits antérieurs à la moitié du viir siècle. Elles constituent le second genre de la présente subdivision.
IV. Minuscule franco-gàllique élégante et mêlée d*onciale ; manuscrits ' de Vabbaye de Saint-Germain des Prés 1200, 100, 1315. — Les minuscules mêlées d'onciales caractéri* sent le troisième genre.
y. Minuscules mérovingiennes élégantes et au coup d*ceil lombardiques et carotlnes; manuscrits 1045, 861, 8bl de la mime abbaye : marque singulière d^un cahier dans une .Bible. — Il n est pas rare dQ rencontrer dans les anciens manuscrits des écritures minuscules mérovingiennes élégantes, qu'on croirait au coup d'œil lombardiques et carolines'. Nous en avons formé le dernier genre de notre quatrième subdivision, appartenant à la cinquième division des écritures tirées des manuscrits.
Abt. V. EcritufA miaufosie notbiqne anclenae, dii»ilDg«ée en iUlo-goUiiqae et en visigolkiatte. A-i-oo des inonumanu en ancien gothique dllaiie? Visigothique en Espigne el en France.
I. Quel est V ancien gothique? Son usage et sa durée en Italie. — On a donné le nom de gothique ancien non-seulement à l'écriture runique et ulphilane , mais à toutes celles qui ont paru difficiles k déchiffrer. La cursive romaine a été plusieurs fois appelée gothique par des savants du premier ordre. Le même auteur (1319) donnera (^arfs un endroit ce nom à une écriture qu Tr'qualiâe lombarde dans une autre. Pour éviter la confusion, oar ancien goftiiaue nous n'entendons
duos. Le même historien dit ailleurs (b) que cette bulle, d'environ douze pieds de long, syr deux de large, est écrite %nr de Vécorce d'arbre et en lettre lombarde. Il confond ^ Fécnture des Gotlis dltalie avec celle des Lombards; S"" Tonciale avec la cursive alongée; S^Fécorce d'arbre avec le papier d'Egypte.
(«) Ton. ir, p. 96.
D)[<TI0NNAI11E PB P^^SaaiJPlinSt ^tC^
\b) Toau I» p. 95.
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ni rëcriture runîque, ni l'ulphilane (1320), mais celle que les Goths, devenus maîtres de l'Italie, empruntèrent des Romains. Cette écriture italo-gôthique n'admet point d'au-
la ruine de la monarchie des Goths en Ita-. lie. Que ces barbares se soient servis des caractères romains aux V et vi* siècles, les médailles de leurs rois Théodoric, Athalaric, Théodahat, Baduela, Vitigès et Téïas, ne permettent pas d'en douter. Il est plus que probable que les Goths ne se contentèrent pas d'adopter les caractères majuscules romains; les minuscules et lescursifs leur étaient encore plus nécessaires dans l'usage ordinaire et journalier. Mais il ne nous est resté aucun monument des Goths en ces caractères latins.
Si l'abbé de Godwic etD. Legipont les ont vus, surtout dans les manuscrits du vi' siècle , c'est que ces savants Bénédictins d'Allemagne ont pris pour gothiques des écritures qui ne le furent jamais. En vain , parmi les modèles publiés par D. Mabillon, en chercherait-on un seul en gothique minuscule ou cursif . Ce savant antiquaire, après avoir paru douter d'abord (1321) à quel genre d'écriture doit se rapporter la pièce en papier d'Egypte de la bibliothèque de l'empereur, se détermine à l'appeler italogothique, et dit que cette écriture fut en usage en Italie avant l'arrivée des Lombards. Fontanini (1322) s'appuie sur la même charte de Ravenne, publiée d'abord par Lambecius, pour prouver que les Goths cor-
(i5S0) L'écriture gothiaue d'Ulphila n'est qu'un compose de beaucoup de lettres (a) commuues aux Grecs et aux Latins, de quelques-unes particulières aux uns et aux autres, et d un très-petit nombre propre à rendre certains sons barbares , inconnus aux Grecs et aux Romains. On lit entrer des caractères parallèles dans récriture saioune, pour expri« mer des sons également contraires à la prononciation latine. C'est de l'écriture ulphilane qu'on doit entendre ce que dit Allatius (6) de certains caractères gothiques , qui paraissent à l'œil plutôt des lettres capitales grecques que latines , et qui néanmoins ne sont point grecques. Cette écriture gothi- 2ue, à face ereco-latme, est celle du fameux livre 'argent, publié en ses propres caractères par Junius, et dont Gruter a donne quelques modèles dans ses inscriptions (c). Ce manuscrit, unique en son espèce, écrit en lettres d'argent, et contenant une traduction des quatre Evangues, en langue gothique, a beaucoup exercé les savants. Ulpbiia est-il auteur de cette version? est-elle d'un Goth contemporain de cet évèque ou d'un Saxon , comme le prétend Hickes? C'est sur quoi ils sont encore partagés. Selon les uns (d)^ les lettres en sont, pour la plupart, plus semblables aux phéniciennes que les grecques ordinaires; selon les autres, eUes sont plutôt vanciques que gothiques. La vérité est qu'elles sont semblables à celles de l'alphabet d'Ulphila, évèque arien , qui vivait du temps des empereurs Valentinieu et Yalens, c'est-à-dire vers l'an 370. Que ce caractère soit plutôt francique que gothique, c'est
I) Yoyaz en l'alobabet, tom. I, planche xnu b) ÂfwnaAv. m hagm. etrui.. p. 63,
rompirent l'écriture romaine au vr siècle. Mais la cursive de cette espèce en l'an SMest absolument la même que celle de la charte de pleine sécurité et des autres papiers d'£gypte, conservés dans la Bibliothèque du Roi et du Vatican (1323). Or, tous les savants reconnaissent aujoiird'hui que ces
Sièces sont en caractère cursif romain, ^'ailleurs il est impossible de prouver que la charte de la bibliothèque de l'empereur ait été écrite par une main gothique; d'où il est aisé de conclure qu'il ne nous reste ni manuscrits, ni diplômes écrits en italo-gothique, si ce n'est quelques contrats en écriture gréco-latine, passés en Italie aux XV* et XVI* siècles.
Des fausses idées sur l'ancien gothique sont nées plusieurs erreurs de conséquence. Telle est l'opinion de Struve (1324) qui prétend que, depuis le-viii* siècle, on employa ces caractères à transcrire les manuscrits : on sait que l'écriture minuscule y domine. Il faut donc que cet auteur ait cru qu'elle est de l'invention des Goths, et que ces barbares ont eu le secret de la faire adopter par toutes les nations lettrées de l'Europe. Struve ajoute effectivement (1325) que les Germains et les Allemands, depuis le y* siècle, changèrent les caractères grecs , dont ils usaient auparavant, en lettres gothiques semblables aux saxonnes. Ainsi, selon cet auteur, outre l'écriture runique et ulphilane, les Goths auront eu encore une autre écriture propre et différente de la romaine ; mais il suffit de Jeter les yeux sur les plus anciens manuscrits des Allemands pour se convaincre que c'est des Romains, et non des
une imagination singulière déjà réfutée. Basnage, au III" tome de ses Annales ecclésiastigueê , prétend prouver que les Goths avaient une écriture propre plus ancienne, parce qu'en 320 ils envoyèrent leur évèque au grand concile de Nicée. La conclusion n'est ni évidente, ni nécessaire ; mais il paraît certain que le runique, qu'on appelle aussi gothique^ pouvait être en usage chez ces peuples. (1331) DeredipL.p.àGOr
(1322) VindU. dipl, p. 86.
(1323) c On en trouve même de la sorte, dit MaJiéi (e) du ix* au x« siècle . et encore plus avant. Le savant auteur (D. Mabillon) a bien senti cette uniformité. Aussi, dit-il ici que le caractère gothl- (|ue approche du lombard, la que le saxon a de 1 affinité avec le gothique, ailleurs que les papiers de Ravenne ne s'éloignent pas beaucoup du francogallique. II devait donc dire aussi que les diplômes qu'il publie s'accordent pour l'écriture avec les papiers d'Egypte que nous avons. > U suit de ce raisonnement du docte lulien que D. Mabillon n'aurait pas dû supposer que les Goths ^ les Lombards et les Francs ont corrompu les caractères romains, en j mêlant leurs caractères propres ; puisque les écritures cursive, gothique, mérovingienne et lombardique ne diïïërent de la romaine qoe par des traits nationaux et accidentels , qui ne oonst»tuenv pas une différence capable de faire méeoiinattre l'origine d'où elles sont sorties.
(1324) De criler. m*»., p. 17, ,^1525) /Hrf., p. 38, 39.
\(d) Tom. II des Mémoires de n€ûdémk dm ires, p. 135. . .
{€) Vmn^ iUmr,, col. 525,
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GolhSt qu'iiS ont emprunté les caractères! dent il s'agit ici. C'est encore sur une fausse idée de l'ancien gothique que Fontanini et Struve, d'après D. Mabillon, appellent demigothique récriture majuscule des titres et des premières lignes des manuscrits mérovingiens et des inscriptions lapidaires et métalliques du même temps. Qu'entendent nos savants auteurs par semi-gothique? Des caractères barbares mêlés avec les romains. A layerité on trouve souvent des lettres oncialesy minuscules et cursives mêlées avecla capitale ; mais tous ces caractères sans exception sont romains d'origine, et nullement barbares. Misson, dans son voyage d'Italie, ayant aperçu de prétendues letr 1res tirant sur le gothique dans un Virgile du Vatican, ancien de plus de mille ans, en conclut (1326) que ce manuscrit était récent. En combien d'autres bévues n'est-on pas tombé, faute d'avoir su distinguerlaforme et l'oriffine primitive des écritures latines nationales?
II. Gothique dC Espagne et de France méridionale j aistingué de V écriture runique et ulphilane; ses dénominations prouvées par les inscriptionsy les manuscrits et les diplô^ mes; les Espagnols se sont^ils servis des caractères arabes ? — Les Goths occidentaux ou Visigoths établirent à Toulouse le siège de leur empire au v* siècle, et poussèrent leurs conquêtes jusqu'en Espagne, où ils régnèrent jusqu'à l'invasion des Sarrasins ou Mahométans en 712. Les Visigoths portèrent, diiron, en Espagne une écriture gothique approchant de celle d'Ulphila, évoque des Gotns au iv* siècle (1327J. On suppose môme qu'ils firent usage de leurs caractères runiques, et qu'ils ne furent abolis qu'en 1086 par Alphonse, roi déCastille(1328). Ecartons la confusion qui résulte de toutes ces opinions. Les modèles représentés par divers auteurs (là29) prouvent que les Goths d'Espagne n*admirent ni dansleurs inscriptions, ni dans leurs manuscrits, ni dans leurs chartes, ni dans leurs autres monuments, les caractères runiques et barbares; ils firent réellement usage des lettres romaines majuscules, minuscules et cursives. On remarque , il est vrai , quelques caractères grecs dans les anciennes inscriptions latines faites en Espagne; mais on en montre plus encore, soit en France, soit en Italie. Il en sera de même des lettres non barbares, mais
(1326) VirgilH eataiecta, lib. i, c. 12, p. 220, apod Fabr.
il 527) Chrome. Godwie., p. 18.
1528} YoRVius, De iitt. runica, p. 454. ' 132d) De Té dipiom,y p. 452; Leblanc, Traité des monnaies j p. 52; Mafféi , Oposc. col. écoles. j' tab. nr ; Polygrapk. espan. , Prolog, fol. xvi et suiv.
(1330) Rodrigue de Tolède, cité par Du Gange, an moc littera gotkica^ a donné lieu à Terreur où tous, ou presque tous, les modernes sont tombés au su-. jet de i*écriture tolétane. Hs Tont prise d'abord pour le gothique, dont Ulphiia passe pour auteur; ensaite» entraînés par Tautorite d'OlaûsWormius,; qui vovait partout son runi<rue, ils ont confondu ce' cAT^çJt/m avec l'ulphilane, Ainsi, do trois écritures
latines, d'une figure que Ton pourrait appeler barbares; elles ne sont conformes en jrien aux runes, ni aux gréco-latines dTJlphila. Si donc l'on s'en rapporte aux monu* ments antiques, et surtout aux manuscrits et aux plus anciennes chartes d'Espjagne, on conviendra que l'écriture visigothique ressemble à la romaine, à l'exception du goût et de Quelques traits nationaux. Les auteurs rappellent gothique ancienne , gothique d'Espagne, hispano-gothique, înozarabique, tolétanne ou lettre de Tolède, et, par abus, runique et ulphilane (1330).
La capitale visigomique des manuscrits de France et d'Espagne a été représentée dans la planche xxxvii de ce volume. La minuscule occupe la moitié de la planche lu que nous expliquerons bientôt. Signons avions eu communication des anciens manuscrits d'Espagne, nous aurions donné un plus grand nombre de modèles de ce caractère antique. Ambrosio Morales, dans sa' Chronique d'Espagne^ et Aldrette (1331) citent grand nombre * de manuscrits écrits en lettres gothiques, lesquels existaient au XVI" siècle. Quant à la cursive visigothique, IjB plus ancien diplôme latin en cette écriture qui ait été conservé jusqu'ànotre temps, fût donné par le roi Chindaswinthe en 684^ de l'ère d'Espagne, c'est-a-dire l'an 646 de l'Incarnation. 11 n'en cède point en barbarie, pour parler comme le P. Germon, à ceux des Lombards et de nos rois mérovingiens. ' Nous ne pouvons dire jusqu'à quel degré cette pièce approche de l'écriture liée des Romains, parce que nous n'en avons point vu de planche gravée. Mais les manuscrits du môme temps en écriture (1332) cursive ' nous font présumer qu'elle en était peu différente. La bibliothèque universelle de la Polygraphie espagnole ne fournit que trèspeu de modèles de l'écriture diplomatique des Visigoths, encore. leplus ancien n*.est-il que de Pan 931 ; il a beaucoup de rapport avec l'écriture cursive d'Italie et de France du môme temps. La nouvelle Paléographie espagnole de don Terrers en offre du yii* ou viir siècle.
On peut demander si, après la destruction de la monarchie des Goths par les Sarrasins, les Espagnols se sont servis de caractères arabes (1333). Don Nazzarî, grand bibliothécaire du roi d'Espagne, avoneri334) que les Chrétiens et les Maures du pays ont écrit avec ces
fort différentes, ils n'en ont fait qu'une. Il est étonnant qu*un aussi habile antiouaire que Du Gange n'ait point aperçu cette confusion. Elle disparaît! aussit^^t qu'on compare ensemble les caractères runiques, d'iJlphila et Toletans.
(1531) Del origen de la lengua castellanay fol. 58.?
(1552) Polygrapk. espanola.^ Prolog., fol. xxu.
(1355) Gomme les Arabes ne se sont point m^és : avec les autres peuples, ils ont conservé leur langue dans sa pureté. Quelque antiquité qu*0D lui. suppose, il est certain que les caractères en sont nouveaux. On croit communément qu'ils furent inventés par Moramet, depuis la mort de Mahomel arrivée vers Tan 633. Les Arabes ont donné leur écriture et leur fausse religion aux Persans.
(1334) Polygraph. espanola, Prolog., foj, wvif
ns
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caractères ; il en excepte pourtant les rois. lu. Commencement^ usage^ durée et fin de récriture hispano-gothique. — Si quelques savants (1335) font commencer le gothique d'Espagne dès le y* Siècle , c'est qirils confondent toujours ce caractère arec l'écriture ulphilane» consignée dans le manuscrit des Evangiles, appelé le livre d'argent de l'abbave de Werden. Il est certain qu'au vu* siècle on se servait du caractère nispano-
fothique pour écrire des manuscrits. Le réviaire mozarabique, dont Mafféi (1336) a publié un modèle, ne permet pas d'en douter. On a des manuscrits au siècle] suivant en belle minuscule visigothique dans le godt romain. Tel est le Missel de l'église de Tolède, dont nous avons fait graver un échantillon. Struve (1337) donne plus de mille ans d'antiquité a ces sortes de manuscrits visigothiques. On en connaît du ix* siècle dont récriture minuscule est mêlée de lettres cursives, semblables à celles des Mérovin^ens et des Lombards. Tel est le manuscnt de l'église de Cordoue, dont on a des modèles dfans Aldrette (1338) . et dans la Diplomatique de D. MabilJon (1339). L'écriture en est nette et aisée, comme les autres minuscules du même temps. Or on voit par ces manuscrits, et par beaucoup d'autres monuments, que l'écriture visigothique des Espagnols n'était presque point différente de la romaine.
Cependant, soit que ce caractère de Tolède ou hispano-gotnique eût dégénéré par le génie de fa nation et la succession des temps , soit que le commerce avec la France eAt changé le goût espagnol , dès l'an 1086, si l'on s'en rapporte à Vormius (13&0), Alphonse, roi de Castille et de Navarre, ordonna, dans un concile de Lyon (131ii<l), que les notaires et les écrivains ne feraient plus usage des anciens caractères gothiques , alors attribués à Ulphila ; mais qu'ils se serviraient de ceux dont on usait en Castille, c'est-àdire des caractères français. Ce changement n'arriva au'en 1091, selon le calcul le plus exact (13!i'2). « Le cardinal Reinier, légat du Saint-Siège en Espagne, tint un concile dans la ville de Léon , où il fut entre autres choses ordonné que dans les écrits l'on cesserait de faire usage des caractères
{(Othiques, et qu'on y emploierait désormais es mêmes caractères dont on se servait en
(1335) Steuv., De eriter^ nm., p. 39t.
(1556) Opoee. eceèu.^ tab. nr, n. IB, p. 80, eoL S; p. 81, coi. !• H537) Decriter. m., p. 22.
(1338) Del origen de ta kngua ùutellan.f lib. u, C.18.
(1339) Tab. XLT, p. 434 et 432.
, (1340| FMI. éatOc., p. 65.
(1341) Ch auteur a lu LuaéumnH pour LegUmend et a eonfoodu Lyoo avec Léon en Eqiagne.
(1342) Dans le G/oMatre latin de Du Ganse, sur le mot litlera aothiea, on Ut que récriture gotnioue Ait abrogée par Bernard, archevêque et primat de Tolède, dans un concile de cette ville tenu en Tére 1117, ce qui revient à Tan 1079 de J.-G. H y a ici deux mé-
Srîses dans lesquelles Gonrinçius était tombé avant ^u Gange : 1"" £e concile dont il s'agit ici ne fut point
France et dans les principales prorinced ae TEurope, pour Tuniformité et fa facilité du commerce avec les étrangers (13b3). » C*est qu*aIors on avait adopté presque partout » non récriture gauloise, comme parlent certains auteurs, mais la française ou capétienne. Ce renouvellement de caractères en Espagne, ainsi que l'introduction de roflice gallican ou romain à la place du mosarabe, sont principalement dus il Bernard , qui de moine de Clunv était devenu archevêque de Tolède, et à plusieurs colonies de Fénédictins français, qu'on avait envovées en £s-
Eagne(]3U). Le changement d écriture n'y it pas absolu ni fort prompt. Le gothique ancien persévéra encore longtemps depuis le décret de son abolition. Dom Joseph Ferez, moine bénédictin et professeur des langues de l'académie de Salamanque (1345), fait finir le caractère hispano-gothique avec le xii* siècle (1346). I/abolition de cette écriture est plus tardive [iSVI) : elle ^ait encore en usa^e après le xin* et peut-être même le xv* siècle. On peut s'en convaincre en parcourant les modèles donnés par don Cbristoval Rodriguez dans la bibhofhèque Universelle de IdiFolygraphie âCEspagnt.
àxr. VI. Bcritare minoicttle earoliae.
l. Quelle est Vécriture minuêcule Caroline ? Qui des Françaie ou de$ Italiens lui ont donné naissance ? Objections de Ma/féirdbonéues. — n ne s'agit plus de considérer l'écriture Caroline dans sa totalité, ou dans ses grands caractères majuscules et comme renouvellant les caractères romains de l'Age d'or. L^i minuscule, distinguée de la cnrsive, est ici Tunique objet de nos recherches. A la considérer dans son origine, elle n'est autre que le petit romain usité dans les Gaules, avant et depuis l'établissement de la monarchie française. Ce caractère s'altéra considérablement, surtout pendant le vir siècle, et les commencements du suivant, par le mélange des lettres cursives. Dès le règne de Pépin et même auparavant on^ commença à le renouveler. Mais c'est à Charlemagne que les savants attribuent pour l'ordinaire ce changement. Selon D. Mabillon (13fc8), ce erand monarque changea les anciens caractères qui avaient dégénéré, en cette sorte d'écriture si nette et si distincte qui fraya le chemin aux caractères d'impri-
Célébi^ à Tolède. 2» U fat tenu en l*ère 1129, qni revient à Tannée 1094. Le P. Lal^ a obserré qsie Rodrigue de Tolède marque Tère 1117 dans les imprimés, maàs que c'est une faute à omrriger.
(1343) FBMME9Ji9,Hi$t.irE$fMigne^\om.ni^p.%10.
i3U) Hiil. liilér. delà France, t. VU, p. 158.
(1345) Dissert, eeeles,, p. 36.
(1346) Alors, ou même longtemps aanaravaiii, avait cessé la distinction des anciennes dentures romaine , méroTingienne , Caroline , iomlMiHliq«e » ▼isiflothique et saxonne, quoique noua oe psétendions pas qu'elles aient été connues soos U ces noms, dont plusieurs ont été intentés dus derniers siècles.
(1347) Poly graphie espan., Prolog., p. imv. (iZm De re diplom., p. IM).
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mené. <r D*abord Charlemagne ordonna qu'on apportât tous ses sains pour écrire correctement (131^9) ; que chaque évéque, chaque abbé, chaque comte aurait un notaire ou secrétaire pour cette fonction ; que lorsqu'il s'agirait de copier les Evangiles, le Psautier ou le Missel, on se servirait de la main d'nommes d'un Âge parfait, qui le feraient avec un soin extrême. « De l'attention à bien orthographier, y> «\joute l'abbé Des Fontaines (1350J d'après D. Rivet, « on passa à celle ae bien peindre les caractères, et bientôt au lieu de caractères mérovingiens , qui étaient presque barbares, on fit revivre le petit caractère romain inconnu alors à Rome, où l'on se servait de caractères lombards (1351)... C'est aux moines de Saint- Vandriile, cpi'on est redevable de la réformation des caractères (1352). » L'abbé Desfontaines appelant presque barbares les caractères mérovingiens, a dû avoir en vue les cursifs. Mais ce n'est point à ce genre d'écriture qu'on substitua la minuscule renouvelée. Elle prit la place de la minuscule mérovingienne bien différente de la cursive. En sorte que si cette minuscule fut transformée en Caroline, on peut dire que celleci est née immédiatement de la mérovingienne.
L'écriture minuscule, ainsi réformée en France, au commencement de la seconde race de nos rois, a pris le nom de Caroline ou française du moyen âge. Dom Mabillon (1359) croit, avec la plupart des savants,
Sue les Français ne l'ont point empruntée es Italiens qui communément usaient alors du caractère lombard, tant minuscule que cursif ; mais que les Haliens l'ont prise des Français (135^). C'est sur quoi Mafféi intente procès à notre savant Bénédictin qui, au jugement du docte marquis (1355), ne pouvait davantage s'écarter au vrai.
Plus le reprocne est grave, plus Mafféi de-
(iU»} Hist. UtUr. de laFr., t. lY, p. 19.
(1550) Obten. êur les écriU modem.^ t. XID, lett. iSl, p. 15.
(1551) L'abbé Desfontaines met ici du sien. D. Rivet ne dit pas que le petit romain fut alors inconnu à Rome, mais (a) seulement que ce ne fut point de là que ce caractère, renouvelé sous Charlemagne et ses successeurs, vint aux Français. Ce furent plutôt eux, ait-il, qui le firent passer à Rome.
(155i) c L'abbaye de Tontenelle, dit le pieux et savant D. Rivel (6), eut L'avantage de travailler le plus efficacement et peut-être la première à réformer ainsi les caractères à écrire. Il est au moins vrai qu'avant la fin de ce siècle, Hardouin (c), prêtre et moine de cette maison, écrivit en ce même caractère romain plusieurs volumes, tant de TËcriture sainte oue des livres d'Eglise et des ouvrages des Pères. Avant lui,Ovon (d)\ autre moine de FonteneHe, excellait aussi dans Fart de bien écrire et en laissa plusieurs monuments dans un grand nombre de livres copiés de sa main. Il y avait aussi à Saint-Remi f>e Reims d'habiles copistes qui s'occupaient au même travail. Il parait par là, et parce que 0. Ma- Dillon a fait graver des anciens mss. de ce monastère et de ceux de Gorbie dans' les planches ix, x, xi du
(a) Miu. liUer.^ t. IV, p. 90.
(b) Ibid.
ic) SpieU., t. Ilf, p. 130, 151. Aela Betiidiet., t UI,
vait l'appuyer de preuves convaincantes. Il s'en faut bien que celles qu'il produi soient de ce genre. « On se servait, ditil (1356), du caractère minuscule en 517 à Vérone, où Charlemagne ne vint avec les Français qu'en Tlh. On trouve donc en Italie ce caractère, nommé italique et singulièrement romain. Il est vrai qu'il fut aussi appelé gallican dans les provinces éloignées', parce qu'étant plus voisines de la France
2U6 de l'Italie, elles le reçurent de celle-là. fais il n'est pas douteux qu'il n'eût été porté d'Italie en France. Peut-être que lès «français en trouvèrent le premier exemple dans ces manuscrits que le Pape Paul II, comme on le voit dans ses épttres, envoya de Rome au roi Péçin, père de Charlemagne, ^rmi lesquels il y en avait qui roulaient singulièrement sur la grammaire et l'orthographe, yt Mafféi prend ailleurs (1357) un ton plus affirmatif, et dit nettement que Charlemagne apporta de Rome l'écriture gallicane en France. Il se fonde sur un manuscrit que lui donna le Pape, et dont le P. Constant parle dans sa belle préface sur les épltres des Pontifes romains (1358).
En vain le savant Italien prodigue-t-il -Férudition à faire voir que le caractère minuscule Alt employé en Italie sur les marbres et dans les manuscrits longtemps afvant que Charlemagne vint au monde. D, Mabillon ne l'en a janlais cru l'inventeur.
caractère, appelé pour cette raison carolin. Quelle nécessité d'aller chercher cette écriture à Rome au vnr siècle î Nous avons encore des manuscrits de France en minuscule, au moins du milieu du vi* et par conséquent plus de deux cents ans avant Paul II. Mafféi est admirable, de tirer .partie d'un manuscrit donné & Charlemagne:
V* Uvre de sa Difflomatiqne^ que les moines^de ces deux abbayes oonti^îboèrent beaucoup à polir Taacien caractère (minuscule). >
M353) De re dtp/om., p. 50.
(1554) Struve (e) reffardait la conjecture de D. Mabillon comme très-plausible et fondée sur Thistôire du temps. Voici de quelle manière il s'en 'explique : Sut Carolo M. mtor lUterarum in GaUia ccèpity cumin eam formant évadèrent litlerœ, quœ A^dienum minuttêm earaeterem romanum vocare tôle" mtUy qm tamen toium in deecribendiê codieibus utc^ bantur : et conjeetatur MabiUomue, p. 50, hune prtmmn in Galliu fume repertum; in Italikun de^num locù longobardict introductum : quod pro MUoria itUh- Tum temporum vero admodum videtur simiie. Dans ce texte notre docte ÂUemaiid restreint Tusage do caractère minuscule aux seuls mas. G'eai une ttéprise qu'il corrice àt la page suivante.
fl555) OposcoL écoles,^ p. 56.
1356) Veron. Uluitr., col. 537.
[1357) Oposeat. eccte$,.p9%.^.
{1358) Mirum, dit D. Constant, quêm Mc/tefwsl allatum in Galliai hunceodieem deeenplmêùu ^uê exemplaria , quam Umge lateque dieperêo.
id) Annal. Bened,, 1. 26, n. 100, lOS.
(e) De crUer, msi'., f . xxxiv, p. 56.
ni
gomme s'il existait encore, et qu'il fût en minuscule ; ou comme si quelque historien attestait qu'il eût été écrit en ce caractère. Or il n'est rien de tout cela. Nous en appelons à D. Constant) dont le marquis s'autorise sans citer la page. Mais le texte allégué se trouve dans la préface, page cvni , et Ton peut se convaincre qu'il tf y est pas dit un mot du caractère de ce manuscrit. 11 en est de même des livres donnés à Pépin le Bref par Paul II.
« Mai^, dit Maflféi (1359), le moine d'Ancouléme, auteur contemporain qui a écrit fil Vie cle Charlemagne, rapporte que, sur la prière qu'il en fit au Pape, celui-ci lui envoya des maîtres de chant ecclésiastique, et l'antiphonier en notes romaines. Ces chantres venus en France y enseignèrent leur art , et là les notes romaines également comme les lettres prirent le nom de françaises. Le même auteur raconte ailleurs Su'il y fit aussi venir de Rome, des maîtres e grammaire. Or, on comptait dans les anciens tem|)s parmi ces parties l'art de bien écrire. Voilà donc quelle fut l'origine de cette écriture, et comment de la France sous Charlemagne, elle s'étendit dans les autres provinces. Ces écrivains, ainsi que ceux ^i sont cités par Du Cange, assurent qu'avant cet empereur, l'étude de la grammaire et des arlis libéraux, qui y avaient fleuri sous l'empire romain, était éteinte en France. Il est évident par là que ce héros y a fait tout revivre, après avoir été en Iialie, sur les principes qu'il avait puisés à Rome , et par le moyen des professeurs qu'il en avait tirés. »
Parce que Roine donna des grammariens à la France, conclure qu'elle lui procura une nouvelle manière d'écrire qu'elle n'employait pas éllç-même , c'est assurément bien savoir prendre ses avantages. Où notre savant Italien a-t-il pris qu'au temps de Charlemagne l'art de bien peindre les lettres faisait partie de la grammaire,? Avait-' on au moven âge la même idée de cette science qu en avaient les anciens ? C'est ce
Îu'il fallait prouver. Rome a donné à la rance des maîtres de chant et de gram- . maire : donc les Français ont pris des Romains leurs beaux caractères minuscules.
Les Anglais ne pouraient-ils pas, par un raisonnement à peu près semblable, nous prouver qu'ils ont donné à la France l'écriture gallicane ? On sait qu' Alcuin était un grammairien habile, qu'il rectifia notre manière d'écrire, et que d'ailleurs l'écriture minus-
fl359) Veron. Ulustr,, col. 357, 358.
(4560): Caslët, planche u, m.
ri56li De re diplom.j tab.' vu, n. 2, p. 557. ^ (1562) Tel est un diplôme original de Pépin de fan 768, gardé dans les archives de Saînt-liilaire de Poitiers. Il est écrit en petit caractère romain, tel 411'on le Iroave dans les manuscrits. Nous en pubMerons un modèle dans la' classe des écritures diplomatiques.
M565> Veron, illuslr., p. 536.
(1364) Struv., /)6 crtter. manucc. p. 40;Eensb--
la) Amua, Memd^ (om. Y^ p. 106.
cule était usitée en Angleterre avant Charlemagne (1360). Mais la vérité est qu'on' justifie l'existence de l'écriture minuscule en France par des livres écrits au yi* siècle (1361) ; qu'on y trouve autant de manuscrits en ce caractère , qu'en Italie} avant Charlemagne ; qu'on peut même montrer des chartes écrites en ce caractère avant le règne de ce monarque (1362). Il n'a point par conséquent emprunté des Italiens la minuscule. Elle avait cours dans les Gaules avant l'établissement des Français, et comme cette écriture devint générale au ix* siècle, tandis qu'elle n'avait que peu ou
f>ointde cours en Italie, on peut dire qu'elle a reçut des Français, ainsi que les autres royaumes voisins.
II. Propagation et usage du caractère minuscule carolin en Allemagne^ en Anglfterre^ en Espagne et en Italie^ etc. — Quoi 1 les Anglais auront laissé leur caractère saxon, les Allemands leur teutonique, les Italiens leur lombard, les Espagnols leur gothique, pour
(prendre le carolin ou gallican 1 C'est là, di't e marcjuis Maflféi (1363), une erreur qui n'est ni moins bizarre m moins étonnante que toutes les autres dont il charge le P.Habillon. Mais que penser d'un pareil discours, si Ton montre que les nations désignées, sans abandonner totalement leurs anciennes écritures, se sont servies de notre gallicane? Or, c'est ce qu'il est aisé de faire voir de chacun de ces peuples en particulier. Que les Allemands aient pris l'écriture minuscule de France après qu'elle eut été renouvelée par Charlemagne, c'est une vérité reconnue par les plus savants antiquaires d'Allemasne (1364;, et attestée par les manuscrits du IX* siècle, dont Godfroi, abbé de Codwic, a publié les modèles (1365). Les livres et les diplômes écrits en Allemagne aux siècles suivants déposent également en faveur du sentiment de D. Mabiilon. L'empereur Charlemagne et ses successeurs immédiats ayant exercé leur autorité souveraine en Allemagne comme en France, le savant Bénédictin (1366) n'a-t-il pas eu lieu de croire que les Allemands laissèrent alors leur caractère théotisque, quel qu'il ait été, pour adopter le français ou gallican minuscule?) Qu'on nous montre que, depuis le viii* siècle jusqu'à la fin du xi% les Allemands n'ont point fait usage de notre écriture minuscule , et nous croirons alors que D, Mabillon a mal raisonné.
• Le caractère français du moyen âge fut introduit ( 1367 ) en Angleterre dès le] règne
Lius , Synops. univ. Philot. p. 99 ; Chron. Godwic^^ p. 16,^7. "' .
(^565) Ibrd., p. 59. !
(1-56G) De re diptom., p. 46 , 52 , 45î.
(45G7) Ingulphus monasterii Croilandemis $m possessiones regia aucloritate recenseri curavit , prolatis chartis et instrutnentis quœ ium saxonita tum gallicana manu conscripta erant, Qum gaUicana manus a tempore Aipredi régis , i^iit a giUUcanis doctoribus erudiius fuerat , frequenlari scsperei (a).
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d'Alfred le Grand qui mourut l'an 900 (1368). Ce pieux et sage prince attira ae France plusieurs moines savants qui mireiit en vogue notre écriture. On la trouve effectivement, dit Georges Hickes (1369), dans un nombre de manuscrits écrits en Angleterre au x*' siècle. Cependant la saxonne se soutenait toujours; mais Guillaume le Conquérant, ne pouvant souffrir les lenteurs d'un changement insensible , obligea tout d'un coup les Anglais à renoncer à leur caractère anglosaxon pour prendre le français apporte de nouveau par les Normands (1370). L on peut assurer que la volonté de leur chef devint pour ses nouveaux sujets une loi dont ils s'écartèrent rarement. Thomas Ruddiman croit que l'écriture française était en usage chez les Écossais du temps de Charlemagne (1371). Il en trouve la preuve dans le commerce fréquent de ce monarque avec les rois d^Écosse.
L'ancienne écriture des Espagnols n'était autre que la romaine un peu dégénérée par le génie de la nation et la succession des siècles (1372). La française lui fut substituée
1)ar l'autorité du concile de Léon célébré *an 1091. Mais la plupart des royaumes d'Espagne ne renoncèrent pas tout d'un coup à leur ancien caractère appelé gothique ou lettres de Tolède.
Enfin l'écriture minuscule Caroline ou française du moyen Âge fut d'un grand usage à Rome pour transcrire les manuscrits. Nous avons actuellement sous les yeux des modèles de la Bible du monastère de Saint-Paul» écrite du temps de Charlemagne , et de plusieurs manuscrits italiens gardés au Vatican et transcrits aux ix* , x' et xi* siècles , où le caractère carolin paraît dans toute sa beauté. Il n'est pas étonnant qu'étant devenu celui de presque toute l'Europe les ïtaliens l'aient perfectionné (1373). Le Pape Jean XIII, au x* siècle, et Léon IX , au xi% s'en servirent dans leurs jbulles (137^^). Néanmoins récriture lombardique se soutint en Italie jusqu'après le commencement du xiii* siècle.
En France, depuis le viir, l'écriture minuscule renouvelée ou Caroline devint trèscommune. Au ix% on la trouve employée depuis le commencement jusqu'à la fin de plusieurs manuscrits , et même des plus précieux. Tel est celui des Évangiles, écnt en or^ qu'on conserve dans la bibliothèque de Saint-Martin des Champs à Paris. Tel est en-
[1368) Ingulf., p. 9iâ«
[1369) Tom.I, p. 144.
1370V Ingulf., p. 904.
[137i) SeUctuê numism^ ac dijUom, Scotiœ the*
«mir., pnefat., p. xxii.
(1372) Bibliolh. univ. de la Polygr. espan. Prolegom. fol. XVI et seq.; Aldrbtte, Delorigen dé ia ienfua ctuteilana^ fol. 58.'
il373) Derediplom.y pag. 49.
1374) Ibid., p. 445, 447.
1375) Stkuv., De criier.inanuie.j p. 37. 1376) Telle est une charte de Riculfe, archevéque <M Rouen y accordée à i*abbaye de Saint-
(a) ÂrchaeêdeSiM'Ouen de Rouen.
core un autre manuscritdes 'Evangiles j)oui le cours de Tannée, appartenant au prince de Soubise. Les changements arrivés à Técri ture minuscule sous Charlemagne furen* ' portés si loin au x* siècle (|u'elle ne conr , serva plus rien de la franco-gallique, dont elle prit la place. Quoiqu'elle rémât absolument dans tous les manuscrits, elle ne leui fut pourtant pas tellement réservée qu'ell ne servit aux actes ecclésiastiques (1375). Nous avons vu plusieurs chartes en original» données par des évoques des ix* et x- siè clés, dans lesquelles on emploie cette écri ture, et nous en connaissons d'autres encore plus anciennes fl376). Les i>rélats. s'en ser- I valent souvent aans leurs signatures. Nous ' ne pouvons pourtant pas repondre qu'ils l'aient fait avant le viii* siècle. On a des çreu ves qu'après son commencement l'écriture minuscule française fut employée en Angle terre pour écrire des chartes (1377). Ayant dégénéré en France au x' siècle, elle fut re*. nouvelée sous Hugues Capet. Ainsi, le com mencement de la troisième race de nos rois est l'époque de la durée de l'écriture caro-* line proprement dite.
IIL Variétés de récriture minuscule caro^ line; dans ses commencements elle tient en« core de la mérovingienne: manuscrits de Sainte Germain des Prés, 763, 366, année commencée au mois de mars aux vi' et vu* siècles. — Elle est fort variée dans les manuscrits du temps de la seconde race. Dans les plus anciens elle est un peu mêlée de mérovin-gienne. Ce mélange règne particulièrement sous Pépin le Bref, les premiers Carlomans et dans les temps qui précédèrent l'empire de Charlemagne. On pourrait donner a la minuscule de ces temps-là le nom de méro* vingico-caroline. Elle devint beaucoup plus nette et plus régulière depuis le commencement du viii* siècle jusqu'à la fin du règne de ce grand monarque. Elle parvint sous ses successeurs au plus haut degré d'élégance et de perfection. Dans d'autres temps, tantôt elle est serrée et tire sur la cursive, tantôt elle est aiguë, pochée et approche de la'lombardique.
La multitude des livres écrits en France sous la seconde race de nos rois , et qui subsistent encore, produit une diversité étonnante d'écritures minuscules carolines. Aussi n'en décrirons-nous pas toutes les variétés.
Oaen , dont il était en même temps abbé (a).L*ëcrU ture de cette pièce ressemble à celle «qu ou em< ployait dans les manuscrits au ix* siède, temps auquel elle fut dressée. £ile est au surplus conforme aux actes synodaux , rapportés par D. Mabillon (6) , parmi ses modèles d^écriture diplomatique. Si ce caractère purement minuscule a fait conjecturer à quelques savants que ces pièces ne 4&ont pas originales, c'est quMls ont cru trop l^érement qu'il n'y avait point d'autre d^écrilure ox^ plomatique aux vni', ix*. et x* siècles que lu cursive.
(1377) Caslet , pi. n , n. 27.
[h) De re dlpkm., p. 450, 454, 4W»
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jaa* VU. Ecriuires miouicules allemandes et anglo-
saxoDoes.
1 1. MùmteuU aUenumde ou teuUmiqiie.
I. Antimite y firogrèSf usage et fin de Cetriture minuscute teutonique. — S il s'agissait de l'écriture teutonique en général, nous dirions avec D. Manillon (1378) et Godfroi de Bessel (1379) , qu'on la voit dans le fameux livre d'argent , publié par Junius. C'est en effet le monument le plus certain de rancienne littérature germanique. Mais les caractères , à l'exception de quelquesuns , sont les mêmes que ceux deTécriture oncirie des Grecs et des Latins. On peut s'en convaincre en jetant les yeux sur le beau modèle représenté au frontispice du premier livre de la Chronique de Godwic. Outre l'écriture runique , dont la plupart des nations septentrionales ont fait usage avant et depuis les caractères d'Ulpbila^ Godefroi Henselius (1380) veut que les Germains aient eu une écriture propre , dont les caractères n'étaient cas fort différents des Grecs. Ils s'en servirent, selon ce philologue, à l'exclusion de l'écriture minuscule romaine , jusqu'au temps de Charlema^ne. Il apporte en preuve un monument écrit en ces caractères de la propre main du monarque. L'alphabet qu'ea donne Henselius (1381) est compose de 17 éléments grecs et latins. Il produit ailleurs (1382) un ancien parchemin de l'abbaye de rulde , où l'écriture majuscule ffrecaue est employée pour écrire du latin ( 138â|. Mais quand ces manuscrits seraient aussi anciens qu'on le suppose, il ne s'ensuivrait pas que les Germains ou Allemands n'ont point fait usage de l'écriture minuscule latine avant le règne de Charlemagne. Nous avons déjà prouvé qu'en Italie et en France on se servait assez souvent du caractère grec pour écrire en latin. L'écriture romaine y était-elle moins en usage ? L'exemple et la proximité des Gaules 9 où elle devint commune longtemps avant l'établissement de la monarchie française, nous persuadent que les Germains n'ont pas attendu jusqu'au temps de Charlemagne pour s'en servir. Si doncla minuscule Caroline fut adoptée par ces peuples , comme ou n'en peut douter , ce ne fut que sur le pied d'écriture renouvelée. On trouve en effet une minuscule saxo-teutonique (138^), émanée delà romaine, dans plusieurs manuscrits de la cathédrale de Wirtshourg, plus anciens que le rèene de Pépin le Bref. Ce prince donnaitaux églises d'Allemagne des diplômes en minuscule cursive/ semblable à
(1578) Dere <<tp/om.,pag. 46.
(1579) Chronic. Godwic, p. 66.
(1580) Smiops. uttiv. philologiœ^ p. 99.
(1582) IbU., p. 95.
(1585) En voici le contenu : ioaaike oepo
KOIBOC ETIAMMÛN KOÛO OTONTOP lOMEI HIC AIKONTOP OARABOAIK EAAEM OIPTOTE «OPMA «NMOTATA SiKOTCOnPA MEMaPAOIMOC. G'est-à-
dire : Judaicœ veto qmb'us etiamnum quot (aliquot) utunlur Judœi , his dicuntur vocabulis , eadem vit" vjjNe, femna immutatat sicut suvra memorammui.
la mérovingienne (1385). Les mêmes caractères y dont on usait en France à la fin de la première race de nos rois , avaient donc cours en Allemagne avant crue Charlemagne régnftt dans ces deux granoes contrées.
Depuis les commencements de ce glorieux règne l'écriture minuscule teutonique se réforma et fut communément employée dans les manuscrits. Elle y persévéra dans sa beauté jusqu'au milieu au xm* siècle. Alors elle y désénéra en ce caractère bizarre oue nous appelons gothique moderne. Né au mélange de divers genres d'écritures (1386) et de la corruption introduite dans l'écriture latine par les légistes et les scholastiouesy (1387) il ne commença pas plus tôt aans les manuscrits d'Allemagne que dans ceux des autres Etats do TEurone. On ne doit donc pas le nommer allemand (1388)
Slutôt que gothique ; à moins qu'on ne lui onne le premier nom parce que l'Allemagne n a jamais pu se résoudre a quitter une écriture si barbare et d'un si mauvais goût. A entendre quelques littérateurs allemands» (1389) elle fut inventée sous Frédéric H, sur le pied d'écriture différente de la latine. Henselius s'éloigne encore plus de la vraisemblance. Car après avoir dit (1390} que les Allemands au temps de Charlemagne adoptèrent l'écriture minuscule romaine t il ajoute qu'ils en revinrent dans la suite à leurs premiers caractères , auxquels ils donnèrent la forme du gothique • dont ils se servent encore aujourd'hui, comme si ce caractère était autre chose que l'écriture latine dégénérée et chargée de traits super* ilus, absurdes, extravagants I Revenons à l'ancienne minuscule allemande ou teutonique.
II. Ecriture minuscule allemande distincte et élégante ; les dates des manuscrits origi" naux ont queiauefàis passé dans les copies . manuscrits de Verden^ de Saint-Emmerâh, de Godwic; copistes habiles. — Elle est représentée sous trois genres. Le premier renferme les écritures distinctes , demi-distinctes et élégantes, dont voici les espèces.
Cne minuscule un peu longue, droite et pressée , caractérise la première. Son mo-dèle contient cette note mai ponctuée, qu'on lit dans le manuscrit 613 de l'abbaje de Saint - Germain des Prés : Flatianus. Teodorus. Dionisiut memorialis sacri scri* nii epistolarum, et adjutor, questoris sacri palatii scripsi artem Prisciani «/ofueiuûnmi Grammatici doctoris mei manu mea in urbe Roma Constantinopoli die tertio
Dans Henselius les M grecques ont la forme d^line H dont les deux momants ressembleni à deox C , Tun tourné à (rauche etTautre à droite, par vue ligne horizontale.
(1384) Chrome, Godwic., planche i, p. 34.
(1385) ScHANNAT, ViteiM:. orchivi Fuldem.^ talK m. (1586) V. notre Il« t., p. 658 et suiv. [1387) Chronic, Godwic,^ p. 62.
1388) Spectaeiedetanat.y t. \II, p. 198. [i389) Hertius et "Waldner, Distert, de éiplamef
tit Germaniœ^ p. .7.
(1390) Synopsis univ, Philoloqiœ^ p. 99.
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fanuarias ' Mavoriio consuls, indictione quinta (1391). La dat« du consulat de Mavortius désigne Tan 527 ; mais il s'en faut beaucoup que cette écriture soit si antique. Nous ne la croyons que du viii* siècle^ Ce manuscrit de Priscien fort imparfait aura été copié sur l'original ou sur une copie plus ancienne , dans laquelle se trouvait la noté que nous donnons ici pour modèle.
Elle prouve que les dates des manuscrits ne sont pas toujours de sûrs garants de leur antiquité.
La deuxième espèce de minuscule élégante est un peu ronde, nourrie, demi-distincte et chargée d'abréviations. Son modèle , gravé sur notre planche , offre ces paroles de saint Jean (1392) : Hoc erat inprincipio apud Deum; omniaper ipsumfactasunty et sine ipso factum est nihil (1393). « Le Verbe était au commencement avec Dieu ; toutes choses ont été faites par lui , et rien de ce qui a été fait n'a été fait sans lui. » Dans cette écriture allemande du vnr siècle on doit remarquer les abréviations et surtout celle du mot est. Notre modèle est tiré d'un beau manuscrit des Evangiles de l'abbaye de Werden , au diocèse de Munster (1394).
Les lettres de la troisième espèce du nremier genre sont allongées, maigres et mêlées d*N onciales.
La dernière espèce de minuscule allemande élégante est aiguë dans ses jambages, très-distrncte et bien proportionnée.
in. Minuscule allemande tirant sur la ct*rsive ; minuscule indistincte , manuscrit de la loi salique; latinité barbare; diverses écritures du même genre dans le manuscrit 613 de Saint-Germain des Prés, — Les écritures minuscules allemandes qui tirent sur la cursive constituent un second genre.
g S. Eerimne nànmctde ioxonne (V Angleterre, â'IrUoide,
de France et d'Allemagne.
I. Origine j antiquité et nomenclature de la minuêcme saxonne. — Quoique D. Mabillon ait publié des modèles d'écritures minuscule et cursive saxonnes tirées des manuscrits , il ne nous en dit rien autre chose, sinon qu'elles ont beaucoup d'affinité avec l'ancienne gothique (1395); mais il n'explique point ce qu'il entend par gothique ancien. Ce nom a été donné plus d'une fois a l'italique, à la cursive romaine et à d'autres écritures difficiles à lire , bien différentes de la saxonne. Struve , après avoir répété aue cette dernière ressemble à l'ancien gothi-
aue, ^oute (1396), sans le prouver, que les recs dans leurs voyagespar mer l'introduisirent en Angleterre. Elle pourrait bien avoir été en usage dans la Grande-Bretagne ayant l'arrivée des Anglo-Saxons , peuples
1591) Voyez Planches de Paléographie^ n^" 16.
1592) Joan. i, 2, 5.
1595) Voyez Planches de Paléographie^ n» 17. 159^) Chranic. Godwic,^ p. 56.
1595) l>ere/)fp/.,p. 49.
1596) De criter. m$s», p. 57, 58.
«1597) Pag. 443.
(1598) De re Diplom^, p. 46.
de la Germanie, comme la gallicane Tétait dans les Gaules avant la domination des Francs. Les Anglo-Saxons, devenus maîtres de toute l'Ile jusqu'à l'Ecosse vers le mîlîeu du VI* siècle, auront pris les caractères des Bretons, que ceux-ci avaient empruntés des Romains ou des Gauïois. Il suffit de comparer l'écriture minuscule saxonne avec la romaine, pour conclure avec certitude que celle-là lire son origine de celle-ci. Les lettres g et r de la minuscule saxonne, par exemple, paraissent d'abord s'éloigner de la forme romaine. Elles se trouvent cependant et dans les Pandectes de Florence et dans le Sulpice Sévère de Vérone , écrit un peu après le commencement du vi* siècle. D'ailleurs, peut- on douter que saint Augustin et les autres moines envoyés en Angleterre par saint Grégoire le Grand, pour étendre le royaume de Jésus-Christ , n'y aient apporté les caractères romains avec la lumière do l'Evangile? En vain George Hickes donnct-il une autre origine à l'écriture saxonne ; en vain en fait-il remonter l'antiquité à des temps inconnus: son système n'est fondé que sur l'autorité de Hunibald, écrivain fabuleux, dont le seul Trithème a vu le manuscrit. David Casley donne dans une autre extrémité , quand il fixe l'invention do la minuscule et la cessction de l'onciaie au vu* siècle.
On se tromperait , si l'on croyait que l'écriture, saxonne a été propre aux seuls Anglo-Saxons. Elle a eu cours en Irlande et en France. Les Bénédictins anglo-saxons la ré-
f)andirent en Allemagne et en Danemark, orsqu'ils y annoncèrent la religion chrétienne. L'église cathédrale de Virtzbourg a conservé jusqu'à présent plusieurs manuscrits en minuscule saxonne de la main de ces hommes apostoliques et de leurs disciples ; mais on n'en a point ailleurs de monuments plus anciens ni plus nombreux que dans les bibliothèques d'Angleterre. Aussi est-elle appelée anglaise dans une note du Psautier (1397) de l'abbaye de Saint-Ouen de Rouen, écrit en ce caractère au vni' siècle. On donne à l'écriture saxonne les noms de britanno-saxonne (1398) , d'anglo-saxonne, de dano-saxonne (1399), de germanosaxonne (Iti^OO). La saxonne germanique ressemble tant à l'anglo-saxonne , que Struve (1401) les confond ensemble. Cette dernière s'étant môlée en divers temps avec la normande, on peut encore l'appeler normano-saxonne ou anglo-normanique. L'auteur do la Bibliothèque britannique (ikOS) semble faire dire à Casley qu'en Angleterre on ne s'est servi que de l'écriture saxonne jusqu'au règne de Guillaume le Conquérant (1W)3). Mais les modèles publiés par ce bibliothécaire du roi de la Grande-Bretagne
[1599) Chronic. Godwic,^ p. 17.
1400) ïbxd., p. 56.
:140i) De criter. mM., p. 57, 58.
[4402) Tom. V, part. II, ç. 524.
(1405) ff Depuis le yu* siècle, jusqu*aii temps de Guillaume le Conquérant, on s*est servi, en Angleterre, des caractères saxons. Le menu ou petit caractère semble avoir été inventé dans le vn' 8ièd««
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prouvent qu'on y employait encore quelquefois la minuscule romaine ou gallicane, mêlée d'un petit nombre de caractères saxons pendant les yni% ix% et x* siècles et les temps du xi* qui précédèrent la conquête d Angleterre par les Normands (ikOk). II. Existence et vérité de V écriture minus^ cule saxonne: ses genres et ses espèces; sa durée et sa fin. — Les manuscrits d'Angleterre, d'Irlande, de France, de Normandie et d'Allemagne , constatent la vérité de l'écri* ture minuscule saxonne liée et non liée, aiguë et ronde . Les critiques les plus difiicultueux et les antiquaires les plus habiles reconnaissent qu'elle était d'usage dans le moyen ftge. Mais un génie de la trempe du P. Hardouin ne se rend pas à des preuves capables de subjuguer quiconque respecte la raison et les fondements de la certitude humaine. La minuscule saxonne des manuscrits et des actes est différente de la majuscule gravée sur les monnaies du roi Offa. Donc elle a été inventée par des imposteurs dans les derniers siècles (U05J. Ainsi raisonne cet auteur dans sa Chronologie de
Y Ancien Testament (1(^06); comme si les Anglo-Saxons n'avaient pas en effet adoptél'un et l'autre caractère! Il serait superflu d'insister plus longtemps sur des paradoxes et des sophismes dont les savants d'Angleterre (1W7), dn Nord (1408) et d'Allemagne (U09j ont démontré le ridicule. Contentons-nous ici d'indiquer les plus insignes manuscrits où la minuscule saxonne est employée.
Le manuscrit desEvangiles do Landisfarne, ancien de plus de mille ans,est écrit en ce caractère, ainsi que plusieurs autres de neuf cents ans, cités par Hickes (14-10); V Histoire du vénérable Bède (IMl), rendue en lettres et en langue saxonne, par Alfred le Grand; le manuscrit des Evangiles, dit de saint Bo-
et peu de temps après on cessa d*écrire les livres enUers en lettres capitales (a), i Si Casley a parlé de la sorte, il faut dire qu'il a Juffé des écritures par le. seuls manuscrits de la bibliothèque du roi de la Grande-Bretagne. On a vu dans ce chapitre que le menu caractère se trouve dans des manuscrits du
V ou vr* siècle. Ce savant Anglais appelle écriture capitale celle que nous nommons onciale. Or, on ne cessa de s'en servir pour écrire des livres entiers
Zu'à la fin du ix* siècle, et peut-être encore plus tard, e jugement que Casley porte des écritures n'est donc fondé que sur les manuscrits d'Angleterre qu'il avait sous les yeux.
^4404) A catalog. of. th. mss.
(1405) At saxonica quœin quibusdatn dubi^ fidei monumentis extat, nihil aliud, quant Germanica isliu$ œvi est, quo sunt hœc exarata characteribus ab artifice excogitatis , diversis certe ab his, quibu$ Offa rex êuos oUm nummos inscripsit. qui sunt omnino latini.
(4406) Pag. 54 et 35.
(1407) Hickes , Prœfat. ad ling, septentrion. , p. 23, 24.
(4408) Vindic, ifeter. scriptor., contra J. Hard.^ p. 87 et seq.
(1409) Chronic. Godwic, p. 17, 18.
(1410) Hickes, Prœfat., p. 24.
(1411) De re Diplom., p. 49.
niface, et gardé dans la bibliothèque de Fulde (lbl2); celui que le roi Etbelstan (1^13) donna aux moines de Saint-Augustm de Gantorbéry ; Texemplaire des mêmes Evan-
files de la Bibliothèque du roi de France IMfk) ; celui de Samt-Germain des Prés et V Histoire de Bède de la même abbaye, en très-beaux caractères; un nombre de manuscrits du roi d'Angleterre, dont le catalogué publié par Casley offre des modèles; les Ëvangiles de Saint-Gatien de Tours; le psautier de Saint-Ouen de Rouen ; le manuscrit irlandais de Robien, président au parlement de Bretagne; tous ces précieux monuments et beaucoup d'autres semblables ne laissent aucun doute sur l'antiquité et la vérité de l'écriture minuscule saxonne (lU5j.
Est-il question de la prouver par des témoignages d'anciens auteurs? Ingulfe, moine de Saint-Vandrille, secrétaire de Guillaume le Conquérant, et depuis abbé de Croyland en Angleterre, l'appelle saxonica mania.
George Eckhard (lil6) produit la troisième lettre de saint Bonifacede May ence à Daniel, évèque de Winchester, où il demande le livre des Prophètes que son maître l'abbé Wymbert avait laissé. Ce livre étant écrit en caractères clairs et isolés, saint Boniface pouvait le lire dans sa vieillesse, au lieu que les caractères menus et liés ne convenaient plus à ses yeux obscurcis. L'écriture des Anglo-Saxons, dit le docte Allemand, était fort claire, et nullement embarrassée par des abréviations ou des liaisons continuelles, pendant que la française (cursive) était obscure à cause de la petitesse et de la complication de ses caractères. Il y a toute apparence, il est vrai, que saint Boniface demandait l'écriture minuscule saxonne sans liaisons. Mais les Anglo-Saxons n'avaient-ils pas aussi leur minuscule liée ou cursive, comme les Français ? Eckhard caractérise donc l'écri-
[1442) Schànnât., Vindemiœ litter., p. 225. 4443) Casley, pi. xiv.
1444) Saint Jorre, Bibliot. cHtiq,^ 1. 1, p. 274. [4445) c Dans Tabbaye d'Epternac, à quatre lieaes de Trêves , Ton conserve an ancien manuscrit, en lettres saxones, qui contient le texte des Evangiles coirigé, comme il semble par une addition qui se lit à la un, sur roriginal même de saint Jérôme. On crx>it que c'est saint Willibrodc qui le porta en France. On pense la même chose d'un très-ancien roartyroloffe de saint Jérôme, écrit en même caractère que les continuateurs de Bollandus ont fait graver et insérer dans leur recueil. A une des marges u calendrier qui suit le martyrologe, on lit les Î paroles suivantes : In nomine Domini Clemens Witibrordus anno dcxc ab Incamatione Christi veniebat ultra mare in Franciam et in Dei nomine anno dgxcv ab incamatione Domini, quamvis indignus^ (mit orift« natus in Roma ab apostolico viro D. Sergio Papa; nunc vero in Dei nomine agens annum dccxxiii ab Incamatione D.^N. /. C in Dei nomine feliciîer (a)., 11 est visible que cette apostille est de la propre main de saint >iVillibrode :€ar il n'est pas à presumen qu*un autre que lui-même Teût regardé indigne dej répiscopat. » La note de la main de saint' Willibrode' prouve que la date de rincarnatioa était commune chez les Anglo-Saxons en. 723.
{iAi6)Comment.derèbusFranc.orient.i. I,p. 340.
(a) miUHfu Britan., tom. Y, p. 324.
le) EisL lUtér. de la France, t. lY, p. 64; Hartène, Deuattèmê voyage lUlér.,p. 207, 298.
paléographie;
tare gallicane par des traits qui con viennent * presque également à la cursive des autres nations. Il ignorait aj^pai^mment que la mi-; nuscule non liée était alors fort usitée en France. T
Les caractères saxons avec lesquels les quatre Evangiles de la bibliothèque du Roi sont écrits, diffèrent^ dit Richard Simon (i 417), > de ceux que h P. Màbillon a représentes dans sa Diplomatique. Quelle merveille, que la diversité des mains, des lieux et des temps ait apporté des différences dans les écritures saxonnes I Ces variétés produisent divers genres et une multitude a'espèces. ^
Quoique l'écriture minuscule française eût commencé à s'introduire en Angleterre sous Alfred le Grand (li-lS) et sous le roi saint Edouard, qui l'apporta de Normandie, où il avait été élevé, cependant la saxonne fut la dominante jusqu'à la conquête. Depuis cette époque la française prit tous les jours faveur de plus en plus. D. Màbillon (1419) fixe la durée de la saxonne au règne de Guillaume le Conquérant. En effet Ingulfe (1420), auteur du temps, dit qu'alors on abandonna l'écriture anglaise, et que l'on employa la française dans les chartes et les livres. Mais comme un usage ancien ne s'abolit pas ordinairement tout d'un coup, il est à présumer qu'on fit encore quelque usage de l'écriture, saxonne en Angleterre dans les commencements du xh^ siècle. Le manuscrit du président de Robien, écrit vers le xiii% prouve que les Irlandais s'en servaient encore longtemps après la conquête d'Irlande, faite en 1171 par Henri II, roi. d'Angleterre et duc de Normandie. On prétend même gu'ils ont conservé jusqu'à nos jours cet ancien caractère (1421). Il est un peu surprenant qu'un de nos antiquaires donne au moins neuf cents ans d'antiquité aux manuscrits en lettres saxonnes, pendant qu'on en a du x* et même de la fin du xii* ou du commencement du xm* siècle (142S). Nous ne relevons de semblables mécomptes que parce qu'ils peuvent influer dans les jugements qu'on porte sur l'âge des monuments antiques. !r - - *
Quoique l'écriture minuscule saxonne fût ordinaire chez les Anglais, même depuis le règne d'Alfred le Grand, ils firent assez souvent usage de la gallicane ou française aux x'et xr siècles, avant la conquête d'Angleterre par le duc de Normandie (1423).
Les écritures minuscules saxonnes de France sont extrêmement variées. Elles se distinguent encore par leur hauteur, leur an-
1417) Bibixoth. cnU, t. 1) p. â74.
1418) HiCKES, Gramm. anglo-sax,^ p. 144.
1419) De re diplom., n. bi.
1420) HUt. Croyland.
[1421) Perdurât adhuc apvd Hibernos earumdem
litterarum usus;quod Haréinus verum esse inteUiget; si modo sacras litteras illius gentis lingua éditas^ ^uarum unum exemplar Parisiis in bibUotheia regia ëssenuitur. perlustrare voluerit. Ainsi parle-t-on dans la Défense des anciens auteurs, . contre le P^ Bardouin^ Jésuite (a), imprimée à Roterdam eu 1708. ln-8*.
gles et leurs sommets tranchés en talus. Lem^)^^ dèle qu'en donnent nos planches contient ces parolesdesaintAugustin(1424),surlafaiblesse du Prince des apôtres avant la descente du Saint-Esprit : Sed verius medicus videbat : dt- T^erat entmsecum Domino et pro Domino mortturum. Nondum autem poteratj quia ii^firmus erat; ad (al)uM venit posteaSpirittts^anctus^ etc. (1425). Ce texte a été pris au verso 18 du manuscrit du Roi 1771, écrit en lettres saxonnes de différentes mains, aux viir et ix* siècles. Notre modèle est de ce dernier.
La deuxième espèce de minuscule saxonne de France est aiguë, pressée, et tirant sur la îursive.
ÂBT. vni. Ecritares mlDuscnles-' capéiieDDe et gothique moderaes des manoscrils.
Les écritures latines, qui font la matière de ce dernier article, sont et les plus voisines de notre siècle et les plus ordinaires dans les manuscrits conservés jusqu'à nos jours. Elles sont par conséquent les mieux connues et les moins sujettes à de longues discussions. La minuscule capétienne a succédé à la Caroline dès le x* siècle. C'est donc elle que nous devons considérer en premier lieu.
§ 1. EcrUure nmwuuU capéHeime des mamiurits,
I. Quelle est Vécriture minuscule cape" tienne? Est-elle différente dans les manus* crits et dans les diplômes ? minuscule capé^ tienne commençante et tenant encore de la Caroline. — L'écriture minuscule de la Caroline ayant souffert quelque déchet sous les derniers rois de la seconde race, fut insensiblement renouvelée au commencement du rècne de Hugues Capet, chef de la troisième. Elle contracta cependant des traits sinueux, alongés et fleuris, qui sont, bien moins sensibles dans les manuscrits que dans les diplômes. Car, à l'exception de ces traits, la même minuscule règne dans les uns et les autres jusqu'à Philippe-Augusîte, ou même jusqu'à saint Louis. Elle se soutint dans sa beauté pendant les x*, xi* et plus de la moitié du xir siècle. Sur son déclin elle s'obscurcit, se serra et devint anguleuse. Vers le milieu du XIII* siècle elle dégénéra en gothique par divers degrés.
Nous appelons donc capétienne la minuscule qui régna depuis les commencements de Hugues Capet jusqu'à saint Louis. De tous les siècles, tes xi' et xii* sont ceux où elle eut plus de cours dans les actes de toutes les espèces, non- seulement en France, mais encore en Angleterre et en Allemagne. Elle
r (U22) f J'ai vu, dit le savatit (b) le Glossaire manuscrit de la bibliothèque de la cathédrale du Puy, cité par les Bénédictius, dans le Glossaire, de Du Gange, sur le mot Brunda et j'ai remarqué qu'il est en lettres saxones: ce qui fait voir qu'oN«DOix lui donner au moins neuf cents ans ou enviroit d'antiquité. »
(1425) HiCKES, Gram. anglo-saxon. , p. 144.
(1424) Serm. de Esau et Jacob.
(1425) y ojei' Planches de Paléographie, n« 18,
t((r) Journal' hît* de Yerdm, aYril, 17», p. 289,
n'y fut presque pkis d'aucun usage , surtout après les commencements du^xiu*. Quoiqu'aux deux siècles précédents elle soit presque la mâme dans les chartes et les manuscrits , elle est communément plus simple et plus régulière dans ceux-ci. Dans ceux-là les queues et les montants sont plus longs et plus hardis. Plusieurs lettres comme les Q dfhlf etc., sont fort élevées, fleuronnées et ornées d'entrelacements, tant en France (1426) qu'en Allemagne (liSh27). Dans le manuscrit itSL de la Bibliothèque du Roi nous avons remarqué (ikW) une écriture minuscule capétienne de la France méridionale. Quoique très-serrée et uniforme , elle parait à double trait fait avec une plume taillée exprès. Les autres sortes de capétiennes sont figurées dans la ix* subdivision de la planche lvi, qui en offre quatre genres.
Le premier s'approprie la minuscule capétienne commençante ou tenant encore de la Caroline. Nous en distinguons cinq espèces, dont voici les caractères distinctifs.
La première n'admet que de petites distinctions entre ses mots, le point y tient souvent lieu de virgule et les abréviations y sont fréquentes. Nous en donnons un exemple : Si autem ex lege hereditasy jam\ non ex promissione. Hàbrake cMiem ex promissione donavU Deus : et quia occurrere poterat audientis cogitacionij ut (jfuid ergo lex data estf si ex illa non est hereditas^ ipse sibi hoc obiecit velud interrogans {ik'iS). Remarquez le changement du t en d, velitd pour velut. Il est visible que les sept premiers mots sont d'une main différente de celle qui a écrit la suite de ce passage du iv* livre de saint Augustin, De doctrina christiana. Nous l'avons pris au verso 81 du manuscrit de Saint-Germain des Prés 1038, où l'on a recueilli des extraits de ce saint docteur, après le milieu du x* siècle.
La seconde espèce de caractère capétien est serrée, ouverte, inclinée. Le modèle que nous en avons fait graver contient ces deux vers de Stace (1430) :
Adfdxijaentix et kumi po$ita arma tenentes Expeelant densaque nemusstatione coronant {i4tZi).
Cette minuscule du x* au xr siècle a été dessinée sur le feuillet 22 du manuscrit 1170 de la bibliothèque de Saint-Germain des Prés. Il renferme douze livres des poésies de Stace avec des scolies. Lçs feuillets collés sur les planches de bois, qui leur servent de couverture, offrent des écritures cursives mérovingiennes et saxonnes du vin* siècle. Ce livre in-fol. minori vient de la célèbre bibliothèque de "Corbie.
(1426} De re dift., p. 425, tôS, 427.
_{i427 Chrome Godwic., p. 245, 265, 279, 507, R7, 545, 590,
(1428) Fol. 47.
(1429) Voyez Planches de Paléographie, n. 19. (4450) Thebttidos, lib. ii.
(i45J ) Voyez Planches de Paléographie, n* 20. (1452) Voyez Planches de Paléographie, n* 2i. (1455) Le voici : Versus de conientione Zabuli cum Aveme, Les trois premiers mots sont en rouge et le
DiGTlONNÀlBE DE PALEOGRAPHIE, ETC.
La troisième espèce de minuscule cape* tienne commençante est fort distincte, tran^ chée, aiguë, à longues queues, ouverte, m6< lée de quelques lettres cursives et chargée d'abréviations.
"' II. Ecriture*capétienne ordinaire des x* et XV siècles ; manuscrits du Roi 1603, 152 ; no^ tes musicales f manuscrit 6 des Blancs-Man^ teaux. — Les écritures minuscules capétiennes sont répandues dans une multitude de manuscrits, soit dans le corps, soit dans certains feuillets placés au commencement et à la fin pour servir à la reliure. Celles qui ont été les plus communes constituent le second genre de la présente" subdivision. Nous n'en avons fait représenter que quel< ques espèces dont voici les variétés.
Dans la première*, on voit une minuscule assez belle, mais dont les mots ne sont pas tous séparés. Les deux exemples singuliers, figurés sur notre planche, en sont la preuve. V Fortis in bello Jhs (Jésus) iVave filius. Rompheas jactans civilates corruunt. Stare fecit sol et luna .pariter. Donec iriumphum. Sumeret de hostious. Audite versum. mirum dictum (U32). Cette écriture du x* siècle fait partie d une pièce tirée de quelques Eucologes. Elle ressemble aux proses ou aux canons des divins offices de TEglise grecque. II y a beaucoup de solécismes et peu de fautes d'orthographe. Nous avons découvert cette pièce sur le dernier feuillet du manuscrit mérovingien de Tabbaye de Saint-Germain des Prés, numéroté 1278. On n'en a pas le commencement,parce qu'il ne se trouve point dans d'autres manuscrits. Elle contient les éloges des patriarches et des prophètes. Le premier regarde Jacob et le dernier Zorobanel. Tous ces Tropaires, comme parlent les Grecs, sont terminés par Audite versum tout au loïig ou abrégé ; excepté celui qu'on a tiré, et le dernier où on lit Audite versum mirum dictum desanctorum nominibus tndtïum. Suit un titre en petite onciale (1^3) dont on faisait encore quelque usage après le milieu du x* siècle. ^Fiat in dieous tuisy iper signum sanctœ crucis de inimicis iuis liberet te Deus Israël^ alleluya , alletuya^ al^ leluyay aius («710c), avus^ aius^ sanctuSj sanctuSf sanctuSf iskyros^Kyrius^ afu^ttf (1434.). C'est ici la fin d un exorcisme ou conjuration du diable ou lutin qui se précinite dans l'eau. Il est appelé dœmonicum^ aianicum^ duciaticum , c'est-à-dire submergens, aquaticum. Outre les trois croix de la fin, il y en a une en marge, et trois au-dessous ne la conjuration, a différentes distances. Celte écriture capétienne du xi* siècle, a été dessinée sur le 6* feuillet du manuscrit du Roi
dernier en vert, ainsi que ces mots qui suivent : Audiat cœlum atgué; après quoi cum Avemo est en vermillon. Après un verset il y a un résous suivi dt ces deux vers en forme de refrain :
Yidete prineipem mortis Religatum in tormentis
Les premiers versets ou tropaires sont en beDef capitales xertes et rouges.
(4i34) Voyez Planches de Paléograpfney n* 22.
aot
1603, appartenant autrefois à Tabbaïe de gaint-Amand. II contient an commencement et à la un des morceaux de Missels en minuscule capétienne ordinaire, ajoutés au corps du livre qui est beaucoup plus ancien. Remar(}uez l'accent aigu sur le premier i du mot intmicis.
L'écriture de la seconde espèce tient beaucoup de la Caroline, dont les lettres sont en battants.
La troisième espèce est négligée et raèlée d'onciale (1^35). bon modèle, gravé sur notreulanche,donne cette époque de Tannée de N. è., Anno ab Incarnations Domini dcccclv. Indictione xui. Cette date se lit au verso 31 du manuscrit 152 de la Bibliothèque du Roi. Ce feuillet renferme un fragment de Pomponius-Mela, écrit sur la fin du xii' siècle , ou le commencement du suivant, sur une écriture minuscule plus ancienne. Quand on examine de près les manuscrits, il n'est pas raro d'v découvrir des pièces sur lesquelles on a récrit d'autres ouvrages.
IIL Minuscules capétiennes grosses ^ avec celles qui tendent au gothique moderne, — Pour donner une juste idée des écritures minuscules capétiennes , il ne nous reste plus qu'à décrire celles qui sont massives et celles qui tendent au gothique des bas siècles. I^s premières forment un troisième genre.
La j)remière est d'une écriture minuscule massive, à sommets aigus et obliques et bien distincte. Un feuillei'introduit par le relieur au commencement du manuscrit mérovin-
fien 1278 de Tabbaje de Saint-Germain des rés, nous a donnéle modèle suivant : Deus^ qui famutum tuum a sœculi vanitate conver^ sum ad supemœ vocaiionis accendis amorem^ pectori illius purificando illabere^ et gratiam^ qtia in te perseveret infunde (1^36). Dans cette prière, où l'on demande à Dieu la grâce de la persévérance pour celui qui a renoncé à la vanité du monde, le singulier est changé en pluriel par des additions interlinéaires de la main de l'écrivain. Le caractère est du XI* au M* siècle.
Une écriture du même temps, un peu tortue, aiguë, à jambages pointus, et chargée d'abréviations et de notes de*musique, distingue la seconde espèce de minuscule massive capétienne. Un exemple présente ces
[1435) Voyez Planches de Paléographie^ n"* ^.
[1436) Voyez Planches de. Paléographie^ n'* 24.
[1437) Voyez Planehes de Paléographie^ même 1^ 24.
[1438) Not. in lit. Sacramenl. S. Greg., p. 78.
[1439) lisdem Umporibus {scilicet anno 98o), inqtUt ekronograpkus Corbetensis^ incaplus est novus modus canendt lu illo monasterio per flexuras et notas, pet régulas et spatia dwittifloj, cumnnliœ antea extarent fx libris antiphonariorum et gradualium ejus loci. Kjnsmûdi n»tas ae ftesturas^ sed absque lineolis exr
hsbet prœdicius Ratoldi codex ex quo Menardus
ectifpum exeudi curavit. Eœdem notas habentur in co^ dicê Sacramentorum Eligiano{a).,. In aliis antixfuioribus libriê pro nutis musicis ponuntur alphabeti lit^ ierggf quarum usum ac significationem Notkerus Bal"
paroles ordinaires de la préface de la messe: Tere dignum œquum et scdutare nos tibi sem*
Îer et ubique gralias agercy Domine sancto ater omnipotens (1W7). On a écrit ceci après coup à la marge du quatre-vingt-septième feuillet du Sacramenlaire dit de saint Eloi, et numéroté 165 dans la bibliothèque de Saint-Germain-des-Prés. Les deux premières lettres de notre modèle sont deux sigles conjoints, qui signifient Vere dignum. Le D eist traversé d'une ligne qui forme une croix et. marque l'abréviation. Ces deux lettres sont en rouge et la suite en vert ; la seconde ligne en rouge, la troisième en vert, et la quatrième en rouge. Il est très-fréquent, dans ce beau manuscrit du ix* siècle, que les lignes soient alternativement rouges et vertes. Quant aux notes musicales, elles sont plus anciennes dans les manuscrits que les xr et xii* siècles. On en trouve dans le Sacramentaire de Corbie, écrit au xi* par ordre deRatolde, abbé de ce célèbre monastère. On peut voir la figure de ces notes antiques dans l'hymne de la Passion, publiée par dom Hugues Ménard (itk38), et dans le beau Lexicon diplomatique de Walter, imprimé à Gottingen en 17b7. Dom Mabillon a remarqué (1*39) , et plusieurs savants d'après lui, que ces* notes musicales, dans la plupart des manuscrits, ne sont autre chose que les lettres des alphabets grec et latin mises en divers sens, tronquées et abrégées, comme celles de la plupart des notes de Tiron.
Les écritures minuscules tendant au gothique moderne constituent le quatrième genre des capétiennes. Il est composé de trois espèces.
Les lettres de la première commencent à devenir pointues, anguleuses, serrées, et tirent par conséquent sur le (jothique.
L'écriture minuscule capétienne de la seconde espèce est remplie d'angles, de pointes et d'abréviations ; les queues et les montants de ses lettres ont peu d'étendue, et Ye avec cédille y est employé au lieu de Yae ou de Yœ. Le modèle que nous en avons fait graver présente ce texte : Sine caritate enim omne auodcumque facimus^ nichil nobis prodest. Yàcuum et inane expendimus studium^ si non habemus caritatem^ quœ est Deus. Régnât au-tem camalis cupiditasj ubi non est Dei ca^ ritas (ikkO). Ce texte important est tiré du
bulus cuidam amico scilicet Lantberto explicavit (b), Guido Aretinus artem illtutravit, claves et lineolas majoris facilitatis causa adjecit. Selon Burette, les notes de Tancienne musique étaient les lettres de Talphabet grec» entières ou mutilées, simples, doublées ou allongées, et dans ces divers états tournées eu divers sens. On peut voir les modèles qu'en a donnés le savant académicien dans les Mémoires de l'Aca demie des inscriptions et belles-lettres. Nous ne savons pas s'il a eu connaissance d'un traité de musique écrit à Corbie au ix* ou x* siècle et renfermé dans le manuscrit 964 de Tabbaye de Saint -Germain des Prés. On Tattribue à Boéoe dans une note ^rite il y a plus de 120 ans.
(1440) Voyez Planches de Paléographie^ n* 25.
(i) Annal. Bened., t. ÏS* p. 56.
(^) Caris., tom. Y, p. 759.
fol. yerso 2 du manuscrit 6 de la bibliothèaue des Blancs-Manteaux, écrit vers les corn mencements du xn* siècle. C'est un petit in-fc* contenant le livre des Etincelles, tiber 9einHllarum. L'auteur (1441) de cet excellent recueil des plus belles sentenOis des saints Pères est Défenseur, moine de Lieugé près Poitiers , qui florissait à la fin du vu* ou au commencement du ym* siècle (1442). (> manuscrit n*a été connu ni de dom Rivet de dom Mabillon (1443) , qui d'ailleurs eu parlé fort avantageusement de l'ouvrage de venu -très-rare, quoiqu'il ait été imprimé.
La dernière espèce de minuscule capétienne tirant sur le gothique est fort menue, anguleuse et confuse.
§ 2. EcrUwre ndmucule goUitifUê moderne des moftHScriu
L Quelle est récriture minuscule gothique récente? Etat des manuscrits écrits sur h papier de chiffes: lettres gothiques longues employées par les seigneurs qui savaient écrire. Ecriture financière née du gothique. — Le caractère auquel on donne le nom de gothique, à cause de ses traits bizarres et de sa laideur, pourrait être appelé ludovicien, parce
Îue ce fut principalement sous le règne de ouis IX gu'il contracta cette forme, qui semble en faire une écriture différente de la latine, quoiqu'il en tire son origine de l'a manière que nous avons expliquée dans notre second tome. Dès la fin du xii' siècle jusque vers le commencement du xvi% notre minuscule alla presque toujours en dépérissant. Les plus barbares des vi% vu* et vni* siècles n'ont jamais été si monstrueuses. Celles-ci ne paraissent plus indéchiffrables
aie parce qu on est moins familiarisé avec les, ou qu'elles se trouvent ordinairement Slus maltraitées par une suite nécessaire e leur antiquité. 11 n'y a point de siècle où les variations dans les écritures des manuscrits et des chartes soient plus fréquentes et plus remarquables qu'au xiii\ Ce sont comme autant de nouvelles sortes d'écriture qui vont toujours de mal en pis, jusqu'à ce que le renouvellement des lettres ait réveille le
Soût des beaux caractères. La vraie cause u dépérissement de l'écriture minuscule,
(iUi) Hist. Hltér. de la France, tom. III, p. 654.
(4442) C'est le plas ancien monastère de France, Saint Martin y avait été moine. Les Pères Jésuites
Sossédent les revenus de ce vénérable sanctuaire, étrutt, comme tant d'autres, par le malheur des temps.
(1445) Annal. Bened., t. II, p. n et 704. < (1444) Veron. illustr., col. 334.
(1445) Les livres écrits sur le papier fait avec du linge avant le xiv* siècle sont rares; mais il ne s'ensuit pas de cette rareté qu'il n'en existe aucun. On en a d'arabes écrits sur ce papier longtemps avant cette époque (a). Pestel, professeur dans l'Université de Rinteln possède (6) c deux documents écrits sur du papier de cette espèce, conservés avec leurs sceaux; l'un daté de 1239 est signé d'Adolphe, comte de Schaumbourg, l'autre de 1320 a été écrit sur les frontières d'Allemagne (c). > L'Académie de Gœt-
a) âcUl erudtt. rnonm Mari.^ 1718.
p) imn. itrms^, noveiQ. ^786, p. 40, 41,
Ic^est» dit Hafféi (l'k(^4)> que la carsive étant t venue à manquer dans les derniers siècles, 'on lui substitua la première avec les abréviations des scolastiques et des praticiens. . Ces abréviations trop multipliées, et la bizarrerie des caractères, l'ont rendue plus désagréable et plus difficile à lire que ne l'était la cursive ancienne, dont la figure était fixe, régulière et uniforme. Il est pour- ^ tant vrai de dire que la minuscule n'a jamais y été totalement substituée à la cursive, quoiqu'on certains actes on ait fait seulement Usage de cette dernière. Du reste, l'une diffère peu de l'autre pour le mauvais goût, dépuis saint Louis jusqu'à François 1".
) En général, le gothique récent est susceptible de tant de variétés qu'il faudrait entreprendre un ouvrage. immense, si l'on voulait tout épuiser. D'ailleurs la matière a été suffisamment traitée dans le chapitre xi, art. 3, du second tome, surtout par rapport à l'origine et à la forme du gothique lapidaire et métalliaue. Il suffit donc ici de le faire connaître comme écriture usuelle et ordinaire des manuscrits du bas Age. La plupart de ceux des xrv' et xv* siècles sont misérables. Sans parler de l'encre pâle et jaunâtre qu'on y emploie, l'écriture en est serrée, compliquée, hérissée d'angles, de pans, de pointes, et de crochets non moins ndicules qu'inutiles. La cessation presque totale des études et des copistes dans les monastères, où l'on n'entendait rien aux questions embarrassées et aux vaines subtilités que les scolastic^ues avaient mises à la mode ; les abréviations arj^itraires et inintelligibles de ceux-ci; l'invention du papier de chiffes au xni* siècle (I4.4.5) ; le mauvais goût qui régnait alors, tout cela a été cause aU'il ne nous reste de ces temps barbares qu une multitude de manuscrits horriblement laids (1W6). On s'appliqua cependant toujours à mieux écrire la bible et les livres de piété. L'or et les couleurs n'y furent point épargnés; mais le caractère estloujours le gothique, et les leltrines y sont carrées, tremblantes; écrasées, inégales, et d!un goût tout à fait bizarre.
La difficulté de lire et dépeindre le gothique fût une des causes de l'ignorance pro-
tingue a vérifié l'authenticité de ces monaments. Le P.fiohaslas Balbin, dans son Histoirede Bohème, dit qu'on trouve dans les bibliothèques quantité de livres écrits sur le papier de chiffons avant Tan 15-10. (1446) Disparutt nimirum antiqui décor atramenti, et pro eo paUidus et subfiavus aliquando color in nonnulHs codicibus reperilur. Ingens prœterealitteramm sibi connetMirum involutarumque chaos, quod ingénies sine numéro abreviaturœ in immensum auxerunt. Reperta ibidem {sœculo xiv) charta iinea, decori antiguarum litterarum minus apta, quœ omma effecerunt, ut vlurimi, scholastid prœsertim, ex barbaro hoc s^culo prodeuntes codices fœdi magis ac turpes, quam decorij miram pariant confusionem et in legendo difficilem admodum leetionem reddanl lectori {d). Le» savants ayant été partagés jusqu'à présent sur l'an* tiquité du papier de chiffons, il n'est pas $un»rcnaR( que l'abbé de.Godwic en ait retardé l'inventiofl ju^ ^u'au XIV* siècle.
{ç) CfironU, Godwic.f p. 63, 63,
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digieuse de la noblesse de ces tempslà y où les plus grands sei^eurs pour la plupart ne savaient ni lire m écrire (1W7). Ceux qui étaient assez habiles pour signer
(iVêS). Le gothique ne fut point criture particulière aune seule nation , mais de toute l'Europe. Si les Italiens n'en onija-mais voulu faire usage dans leurs imprimeries, ils s'en servirent dans leurs manuscrits et leurs actes, et les bulles des Papes l'ont retenu jusqu'à présent (liWj. Tous tes Etals d'Europe, a l'exception de ceux du Nord et d'Allemagne, qui tiennent encore à leurs mauvais caractères gothiques, sont revenus au romain, dont le fond se retrouve dans tous les âges y quoiquavec des variétés plus ou moins grandes (1^50). L'écriture ronde ou financière dont on se sert encore en France dans plusieurs* bureaux, est un changement et un reste du gothique minuscule , dont on n'a jamais pu se défaire totalement , quoique beaucoup plus difficile à peindre et moins lisible que notre minuscule ordinaire (lti'51).
II. Gothique minuscule tout pur ; manus^ crits des Blancs^Manteaux. — ries des saints. — Les monuments de l'écriture minuscule gothique sont en si grand nombre , que nous ne serions pas embarrassés d'en donner as-
(1447) Lacume de Sainte-Palaye (a) observe que les plaintes du poète Eustache Descbamps . contre le mépris que les nobles faisaient du savoir, étaient bien fondées. « On voit dans ces temps-là, dit le savant académicien, un ffouverneur de place assez ignorant pour être obligé de se faire lire un ordre important; et Dueuesclin, le premier homme de TEtat et de son 8ièc&, n*en savait pas davantage. Etant assiégé dans Rennes et recevant un héraut de la part du duc de Làncastre, qui lui apportait un sauf-conduit, pour venir parler à ce pnnce; il (b) prit le sau^onduit et le bailla à lire; car riens ne savoii de Utttes^ ne on^fues n^asoit trouvé nuntre de qui il se Uùssast doctrxner; mais les voûtait toujours ferir et fraper. > On a cei)endant une lettre originale signée Bertrand DuguescUn. Mais elle peut avoir été écrite et signée par un secrétaire.
(1448) Ces lettres gothiques longues étaient encore en vogue sur le déclin du xvi* siècle. Il en est fait mention dans les Contes d'^Eutrapei, revus et augmentés par le seigneur de La Hérissaye, gentil* homme breton, à Anvers, 1587. « Dans une lettre adressante au juge, dit Tauteur (c), Brusquety chan-
§ea et Fadresse et le langage, contrefaisant le seing e monsieur le Maistre; qui étoit aisé à faire, pour être lettres longues et gotniaues; afin, dit Erasme se moquant aussi, que la Noblesse usant de tels longs caractères, soit veue ignorer les lettres et disciplines, ; comme chose non à elle convenable. > u
§49) Spectacle de la nature, t. VII, p. 198. ^- SO) Ibid., p. 199. '
51) Boorguet, dont le manuscrit est à la biblioe du Roi, nous apprend (d) que.le premier livre unprimé en écriture financière ou lettres rondes; eomme on les appelle, fut Toùvrage intitulé : Phi- Uppi Galtheri poetœ Alexandreidos tibri 4eeem, nunc pnvKum in Gallia, aalUcisaue caraeteribus ediîi. LugdwH excudebat Robertui Granson typi$ propriis Mill. V Lviii ex authoritate Regia, Le privilège du roi,
(«) Mém. de CAcad, de% Inseript. tom. Xï, p. 835. m BiH. de Dugu^m, 4dU. de Mimtrd , p. H.
sez d'exemples pour remplir un très-grand nombre de planches.
Il y en a une espèce haute , roide, hérissée d'angles et de pointes, et en fait de gc^ tftique minuscule, nous ne connaissons rien de plus achevé. On sait combien ce caractère est désagréable, « faute d'ajouter à la ligne pleine et à la ligne tranchante , celle qiron appelle mixte, pour adoucir le passage de l'une à l'autre par un arrondissement gracieux (1452). » C'est cependant cette écriture gui a eu vogue dans les livres d'église aepuis saint Louis jusqu'à Henri IV.
Une autre espèce de minuscule gothique sans mélange est conjointe dans plusieurs de ses lettres, massive, également surchargée de bosses , d'angles, de pointes et d'abréviations arbitraires. L'exemple figuré ' sur nos planches porte (1453) : Incipit coU lectarium temporale ad usum fratrum GuiU lermitarum Parisiensium: scrxptum a fratre Petro Courcéj Religioso professo in predi" ctorum fratrum conventum^ anno 1587. C'est le titre du manuscrit 3 de la bibliothèque du monastère des Blancs-Manteaux. On voit par cette écriture peinte en rouge que les accents sur les i persévéraient encore sur le déclin du xvi* siècle, quoiqu'on eût commencé vers la fin du xiv', a y mettre des points, dont les exemples sont néanmoins assez rares (1454).
donné à Saint-Germaiu-en-Laye le vingt-sixième jour de décembre Tan de grâce 1557 porte ceci : c il ha pieu au Roi notre Sire de donner privilège et permission à Robert Granson d'imprimer ce présont livre de sa lettre frauçoise d'art de main. > Bour^uct remarque ^e celte invention n*eut cours que jusqu'au commencement du xvii* siècle.
(1452) Le sp^tacle de la nature, t. VII, p. 198.
i lU^) Voyez Planches de Paléographie, n« 26.
^ (1454) Note sur l*originb des i pointés. — Nous trouvons dans la Bibliothèque de l*Ecole des Chanté une note de M. Delisle à ce sujet, que nous reproduisons en entier.
' c D'après Mabillon , Tusage de pointer ks t remonte au commencement du xv* siéde. Les auteurs du nouveau traité de Diplomatique ne se sont pas écartés de cette opinion : suivant eux, les pointa sur les t n'ont commencé tout au plus tôt qne vers la fin du XIV* siècle (e). La justesse de cette observation est journellement reconnue par ceux qui étudient les écritures du moyen ùge. Mais la paléosrapliien*admet pas 'de règles absolues, et les fiené-» dictius sont allés trop lom quand ils ont condamné d'avance les manuscrits où les points seraient régulièrement placés sur les t avant le xiv* siècle. Le cartubire de Saint-Gvprien de Poitiers fournit, en effet, un exemple autlieutique de l'emploi des t pointés au xii« siècle. Dans ce cartulaire* dont la principale partie semble écrite au commencement de ce siècle, les titres sont rangés suivant Tordre topographique. A la fin de chaque chapitre, le rédacteur a ménagé des blancs, ou différents copistes ont inscrits les actes postérieurs. Les deux chartes
Sue nous allons j^ublier ont été ajoutées dans l'un e ces blancs ; l'écriture en est au plus tard de la seconde moitié du xii« siècle. Nous avons remarqué que, partout où l't redoublé (») se présente dans ce texte, chaque lettre est surmontée d'un point par-* faitement formé et absolument semblable au poin^
• (d) Tom. I, p. 75.
4 {e) Voyez toutefois le Nmfpm iraM de dfplom, , t. U|, p. 797»
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La quatri&me espèce de gothique minuscule tout pur est serrée, massive, brisée, à pointes vives et à angles correspondants. L'exemple que nous avons fait représenter renferme ce texte du prophète Nahum (1455): Quia sicut spine invicem complectuntur , stc convivium pariier potanlium f 14.56). Ce gothiaue minuscule du xv* siècle a été dessine sur le manuscrit 1 du monastère des JBlancs-Manteaux. C'est un in-folio en beau vélin , contenant les douze petits prophètes avec la glose.
Le pur sothique minuscule de la cinquième espèce est négligé , haut » serré et peu régulier
Une écriture haute, pressée, à brisures adoucies et courbée caractérise la sixième espèce de gothique.
Le gothique minuscule régulièrement brisé constitue la neuvième espèce du premier genre. L'exemple (1457) que nous en avons fait graver contient ces versets 4, 5, du chapitre x de Job: Numquid oculi carnet sunt lihif aut sicut videt homo et tu videbis? Numquid sicut dies hominis {dies tui )? Ce texte est tiré du manuscrit 2 de la bibliothèçiue des Blancs-Manteaux. C'est un bréviaire en vélin, écrit au xiv* siècle. La fête de la dédicace de Notre-Dame de Verdun , marquée le 11 novembre et les fêtes des saints Vanne, Pulchron, Paul, Airi, évêques de Verdun, ne laissent aucun lieu de douter
2 ne ce ne soit le bréviaire de cette Eglise, 'office de la Fête-Dieu et celui de la Concepion de la sainte Vierge y ont été ajoutés par ime main plus récente. Autant le premier est
qui suit di/lérents mois pour ludiquer^la suspension du sens. Il est impossible de supposer que ces si-
{^nes ont été mis après coup ; ils sont assurément de a même main que les lettres qu'ils accompagnent. H faut donc bien admettre qu'au monastère de Saint- Cyprien de Poitiers, un copiste du xu^ siècle s'est avisé de pointer les t, et ^e la présence des points sur Tt ne sui&t pas pour faire rejeter comme fausse une écriture antérieure au xiv® siècle.
c Dans la copie suivante nous^vons imprimé en italique les mots où se trouvent les i pointes.
c Iterum ex eodem (Brione).
c EgoWillermus de Brion cognominatus et frater € mensPetnis eoncedimus monachis sanctiCipriani c omnia que competebant nobis apud Briooem jure f fraternitatis de manso quod vocatur Gorbel et de i silva et de prato quod nominatur Histel, sicut fe* c cit frater noster Siephanus quando factus est moc nacus ut habeant et possidieantin eternum nallo f ubîf{uam proihibenle. Si quis autem însurrexit < sptntu diabolico repietus qui hanc nostram elee- € mosinam calumniare vohierit» in suo conatu defic dat solvatque ccc^<>* solides. — Signum Wilc lermi et Pétri fratram et matris eorum Ausendis. c — Signiim Aleardi dericî. — Signum Joscemani ff de Gentiaco. — Sii^num IterH de Aigremunt. — f Signum Altonia l^mper. — Signum Ademari 5 Moisseroni. — Sipnum Huneberti Meschini et /i/ît c ejus Rotberti. — Signum Aldebertide Alvernia. — « Ifiita mense Agusto régnante rege Filipo, Aquitat nensi vero duce WiDermo, Pictavensi vero presule I Petro. i
( Item de Brione.
$ Eico Aleardus de Gentiaco, clericus, concd
beau et solide, autant le second est mal fait et rempli de pieuses fables, selon le goût de ces temps d'ignorance.
La dernière espèce de gothique pur minuscule tire sur récriture cursive. Notre planche en offre un modèle (1458), dont voici la lecture : Explicit prima pars auree légende^ édita a venerabili magistro tacobo, ordinisPredicat orumj qui fuit nacioneJanuensi. \Is te liber est fratrum Heremitarum sancti Gutllelmi Parisiusinvito^quidiciturle Parceniinerie (là ParchemineriejjDomtno/amu/anaum.JCemodèle * est tiré du manuscrit 3 du ïùème monastère des Blancs- Manteaux, écrit au xv siècle. C'est un in-folio en papier de chiffes, qui contient la première partie de la Légende d'orj composée sur la un du xiu* siècle par Jacques de Varase ou de Voragine, Domini cain et archevêque de Gènes l'an 1292. Ce recueil des Vies des saints est un tissu de fables et|d'étymologies ridicules. « Ceque Ton appelle la Légende doréèy dit Vives, est une chose bien indigne des saints et de tout homme chrétien. Je ne sais pourquoi on l'appelle d'or, écrite comme elle l'est par un homme qui ne pouvait avoir qu'une oouche de fer et qu'un coeur de plomb (U59). » C'est principalement de cette mauvaise légende que les critiques modernes et surtout les protestants ont pris occasion de décrier en général les anciennes Ftf 5 de^ Sain/^, sans considérer que les Recueils des Boliandistes, de D* HabilTon et de D. Ruinart en renferment une multitude d'excellentes. Qu'on prenne la peine délire ces pièces, on y trouvera nos domines, l'ancienne aiscipline et l'histoire eccie-
c monachis eenohii béate Marie sanctiqne Cipriani c martiris memetipsum alodemque meum apud
< Blonem situm , iu quibusconqùe locls inventus f fi|erit, scilicet silvis, pratis, terris arabilibus, ar- « boribus, eo pacte ut si monachus esse voiuero, rec cipiant me absque mentione aliciqus pecttoiae;
< sin autem, alodem quem supra retnb teneam c ^uandiu vizero, post mortem vero meam funditus c ipsis remaneat, itemque eodem pacto ut matren c nieam post obitum meum in una obedieuliarum f suarum quamdiu vixerit procurrent et post mor- « tem sepellant, quendamque nepotem meum no- « mine Hunchertum, cum ad perfectam aetatem ve- I nerit, si voluerit, monachum fatiant. Sin aotem
< noluerit, faciant eum capeUanum in unam eccle- I slarum suarum bI talis ejus vita fuerit. Quod si
< mors mea antequam ad hec venerit contigerit»
< nutriant eum quousqae valent ad e^ que me-
< inoravimus pervenire. Gesta sunt haec in auc dientia totius ca^tuli et ab eodem capitulo con- ( firmata. — Signum Rainaldi abbatis. — Signnm c Aleardi. — Signum Josceranni de Gentiaco. —
< Signum Quuteni de Yitriaco, capello (sic) Sancti c MarcH. — Signum fiunbertf monacbi consangninei c ejusdem Aleardi. -— Data legnanle r^ Philipo, c Aauitanensium duce Willehno, Pictavensiom pr5c suie Petro. >
(Note de IViitTetfr if» IHcitomurir^, extraite de k Btkl, des Ecoles de ehanu. luillet-aoùt !85!l. p. 565.) '
(1455) Nahum. i, 10.
(1456) Yofez Planches de Patéoçraphie^ n« i>. (i457) Voyez Planches de Paléographie^ n* i*. (U58) Voyez Planches de Paléograpiiie, n* *f. [ \ 459) Baillet, Disc, sur Phist. de la Vie des " '"
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siasâcrae et civile, avec une suite de miraiïtes qae Dieu.a opérés dans chaque siècle , pour le soutien et la consolation de son JSglise:
III. Minuscule gothique mêlée de renou^ welée et de financière : Bréviaire de Paris; snanuscrit de Saint-Victor. — L'écriture minuscule gothique est souvent mêlée de caractères capétiens, renouvelés et financiers, c'est-à-dire un peu adoucis. Nous en avons formé le second genre de la dixième subdivision^ Ce genre comprend diverses espèces«
La première est grosse, claire, distincte, anguleuse et concave. Notre planche en o£rre cet exemple * Egressus est Dominus Jkesus cum discipulis suis trans torrentem XJedroUf ubi erat ortus (hôrtus), in quem {introivit ipse). Ce texte de l'Evangile de ^aint Jean JikéO) est tiré du manuscrit k , de la bibliothèque des Blancs-Manteaux.
C'est un livre de prières ou des Heures manuscrites du xv* ou xvr siècle, dont les 'l>el)es enluminures font tout le mérite (1^61).
La seconde espèce est médiocre et terminée en bases obliques.
La troisième espèce est mêlée de lettres cajpétiennes. L'exemple crue nous en avoùs f^it graver est emprunté de la Diplomatique de D. Mabillon (1462). En voici le contenu : JBanc bibliotkecam dédit eccleàie sancti Ft- ^ctoris Parisiensis Blancha illustris Regina FranciCj mater {sancti) Régis Luduvici [1463). •C'est ici une partie de la note écrite dans la Bible, que la reine Blanche de Castille donna à la célèbre abbaye de Saint- Victor de Paris. Le titre de saint donné à Louis IX est en interligne et peut avoir été ajouté après coup. La note n en est pas moins du xiH* siècle. L'e simple y tient lieu de la diphtongue cp, et Vu est mis pour l'o. Re-
flieO) /oan. XVIII, i.
[I46i) Voyez Planches de Paléographie^ n* 30.
U62) Pag. 37i, tab. xiv, n» 4.
[1463) yoyez Planches de Paléographie^ O^ 31.
[1464) Yoyez Planches de Pnléograpbie, n"* 32.
[1465) Dans les écritures cursives antérieures à Charlemagne , les mots ne sont pas ordinairement séparés et les lettres sont le plus souvent con- [ointes, liées et enchaînées les uns dans les autres. De là natt la difficulté de distinguer la âgure des caractères, et de bien lire les manuscrits et les dijilômes en cursive. Tantôt on s*égare en prenant une lettre poar une autre. C'est ainsi qu'on a la autrefois dans Varron inceptis rebns pour incertis; à cause de la ressemblance du p et de Vr dans récriture lombardique et saxonne (a). Tantôt on tombe dans des bévues de conséquence, quand on sépare des lettres qui doivent être unies, et l'on en unit qui doivent être séparées. Par exemple , dans la pre« miére loi du code, § 33, if, de fos,^ on a lu : Sx peewdam servus apud me deposutt^ ita ut domino pro iiberiate efnsdem. Ces parmes qui se lisent en plusieurs éditions n'ont aucun sens; mais elles deviennent intelligible en séparant les mots ejus^ dem. Dans la cinquième loi du cod. Tbéodosien de cur aui^ on a fait cura ut. D. Mabillon (b) avoue, avec cette humilité et cette modestie qui l'ont rendu si res-
Derediplûin., p. 49.
téid., p.
(b) thid., p. 57.
e) Toro. 11, p. 415.
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marquez que la sainte Bible porte le nom de Bibliothèque.
La quatrième espèce de minuscule gothique est mêlée de renouvelée, petite et un peu ronde. Le manuscrit 2 aes Blancs- Manteaux nous en a donné le modèle suivant : 1" Hic incipit officium fiove sollempnitatis Corporis Christx ad vesperas^ super Psalmos antiphona. Cette écriture d'une main postérieure parait être du xv* siècle (1*64). L'écriture minuscule gothique de la cinquième espèce du second genre est petite, serrée, aiguë et peu droite.La sixième espèce est serrée, brisée et un peu haute. La dernière espèce de gothique, tirant sur la minuscule ordinaire, n'est qu'à demiserrée.
Ghap. 7. Ecritures cursives romaine ^ gaili^ cane^ mérovingienne j lombardique ^ visigo^ thiquCf saxonne.
Les écritures courantes ou cursives des anciens sont celles que nous appelons aujourd'hui usuelles, expéditives, coulées.
Mais il faut observer, surtout à l'égard des plus vieilles, qu'autre est souvent la figure de leurs lettres, lorsqu'elles sont . isolées et détachées de leurs voisines; autre lorsqu'elles sont liées avec elles du côté droit; autre lorsqu'elles le sont du côté gauche; autre enfin, lorsqu'elles sont jointes à la fois avec les caractères qui les précèdent et qui les suivent. Ces liaisons de lettres, qui reviennent perpétuellement dans l'écriture cursive, lui ont fait donner le nom de liée par les anciens, pour la distinguer de la minuscule, dont les caractères sont ordinairement détachés. La difficulté de déchiffrer la cursive antique a jeté les gens de lettres dans beaucoup de méprises et d'erreurs (1465). Les uns, en grand nombre»
pectable , que dans un dipléme original accordé à Tabbaye de Saint-Denis par Clotaire III, au lieu de lire basileca^ il avait lu Âbbas Jleca : ce qui aurait rendu la pièce plus que suspecte; puisque Fabbé lleca est un être de raison. En combien d'autres méprises ne sont pas tombés, je ne dis pas les co-
Sistes vulgaires, mais les hommes les plus savants ? [ous en avons donné ailleurs (c) quelques exemples. En voici encore plusieurs autres assez remarquables.
Le manuscrit de la chronique de Tonrnus, composée par Falcon , moine de cette ancienne abbaye, porte que Tabbé Gautier la gouverna bis quater ms* nis; le P. Ch\Sfic%(d) a lu quatemis annis. Il retranche tout d'un coup dix années du gouvernement de Fabbé Aimin , en lisant octo , où la chronique porte : posl xviii sui regiminis annos. Dana une charte de Louis le Débonnaire de l'an 839, au lieu de Meginarius notarius , le même auteur a lu : Ego Mercharius notarius. Il a défiguré les noms^ de deux autres notaires de Charles le Chauve, lorsque dans les Preuves de son Histoire de Toumus , il a lu Hermin Major et Aramboldus^ pour Herminmaris et Erkambaldus. Cependant on ne peut nier que ce sa vaut Jésuite ne fût fort versé dans la connaissance des manuscrits et des anciens titres. D. Mabillon (e) lui-même et Du Gange lisent plusieurs fois dans la
{d) HARTnf.,Fojya9c lUtér., V p^rt, p, 390, 951. (ejSupplem , p. 91.
ont cru qu'elle avait été inventée par les JBarbares ; les autres en ont nié Texistence et attaqué la vérité par la seule comparaison qu^ls en ont faite avec les écritures des inscriptions et des plus beaux manuscrits. L'illusion est des plus grossières. En eflEet, les notaires et la plupart des gens d'afifaires et de pratique se servent encore aujourd'hui d'une écriture qui n'est lisible qu'à 4)eux (jui en font une étude suivie. Il n'y a que les seuls banquiers qui puissent lire les bulles données a Rome de notre temps. Cependant partout, sur les marbres, les sceaux et les monnaies, on emploie la belle capitale. Condurait-on bien que les écritures si difficiles à lire, dont on vient de parler, ne sont pas en usage (1W6) , parce crue celui des lettres capitales les exclut dans les inscriptions lapidaires et métalliques de nos jours? Pourquoi donc conclurait-on des inscriptions en caractères majuscules, qu'on trouve sur les marbres et les bronzes romains, qu'il n'y avait point alors d'écriture cursive en Italie; sur les pierres et les bronze franco-galliques, qu'il n'y avait point en France au vu* siècle d'écriture cursive
fameuse charte de pleine sécurité, quod co//tc(t, où il y a quondam cotlicti , ou, comme Ton voit dans Gruter (a), collidi. Ainsi appelait-on les soldats vétérans, chez les Romains, si Ton en croit Mafféi; mais, dans Tinscription qu'il cite , Gollicius est un nom propre suivi de Tépithète veteranus. Le même P. Mabillon (6) lit encore, primi numeri FeL Theo^ où il fallait lire, Primicerius iiumeri Felicum; et un peu après, Theudosiactts ^ où il devait lire, Thêodosianorum. Nella nolixia orientale, dit Mafféi (c). Ira gli AjuH palaiini si harmo i Felici Onoriani , e Ite carpi di Theodostatti, Le même savant Italien relève (d) encore dam Bernard de Montfaucon, qui ne lit et n'explique de ces mots, P. 6\ Basilii v, c. anno xÇ , que anno Chmii, Il fallait lire, Post coH" Bulatum Basilii , vtrtj clarissimi , anno decimo sexto. Par une suite de cette méprise, D. Bernard (e) déclare le diplôme en papier d'Egypte, qui porte cette date, du VIII* ou ix* siècle, et le croit écrit en caractères lombardiques ; quoique cette pièce soit plus ancienne de dix ans que rirruption des Lombards en Italie. En 1682, on parla beaucoup d'une prétendue découverte faite par le P. Menestrier, Jésuite , touchant le véritable nom de la femme du roi Henri I". Cet habile antiquaire découvrit < le tombeau (f ) de cette princesse dans l'église de l'abbaye de Yilliers de l'ordre de Giteaux en Gâtinais , à une lieue d'Etampes. C'est une tombe plate, dont les extrémités sont rompues. La figure de cette reine y est gravée, ayant sur sa tête une couronne à la manière des bonnets que l'on donne aux électeurs. » Il y a un retour en demi -cercle, où le P. Jésuite a lu : Hic jacet domina Agnes uxor quondam Henrici Régis, Il passe aujourd'hui pour constant que cette épitaphe a été mal lue, et que le véritable nom de la princesse était Anne. Les copistes du cartulaire (^) des Seigneurs de Mergueil ayant pris la lettre initiale B, pour une R, ont lu Raymundus au lieu de Bemardtts\ et ont attribué mal à propos à Raymond II, comte de Mergueil, divers actes de Bernard son fils,quivîvait enl1%5. ËnfinGeorges Ëckhard (h) soutient que D. Martène ayant pris le mot Namue/mm^ qui signifie Namur^ pour le nom d^un Refera) Pag. 1005, inscrlpt. 5.
Ib) Sopj^eai., p. 89.
le) Itlor. (t^^tom., p. 170, [d) IMd.yp. 119.
[#)JPiariMnfea(., c.4^
méroviugiene ; sur les marbres et les bronzes lombardiques, qu'il n'y avait point de eursives lombardes en Italie; sur les monnaies anglo-saxonnes, qu'il n'y avait point du temps d'Offa d'autre écriture en Angleterro que la capitale? Nous ne faisons qu'éfcmdre le raisonnement gue fait B. Mabillon contre le sophiste qui osa attaquer la vérité des écritures cursives antiques (1467).
Toutes ces écritures liées, auxquelles nous donnons les noms de gallicane, de mérovingienne, de lombarde, de visigothique, de Caroline et de saxonne, ne sont que la cursive romaine (li-GS), diversifiée suivant le goût des siècles et le génie des nations. Elle se reproduit, pour ainsi dire, dans toutes les anciennes cursives nationales, qui ne laissent pas de conserver ordinairement à tous égards l'air, les nuances et les traits oui leur sont propres.
Ans. I. Ecritore corsîTe romaine,
I. Existence de V écriture c%irêive chez les Romains prouvée par la nécessité où ils étaient d'écrire promptementy et par l'exemple des Grecs et des Orientaux, — Que les Ao*
rendaire, a mdl lu cette date d*un dipléme de CloiFÎs m : Data quod fecit mense Junio xxy» anno se^ cundo regtii nostri , rfàmucho recognovi. Le dernier mot est de trop. Obi miror^ dit le docte Allemand , Martenium verbum recognovi addidisse^ tanquatn Namuclio referendarius ftUssety cum tamen Namuchum locuB sit, hodie Namurchum (tictus et mtinlmentis suis celebris. Omnino itaque illud recognovi delendum est, Dom Bouquet (t) a heureusement réparé cette faute dans son Recueil des Historiens de* Gaules et de la France,
Les méprises, dont on ne donne ici qa*an petit nombre d'exemples ont leur utilité , quand ce ne serait ifue pour apprendre à être sur ses gardes quand on entreprend de lire les monuments antiques. La difficulté de le bien faire a introduit dans les premières éditions des anciens auteurs quantité de mauvaises leçons, et a plus d^nue fois privé la république des lettres d'ouyrages utiles. Par exemple, Jean du Bois, éditeur de la Bibliothèque de Fleuri ou de Saint-Benoit-sur-Loire, trouva dans un manuscrit de cette célèbre abbaye un poème contenant toute rhistoire de saint Maur, martyr d*Afri^ que, composée par Raoul Tortaire, qui florissaii ài la fin du XI* siècle. Du Bois n'ayant pu lire cette pièce, dont récriture ne pouvait pas être fort dlfGcîle à déchiffrer si elle était du temps de Tauteur, prit le parti de la laisser dans robscurite. La même chose serait arrivée à des monuments encore plus précieux, si les XVII* et xviii* siècles n'avaient produit des Sirmond, des d'Acheri, des Mabillon, des Du Gange, des Baluze, des Lancelot, des Martène, Durand, VaisseUe, Lebeuf, Mellot, de Sainte-Paiave,etc.
(14C6) AUat., Animadv. in antiq, etrusc. frugm,^ p. À6 et seq.
(1467) Supplem. De re dijdom,^ p. 11«
(U68) D. Mabillon, sur la fin de sa vie, se rapprocha beaucoup de ce sentiment. La seule éinde des modèles de sa Diplomatique et de son Supplément nous en avait fait naître Tidée avant qae nous sions connaissance qu'il avait é^ soutenu avec ces par plusieurs savants dltalie.
(D Journal du 32 juin 1682.
(a) Hisi,*de Langued., u H, p. 6ti, ce t. (h) Comment, de rébus Franc, crient, I, p» (i) Toro. IV, p. 670.
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mains aioat eu unc^ manière d'écrire plus expéditivc que récriture majuscule, pour les affaires courantes, c'est surquoi on n'aurait pas dû tant disputer. Leur écriture cursive parait-elle dans les inscriptions et dans d'aatres anciens monuments? la question est terminée sans retour. Cependant des gens de lettres fort célèbres ont encore voulu la décider par le raisonnement. D. Mabillon ne s'est pas contenté de prouver l'existence du caractère cursif* chez les Romains par Tépitapbe de Gaudence et les anciennes chartes ou papiers de Ravenne (1469) ; il a encore eu reeours à l'usage où sont les hommes de s'attacher à une écriture expéditive et abrégée, et à l'exemple des Gaules et des anciens Grecs, qui se serraient de l'écriture cursive.
MaJOTéi (IWO), frappé de la nécessité où Ton était à Rome d'écrire beaucoup et promptement, ne peut comprendre que les savants aient pu refuser aux Romains le caractère Giirsif, et qu'ils en aient gratifié libéralement les Barbares , destructeurs de l'empire.
« Gomment, dit-il, n'a-t-on jamais considéré qu'il était absolument impossible aux Romains d'expédier tant d'affaires, dans un si grand nombre de tribunaux, avec un caractère aussi lent, aussi tardif, aussi peiné que le msguscule? Combien de lettres fallait-il quelquefois écrire à la hâte, comme le dit Symmaque (1471) I II était donc naturel et même inévitable dans l'exercice perpétuel d'écrire, et souvent de le faire avec rapidité, d'aller d'abord en diminuant les lettres, puis d'en disposer la figure de façon à être formée d'un seul trait de plume ; ensuite de la lier d'une manière continue sans lever la main. Nous savons le très-grand nombre d'écrivains de profession qui étaient à Rome, Suisque chaque magistrat avait les siens. ous savons encomuiende classes , et par combien de dénominations on les distinguait ;
(1469) De re dipéom,, p. 47, 48.
(4470) Veron. illuslr.y col. 348.
(1471) Mafféi cite en marffe 1. v, 58. L^épttre 86 devait être marquée. Voici les paroles de l'autèor eité : NuUutn tempus eue patior a meo offieio feriatum. Meriio properanti iia tabellario cuRSiii débita verba commi$L Le docte Italien appuie sur le cur-sim eomme s'il 8*agissait d'une écriture cursive. Mais quoique ce terme ne Texclue pas, il ne la désigne pas non plus d*une manière sûre. On pourrait absolument écrire à la h&te une lettre en majuscules, surtout
maqne,
de cet
Mafféi n*en a ^ère moins de force.
(1472) Il est probable, selon le même Mafféi (a), que la minute et la minutissime, dont il est fait mention en divers auteurs, est la cursive. Il est parlé dans les CoUeclanea de Porphyrogénète d'une loi de Galigula proposée en public avec des caractères très-menus, Ppux^xêcrotç ypàiiytacriv, expression qui semble indiquer a la fois des lettres très-petites et très-expéditives.
(1473) Lib. I De oratore, c. 15.
HiiJl) Paiœograph, é^r(S(;a, p. 262,
(a) Mafpki, Opuscol. eccles., P. ^ - {b) Paiœeqraph. grœca, p. 262, 266, 361
combien d'espèces d'instruments et d'actes ils dressaient tous les jours ; et nous croirions que des hommes si occupés, qui devaient écrire ou dicter Quelquefois de longs discours et quantité de lettres, s'en seraient bien tirés avec le caractère majuscule ! Car ii ne faut pas' seulement considérer la grandeur des caractères, mais encore la nécessité de n'en pouvoir former aucun sans en détacher la plume ou le calamus, et de plus sans faire, par exemple, un A ou un E de trois ou quatre pièces. Quel est l'employé dans les grands bureaux ou dans les greffes de judicature, qui pourrait suffire au travail, s'il fallait seulement tout écrire en caractère d'imprimerie? Il est donc indubitable que même à Rome le petit caractère et le cursif étaient en usage (lii.72). » On peut ajouter qu'il n'est pas vraisemblable que les auteurs romains dans la chaleur de la composition n'aient pas su éviter les lenteurs de l'écriture majuscule. Tardior stylus, dit Quintilien (1473) cogUationem mora/wr. L'auteur blâme en cet endroit le peu de soin que la plupart des gens de condition apportaient à écrire bien et promptement : Non est aliéna re$, quœ fere ab honestis negligi solet^ cura bene ac velocUer scribendi.
L'exemple des Grecs vient à l'appui de ces preuves. Dès les temps les plus reculés leur cursive liée et pleine d'abréviations s'est formée. On s'en servait dès le m* siècle (1474). Evagre de Pont, moine célèbre, qui vivait sur la fin du iv% excellait (1475) dans Fart d'écrire en caractères cursifs ; eleganter scrib$bat eelerem oharaeterem. Ce n'est pas de l'écriture minuseule çrecque (1476), mais de la cursive plus expéditive et liée ensemble, que doit s'entendre l'art de la tachygraphie propre de ceux qui faisaient profession d'écrire promptement, et différente de la calligraphie, qui était la belle et l'élégante écriture (1477). Les anciens font souvent mention
■ (1475) Pallad., c. 86.
• (1476) Veran. iUustr., col. 549.
' (1477) Cette manière d'écrire promptement fat usitée, selon D. Bernard de Monttaucon (6), dès les premiers siècles de TEglise. Maies les libraires ne commencèrent guère à Fadopter universellement que vers le ix* (c). Les lettres majuscules ne servirent plus alors que pour les livres d*^Hse,pour les titres des manuscrits, et quelquefois aussi pour les notes marginales. D'abord ces libraires ou calHgraphes récents ûrent un mélange des caractères rond et oncial avec le caractère à liaisons. Mais celui-ci remporta bientôt et reçut diverses formes suivant les diiTé^ rents siècles. Ainsi les tachygraphes, que leur profession engageait à écrire avec célérité, furent les premiers qui changèrent la forme commune des caractères grecs dans les manuscrits, pour y introduire les lettres liées qui rendaient récriture plus expéditive. Il est fâcheux que nos premiers imprimeurs qui ont fondu des caractères grecs aient pris pour modèles ceux de récriture cursive propre aux tachy- CTaphes, au lieu d*imiter les caractères ronds el élégants des calltgraphes qui transcrivaient le texte de rEcriture sainte. On trouva si belle récriture cursive grecque d'Ângelus Yergerius de niedeCtn-
{€) Ibid., p. !I63.
sts
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des tachygraphes, et nous voyons distinguer ces deux sortes de caractères au temps d'Origène (1W8), au sujet duquel Eusèbe raconte qu'il entretenait plusieurs copistes pour écrire promptement, et plusieurs au très pour écrire élégamment : le marquis Maffei distingue deux sortes d'écritures minuscules chez les Grecs : la ronde ou Tusuelle, dont on se servit dans les manuscrits, et la cursive ou expéditive, dont on flt usage dans les lettres, les actes et autres documents. L'épithète d'aiguë est donnée à la cursive, parce que quelques-unes de ses lettres se terminent en pointe, soit en montant, soit en descendant. Le savant italien croit voir dans Philon une preuve de cette cursive grecque. Cet auteur juif, parlant de ceux qui étaient engagés pour écrire , dit qu'ils exerçaient leurs jyeux et leurs mains ; ceuxlà pour acquérir une vue aiguë ou perçante, celles-ci pour devenir aiguës, c'est-à-dire,
Sromptes à écrire (1W9). Or, on n'a iamais it que les Grecs eussent emprunté cette écriture cursive des nations étrangères. Si l'on voit leur caractère primitif, qui fut le majuscnle sur les marbres et dans quelques précieux manuscrits , on n'en trouve pas moins une infinité en lettres minuscules de fisures diverses et d'autres en caractères serres, liés et compliqués ensemble. Si donc le caractère cursifa été en usage chez les Grecs dès les premiers temps, à combien plus forte raison a-t-il dû être employé chez les Romains, qui, conséquemment à leur domination et à la quantité d'actes judiciaires qu'ils
die, qu^elle servit d'original à ceux qui gravèrent les caractères grecs pour les impressions royales sous François I". Les Grecs modernes nomment en langue vulgaire leur cursive, SOpcxq, aisuê ou prompte. (U78) Tachygraphi (a) vero tp6i(0rigeni) vicissim dictanti plures quant sepiem numéro eorum aderant^ temporibu» ordinatis se invicem rependenies, biblio^ graphi qnidem non pauciores septem^ simul et puellis ad pulchre scribendum exercUatii.
(1479) n est étonnant que Maffëi , qui savait si bien le ^rec, ail toujours traduit ilE^vç par aigu; comme s'il ne signifiait pas prompt. Etienne ne fait point difûculté de rendre i^yjypàfoç par qui celeriter Bcribit^ quiet xax'^pàfoç. Cette version aurait donné une nouvelle force au sentiment de notre auteur. Le nom d'ôSv7pafo; dans Philon, et dans quelques autres anciens, suffirait pour fixer tout doute, s'il n'était pas applicable à ceux qui écrivaient en notes, souvent terminées en pointes très-aigues et d'ailleurs formées avec la plus arande rapidité. Sur ces oxygrapbes et tachygrapnes ou excepteurs, voyez le commentaire de Godfroi sur le Gode Théodosien, 1. VIII, tit. I, leg. 2. Dans la suite les tachygraphes devinrent calligrapbes , ou plutôt ceux-ci firent les fonctions de ceux-là. G*est'à-dire qu'ils se servirent en inémé temps des deux manières d'écrire le grec; l'une pour le texte de l'Ecriture sainte, et l'autre pour les scholies ou commentaires (6).
(1480) Par exemple, à la preuve tirée du passage de Quintïlien, que nous avons cité, il en ajoute d'autres, qui ne paraissent pas fort concluantes, c Personne, dit-il (c), ne fait 'connaître plus clairement qii*on écrivait communément à Rome en lettres cursif68, que Quintilien (<i). 11 blâme qu'on néglige d'apprendre à écrire bien et vromptement ,* cq qui
(«) GustB.» Util, eectêi,, Ub. vi, e. SI. (*) Fatœograph.^ p. 516.
faisaient expédier , se trouvaient dans une bien plus grande nécessité d'écrire promptement, et parmi lesquels le métier de scribe avait déjà cours trois cents ans avant la naissance du Sauveur? Telles sont les raisons dont on se sert pour assurer aux Romains la possession d'une écriture cursive. Mafféi en ajoute plusieurs autres (14^); mais elles n'ont pas toutes une égale force pour persuader. Bourget (1 Wi) estime que les Orientaux ont eu une écriture cursive dès le m* ou IV' siècle : ce qui rend plus que probable celle des Romains.
Mais ceux-ci , dit-on , ne se servaient point des mômes plumes dont nous nous servons aujourd'hui (lii^). Leur calamus n'était pas propre à peindre le menu caractère cursif. En accordant qu'ils n'aient pu dans l'usage ordinaire se servir de l'écriture majuscule, appelée vulgairement carr/ romatn, n'avaient-ils pas, dans leurs abréviations et leurs notes, une manière d'écrire plus prompte et plus expéditive que l'écriture cursive, qu'on leur attribue ?
Outre que ces notes et ces abréviations n'excluent nullement le caractère cursif, il n'y a point d'apparence que dans les actes de toute espèce, dont il fallait faire des expéditions, on ne se servît point d'une écriture usuelle, moins embarrassante ot moins équivoque que les abréviations et les notes réservées pour les minutes. On ne niera pas
2ue les anciens papiers de Ravenne n'aient té écrits avec le calamus. Cet instrument
était si utile pour les lettres familières. H veut qu'après avoir appris aux enfants à tracer leurs lettres, on leur enseigne à former des syllabes, c'est-à-dire ces lettres liées qui se font d'un seul trait de plume. De même, en leur apprenant à lire, il ne veitt pas qu'on coure ra))idement, sinon lorsque la conjonction des lettres était claire et sans aucun doute. Qai ne voit ici clairement l'écriture cursive, qui seole avait la propriété de lier les lettres ensemble? Or, puisque c'était là sûrement récriture cursive, de quelle force dirons-nous qu'elle était, si ce n*est de celle ^des papiers de Ravenne), où nous voyons tant de syllabes exactement conjointes et formées comme si ce n'était qu'une seule lettre? i
Il ne parait pas que Mafféi ait pris le vrai sens de Quintilien. l^'Les ligatures de lettres, surtout des anciens, ne procédaient point de syllabe en syllabe. Elles s'étendaient des unes aux autres, et, de plus, aux mots entiers, et empiétaient même quelquefois sur les suivants; ^ ce qu'il syoute du même auteor sur la conjonction des lettres dans la lecture, regarde plutôt la manière d'assembler les syllabes que la forme des lettres ; 5"* les lettres majuscules étaient susceptibles de conjonction. Le docte Italien n'a pas fait attention que quelques limes après il represente trois mots en capitale, où 1 on vc.i quatre lettres conjointes deux a deux. Le texte de Quintilien ne nous parait donc rien moins que piécis, 3uoique Mafféi se récrie, comme si tout le monde evait y voir clairement récriture cursive. Mais quelques autorités de moins ne doivent pas nuire à la bonté de la cause qu'il soutient savamment
(1481) Voyez son manuscrit à la Blblioth» du Roi, t. H, p. 47, 48.
(1482) Bibtioth. Britan., t. Y, part, ii, p. o59.
(c) Veron., Utuitr»^ col. 330*
(d) Ltb. I, c 1.
su
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était doBc propre à peindre récrituce cursive'des anciens.
II. Ecriture cursive'romaine prouvée par les manuscrits et les chartes d'Italie des premiers siècles.— On la trouve dans le Josèphe de la traduction de Rufin» écrit sur du papier d'Eç^pte et conservé à Milan. L'écriture en est liée, difficile à lire et remonte jusqu'au temps de Théodose. On la trouve constamment dans plusieurs manuscrits très-anciens du Chapitre de Vérone, dans la note du saint Hilaire du Vatican, écrit Tan 510, et dans le fameux catalogue écrit du temps de saint Grégoire le Grand, et publié par Muratori, Nous l'avons vue mêlée avec d'autres écritures dans les chapitres précédents. La planche lvii achèvera d'en démontrer l'existence dans les plus anciens manuscrits de la Bibliothèque du Roi et de celle de Saint-Germain-des-Prés. Passons aux diplômes d'Italie écrits en cursive.
Mafféi dans son Histoire diplomatique en a publié cinq du vr siècle en ce caractère, et très-difficile à lire. Si quelqu'un s'avisait de les attribuer aux Goths, cette ressource lui serait aussitôt enlevée (ihSS) par un jDameux papier d'Egypte de la même écriture et du même caractère (1484). « Car on y découvre certainement, dit le savant italien, qu'il fut écrit peu après l'an 444, c'est-àndire, cinquante ans avant l'arrivée de Théodoric, premier roi des Goth$, en Italie, sous l'empire deValentinienlII. » Le docte italien observe
Îue trois de ces pièces en papier d'Egypte , estituées de note certaine de temps, donnent de grands indices qu'elles sont encore plus anciennes. » Ponticus Virunius dans le prélude de la Grammaire grecque de Guarin « assure, dit Mafféi (1485), que de son temps, c'est-à-dire, sur la fin du xiv siècle, on conservait à Ravenne un document en papier du temps de l'empereur Adrien et de caractère qu'on ne connaissait pas (1486). » Le papier d'Egypte de la bibliothèque de Fem-
Eereur parut indéchiffrable au célèbre Lamécius (1487). Il jugea que l'écriture de cet ancien monument était inconnue. C'est cependant la cursive romaine, dont on faisait usage en Italie l'an 564. Elle se montre avec toute sa beauté et sa hardiesse dans la fameuse charte de pleine sécurité, écrite sur fiapier d'Egypte l'an 38, de l'empire de ustinien, ou l'an 564 de Jésus-Christ (1488J. Une autre charte de Ravenne, dont la Bibliothèque du Roi a fait l'acquisition depuis
(1483) Veron illustr., col. 531.
fait sous rempereur Léon le Jeune, vingt tns avant rarrivée de Théodoric à Ravenne. Cette pièce, tirée des registres publics, prouve que sous ce prince goth les archives publiques furent conservées, ainsi que la jurisprudence romaine. Mais Mafféi a mal conclu de ce fragment que la pièce où se trouve cette date fut écrite sous Tempereur Léon le Jeune. Il s'est trompé de plus d'un demi-siècle.
ai85) Ilid., p. 332,
(i486) Si Ton ne pouvait pas lire ce papier, commeol ae^-on su qu'il était du temps de rempereur
quelques années, plusieurs fragments d'an-' ciennes pièces publiées par Gori (1489), et deux parcelles d'un contrat de vente passé à Ravenne sous l'empereur Justin II, l'an 572 et publiées par Philippe de la Tour, évêque d'Adria, nous remettent pareillement sous les veux l'ancienne écriture cursive romaine (1490).
Pour peu qu'on prenne la peine de lire et d'examiner tous ces monuments, on ne s'imaginera jamais que leurs auteurs fussent des Goths ou des Lombards. « Ce sont, dit Mafféi (1491), des instruments et des actes légaux , qu on peut envisager comme les derniers dépositaires de la jurisprudence romaine, des formules anciennes et des abréviatures solennelles. De plus ils sont
Eresque tous écrits à Ravenne, où les Lomards n'entrèrent que fort tard. Quand la plupart de ces pièces furent écrites, les anciens usages et le nom d'Empire duraient encore. L'empereur d'Occident était revêtu de cette dignité, lorsqu'on dressa la plus ancienne de ces pièces. Dans tous ces documents, même du moyen âee , les interlocutions romaines , les formules prétoriennes , les précautions judiciaires percent de tous côtés au milieu des barbarismes du style et de l'obscurité du caractère. En effet, les lois des différentes nations, à la réserve de quelques-unes de leurs coutumes particulières, sont toutes tirées des romaines. »
Mafféi, après avoir observé (1492) que sur plusieurs inscriptions latines on rencontre des lettres en forme minuscule et des traits même de cursive, reproche aux (1493) antiquaires d'avoir conlbndu un genre avec l'autre, quand ils ont donné les caractères minus^ cules qui se trouvent sur plusieurs pierres pour des exemples de cursive. Il n'est pas cependant difficile de distinguer ces deux écritures dans les inscriptions (1494). On employa la cursive dans les expéditions, les registres , les lettres, les actes des notaires et autres instruments. Quelquefois, pour éviter le travail et pour expédier les choses
Ï)lus promptement , on en usa encore dans es livres. C'est celle-ci qui compose la première subdivision de l'écriture cursive.
Aht. II. Ecritures cursives gallicane et méroviogieiiM.
Le parallèle des trois genres cursifs de l'ancienne gallicane , de la cursive romaine et de la mérovingienne, donné dans la Nouvelle diplomatiquCf suffirait pour convaincre
Adrien ? Il y a tout sujet ëe croire que cette époque ne sera fondée que sur quelques mots mal lus. Il faut voir, dans Paradin, comment avant D. Mabilioa on raisonnait sur une écriture peut-être plus aisée à lire, mais pourtant du même goût et approchant du même temps.
(itô7) De re diplom., p. 460 et seq.
(1488) Supplem. De re dipL^ p. 75 et suiv.
(1489) DoNii Inscript, antiq. ediL ab Antonio rio ; Florentiae 1731, pag. 477, 483, 495, 500.
(1490) Vita Philippi a Turre.f. 23.
1491) Veron. illustr., col. 332.
1492) Ibid., col. 329.
[14931 Ovuscol, eccle$,y p. 61.
^1494) Voyez la piaocbe xxix de notre tone II.
de iémépité et d'ignorance les écrivains qui oni tenté inutilement aen faire révoquer en doute la vérité.
§ 1. àneiimie écrUnre ewùvê gaUiemie deê ma*
. La deuxième subdivision des écriturescupsives tirées des anciens manuscrits oom*
Êrend la gallicane antique , usitée dans les aules , après que les Romains y eurent établi leur domination. Les rapports de cette écriture avec la romaine des manuscrits et des actes sont si frappants, qu'on prendrait Tune pour l'autre, si Ton n'en étudiait sérieusement les différences. La rareté des manuscrits en ancienne gallicane cursive ne nous a pas permis d'en distinguer plus d'un genre.
$2, BerituTê ourrive méravingtenne ou praneo-gallique
desrms*
L Existence et vétité de la cursive mérovingienne , démontrée par les manuscrits. — L'écriture cursive , appelée mérovingienne ou franco-gallique, n est autre que l'usuelle romaine ou romano-^allicane plus ou moins altérée. Les antiquaires, qui la regardent mal à propos comme une écriture barbare, sont forces d'avouer que plusieurs de ses caractères sont purement romains (1^95).
S'ils eussent comparé les figures et les liaisons de l'un et de Tautre caractère cursif , ils en eussent bientôt aperçu l'identité , à quelques différence {>rès, qui n'en changent point la forme essentielle.
Maleré tous les efforts et les vaines subtilités des PP. Hardouin et Germon Jésuites , Sour fiméantir, ou du moins pour rendre outeuse et suspecte l'écriture cursive mérovingienne, les savants d'Italie, de France, d'Allemagne et d'Angleterre , qui ont écrit sur la diplomatique depuis dom Mabillon, ont reconnu que ce caractère compliqué a eu oours principalement sous nos rois de la première race. Ehl pourrait-on révoquer en doute l'existence , l'antiquité et la certitude de cette écriture cursive, sans introduire dans l'histoire et la religion un pyrphonisme affreux? En combien d'anciens maouscriis cette cursive n'est-elle pas con-
(1495) JoNTANiNi , Yindic, diplom,^ I. i, c. 8, p^ d5.
(1496) Mafféi, Opuscol, eccies.^ tabul. iv, d. 19, Î2, p. 61, col. 2, p. 86.
(149*7) De re diplom. supplem. p. h.
(1498) MAsa. , Iter. itaiic. ^ part, i, p. S16. ^1499) EcKBâRD , Commentar. de rébus Franc, orient, , t. i , p. 346.
(1500) Ald. MANffT. , Epist. ad Alois, Sénat,
(1501) Le P. Germon (a) gonlient que récriture de ce manuscrit est différente de la mérovingienne ; parce qu'elle est entremêlée de lettres majuscules capitales et onciales, quHl appelle romaines. De plus, cette écriture ne lui semble pas si compliquée que celles des diplômes. 1® Â la vérité les litres et quel-
aues lignes sont en lettres capitales mêlées d'onciales. fais cela empêche-t-il que le texte ne soit en véritable cursive mérovingienne? Est-il une seule charte francogallique, oà Ton ne trouve plusieurs lettres romaines , au moins du genre cursif? S« Il y a plu • sieurs sortes d'écritures mérovingiennes. Les unes
signée? La bibliothèque du Chapitre de Vérone en possède plusieurs écrits en ce caractère (1'(^%J. Celle de Luxeu montre un Lectionnaire gallican , dont l'écriture est précisément la même que'celle des diplômes mérovingiens (1497). Le monastère de Bobio, dont les plus grandes richesses littéraires ont passé dans la bibliothèqne ambrosienne de Milan, conserve encore VBxposition de la foi catholique par saint Jérôme , en caractère mérovingiens (1498). C'est cette môme Exposition que le P. Gamier, Jésuite, a publiée sous le nom de Rufin, dans sa dixième dissertation sur les ouvrages de Marins Mercator. La cursive mérovingienne avec toutes ses liaisons , ses angles et ses complications perpétuelles, a été mise en usage chez les Allemands (1499). Wàlter en a publié un beau modèle dans la première table de son Lexicon diplomatique. Ce modèle est tiré d'un ancien manuscrit , contenant les Sermons ou Homélies de saint Augustin.
Les lettres de Pline, que le sénateur Aloïsius , ambassadeur de Venise, emporta de France, et dont l'écriture était si différente de la moderne qu'il était impossible de la lire sans s'y être longtemps exercé , en quels caractères étaient-elles émtes, si ce n'est en franco-galliques ou mérovingiens (1500) ? Un nombre de manuscrits des bibliotnèques du Roi et de Saint-Germaindes-Prés, qui ont passé par nos mains, prouvent démonstrativement que cette écriture cursive était ordinaire en France aux vu* et viii' siècles. On la voit dans le Grégoire de Tours (1501), donné par Joli à la catnédrale de Paris et déposé depuis peu dans la bibliothèque Royale. On la voit dans le Gennade de l'abbaye de Corbie, aujourd'hui de Saint-Germain des Prés (150^. Les lettres mérovingiennes en sont absolument semblables à celles des diplômes du vir siècle. Cependant on y trouve des lignes, des mots et des moitiés de mots en lettres oneiales au commencement de quelques articles. Les alinéas et même les phrases commencent souvent par une lettre onciale. Et duis le texte on remarque diverses lettres, et même
sont plus liées, et les autres moins et plas claires selon la variété des maius et des tempft. 5<^ Le P. Jésuite est forcé par Tévideoce de convenir ib) que récriturede œ manuscrit et desautresque D. Mabillon lui oppose, approche beaucoup de la onérovingienne des chartes. Mais le déflaïut de date dans ces manuscrits lui sert d*échappatoire. Si c*est unerais«m pour dégrader les manuscrits, c*en est fait d'un irésr
grand nombre des plus beaux et des plus précieux des ibiiothèques du Pape, de Tempereur , du roi de France, etc. , et de toute FEurope. Si les manuscriu aiârovingieas , dont on accable notre chicaneur, eussent porté des dates, alors il se seraitretoamë du côté deslaHissaires^quireviennentsanscessedans ses dissertations. J>^ imposteurs , aurait-il dit» ont pu écrire ce manuscritet v ajouter une date pour mieux voiler leur imposture. Supposer que des faussaires ont pris la peine d'écrire exprès des volumes entiers avec des catactères encore plus difficiles à pondre qu'à déchirer : quelles rèvenes t (1502) Manuscrit de Saint-Geimain^ 03^
[b) Discept t, p. é^tJSfk
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des syllabes et des mots d'écriture minuscule. A cela' près, tout est en cursive mérovingienne des pins difficiles; preuve évidente que trois çenres d'écritures avaient oours sous nos rois de la première race.
Outre les manuscrits entièrement ou presque entièrement écrits en cursive franco-gallique, il y en a un grand nombre dont quelque partie est en ce caractère. Tels sont les manuscrits Wk& et 1311 de la bibliothèque de Saint-Germain des Prés , dont plusieurs portions considérables offrent une véritable cursive mérovingienne. Elle remplit quelques cahiers du manuscrit royal 2W4.> A. On s'en sert quelquefois en marge dans le manuscrit du roi, 256, pour marquer le dimanche auquel un évangile appartient. Dans le beau manuscrit d'Origène, dont M.de Harlai flt présent en 1710 à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, on rencontre souvent des notes marginales en cursive franoo-gallique. Par exemple au sixième feuillet on a écrit de la sorte ce sommaire : De eos {ei>] qui baptizantur^ alii in dulcedine gratine stent {stant) : alii in amaritudîne peccatorum mergantur (merguntur). Le manuscrit 758 de la même abbaye présente aussi plusieurs sommaires en cursive mérovingienne. On la retrouve aux feuillets 166 et 169 du manuscrit 936, et dans beaucoup d'autres de la même biblitothèque.
Quel cas pourra-t-on faire désormais de l'érudition ou de la bonne foi du P. Germon, qui bannit des anciens manuscrits les caractères mérovingiens (1503) ?
II. Ecriture cursive mérovingienne prouvée par les diplômes. Le P. Germon confondu par ses propres aveux ; commencement et fin de la cursive franco-gallique, — Si des manuscrits on passe aux diplômes en écriture cursive f ranco-gallique , sans parler de ceux que D. Mabillon a publiés, et de ceux qu'on
Sarde dans les archives de Saint-Denis en ^rance , l'église de Saint-Martin de Tours conserve le privilège de l'évêque Ibbon, écrit en ce caractère (ISO/'i). D. Mabillon avait entre les mains la charte de Tabbé Adon, donnée sous le règne de DagobertlII, en faveur de la basilique de Saint-Rerai de Reims. L'abbaye de Saint-Michel, ou Saint- Michel sur la Meuse, possède encore la eliaKe originale du comte Wolfoalde, pour la fondation de ce monastère, écrite sous le règne de Childebert III. Nous avons actuellement sous les yeux l'autographe d'un diplôme de ce roi, en faveur de Leudesinde, abbesse d'Argenteuil. Il y a environ quarante-cinq ans (lue cet4e pièce, jetée parmi nn tas de papiers dans le coin d'une tour de la maison priorale de ce monastère, fut découverte par l'abbé Fleury, auteur de VHistoire ecclésiastique^ et confesseur du roi (1S05). On verra ci-après dans les écrî-
(1506) On peut voir un modèle de celte charte dans les iitacriptions de Doni, publiéeâ par Tabbé €orL CTest un papier d'Egypte de cinq pieds de lon-
tures de la troisième classe plusieurs originaux qui n'ont jamais vu le jour. Or toutes ces pièces sont en caractères franco^alliques.
Si cette écriture n'avait pas été commune dès le milieu du >i* siècle jusqu'au commencement du xi% comment se trouveraitelle dans différentes archives, tant ecclésiastiques que séculières , éloignées les unes des autres? L'église de Ravenne a-t-elle fait fabriquer sur le modèle des chartes franco» galliques la donation faite du temps de Parchevêque Pierre, en écriture toute semblable (1506) ? L'abbaye de Fulde, en Allemagne, qui possède un diplôme en cursive mérovingienne, accordé à saint Boniface, s'est-elle entendue avec les monastères de France, pour inventer un caractère inconnu (1507)? Que peut-on souhaiter de plus, accablant pour les partisans des PP. Germon et Hardouin, que le diplôme trèsmérovingien de Childebert III, de Tan 711, dont l'original se conserve aujourd'hui dans le cabinet du prince d'Henrichemont ? C'est une pièce juridique, qui n'intéresse en rien ni église ni monastère. L'écriture cursive franco-gallique usuelle y paraît avec toutes ses complications et ses entrelacements.
Elle est absolument la même que celle des diplômes de l'abbaye de Saint-Denis, publiés par B. Mabillon. Et l'on nous vantera l'érucfition et les succès du P. Germon, qui révoque en doute si jamais l'on a fait usaee de récriture mérovingienne dans les aiptômes et les actes judiciaires! Incertum est y dit-il (1508), an scriptura merovingica in diplomatibiis instrumentisque juridicis vere locum unquam habuerit.
Mais, jalousie de corps mise à part, quelle raison a-t-il pu avoir pour rejeter plutôt les diplômes mérovingiens de l'abbaye de Saint-Denis, que ceux de toutes les autres archives? Si celles de Saint-Denis ont été maltraitées par ce Père , sous prétexte qu*elles renferment des pièces en écriture qu'il lui plaît d'appeler barbare, pourquoi a-t-il épargné les autres dépôts où l'on en conserve de semblables ?
En vain fait-il tous ses efforts pour rendre suspecte l'écriture cursive mérovingienne (1509). Il se trahit lui-même. De son aveu (1510), il existait une ancienne écriture barbare que des imposteurs pouvaient contrefaire, et c'est celle dont on s'est servi dans les diplômes franco-galliques. Si elle n'existait pas , comment les faussaires ontils pu s'en servir? Si elle existait, ces faussaires ne l'ont donc pas inventée. Si elle existait, rien n'empècne de dire qu'il existe encore des manuscrits et des diplômes en ce caractère. Si elle existait, les objections sophistiques du P. Germon n'empêcheront pas qu'ifs ne soient tous vrais.
gueur et d*un pied de hauteur.
(1507) ScHiNNAT. , nndic. arcfdvH Fl»Uêm.f tab. m,
(150B)Discept. l,p. 53.
]l509) Ihid. , p. 83.
"tmej/Wd., p. 57,58,59,
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Mais, dît cet écrivain (1511), il y â eu des faussaires en écriture lombardiquè : il y en a donc eu en mérovingienne. Conséquence fausse et ridicule I On ne saurait rien conclure d'un fait à un autre. Du moins, repli quera4-on, s'il y a eu des faussairesen lombardiquè, il a pu s'en trouver en mérovinfienne. S'il n'est question que de possiilité, quand il n'y aurait pas eu de faussaires en lombardiquè, il pourrait s'en rencontrer en Diérovingienne. Mais de ce qu'il a pu exister des fabricateurs de faux diplômes mérovingiens , il ne s'en suit nullement qu[il y en ait eu. On ne conclut pas du possible à l'acte, à moins qu'on ne veuille déraisonner. Mais de tout ce que nous venons de dire, on conclura fort bien
Sue le P. Germon n'avait guère mieux tudié la bonne logique que la vénérable antiquité.
• L'écriture cursive romano-gallicane dégénéra insensiblement en mérovingienne après le milieu du vr siècle. Mais si la première se soutint encore pendant plus d une centaine d'années, la seconde régna depuis la moitié du vu* jusqu'au temps de Charlemagne. Elle était néanmoins déjà devenue im peu plus polie et moins compliquée dès le rème de Pépin le Bref. L'écriture allon-
§ée de la première ligne et de la signature es diplômes fut mérovingienne jusqu'à Charles le Chauve. Les manuscrits et les chartes des ix' et x' siècles offrent encore beaucoup de vestiges de la cursive mérovingienne, dont les espèces sont fort variées. Celle du vu* est indistincte, serrée, obscure, compliquée, et par conséquent très-difficile à déchiffrer.
Aht. III. Ecritares corsives lombardiqae, carolioe et
saxonne.
^i. Écriture ewrswe lombardiquè.
On distingue sans peine dans les manuscrits et les diplômes diverses sortes d'écfritures cursives lombardiques, l'ancienne et la nouvelle, la franco-lombardique et celle qui tient de la minuscule.
I. Cursive lombardiquè ancienne^ approchant de la franco -gallique : autre lombardique plus récente^ tris-serrée et fort obscure. — Les bibliothèques d'Italie et d'Allemagne ont des manuscrits dont les caractères lombards sont presque les mêmes que ceux des diplômes mérovingiens. Cette ancienne cursive lombardiquè constitue un premier genre.
La première est anguleuse, serrée, compliquée et indistincte. La deuxième espèce de cursive lombardiquè approchant de la mérovingienne est aiguë, fort anguleuse, tortue, distincte, à queues superflues» et ses hastes sont terminées en masses.
(15il| Discept. , p. 60.
(1512) Litterœ emm, dit Struve (a], quitus in fnthlù cis utebaniur monumentis , temportbus CaroUngidê erant tenueny inlongius deduciœ et pressœf quorum forma in plerisque cum minutie barbaris (id est merovingicis) conveniebat ^ nisi quod sint longiores
\ (a) J)0 criur. mss-, § 35, p. 57.
La troisième espèce de cursivd îoiùbardrque, tirant sur la mérovingienne,! est distincte et serrée
Une écriture plus récente, très-serrée 0L des plus obscures, caractérise le second genre de cursive lombardiquè.
IL Cursive lombardiquè mêlée de mintff* cule, — Les écritures lombardiques minusculo-cursives constituent un troisième genre, auquel nous rapportons les trois espèces suivantes.
§ 2. Ecriture eurnve earoVme des manuserits,
L Plusieurs sortes de cursives Caroline^: leur exislenee et leur vérilé prouvées far les anciens manuscrits. — L'écriture cursive Caroline, qu'on peut appeler gallicane ou française du moyen Age, tient beaucoup de la méiovingienno sous les premiers rois carlovingiens, et particulièrement sous Pépin le Bref, les deux Carloman, et Charlemagne dans ses premières années. Sous ce point de vue, nous pouvons bien la nommer mérovingico-caroline. Elle s'allongea et devint plus maigre, plus serrée et plus polie sous Louis le Débonnaire (1512). Les livres et les diplômes de son temps sont de meilleur goût qu'auparavant. On trouve les chartes mieux écrites en Italie depuis, qu'avant la conquête qu'en fit Charlemagne (1513). Depuis le milieu du règne de ee grand monarque jusqu'après celui de Charles le Chauve, la cursive C'aroline contracta beaucoup de ressemblance avec notre itaUaue, quoiqu'elle fût encore un peu mêlée de mérovingienne (15U). Elle devint tremblante, surtout dans ses grandes lettres allongées. Ce ne fut qu'au x* siècle, si l'on en croit D. Mabillon (1515), qu'elle prit cette forme. Hais dès l'an 788, les lettres tremblantes se font voir dans le célèbre rouleau ou recueil de donations de l'église de Salzbourg, écrites par l'évêque Arnon, la même année qui vil Charlemagne maître de la Bavière (1516).
La cursive Caroline frisée commença à se .multiplier au x* siècle. On en trouve de pochée, et tirant sur la lombardiquè, dans un diplôme de Charles le Simple de la Bibliothèque du roi n* 23. Le caractère cursif carolin parait dégénéré, tortu et recoquillé dans quelques diplômes de Hugues Capet« L'écriture cursive de la date d'un grand nombre de chartes carolines d*Allema^e et de France tient beaucoup de la minuscule (1517). Elle est aussi différente de celle du texte que la lombardiquè l'est de la mérovinj^ienne. Elle peut bien par conséquent constituer une espèce à part. Hais il ne s'agit pas à présent de la cursive des diplômes et des actes publics. Notre plan demande que nous fassions seulement connaître ici celle des manuscrits. Démontrer l'existence de ee
eurvilinecSy et rotundœ, ^1515) Leblanc, traité des mon.^ p. 86. (1514) De re difflom. p. 46. • (mn)lbid.,p.m.
(1516) Chronic. Godwic, p. 57
(1517) Heuiian., Commenlar.de re (/fp/.,t.!., p. %m
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caractère dans ceux dôs vm* et ïx* siècles, c'est mettre à couvert du côté de l'écriture tous les diplômes carloviugiens, que le P. Germon (1818) n'a guère plus épargnés que les franco-galliques.
Ces écritures cursives carolines des manuscrits, nous les avons réunies sous trois genres.
II. Cursive Caroline serrée j haute j gigant^squty enclavée^ mélangée et tremblante. — Des lettres cursives pressées , allongées , gigantesques, singulières et mêlées avec d'au très de diverses sortes, donnent le premier genre.
III. Cursive Caroline petite y tenant de la mérovingienne et de la lombardique; cursive plus récente et tirant sur la minuscule. — Les écritures cursives carolines, petites et qui tirent sur la mérovingienne et la lombardique, constituent le second genre de la présente subdivision.
Les manuserits surtout du ix* siècle fournissent beaucoup de cursives carolines tirant sur la minuscule. Elles constituent le troisième et dernier genre.
§ 5. Ecriture cwrûve saxonne dès mu.
Ce serait perdre le temps que d'igouter de nouvelles preuves à celles que Godfroi de Bessel , Georges Hickes et Wanley ont données de la vérité de l'écriture cursive saxonne. Contentons-nous d'en faire connaître les genres principaux.
Les écritures cursives saxonnes triangulaires, grandes et petites, constituent le premier genre.
Les cursives saxonnes aiguës et peu liées forment un deuxième genre, composé de six espèces, dont les différences sont sensibles.
Divers mélanges d'écritures cursives an-
{jlo-saxonne et mérovingienne caractérisent e troisième et dernier genre.
Aet. IV. Kcriures eoniTes visigoibiqne, capôUenne et 7 figures
gothique nodeme des inaoQScrlts.
§ i. Écriture cwrme wisigoUtlque^ des mss. , •>
Les écritures cursives visigotiques, comprises dans la septième subdivision, sont peu nombreuses, parce que les manuscrits en ce caractère sont rares en France.
Les écritures cursives visigothiques ne forment qu'un genre, compose de trois espèces seulement.
La première est espagnole , et tient de la minuscule et cursive romaine. Elle est peu liée et peu distincte. Ses traits sont allongés, massifs et tantôt tournés vers la droite ou la gauche, et tantôt perpendiculaires.
La deuxième espèce de cursive visigothic|ae est française, aiguë, massive, presque indistincte, ouverte et récrite dans ses a.
La dernière espèce tire beaucoup sur le mérovingienne. Elle est de plus très-liée,, anguleuse et mêlée d'onciale.
§ 2. Monture euxnve capétienne des nus. La huitième subdivision des écritures
capétienne. Elle tient beaucoup de la caro* line, sous les premiers rois de Fr«ice de la troisième race, et même pendant une partie du règne de Robert. Au xi' siècle efie ne diffère de la minuscule des manuscrits que par ses traits allongés, aigus et fleurohnés, et c'est dans les diplômes qu'il faut la chercher. Alors la belle minuscule capétienne pénétrant car tout, et même jusqu'en Danemark à la tm du xn* siècle, semble avoir été substituée à la cursive, tant celle-ci est rare dans les monuments de ce temps-jà. On ne peut pourtant pas dire absolument qu'elle se soit perdue. On trouve dans quelques manuscrits des écritures minuscules qui ont des queues prolongées dans les f g h m n p q r Sy et qui par conséquent peuvent passer pour cursives. Il s'en éleva une au xiu* siècle d'un goût nouveau, et qui ne tarda pas à donner naissance au gothique cursif, c'est-à-dire à la plus bizarre et la plus mauvaise de toutes les écritures.
Les cursives capétiennes ne forment qu'un genre, auquel se rapportent les six espèces suivantes, presque toutes tendant au gothique.
La première est extrêmement petite dans le corps de ses lettres, et très-allongée dans leurs queues perpendiculaires et leurs montants diversement terminés. L'écriture cursive capétienne de la seconde espèce est anglaise , basse , confuse et chargée d'abréviations nouvelles. La troisième espèce de cursive capétienne est à longs traits arrondis, conjointe en quelques lettres , et approche beaucoup de la minuscule. La quatrième espèce est petite, hérissée d'angles et de pointes, et ses r ont la forme de z. La cin-* quième espèce n'est pas plus liée que la minuscule, mais ses montants et ses jambages sont le plus souvent recourbés vers la droite, r les C majuscules 7 sont accompagnés de i figures bizarres, et l'R est tranchée et res-
semble à 1'/ antique*
La dernière espèce de cursive capétienne est chargée de traits superflus.
§ s. Bcritures cwiives gothiques modernes^ tirées des
manuscrits.
L'écriture un peu liée, et pleine d'abréviations, qui prit naissance au xin* siècle, dégénéra en gothique affreux dans les suivants. Les bibliotnèques , les greffes et les dépôts publics et particuliers sont remplis de manuscrits de registres et d'actes écrits en ce mauvais caractère, souvent plus difficile à déchiffrer que les anciennes écritures cursives prétendues barbares. Ce gothique moderne est partagé en deux genres. Le premier est caractérisé par des écritures minusculo-cursives aiguës, abrégées, conjointes et confuses.
Les écritures usuelles, obscures, hérissées d'abréviations et purement gothiques, constituent le second genre.
Dans une de ses variétés ou espèces, on voit une mauvaise écriture abrégée, à tr{ut8
cursives tirées des manuscrits renlerme la. ^^ bizarres, superflus, à lettres horriblement
{i518)'X)Mcep(. I, p. 12; discept. 2, p. 519.
défigurées et confondues les unes avec les autres. La Biplomalique représente un modèle où on lit : Votre petit serviteur Bertran du fhjtesclin, 6*est la souscription d'une lettre adressée à M^ le duc d'Anjou et de Touraine. Cette pièce originale, qui nous a été commnniquée par dom Ursin Durand, est entièrement écrite d'une même main sur du papier de chifltes. Nous serions portés à croire que c'est l'écriture de Duguesclin, si son ktâtorien ne nous apprenait que ce héros ne savait ni lire ni écrire (1519) ; il se sera donc servi d'un clerc ou secrétaire, comme faisaient les grands seigneurs, dont la plupart ne savaient pas même signer leur nom. La lattre ne porte la date que du mois et non de l'année; elle est plîée à peu près comme Ton fiiit aujourd'hui, et le cachet imprimé dessus, on oii'e rouge, en fait toute l'authenticité. •om Morioe l'a publiée (1520) sur une copie de la chambre des comptes de Paris. Elle
{leul servir à faire connaître l'orthographe et é langage vulgaire du xiv* siècle.
La dernière espèce de cursive gothique pure est grosse, conftise et compliquée.
La vérité des anciennes écritures cursives doit paraître aussi claire que les rayons du soleil. Les manuscrits en démontrent si évidamment la vérité et l'existence chez toutes les nations du rit latin, qu'il ne reste désormais nulle ressource à ceux qui voudraient encore les regarder comme suspectes. Mais
aUQ) ai$u de^ Ihk^Mêciin, édit. de Menard,
comment faut-il juger de la ressemblanee entre ces écritures? Est-ce par la eomparai* son des espèces ou par leurs rapports génériques ?
S'il n'y avait qu'une espèce d'écriture romaine, une écriture mérovingienne, une écriture lombardique, une écriture saxonne, on pourrait traiter de fausse toute écriture ou romaine, ou mérovingienne, ou lombarde, ou saxonne, qui ne leur ressemblerait pas autant qu'une espèce d'écriture du môme temps a coutume de se ressembler, car il fbut toujours supposer diversité de mains; mais dès qu'on est obligé d'admettre multî-
i>licilé de genres et d'espèces, suivant la difërence des siècles, et qui plus est, dans le même lieu, dans le même manuscrit, de la même main, on ne doit plus exiger que toute écriture romaine, mérovingienne, etc., ressemble précisément à certaine espèce de romaine, de franco-gallique, etc.; il suflit qu'elle soit conforme à quelque autre également romaine, mérovingienne, etc. Or, comme on ne peut pas dire qu'on ait encore épuisé toutes les espèces existantes de chaaue sorte d'écriture, ili même peut-être tous les genres, on ne doit pas plus exiger la ressemblance rigoureuse de telle espèce d'écriture donnée avec telle autre du même genre, que Tidenlité d'écriture entre celles des diverses mains de la même espèce.
(1520) Mém, pour Hrvir à (*Hi$t., de Bretagn,^ Gt 2», ool. 2d^, wèé
CINQUIÈME PARTIE
QaàMSUB i*\ Dô réeritare des diplômes comparée à cellû des mfinuscrits. — Lécriturt diplomatiq^e. — Division des anciennes cursiveSj capitales^ minuscules romaines^ ' grecques^ et lornbardiques des actes d Italie, — modèles des plus anciennes chartes ro" maines en papier d'Egypte^ etc.
Pour donner une idée complète des an* ciennes écritures latines, il ne suôit pas de les montrer sur les pierres, les marbres, les métaux et dans les manuscrits , il faut enoore les faire voir dans les actes, et les diplômes. Xirées de ces derniers monuments, elles forment une troisième classe qui renferme nourseulement les minuscules et les cursives, mais encore les autres genres de caractères dont on s'est servi dans les chartes dStalie, de France, d'Allemagne, d'Angdeterre, d'Ecosse et d'Espagne. Toutes les fritures diplomatiques de ces contrées de Lfiuiope vont être examinées en autant de
chapitrée, qui comprendront cinq divisions, avec les subdivisions relatives à diversité des caractères nationaux. Les neuf grandes planches qui entrent dans cette troisième classe ne représenteront peut-être pas absolument toutes les diverses écritures diplomatiques de chaque siècle; mais, sans parler de celles qu'on donnera dans la suite, elles suffiront pour s'en former une juste idée. Nous n'y avons pas oublié les écritures visigothique et saxonne, dont le P. Mabillon s'excuse de n'avoir point donné de modèles (1521).
Si l'usage des lettres nuQuscules capitales, onciales, et du petit romain plus ou moins gros, plus ou moins mélangé^ était ordinaire dans les manuscrits , celui de l'écriture courante était communément abandonné aux notaires, aux praticiens et aux personnes fort occupées (1522). Cependant toutes les sortes d'écritures ne laissent pas d'entrer
ilS21| De reiiplomat.y Supplém., p. 10.
1522) Joan. Paliier., Spiciieg.; Joseph Laurent. Potymath,^ 1. 1., dissert, 20.
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dans les diplômes, quoique plus rarement. Dès lé vu* siècle les signatures des prélats étaient quelquefois en lettres capitales, et Ton en remarque assez souvent de pareilles dans les trois suivants. Il n-est pas rare de ▼oir les premières lignes des chartes, les noms propres, les formules de souscriptions et des dates en ce caractère, tantôt fleuri et oblong, tantôt rustique et. négligé. On a remarqué (1423) ailleurs qu'il y a des diplômes entiers en capitale et en onciale. Des le yiu' siècle on dressa des actes en minuscule semblable à celle des manuscrits. Depuis le x* jusqu'à la fin du xu" ce caractère sembla exclure totalement le cursif.
Les écritures courantes excessivement allongées, dont les manuscrits carolins nous ont fourni des exemples, sont fréquentes au commencement et à la fin des anciens actes romains ; à la tète des bulles pontificales et d'une multitude de diplômes de France et d'Allemagne , et dans les signatures des em-
Bîreurs , des rois et des chanceliers (1524). ais quand ces écritures ont-elles commencé à devenir tremblantes dans les chartes?
D. Mabillon (1525) fixe au x' siècle, sous l'empire des Otnons, ces tremblements afi'ectés. Mais on les aperçoit dès le temps de Conrad I**. Schannat (1526) prouve qu'iis étaient à la mode dès le siècle précédent, Struve (1527) voit des mains tremblantes dans récriture du yiii*. La Bibliothèque du Roi conserve un diplôme de Louis le Débonnaire, de l'an 814, dont la moitié de la première ligne est en lettres tremblantes. Les scrutateurs d'archives pourront découvrir ces tremblements dans aes monuments plus anciens. En effet, dès le temps de la première race de nos rois, on en remarque uia commencement dans les a, c, e.
A propremeni parler l'écriture diplomatique est la cursive. Quoique les anciens, tant en Orient qu'en Occident (1528), en aient souvent fait usase pour transcrire leurs livres , on doit ordinairement admettre quelque différence entre l'écriture des numuscrits et celle des chartes (1529). Exiger que oelle'-ci soit toujours parfaitement semblable k celle-là, et vouloir juger à la rigueur de l'une par l'autre, comme fait le P. Gfermon (iSdO) , c'est confondre récriture des iiiHaires,des praticiens et des gens d'affaires, avec celle des savants et des écrivains moins occupés.
An. L Eeritoret diplomatiques .oorsiyet iMioe et moque, Biloseules et minuscuies des Romains, — Acies poblics aeRâveone.
Les ' plus anciennes écritures des actes dltalie sont la cursive, la capitale et la mi-
(i5S5) Noutmu Uaitê de Dipiom.y t. H, p. 495,
(4524) David Gaslev, dans la préface de son €4i<ahgne du manuscfêt du Rai d* Angleterre (a), confond ceeletlrés allongées avec les onciales et les initiales. ÔR voit par là (}ue ce savant bibliothécaire connais-
itpeala distinction des anciennes écritures.
(I5S5) Jk re diiUom., p. 52.
(i5â6) Vimiic. wrchmFuld., p. 78.
nuscule. Lon^emps avant remi>ereur Justinien la cursive romaine y était employée. Les papiers d'Egypte du Vatican ne permettent pas d'en douter. La capitale paraît à la première ligne des bulles, dans plusieurs souscriptions et dans les actes graves sur les pierres et les marbres. La minuscule se montre dans un nombre de rescrits et de signatures des Papes. La première subdivision de ces anciennes écritures diplomatiques d'Italie renferme cinq genres, dont voici la description.
I, Ecriture cursive romaine ordinaire ^ et très-difficile à lire. — Les cursives ordinaires et les moins élégantes, dont se servaient les gens d'affaires chez les anciens Romains, constituent le premier genre.
La quatrième espèce d'écriture cursive romaine est haute, élégante et fort hardie. Les deux lignes que nous en donnons pour exemple occupent toute la longueur de la planclie lxiii de la Diplomatique (1531). Elles nous apprennent la manière dont on faisait en 552 rouverture des testaments, suivant les anciennes lois romaines. Nous lisons ainsi cette belle écriture cursive : Defensor q, l. (questor laudabilis) , et iterum Magistror tus dux {dixerunt) : Quoniam de agnitis signaculis [vel super scribtionibus tesCium responsio patefecitj nunc caria teslamenti resi' gnetur, linum incidaturf] aperiatur^ et per ordinem recitelur. Et inciso lino ex Of^cio recitata [est^ imperante Domino Justintano perpetuo Augusto anno XXF, undecies post consulatum Basilii junioris viri clurissimi, XIII nonarumjanuariarumy indictione quinta décima^ Ravennœ.] Nous avons tiré ce morceau d'écriture antique d'un rouleau en papier d'Egypte, long de cinq aunes et haut d'un quart. Ce précieux monument diplomatique nous fut apporté le 17 juin 1750 par Lebrun, procureur a la chambre des comptes de Paris. L'abbé Levillain, par un zèle bien digne d'éloges pour le progrès des lettres, s'intéressa de lui-même pour nous en faire donner communication. Ce papier d'Egypte, partagé en cinq pièces mutilées en beaucoup d'endroits et emlées par le bas, a été trouvé parmi les effets de la succession de la dame Galle, veuve d'un joailler de ce nom. Ce rouleau a passé dans la Bibliothèque du Roi, où l'on n'a rien omis et pour le conserver à la postérité et pour en tirer des éclaircissements qui répandront un grand jpur sur les formules, les lois et l'histoire de la jurisprudence romaine. Notre dessein nous oblige de donner une légère idée de ce rare monument diplomatique.
IL Etat et description d'une pièce en papier
(i5it7) De erUer. mmime., § 25, p. 27.
(1528) De re diplotn.^ Suppléni., p. 11.
(1529) DisHnguenda enim est iii uno fptoque sœmUo êmptura Foremis teu diplomalica a htterariaf hatninum litterarum prùvria (b).
(1550) Discept. 1, p. 55; Discept. 2, p. 50.
[1551) Voyez Planches de Paléographie n"* 55. Les mots que nous mettons ici entre crochets
n^ont pu prendre plaee sur notre planche.
{b) FoiTAxmi» Yindie, dtp/om., p. 92.
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$Egyptey contenant wte portion considéror ble a anciens actes publics de Ravenne. — La longueur de ce rouleau en papier d'Egypte était autrefois au moins de sept aunes. 11 est distribué par colonnes, dont les unes sont entières , les autres endommagées. Il en manque au moins une entière, qui devrait être a la tète de toutes les autres. Cette conséquence est aisée à tirer quand on réfléchit sur la nature de la pièce, qui a dû commencer par quelque discours relatif à sa conclusion, et sur le début de la première ligne du premier fragment, ligne dont le commencement ne renferme tout au plus que la date ou plutôt le lieu où étaient assemblés les magistrats, devant lesquels on fit Touverture du premier testament actuellement subsistant.
Les deux colonnes qui se trouvent maintenant les premières sont mutilées chacune de deux pieds. La troisième ne Test que de dix pouces. Les cinq autres sont entières à un petit nombre de lacunes près, dont les deux dernières lignes des trois premières de ces colonnes ont quelquefois un peu souffert. Elles sont plus considérables ces lacunes au bas des trois premiers fragments.
Toutes ces colonnes sont écrites en caractères cursifs romains et composées de quatorze lignes. Mais quand l'écriture, quoique toujours cursive, devient meyuscule ou plutôt allongée , alors le nombre des lignes diminue à proportion par chaque colonne.
L'avant-dernière n'en a que treize et la^ dernière que cinq avec quel({ues souscriptions. On y voit en effet des lignes de plus d'un pouce de hauteur et quelques lettres de cinq ou six pouces, sans parler de celles qui en ont moins. Le commencement avait sans doute des lignes en lettres allongées, semblables à celles qu'on trouve encore à la fin. Dans ce papier, ainsi que dans celui de pleine sécurité publié par D. Mabillon, l'Y porte un point
Quatre feuilles de papyrus, chacune à peu près de dix pauces de longueur, forment une colonne. Elles ne donnent pourtant pas quarante pouces de long, parce qu'encollant les feuilles les unes sur les autres, chacune souffre environ un pouce de déchet. Ainsi leur longueur totale est entre 36 et 37 pouces et celle des lignes d'un peu plus de 34., à cause de l'espace laissé entre chaque colonne. La hauteur du rouleau est do près d'un pied. Chaque ligne d'écriture a plus d'un quart de pouce de hauteur. Mais î'es- . pace interlinéaire est plus étendu à raison des lettres excédantes au-dessus ou au-dessous des limes. Elles sont la plupart portées si loin, qu elles remplissent orcfinairement cet espace et qu'elles s'étendent même jusque sur les lignes voisines, avec lesquelles il n'est pas rare qu'elles se confondent. On mar(}ue quelquefois deux accents, pour tenir heu de points.
Le contenu du rouleau, tel qu'il est présentement, est renfermé en cinq actes d!^ou-
0532) De re diplom., p. 52.
vertures d'autant de testaments devant les magistrats de Ravenne. Dans la conclusion générale de toutes ces ouvertures de testaments, lecture faite des actes présentés pour être reçus dans les registres publics, les magistrats ordonnent quils y soient référés. Après quoi ils demandent aux défenseurs de l'église de Ravenne s'ils souhaitent encore quelque chose de plus. Ces défenseurs au nombre de quatre, dont les deux premiers sont le primicier et le secondicier des notaires, rendent grAces aux magistrats de ce qu'ils avaient accompli leur demande, et les
S rient de délivrer une expédition en forme es faits et actes qui venaient d'être exposés devant leur tribunal. Il faut ici observer qu'il ne parait rien dans les premiers fragments du rouleau qui annonce ni les défenseurs de réglise de Ravenne ni leur requête. C'est de là qu'on tire une preuve certaine de la perte au moins de la première colonne du rouleau. Les magistrats, nommés en plus grand nombre qu'auparavant, déclarent qu'on leur a encore accordé leur demande, et que lesofiiciers subalternes avaient eu soin de leur expédier l'acte qu'ils souhaitaient, à moins qu'on n'aimAt mieux lire curabit, au lieu de curavit^ en supposant qu'on aurait substitué lev au b, leçon que la suite semble favoriser.
L'écriture cursive grecque , ou plutôt le mélange de caractères et de mots grecs avec les latins» fut employé dans les actes sur le déclin de l'empire. Ce mélange forme le deuxième genre des écritures diplomatiques dlUlie.
L'écriture cursive la plus élégante et ia plus hardie caractérise le troisième genre des anciennes écritures diplomatiques d'Italie.
Le caractère miguscule ordinaire dans les plus anciens actes romains constitue un qi atrième genre d'écriture diplomatique.
Le caractère minuscule tirant sur le cursif constitue le cinquième et dernier genre d'écriture romaine des actes d'Italie.
AftT. If. Ecritures lombtrdiqQes anelMne el moderae, mimiscttle ordlnme, el goUiM|ae iBoderoe des dipl6* mes d'Iudie.
Dans la deuxième subdivision des écritures diplomatiques d'Italie sont renfermées la lombardique, la minuscule commune et la gothique moderne. Ces écritures usuelles sont comprises sous trois genres.
Il y a deux sortes d'écritures cursives lombardiques, l'ancienne et la nouvelle (1532). L'une et l'autre eurent peu de partisHns » si l'on en croit Struve {1S33J. Cependant la
Îremière se montredansles bulles des Papes ean V, Serge I", Adrien V% Benoît III, Nicolas I", et la seconde dans celles d'Alexandre H, Urbain II et Pascal II, sans parler de {plusieurs autres diplômes, écrits en l'un et 'autre caractère. Le texte de la bulle de Nicolas I*% dont le P. Mabillon a publié un modèle, est en caractère franco-lombardique. Les Papes des ïi* et xii' siècles se servaieaC
SS
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indifféremment de la cursive lombardique et de la minuscule romaine. Leur lombardique ressemble moins à l'ancienne cursire lombarde qu'à la méroyinçienne et à la cursive romaine, quoiqu'elle n'y ressemble que comme les bulles depuis un siècle ressemblent à la gothique. Nous avons tu dans les archives de Saint-Pierre le Vif à Sens une bulle originale de Pascal II, de Tan 110^, dont la première ligne est en lettres migus- Gules allongées, mêlées de cursives, le texte en petites cursives lombardiques, et la signature du Pape d'une autre main en jolie minuscule romaine ordinaire. On voit encore des caractères lombardiques dans quelques chartes du xiu' siècle , même en Allemagne.
I. L'ancienne lombardique cursive à bas* tes et queues prolongées appartient au premier genre de cette subdivision; notre planche Lxv offre les quatres espèces suivantes.
II. Pendant les xi* et xii* siècles on employait en Italie tantôt le caractère minuscule lombardique , et tantôt le minuscule ordinaire pour écrire lès actes. Ces deux sortes d'écritures diplomatiques constituent le second genre de la présente subdivision.
m. Apres les commencements du xiii* siècle, les écritures diplomatiques d'Italie décélérèrent en gothique, à peu près comme celles de tous les autres Etats d'Europe. A «afin du XV et pendant le xvi* siècle, ce caractère vraiitientbarbare se réfugia à la chancellerie romaine, où Ton continue d'en faire usage dans les bulles ou provisions de bénéfices , quoiqu'on emploie les beaux caractères dans les bulles de canonisation et autres consistoriales. Ce gothique absurde constitue le dernier genre des écritures diplomatiques d'Italie.
Chapttrb 3. Ecritures diplomatiques de
France.
Les anciennes écritures diplomatiques de France se réduisent à la franco-galJique, à la Caroline, à la capétienne minuscule et cursive et à la gothique. La première a des rapports essentiels avec la cursive romaine antique, dont elle lire son origine. Aussi, B. Mabillon a-t-il reconnu le mélange do l'une avec l'autre. Le gothique, qui règne dans la plupart des actes depuis Philippe- Auguste jusqu'à Henri II! , devint commun à tous les peuples d'Europe. Il remplit aujourd'hui les archives publiques. Nous sommes par conséquent dispensés d'en donner un grand nombre de modèles.
Toutes ces écritures sont comprises dans la deuxième division des latines de notre troisième classe. Nous les avons partagées en trois subdivisions, qui font la matière de ce chapitre.
[1554) De te diplom.^p. 51.
15^) De re diplom. Supplém., p. 75.
1556) Ibid., p. 70.
1557) Ibid,, p. 69.
1558) De re aipUm.j p. 50.
[1559) QiiM non observavtt imtiaies Be^m formu'»
fa) ScHAHHit., Vindk. arekk. Fuld., p. 7S.
Aat. I. Ecriture corsife mérovingleDDe des dipNWnet et des aotres actes dressés soos U première race des rois de France.
L Comment écrivait^n sous la première racede nos rois le commencement^ les signat^i^ res et la date des diplômes ? Diverses éfcritures mérovingiennes ou franco -galliques employées dans les actes publics. — Avant
2ue de nous livrer au détail des diverses critures des diplômes mérovingiens, il est nécessaire d'examiner la différence des lettres employées dans les premières lignes, les signatures et les dates.
Le P. Papebroch, Jésuite, a prétendu que la première ligne des chartes de nos rois mérovingiens ne fut jamais écrite . en lettres hautes et allongées , qu'il décore des noms de majuscules et d'onciales. S'il faut l'en croire, ces fiiusses majuscules caractérisent uniquement les diplômes de la seconde race. Bom Mabillon (1534) n'a pas eu de peine à voir la fausseté de cette rè^le. En effet , il est peu de diplômes mérovingiens dont la première ligne et la souscription royale ne soient en grandes lettres. Les référendaires et les notaires imitaient en cela les Romains , dont les actes commençaient et finissaient par des écritures gigantesques. La charte de pleine sécurité et les actes de Ravenne des v* et vr siècles constatent cet usage (1535). Sans quelques diplômes de Dagobert, on voit seulement le nom de ce prince et sa signature en lettres allongées (1536). Celles de la signature de dotai re II sont pareillement plus grandes que le texte (1537).
Sous la première race de nos rois, la ligne en lettres allongées n'est pas à beaucoup
très si serrée que sous la seconde (1538f. .'écriture des plaids est un peu différente ae celle des préceptes (1539). Les lettres diminuent insensiblement dans la première ligne des chartes d'échanges et des plaids mérovingiens. Ordinairement elles ne sont pas S lus grandes que celles du teite dans les iplômes de Pépin et de Carloman. Tantôt la première ligne allongée des diplômes mérovingiens n'est pas portée jusqu au bout du parchemin, et alors elle ne contient presque que le nom du roi et son éloge, ainsi exprimés : Chlodovics rex Frangorum vir iNLUSTER. Dans ces titres on sépare nonseulement les mots, mais encore les syllabes. Tantôt la première ligne est portée jusqu'au bout du parchemin. En ce cas, elle ^oute au nom du roi ceux des personnes à qui la pièce est adressée; par exemple : Theudericus rex Francorum viris inlustribus Audoberctho et Roccon Patriciis et omnebus Ducis seu Comitibus vel actorc" bus publicis (15U)). Ici dans l'original nulle
las in pladtis subinde diversas esu ab ttt gtue pasêim œcurrunê in eorum prœceptis ; cum et in illis seriptura diversa $itf Nam compendiosam scrib^n'*' rationem liomines faremes sectari solebant (a), (1540) Ibid., p. 581.
distinction de mots. On troure quelquefois la première lime jointe au texte ; mais le plus souvent elle en est séparée depuis Da-
Sobert jusqu'à 'Gharlemagne. fin un mot, les oritures allongées ne remplissaient pas ^sous les mérovingiens toute la première ligne, et le reste demeurait en blano. Il y a •pourtant des chartes, comme quelques-unes •de Thierri, de Childebert III, etc., où elles occupent toute l'étendue de cette première •ligne.
L'écriture méroringienne indistincte et plus petite qui suit la ligne initiale persévère jusqu'à la fin du texte. Mais la sous- •oription du roi et du chanceli^ à côté ou auidessons , si la place manque, est encore en 'lettres allongées. Le roi ne signe pourtant •pas , mais le seul référendaire ou notaire , dans les affaires de moindre importance, comme les échanges et les plaids, où Ton ne •traite pas des causes majeures (45^1). La signature du chancelier est proche du soeau, et la date est ordinairement au bas de la page , avec la même écriture que le texte , quelqu^ois un peu plus menue et quelquefois un peu plus grosse. Les mots et les syllabes des dates sont tellement séparés , qu'ils remplissent l'étendue du parchemin.
Dans récriture diplomatique mérovingienne , on distingue quatre états. Dans le premier , elle tient beaucoup de la cursive romaine gallicane, et règne dans les actes depuis environ le milieu du vi* siècle jusqu à Glovîs H. Cette cursive élégante se fait voir dans les diplômes de Childebert, de Ghilpéric et deDagobert. Dans le second état «tle est moins belle, plus compliquée et |[.)lus obscure. Telle est la mérovingienne des (Chartes depuis 'Clovis II jusqu'à CbildeijieTi m. Depuis cette époque jusqu'à Pépin le Bref, elle est moins longue, plus serrée, ses queues sont souvent rompues ou courbes, ses traits sont tortus et très-compliqués. Ehfin sous Pépin et Carloman, elle commence à tirer sur la minuscule italique et devient ordinairement distincte; c'est-àdire qu'elle met des distances entre chaque mot. Ces observations peuvent servir au discernement des diplômes de nos plus an- 4iiens rois.
II. Ecriture mérovingienne tenant de Van^ 4iienne romano-gMicane ; dates de V Incarnation et de Fiiuliction ajoutées postérieuremext à la charte de fondation de Saint-Lucien de Beauvais. — Les écritures qu'on y employait peuvent se réduire à deux genres , (font le*premier est coinposé de quatre espèces. La première se distingue par un
(1541) Ibid., D. 50.
(1542) Voyez Planches^ n* 34, de Paléographie. fl543) De re diplom.y p. 51.
(1 544) Cedij^mea douze ponces et demi de largeor, et au moins vin^t^ix de hautenr. Il noas a été oom • muni^é immédiatement par M. Bucquet, proeoreur du roi du baillage et siése présidial de Beauvais, qui Ta tiré des archives de TaKbaye de Saint-Lucien conjointement avec Borel, lieutenant général. Ces deux habiles magistrats avec N. Danse, cha- Boine, et Dauvergne, avocat en parlement, ont dé-
(a) Aimof. Bened,^ 1. 1, 1. v», p. 189.
caractère minuscalo-cursif , élégant, larget indistinct, tenant beaucoup de l'ancienne romaine gallicane , et dont les montants et les queues sont d'une médiocre étendue.
Le modèle que nous en avons fait graver offre quelques mots du commencement de la charte de Chilpéric r% pour faire rebfttir l'église de Saint-Lueien de Beauvais (15/1^2}. Jl nous a paru important de mettre sous les yeux des antiquaires at des critiques un échantillon de l'écriture de cette pièce de l'an 583, parce qu'elle est visiblement interpolée dans la date , et Qu'elle a été mal lue en plusieurs endroits. Voici le contenu de cet échantillon : t Chi^eriçus Meœ Francorum vir illuster. Cum et in hac vita [brevi tempore maneamus] et ad martem ineffugabiliter properemus^ oportet ut voluntatem Domini faciamus {et ecclesias vêl sanctorum.,,] Quod quidem nostrœ Serenitatis dicretum^ %U pleniorem vigorem obtineat^ anuli nosêri tmpressione astipulari feoimus atque manu propria subsignantes rovoravùnus. f Signum Chilperici gluriosi Régis. Ego Eltricus Palatinus scriptor recognovi. Data anno Dominicœ Incarnationis dgvi , indictione ix. Anno regni Chilperici xxu. Actum Ruiomagi in generali conventu lu nonas Magii mensis. Ce diplôme commence par une croix. C'est une invocation implicite du nom de Jésus- Christ , usitée dans 1^ actes romains et les médailles des v* et vr siècles. La première ligne est écrite en lettres qui ne dif[èrent point de celles du texte. D. Mabillon (1543} cite une charte de Childebert , dont la ligne initiale est écrite de la môme manière. Nous avons fait représenter la ûgure du sceau ou plutôt de l'anneau de Chilpéric avec toute l'exactitude possible. Nous ne voudrions pourtant pas assurer que la eouronne soit tout à fait semblable à tempreinte originale devenue très-obscure par vétusté. Notre diplôme fournit matière à des observations plus importantes.
l*" La date de rincarnation fut inconnue à nos rois de la première race. Aussi a-t-clle été ajoutée après coup dans notre diplôme. L'indiction ne peut convenir avec la xxu' année de Chilperie I": c'est encore une interpolation de la même main que la précédente. Que ces deux dates aient été fourrées au vni' ou ix* siècle, c'est ce que démontre la différence de l'écrituJ^ et des encres. La forme des caractères et surtout des d employés dans ces deux dates décèle une seconde main. La diversité des encres n est guère moins sensible dans l'original, que nous avons eusousl^s yeux (15i4). Ces fourchiffré la pièce et dressé on savant mémoiret où ils répondent solidement aux divers moyens alignés, pour en affaiblir Fautorité. Leur écrit nous a fourni une anecdote importante, qui doit trouver ici sa
{»lace. f Le P. Mabillon, disent ces messieurs, orsqu'il donna en 1705 le premier volume des annales de Tordre de Saint-Benoît, avait-vu k cbarfe de saint Lucien ; mais sans reconnaître l*insertioo des années de rincarnation. 11 ne la rejette pourtant pas tout à fait dans cet ouvrage, (a] Le 16 scpienH bre de Tannée 1707, une lecUire pMU attentive le
fô7
Cires postéiienrès ne penvent nraire à l'authenticité de l'autographe 9 qui n'était daté que de Taûnée du règne de Chilpéric et du v* jour de mai. C'est une règle de D. Mabillon (ISJtS), fondée sur des foits certains, et admise par tous les critiques , sans en excepter l'abbé Langletfl5fc6), que les additions des années de l'Incarnation et de rindietion ne portent nul préjudice à la vérité des originaux.
2* Tous ceux qui ont lu celui de Chilpéric ont été arrêtés par le mot abréçé qui suit fidelibus nostri regni^ et nos meilleurs éditeurs l'ont passé (iWl). Il fallait lire fideli^ bus nostri regni Niuster. Ces quatre mots » dessinés sur l'original , sont représentés au bas de notre modèle, où les antiquaires pourront s'assurer de la vérité de notre leçon. Kiusterj la Neustrie, possédée par Chilpéric, se trouve dans une charte originale de Thierry III, de l'an 678 (1548), et dans la Notice des Gaules de Valois. Les éditeurs ont encore lu dans le diplôme de Chilpéric nonas maii au lieu de nonas magii. Du reste le stvleet Torthographe conviennent bien auvi* siècle. On écritwrfrs Belloaca, au lieudejBeWovaca, parun retranchementdut? toutcommun dansiesinscriptionslapidaires, où nous avons vu noembris pour novembrisy etc. On ne rencontre dans notre pièce ni les barbarismes iri les solécismes assez ordinaires dans celles des deux siècles suivants. Nous n'appelons pas mauvaise orthographe des v pour des é, des ae pour des e et des u pour des o. Rien de plus commun que ces changements de lettres dans les inscriptions et les manuscrits les plus anciens. Le style pieux et oadeneé de la charte porterait a croire que celui qui Ta dressée était ecclésiastique. La qua-
dëtermina absolument à la recevoir pour authentique. Ce savant homme relut le titre d'un bout à Tautre, en examina Tencre et le caractère. Quand ilfuC à ces mots: Data anno Domnicœ Incamationis Dcvi, indictione vnii , il reconnut gue récriture n'en est pas conforme à celle qui précède, ni à celle qui suit, et qneTencre est d'une couleur toute différente. Il en fit faire Tobservation à MM. Le Mander et Lecût, chanoines de la cathédrale, à M. le Sellier, garde des archives, à D. Ruinart, au prieur et aux religieux de Saint-Lucien. D. Ruinart fit la même déclaration. D. Mabillon igouta que cette moitié de ligne postiche avait été insérée par quelque zélé ignorant, qui s'était imaginé que les dates des années de Jésas-Chrtst et de Tindiction donneraient plus d'autorité à la charte. Il asdura encore que ce qui est tracé au-dessus de la cire qui porte Tcm-
vide. Enfin, après avob- raisonné sur ces observations, il déclara qu'il reconnaissait que ce litre est tréS'bon et très-véritable, et que s'il n'en avait pas fait assez d'estime auparavant, c'eat qu'il n'avait point examiné d'assez près la date, dont le caractère est manifestement différent de tout le reste. Nous tenons ce récit d'une personne digne de foi (M. Lecat) présent à la déclaration du P. Mabillon, et qui nous Va laissé par écrit. Ce qite la vue découvrit à D. MabiUon, le P. Labbe lavait conjecturé au-
(a) Elog. hist. t. II, p. 38.
ib) Annal* Beaea., U 1, 1. vu, p. 189.
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liié de PahUinuê scriptor f que preBdBltri* eus dans la révision , déplait à Duchea^ ne(1549) et à quelques autres savants; mais au yi* siècle et dans les temps postérieurs ne doDuait-on pas aux notaires le titre de scriptores (15S0)?S*il est peu commun, ainsi que le nom d'filtricus , c'est que les monnraents , et surtout les / actes des premiers rois mérovingiens y sont d'une extrême rareté.
8* Quelques critiques ont pris pour un véritable monogramme les traits de plume qui entourent Tempreinte de Tanneau de Chilpéric, et en ont tiré une objection ; comme si les monogrammes n'étaient pas plus anciens que la monarchie française I Mais le prétendu monogramme n'est qu'une multiplication d'5, qui signifient subscripsiy comme dans les autres diplômes mérovin^ens.
fc" En vain s'eflforcerait-on d'affaiblir Vàvtr torité de la charte de fondation de Saint-Lucien, parce qu'elle renferme des imprécations. Si elles étaient rares sous les rois de la première race, certainement eHes n'étaient point inconnues. Grégoire de Tours, contemporain de Chilpéric, nous a transmis un acte célèbre accompagné des plus terribles imprécations (1551). Si les livres sacrés n'en fournissaient des exemples, nous di« rions que les premiers chrétiens les ont empruntées des païens. Ce qu'il y a de certain, c'est que les uns et les autres les ont em«* ployées fréquemment, surtout contre ceux qui violeraient les sépulcres ou les cenares des morts (1588).
5" Philippe le Hardi , dans un vidimus de l'an 1283 , atteste avoir vu sain et entier le diplôme de la fondation de Saint-Lucien de Beauvais. L'original de ce f>idimi$s est dans
paravant. Il faut confesser, dit ce Jésuite (a) que rindietion a été ajoutée depuis par quelques ignorants, qui se sont imaffiné que de ce temj^s-1à comme du leur, pn datait Tes chartes des années de Fère chré^ tienne. Nous avons eu la satisfaction de nous convaincre par nous-mêmes de Tinterpolation. Elle sera toujours évidente à des yeux attentifs, (jui compareront et les lettres et la couleur de récriture, i Les savants de la ville de Beauvais, qui parlent de la sorte, ont éclairci des difficultés auxquelles MM. Loysel, llerman, Baillet, Ducbêne ei le P. le Gointe ne trouvaient point de solution. Ce dernier attribué i^otre charte à Chilpéric IH, surnommé Daniel, et suppose qu'elle fut donnée à Gompiè$(ne Tan 716. Mais cette opinion se réfute d'elle-même et principalement, dit D. Mabillon (fr), par la Vie de ^saint Evrols, qui, vivant du temps de Frédeçonde, n'a pu demander à Chilpéric III la réédiûcation de Téglise de Saint-Lucieu, comme il est porté dans la charte.
(1545) De re diplom., p. 242.
(1546) V. Encyclop. t. IV, au mot Diptomatique, p. 4 aie, col. 2.
(1547) Recueil deshist. de la France, X. IV , p.
(1548) De re diplom., p. 469.
(1549) Hist. des chancd.^ p. 15.
(1550) Boni, Inscript, antiq. p. 477; i^ redipL^ p. 126.
(1551) Hist. Franc, 1. , clî 20* (1552)Dom Mabillon (c)rectteiUit dans son voyais
(c) JfNf. Italie,, p. U8.
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les archives de cette ancienne abbaye. Nous ne croyons pas qu'on puisse désormais douter de la vérité et de l'authenticité de la charte de Ghilpéric. Si elle. a paru suspecte à quelques savants, c'est faute d'avoir bien examiné l'original. Nous nous sommes portés à en publier un modèle a autant«plus volontiers que plusieurs points importants de l'histoire de Beauvais, entreprise par les savants de cette ville, en dépendent essentiellement. Cette pièce nous fait encore connaître une assemnlée générale du royaume de Neustrie ou de la France occidentale, tenue à Rouen au mois de mai de l'an 583.
m. Eeritures mérovingiennes purement cursives et allongées; chartes de Childebert 111^ tris -importantes par rapport aux formules dHnvoccUionf au droit ptéblic et au système pyrrhonien du P, Germon, — La deuxième espèce d'écriture des actes mérovingiens ou franco-galliques est hardie, élésante, indistincte. Le Supplément à la Diplomatique de D. Mabillon (1553) nous en donne le modèle suiYàni: ChildeberthtuJteœFrancorumy virinluster. Cum nos in Dei nomine Carraciaco villa Grimoaldomajorimdomus nostriuna cumno-strisfcdilebus resederim^usy ibique veniensven»rabiiis vir Chedelmarus abba adversus misso Adalgude Deosagrata nomine Aigalheo,.yper eorum strumenta ad monasthyrio sancti Vinr eenti vel domni Germanij ubi ipsi preciosus domniM in corpore quiescitj quae est sub opidum Parisius civitate constructusj ubi... in postmodo subita causatio... Beffa regogno^ VIT ac rogatus annuit. Datum quod ficit mensis Februaris dies xxv. anno vm. regni no^ stri Carraciaco féliciter. Ce fragment d'un plaid de Childebert III, de Van 703, qui adjuge à l'abbaye de Saint-Germain de Paris le monastère de Limours ou Limeux, mérite attention. 1° Il commence par un caractère monogrammatique où il n est pas difficile d'apercevoir I Cl N , c'est-à-dire In Christi nomine. Nous avons cette invocation implicite dans les actes romains. D. Mabillon ne voyait dans ces figures initiales que des essais de plumes et des traits de caprice, auxquels il ne soupçonnait pas qu'on pût donner aucune signification. Il semble même
dltalie plusieurs inscriptions antiques qui renferment des imprécations. En voici trois, août les deux premières sont païennes.
ET MENSIBUS. VU. QUI
HIC. MIXERIT. AUT
(a) QuoinuAir,, lib. i, cap. 7
n'avoir pas fait attention à l'antiquité de cette formule et d'autres semblables. On lit dans les Actes des cinquième et huitième conciles de Tolède, /n nomine Domini Flavius Cinthila Rex ; In nomine Domini Flavius Receswinthus Rex. Si les rois wisigoths se servaient de cette formule d'invocation au vir siècle, pourquoi voudrait-on l'exclure des actes de nos rois mérovingiens? 2^ L'acte est terminé par Féliciter^ formule qu'on trouve dans les actes romains et dans les plus anciens manuscrits. 3** La date du diplôme, que D. Mabillon (1554) avait d'abord mal lue, offre l'episème pao sous cette figure Ç(^ui vaut six. W Le diplôme n'étant qu'an plaid, la signature du roi n'y paraît point , parce que ces actes ou arrêts n étaient souscrits que par les référendaires. 5" Les syllabes de la première ligne et les mots de la date sont séparés, pendant qu'il n'y a nulle distinction entre ceux du texte. 6" L'orthographe et la mauvaise latinité de ce diplôme se rencontrent dans les. inscriptions et les manuscrits du vu' siècle et de plus de la moitié du suivant (1555). T Enfin cette charte de Childebert III, publiée sur l'original dans la dernière édition de la Diplomatique de D. Mabillon et dans l'histoire de l'abbaye de Saint- Germain des Prés , prouve que dès l'an 703 l'église de ce monastère portait les noms de Saint-Vincent et de Saint-Germain. Quoi qu'en dise labbd Lebeuf (1556), cette église a donc commencé à être appelée de Saint-Germain, longtemps avant la translation du corps de ce saint, faite Tan 75& Toutes les subtilités et les chicanes du P. Germon n'affaibliront jamais un témoignage si formel, ni l'autorité d'une pièce à laquelle il ne manque rien pour être authentique. Celle qui va suivre doit réduire à un silence éternel les partisans de ce censeur, àur l'article des diplômes de la première race de nos rois.
L'écriture de la troisième espèce de cursive diplomatique est serrée, médiocre, obscure et presque indéchiffrable. L'exemple que nous en avons fait graver sur notre planche contient le commencement et la fin d'un diplôme de l'an 710. Nous sommes re-
CACARIT. HABEAT DEOS SUPEROS. ET INFEROS. IRATOS.
Le marbre sur lequel on lit cette inscription fm trouvé au même endroit en 1603. Le C tourné à gauche signifie Casa (a).
MABE. PEREAT. INSEPULTDS.
JACËAT. NON. RESCRGAT CUM JUDA. PARTEM. HABEAT
SI. QUIS 5EPULGRUM HUNC. VIOLARIT.
Cette inscription a été trouvée à Rome sur le chemin de Noraento.
[1555) Pag. 69.
1554) De re dîphm., 2« édit., p. 481.
1555) Voyez notre II* tome, p. 642.
[1556) Hist. de Paris, 1. 1» r* part. p. 439.
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devables de la communication de cette pièce importante à Tabbé de Broglie. Elle vient originairement du cabinet de Maximilien de Bétnune, duc de Sully, d'où elle a passé dans les archives du prince d'Enrichemont. Après l'avoir déchiffrée » nous en donn&mes la copie k D. Bouquet, gui Ta publiée dans son Recueil des historiens des Gaules et de la France (1557). Voici le contenu des sept lignes représentées dans notre planche : Childeberthus Rbx Framcohuii, vir inlu- STBR. Cum nus (1558) in Dei nomene (1559) Manmccas (1560) in palacio nostro ad tinn;ersorum causas audiendas vel rida (1561) ludtcia termenandiM (1562) resederimus (1563); ibique veniens inluster vir Ragnesindus suggeribat (1564>), dum dicerit (1565) eo quod ad nomene (1566) nomene Siclanao (1567) et cojove sua (1568).... omne tempore habiat €9tttdec<Ua(l569), et senecessetas (1570) ipsius Ragnesindo aut heritis suos (1571), in antea fuerity jam dictus Siclandus aut predicta cojove sua (1572) Dinane vsl herttis suos (1573), sicut per easdem (1574) declarata êunty eos in autarcio (1575) contra quemlibet Étudiant (1576) defensare.
Chau>oiuris ad vice Angylbàldo (1577) BBOOGiiovrr. Bene et valus (1578).
Datum auod ficit mensis Febnuirius dies dece (1579) anno xvi, rigni (1580) nostri Mamaccas, Féliciter.
Cette charte de Childebert 111, donnée la seizième année de son règne, c'est-à-dire Tan 710, n'a que dix pouces de largeur, un peu plus de douze du côté gauche, et dix et demi du côté droit. Les dernières lignes sont plus pressées que les autres. Après l'invocation exprimée en lettres monogrammatiques, le premier mot est séparé en deux avec une distance de ptus d'un
{)ouce. Le corps des lettres de la première igné n'a que cinq lignes de hauteur ; mais toutes les lettres ne sont pas égales. Les autres en ont environ trois. Il n'y a point de signature, ni de monogramme du roi , parce que la pièce est un pur arrêt ou jugement. L'écriture de la date n'est pas tout a fait si haute que la première ligne ; mais la signature advicem est comme le texte. Les queues supérieures des lettres montent jusqu'aux lignes précédentes, et souvent les traversent entièrement. Il y en a même vers le bas, où les lignes sont plus pressées, qui traversent deux lignes et même jusque trois. Les queues descendantes ne sont pas portées ^1 loin, quoique quelques-unes sa confon-
;i557) Tom. VUI, p. 676.
1558) Nos,
[1559) iVomîn^.
1560) Maumaques, âu diocèse de Noyen,
4561) Recta.
1502) TemUnanda.
[1565) Resideremus.
['1564) Suggerebat,
I5B5) Diceret.
[i566) Bomtnem.
({567) Nomine Siclandim,
(4568) Conjuge.
/|5(i9) Habeat evindicatOm
DiCTJOXï. PS PAiioaAAPHiBf etc*
dent avec les lignes suivantes, comme le g et l't final. Cette écriture du barreau monta et descend irrégulièrement. Aussi n'estrello pas a{)puyée sur des lignes horizontales qu'on tirait pour la diriger dans les diplômes les plus importants. Les abréviations initiales et finales des particules sont placées vers le bas des lettres ; mais elles coupent aussi quelquefois leurs montants. Il y a des ca« ractères faits à deux et à trois traits. Il y a souvent de petites distinctions entre les mots. La signature ad vicem finissant par recognomy et valias^ est suivie de trois petites lignes de notes de Tiron , dont la première est surmontée de parafes. Les traits des notes sont confondus avec des traits d'ornements de caprice. On peut cependant lire ainsi la souscription : Chlodomiris ad vicem Angilboldi recognovit et scripsrt^ obtii' lit et notavit. Le sceau ou plutôt 1 empreinte de Tanneau de Childebert s'est perdue. Pour insérer la cire, on avait coupé le parchemin en étoile. Au-dessous du sceau est écrit Bens et vALiAS. Les barbarismes, les solé^ cismes et l'orthographe vicieuse régnent partout.
Il s'agit dans ce diplôme de la vente d'une terre située à Morcourt, au nord de Poissy, au delà de la rivière, environ à trois quarts de lieues. Un grand seigneur nommé Ragnesinde l'achète de Siclande et dé son épouse. Le roi Childebert III autorise cette acquisition par ses lettres données dans le palais de Maumaques, où il résidait pour entendre et juger les causes de tous ses sujets. Le style, l'orthographe et l'écriture en sont des plus barbares, pour parler le langage du P. Ger* mon. C'est donc contredire les monuments les plus authentiques et la raison même, que d'attaquer par ces trois moyens les chartes de nos rois de la crémière race» La pièce, dont nous parlons ici, ne peut jamais devenir suspecte du côté des archives , d'oil elle est tirée. Elle ne concerne ni église ni monastère. Elle est d'ailleurs entièrement cour forme à celles du même genre queD.Mabillon a publiées. Cette seule pièce de comparaison n'est-elle donc pas suffisante pour les justifier pleinement des soupçons téméraires, dont on cherche encore à les noircir? Qu'on renouvelle sans cesse les objections frivoles et surannées du P. Germon (1581) ; qu'on en conclue sans autre examen que a les chartes sont en général d'une vérité trop incertaine sous la première race, pour qu'elles puissent acquérir beaucoup de confiance dans l'his»
[1570) Si necesûtas, 1571) Heredibtu 9ui$, ~ 1579) Conjux.
1573) Hœredes $ui.
1574) Eosdem.
1575) Auditom.
{1576) StudeanL
(1577) Ad vicem AngilbaldL {1578) Yaleoi.
(1579) Decem, )l580) Regni.
(1581) Htst. de Fr. du P. Dasiel, t. II, p. 101 165 et suiy»
SU
toire (1582)^ » nous en conclurons avec tout ce qu'il y a eu de plus savants antiquaires en Europe, qu'elles sont à couvert des traits de la censure, et supérieures pour la plupart à tous les autres monuments historiques de la première race de nos rois.
La quatrième espèce d'écriture diplomatique mérovingienne est demi-cursive, distincte, à queues et montants médiocrement allongés. Notre planche en donne pour exemple une étiquette en parchemin, trouvée dans une châsse de l'église de Saint- Merry, à Paris. L'abbé Lebeuf nous l'ayant communiquée, nous primes aussitôt la résolution de la publier, pour constater le langage, les caractères et la ponctuation dont on se servait en France sous les rois mérovingiens des vir et viii' siècles. En voici la copie : Hic sunt pignora sci Samsone de cambotta $ua et de crucem ubi reddemptur noster, crucifixsus fuit, et de sepulchro suo et de. orario. quoaipsi Tins noster habuit. C'est-àdire en latin ordinaire : Hic sunt pignora sancti Samsonis de cambuta sua^ de cruce^ ubi Redemptor noster cruci/ixus fuit, et de sepulchro suo^ et de orario^ quod ipse Dominusy etc. Cette pièce paraît avoir été écrite vers les commencements du viii* siècle, ou à la fin du précédent. Elle est sans doute de la composition d'un savant de ce temps-là. IV. m Vanonyme de Saint-Denis^ ni Doublet, ni D. Maoillon n'ont connu toutes les chartes originales de cette abbaye. — La der nière espèce d'écriture diplomatique mérovingienne du premier genre est haute, éléfante, tirant sur la romaine, et des plus ardies. Le modèle que nous en avons fait représenter (1583] contient ces mots : Quotienscumque peticionebus fedilium.... Dago- BERTus Rfx subsc. C'cst ici le commencement et la fin d'un diplôme de Dagobertl", dont il y a un très-beau modèle dans le supplément à la Diplomatique de D. Mabillon (158^*) Dans ce diplôme la signature de Dagobert est précisément la même pour les caractères et rorthographe, que celle d'une autre charte en papier d'Egypte du même roi, publiée par notre savant auteur (1585). Il découvrit celle, dont nous empruntons ici un modèle, en fouillant dans les archives de Saint-Denis. Regardée comme inutile, elle servait d'enveloppe à des titres, au'on jugeait plus importants. On faisait le même usage de plusieurs autres diplômes méro-
4582) Joum. des Savants, septeipb. 1756, p. 622.
(1583) Voyez Plancher de P aléogr aphte, n'*^,
(1584) Pag. 70.
(1585) De re diptom., p. 374.
(1586) Siipplem., p. 5S.
(1587) Germ., discept. 1, p. ItK) et seq.
(1588) Nous avons trouvé dans le chartrier de Saint-Denis plusieurs pièces en papier d'Egypte du vn* siècle, presque entièrement effacées, et qui n'ont
Eolnt été mises au jour. Tel est un rouleau de la auteur d'un pied sur cinq de longueur. On y voit encore plusieurs signatures. C'est une charte d'un seigneur français dont l'épouse s'appelait Gbramneirude.'D. Mabiilon, après avoir dit (a) que Glotaire II a donné à Tabbaye de Saint-Denis une terre,
(a) O^wres posthwn., t II, p. 346.
vingiens, qu'on méprisait d'autant plus hardiment, que depuis oien des siècles il ne se trouvait personne qui pût les déchiffrer (1586). Et Ton insultera à la bonne foi de D. Mabiilon (1587), sous prétexte que plusieurs de ses diplômes ont été inconnus à Doublet (1588)1 Ce savant composa-t-i\ sa collection sur d'autres monuments que sur des copies souvent fautives et sur des cartulaires, où les copistes ont quelquefois mal rendu les originaux (1589), et d*où Ton a banni un très-grand nombre de pièces, comme inutiles ou indéchiffrables?
L'argument qu'on prétend tirer du moine de Saint-Denis , auteur des Gestes de Dago^ bert (1590), est encore plus méprisable. Parce que cet anonyme fabuleux ne parle pas de toutes les chartes de ce prince ni de celles des rois mérovingiens postérieurs à Clovis II, conclure qu'il n'y en avait point alors dans les archives de Saint-Denis, c'est donner acte au public qu'on içnore les règles les plus communes de la bonne critique. Que peut le silence d'un auteur du IX' siècle, qui écrit la vie de Dagobert, contre des monuments beaucoup plus anciens et qui n'ont nul ou presque nul ra port à son sujet ? Quand il aurait voulu en parler, et qu'il les aurait eus à sa disposition, aurait-il été capable de les lire 7 On a vu que l'auteur de la vie de saint Bérégise (1591), qui écrivait environ 200 ans après le roi Thierri IV, ne put lire une cnarte originale de la cinquième année de ce Drince.
i Que l'on « ait perdu une grande partie des chartes qui étaient anciennement dans les archives de Saint-Denis , et qu'on en ait retrouvé d'autres qu'on avait autrefois égarées ; » celles que D. Mabiilon a publiées en sont-elles moins sûres et moins authentiques ? Pourquoi ces chartes n'auraientelles pas la même autorité , que si le chartrier de Saint-Denis n'eût éprouvé ni perte ni changement ? Indépendamment de tous les événements survenus pendant une longue suite de siècles, elles se soutiennent par la forme de l'écriture et par toutes les marques d'authenticité dont les diplômes de nos premiers rois sont susceptibles. Les diplômes de Childebert III et de Carloman (15fô), découverts par l'abbé Fleury dans un tas de papiers de rebut , jetés dans une tour du prieuré d'Argenteuil (1593), ont-
comme le prouve la charte originale écrite en écorœ ou papier d'Egypte, et datée de Fan vi, snoute qu*U n'a recouvré cet illustre monument que depuis rédition de sa Diplomatique.
(1589) Voyez notre 1'' tome, p. 2U.
(1590) Hist. de Fr. du P. Daniel, nouv. ëdîl., tom II, p. 161.
* (1591) Nouv, traité de diplom., tome H, p. 4i2.
(1592) Annal Benéd., t. YI, p. 656.
(1593) Tout le monde sait que cette maison esc un prieuré dépendant de Saint-Denis. Voilà donc encore des chartes* de la première et de la seconde race de nos rois, inconnues il y a quarante à dnquante ans. Ce seul fait montre mieux que loas les raisonnements la témérité du P. Germon et de "~
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ils perau leur i)rix, pour avoir été inoonnus à D. Mabilloii et à tous ceux qui ont feuilleté les archives de Saint-Deni3 9 et celles des prieurés de sa dépendance ? Les chartriers, d*où viennent tant d'actes originaux au'on conserve précieusement à la bibliotnè€[ue du Roi, ont passé par différentes mains, et ont éprouvé divers états. Ce$ pièces , vendues par différents particuliers , en sont-elles moins véritables ? Assurément l'éditeur du P. Daniel aurait dû laisser dans l'oubli les misérables chicanes et les soupçons injustes et téméraires du P. Germon.
V. Ecriture cunive franco- gallique élégante ^ frisée et mêlée de romaine ou gallicane antiaue; diplôme original de la fondation de Saint-^ermain des Prés; curswe mérovingienne renouvelée. — Le second genre d^écriture diplomatique mérovingienne n'a que deux espèces.
Les mots de la première espèce ne sont poit séparés. Elle se distingue par d%s inflexions fréquentes , par des lettres bouclées ou recoquillées, par des queues courtes et des montants médiocrement élevés et terminés en pointes aiguës. Les t surtout sont fort singuliers. La rareté des autographes mérovingiens du vr siècle nous réduit à n'en donner qu'un seul exem-
S le y qui renferme le commencement et la n du célèbre diplôme de Childebert I" en faveur du monastère de Saint- Vincent et de Sainte-Croix , aujourd'hui Saint-Germain des Prés. La seule inspection de la forme et du caractère de l'original , qui parait ici gravé pour la première fois , mettra les antiquaires en état de juger sainement de la valeur des différentes critiques qu'il a essuyées. Il commence comme les actes romains par un caractère monogrammatique , qui renferme ces leltresixpi. no. C'est-à-dire In Christi nomine. Ensuite
partisans, qui s'imaginent pouvoir dégrader et rendre suspectes les anciennes archives, parce qu'il y avait autrefois des chartes qui n'y sont plus, et qii]oo y en trouve présentement un grand nombre qui n'y étaient pas autrefois (a). Aaco verum est^ répond le savant éditeur des deux cliartes (6), omnés charias quœ ad Sancii Dionysii monasterium speclantf neque in anonymi San-Dionysiatd^ neque in ùuhleti^neque in ipHus Mabillonii notittamet manus devenissè aut devenire polutise, nova$que tubituie tenebris subduci posse^ quœ sagaciuimorum viroTum dUtgentiam fugerint. QtMê proinde^ qui ea rations suspectas habeat^ su$pecta etiam habeat necesse est qumcunqus antiquitatis monumenta e tenebris^ in èuibus diu detitueranly eruuntur a recentioribus. Sed bene habet quod ambœ chartœ^ quas in lucem ffojerimus,. neque a Benedictinis^ neque in arehivts Éenediclinis^ ud a domino Fleury in domo sua inventes sunt^ pênes quem etiam^ dum hœc scribimus^ rema • ment.
H59i) Discept. ultima, p. 228.
(1595) Nul antiquaire n'ignore que rindistioction eoDStante des mots dans un texte ne soit une marque ceruine de sa haute antiquité. Du cété de Téfa) Eia. de Fr. du P. Daniel, nouv. 6dît.« t. Il, p. i»lib) AmuU. Bened., t. VI, p. 656.
(c) Atserlio lnquisUtp:di in charL B. Germ., c. 5, co-
viennent la première ligne en lettres allou« gées et le texte Childebertus Rex Francorumvir inluster.. Recolendum nobis est et perpensandum utilius , quod hii qui templa JJiu Ihu X p I reaificaverint y et pro requie animarum ibidem tribuerint , vel in altmonia pauperum aliquid dederint et voluntatem TR adimpleverint in œtema requie sine dubio apud Bnih mercedem fecipere meruerint. Ego Childebertus Rex una cum consensu et voluntate Francorum et Neustrasiorum et exortatione sanctïssimo Germano Parisiorum urbis pontificis vel consensu coept construere templum in urbe^Parisiaca prope
muros civitatis , in terra quae Do'
tum quod fecit menso Décembre dies sex , anno xlviii^. postquam Childebertus Rex regnare cepit. Ego Valentianus notarius et amanuensis recognovi et subscripsi. Sionum Childeberti gloriosisimi Régis : Amen, f Ce diplôme de l'an 558 est en vélin aussi fin et aussi beau que celui des plus anciens manuscrits, et non en écorce 9 comme l'assure le P. Germon {i^9k). Il a deux pieds de longueur et seize pouces et demi de hauteur. Les lignes sont appuyées sur dea horizontales tracées , pour procurer à l'écriture plus de régularité. La distance de ces lignes est considérable. Le signum de Childebert, en lettres allongées et moins hardies que celles des actes romains, est de sept à huit lignes de hauteur, et le double en élévation de celle des dates. Cette signature a des espaces plus ou moins grands entre chaque mot. Quelques-uns sont de près d'un pouce, d'autres de plus d'un demipouce , d'autres de moins , selon divers degrés. Dans le corps de la pièce les mots ne sont point distingués, si ce n'est lorsqu'on laisse un espace blanc , pour tenir lieu du point ou de la virgule : usage pratiqué dans les plus anciens manuscrits (1595). On a marqué après coup des points
cnture, le diplôme de Childebert, même en le supposant fabriqué, ne peut être Jugé postérieur au commencement du règne de Charlemagne. Que peut-on donc penser de la capacité de Launoy, qui ne lui donnait pas cinq cents ans? Exhibiia esl^ dit-il (c), membrana non admodum vêtus, infra fftiîn-
premiers rois n'ont pris le titre de vir inluster. Nun-
Îuam reges illi adaunt, vir inluster (d). Le -nom focotitia était inconnu sous la première et la seconde race de nos rois. Locotiltœ nomen esl, quod prima et secunda regum nostrorum $oboles igno-r rat (e). De ce que la charte de Childebert est en parchemin, il concluait gravement qu'il n'y a dans l'abbaye de Saint-Germain des Prés aucun papier d'écorce ou d'Egypte, sur le(][uel le privil&e de Saint-Germain soit écrit. Hoc idcirco animadverto^ ut oitendam in Sancii Germant monasterio nullum e$se corticem^ in quo descriptum tit Sancii Germant privilemum (1), L'exemplaire de ce privilège en papier d'Egypte a été entre nos mains et sous nos yeux pendant plusieurs mois. Quelle idée oouYons-noua
rollar. i, p. 47S.
{d) Ibid., p. 454.
(e) Ibid., p. 466.
Cf) Ibid., p. 478.
noirs entre chaque mot , pour laciliter la lecture. Il est d'autant plus aisé de s'apercevoir de ces points ajoutés , que récriture est d'une encre devenue d'un jaune foncé , tirant sur le rouge. Il y a cependant un point ancien au naut d'une dernière lettre , équivalent à un alinéa. Les chiffres de la date sont suivis de points de la [première main. Les signes d'abréviations au nombre de plus de vingt sont antiques et d'une bonne note. Les syllabes bus et que sont exprimées par b: et q; Les n et les t annoncent une main très-ancienne.
Le signe de Childebert est deux pouces au-dessous de la date» vis-à-vis du bas du sceau , éloigné de (quatre pouces du bord du parchemin à droite. Le dernier mot Régis est suivi de quatre points anciens|, placés perpendiculairement 9 à la manière <tes inscriptions. La figure qui suit les quatre points pourrait être » absolument parlant, monofframmatique. On pourait y trouver Childeoerlus Rex ; surtout en admettant des renversements de lettres , qui étaient alors d'usaçe , et encore plus en la considérant selon Tes notes tironiennes. On n'aurait pas même beaucoup de |>eine à y lire Chtl,, ce qui suffirait. Maii^ sans recourir au monogramme» l'A renversé, suivi d'une m, semble pouvoir signifier Amen, Peut-être vaudrait-il mieux dire tout sim« plement que c'est le seing ou la marque de Childebert , suivie d'une croix cantonnée de quatre points. Si la signature est placée après la date , c'est que, selon les usages romains , qu'on suivait encore au VI' siècle dans les tiaules , les actes finissaient par les signatures (1596).
La marque du sceau plaqué et l'impression de couleur jaunâtre qu il a laissée sur le parchemin ne doivent pas être oubliées. L ouverture cruciale du parchemin n'est que d'un demi-pouce, presque en carré. Les bouts du parchemin coupe pour introduire l'empreinte de l'anneau de Childebert, sont* retirés par vétusté, ou parce que la cire était trop chaude lorsqu'on l'appliqua. L'impression qu'elle a faite par dehors est encore plus forte que celle au dedans, et le jaune sale plus marqué. On a pris peine à conserver le sceau par des enveloppes (1597). La multitude des trous d'aiguille qu'on y
avoir d'un critique qui ose en nier Texistencc? Nous rendrons pourtant volontiers justice à ses talents et à sa probité; mais hardi et outré critique, il n'était rien moins qu'antiquaire. L*éditcur de ses ouvrages reconnaît lui-même les excès de sa plume, et n'excuse ses erreurs que sur la nouveauté des sujets qu'il traitait, dans un temps où les règles de la bonne critique et la science des diplômes étaient presque inconnues. Launoium audaciori criticm quandoque indul$i$se^ nec nemper ivisse medio tulissimum concedimus. Qui fieri poterat ut intacta fere argumenta pertractalurus nusquama veritramite discederet (a)?
(1590) Voyez les pièces des y et vi" siècles dans DoNi et Mafféi.
(1597) Le P. Dubreuil décrit (6) ainsi oe sceau, €ni il avait examiné : PriviUgium Childeberti . Régis
(a) Prodomns T.autioii Op^rum^ p. xxi.
(fr) AiMonn Q£ila Franc, p. GD, 61.
voit montre qu on aura mis successivement plusieurs couvertures, ou que du moins on en aura renouvelé le fll plus d'une fois. Sur le dos du diplôme on voit des caractères au moins du ix' siècle, et peut-être plus vieux. Telle est la forme exténeure du plus ancien acte original qui soit resté de nos premiers rois.
Le style en est pompeux et tel qu'il convient au titre primordial d'une fondation royale, et c'est sans doute pour cela qu'on s'y sert plutôt d>^a que de nos^ et de iempïum que d'ecclesta. Clovis et Childebert se sont servis du pronom ego dans deux actes dont la vérité n'est nullement contestée (15d8) . On trouve le nom de temple dans les diplômes de Thierri de Gbelles, de Louis le Débonnaire et de quelques autres rois (1599). Si dans celui de Childebert pour le monastère de Saint-Vincent, saint Germain est appelé sanctissimus de son vivant, c*est à cause de la vertu des miracles et des guérisons surnaturelles qu'il procura par ses prières k un grand nombre de malades et à Childebert en particulier (1600). Les termes de Leucotitia et de Spania pour Hispanxa ne doivent faire aucune peine. Le premier se trouve dans la plus vieille légende de sainte Geneviève, et rautre dans le texte original de saint Paul, et dans de très-anciens manuscrits de saint Isidore. Le retranchement de la première syllabe devant Ys se rencontre plus d'une fois dans les plus vieux manuscrits de Saint- Germain des Prés. Le 603, écrit en lettres d'or au V ou vr siècle, porte Scharioth pour Iscariothf etc. On lit dans le 766, estimé du même Âge, storia pour historia. Les noms d*inquilini et de lioeriif employés dans le diplôme de Childebert, sentent bien l'antiquité, ainsi que la formule pro requie atijmarumt dont on trouve l'équivalent dans les inscriptions et les monuments romains en papier d'Egypte recueiHis par Boni (1601). Dans notre diplôme, on écrit menso pour mense ; les prépositions qui gouvernent l'ablatif ont une partie des mots qu'elles régissent à l'ablatif et l'autre à l'accusatif; celles oui gouvernent l'accusatif ont leur régime à 1 ablatif. Cependant les soiécismes y sont beaucoup moins fréquents que dans les manuscrits et les chartes du vir siècle et des commencements du suivant. Le titre de no^
habet figurant régit capitis eamque planmn; ita «I Grœcorum more vultus utraque mala appareat. On lit avec étonnement dans la nouvelle édition du P. Daniel (c) que D. Jacques Dubreuil, religieux de Saint-Germain des Prés, a inséré la charte de Childebert tout entière dans son édition d'Aimoin, 1. u, c. 10. A-t-on pu ignorer que cette prétendue insertion se trouve dans le manuscrit d Aimoin roèiiie? La même m^n, qui Ta écrite, a copié le diplôme de Childebert, qui se trouve lié avec le texte de Fauteur. C'est donc à tort,* et contre toute vérité qu*on prétend le faire passer pour une fournie.
[1598) De re diplom., p. 88.
4599) Ibidem., p. 553, 560, 576.
1600) Baillet, 28 mai. ,
(1601) Pag. 513, 516.
(c) Hitt. de F., t. U, p. 157.
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larius amanuensiSf que prend Valentianus ^ écrivain et réviseur de la charte, est tout à fait conforme aux usages des Romains, qui se servaient de la main de secrétaires domestiques pour écrire leurs lettres et leurs mémoires. Le mot de notaire se trouve consigné dans leurs actes du vi' siècle, dont on nous a conservé les originaux. Rien n'em])6che donc de dire que Valentiam^ exerçait ^en même temps à la cour l'oiGce de notaire public et d'écrivain particulier, c'est-à-aire de chancelier et de secrétaire de Childebert. VI. Antiquité et s,ignifijc4Uion dti mots AusTBAsiB et Nbustrib: — Ce prince annonce qu'il a entrepris la fondation du monastère d^ Saint-Vincent, du consentement des Français et des Neustrasiens. Ce dernier terme vient de Niuster^ Neuster^ qu'on lit dans la charte originale de Saint-Lucien de Beauvais de l'an ^, et dans celle de Thierri UI, de l'an 678 (16(3). Philippe de la Tour, évèque d'Adria, prouve que Luitprand, roi des Lombards, suivant 1 usase établi chez les plus anciens Francs, appelle plusieurs fois les parties orientale et occidentale de son royaume, Auttrie et New trie ^ qui- sont la même chose qu'Austrasie et Neustrasie (1603). Les deux contrées d'Italie sont ainsi nommées dans des rescrits de Didier et d'Adelchis, rois des Lombards. Les Actes de saint Hermagore
Ç lacent la ville d'Aquilée dans l'Austrie, que illemont (lOOii^) a très-mal coiyecturé être l'Autriche. Enfin les savants d'Italie (1605) croient que la division de leur pays en Austrasie et en Neustrie eut lieu dès l'an 511. liais puisque c'était un usa^e chez les peuples venus d'Allemagne, qui n'était pas particulier à ceux des Gaules, de distinguer leurs Etats en Austrasie et en Neustrasie, il est évident que ces termes furent en usase chez les Francs dès qu'ils en eurent fait la
S1602) De rediplom., p. 381, tab. xx.
1605) Monumenta veteri$ Antii, p. 3, 4. 1604) Acta erudit., Supplem., t. UI, sect. 6, p. 20.
(1605) MuRATOR. , Rerum Uai. scrtpt. , t. X ,
(1606) Franci, dit un de nos plus habiles académiciens (a), CUIR ab anno, ccccxxvni. Belqicam priimim, îitae Lugdunensem vel Celticam ei Aquiiani-' cam tandem eum Narbonensi^ Galliasque adeo pedeteniim omnee^ armis suis oc€upas$ent^ totam in très parles Galliam diviserunt. Regtenes^ quœ ad arientem sotem spectantj quœque Rlieno, Mosa^ Scalde contineatur^ Anstriam Ostrich, Orientale reqnum; partent verOf quœ ad occasnm solis vergil et a mosa ad Ligerim pertinet^ Neustriam , id est Vuestriam, Westra^ siam Wesi-reicb , occidentate regnum appellarunt. Bnrgundiœ^ quœ Galliœ Lugdunensis et Aquitaniœ pars fuii^ pecutiare suum notnen servatum est^ quod pamlo serins oecupata a Francis,
(1607) MartyroL rom. traduit ; à Paris, 1705, p. 227.
(1608) WiLLBS. Notit. Galtiar., p. 372.
(1609) Quand on ne pourrait pas expliquer la distinction qu*on mettait a la cour de Childebert, il y a doiizecents ans, entre les Français etlesNeustrasiens , serail-ee une raison viable ^ur rendre suspect un diplôme où elle se trouve? M. Fabbé Dubos (b) croit
(a) ScHonerm, Àlsaiia tf/trit.. p. 620.
{è) Mist. eriliq. de ta monarck. franc, t. IM, p. 287
ic) Uist, de r^cad, des Inseript., liXlYi p. 216»
conauète (1606). Le terme de Neusirasiênê établit donc la vérité de la charte de (îhildebert, loin de la rendre suspecte. Le mot de Neustrie dans le testament de saint Rémi, n'est donc pas une marque indubitable de supposition^ comme l'assure ChAtelain (1607). Les noms d'Austrasiens et de Nèustrasiens, nés en même temps, sont donc nécessairement relatifs. Peut-on en effet concevoir un pays situé à l'orient sans en supposer un autre a l'occident ? Ainsi, quoique Grégoire de Tours n'ait parlé que des Austrasiens, on ne peut pas dire qu il n'a point connu les Neustrasiens (1608).
Mais, oUectera-t-on , ces Neustrasiens étaient des Français. Comment donc Childebert peut-il dire ou'il fait sa fondation du consentement des Français et des Neustra» siens (1609) ? La réponse est aisée. Ce prince, dans la division du royaume de Clovis, eut pour partage Paris, Beauvais, la seconde Lyonnaise, qui comprenait les provinces de Normandie, d'Anjou, de Bretagne, etc. Tous ces pays composaient la Neustrie, et les peuples qui les habitaient étaient Neustrasiens. Après la mort de Clodomir, Childebert partagea ses Etats avec son frère Clotaire ; ri fit plusieurs conquêtes, et s'empara de la ville d'Arles. Voilà des Français, sous la domination de Childebert, différents des Neustrasiens. Nous dirons donc tout simplement que Childebert a entendu par Français les sei^ gneurs de sa nation établis en Austrasie ou dans la France orientale, et par Neustrasiens ceux qui habitaient la partie occidentale de ses Etats. Le lecteur judicieux et impartial conclura de toutes ces observations que le diplôme de Childebert est à l'abri des menues difficultés proposées par les PP. Lecointe, Dubois et Germon, et par de Launoy et Des Thuleries ( 1610 ). L'abbé
qu'on doit entendre par Neustrasiens, les Romain» et les habitants des Gaules différents des Français. Lebeuf,dans une dissertation qui remnorta le prix à TAcadémie de Boissons, prétend que Neustria vient des mots teutoniques Nemp et Reich, et sisniGe le principal royaume des Francs. 11 résulte de cette explication singulière , refutée avec beaucouj) de clarté et de poutesse par (c) Tillustre et judicieux académicien ae Foncemagne, qu'on doit entendre par Neuitrasietis les Français des provinces distinguées de l' Austrasie, de l'Aquitaine et de la Bourgogne. Mais, quoi gu'il en soil de la signification de rfeustrasien$, l'objection, qu'on a prétendu en tirer contre la sincérité de notre diplôme, tombe d'ellemême. Les critiques n*ont pas plus épargné la charte de la donation , que lit Childebert à l'E-
Élise de Paris, de la terre de Celles. < Cet acte, dit laillet (d)j avait été susnect à quelques savants; mais on a trouTé depuis de quoi le justifier, i
(1640) Des Thuileries, plus versé dans l'histoire de France que dans la science des diplômes, a tâché, mais inutilement, de mettre la charte de Childebert en contradiction avec quelques historiens tant du même temps que 'des siècles postérieurs ; comme si Tautorite d'une pièce à laquelle il ne manque rien pour être authentique , ne devait pas leur être (e) préférée! 11 prétend néanmoins prouver que rég"se de Sain^Germain des Prés fut dédiée
(d)6AiLLiT, 28mai.
(e) V. noire^ premier lome,p. 50 et suif.
Lebeuf (1611) se laisse donc aller à d'anciens préjugés lorsqu'il n'admet nul « monument
aîi'oh puisse dire sans reproche, et qui soit u temps de la fondation de (l'église de Saint-Germain des Prés), qu'un seul mot dans la Vie de saint Germain écrite par Fortunat. »
L'écriture cursive mérovingienne commença à se renouveler après les commencements du \nv siècle. Elle parut plus claire et moins compliquée sous Pépin le Bref que sous les rois ses prédécesseurs.
Aat. II. Ecriiares eorsivf^s des diplômes de la seconde
race de nos rois.
L Diverses sortes d'écritures diplomatiques carolines ; celles des dates et de la première ligne, i— Dès le règne de Pépin le Bref les écritures diplomatiques devinrent plus simples et plus polies. Celles donton se servit en France furent la .minuscule toute pure, la minuscule cursive, la cursive un peu haute et tirant sur notre italique, la cursive allongée, que quelques savants ont mal appelée majuscule, et la capitale. Celle-ci ne fut employée que dans quelques signatures, dans les monor grammes et sur les sceaux. La minuscule Caroline des dates est le plus souvent différente de celle du texte. Jusqu'au delà de l'an 870 la-différence de l'une et de l'autre est sensible. Mais dès Van 876 la date est de la même écriture que le corps d'un diplôme de Charles le Chauve (1612). Depuis Carloman, fils de Pépin, jusqu'au roi Eudes, les dates sont ordinairement en caractères minuscules , dont les montants sont quelquefois très-élevés. ^
La première ligne des diplômes carlovingiens, surtout depuis Louis le Débonnaire, remplit toute l'étendue du parchemin. Ses lettres allongées deviennent plus hautes et plus serrées après Charlemagne. Les noms du roi et du chancelier sont en caractères un peu moins grands. Dans une charte de Louis le Débonnaire, datée de la dixneuvième année de son empire et gardée à
et achevée avant la mort de Childebert, son fondateur, parce que Fortunat le loue d'avoir été souvent prier dans celte éalise, et que le véritable Aimoin, auteur du xi- siècle, en p^rle comme d*une église îî"i*f u ' et par conséquent flnie. Or, la charte de Childebert fait entendre que ce monarque la bâtissait encore dix-sept jours avant sa mort. Mais»éuit-il donc nécessaire qu'elle fût achevée, pour la consacrer et pour y aller offrir des prières à Dieu? L'église de Notre-Dame de Paris ne fut totalement bâtie qu après le milieu du xiii« siècle. Cependant, dès I an li82, on y célébrait le service divin, après qu'on eut consacré le grand autel; cérémonie qu'on peuL très-bien prendre pour une première dédicace. En vain notre habile critique s'eslnil encore efforcé de faire retomber sur le diplôme de Childebert les reproches que domMabillon fait à celui de Dagobert pour Saint-Maximin de Trêves , dont l'écriture est visiblement contrefaite. Le parallèle de ces deux pièces est insoutenable et même ridicule. Le long espace de temps qui s'écoula depuis Childebert l" jusqu'aux rois mérovingiens, dont les diplômes servent au Bénédictin de pièces de comparaison dans la critique de l'acte de Saini-Maximiny doit infailli-
sans parler des lettres excédantes qui sont beaucoup plus longues. La première liçne est un peu moins haute et celle du notaire, la plus petite, n'a qu'un demi-pooce d'élévation. Dom Mabillon, dans la xxin* planehe de- sa Diplomatiquey donne un modèle d'une charte totalement écrite en lettres allongées, à l'exception de la date. Il est à observer que la Caroline s'est conservée plus longtemps dans l'écriture oblongue de la première ligne et des signatures du roi et du chancelier que dans le texte des diplômes.
La cursive Caroline est beaucoup diversifiée. Tantôt elle est pure , haute et serrée ; tantôt elle est espacée, médiocre et mêlée de capitales. Ici on la voit tortue, courbée, en volutes et entortillée ; 1& elle est simplement recoquillée et tremblante. Ses traits sont quelquefois doublement et triplement frisés ou noués. Le nombre fixe de nos planches ne nous permet pas de donner des modèles de toutes les différentes sortes de carolines. Elles sont toutes plus belles et moins compliquées que les mérovingiennes. Après le règne de Charles le Simple elles dégénéré* rent et dépérirent insensiblei^ent. Celles oui forment notre seconde subdivision des écritures diplomatiques de France, se réduisent à deux genres. Le premier offre un mélange de minuscule et de cursive de trois espèces. L^écriture de la première est une minuscule claire, distincte dans la plupart des mots, et suivie d'une belle cursive, a longs traits , et mêlée de quelques lettres tremblantes et onciales. L'écriture diplomatique Caroline de la deuxième espèce est un peu haute, étroite, élégante, mêlée de lettres cursives, dont les gueues et les montants sont terminés en pointes aiguës. Les lettres de la troisième espèce sont pochées, arrondies, peu serrées, mêlées de cursives, dont les montants fort élevés en demi-cercle sont portés vers la gauche.
II. Ecriture cursive des diplômes Caroline
blement avoir apporté bien des changements et des variétés dans le style et les formules. 11 fallait plutét comparer le dipléme de Childebert avec les actes romains et gaulois du vi* siècle, et se souvenir que nos premiers rois n'avaient point d'autres notaires ou écrivains que les anciens habitants des Gaules, devenus leurs sujets. Se défier de la eharte de Tabbaye de Saint-Germain des Prés , parce qu^elle marque que Téglise de Saint-Yincent était proche des murs de la ville de Paris , pendant qu^elle en était éloignée d'environ un quart de lieue , c'est ignorer la signification de prepe^ dont on s'est souvent servi pour désigner la situation de lieux beaucoup plus éloignés. Ce serait sans preuves et contre toute ^ vraisemblance, qu'on supposerait qu'au vi* siècle il n'y aurait -point eu de pont pour arriver à la cité de Paris. Celui dont il est fait mention dans la charte de Childebert ne peut donc la rendre suspecte. Au reste, c'est avec le plus parfait désintéressement que nous avons cru devoir en prendre la défense. Ici, comme dans tout notre ouvrage, nous n'avons pour but que l'exacte vérité.
(16H\ Hisl. de Parùy lom. I, part, ii, p. 419.
(1612} Charte originale de la BibHolh. dn roi, n*IO.
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itjngue y pressée^ àqueue$ et montanis excédants. — Le caractère distinctif le j^lus uniyersel des écritures cursives carolines, c'est d*ètre hautes, serrées et armées de traits aigus. C*est par là que nous distinguons le deuxième genre des écritures diplomatiques dont on s'est servi dans les actes de nos rois de la seconde race.
La .première espèce est demi-distincte, inclinée vers la çauche, oblongue, maigre et pressée. Une écriture cursive excessivement allongée, indistincte, et dont les montants prolongés sont courbés et terminés en pointes dirigées vers la droite, distingue la deuxième espèce de Caroline du second genre. La troisième espèce d'écriture cursive Caroline allongée et armée de traits aigus est belle, demi-distincte et serrée. Nods donnons un modèle de cette dernière espèce (1613). C'est la fin d'un diplôme de Charlemagne, de Tan 801, qui se lit ainsi : Eê ut haec nostrae largitionis atque donatio^ nié auctoritas perpetuam obtineat firmiialem mkanu propria subter eam firmavimus el anuli nostrt inpressione adsignari jussimus. — Signum (monogramme Ide Karolus) Karoti glorississimi régis.
Ait. ni. Eerilore cursive, minuscuîe et goibique des diplAmes des rois de Praace de la troisième race.
Les caractères les plus ordinaires employés dans les actes de nos rois depuis Télevation de Hugues Capet au trône, sont Je cursif , le minuscule et le gothique. Les lettres tant cursives que minuscules allongées figurent régulièrement à la tète des diplômes jusqu'à Philippe -Auguste. Depuis son règne ces lettres longues prennent la forme des minuscules dans plusieurs diplômes. Les signatures empruntent le caractère cursif allongé, quand elles ne sont pas en
{petite minuscule ou en capitale jmélée de ettres onciales. L'écriture cursive capétienne n'est autre que la Caroline dégénérée. Dès le temps du* roi Lothaire elle n'était déjà plus reconnaissable. Elle ne passa pas le règne de Robert. On lui substitua dans le XI* siècle une minuscule qui ne diffère de celle des manuscrits que par ses montants fleuris et ses queues prolongées. Cette minuscule diplomatique se perd dans le gothique dès le commencement du xiii' siècle qui est le terme des beaux caractères.
I. Écriture cursive capétienne tenant de la earolincy conjointe^ serrée^ inégale^ bouclée^ à traits superflus et brisés. — Le premier g^enre de ces écritures capétiennes se distingue par une écriture cursive d'un nou- Teaugoût, quoiqu'elle tienne encore de la Caroline demi-distincte. Plusieurs de ses lettres sont coqjointes, entortillées et serrées, d'autres terminent leurs montants en pointes élevées ou en boucles. Beaucoup de traits brisés et superflus défigurent cette cursive , dont les o, les r, les «, les t sont singuliers. Nous en donnons pour modèle le commencement et la fin d'un diplôme de Hugues Capet, de l'an 988, en faveur de l'abbaye de
(1613) Voyez Plancha de Paléographie y ii' 30.
Sainte-Colombe de Sens (1614). La figure placée à la tête renferme deux fois rinvocation cachée In Xti noe. Ensuite le diplôme commence par cette invocation formelle : Innomine Domini Dei œtemi Sahatoris nostri JesU'Christi 9 Hugo divino ordinante clementia Francorum Rcx. Si utilitatibus locorum divinis cultibus tnancifatorum servorumque Deinecessitalibusin eisdemdegentium orem (aurem) nostrœ Celsitudinis impendi* musj regium procul dubio exercemus munus ac per hoc ad œtemam beatitudinem capes* sendam omnino venturos nos minime dubiiamus. Qua de re notum esse volumus omnium sanctœ Dei ecclesiœ nostrorumque fidelium ,
quod adientes Quodut verius credatur
et diligentius conservelur manu propria subterfirmavimuSy et anuli noslri impressione signari jussimus : Signum Hugonis gloriosissiMi l\EGis.' Datum anno primo regni ejus. V. Nonas Junii. Signum Rotberti ejus filii ET Régis. Actum in Dei nomine Compendio féliciter. Au-dessous du monogramme : Rotgerius notarius régis scripsit et subscripsit. Remarquez que la date est en grands caractères. Le sceau est à côté du subscripsit dont la figure représente une ruche. Le parchemin a été coupé en croix pour insérer la cire. Ce diplôme original a vingt et un pouces de hauteur et vingt-trois de largeur. Les lignes sont éloignées de près d'un pouce. Les queues des b dh /approchent beaucoup des lienes supérieures et quelquefois môme y touchent. La première a sept lignes d& hauteur ; celle de la signature du notaire , six, celle du roi, cinq, celle de la date , cinq, et de Robert, fils du roi, quatre. Il n'y a que la première ligne qui soit renfermée entre deux horizontales, toutes les autres sont seulement appuyées sur une. Toute l'écriture grande et petite est de la même main. L'écriture tient du siècle précédent, o(i les t sont quelquefois en deux morceaux. Celle-ci a de singulier d'être fort tortue , et d'être recoquillee dans quelques-unes de ses grandes lettres.
Deui monogrammes dans le même di-
Elôme ' méritent d'être remarqués. Celui de [ugues Capet est carré et en croix tout à la fois. Notez 1* le signum du roi sur la dernière ligne , quoiqu'il reste un espace blanc au bas où parchemin ; 2" les mono^ammes
8 lacés après toute la formule de la signature; ° le datum et Yactum en longs caractères sur deux lignes différentes ; &** le datum sur deux lignes, dont la dernière ne reprend pas à Talinéa, mais est placée sous datum. 5° Au lieu de régnante^ etc., ou de regni j gloriosissimi Regisy on dit simplement regni ejus. G"" La date du jour du mois est mise après celle du règne. T Dans la signature du notaire, nulle mention du chancelier ni de personne pour qui il signe. S"" Au lieu du simple titre de notaire, on ajoute notaire du roi. 9° 11 exprime qu'il a écrit et souscrit l'acte, sans nulle mention de vérification. 10^ Le subscripsit est non-seulement exprimé dans la ruche, mais avec des lettres enclavées et
(161 4) Voyez Ptanches de Paléographie, r 57.
SM
mises ae haut en bas. Il" in Dei nomint précède le nom du lieu, i^ Observez Tomission de Yamen. Ces remarques prouvent
Sue le règne de Hugues Capet apporta bien es changements dans la manière de dres-* ser les diplômes. Celui dont nous venons de faire la description» remet au monastère de Sainte-Colombe un tribut qu*il appelle vicariaê ilUcitaSj ei que les rois avaient exigé jusqu*alors. On sait jusqu'à quel point Hugues Capet favorisa les monastères qu'il rétablit dans lei^r ancien état, en leur rendant la liberté naturelle de se choisir des abbés réguliers.
II. Ecriture minuscule diplomatique^ mastive et fleurie; diplôme curieux et intéressant pour Thistoire de Louis le Gros et du Par^ (ement de Paris. — Le caractère minuscule constitue le deuxième genre d'écriture diplomatique capétienne.
La première espèce est massive, fleurie , mêlée de lettres gothiques et conjointes. Le modèle que nous en donnons est tiré d'un diplôme original de l'abbaye de ïiron au Perche. C est un des plus authentiques et des plus précieux monuments du règne de liOuis le Gros. On y trouve des traits historiques qu'on chercherait en vain dans les auteurs du xir siècle. Nous ne connaissons point de monument plus ancien, où la dignité» la prééminence et la souveraineté de la Cour du Roi ou du Parlement de Paris soient plus disertement exf)rimées.Les antiquaires verront avec plaisir les caractères dont 'on s'est servi pour écrire l'autographe dont il y a des copies à la chambre des Comptes» et dans le nouveau Gallia Chriêtiana (1615). Voici le contenu de notre modèle (1616): /n nomme sanctœet individtMe TrinitatiSf Patrie et Filii et Spiritus sancti , (jmen. Cum regalis prœœminenciœ semper si œcclesias prœcipuumque religiosa loca a no" œiis prœservarcBf ac libertatibus ac prieile^ giis aotarœj quitus mundanos fluetus évitent^ ta pr opter et hxis motus Ego nludoviçus Dei dono Rex Francorum humilis^ affectione per* valida^ qitam ad michi devotissimos monachos Tironenses {habeoper menoviter fundatos).,. lias autemnoslrarum perempnitatum et regiarum largicionum œdiciones nemo infringere quomodo libet audeat infuturum. Qui autem secus egerity indignaeionem et foris factum regiœ Celsitudinis se noverit incurrisse. Unde in supradictorum omnium robur et testi" monium prœsentes sigilli regii auctoritate et nominis nostri karactœ communienda duximus. Acta sunt hœc in prœdicto monasterio
(1615) Gall. C/irtfl.» t. VllI, p. 520.
(1616) Voyez Planches de Paléographie, n° 58.
(1617) La chose la plus singulière que dous ayons remarquée dans ce diplôme, c'est que le sceau fut couvert de trois enveloppes aussitôt qu'il fut donné. La première et la plus intérieure est d'une étoffe de soie blanche et brune. La seconde est un gros canevas. La troisième d'un cuir fort encore assez blanc. Sur le côté plat on a mis la notice de la pièce dn grosse écriture, a peu près semblable à la première Upne du texte. Xa ressemblance des traits est A grande, qu'on a sujet de croire qu'elles sont de la
Tironensi secundo idusAprilias^ anno graei:z millesimo centesimo vicœsimo^ astantibus nobiscum in ipso monasterio^ quorum nomina subtitulata sunt et signa. S. Anselli Dapiferi f. S. Hugonis Constabularii f . S. Gilberti Buticulariii.S.Widonis Camerarii. Dataper manus Stephani cancellarii. Immédiatement au-dessous du monogramme qui exprime LuDoviGus, le bas du parchemin blanc s'avance en forme de pyramide tronquée. On voit cinq ouvertures au repli du parchemin, pour faire passer un ruban en double d'un pouce de large et de neuf pouces de longv auquel le sceau est suspendu. Ce ruban tressé semble avoir été fait à l'aiguille sur un fond de soie. Il est brodé et broché de soie rouge et blanche. La seconde est couverte de fil d'argent. Ce ruban fprt épais passe dans le milieu du sceau , rond, fort grand , sans contre-scel, et tout à fait semblable à celui que D. Mabillon a publié dans sa Diplomatique^ excepté l'inscription que son dessinateur a mal figurée. On ht sur le sceau de la charte de Tiron , Ludovigos Di eaA Frangoeum Rex.
Dans ce diplôme de l'an 1120 (1617} les â sont marqués de deux accents. Col usage est donc beaucoup plus ancien que le xiii* siècle , comme nous l'avons prouvé ailleurs; quoique nos plus savants diplomatistes Talent fixé a cette époque. Les m et les e sont tous indistinctement^représentéspare. Dans cette charte le roi Louis VI se dit le * fondateur de l'abbaye de Tiron, pour laquelle il marque une affection toute particulière. Il lui accorde les
f)lus grands privilèges en reconnaissance de a guérison qu'il avait obtenue parles prières du vénérable Bernard, abbé de Tiron, dan» une maladie incurable. Il exempte tous les prieurés, dé{)endances et vassaux du monastère, de la juridiction de tous autres juges quede ceux du chef-lieu; en sorte qu'après le jugement rendu à Tiron, ils ne soient tenus de répondre immédiatement que devant les grands présidents à Paris et ailleurs , où la cour éminente et suprême du roi résidera : Post ipsius monasterii Tironensis curiam^ coram
MAGNIS PRiESIDENTIALIBlJS NOSTRIS PaRISICSTEL ALIBI, UBINOSTRAPEAGELLENS ET SUPREMA RE- GALIS CuRiA residebit.Le terme Prœsideniiaksj inconnu à Du Cange et à ses éditeurs , désigne les présidents du parlement les plus élevés en dignité. Cette charte revient à ce qu'on appelle lettres d'évocation et de sauvegarde. SiBruxelle en avait eu connaissance, il n'aurait pas dit que la plus ancienne évocation est celle que Phihppe - Augustt
même main. Voici Tinscription : Hludovici FraMOH rum Régis de Cardia et alit$ libertatibus. Les grands officiers apposent leurs croix de différentes formes. Le monogramme pourrait bien être de la main du roi ou de son chancelier, quoique ïi et Vs parais^ sent de la main de Técrivain. Les points et les abréviations sont remarquables. Aux extrémités du diplôme, on voit des points perçant pour la direcUoa des lignes. Ces lignes sont tirées avec le crayon de mine de plomb. Celles qui accompagnent la grande écriture sont doubles.
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accorda à l*abbaye de Fécacbp.Pour reveair à uotre diplôme, Louis le Gros y déclare le bienheureux Bernard et les abbés de Tiron «es successeurs, membres de sa maison 9 de sa famille et de son conseil, et leur en accorde tous les privilèges. Il fonde et dote le monastère en considération de l'un de ses fils, cni'il 7 avait offert à Dieu, IntuUu siquidem aukissimi filii nostri in ipso Tironensicœnobio per nos Deo oblati. Ce fils que le roi son père consacra à Dieu dans l'abbaye de Tiron, pourrait bien ètreHugues, dont Vhistoire ne nouê apprend rien de particulier (1618).
lU. Ecriture minuscule élégante^ semblable à celle des manuscrits. Le roi Philippe i", autorise et confirme les chartes en y marquant des croix ou en y faisant apposer son sceau. — Nous^ avons vu que, dès le viii* siècle , l'écriture minuscule renouvelée était emplovée dans les diplômes. Ce qui fut rare alors aeviut ordinaire pendant les xi* et xii* siècles.Telle qu*on la voit dans les manuscrits, telle on la trouve dans une multitude d'actes, à l'exception des montants, qui spnt quelquefois un peu plus allongés.
Cette belle minuscule, accompagnée de lettres capitales blanches fleuronnées, caractérise la deuxième espèce des écritures di- Elomaliaues capétiennes du second genre.
e modèle que nous en avons fait graver (1619) contient les prmiers mots, la date et les sigqatures d'une donation faite à Samt-Benoit sur Loire en 1071 par Hugues de Piviers, chevalier, fils de Tescelin. La première ligne est en lettres capitales blanches semblables à celles du commencement :
Omnis HOMO quamdiu hac fragili carne
ActumFloriaco publice anno nb Incarnatione Domini millesimo lxxi régnante Philippo anno x. Signum Philippi Régis \.Segnum t Hugonis filii Tescelini Petuerensis militisy qui hanc donationem fecit. Signumi Alberti /ra^ tris Huaonis et Milesindis matris eorum. S. Tescelini filii Alberti. VS du commencement de ceiie dernière signature étant tranchée tient lieu de croix. Hugues et Albert son frère offrent au roi Philippe I" l'acte de donation, afin qu'il le confirme par sa signature et par l'apposition de son sceau, comme il est dit expressément dans la charte : Vt autem hœc carta omni tempore Rrmior habe--
(1618) Daniel , Hist. de France, édïi. de 17iâ, t. II, p. 562.
!1619) Voyez Planches de Paléographie, n» 39. 1620) EcKHARD, Comment de rébus BWanc. orient., I, p. 734.
(1621) Annal. Bened., t. V, 1. Lxiii, n» 57, p. 24.
(1622) Ibid., p. 102; Beslt, p. 365.
(1623) Ceci doits*entendre du siège de Dol, comme il parait par une charte (a) de Bartliélemy, abl)é de Marmoutier, datée de Fanuée et du temps que k roi PiMlippe allait en Bretagne pour - combattre le roi (TÂngleterre, jfui assiégeait Dol. Fa- €lum est hoc in anno et in hsis diebus, quando ibat Rex Franciœ Pfnlippug in Éritannia ad pugnandum centra Regem Anglorùm,qu% ibi obsidebat Dotum car flmm. Philippe et Alain Fergent firent lever le siège au duc de Normandie. La gloire de celte action ne
(9; Vs te diplmu.. 2* édit% p. 610.
retur^ ego Hugo et frater meus Albertus Do-' mino. nostro Philippo Régi eam obtulimus ad corroborandumy qui libentissime eam dignes tus est corroborare et sui sigilU authoritate et proprii nominis subscriptione. On voit dans ces lettres le signum du roi Philippe avec une croix. Pour s'épargner la peine de dresser une charte de confirmation , les princes et les prélats se contentaient souvent d'apposer leur sein^ ou leur sceau au bas du titre qu'ils voulaient confirmer. On a des exemples de cet usage dès le ix* siècle (1620), et même longtemps auparavant. Il devint tout commun sous les règnes des rois Robert et Philippe I". lorsque ce dernier (1621) figura le signe de la croix au bas d'une donation faite par Guillaume de Mantes, Simon de Neaufle était assis au pied du trône, et un moine nommé Erchenalde tenait la charte entre ses mains. Ces simples croix avaient souvent la même autorité que le sceau. Le même roi Philippe (1622) étant allé à Poitiers en 1076, pour demander du secours à Geofroi, duc d Aquitaine, contre Guillaume, duc de Normandie, roi d'Angleterre, qui faisait le siège d'une place en Bretagne, ne marqua qu'une simple croix au bas du diplôme pour l'authentiquer (1623), parce que, ayant été obligé de précipiter sa marche , il ne s'était point muni de son sceau. En 1106 , le même
E rince étant à Angers confirma tous les iens de l'abbaye de Saint-Nicolas de cette sorte (1624.) ; il ordonna à Etienne, son chapelain ou aumônier , d'apposer le sceau royal à toutes les chartes du monastère, et lui-même marqua des croix sur plusieurs en signe de confirmation. A ces croix le chancelier ou notaire ajoutait le signum avec le nom du roi. Ces signatures postérieures à la date des chartes sont d^autant plus à remarauer, qu'étant devenues fréquentes après le déclin du x* siècle jusqu'à la fin du xii% elles ont causé de l'embarras à ceux qui n'étaient pas instruits des anciens usages (1625).
IV. Ecriture gothique minuscule et cursive des diplômes; charte de Philippe le Hardi. — Les belles écritures diplomatiques des XI' et xir siècles ne furent pas exemptes dé auelaues lettres gothiques. Sous Philippedoit donc pas être attribuée au seul jeune Allain, Sui ne pouvait être alors que novice dans le métier e la guerre. Cet événement étant diversement daté dans les auteurs, les historiens de Bretagne ont profité de cette différence d'époques pour faire oeux sièges d*un seul, et en ont conclu qu un jeune duc de Bretagne avait lui seul mis en fuite le conquérant de TAngleterre.
(1624) Annal. Bened., t.V, 1. lxx, p. 477, n. 99.
(16S5) I Et quant à ce qu'on a dit (c'est un grand ennemi des dipldmes qui parle), qu'on voit quelquefois dans des chartes la signature de personnes qui n'étaient pas encore au monde, ce nest pas toujours une marque de fausseté, parce qu'un* roi, un {>rince, un prélat, auront été priés de confirmer par eur signature un privilège accordé longtemps avant eux (b). »
(6) Eticyclopéd., l. IV, p. 1019, col».
Auguste ce mélange prit le dessus (1626). Alors parurent comme deux nouvelles écritures, serrées, obscures, hérissées de traits inutiles et d'abréviations dégoûtantes. La première est Tancienne minuscule capétienne dégénérée, qui se maintint encore dans une certaine beauté jusqu'à saint Louis, et qui, depuis cette époque jusqu'au renouvellement des lettres, alla toujours en dépérissant. La seconde est une cursive qui paraît tout à fait barbare dès Tan 1226 (1627). Elle ne retient riendes anciennes cursives nationales. Ses jambages excédants sont repliés; ses a et ses d sont courbés de gauche adroite et de droite à gauche ; ses queues inférieures remontent au niveau ou même au-dessus du corps de la ligne; elles sont en crochet et prennentdes formes bizarres. Les supérieures sont tournées en divers sens, tantôt droites, rabattues, pochées ; tantôt doublement et triplement bouclées, soit d'un seul côté, soit de Tautre.
Le gothioue minuscule est le plus ordinaire dans les lettres royaux. Nous en offrons un modèle (1628) dont voici le contenu : Philippus Dei gratta Francorum Rex.
No tum facimus univers 18 Quodut ratum
et stabiiepermaneatinfatururriy presentibus litteris nostrum fecimus apponi sigillum Datum Parisius anne Dominimillesimo ducentesimo septtMgesimo nono mense Augusto. C'est ici le commencement et la Qn des lettres d'amortissement accordées en 1279 par Philippe le Hardi aux religieux Guillelmites de Montrouge pour une acquisition qu'ils avaient faite à Bagneux. Ces lettres royaux sont scellées du grand sceau avec un contrescel parsemé de fleurs de lis sans nombre.
Les planches suivantes donneront plusieurs modèles du gothique cursif dont on se servait en Europe, dans les bas siècles, pour écrire les actes publics et particuliers. La plu-
{>artsont si mai écrits, qu'ils feront toujours a croix de ceux qui n'on^ pas contracté l'habitude de les déchiffrer. Les écritures diplomatiques commencèrent à prendre une nouvelle forme au xvr siècle Le diplôme de François, dauphin, et de Marie, reine d'Ecosse, son épouse., gravé dans le Trésor choisi des diplômes et des monnaies SEcosse (1629-30), fut écrit et donné è Paris le 17 janvier 1558, ancien style. La première ligne est eu belle capitale, le texte en minuscule italique fort élégante, les signatures du prince et de la princesse sont en lettres allongées, et la contre-signature en gros caractère gothique cursif . En général, l'écriture ne de-
(16i6) On aperçoit le gothique naissant dans les diplômes de Louis VII (a). Les ieUres commencent à être resserrées et revêtues de traits bizares. Les chartes de Philippe-Auguste, de Louis VIII et quelques-unes de saint Louis (b) offrent une minuscule dégénérée en gothique. D. Mabillon (c) a publié an diplôme de ce saint roi, dont récriture cursive est des plus mauvaises. Ce gothique cursif varie à Tinfini. C est un mélange de lettres de diverses classes et de divers genres, estropiées, crénelées, à queaes inférieures remontantes, etc.
(a) De re dipltm.^ p. ii9.
(^j Ibid , p. 431 et 133, n, 1
vint vulgaire que sous le règne du roi François I". Auparavant cet art n*était guère exercé que par les clercs, les moines, quel* ques savants et les gens d'affaires.
APPENDICE
Nous donnons (1631) en supplément è récriture minuscule du xiir siècle le fac-similé d'un billet d*indulgence publié par M. Charma, dans une notice d'où nous extrayons les détails suivants (1632) :
Plus on étudie cette période si peu connuo encore et cependant si intéressante de notre histoire qu'on nomme très-improprement lo moyen âge, et qu'il faudrait bien plutôt ap-
Sçler l'âçe héroïque de la civilisation moerne, pi us ou est surpris de l'activité ijui s'y produit, de la puissance qui s'y déploie. Tout y affecte, les œuvres de Fespnt et celles du corps, des proportions colossales. On y tente des expéditions inouïes, comme les croisades ; on j compose des livres d^une étendue prodigieuse, comme le Miroir de Vincent de Beauvais ; on y construit des édifices immenses, comme les cathédrales de Reims, de Chartres, de Paris 1
Quel était le principe et le soutien de l'énerçie créatrice çjui enfantait tant de merveilles? Reconnaissons ici cette vertu qui transporte les montagnes, la foi, une foi commune, dont s'inspiraient, pour marcher de concert à un même but et par les mêmes chemins, toutes les forces sociales.
La terre n'étant alors pour l'homme (}u*un lieu de passage et d'exil, il ne s'agissait pas pour lui de s y établir, de s'y entourer des avantages, des jouissances qu'on s'y peut procurer. La grande affaire de la vie actuelle, c'était de se préparer è la vie future, de mériter le honneur éternel. Quel acte de dévouement, d'abnégation, coulait à de pareilles croyances? Et quelque prix qu'on attachât au présent, le sacrifice n en était-il pas facile lorsqu'on avait en perspective un semblable avenir?
On conçoit assez quel parti la société du temps pouvait tirer et tira, par conséquenl, de ces dispositions généreuses. Que de travaux ont été provoqués par un appel fait à la conscience chrétienne de leurs auteurs I Et pour prendre un détail entre mille autres, que de livres importants sont dus à ces sollicitations auxquelles le talent pieux ne résistait point I Qu'on ouvre au hasard une histoire littéraire de cette époque, on y verra mentionnés, à chaque page, des écrivains qui ne prennent la plume que par condes-
(4627) De re dtp., tab. 41, p. 435.
(1628) Voyez Planches de Paléographie, n* 40.
(1629-30) Tab. 68.
(1631) Noyez Planches de Paléographie, n" 41.
(1632) Sur un billet d'indulgences délivré au xin* siècle parVabbaye d^Ardennes à ses bienfaiuurs, par M. A. Charma, ancien élève de Técole noraiale, professeur de philosophie à la faculté des lettres de Caen ; extrait des Mém. des antiquaires de Nar^ mandie, 1850.
(0 r6îil„ p. 433, n. t.
SOI
cendance pour quelque fidèle qui les en prie au nom ou ciel (1633). Ainsi Abailard répondf par son Introduction à la théologiCy au vœu de ses nombreux disciples, qui le supplient de ne pas garder pour lui seul le
Fénie que lui a donné le Seigneur, et de usage duquel il lui sera un jouf demandé compte (1^) ; et saint Anselme n*a rédigé qu'en cédant aux instances réitérées de ses irères du Bec, un de ses chefs-d'œuvre, le Monologium (1635).
Quelquefois mèuie il arrive qii'en échange du livre demandé , ceux qui le sollicitent s'engagent formellement envers l'écrivain à prier Dieu pour son salut. Avant de composer la vie de saint Licinius et celle de saint Magnobode, Marbode avait passé avec les chapitres des villes de Tours et de Rennes, pour lesquels il avait consenti à écrire, un contrat en règle dont les clauses nous ont été conservées. Voici un de ces curieux documents :
« Moi , Marbode , évèque de Rennes , j'ai décrit la vie du bienheureux Magnobode, à la prière des chanoines de notre église ; en récompense de mon travail, ils m'ont promis de me faire participer au fruit de leurs
Ï trières et à tous les avantages spirituels que eur église obtiendra en tout temps, et de dire pour moi chaque jour, tant que je vivrai, à la messe du matin , cette Collecte : Deus^ qui justificas impium; après ma mort, ils diront à mon intention les prières et les messes auxquelles a droit chacun des chanoines, et ils célébreront à perpétuité mon anniversaire comme ils le feraient pour un des leurs. Chaque jour , en outre , excepté les jours fériés, jusqu'à la fin du siècle, en allant au chapitre, ils chanteront après Prime un De profundis avec le Chapitre : Requiem œtemamy et* la Collecte : Absolve^ Domine. De cette convention passée entre les chanoines et moi, que mon seisneur saint Magnobode soit le médiateur, le témoin et le garant. Ainsi soit-il (1636) ! »
(1653) Yoyez VHutoite littéraire de la France, t. H, p. 539,*544, 598 ; t. XII, p. 37, 168, etc., etc.
(1634) f Scholarium nostrorum petîtioni, prout possunius, satisfacientes aliquam sacrae eruditiouis sammam, quasi divin» Scriptur» Introductionem
conscripsimus Unanimiter postulant netalentum
mihi a Domino commissum multiplicare diffèram, 9uod cam usuris utiçiue dtstrictus ule et horrendus jodex quandoexigat ignoratur.Petri Abaelardi Opérai éd. Fr. d'Amboise, in-4-.; Paris, 1616, p. 973-974. »
(1635) Voyez Sancti Anselmi Opéra, éd. Gerberon, in- fol.; Paris, 1685, p. 3; ou Bouchitté, Le ratiotialiime chrétien à la fin du xi* siècle, p. 3. •
(1636) Yenerabilis Hildbberti Opéra. Acoesserant* Marbodi Opuicuta, éd. Beaugendre, in-fol.; Paris, 1708, col. 1506. Voyez la pièce analogue à celle-cii md.. col. 1430. : ..
(lé57) Yoyez LècHAUDé d'ANiSY, Extraite dee Ar- €kiveedu Calvado$l^ vol. in-8*>; Caen, 1834, formant les I. VU et VU! des Mémoires de ta SociéU des Aniiquairet de Normandie; le Cartulaire de Vabboffe de Saint-Phe de Chartres, 2 vol. inf-4*.; Paris, 1840, édit. Guérard; le Cartulaire de^Vabbaye de Saini-B^in, 1 vol. iii-4«; Paris, 1841, édit. Guérard ; r^Mat fUstorique sur Vahbaye de Saint-Martin ë^Autun, par J.-Gabriel Bclliot, 2 vol. in-8^; Au-
Mais c'était seulemenf sur les esprits d'élite que se pouvait prélever un tribut de cette nature ; les autres, à qui la religion demande, quand ils ne viennent pas les offrir, des services non moins utiles, quoique d'un ordre moms élevé, paieront de leurs bras ou de leur bourse.
Pour nous en tenir ici à ce dernier ^enre d'impôts levés sur la générosité des fidèles, on ne se fait pas une idée de la multitude d'aumônes plus ou moins considérables, de donations plus ou moins importantes, que le désir de racheter ses péchés, l'espoir de sauver son ftme et celles de ses procnes ont déterminées, du xi* au xiv' siècle, chez les petits et chez les grands, chez les pauvres et chez les riches. Les annales de toutes les abbayes ne sont guère que des cartulaires, c'est-à-dire des catalogues de ces pieuses fondations (1637).
£n échange de ces présents, les abbayes donnaient à leurs bienfaiteurs, comme les chanoines de Rennes et de Tours à Tévêque Marbode, des prières qu'elles leur garantissaient.
La garantie était quelquefois une véritable investiture; ainsi nous voyons, dans une charte de l'an 1070, un gentilhomme normand, Herbert de Mélicourt, concéder aux religieux de Saint-Père de Chartres sept acres de terre, sises dans le Bourbonnais, et les moines investir le donateur devant l'autel, par un missel d'argent, du droit qu'il achetait ainsi aux prières tant des frères actuels que des frères, à venir : Et pro hac re ante ipsum altare^ per argenteum missalem^ de orationibuê tam pngsentium fratrum mam êuccedentium eum revestiri voluimus (1638).
Ces engagements que prenait TEdise do prier pour les Ames charitables qui lui venaient en aide, étaient souvent accompagnés de la remise, faite en tout ou en partie au nom du Pape régnant, des pénitences qu'on avaient encourues.
Les indulgences étaient singulièrement
tun, 1849; le Cartulaire de Pabbaye d'Ardennes,^ vol. in-fol., ms. conservé à la bibliothèque de Caen, etc., etc. — Dans la charte de fondation de Tabbaye Saint-Etienne de Caen (voyez Lanfranci Opéra, éd. d'Achery, p. 20, col. 2), après un préambule où le fondateur se flatte d*obtenir en retour de ses largesses la rémission de ses péchés d^abord, et ensuite un bien d*un prix infini, c'est-à-dire Dieu lui-même et le royaume céleste, il ajoute : c Qua spe ductus Ego WiUelmus Anglorum rex, NormannorumetCenoroanorum princeps, cœnobium in honorem Dei ac beatissimî protomartyris Stepbani intra burgum, quem vulgari nomine vocanl Cadomum, pro salute animœ meœ, uxoris, filiorum ac parentum meorum disposui construendum. > C'est la formule constante. M. Léchaudé d'Anisy cite, dans ses Extraits des Archives du Calvados, t. I, p. 472, une pièce où cette formule est accompagnée d'un détail assez remarquable : f Raoul donne une loge pour les draps à Falaise, aux moines de Saint- André, pour le salut de son Ame et de celles de ses enfants, ainsi que pour se ra^ cheter des maux ijue lui et ses enfants ont souveiU faits auxdits religteux. »
(1638) Cartulaire de l'abbaye de Saint-Père d$ Chartres, édit. Guérard, t. I, p. 167, ch. 40«
recherchées ; et il ne pouvait en être autretnent: On comprend avec quelle joie un pécheur condamné, par exemple, & marcher les Sieds nus pendant dix ans, ou à rester penant sept ans exclu de son église et privé de la communion (1639), donnait une partie de sa fortune pour abréger de pareils supplices.
S(ui aurait refusé de racheter au poids de l'or es péchés dont on ne s*était pas lavé, soit Ear oubli, soit pour un autre motif, au triunal ordinaire de la pénitence, et qui pouvaient entraîner, après la mort, de longues années ou même une éternité d'effroyables châtiments ?
Aussi était-ce là une des plus puissantes ressources auxquelles, pour faire face à ses immenses i)esoins, le clergé avait le plus souvent recours. Toutes les fois qu'il lui fallait élever ou restaurer qiielque sainte maison, une bulle du Souverain Pontife autorisait l'église locale à publier et à faire répandre, par des frères quêteurs, dont la probité serait reconnue, et à la condition expresse qu'ils n'ajouteraient rien au rescript pontifical, des billets spécifiant la nature et réten'due des indulgences que gagnerait quicongue apporterait son offrande : ces billets qui restaient comme des titres entre les mains des bienfaiteurs de l'œuvre, s'appelaient cédulles ou cartels (164.0). On les trouve mentionnés sous ces deux noms dans plusieurs pièces importantes, et entre autres dans le 5" canon du concile de Béziers, tenu en 1246; dans le 2'decelui de Bordeaux, tenu en 1255; dans le kT du synode d'Exeter, tenu en 1287 (16M).
C est une de ces cédulles, un de ces cartels, qui paraissent avoir jusqu'ici échappé aux regards de nos antiquaires, que je me propose de décrire.
Disons d'abord comment cette pièce curieuse est venue entre nos mains.
Au mois de juin de Tannée 1848, M. Laignel, curé de Boulon, village situé à 14 kilo-
(1639) Innocent U, Letlre 50, dans la CoUecHon des Conciles^ édit. Labbe, t. IX, col. 1136. Noos Avons une foule de traités sur les indulgences; on peut en voir le catalogue à peu près complet dans Bellabmin, De indulgentiis, hb. i, c 1.
(i6i0) Cedullœ scheduiœ, carteUi. Le Dictionnaire de Trévoux, qu'il fout toujours consulter quand on veut éclaircir quelques termes appartenant à Thisloire religieuse du moyen &gc, est ici en défaut : la cédule n'est plus pour lui qu'un c petit morceau de papier où Ton écrit (][uclque chose pour servir de mémoire. On donne, ajoute-t-il, aux régents des cedules où sont écrits les noms des causeurs ou de ceux qui n'ont pas fait leur thème. > Rien non plus sur le cartel.
(1641) Labbe, Collection des Coticiles, t. XI, c. 678, 73d, 1301. Cf. Du Gange, édit. Uenschel, y> Cartellus,
(1642) c L'église (de Boulon) a été primitivement construite en assises alternées, probablement sur des fondations romaines. Le côté du nord et une partie du galbe de l'ouest ont encore leur premier caractère. On 3' reconnaît l'emplacemenr de petites fenêtres longues, aujourd'hui remplies et remplacées par d'autres fenêtres des xnr et xiv* siècles. > Fréd. Galebon, StatistiiiMedeVarrondissement de Fa/oûe, in-S"*, 1838, t. UI. p. 322. ^Cf. De Caumont, Statistiqtie mo-
mètres de Caen, sur la route 'd'Harcourt, en faisant réparer son église, y trouva, dans le mur du pignon, vulgairement appelé gable et situé derrière le chœur, en face de Tautel, une bande de parchemin qui semblaity.àve)r été très-anciennement déposée. La cachette
2ui la recelait avait été pratiquée, h une poque incertaine, peut-être à répo(]ue même de la construction du mur, c'est-à-dire au xiii* ou XIV* siècle (1642), à deux mètres environ au-dessiis du sol, sous les pierres formant la base d'une fenêtre en style ogival, dans un ciment à chaux et à sable d'une grande dureté; cette cachette n'avait- évidemment été faite que pour l'objet unique qu*on y découvrit et dont elle n'était en c[uelque sorte que l'étui. Quoi qu'il en soit, M. le curé, à Tobligeance duquel nous devons ces détails, voulut bien confier sa trouvaille à notre collègue M. Aubert qui nous l'a communiquée.
Ce parchemin, qui a un peu plus de 20 centimètres de longueur sur 5 de hauteur, paratt avoir été détaché avec des ciseaux, sans beaucoup de soin ou par une main qui n'était pas très-sure, d'une feuiMe dont il aurait fait partie; on dirait même, è la manière dont il est coupé, que la feuille dont il provient aurait appartenu à quelque livre, à quelque registre, et qu'on l'en aurait séparé, comme on sépare un coupon de sa soucne.
Sa surface est entièrement occupée fil n'y a de blanc ni à droite ni à gauche» ni en haut ni en bas) par huit longues lignes d'une écriture assez fine et très-serrée.
Cette écriture remonte au milieu environ du xin' siècle; le caractère et la nature des abréviations qu'on y remarque ne laissent aucun doute a cet égard (1643).
Malgré les difficultés qu'elle nous présentait nous sommes parvenu à la déchiffrer entièrement, et nous croyons pouvoir donner comme parfaitement exacte la transcription suivante :
numentale du Calvados, t. Il, p. 19^. — Aux déUils donnés par ces deux écrivains ajoutons ceux-ci que nous tendus de M. le curé de Boulon : VégUse possède encore trois autres fenêtres de tout point semblables à celle au-dessous de laquelle le billet a été découvert ; Tune d'elles présente des âgures iMbcarres et d^ dentelures qui caractérisent Tarcbiteeture du xni* siècle. La maçonnerie des murs est formée de pierres jetées pêle-mêle dans nu tas de chaux et de sable, comme au cb&teau de Ganoes, au ch&teau de Domfront, etc., etc.. Enfin on y remarque une singularité qui a beaucoup occupe les archéologues; le chœur est légèrement incliné a gauche, comme dans d'autres églises, qui figurent par là, selon quelques antiquaires, la position quVfecta la tète du Christ expirant sur la croix. Cf. notre Compte rendu de VHistoire de Dieu jpar M. Didron, 2* édition, 1847, in-8% p. 27 et 37.
(4645) Rapprocher le fac-similé ci-joint des spécimens donnes par les paléographes; voyez entre autres dans De Waillt, Liémenlt de paléographie, L H, en face de la page 256, la planche vu, n«* o, 7 et 8 ; Ghassan, Essai sur la oaléograpkie française, p. 15. et plancheix, n^* 1 et 2; Au^ste Mootié, Introduetion au recueil de chartes, et ptèces relalUfCs au prieuré N.-D. des Mouiineaux, charte de Simon de Gazcrao, À la fin du volume, etc., etc.
PALEOGRAPHIE.
1'* uaNB. — Dominuêpapa omnibuê benêfactoribus ecclesie béate Marie de Ardena supra CadofMim denovo fundate premonstra^ tensis ordinis qui stuu elemosinaê transmife-* runt. I. annum et, th. xx. dies de injunctia
â' UGNB. — sibi oeniienciis mieertcorditer relauxaê : peccata ohlitaj vota fractaj si adea redierunty offensas patrum et matrum sine manuum injectione^ et absolutionem festorum transactorum (16H). Item
3' LIGNE. — Innocentius papa c. dies usque adfinem operis, Dominus legatus xl. dies. Dofninus Odo cardinalis Rome xl. dies, Dominus archiepiscopusrothomagensis cum suis suffraganeis unusquisque xl. dies. Preterea quisque
4* LiONB. — eanonicus totius ordinis premonstraiensis in quo sunt .cccc. et .lx. yi. abbeUie célébrant per annum lx. missas.
Quisque clericus lx. psalteria (1645). Quisque conversus septem .m. Pater noster
5' LiGNB. — et totidem Ayb Maria pro benêfactoribus dictis. Item per ordinem celé- 6ran/[urJ GCGG. et .lx. yi. misse de Sancto Spiritu .cccc. et .lx. yi. misse de Sancta Mariay et totidem
6' ligne. — pro defunctis et .lx. n.annuor lia per annum. Item conceduntur omnia bona spiritualia que in toto ordine fiunt et fient : videlicet in missis^ jejuniis^ vigiliiSf koris^
T UONB. — psalmtSf orationibus^ discipUniSf matutiniSf hospilalitanbus. Item in abbatia de Ardena .ix. misse cotidie celebrantur. Summadierum .yi. anni. etc. dies.
8* ligne. — Summa anniMilium .cccc. et LX. YI. anntMilia. Summam missarum et aliorum bonorum nemo scit nisi Deus. Et hec omnia bona a domino papa confirmantur.
Ce qui peut se traduire ainsi :
« A toutes les personnes charitables qui ont déjà transmis leurs aumônes à Téglise Sainte-Marie-d*Ardennes au-dessus de Caen, de l'ordre de Prémontré, maintenant en Yoie de reconstruction, notre seigneur le Pape remet dans sa miséricorde 1 an et 140 jours des pénitences qui leur sont infligées [pour] les péchés oubliés [dans la confession]; pour les YŒux rompus, à la condition cependant qu'on y sera revenu ; pour les offenses faites à un père ou h une mère, si toutefois on n'a pas levé la main sur eux ; enfin, pour les rétes.qu'on n'aurait pas chômées. Déplus, le Pape Innocent remet 100 jours [à ceux qui
(1641) Si Ton ne veut pas faire régir tous ces accusatifs par le verbe relaxât, on peut sous^utendre ici quelque autre verbe, comme remittit.
(1615) c Psalterium, liber continens psalmos Davidis, qui liber psalmorum dicitur in Aciis apostolo^ rum, cap. I. Sanctus Augustinus in Psalmum 418 : Codex psalmorum, qui Ecclesiœ consueludine psalterium nuncupatur... Gbartaanni 1199 in Ghartulario Clarifontis, cap. 79 : Clericum unum... providebit qui pro soluté animœ meœ... psalterium unum cum wigiliis et commendatione ammarum sin^is diebus f'n perpetuum in eadem cantetecclesia, Sauslier eodem sensu In testamento anni 1345 ex chartuL il. Corb. : Item aulx clerchs des paroisses des églises de Gorbye pour viîj.saufttier, qui diront pour Tàmede my, pour diacua xij. deniers. » (DiiGasige, edil. Henschel.)
donneront à partir d'aujourd'hui] jusqu'à la fin des travaux; le seigneur légat 40 jours; le seigneur Odon, cardinal à Rome, ^Ojours; le seigneur archevêque de Rouen avec ses suffragants chacun kO jours. De plus, chaque chanoine de l'ordre entier de Prémontré, lequel ordre compte i66 abbayes, céiè^ bre par an [à leur intention] 60 messes ; cha-
Spe clerc lit 60 fois son psautier; chaquo rère convers dit mille Pater et autant d'iit^e. De plus, l'ordre célèbre 4-66 messes du Saint- Esprit, i^66 messes de Sainte-Marie, autant de messes pour les morts, et 66 annuels (164C) par an. De plus, on leur assure tous les biens spirituels qui se font 'et se feront dans l'ordre entier en messes, jeûnes, veilles, heures, psaumes, oraisons, disciplines, matines, hospitalités. De plus, dans l'abbaye d'Ardennes neuf messes se célèbrent chaque jour. Total des jours, 6 années- et 160 jours; total des annuels, 466. Quant aux messes et aux autres biens. Dieu seul en sait le nombre. Et tous ces biens leur sont confirmés par notre seigneur le Pape. »
Après les détails oont nous avons fait précéder ce document, la pensée générale qu'il contient ne peut laisser aucune incertitude. L'abbaye d'Ardennes avait à relever son église; elle invite les fidèles à contribuer de leur bourse aux frais des constructions aux-, quels ses propres revenus n'auraient pas suffi, et elle leur promet en retour des indulgences et des prières. Mais j'y trouve quelques détaifs plus ou moins obscurs et que j essaierai d'éclaircir.
C'est bien de injunetis s,ibi penitenciis misericorditer relauxat^ qu'il faut lire aux lignes 1 et 2. Cette formule est consacrée, à une certaine époque du moins : on la lit en toutes lettres dans plusieurs pièces où se reproduit l'idée qu'ici elle exprime. La bulle d'Innocent IV sur la canonisation Je saint Pierre, martyr de Vérone, et l'institution de sa fête pour le 29 avril, se termine par ces mots : Et ut ad venerabile ipsius sepul^chrum ardentius et af/luentius christiani pw puliconûuat multituao, accelebrius ejus martyris colatur festivitas, omnibus vere pcenitentibus et confessis, qui cum reverentia illuc in eodem festo anniMtim accesserint... annum^ unum et qiMdraginta dies... de injuncta sibi pcenitentxa misericordiler relaxamus(iWl).
Trois autres bulles du môme Pape répè-
(1646X< Annuel est une messe qu^on dit tous les jours pendant Tannée du deuil, depuis la mort du défunt, pour le repos de son &me ; annuum pro morluo sacnficium. » {Dictionnaire de Trévoux.) Tous le» dictionnaires donnent au mot annuel la même signification. On m'assure cependant qu'aujourd hui Yannuel ne comprend plus que 52 messes par an, une la semaine. Cette réduction tiendrait probablement soit à la multiplication des fondations de cette nature, soit plutôt à la décroissance relative du personnel clérical. Il ne faut pas confondre ronnue/ avec Vannivenaire, qui se dit, en style liturgique, d'une messe célébrée, une fois Tan, à un jour déierminé.
(1647) Maanum bullarium romanum^ t. I, p* i2t|, col. 2; p.^, col. 1.
tent la même formule sans y changer une syllabe {i6kS). Le relauxai de notre manuscrit est une faute d'écriture provenant d'une mauvaise prononciation; Va allongé outre mesure sonne à peu près pour l'oreille comme la diphthongue au; nous ne saurions en vouloir à Du Cange^qui n'avait pas à tenir compte de toutes les erreurs dans lesquelles tombaient d'ignorants copistes, de n'avoir pas donné ce mot ainsi orthographié. Quant au solécisme sibi pour illisj il est perpétuel dans le latin du moyen â^e qui confond sans cesse, nous l'avons déjà constaté ailleurs, ces deux ordres de pronoms (16^9).
Que faut-il entendre par les mots de novo fandaUf S'agit-il d'une construction récente^ ou d'une reconstruction? Veut-on dire crue l'église a été récemment fondée, ou qu on en a jeté les fondations de nouveau, c'est-àdire ici pour la seconde fois ? Ce dernier sens est le seul admissible. L'expression de novo s'emploie constamment avec cette signification : Convocatis de novo in aula nostra consistorialif in palatio apostolico universis et Ungulis qui tune aderant in nostra romana curiçy ecclesiarum prœlatis f dit Léon X dans un Motu proprioy qui a bien pour objet de rappeler, par ces paroles, une seconde convocation , < et non une convocation récente (1650). De novo decernimus^ déclara-tnusj statuimus et ordinamus^ dit le même prélat dans une autre pièce du même genre (1651); et il est bien évident, parle temps {présent des verbes dont se sert la formule, que e Souverain Pontife entend parler, dans ce passage, non d'unedécision qu il aurait récemment prise, mais d'une décision qu'il prend actuellement pour la seconde ou la troisième fois. On rencontre dans la langue du temps une expression équivalente, mais plus claire, et qui est comme une glose explicative de notre texte. Orderic Vital rappelle quelque part (1652) les services qu'un des archevêques ae Rouen, Guillaume Bonne- Ame, avait rendus à l'Église dans sa métropole : Matricem basilicam, dit-il, omnimodis omatibus cultui divino necessariis affalim locupletavitj et claustrum episcopii domosque convenientes a fundimentis eleganter reno- VAViT. Louis VII, dans une lettre adressée aux archevêques, évêques, abbés et clercs de tout le royaume, à Toccasion de la reconstruction de la cathédrale de Senlis (1653), s'exprime en ces termes : Ecclesia sanciœ Marias Silvanectensis média corruens vetustate INNOVATUR A FUNDAMENTis. A fundamAitis fenovare ou innovare^ De novo fundare^ autant de synonymes répondant à notre locution française, rebâtir a nouveau^ de fond en comble^ comme nous pourrions dire, si l'usage le permettait.
Xa philologie d'ailleurs s'accorde parfaitement ici avec la chronologie ; ou plutôt la
(i6i8) Magnum btUlarium romumim. t. I, p. 1S5. col. 2; 128, 1; 151, 2.
(1649) Voyez LanfranCj Notice biographique^ lit^ téraire et vhilosophique, p. 97 et 144, note 71.
(1650) Magnum builarium romanum, 1. 1, p. 610, col. 2.
philologie et la chronoiogie s'entr*éclairent l'une l'autre.
Chapitre 3. Ecritures diplomatiques éCAUe
maçne.
Ol)ser?iUons sur récrilare dlpIomaUqne d^Allemagoe : leUres alloDgées de la preodiere ligne et dea aigaaiv rea : forine de quelques lellres eo France et ea AUemagae.
Les mêmes écritures diplomatiques usitées en France sous la seconde race de nos rois et dans les temps postérieurs jusqu'au xnv siècle, eurent cours (1654^) en Allemagne ; mais elles prirent toujours plutôt la forme de la minuscule que de la cursive. Quoique le commencement des diplômes impériaux fût ordinairement en lettres non minuscules, mais allongées ou fort serrées, minces et en pointes sous les carlovingiens, un peu plus recourbées sous les rois ou empereurs allemands; cependant, à peine le ix* siècle était-il fini, qu'on fit en Allemagne quelques diplômes dont la première ligne était en cacaractères ronds, tel qu'était alors le corps de la pièce. Dès les temps de Conrad 1*' et d'Otton III, l'écriture allongée de cette ligne initiale devint tremblante. Cette écriture tremblante n'était pas constante ni au x* ni au XI* siècle, où elle parut souvent dans les chartes, surtout dans les caractères alionsés. Dans la ligne initiale, ces caractères se terminaient aux mots Rex ou AiAgustus. Mais, jusqu'aumilieu du xr siècle, pour fordinaire on V faisait entrer.lecommencement du texte* Delà en avant , pendant la durée d'unsiècle, Vusage définit récriture allongée au mot Rex ou Augustus.
Nous réduisons les écritures diplomatiques d'Allemagne à trois genres, savoir : le cursil^ le minuscule et le gothique.
Une écriture minusculo-cursive, presgue semblable à la Caroline, distincte, peu liée, et demi-tremblante dans ses caractères allongés, constitue le premier genre.
En Allemagne, l'écriture des actes la plus ordinaire, et presque l'unique jusqu*au milieu du XIII' siècle, fut la minuscule. EUe constitue le second genre des anciennes écritures diplomatiques d'Allemagne.
:Le gothique moderne minuscule et cursif constitue le troisième genre d'écriture diplomatique d'Allemagne. Le minuscule j parut sur la fin du xii* siècle, et le cursif vers la moitié du suivant. Voici les espèces de l'un et de l'autre caractère :
La première est une petite cursive, tenant de la minuscule, et mêlée de capitale et d'onciale dans les initiales des mots , avec de grandes lettres chargées de frisures et d'ornements très-bizarres. La deuxième espèce du troisième genre est une grosse mi* nusculè anguleuse, chargée d'abréviations et de montants élevés, bouclés, massifs, et
(1651) Ibid., p. 603, col. 2. Voyez encore p. ttS» col. 2, etc., etc.
(1652) Historia ecclesiastiea^ lio. v, cap. 4, éd. A. Le Prévost, t. II, p. 514.
(1655) GalUa christiana, t. X, col. UOl. (1654) De re divlom. -o. 5%.
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joints a des traits fort déliés. Nous avons fait représenter deux lignes de ce gothique, tirées du Lexicon diplomatique (1655) de Walther (1656). Elles contiennent ces mots : Det gratia nos Albertus Dux in Brunswic presentibus recognoscimus et testamur quod eensum^ qui vulgariter dicitur Lotpenntnge^ consuetum dari de easa.... auem habuimuê in feudum ab honorabili {Domina nostra abbatissa in Gandersheim). L'acte dont on donne le commencement est une donation faite en 1303 par Albert, duc de Brunswick. Observez ici le mauvais goût des grandes lettres et les angles des petites. On a rendu le caractère gothique nérissé de pointes, d'angles, de pans, de crochets et de traits inutiles et absurdes, faute d'y aiouter à la ligne pleine et à la ligne tranchante, celle qu'on appelle mixte, pour adoucir le passage de l'une à l'autre par un arrondissèment sracieux*
Le gofliique cursif le plus mauvais , dont se servaient les gens d'affaires , caractérise la dernière espèce du troisième genre. La vingt-quatrième planche du même Lexicon nous en a fourni un échantillon, qu'on lit ainsi (1657) : Gotschalcus Rixstorp prepositu9 ecclesie Sleswicensis executor ad infra êcripta una cum aliis infra scriptis noslris in hoc parte collegis çum clausutay Quatenus vos vel duo aut unus vestrum si et postquam infra scripte litere. L'acte sur lequel ce modèle a été tiré est de l'an 1W2. On y voit le dépérissement total des anciens caractères, causé par la scolastique et la chicane des derniers siècles. Les écritures cursives antiques, qu'on appelle barbares, furent-elles jamais si difficiles à déchiffrer?
Chapitre 4. Ecritures diplomatiques de V Angleterre et de VEcosse
Avant le vu* siècle, les Anglo-Saxons faisaient leurs donations tantôt par une pique, une flèche, un bftton, tantôt par un gazon, un cornet et d'autres symboles (1658). Leurs plus anciennes chartes sont en lettres minuscules. Jusqu'au règne d'Alfred le Grand, les écritures anglo-saxonnes minuscule et cursive furent ordinairementeoiployées à écrire les actes. Au fond l'écriture d'avant son règne n'était guère différente de la romaine ; mais elle empruntait beaucoup de lettres de la cursive. On en peut juger parles modèles rapportés par Hickes dans sa Crawmaire anglo-saxonne (1659). Depuis Alfred, d'autres écritures minuscules et courantes, . empruntées des Français, servirent souvent an même usage. Elles étaient plus élégan-
^1655) Planche xvni
1656) Voyez Planches de PaUograpnte, n» 42.
1657) Voyez Planches de Paléographie^ n« 45. ;1658) HicKBS, IHsseTî. epist., o. 79, 65. Item t. Il,
praeCat. , c. 2.
(1659) Pag. 168.
S 1660) Grammatic. anglo-sax. , p. 159.
1661) Ibid., p. 156.
166i) Manus enim saxonica ^ ditingulphe, abbé deCroyIand (a), ab omnibus Saxonibus et Merciis
la) Hist, CrogUmd^ , p. 91S
tes, ayant été formées sur le modèle dos caractères introduits par Charlemagne.
Hickes (1660) fait mention d'une charte du roi Eadrède, écrite entièrement en lettres françaises. On vit au xr siècle des chartes écrites tout à la fois en lettres saxonnes et françaises. Le même auteur appelle cette écriture anglo-normannique ou normannosaxonne, et dit qu'elle fut introduite par les Normands. Il cite (1661) un diplôme d*Edouard le Confesseur, en lettres françaises, excepté les caractères répondant au th ou to saxons. Les écritures anglo-saxonne et fran-
Saise se trouvent réunies dans une charte u même prince, conservée en original dans les archives de Saint-Denis en France, La manière d'écrire des Anglais fut négligée, et l'écriture française fut admise dans les actes (1662). Celle-ci, depuis la conquête du royaume par Guillaume, duc de Normandie, prit faveur de plus en plus, et donna enfin l'exclusion à la saxonne. Mais dès le rè^ne'de Henri II, les beaux caractères français, usités en Angleterre, dégénérèrent en gothiaue, qui devint dominant au xiu' siècle. Alors commença à paraître en Angleterre cette mauvaise écriture cursive qui régna dans toute l'Europe jusqu'au xvi*.
Les plus anciennes écritures diplomatiques d'Ecosse ne remontent pas au delà du XI*. Elles se réduisent à la minuscule française et gothique, et à la cursive dont nous venons de parler. Le gothique minuscule commence a se faire voir dans les chartes du roi David 1*% qui monta sur le trêne d*Ecosse l'an 112iSi.. La mauvaise cursive ne commença que sous le règne du roi Alexandre III, couronné en 12i9.
§ 1. Ecritures des actes d'Angleterre.
Les plus anciennes chartes d'Angleterre sont en écriture majuscule onciale, semblable à celle des plus beaux manuscrits. Ce caractère constitue le premier genre des écritures employées dans les actes de ce royaume.
Les écritures minuscules et minusculocursives, saxonnes et françaises des chartes d'Angleterre, forment le second genre.
Les écritures cursives gothiques des bas siècles, dont les Anglais se servirent pour écrire leurs actes, constituent le troisième genre de notre première sous-division. Ce genre comprend cinq espèces. La première est chargée d'abréviations, aiguë et demigothique. L'écriture de la deuxième espèce est très-menue, pochée, et parfaitement eothlque. La troisième espèce de cursive gotni-
usque ad tempora régis Alfredi ^ qui per gallicanes doctores omnibus lilteris apprime instructus erat^ in omnibus chiroyravhis usitata, a tempore' domim dicti régis {GutUelmi) desuetudine viluerat^ et manus gallicanay quia magis legibilis et aspeclui perdelecta- Si/ts» prœceUebat, frequeniius in dies apud omnes Angles complacebat. Cet abbé présenta à Guillaume le Conquérant des chartes d Ëdgard et des autres rois ses successeurs , ëcriies en anglo-saxon et en btin d*une écriture française.
vn
que anglaise tient ae la minuscule, La qua- Irième se distingue par de petites lettres à
2ueues repliées, et par des capitales hautes, troites, armées de pointes, de traits absurdes, et de traverses doubles, triples et aua-
• L écriture de la dernière espèce de gothique cursive est aiguë, anguleuse et presque semblable à celle qu'on appelle ronde.
I % Ecrilares dinlomaUqoet d*Ecosse.
Le Trésor choisi des diplômes et des monr naies d Ecosse^ composé par Anderson et publié par Ruddiman, offre dans sa première partie environ quarante modèles des chartes données par les rois et les seigneurs écossais , depuis Tan 1094. jusqu'en 1412. Ces modèles, parfaitement bien gravés, n'offrent point d'autres écritures que la minuscule française et gothique , avec la cursive des derniers siècles.
Chapitre 5. Ecritures diplomatiques fEmir gne. Conclusion générale. Impossibilité We la fabrication des écritures cursives romaines^ mérovingiennes j lombardiques ^ carolinesj visigothxqueSy saxonnes et capétiennes.
Les écritures employées dans les actes d'Espagne sont les minuscules et cursives visigothiques , la minuscule française et les gothiques modernes, tant minuscules que courantes. Elles sont comprises dans la dernière division de la troisième classe des écritures latines. Les modèles se rapportent à deux genres. Le premier s'approprie les écritures diplomatiques minuscules, dont voici les espèces.
La première est visigothique, haute, serrée , tranchée dans ses montants , mêlée de lettres cursives tremblantes , de d à queues brisées, d'r et de t singuliers. La deuxième espèce dé minuscule visigothique est petite, jnêlée de lettres cursives, remplie tPabréviations , et tire sur la française. La troisième espèce de minuscule usitée dans les chartes d Espagne est la gothique moderne. Nous avons dit ailleurs que le concile de Léon, tenu en 1091, ordonna qu'on se servirait désormais des caractères français au lieu des lettres de Tolède ou visigothiques. Cette écriture française dégénérante caractérise la quatrième espèce des minuscules diplomatiques d'Espagne. Un privilège accordé à l'église cathédrale d* Avila , par Ferdinand III, dit le Saint, roi de Castille, en est le meilleur modèle. Ce dipldme commence par le monogramme de Jésus-Christ, accompagné des lettres Aa. Le tout signifie :
ChrISTUS, PRINGIPIUH ET FINIS. Suit IC tCXtC.
Entre les deux colonnes de noms qui souscrivent ce diplôme, on voit un double cercle, au centre duquel il y a une croix. Dans le cercle concentnque on lit en capitale gothique : SiGNUM Ferrandi Régis Castelle et ToLETi, Legioni et Gallie. L'écriture minuscule qu'on lit autour du cercle excentrique porte :
Lupus Didacide Faro AlferizDomini Régis confirmât.
(1663) Voyez Planches de Paléographie^ n* 44.
Gonçalus Roderici majordomus curie Régis confirmât.
Toutes les signatures sont de la main de l'écrivain de la pièce. Les évéques et le chancelier ne se servent point du mot subscripsi, mais de celui de confirma écrit en notes de Tiron. Ces notes sont le 3 renversé qui signiGe con, recouché et l'o cursif. La date du diplôme, Facta carta apud Legio^ nemregiam exp yuii^dieNovembris. era mcclx octavay revient à l'an de Jésus-Christ 1230.
Avant que le roi Alphonse YI eût introduit l'écriture française dans les royaumes de Castille et de Léon, la cursive visigothique servait souvent à écrire les manuscrits et les chartes. Le gothique cursit des bas siècles devint encore plus dominant en Espagne que dans le reste de l'Europe. On en distingue six espèces. Les lettres visigothiques de la première sont i>etiies , liées et assez semblables aux cursives mérovin* giennnes. La deuxième espèce est visigothique, très-menue, liée, et d'autant plus singulière qu'elle est d'un siècle eu l'écriture cursive semble avoir. manqué dvis les autres eontrées de l'Europe. Les lettres de la troisième espèce de cursive visigothique sont longues, serrées et élégantes. La quatrième espèce de cursive visigothique est arrondie et mêlée de minuscule française.
Depuis le commencement du xnr' siècle jusqu'à la fin du xvi* les écritures gothiques cursives d'Espagne et de Portugal devinrent si barbares, que Don Christoval Rodrigues lui-même n'a pu déchiffrer la plupart des modèles qu'il en a publiés. Celui que nous empruntons à cet auteur offre une cursive des plus belles, si on la compare à celles qui la suivent. Elle sert ici de modèle à la dernière espèce des écritures expéditives, dont l'Espasne a fait usage dans ses actes (1663). On ta lit ainsi : En (c) el nombre de Bios todo poderoso Padre e Fijo eEspiritu sancto 9 'o« très personasun solo Bios verdadero que bive e régna por si empre s'infin e delà bien a venturado virgen gtoriosa. Ceci est le commencement d'un privilège accordé à Don Fer nandis Nunez, trésorier de la reine en 14.78, par leurs Majestés catholiques, Don Ferdinand V et Isabelle de Castille.
Voilà enfin notre Traité des anciennes écritures complet. C'est aux antiquaires à juger si nous avons réussi à réduire toutes les latines en système exact et régulier. Les cursives romaines, franco-galliçiues. saxonnes, lombardiques, carolines, visigotniques, capétiennes et gothiques, représentées dans notre seconde et troisième classe, après avoir subi les variations causées par la vicissitude des temps, ont enfin abouti à la forme où nous les voyons réduites aujourd'hui. S'imaginer que des imposteurs aient pu inventer toutes ou chacune de ces anciennes écritures nationales , et en conséquence ôter la confiance aux actes où elles sont employées, c'est le comble de l'extravagance.
Tout titre véritable doit s'accorder arec les car Itères génériques et invariables da
vn
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fol OU tel siècle 9 de tel ou tel pays, de telle ou telle écriture. Plusieurs faussaires, qui fabriqueront des titres dans un temps de beaucoup postérieur à la date qu'ils auront attribuée, s'accorderont encore moins entre eux qu'avec les pièces véritables. Chacun aura ses idées , chacun usera de plus ou de ruoins de précautions. Communément ils n'auront pas pris le modèle du temps, parce qu'ils n'en auront pas compris la nécessité. S'ils l'ont biçn sentie, ils n'auront pas toujours choisi ce modèle propre aux temps, aux lieux, aux circonstances où ils s'étaient placés. Ils n'auront pas porté si loin leur attention. Du moins ne l'auront-ils pas fait il tous égards : cela était bien au-dessus de leur portée. Ainsi leurs productions seront reconnues par leur différence avec les véritables. Les fausses pièces ne se soutiendront point les unes les autres. Le faux ne peut s'accorder Avec le faux : cela n'appartient qu'au vrai. Nulle ressemblance entre les pièces fausses, qui ne partent pas de la même niafn : trop de ressemblance, si elles en sont sorties. Ces deux qualités contraires s'étendront respectivement à tout ce qui constitue ces pièces. Il ne faut donc point s'imaginer qu'un nombre considérable de pièces fausses puisse composer soit un genre , soit une espèce d'écriture. Ce seront toutes pièces isolées;^ ou, si quelques-unes sont de la même main , elles se manifesteront par une trop ffrande ressemblance, ou elles se resseml)Teront plus ou moins, suivant que le faussaire aura déguisé son écriture, ou qu'il aura altéré le caractère particulier à sa main, sans changer ni de genre ni d'espèce d'écriture. Or, loin que de semblables contrefaçons d'écriture puissent en imposer, elles serviront à déterminer l'âge. de l'imposture, qui n'aura garde de cadrer avec sa date. Et quand même elle y répondrait, combien de traits forcés, retombant dans le vrai siècle du faussaire, ne contribueront-ils point à le déceler? II n'est donc pas à craindre qu'un ou plusieurs fourbes aient pu introauire dans nos archives aucun genre, aucune espèce d'écriture de leur invention. Des faussaires isolés ou conjurés n'ont donc pu nous forcer ni la cursive romaine, ni la francogallique, ni la lombardique, ni la saxonne. Les suppositions des Germon et des Hardouin a cet égard sont de pures chimères. Si l'on réplique que du moins quelques-uns de ces imposteurs, plus adroits et plus précautionnés que les autres, auront imité quelgue titre lombardique, saxon ou mérovingien, on sera forcé de reconnaître la vérité de ces anciennes écritures, la possibilité de leur conservation et leur existence actuelle tout à la fois. Comment le faussaire aurait-il contrefait une écriture qui n'exis-
tait pas? Comment jugerions-nous qu il Tau* rait contrefaite, s'il n'existait plus aucun monument avec lequel nous puissions la comparer? D'ailleurs, les écritures romaines, mérovingiennes, lombardiques et saxonnes , quelques rapports qu'elles aient ensemble, sont trop disparates, pour être sensées no différer entre elles que comme diffèrent di-ç, verses mains, qui doivent nécessairement
{produire des caractères dissemJilables. Si 'on répond que ces mains ont essayé séparément de forger des caractères d'imagination,jet que, par conséquent, ils ne pouvaient pas se rencontrer, on ne fait pas attention que nos adversaires supposent un concert entre plusieurs imposteurs. Si chaque faussaire a travaillé sans concert, leurs caractères n'auront aucune ressemblance ensemble. Par conséquent, on ne pourra jamais les rappeler aux mêmes genres et aux mêmes espèces, jcomme il n'est pas possible de réu* nir sous un même genre des écritures grecques, hébraïques, latines, indiennes, persanes. Direz-vous qu'ils auront pris pour base de leur écriture celle de leur temps? Alors ils ne différeront plus entre eux que comme différentes mains. Ont-ils choisi des modèles dans l'antiquité? Ils cessent d'être créateurs des écritures cursives mérovingiennes, saxones, lombardiques, romaines et carolines. Le hasard àurait-il pu faire
Sroduire à cinq d'entre eux ces cinq sortes 'écritures bien caractérisées? Ce serait as-« sûrement une grande merveille. Mais le comble du merveilleux, ce serait que d'autres faussaires dans des régions fort éloifnées se fussent servis des mêmes espèces 'écriture, sans avoir appris à leur école, sans avoir vu aucune de leurs pièces, sans aucun concert. Car il n'est pas question de quelques titres renfermés dans deux ou trois ebartriers. Il s'agit d'un si grand nombre de monuments répandus en France, en Italie, en Espagne, en. Allemagne, en Angleterre, que des milliers de faussaires, maîtres des archives, des bibliothèques, des cabinets -des savants et des trésors des églises de toutes ces contrées, non-seulement depuis les xiir et XIV' siècles jusqu'au renouvellement des lettres, mais depuis le vin% auraient à peine pu y suffire, tant est grande la multitude des chartes et des manuscrits où ces écritures se trouvent conservées. En un mot , elles ont ensemble trop de conformité pour être l'ouvrage de gens qui auraient forgé çles caractères à plaisir. Elles diffèrent trop entre elles et se partagent en trop de rameaux pour être des productions d'une prétendue société d'homnâes, qui seraient convenu d'une écriture, pour inonder l'univers de fausses chartes et de faux manuscrits.
DlGTIONN. DE pALÉOORAPfllK, etC.
SIXIÈME PARTIE
NOTIONS COMPLEMENTAIRES (1664). — RENVOIS. — SIGLES. — CHIFFRES. - NOTES TIRONIENNES.
Chapitre 1". Ponctuation des inscriptions des manuscrits et des diplômes. Accents^ Corrections^ Renvois^ Obèles^ Astérisques^ Lemnisques^ Guillemets et autres signes employés dans Vécriture antique.
Les différents simes employés dans l'écriture et la manière de ponctuer peuvent servir à l'intelligence et au discernement des monuments antiques. Nous ne croirions pas avoir fait connaître suffisamment les caractères latins, si nous négligions d'entrer dans le détail des marques qui distinguent les mots, lé sens complet et incomplet, rélévation de la voix, l'admiration, la séparation des livres, les alinéas, les transpositions de mots, les omissions, les corrections et diverses autres choses qu'on rencontre dans les manuscrits et les diplômes. Tâchons d'éviter la prolixité, sans rien omettre de nécessaire.
I. Interponctions des marbres et des mentaux; figures des points et des ornements mis à la fin des inscriptions^ entre les mots et après les sigîes. — Si l'on en croit quelques
(1664) Voyez IHfloniaUque de$ Bénédictins , t. III , p. 459, chap. 8 et suivants.
(1665) GosTADAU, Traité dei lignes , (. II, p. 20i. (4666) hùs pointsservenl de voyelles dans Thébreu,
Varabe et le syriaque. L'anliquilé de la ponctuation hébraïque fait depuis longtemps le sujet d'une dispute sérieuse entre les savants. L'opinion du plus grand nombre est que Phébreu s'écrivait anciennement sans points, et que la détermination de chaque inot à une signification plutôt qu'à une autre ne se connaissait que par l'usage. Quelques-uns veulent que les points voyelles n'aient été ajoutés au texte sacré que dans le iv« ou v« siècle. Plusieurs en reculent l'usage jusqu'au ix* siècle , et même plus tard, Pour montrer que les points hébraïques sont beaucoup plus anciens, Fourmont Tainé (a) a eu recours aux anciens manuscrits, c L'an 1500, dit-il, le cardinal Ximenès avait entre les mains des Bibles ponctuées de neuf cents et mille ans , et ces Bibles avaient été copiées sur d'antres plus anciennes. > Il cite encore d'après plusieurs auteurs juifs, un manuscrit public et ponctué qu'il fait remonter jusqu'aux environs du milieu du vi* siècle. < S'il n'y eût point eu de ces luànuscrits ponctués du temps de saint Jéréme, ajoute le célèbre académicien , comment ce Vère de l'Eglise eût-il pu distinguer la leçon du texte hébreu de celle des Septante, leçon qui ne provenait que des voyelles posées difiéremment dans les exemplaires?! En vain objecterait-on qu'elles n'avaient pas été misesdans les Bext^l$* d'Origène. On r^nd qu'elles y étaient inutiles, parce qu on avait écrit à côté la lecture en caractères grecs.
Il s'éleva au dernier siècle de vives contestations sur le même sujet entre les théologiens de Suisse. Les uns soutenaient que les pointo voyelles avaient été inventés parles Alassorètes, et las autres qu'ils avaient été ajoutés par Esdras, pour lixer la lecture
a) Mém. de FAcadétn., t. XIX, p. 231.
p) Jonrn des Stn.t sepleinliro 17ôO, p. 5U.
PPONCTUATIONS. — CORRECTIONS. — - MONOGRAMMES. — ABRÉVIATIONS
auteurs, la ponctuation est assez récente (1665J. *( Elle n*a guère plus de mille ans d'antiquité. Nos points et nos virgules, ajoute-t-on, étaient inconnus aux anciens, non moins aux Latins qu'aux Hébreux et qu'auxlGrecs (1666). » C'est une erreur qui a passé avec beaucoup d'autres dans ces livres immenses, où Ton parle de tout sans rien examiner (1667). L'inspection des plus anciens monuments donne des idées bien différentes. Dès les premiers temps, nous y voyons les points servir à distinguer les mots (1668). bans les fameuses tables Eugubines en lettres étrusques , chaque mot est suivi de deux points, et dans celles qui sont en caractère latin, un seul point suit chajue mot. Les points, gui servent à séparer i«s mots dans Tinscription de la médaille qui représente Mars (1669) sous le nom de Camulus invictus, sont en rosettes. Fabrelti a donné plusieurs inscriptions où les syllabes sont séparées par des points en triangle. Nous en avons publié un exemple. Tantôt le triangle a un point Oans son centre (1670), tantôt sa base est tournée en haut. Il n'est
de chaque mot. Les derniers prétendaient en conséquence que ces points étAient aussi sacrés qae les livres mêmes de F Ancien Testament. cLes magistrats (b) se déclarèrent pour cette dernière opinion, et, en 4675, on dressa un formulaire , où die était établie , et on obligea tous ceux qui voulaient être hiinistres à y souscrire : » comme s^il eût été question d*nne Térité révélée ! Les idées ont bien diangé : on abandonne aujourd'hui sans scrupule la ponctua* tion hébraïque , quoique sans elle , un même ntol puisse être lu en plusieurs manières qui prodoisciit des sigùiûcations fort différentes. Mais pour ne pas perdre de vue notre principal obj.t, remarquons seulemement que dans plusieurs manuscrits latins , les noms hébreux ou mêmes grecs sont ordinairement suivis , et quelquefois précédés d'un point ou surmontés d*une barre.
(1667) Dietian. de Trév. au mot Point , t. IV , col. 9M.
(1666) Fabretti, chanoine de Saîm-Plerre de Renie, dans le troisième chapitre de son RtrneH d*ancienne$ inscriptions, publié à Rome en 1690, remarque que les anciens mettaient des points à la fin de chaque mot, mais presque jamais au Iwnt des lignes, et qu'ils en mettaient même quelquef(>is après chaque syllabe. Entre les mot*; des inscriptions , non-seulement on trouve des poirits, mais ils coupent encore on même mot, comme ùd, /lit têtu, ob. venerit, dwn. taxât, C'e6t ce qtt'on a remarqué sur nue table d'aîraîn (r), large de dix pieds et demi, et haute de cinq et demi , découverte k dixhuit milles de Plaisance en 1747, au lieu où était U ville Ve/ejtfctum, dont parte Pline, liv.\ii, chap i9.
(1G69) Supplém, àTantiq. expliquée, t. 1, pU 36, n*5.
(1670) Antiq. exptiq., t. III, planclie iZB.
(c) Uuêewn Verùa,, p. 599.
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pas rare de voir un point en losange inclinée ou en cœur couché à la fln de la ligne. Le§ losanges bien ou mal faites tiennent lieu de points après chaque mot dans une inscription publiée par Muratori (1671)1 Après quelque sigle ou lettre unique valant un mot , on trouve souvent un point sous la même forme ou sous la figure de Yx. On a, dans VBiêtoire de Languedoc par D. Vaissette, et dans un recueil manuscrit de Tab* baye de Saint-Germain des Prés un bon nombre d'inscriptions dont les points ressemblent à des chevrons brisés. Il y a dans le troisième tome des Mémoires de l'Académie une inscription de Lyon, où des bfan ches ou feuillages d'arbrisseau tiennent la place des points. Cette ponctuation qu'on ne retrouve presque plus après le vui* siècle n'est pas rare dans les manuscrits pour terminer le discours. Lorsqu'elle est répétée elle y tient lieu d'ornement fl672), comme dans le fameux Virgile de Médicis. La croix sert souvent de point initial et final sur les ancienni^s monnaies. Nous voyons chaque lettre suivie d'une étoile dans la légende d*un sceau de la fin du xiii* siècle. On peut voir dians notre planche lx un écbantillon des différentes figures que les anciens donnaient aux points.
Les triangulaires placés après les mots sont de la plus haute antiquité. On les
(167!) Antiquit, ital. med. avi, col. 120.
(1672 i L'examen attentif des Recueils de Reinesîus et do Fabretti a convaincu Tabbé Lebeuf (a) que les figures (qui se voient à côté des lignes dans les anciennes epitaphes), doivent être prises pour des ornements employés par les graveurs. G*éiaient les feuiUes de ouelque arbrisseau qui avait rapport à la sépulture. Fabrettî donne des copies de ces sortes d'inscriiitions, où Ton voit clairement une. branche de palmier ou d*oUvier, avec le fruit et les feuilles ; symbole de Timmortalité que les Chrétiens attendent. Gréçoire de Tours observe que quelquefois on couvrait de feuilles de lauriers le fond des cercueils. Celles des autres arbrisseaux » qui conservent aussi leur vetxlure, comme le palmier, Folivier» le cyprès, le iière, oDl pu servir au même usage, et d& lors être représentées à Textérieur du tombeau, i L*inscriptioD sépulcrikle de Gordien, mort pour la foi, es! terminée par une branche de palmier, symbole delà victoire et de la sainteté (6). On commençait et Ton terminait assez souvent les épitaphes par des croix , en mémoire de Jésus-Christ crucifié pour notre salot. Si toutes ces marques sont des ornements , ce sont aussi de véritables points employés par les artistes pour terminer le discours. Dans la upisserie de Bayeux, où la conquête d* Angleterre par le duc de Normandie est représentée, c une partie est s^rée de la suivante par de grandes branches qui s'élèvent du bas jusqu'en haut et qui marquent qu'une action va commencer. Cela s'obsene aussi dans les colonnes Trajane et Ânlonine, et dans d^autres grands bas-reliefs, où, quand une action a fini, qu'on en va commencer une autre» un arbre qui s'élève au milieu fait la séparation des deux. (ç). t '
(1675) Les inscriptions de la tapisserie {d) de Bayeux r^résentant la fameuse eipédition de Guillaume le Conquérant en Angleterre, Tan 4065» ont
a) mu. ael'Aead. de$ Inscrîpl, t. XV ni, p. 247. ,fr) KoKV. Traiié dedlpiom.^ 1. 1, p. 703. ic) Mottwn, de la monarch. franc,, lom. f, p. o7*. . {d} Monm. de la monarcti. tranç , i. 1, p. 75 et suiv.
trouve dans l'inscription de l'obélisque a Auguste, tiré depuis quelques iannéesdu champ de Mars. Pour Tordinaire, les points sorit ronds, noirs ou blancs, c'est-à-dire en forme de petits o. Leur plus grand usage est de marquer les abréviations et les chiffres. On met iréquemment un point après la première lettre du prénom, après chaque mot imparfait et généralement à la suite de chaque sigle. On l'omet assez ordinairement à la fin des lignes, auand le sens est fini, ou bien on le remplace par quelque figure. Dans les plus anciennes inscriptions comme dans celles du moyen et du bas âge, on sépare souvent les mots et les phrases par un, deux, trois ou quatre points, mis tantôt en forme perpendiculaire (1673) ou triangulaire, tantôt en carré, en o, en rhombe, en losange. Nous avons remarqué la petite ligne 7- au lieu de point. L'un et l'autre indiquent une abréviation, lorsqu'ils sont placés au milieu, ou entre les deux premières lettres d'un mot. L'Antiquité expliquée (1674) nous offre, une inscription sépulcrale, où les virgules sont mises à la place des points. Quoique les mots d'un grand nombre d'inscriptions soient séparés, on ne laisse pas de marquer des points dans l'espace laissé en blanc. Mais plusieurs autres dont les mots ne sont pas distingués sont sans points (1675). Telle est répitaphe
des points après la plupart des mots, quelquefois dieux, quelquefois trois, mais tantôt perpendiculaires et tantôt en triangle, c Dans la plus ancienne inscription qu*on connaisse, trouvéïe à Athènes, faite Tannée de la mort de Gimoû , capitaine Athénien, 450 ans avant Jésus-Christ, il y a trois points perpendiculaires après chaque mot, comme on peut voii dans la Paléographie (e). Gela s*d)serve aussi dans des manuscrits et des iBScriptions des siècles beaucoup plus bas. i On ne voit que deux points per- K}ndiculab*es dans un monument de Louis Xfl. uns les médailles anglo-saxonnes, il y a des points en 0 de différentes façons : on les prendrait pour des vrais 0 si Ton n*y était attentif. (i674) Tom. V, part. 1, pi. 47.
(1675) Prisci Romani , dit Henselfus (f) Grmcos imttati êimUiter orationem primum non interstnuce^ mnl, $ed voces continua une potuerunt. Nec tamen adeo diu iêta scribendi ratio inter latines durasêe v^ deiur. Nam deineeps in publici$ prœcipue monumen^ tis^ in lavidibus atque marmortbmf $ingulas voceê punctis ad fundum ultimœ litterœ coUocatis intentittguzre cœperunt. Neque minus veto pro arbitrio artificum, qui monutnenia conficiebant, aHa quoquê signa singuiis aliquando vocibus^ quamvis rarius intêrpoêita inveninntnr. Cujusmodi exempta in apenbus inseriptianum passim oeeurrunt. Modo enim in singuliê verbis tocç punciorum figuram T vel fvet ^ vet a vel^ tel aliquot puncta inter seruerunt. Èxempli gratta^ apud Gruterum, p. 52%, n. 4.
Dis f uANiBiis f salve G f
AppONurs ^ G f> F f Fab. o novellus f
non. f MIL f con f XII f unB f.
Le savant auteur, <]oe nous copions ici, nous apprend (g) que les anciens Allemands imitèrent çptte manière de distinguer les mots par certaines ligures. Eu Orient, les Syriens mettent quatre points, e(i forme de croix, à la Un des périodes. Les Arabes se
(e) Pag. 155.
{f) Synops. universœ vhilologke, p. ?0I.
de sainte Colombe, vierge (1676) qui finit ses jours sous le consulat d*Opilion, c'est-À-dire Tan 52& de ]ésus<-Chri$t* Il y a d*anciennes inscriptions runiques gui ne sont distinguées par aucun point. Quel- •ques-unes même ne laissent nul espace entre les mots; mais communément ils sont distingués par deux points, quelques-uns par trois, d'autres par un. Dans beaucoup de monuments runiques chrétiens les • mots sont séoarés par a; ou x et quelquefois par X X. On voit rarement un petit espace blanc entre deux lignes d'écriture runique. Quand il se trouve plusieurs parallèles de suite , elles ne sont le plus souvent séparées que par des lignes noires.
Ce que nous venons de dire peut suffire pou r savoir à quoi s'en tenir sur la oonctua tion ,des marbres et des autres matières dures. Il résulte do nos recherches : 1* que jusqu'au V' siècle l'usage était ordinaire d'y distinguer les mots ; 2** qu'ils étaient souvent suivis de points, et que plus ordinairement ces points étaienl placés après des sigles ou des mots abrégés; 3^ que quand on mettait des points après chaque mot, ({uelquefois on l^s supprimai! \ la fin des lignes ; W la figure commune des points est simple ou en triangle, ayant pour l'ordinaire sa pointe en bas. Les autres figures sont inconstantes et purement arbitraires. Passons à la ponctuation des manuscrits.
II. Manu$erit$ sans points; espaces vtdeSf et autres moyens pour suppléer à la ponctiuition ; quand commençc^t-on à sépa^ rer les manuscrits? — Auive chose est la distinction des phrases et des mots dans les manuscrits; autre chose est leur ponctuation. On trouve des points dans plusieurs manuscrits de la haute antiquité, quoique les mots n'y soient point séparés. Tel est le Virgile de Médicis et quelques autres, dont nous examinerons bientôt la ponctuation.
Nous en connaissons de très-anciens, où Ton n'aperçoit ni points , ni séparations de mots, pas même aux endroits qui offrent un sens naturellement suspendu. Tel est le manuscrit dont nous avons découvert un fragment sous l'écriture mérovingienne des Hommes illustres de saint Jérôme (1677); fragment qui contient les débris d'une oraison adressée à quelque empereur. Tels sont les manuscrits des JEvangiles de saint £usèbedô Verceil et de saint Kilien (1678J. Tel est encore le Psautier de sainte Salaberge , écrit au vir siècle (1679). 11 y a beaucoup) de pages sans ponctuation dans le Virgile du Vatican, n. 3867. Celle qu'on rencontre en d'dutres endroits du même manuscrit a été flgoutée après coup , comme le prouve la
servent d'une étoile ou d'une figure en volute, assez ressemblante à nn limaçon. Les Ethiopiens mar-
Î ruent deux points après chaque mot, ^t quatre en orme de carré à la nn de la période. Chez les anciens Danois on se contentait de terminer la période par cett^ note H. Lorsqu'un nouveau sens commençait, on mettait à la tète la ficrure d'une petite lune.
(1676) Nouv. Traité de dtplom. tom II pL xxvui, genre 1, espèce 4, n. 3.
(1677) Jtfs. de S. Germain des Prés MIS.
couleur de l'encre. Nulle distinction de mots, nuls points ni virgules, pas même sur les Y dans le manuscrit du Roi SOBk^ où sont renfermés les ouvrages de saint Prudence en lettres capitales. Nulle interponction dans le manuscrit royal 256. Les points, qu'on y voit aujourd'hui, ont été mis longtemps après. Il n'y a ni points ni virmfes dans le corps du texte des £vançiles , écrits au V* ou VI* siècle, et conservés jusqu'à présent dans l'abbaye de Corbie. Ce n'est pas que les points ne soient beaucoup plus anciens que tous ces manuscrits. Mais les copistes se déchargeaient de la ponctuation sur les correcteurs qui la négligeaient ordinairement. Il n'y avait que les personnes les plus curieuses et les plus exactes, qui fissent /goûter les points à leurs exemplaires.
La manière la plus connue de suppléer à la ponctuation dans les premiers temps, fut d'écrire par versets, et de distinguer ainsi les membres et sous-membres du discours. Chaque verset était renfermé dans une ligne que les Grecs appelaient axt^or; en sorte qu'en comptant les versets, ou découvrait combien de lignes il y avait dans un volume (1680). A l'exemple de Cicéron et de Démosthène, saint Jérôme (1681) introduisit cette stichométrie, ou distinction par versets dans les manuscrits de l'Ecriture sainte, pour en faciliter la lectu^e et l'intelligenco aux simples fidèles qui en faisaient leurs délices. Souvent on mit au commencement d'une nouvelle phrase ou d'un verset une lettre un peu plus grande, et qui avançait plus que les autres lignes. C'est ce qu on remarque dans les très-anciens manuscrits des Evangiles de saint Eusèbe de Verceil et de la cathédrale de Virtzbourg. Les vides en blanc suppléaient encore aux interponctions; et c'est la plus ancienne manière de 1>onctuer, ou plutôt de marquer sans points a pause, qui laisse au lecteur le temps de respirer, en même temps qu'elle met de la netteté dans le discours. C'est pour indiquer ce repos, qu'on a laissé quelque intervalle entre les mots dans le manuscrit du Roi 256, dont la ponctuation est d'un temps I)ostérieur. S'il se trouve quelque espace vide entre les mots, dans les Homélies d'Origène de la même bibliothèque , ce n'est
Îue pour tenir lieu de points et de virgules. »ans le mawiscrit royal 6^1^13, qui contient une partie des œuvrer de saint Isidore, les mots ne sont distingués que lorsque le sens est suspendu. Quand la phrase est complète et le sens fini , on laisse un intervalle en blanc dans le manuscrit du Roi 2630, où sont renfermés les treize livres de saint Hi-
M 678) Chrome, Godwic. p. 54» n. 1.
(1679) De re dtplom.^ p. 559, tab. vin.
(1680) Rien déplus ordinaire chez les anciens écrivains que de marquer à la fin de leurs livres b nombre des lignes ou vcrsels Qu'ils contiennent. On en trouve des exemples multipliés dans les plus anciennes Bibles manuscrites.
(1681) Prœfal. in tramtal. Isaiœ^ei Cassiodob., De divin, lect.^ cap. 12.
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laire sur la Trinité. Nous avons fait les mêmes observations sur le manuscrit de Saint-Germain des Prés 255. Mafféi (1682) avait remarqué ces vides en blanc dans le premier manuscrit de la bibliothèque de Vérone, qui contient les livres des Rois de la version de saint Jérôme : Vbi sententia sive
{)eriodi membrum d€$inUj dit le docte Itaien, iniervallOf ut plurimunif distinentur verba . nulta tamen coUigitur in capita aut in versus discretio.
Ces espaces vides, servant de points et de virgules , donnèrent naissance à la distinction de chaque niot dans récriture des manuscrits et des diplômes. Si Tindistinctfon des mots caractérise les plus anciens livres, tels que les Epîtres de saint Paul de la Bibliothèque du Roi , le célèbre Psautier de saint Germain, évèque de Paris, etc. , elle ne marque pas toujours un temps postérieur aux vr et vir siècles. Le très-ancien Psautier gallican en lettres capitales , dont le Père Bianchini (1683) a donné un modèle , laisse voir un assez bon nombre de mots séparés. Mais depuis le milieu du vu* siècle, les séparations de mots commencent à se montrer plus fréquemment dans plusieurs manuscrits; par exemple dans celui des Epîtres de saint Paul du Vatican n. 9 (1684) écrit en lettres onciales, et dans les modèles de la VIII' planche de D. Mabillon (1685). Les livres de l'Ancien Testament, reniermes dans le plus ancien manuscrit de Tabbaye de Marmoutier, laissent entrevoir de petites distinctions de mots dans les endroits où il n'y a ni points ni virgules. Elles deviennent plus nombreuses ces distinctions dans les manuscrits* du viir siècle, comme dans la collection des canons âe la Bibliothèque du Roi (1686), et dans le beau Psautier en lettres onciales de la bibliothèque Cottonienne (1687). Les mots sont séparés, où il n'y a ni points ni virgules dans le code Théodosien du Roi (1688), écrit au viii* siècle en caractères lombardiques de la seconde espèce. Dans le manuscrit royal U13, écrit du temps de Louis le Débonnaire, on voit les mots tantôt séparés et tantôt joints, et il arrive souvent, quoique cela nie soit pas ordinaire, c|u*un même mot est séparé par plusieurs intervalles. Les mots sont'très-bien distingués dans l'écriture onciale des Heures de Charles le Chauve, mais ils ne le sont qu'à demi dans la minuscule. Rassemblons ici les conséquences qui coulent des observations que nous venons de faire et que nous avons déjà touchées ailleurs (1689), sur l'indistinction et la distinction des mots : 1* Jusqu'à la fin du vi* siècle ou les commencements du suivant, les écrivains n'ont point ordinairement séparé les mots par des
(IGS2) OposcoL ecctei., p. 62.
[i6S5) Vindic, canomc, scriptur.f p. 218.
^1685) De re dipL, p. 559.
^1686) Manuscrit du Roi 5856.
(1687) A catalog. bv David Gasley. plate xxi,
(1688) Manuscrit du Roi 1103.
intervalles semblables aux nôtres, si ce n'est aux alinéas et aux endroits où le sens est suspendu ou fini. 2^ La séparation des mots, quoique peu considérable, commença • dès les v% VI* et va* siècles. 3* Les mots encore joints de temps en temps caractérisent les manuscrits duviii'au ix% Vers le milieu de ce siècle et même à la fin, les mots ne soutiras encore tous séparés dans les manuscrits. On en conclurait très-mal qu'il y en a du temps de Charlemagne et de Louis le Débonnaire, où les mots ne sont nullement distingués (1690).
IIL Antiquité et introduction des points dans les manuscrits : anciennes distinctions dans le discours; ponctuation des manuscrits du premier âge. — La ponctuation succéda à la distinction du discours par versets portés à la ligne , et aux intervalles laissés, en blanc, pour marquer les divers membres et la fin de la période. Leclerc (1691) fait remonter l'invention des points jusqu au temps d'Aristote; mais le texte qu'il cite de ce philosophe peut s'entendre de l'écriture claire et débarrassée de conjonctions (1692) , ou du discours dégagé de parenthèses et d'énisodes. Nous croyons avec D. Bernard de Monfaucon (1693) que la ponctuation des manuscrits n'est pas plus ancienne qu'Aristophane, qui vivait dans la 1&5* olympiade, c'est-à-dire, environ deux cents ans avant l'ère chrétienne. Ce grammairien de Byzance inventa les signes des différentes distinctions du discours, et ces sij;nes ne consistaient que dans le seul point, mis* tantôt au bas et tantôt au milieu de la dernière lettre.
Pour bien entendre ceci, il faut savoir que les anciens observaient trois sortes de distinctions. L'une n'était qu'une petite pause et une légère respiration , nommée incisum^ ' xofAfAa. Cassiodore l'appelle sotM-^distinction. L'autre était une pause un peu plus grande, mais qui laissait encore l'esprit en suspens. On l'appelait xôXov , membre. On subaivisa cette pause en semi-colon ou demi-membre. Mais ni saintIsidore{169iih), ni Diomède (1695), qui traitent des distinctions du discours, n'ont connu celle-ci. La dernière termine le sens et ne laisse plus rien à désirer pour achever la période. Depuis plusieurs siècles la première est régulièrement désignée par un demi-cercle ou petit c renversé de cette sorte ( > ) et c'est ce que nous appelons virgule. On marque la seconde par deux points perpendiculaires ( : ) et la troisième par le point et la virgule ( ; ). Le signe de \b dernière distinction est un seul point mi& autrefois au haut et maintenant au bas du dernier mot. Cicéron (1696) n'a parlé que des points qui seuls séparaient et termi-
(1689) Tom. U, p. 596, 397,
[1690) Germ., De veter. hœretic,^ p. 444.
1691) Art, crit., part, m, sect. 1, c. 10, § ÎO.
1692) Trotz, Not. inprimam scrib. orig., p. 24a«
1693) Palœograph.y lio. i, p. 31, |1694) Lib. 1, c. 19.
(1695) PuTCHics, Grammatici veteres,p. 43t.
(1696) Orat., lib. m, c. 44«
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fiaient les membres du discours. On ne voit pas que les anciens proprement dits se soient servis d*autres signes.
Trois situations du point marquaient les difTérentes distinctions du discours. Le point placé au haut de la lettre indiquait, le sens uni ou la distinction parfaite , r-ltia. vuyiiii , comme rappellent les Grecs. Le point mis au bas de la lettre désignait la
Eetite pause ou sous-distinction, v;ro<TT7/x4. e point marqué au milieu était le signe de la pause la plus grande, nommée ^(ni <r cypiô, et qui laissait encore l'esprit en suspens. Si aom Lancelot (1697) explique différemment la ponctuation des anciens , c'est qu'il n'a pas fait assez d'attention aux textes de Donat et de saint Isidore , dont il s'autorise (1698).
Nous avons observé ces différentes positions du point dans le Virgile de Médicis, corrigé par Apronien l'an 49^. On s'y sert du point non -seulement après les abréviations, mais encore au milieu des lignes et à la fin de chaque vers. Dès le titre du manuscrit on aperçoit le point triangulaire dont la pointe est en haut. Le Virgile du Vatican, n" 3225, qu'on fait remonter au temps do Septime Sévère , place le point au haut , au milieu et au pied de la letire, ce qui revient au point final d'aujourd'hui , aux deux tioints et à notre virgule. Dans le Sulpice Sévère de Vérone, écrit l'an 517, le point est mis après les titres, à la fin des membres de la phrase et quelquefois à la suite de chaque mot. Une virgule ou quelque ornement fort simple termine de temps en temps le discours. La ponctuation des Pandectes de Florexice est assez variée , et c'est ce qui fait croire qu'elle a été altérée dans des temps postérieurs. Cependant Brencman (1698^) juçe que les points en vermillon et en noir, qui terminent les lois , sont de la première main. Ces lois sont suivies tantôt d'un ou deux points , et le plus souvent de trois ; tantôt ils y sont entièrement omis. Le point unique est souvent placé au haut, au milieu et au pied de la dernière lettre. Les deux
{)oints qu'on rencontre après les titrer des ois -sont l'un sur l'autre ou perpendiculaires. Quelquefois une ligne passe au milieu »-T- . Lorsqu'il y a trois points, ils prennent Ja forme de grappes de raisin '."ou •; .Souvent ils sont suivis cfe petites lignes horizontales droites ou bien ondées. Cette ponctuation venue des Grecs paraît dans leurs plus an-
(1697) Méthode iatine de Port Royat, 5* édit. , p. 757.
(1698) Voici les paroles de notre savant auteur : < Si (les anciens) mettaient le point au milieu de la lettre, ils en faisaient leur rotnma (ou plus petite distinction que nous appelons virgule). S'ils le mettaient au haut, ils en faisaient leur co/oit (ou membre de la période encore suspendue, ce que nous exprimons par deux points). S'ils*le mettaient en bas, ils en faisaient leur période (ou distinction complète). I C*est précisément le contraire de ce que dit Donat dont voici le texte : Distinclio esl^ ubifinitur ptena sententia : hujus punctum adsummam litteram ponimus, Subdistinclio est ubi non multum superest de^ sententia : hujus punctum ad imam litteram votiUmus. Media est, ubifere tanfum ffe sententia super-
ciens manuscrits, et même dans le décret d'union de leur Eglise avec la latine, dressé au concile de Florence (1699).
Dans le beau manuscrit en lettres d'or de •Saint-Germain dos Prés, n' 663, les mots sont indistincts, mais les points n'y manquent pas, soit pour la fin des phrases , soit pour tenir lieu de nos deux points , ou du point avec la virgule^ ce qui le rend conforme au Virgile de Médicis. JDans le second manuscrit des Evangiles de saint Martin de Tours, les mots ne sont guère séparés les uns des autres dans l'écriture minuscule que lorsqu'il se trouve un point. Ce signe de distinction revient à chaque sens fini ou suspendu. Lorsque la période est complète et surtout lorsqu'il suit un alinéa, le point est placé de niveau avec l'extrémité supérieure de la lettre précédente. On distingue les phrases par ces signes Jj" dans le manuscrit des lois lombardiques de la* bibliothèque Ambrosienne (1700), où les mots ne sont point séparés. On les distingue quelquefois par des fruits et des triangles dans le manuscrit du Vatican ir ix, où sont renfermées les Epi- Ires de saint Paul en écriture oncialc (1701). 11 n'est pas rare de rencontrer dans les anciens livres des titres dont les mots sont séparés par des feuilles. Tel est le manuscrit de saint Ambroise de la Bibliothèque du Roi, n** 1732. C'est un indice des siècles antérieurs au ix*. Chaque mot est quelquefois suivi d'un point dans le plus ancien manuscrit des Evangiles , appartenant h l'église de Saint-Martin de Tours et dans un très -ancien Psautier do l'église de Vérone (1702). Ces points empAchaient qu'on ne confondit un mot avec un autre et une syllabe avec la suivante. L'usage de distinguer ainsi les mots par des points persévérait encore au ix" siècle chez les Grecs, comme le prouve le Psautier écrit de la main de Sédulius Scottus (1703)
Les points marqués au milieu des lettres pour servir d'ornements, et placés au-dessus pour désigner celles qui sont inutiles, étaient quelquefois dorés ou argentés. Dans le Saint-Prosper de la Bibliothèque du roi , les points et les virgules sont marqués assez exactement plutôt sous cette forme ( , j que sous celle-ci (..}. On met ces deux points horizontalement , quand une phrase est finie. La ponctuation des Evangiles en lettres d'or de saint Martin de Tours mérite une singulière attention, à cause de son an-
e$ty quantum jam dkoimus^ cum tamen respirandum sit : hujus punctumadmediam Htteram pommus. Saint Isidore n^expllque pas autrement la ponctuatioo; mais les anciens copistes en ontiraremeiil suivi les relies.
(1698*) Hist. Pandect., p. 152 et seq.
(1699) On montre à Florence un exemplaire de ce décret, où les souscriptions des évé(^ues grecs soni suivies de trois points ainsi arj*anges et traversés par une liffne.
(1700)MuRATOB. Rerumlla/tc. Krîp(., t. I, part, n, p. 13.
[1704) Vindic* canonic, scripSur., p. i85.
[1702} Mafféi, OposcoL eccies.,h. 61, coL 2. 1705) Palœograph. gmca, p. 23/.
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tiquité. Le point unique est répété presque
Îartout où le sens finit , soit au milieu , soit la fin des lignes. Il se trouve où le sens n'est que suspendu, et où il devrait y avoir une virgule selon notre usage. On y rencontre de temps en temps deux points (:), trois points (*.*) pour un seul. La virgule ainsi que le point et la virgule (;) sont assez rares dans V Evangile de saint Matthieu » mais ils se trouvent fréquemment dans celui de saint Jean. On j remarque la virgule avec deux points au-dessus (*,'). Un seul point y tient souvent lieu du point interrogant , qui toutefois y parait de temps en temps sous des formes assez semblables au nôtre. On exprime quelquefois Tinterro-
fation par deuxpoints posés obliquement (.'). ly a de très-anciens manuscrits comme celui de Saint-Germain des Prés 31 , 2 , où les points sont fréquents; dans d'autres, tels que le Saint- Ambroise du roi, ils sont rares. Nous en connaissons un nombre dont la ponctuation est plus récente que leur transcription. Telle est l'idée qu'on
{)eut avoir des interponctions usitées dans es manuscrits depuis le iv' ou v* siècle, jusqu'à la fin du vu* (1704). C'est donc s'appuyer sur une fausse règle que de prétendre, comme fait l'abbé de Godwic (1705), qu'un manuscrit ponctué ne peut pas remonter au delà du vm* siècle.
IV. tnterponctions du moyen et bas âges; fnanuscrits des derniers temps sans points ni virgules. — Dès son commencement la ponctuation varia, tant pour la forme que pour l'usage qu'on en fit dans les manuscrits. Les seuls points servent de virgules, et le point et les deux points sont ainsi figurés 7 7 dans le manuscrit du Roi 2994 A, dont l'écriture est du vir au viir siècle. Dans le Martyrologe qui fait partie du manuscrit 13J1 de l'abbaye de Saint-Germain des Prés, écrit sous Pépin le Bref, on met un point à la fin des mots. Les points après les titres, les chiffres, et dans le texte du manuscrit royal 3836, écrit vers le même temps, sont en angles, dont la pointe est tournée un peu obli-
(1704) Il est bien étonnant qu^un aussi habile homme (jae D. Godefroi de Bessel ait banni toute ponctuation des manuscrits les plus anciens. Quod 'si vetustiêsimoSf dit- il, aspiciamus codices^ iidem omnés xMerjmnctiones ignorarunty cofuerentibus siH semper iùteris; prout complura exempta démonstrant (a). Le savant abbé conclut d'un nombre de manuscrit» sans points à la totalité. D. MabiHon s'était coutenté de dire que les mots ne furent presque pas distingués jusqu'au tenips de Charletiiagne, et que ce prince se servit de Warnefride ^t d'Alcuin pour réiablir les distinctions et sous^stinctions du discours par des points. 0ans h Çtossaire latin de Du Cangc, au mot Punetare, on fait dire à t). MabiHon tout crûment qu'avant Charlcoiagne il n'y eut RCLLE distinction de mots ni dans les manuscrits ni dans les diplômes, et qu^on est redevable de la ponciuaction à ce monarque. Mais ce ne fut jamais la pensée du savant auteur de VArt diplomatique, Vom ses paroles : In scribendis veto tum diplomatibus^ tum libriSy post anream Latinorum œtatcm, qui singula toeabida singutis punctis dislinguebant ; nulla
{a) Cliron. CoJw , p. 20.
quement vers le bas ; les virgules n'y sont pas autrement figurées. Ces signes s'^ trouvent fréquemment, même sans besoin, par exemple entre Liber et Isayœ, En ce cas, les points ou les virgules servent plutôt à unir les mots qu'à les séparer. Dans le Psautier en notes de Tiron de l'abbaye de Saint- Germain des Prés, chaque verset est terminé par trois points .-. routes» et la médiation est marquée par un point et un trait aigu. Le copiste du manuscrit du Roi 3836 met quelquefois ces trois points •; quand le sens est fini ; mais plus souvent il marque un point qu'il fait suivre d'une lettre majuscule pncial.e. Dans d'autres manuscrits, le diseours finit par quatre, cinq et sept points, disposés selon le caprice des écrivains.
Au IX' siècle, on se sert encore de temps en temps de trois points, pour marquer la fin d'une période. Rien de plus ordinaire alors que de mettre le point rond (..), tant pour les points que pour les virgules. Le
Eoint mis au bas du dernier mot d un memre équivaut à la virgule; placé au milieu, il signifie nos deux points; et marqué au haut, il désigne le point parfait ou la fin du sens. Cette ponctuation fut régulièrement suivie par les plus habiles écrivains (1706) , mais souvent les copistes du commun s'en écartèrent. Dans le code Théodosien de la Bibliothèque du Roi, écrit sous Louis le Débonnaire, le point unique en vaut souvent deux, et on le met quelquefois à la fin des phrases. On se sert de J pour nos deux points et pour le point et la virgule. Souvent les deux points, et le point avec la virgule, y terminent les phrases. Les points et les virgules isont exactement marqués dans les Heures de Charles le Chauve. A la fin du texte, on y trouve ces trois points •.• Dans plusieurs manuscrits du ix* siècle, on marque le point et la virgule au milieu des mots, pour indiquer le sens complet. Pour les d^ux points, on emploie le point surmonté d'un trait courbe, et le point seul pour la virgule. On désigne l'alinéa par (•,•) ou (:,), et plus souvent paç^;
TERE verbcrum distinciio a nolariis facta est usque ad Carolum Magntmt, oui ptocurunle Alcuino punctorum distincliones et sutdiiiinctiones restituit. Ce texte n'exclut pas toute distinction avant Charlemagne. AvouonS'ie pourtant, D. Mabillon ne s'exprime pas avec son exactitude ordinaire, lorsqu'il attribue à Charlemagne le rétablissement des distinctions ei sous-distinctions du discours par des points. Les unes et les autres étaient en usage bien des siècles avant le règne de ce prince qui, tout au plus, peut -avoir étenou et réforkné la ponctuation, trop négligée sous nos derniers rois de la première race.
(1705) Chrome Godwic, p. 36.
(170G) Elle subsistait encore au xv* siècle. Nous connaissons une impression de la Somme de Reinicr de Fisc , en caractère demi-gothique fort vet^ j^iais toute remplie d*abréviations embarassantes / et dans laquelle la ponctuation se réduit au seul ei» unique point. Toutes les capitales tant des. livres que dcâ chapitres sont ajoutées à la main bu au pinceau en vermillon.
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Lo maHuscrit du Roi n** 256 offre une écriture minuscule du ix' au x* siècle, où la ponctuation est assez régulièrement observée. Les points s*y trouvent au haut; au mi* lieu et au bas des lignes. Au haut, ils marquent la fin du sens. Dans un nombre de manuscrits du x' siècle, le discours est terminé par ces signes J 7. b ! „ : : *,* Le point
seul sert encore pour les deux points et la virgule au siècle suivant, pendant lequel on employa aussi ces figures si . 7 j pour le point.
Au XII* siècle, quand à la fin de la ligne un mot se partage, pour être en partie ren voyé à la ligne suivante, on. met une petite ligne - et les points au bas de la lettre servent pour toutes les distinctions du discours. C'est ce que nous avons remarqué dans le fragment de Pomponius Mêla, renfermé dans le manuscrit 152 de la Bibliothèque du Roi. Les figures du point et de la virgule n*ont rien de fixe pendant ce siècle. La plus ordinaire est assez; semblable à notre virsule renversée, et à ïi contourné et chargé d'un ou deux points. On séparait encore quelquefois les mots par trois points dans les manuscrits. La bibliothèque Ambrosienne de Milan (1707) conserve une traduction de Darès le Phrygien en vers français, dont les deux premiers sont ainsi ponctués :
Safemoni \ noi \ emeigne \ et l dit • E*if { lit ; hon : en [ ion • écrit • Que nuê de deit tons sens celer Aifu se deit hon si demonstrer,
La ponctuation des manuscrits ftit négligée au :^m* siècle et dans les suivants. Souvent on ne distinguait les phrases par aucun point ni virgule. Denis Sauvage, historiographe du roi Henri II, avoue (1708) qu'il lui a falu souvent es fuis dmner dans la lecture de quelques manuscrits de Froissapd, prtncipalement $n faute de les avoir trouvés portetués. Est-ce au moyen flee ou aux bas siècles qu'il faut rapporter Ja ponctuation des Italiens, décrite dans un vieux manuscrit de Vallombreuse et publiée par D. Mabillon (1709)7 Ce savant homme ne fait connaître qi TAge du manuscrit ni le nom de l'auteur. On y distingue huit sortes de points, dont l'explication fait voir au'avant le renouvellement des lettres on admettait déjà quelquefois dans le discours toutes les distinctioms qui sont aujourd'hui en usase, mais dont les signes ne sont pa:$ tout à fait les mêmes. Deux points de suUe placés horizontalement . . marquent un nom à suppléer, ou l'omission de quelques mots. On les appelle gemipunctu^ dans le manuscrit. Ce terme, qui revient à celui de geminum ou
(1707) WoMTFAUcoif , Diar. ItaLy p. 19.
1708) Chroniq. de Frois^ , Avertissem. , p. 2, eoit. de 1559. • f '
mm De te <ft>/., p. 53 et 639.
jl710) TuRNEB., ad Ciceron De {ege agxav.^ c. ii , edit. Groev.
(17i1) Antiq, litter, septentrion, , lib. ii , prcfal., f . d.
(1712) Canc, Uossar. latin,, l. Il, col. u32.
geminatum punctum^ ne se trouve pas dans le Glossaire latin de Du Gange.
V. Autres usages des points. S'en est-on servi pour distinguer les abréviations y TY, n, To servant à Pexelamation? Exponctions par des points mis sur ou sotês les mots qui doivent être effacés. — L'usage des points dans les anciens manuscrits ne se bornait pas à séparer les mots, les syllabes, les membres du discours et à terminer le sens des périodes ; on s'en servait pour marquer les abréviations, comme B. pour frui, et Q. pour que. Le beau Saint-Hilaire de la Bibliothèque du Roi en fournit bien des preuves. Les lettres numérales, les chiffres et les sigles simples et composés, sont ordinûrement distingués par un point. Les anciens Romains se servaient de ce signe pour recueillir et marquer les suffrages d'e ceux qui délibéraient dans les assemblées publiques (1710). Les points servent quelquefois k corriger les mots qu'ils affectent. Les belles sentences qui se trouvent dans le Saint - Ambroise de la Bibliothèque du Roi sont indiquées par trois points ainsi disposés *.' en marge. Dans le manuscrit srec et latin des Epitres de saint Paul de l'abbaye de Saint- Germain des Prés, souvent les' mots oubliés ne sont pas en marge, mais au bout de la ligne avec deux points. Wanley (1711) cite un Psautier de Lambeth où la mesure des chants «acres est exprimée par des points, au lieu que dans les anciens manuscrits on emploie des lettres, et dans ceux qui sent plus récents on se sert de notes musicales. AU xif siècle, quand on ne savait pas écrire, on se contentait quelquefois de marquer seulement un point dans les actes qu'on voulait autoriser (1712).
Lorsqu'on confondit les figures du V et de l'Y, on s'avisa de distinguer l'un de l'autre ar un point. L'usage de mettre ce signe sur es Y des manuscrits et des diplômes latins remonte jusqu'aux V et vr siècles. L'y et l't sont assez souvent chargés de deux points (1713), lorsqu'ils commencent un mot en écriture onciale grecque (17H). Le Saint- Prudence de la Bibliothèque du Roi et le manuscrit de Saint-Germain des Prés 663 en or ont des Y surmontés d'un point. Us ne sont pas rares dans les manuscrits du vu* siècle ; au viii*, ils y sont ordinaires, et au ix% invariables. Les manuscrits où le point sur l'Y est rare sont ordinairement les plus anciens. On voit encore des Y ponctués au x;v' siècle; mais presque dans tous les tem|)S ii y en a eu sans point.
Quand a-t-on commencé à le marquer sur l't latin (1715)? C'est ce que nous avons déjà
(CyS) Il y a plus de treize ceiits ans que es
Srecs mettent deux points sur les î el les v. <)uand s ne sont pas joints à d'ai^tres voyelles, qui font des diphthongues. Alors ces points marquent que Tt el le V doivent être prononces séparément, comme ert^toç^ icxim « combat.
(1714) Mattusc, 51.2. (/« S.-Cerm. des Prés.
(1715) Nous avons remarqué des f surmonlés d'un point dans les signatures du manuscrit du
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examiné dans noire second volume (1716}. D. Mabillon (1717) fixe cet usage au commencement au xv* siècle. Mais comme les modes ne s'introduisent pas tout d'un coup, on pourrait peut-être découvrir quelque point dur l't dès le siècle précédent. Ce fut après le milieu du xy% si Ton en croit un savant d'Allemagne (1718), que les accents sur les i se changèrent en points. Nous avons prouvé ailleurs (1719) qu'à peine le xvr siècle vit-il les accents sur les t totalement supprimés. On ne peut donc pas supf^oser que depuis l'introduction du point sur 't jusqu'à cette époque, l'usaçe des accents sur les i i ait absolument cessé.
Le point tout seul est le signe d'interrogation dans le plus beau manuscrit des évangiles de saint Martin de Tours et dans quelques autres encore plus anciens. On y trouve néanmoins le point interrogant sous des figures qui ont beaucoup de rapport à celle dont nous nous servons depuis plusieurs sriècles. La plus ordinaire dans les manuscrits est celle que nous avons fait représenter. Dans le|manuscrit du Roi, n"* 1732, un point central distingue To servant à désigner l'admiration et l'exclamation. On plaçait souvent le point à côté de l'O. , pour marquer Ja même chose. Nous en avons trouvé des preuves dans le manuscrit royal 2235 de la fin du vi* siècle. Les 6 portant exclamation , surmontés d'un accent , se montrent dans le Grégoire de Tours de la Bibliothèque du Roi, ci-devant de la cathédrale de Paris. La virgule au mjUieu de l'O et aux deux côtés, O, et les O O chargés de deux circonflexes dénotent pareillement l'exclamation et l'admiration dans plusieurs anciens manuscrits de Saint-Germain des Prés.
Les points fournirent aux anciens correcteurs et aux anciens copistes , jaloux de la beauté de leurs manuscrits, un excellent moyen de supprimer les endroits défectueux sans les effacer. Apercevaient -ils une lettre, une syllabe, un mot de trop ou déplacé ? Aussitôt ils écrivaient un ou plusieurs points, pour marquer ce qu'il fallait changer ou rejeter. Donnons des exemples de ces exponctions. Elles n'ont le plus souvent qu un point sur chaque lettre aans les trèsanciens manuscrits des EpUres de saint Paul de la Bibliothèque du Roi. On y rencontre des mots expongés par deux points dessus et dessous. Quelquefois on en met un seul sous la première et un autre sous la dernière lettre du mot à retrancher. Dans les Evangiles de la même bibliothèque transcrits au plus tard dans le vr siècle (1720), on entoure quelquefois de points ce qu'il
Roi 2994, A, dont la seconde partie est du vn* ou vui* siècle. On poucrait s'imaginer que ces signa* tares ont été mises au bas des cabierà après coup , ou qu'on mettait dès le vn* ou vni' siècle des points sur les t ; mais le point n'est Ta qu'un ornement, tel qu'on le voit souvent sur les autres. Si le point sur l'î se montre une ou deux fois dès le XII* siècle, c'est l'effet du hasard et non de rusage.
faut effacer ; mais la manière la plus ordinaire est de mettre des points dessous.
« C'est l'usage observé dans tous les maa nuscrits, dit Lancelot (1721J, de mettre « ainsi des points au-dessous des lettres ou « des mots qui doivent être effacés, n
Le docte académicien s'avance un peu trop. Dans plusieurs manuscrits on voit les
R oints places au-dessus des mots ou des ïttres à retrancher. On suit cette façon de corriger dans le Saint-Hilaire du Roi. L'exponction du célèbre manuscrit des Pandec^ tes florentines (J722) consiste à marouer le point au-dessus de la lettre fautive. On eu use de même dans les manuscrits hébreux » parce que si le point de , correction était marqiiésous la figure, il serait confondu avec les points voyelles placés sous les consonnes. C'est ce que les Grecs, ce semble, auraient dû imiter, pour distinguer les deux points, qui affectent souvent leurs t et leurs Y de ceux qu'ils mettent sur les lettres à eflacer. Quand ils veulent retrancher TY, au lieu de marquer les deux points sur ses cornes, ils n'en mettent qu'un au milieu. Brencman, de qui nous empruntons ces remarques, ne connaissait pas d'autre manuscrit latin Que les Pandectes de Florence^ où le point désignant les lettres à retrancher fût marqué au-dessus. Hais outre ceux que nous avons déjà cités, le point de correction occupe cette place en beaucoup d'autres. Le Commentaire de saint Jérôme sur les
Esaumes et le code Théodosien de la Biliothèque du Roi, le Virgile du Vatican, n' 3225, etc., offrent un grand nombre d'ex-
{)onctions faites par un point mis sur les ettres inutiles.
A la vérité cette position n'est rien moins que constante. Le Psautier gallican en lettres capitales (1723) de la bibliothèque Vaticane place le point sous chaque lettre. Nous avons observé ta même chose dans d'autres manuscrits anciens et modernes. « On remarque souvent, dit Sainte-Palaye, dans un mémoire qu'il a bien voulu nous communiquer, qu'un point mis sous une lettre ou sous un mot signifie qu'ils sont de trop ; le copiste n'ayant pas voulu les effacer de peur de gâter son écriture. » On marque
aueique&is les points dessus et dessous, bus avons trouvé des exemples de cet usage dans le Virgile cité plus haut. Quoique régulièrement on mette autant de points qu'il y a de lettres de trop ; souvent ils sont en plus petit nombre. C'est une observation,
Sue nous avons vérifiée sur le Saint-Pruence et le code Théodosien de la Bibliothèque du Roi. Quelquefois les points sont plus nombreux que les lettres qu'on veut
(1716) Pag. 210 et suiv.
(1717 De re diplom.f p. 55.
M 718) Struv., De criler. manusc, §, 46, p. 29.
(1719) Nùuv. traité de dipt., t. U, p. 211.
1720) Cod. reg. 256.
1721) Mém. deVAcad. des Inscrip.yC^^, p. 608.
(1722) Brencman, Hitt. Pandect., p. 175.
(1723) BuNCHiNi, Vindict, scripL canon., p. 218.
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retrancher. Les deux poiutis perpendioulai* res sont la marque ordinaire a un mot omis, renvoyé à la marge ou en interligne. C'est ainsi que dans les Heures de Charles le Chauve, quand un mot est oublié, on le met en mai^e avec deux points cour marque de renvoi. Nous avons vu le point marqué sur une lettre surabondante pour signifier qu'elle devait être effacée , dans une charte originale de ce prince pour Venilon, archevêque de Sens, gardée à la Bibliothèque du Roi. L'exponction *Ô- se fait par trois points dans le manuscrit 758 de Tahbaye de Saint- Germain des Prés, et celle des autres lettres
inutiles par trois barres. Enfin quatre
points ainsi disposés : : marquent un mot oublié, dans le manuscrit 862, de la même bibliothèaue. Pour signifier la même chosoi on met à la marge : . ou •)• dans un autre manuscrit du x' siècle. On ne tardera pas à parler des autres signes de correction employés dans les anciens monuments.
VI. Virgules : leurs figures et leurs divers usages dans les manuscrits. — Les virgules sont-elles de l'invention des grammairiens modernes, et l'usage en était-il inconnu aux Grecs et aux Lâins comme le croient
Suelques philologues (1724.)? D. Bernard e Montfaucon (1725) prouve très-bien que, si elles ne sont pas de la première antiquité, elles sont beaucoup plus anciennes qu'on ne le croit ordinairement. On les trouve dans des manuscrits erecs d'environ onze cents ans (1726), où elles servent à marquer la plus petite distinction de la période (1T27). Leur figure n'y diffère pas de celle de la -diastole des anciens ni de celle qu'on leur donne à présent. Elles paraissent sous la même forme dans le Sulpice Sévère de Vérone, écrit il y a près de douze cent cinquante ans. Elles y marquent la fin du .discours, comme dans plusieurs autres manuscrits. Il y a quelques virgules au bout des lignes, soit que le sens soit fini ou non, dans le manuscrit royal 107 du v au vf siècle. Dans la plus ancienne portion du manuscrit du Roi 1732 en écriture onciale, quand un mot à la fin de la ligne n'est pas fini, avant
Sue de le continuer, on fait souvent précéer d'une virgule la ligne suivante. Mais on^ l'emploie aussi en d'autres cas sans
Su'un mot soit .coupé. Si les points servent e virgules dans un nombre de manuscrits très-anciens, nous en connaissons plusieurs où les points empruntent la forme des vir-
Sules, Par exemple, les plus anciens points u manuscrit royal 2206, écrit à la fin du vir siècle ou au commencement du suivant no sont communément que des virgules semMables aux nôtres. Elles sont suivies d'un espace blanc et servent pour
(\1U) Diction, de Trév,, sur le mot Virgule.
41725). Pglœpgrvh. grœeay p. 32.
(i726)/Wrfem. "^ '^
(1727) Le savant jarisconsulte Trotz , qui a cn- .richi de notes le livre du P. Hugo, Jésuite, sur Torigine de l'écriture, ne veut pas que les anciens se soient jamais sei-vis de noire virgule pour mar-
(a) Ue prtmtt scrib, orlog , p. 2îK).
toutes les suspensions de temps. Dans le Pentateuque de saint Catien de Tours, les mots sont quelquefois séparés par des virgules , sans distinction de phrases ni d*es- EAces blancs , pour tenir lieu de points, eux-ci sont encore représentés par des virgules à la fin des périodes dan? l'ancien manuscrit de Corbie, qui renferme les Evandles. Le texte des canons recueillis dans le manuscrit du Boi 3836, offre des points parfaitement ressemblants à notre virgule. On trouve de semblables points déguisés juqu'au IX* siècle.
Mais la forme des virgules la plus ordinaire dans les manuscrits est celle de notre .virgule contournée, renversée et nortant sa
Îoint en haut. La virgule ressemble souvent un t armé de deux crochets, à une ligne perpendiculaire un peu inclinée et è une petite s. Ces figures sont accompagnées d*un ou deux points, au-dessus, au-dessous ou à côté. Les virgules prennent la forme triangulaire dans le manuscrit du Roi 152, et jcelle de Taccent circonflexe, un peu relevé .dans le premier modèle de l'écriture du ix* -siècle, publié par D. Mabillon (1728), en même temps qu elle conserve sa figure ordinaire dans les abréviations 6 ; bus et usq: usque. 11 n'est pas rare de rencontrer dans les manuscrits des mots et des phrases distingués seulement par des virgules. On en trouve quelques-unes après les lignes ou versets dans le célèbre manuscrit de saint ■Paul de ]a Bibliothèque du Roi et dans plusieurs autres presque aussi anciens. \ la fin des livi'esou des alinéas, on mettait tantôt une virgule, tantôt on y ajoutait deux {joints diagonalement disposes, comme nous 'avons remarqué dans le manuscrit du Roi 1820. Deux virgules ainsi figurées J et mises l'une sur l'autre valent )e point et la virgule dans un manuscrit de saint Martin de Pontoise, écrit au xu* siècle. La virçule y parait aussi en fDrme d'accent aigu. L'apostrophe si familiaire aux anciens poètes n est autre
Îue la virgule, indiquant le retranchement 'une voyelle, par exemple aiV, dixtin\ ciden\ pour aisne^ dixttne^ videsne ? Cest ainsi que dans notre langue on supprime une lettre par une virgule, et ont dit Vâme
8 oxxr la àme^ Vantiquité pour la antiquité. fous ne pousserons pas plus loin nos recherches sur les virgules. Elles ont été assez négligées jusqu'aux derniers temps. La fameuse dispute des théologiens sur la virgule ajoutée dans quelques éditions de la buUe de Pie V contre Baïus, n'aurait-elle pas fait redoubler l'attention à se servir à propos de ce signe, sans lequel il est souvent diflicile de saisir le vrai sens des phrases (1729) ?
quer leur comma, Cave tamen fmtesj dil-il, Aik Suisse veteres pro eommate ttrgulajn ejusmoéî titcwrvatam, qua hodie gaudemus {à). L^examen des bmnuscrits fait découvrir chaque jour de semiilaUes méprises.
(1728) De te diplom.y pag. 563, n. i.
(1720) Une virgule mal placée dans un texte àa
PALEOGftAPiUE.
Vif. Antiquité des aecints: quel u$age en cht'-'on fqil dans des inscriptiom et les manuscrits ? Nont-on commencé qu'au xui* siècle à marquer Faccent aigu sur ti dans les dtpl&mes? — On est assuré par quelques marbres et par les plus anciens grammairiens ( 1730 ) , que les accents étaient en usage dans récriture dès le temps d'Ausustè., et dans TAge d'or de la latinité ( 17^1 ). Cola n*a pas empêché un savant ( 1732 ) de nom d'avancer comme uu fait certain, qu'il n'y a pas le moindre vestige d'accents dans les inscriptions lapidaires et métalliques. 11 aurait pu se détromper, eu consultant les pièces de Gruter , citées dans la quatrième dissertation du savant cardinal Norris sur les cénotaphes de Pise. Si les accents paraissent rares aujourd'hui dans les anciennes inscriptions , c'est sans doute parce que souvent ils ont été omis par les copistes. Nos plus habiles antiquaires nous y font distinguer les accents graves et lesaisus. Ils servent à discerner les longues des brèves dans les mois équivoques (1733), comme malus arbre , et malus méchant : ou pour marquer les cas, jpar exemple» l'ablatif sedcj qui deviendrait bref, s'il était l'impératif de sedeo. Ils se mettent sur la pénultième (1734), ou l'antépénultième, suivant que la pénultième est longue ou brève. Les mots dissyllabes ont l'aigu sur la-pénuliièoçie , parce qu'ils sont censés longs par position. Il faut dire la même chose pour les enclitiques, comme illéne? Quand Taocent est sur la dernière, il est grave »seloa les anciens grammairiens.
Sur les marbres, les pierres et les métaux^ l'aecent aigu final ne sert qu'à distinguer les mots semblables de signification diflerentet ou deux, ras du même mot. Un accaat aigu ou une virgule au haut de TM' fait Manius, 11 y a des mots , qui ont deux accents- (1735), dont l'un sert à l'usage précédent et l'autre au suivant. Ces accents ne sont pas constants sur le même mot , et -souvent on ne peut deviner pourquoi ils affectent certaines lettres ( 1736 ). Mafféi conjecture qu'ils n'ont été inventés d'abord que pour . servir de notes de musique ;
Nilhard a jeté auelqaes modernes dans Terreur au sujet d*Ëgiiid, comte de Toulouse, en 84^. ils ont vu dans ce passaffe que ce prince était attaché au parti du jeune Pépin, roi d'Aquitaine, au lieu qi^il prouve qu'Egfrid lut toujours partisan de Charles le
perdendum mhsi fuerant, quosdam in insidiis cepit , quosdam slravit. t U n'y a qu'à ôter la virgule qui esc après socm et la metti'e après Tolosœ, et le passage sera clair , au lieu qu'il est embarrassé de la manière qu'on le lU. Il prouve qu'Ëgfrid défit les troupes que Pépin avait envoyées pour le faire périr (a). >
M 730) SuETO."!., De illuttr. grammat.^ c. 24.
(1 751) Uenselius(6) croit qu on commença h mar- 4|uer les accents sur les mots lorsqu'on envoya les j^uoes Romains à Athènes pour étudier Féloqucnce, ou quand on appela à Rome les rhéteurs et les giam-
'/i> Vaissktte, Hist. de Ldnçu* t. I, col. 709. {b) Sutiopi. univ pliildog., ]k HèO.
mais que dans la suite on s'en est servi pour distinguer certains mots. L*Eglise ( 1737 ) en faisait encore un grand usage pour noter ses sacrés cantiques , au xii* siècle. Les anciens Latins relevaient la voix sur Va du nominatif. Pour en avertir on le marquait d'un accent aigu Musd. A l'ablatif.ils élevaient d'abord la voix et la rabaissaient ensuite, comme s'il y avait eu Musàà, Ces deux accents réunis ont produit le circonflexe a , ainsi figuré t4 dans les manuscrils. L'accent que les Grecs appellent hypken et les Hébreux macaph est tin trait ou tiret , qui unit deux mots , comme «cmper-florentis , ou arc^en-ciel. Selon Priscien on le figurait aiusic/et selon saint Isidore
on le renversaitO*
Les accents sont fort anciens dans récriture çrecque , comme Videlius le montre (1738j par divers auteurs. On les fait remonter jusqu'à la cxxV. olympiade , c'est-hndire , environ detlx siècles avant Jésus-Christ. Une origine si reculée ne permet pas decroire que 1 usage des accents ne se soit introduit dans les manuscrits grecs qu'au VI" siècle. Si l'on en trouve de ce temps et même des plus anciens, où les accents ne paraissent pas , c'est sans doute parce que les grammairiens ou correcteurs, chargés de la ponctuation , ont négligé de les marquer. Les feuillets 162 et 163 du manuscrit du Roi 107, exposés à un certain jour, laissent apercevoir une ancienne écriture grecque & deux colonnes , sur laquelle on a récrit le texte de saint Paul. On voit dans récriture effacée des esprits et des accents , preuve que l'usage en est plus ancien que l'écriture des ÉpUres de saint Paul, qu'on croit cependant du v* ou vi* siècle. Les Grecs se servaient de ces accents, non-seulement pour régler la voix dans la prononciation , mais encore pour fixer le sens de plusieurs mots. .
Les Latins en firent le même ùsase, comme nous l'apprend saint Isidore (1739). De plus ils marquèrent les accents sur les lettres qu'il fallait doubler, comme séla pour sella^ et sur les ablatifs pour les distinguer des autres cas. Ils en usèrent de môme a l'égard
mairiens les plus liabîles de la Grèce. (1752) Struv., De criter. manusc.^ p. 32. 1(1755) Mafféi, Mus. Yeron.^ p. 171.
(1734) Cenetaiii., col. 767, 768.
(1755) Ibid,, col. 767.
(1756) Mus. Veron,, p. 17!.
(1737) Chrome. Codwic, p. 55.
(1738) Joum. des Sav. de 1709, p. %95.
(1759) In dubiis verbis consueiudo velerum erat^ ut cum eadem liltera alium intellectum coirepta^ aiium producta haberet, longœ syllabœ apicem apponebant : ut puta populus, an arborem significaret, an hominum mutlitudinenij apice dislingvebatur. Sic et ubi litterœ consonanles gentinabantur, siciUcum s«perponebant, ut serra, sella, asseres {séla, sera àse" res). Veteres enim non duplieabant IHleras, sed supra sicilicos apponebanl : qua nota admonebatur lector
?ieminandam esse litteram : et sicilicus quia in Sicita inveutus est primo (c).
(r) Crigin ,1. i, c, 2(J.
des adveroes. Nos manuscrits latins font encore divers autres usages des accents. Nous en trouvons deux avec un point ainsi disposé -C ^^ marge et dans le texte, avant un mot oublié. Dans le manuscrit de Saint- Germain des Prés 862, on met un accent sur ^«'om, pour le distinguer d'os ossis. On le voit sur les pénultièmes et antépénultièmes aux siècles xi et xii, surtit, sur hôe à l'ablatif snr veriei intégré^ 'circumcîdit et fructûs au pluriel , dans le manuscrit 718, de la même abbaye , écrit au vi*. Le 758 , offre trois mots ainsi accentués : enim iam tune. Ces trois accents sont marqués 9 pour qu'on ne lise pas nimiam.
Dans ce manuscrit du yiii* au ix*. siècle on met un accent sur éadem au nominatif. Dans un grand nombre d'autres manuscrits Taccent circonflexe avec un point ^ ou sans point est mis à la fin des lignes pour l'm ouVn. L'accent aigu au milieu de deux points .1. est un signe d'omission. Il sert à séparer les pieds des vers dans le Saint-Prudence de la Bibliothèque du Roi. L'aigu et le circonflexe servent aussi aux abréviations. Le premier prend de temps en temps la place de la virgule et se met sur les voyelles, surtout dans les xi* et xii* siècles. Au commencement du xiii* on se servait encore de l'accent aigu pour séparer les phrases et les mots , comme nous le remarquons dans un diplôme de l'empereur Henri VI, figuré dans la Chronique de Goduiie. £n général, les anciens notaires et copistes négligèrent beaucoup les accents. Pour ne pas répéter ce que nous avons dit dans notre second volume (17M) de ceux qui affectent les t, contentons-nous de Lieu constater les diverses époques de cet usage. Heuman, célèbre professeur d'Altorf (17M), donne l'accent aigu sur l't pour un caractère de l'écriture des xiii' et xiv* siècles ; mais dès la fin du x*, un diplôme original d'Otton III (1742) nous offre des «iccents aigus sur les t, lorsqu'il s'en rencontre deux de suite. On met un accent sur Yi devant a dans une charte originale, accordée à Sainte-Colombe de Sens, l'an US8, par Hugues Capet. On trouve quelquefois (feux accents marqués dans les manuscrits du XI* siècle sur les mots ^tti, fehruarii , martyriiy etc. (1743). Dans un diplôme de l'empereur Henri III ( 17U), de l'an lOW, non-seulement les t, mais encore les u de tout cequi est écrit en lettres allon-
Sées , se trouvent chargés d'accents aigus , e sorte néanmoins qu'il y en a deux sur les deux côtés des ii. Hickes (17tô) a fait graver
(1740) Pag. 209,210.
(174li Comment, de re diplom., U I, p. 10.
(1742) Chronic. Godwic,^ p. 210.
(i745)iWd.,p. 51.
(1744) Ibid., p. 263.
(nAoj Diêsert. epislolaris, p. 71.
(1746) Caslet, a catalog, ofthe manusc,^ prefac , p. vni; Struv.,p. 45.
(1747) ÂNDEBSON, Select, diplom. et numism. thesffur., tab. \iv, xxvi.
(1748) Chronic, Codwic.^p, 359.
(1749) De re diplom. , p. 53.
une charte de Guillaume le conquérant , ou de Guillaume le Roux, où leâ derniers t de filii sont pareillement distingués par des accents. Au xii*. siècle, on commença à mettre un peu plus souvent sur les t un accent aigu (1746), quelquefois droit, mais communément un peu courbé par le haut.
L'aiçu se montre sur les i dans quelques diplômes de Louis le Gros. On voit l'accent droit sur l't simple dans les chartes de David I*"^ et de Guillaume, rois d'Ecosse, l'un en 1124 et l'autre en 1665 (1747). Deux ii de suite ne manquent point d'être marqués de deux accents dansun diplôme de l'empereur Frédéric I" de Fan 1157 (1748). Cette pratique n'eut point de suite pour la plupart des manuscrits des xi* et xii* siècles. Elle ne commença à bien s'établir que vers le commencement du xiii*. Alors les accents sur les i se multipliant , prirent un peu de la forme circulaire. Ils ne cédèrent entièrement la place aux points que dans le xrr. siècle , quoique ceux-ci aient probablement commence vers la fin du xiv*. Si D. Mabillon avait eu sous les yeux les monuments qui nous ont servi de guides, il n'aurait pas fixé au xiii*, siècle le commencement des accents sur l't , ni borné cet usage à la fin du xv* (1749). y III. Astérisques ou étoiles j ohèles^ lemnisques : diverses significations de la barre ou tiret : autres signes fréquents dans les manuscrits. *- Outre les points, les virgules et les accents, les anciens grammairiens inventèrent des marques , tant pour daigner en abrégé les sentences et les parties du discours que pour noter les vers et indiquer les fautes des copistes. Ces notes sont au nombre de vingt-six dans Saint-Isidore (1750). Le manuscrit du Roi 7590 en ajoute une douzaine. Les poètes et les grammairiens s'en servirent encore pour distinguer les vers , pour marquer la fin et le commencement de leurs Jiièces , les discours et les réponses des dinérents acteurs , les diverses modulations et les changements de versification. Nous n'entreprendrons pas ici d'expliquer {i;énéralement tous ces signes, dont l'antiquité faisait usa^e. On en trouve l'explication dans l'Euripide de Josué Barnes (1751), imprimé a Cambrige en 169^, dans la Paléographie de D. Bernard de Jif ontfaucon (1752) , et surtout dans le manuscrit royal cite (1753). Notre dessein se borne principalement à faire connaître les marques les plus ordinaires ou'on rcnconlie dans les anciens manuscrits latins, qui subsistent aujourd'hui.
(1750) Orifif., lib. i,c.20.
(1751) Pag. 49.
(I752)P. 370elseq.
^ouvrage où ces sicnes sont expliques est de . Servius, mais avec quelques relrancbemenis. L'auteur appelle notœ simpUces plusieurs inarquc*s dont saint Isidore n'a point parlé. VF désigne les niélaphrases latines et le ^ les grecques. Ces dm lettres 9 F indiquent les uiétaphrases grecques et btiiies. Un vers mauvais ou indécent est nuiraticpar M., le répugnant par ^ , le superflu par e, el leoMitiaire à 1 histoire par ir, etc.
PALEOGRAPHIE.
SOS
L'astérisque figuré en |>etite étoile * ou en X cantonné de quatre points ^ a divers usages. Saint Isidore nous le donne pour une marque d'omission dans le texte. Nous l'avons vu sur des textes mutilés dans un man-uscrit du viir siècle, et vis-à-vis des mots oubliés dans up autre du v* ou vi*, Aristo-
J>hane marqua l'astérisque aux endroits où e sens manquait. Probus et les anciens le plaçaient avec Tobèle aux vers qui n'étaient pas à leur place. Les Hexaptes d'Ori- §ène et un très-ancien manuscrit de la Biliothèqu^e du Roi désignent par ce si^e les mots hébreux et les sentences, qui n'ont point été rendus par les Septante. Saint Jérôme s'en sert aussi pour distinguer ce qu'il ajoute de l'hébreu , et termine par deux points ces additions. Saint Augustin avait le texte des psaumes revu parOrisène, dont on croit qu*est venue notre VuTgate d'aujourd'hui, .distingué par des étoiles qui marquaient ce que 1 hébreu ajoutait aux Septante , et par des barres mises aux endroits qui ne sont pas dan^Ie texte original. Dans un manuscrit grec de la bibliothèque des Pères de Saint-Basile de Rome, qui renferme les Œuvres de saint Grégoire de Nazianze, on marque (ilWj l'astérisque dans les endroits , où il est parlé de l'Incarnation du Fils de Dieu pour rappeler l'étoile miraculeuse qui apparut aux Mages. On s'en servait dans Platon (1755) pour noter la conformité des dogmes, et dans Homère,
gour faire remarquer les plus beaux vers, ette marque affecte certains mots dans les îleures de Charles le Chauve comme dans les éditions d'Origène des Septante. Elle était encore en usage au xiv* siècle dans les manuscrits d'Allemagne (1756).
L'obèle , c'est-à-dire la broche ou la flèche—marque la répétition des mêmes phrases et les mots surabondants, ou les fausses leçons. Dans les Livres saints, elle indique les paroles employées par les Septante, mais
Sui ne se trouvent point dans l'hébreu. Les eux points qui suivent l'obèle , en fixent l'étendue. Cette marque est appelée virguia censoria par saint Jérôme. Aristarque marqua d'un obèle les vers qui passaient sous le nom d'Homère et qui n'étaient pas de lui. Ceux oui n'en étaient pas dignes , quoi qu'ils en lussent, furent aussi notés de la sorte. Quand il croyait qu'un vers n'était pas à sa place, il le marquait ainsi * — . Ausone dit des mauvais poètes :
Pone obelos igitur spuriorum stigmata vatum.
L'obèle avec le point marque un doute si l'on doit ôter ou laisser le vers. Précédée de la diple > — elle sépare les périodes dans les comédies et les tragédies. Suivie de la diple — < elle marque que la strophe est suivie d'une antistrophe.
Le lemnisque est une ligne horizontale entre deux points, l'un supérieur et l'autre inférieur-7-.On marque, ce signe dans les endroits que les interprètes de TEcriture
(1754) Palœograpft. grœca, p. 57i.
4755) Teotz, p. 276.
sainte ont traduits dans le même sens, mais non pas dans les mêmes termes. Lorsque la ligne est surmontée de deux points.UL , ^est une margue de transposition dans certains manuscrits. Les copistes s'en servaient « quand ils ne voulaieut pas effacer les mots transposés. Les lettres ho traversées par une barre indiquent le texte hébreu dans les Commentaires de saint Jérôme sur Jérémie^ renfermés dans le manuscrit du Roi 1820 Dans le manuscrit 2235! de la même bibliothèque, quand on avertit de remettre un mot devant l'autre, on tire deux parallèles = sur celui qui doit être le second et une sur celui qui doit être le premier. En général , la ligne ou simple trait est une marque trèsfréquente dans les manuscrits. Les anciens l'employaient dans les vers pour séparer les choses les unes des autres , comme on sépare les combats des combats , les régions des régions , les lieux des lieux. Depuis le milieu du ix* siècle, les mots non terminés à la fin de la ligne et dont une partie est portée au commencement de l'autre sont quelquefois marqués par une petite horizontale. Nous en avons vu des exemples dans plusieurs manuscrits et diplômes qui ont passé par nos mains. Lorsque la petite ligne est perpendiculaire en forme d'accent aigu, c'est une marque de renvoi rfu xiir siècle et même plus tôt. Dans le manuscrit du Roi 152, on tire de petites lignes sous les motsj qu on veut effacer. Le correcteur du manuscrit 1S20, de la même bibliothèque, ne se contente pas de tirer une ligne sous les mots inutiles, il marque encore deux accents sur lès polisyllabes et un sur les monosyllabes. Les exponctions du manuscrit royal 107, du v* au vi* siècle, consistent à barrer les lettres et à mettre en même temps un point sur chacune. Dans plusieurs autres manuscrits fort anciens et dans quelques diplômes dé la seconde race de nos rois, on se contente de trancher les mauvaises lettres par des lignes ou transversales ou perpendiculaires.
Les savants ne conviennent pas sur l'ancienne figure du paragraphe destiné à séparer les différents objets qui entrent dans la composition d'un ouvrage. Saint Isidore lui donne la forme du r, que nous retrouvons dansquelquesmanuscritsduviii'siècle(1757).
Il paraît sous d'autres figures oui ne remontent pas plus haut que la moitié du xui*. Des triangles scalènes et de simples croix marquent au vnr les paragraphes du manuscrit royal W03. Depuis le xv* siècle, on se sert ordinairement de cette figure §.
Le signe que les Grecs appellent x/ivw«, est la partie inférieure du cercle, ornée d un point au milieu^^.Sa fonction est de marquer les endroits d'un ouvrage, où les questions douteuses ou obscures n'ont pu être éclaircies. Le céraunion v:; désignait chez les anciens plusieurs vers improuvés de suite, afin de n être pas obligé de mettre à tous des
(1756) Walter, Lexie. difdom., col. i56. (Î757) Lexic, dip/omultc, coL -iSH.
DIGTIONI^ÂIRE DE PALEOGRAPHIE, ETC.
obèles. L'ancre supérieure ^ marque une sentence, quelque chose d'important. L'inférieure |, signifie quelque chose de bas ou d'incongru.
Vanltsigma se met avant les yers dont il faut changer l'ordre. Lorsqu'on aioute un point au milieu, il désigne les endroits oCl il y 8l deux vers, dont le sens est le même, mais dont on ignore auquel on doit donner la préférence.
Leagoras Syracusain fut le premier qui se servit de la diple > sans point, pour distinguer dans Homère l'Olympe ctc/, de l'Olympe montagne. Pour marquer les endroits que Zenon d'Ephèse avait mal à propos retranchés ou changés dans Homère, on employait la diple ponctuée. Les latins en usaient de même par rapport à leurs auteurs.
La diple > ou double ligne et Tan^tlambda -< étaient anciennement employés dans les livres pour distinguer les passages de l'Ecriture sainte , ou les paroles des auteurs qu'on citait. Dans la suite, en ^uise de guillemets , on s'est servi de petites s renversées ou tronquées par le bas et quelquefois suivies de points et surmontées de virgules «' s\ Ces figures sont en vermillon dans le manuscrit de Saint-Germain des Prés 8^0, en or et en vert argenté dans le manuscrit 663 de la même abbaye. Dans les manuscrits du Roi 152 et 2206, on se sert d'y ponctués intérieurement. Ce sont des espèces.de 7 dans le manuscrit de saint Jérôme, de la bibliothèque de Saint-Mar^u de Tourc>. Dans les plus anciens, tels que celui du roi 152, au lieu des maraues de citation, on fait quelquefois rentrer les textes de l'Ecriture sainte d'un quart de pouce dans la colonne. Ces textes sont distingués en marge par des barres -, des s et des 7 dans le manuscrit royal 2235. Le manu^rit de Saint- Germain des Prés 197, annoncé de mille ans au commencement de ee siècle, distingue les citations de l'Ecriture par des virgules à chaque ligne, et souvent il n'y en a qu'une à la première. Depuis l'imprimerie, on met des virgules doubles et quelquefois renversées à côté d'un texte pour marquer qu'il est d'un autre auteur. C est ce que nous ap-
f celons guillemets, du nom de l'artiste qui es a inventés.
Selon saint Isidore, le chrisme, tapivifiov ou plutôt :^fm'jiuùv± est une marque dont chacun
[)eut faire 1 usage qu'il juge a propos. C'est e monogramme abrégé do Jésus-Christ, le symbole du christianisme et une espèce d invocation de notre Sauveur. Aussi n'étaitelle jias oubliée dans les lettres formées que s'écrivaient les évoques. Le grand Constantin avait fait mettre ce. signe sur ses élcn-
(17S8) Trotz, p. 281.
(1739) Le mot raétaphoriqiie coronis se prend iM>ur ta (In d'un ouvrage, d où est venue la phrase Coro,nidem imponere. Martial a dit :
Si nimiui videor seraque coronide hngus Esse liber : legito pauca, libeîtûs ero.
(1760) BuNCHiMt, Vindic. canon, script. ^p* 305.
(1761) ManuscrUée SaiM'4j:enAttin.des Prés,^^, - (17G2)Oa sait assez que les anciens avaient des
dards et ses boucliers. On croît même qu'il s'en servait dans ses diplômes fl758). Il fut marqué sur les tombeaux , et iréquemment employé dans les manuscrits et les chartes. Si les anciens grammairiens mettaient le X initial de xp^^^^ ^^^ endroits qu'ils approuvaient, ils ne manquaient pas d'écrire le mot âxfiii(rf>'j, vis-à-vis des vers ou des textes qui ne méritaient nas leur approbation. Nous avons remarqué le signe X dans les souscriptions des actes de Ravenne du vi* siècle. Il est accompagné de deux points -X- ou surmonté d'une virgule dans le manuscrit de Saint-Germain des Prés 254 du V ou vr siècle, et il y désigne fréquemment une sentence où quelque endroit remarquable.
Le /î et le rho grecs, en conjonction JJ annoncent qu'il faut corriger le vers ou l'eiaminer avec attention. Enfin le coronw marque la fin des livres ri759). Ce signe est figuré en trois manières |5 y ^i dans les auteurs; mais nous ne l'avons jamais rencontré dans les manuscrits. Les Latins finissent ordinairement par Féliciter ou Explicita comme nous l'avons remarqué ailleurs.
IX. Marques par des croix j des lettres de V alphabet, des crochets et des parenthèses; alinéas f ornements des titres ^ ctrconduction de lettres à la fin des lignes ; réclames. — Les croix diversement figurées sont les signes d'invocations implicites et des préludes dos invocations expresses écrites tou( au long dans beaucoup de manuscrits et de diplômes. Dans le Saint-Prosper de la Bibliothèque du Iloi, après le titre du livre des épigrammes, on trouve une croix épatée, dont la traverse soutient l'alpha et l'oméga qui signifient Jésus-Christ. A la marge et sur le premier mot de l'Evangile de saint Jean, on voit deux croix siln{)les dans le manuscrit d'argent en lettres onciales du chapitre de Vérone (1760). Ces croix marquent encore le commencement des inscriptions sur les tombeaux et les médailles. Au premier feuillet de l'ancienne collection des canons de Corbie (1761), il y a un titre en onciale rouge dont chaque mot est séparé par une croix. Un correcleor du IX* siècle a mis à la marge du 27* feuillet du manuscrit 197 de Saint-Germain des Prés une croix qui marque Jésus-Christ la conversion des Juifs, ou que cet endroit doit être entendu spirituellement. Une / cursire en marge, traversée par une s de même
Îçcnre en forme de croix, nous parait signiîer des choses qu'il faut prendre au sens mystique. Nous parlerons ailleurs do l'usage qu'on fit des croix dans les souscriptions.
Plusieurs lettres de Talphabet grec et latin servaient de signesdans les manuscrits(1762).
L'oméga surmonté du rho signifie ûpotov, cU
registres, où ils éciîvaienl les noms des miliuir». Lorsqu*ils voulaicnl savoir le nombre de ceoi qsi avaient été tués dans an combat, et de eeai qui éuient encore en vie, ils mettaient an oomiBeiieement de la ligne le e pour désigner les pi^miers, le T pour marquer les derniers. Perse fait aUu&îo:! an signe de mort, quand il dit :
Et polis est nigrnm vitio perfringere tneta.
paléographie;
mis à la marge» il désigne quelque belle sentence ; quelques interprètes ignorants y ont vu le nom (TOrigène en abrégé. L'r marginale signifie ordinairement Requircy et avertit de recpurir à d'autres exemplaires pour s'assurer de la véritable leçon (1763). Le zéta^ Z, est la marque d'un texte fautif. Paul Varnefride (1764.) écrivait un x en marge, vis-à-vis des textes défectueux. Ce signe est emprunté des Grecs, chez qui le Z est la première lettre du mot Wrti, qui veut dire cherchez; on le trouve fréquemment à la marge dans les manuscrits grecs. Ces lettres h /, traversées par une ligne avec ondulation, veulent dire hic legcy dans le manuscrit 936 de Saint-Germain des Prés; cette marque, pour suppléer aux omissions, est à la mar^e intérieure. Dans le texte on trouve h a traversés par des lignes ondées, c'est-à-dire hic die. Un correcteur du IX* siècle ajoute à la marçe du manuscrit 766 de la même abbaye les ]igne3 omises dans le texte, où il met une espèce de crosse ou d^ p cursif qu'il répète avant et après l'addition portée en marge. L'« décore d'une queue traînante et rois en marge, indique une chose remarquable dans le même manuscrit, qui parait au coup d'œil du vi* siècle. Dans le beau manuscrit des Epîtres de saint Paul de l'abbaye de Saint- Germain des Prés, une ligne oubliée porte cotte marque .9. au lieu oublié et au bas de la page où est cette ligne.
Outre les notes ou signes dons nous avons parlé, les correcteurs roarquai^t de petits crochets -au haut des lettres ou des mots inutiles, qui se trouvaient alors renfermés comme entre deux parenthèses (1765). Ces signes, extrêmement petits, ressemblaient aux esprits grecs opposés l'un à l'autre. Une période entière, ou même plusieurs, avaientelles été répétées par mégardc? on marquait ces signes au commencement et à la Qn. Renfermer entre des demi-cercles les paroles superflues, c'était un usage ordinaire aux anciens. On s'est servi des mêmes figures pour distinguer les propositions incidentes et les phrases qui ne sont point nécessairement liées avec ce qui précède et ce qui suit, et c'est ce qu'on appelle parenthèses. Dans lo manuscrit 861 de Saint-Germain des Prés, pour indiquer les passages de l'Ecriture, on met en margeC^^. La même marque est or-' dinaire dans plusieurs autres , ainsi que tQ
sainte, signifie que la prophétie ou le texte qu'on explique n est que comminatoire. Cet a est la lettre initiale ou le sigle d'airctXii. Dans plusieurs manuscrits et anciennes éditions, on le marque vis-à-vis de ces paroles d'Isaïe au roi Ezechias : Dispane domui itue^ guia morierisy etc. (1766).
On ne divisa pas d'abord les livres. Pétrarque assure que Tite-Live n'a été partagé en décades que dans la suite des temps pour soulager les lecteurs (1767). Quand on distingua les livres d'un même ouvrage, comme YEnéidCy on se servit de différentes figures, comme l'on voit dans les plus anciens Virgiles du Vatican et dans l'exemplaire de Florence, publié en 1741 par le célèbre Foggini. Tantôt c'était une suite de petites lignes armées de crochets et interrompues, tantôt c'était un ou plusieurs rangs de branches ou de feuilles d'arbrisseau. Dans un ancien manuscrit, nous avons vu ces signes s:,. — - plusieurs fois répétés. Quelques pièces renfermées dans le manuscrit du Roi 3836, sont séparées par plusieurs triangles scalèncs alternativement rouges et noirs ; d'autres sont terminées par trois chaînes de ronds peintes avec les mêmes couleurs. Les anneaux rouges ont au milieu des points noirs, et les noirs ont des points rouges ; quelquefois la chaf ne rouge est sans points et n'occupe qu'une partie de la page. Des chaînettes font les séparations dans le beau Saint-Prosper de la Bibliothèque du Roi. Les manuscrits dont les chapitres ne sont pas divisés annoncent une grande antlcjuité ; tel est le manuscrit des E{)itres de saint Paul en grec et en latin, qui fait un des princiuaux ornements de la bibliothèque de Saint-Germain des Prés.
La maraue des alinéas, dans le Saint- Hilaire de l'église de Saint-Martin de Tours, dans le Psautier de Saint-Germain de Paris, etc., est un espace blanc entre le dernier mot d'une phrase et le premier de la suivante (1768). Une autre manière de marquer les alinéas fut de les rendre sensibles par des initiales majuscules dans les corps des lignes, et non au commencement; tels nous les avons vus dans de très-anciens manuscrits et dans un cahier du manuscrit royal 152, écrit dans le viii' siècle au plus tard. Si l'on rencontre encore beaucoup d'alinéas précédés d'un vide de l'étendue d'un pouce, dans le texte du manuscrit 1820 de la même bi-
pour noter les sentences. Ces figures ^+j'A^bliolhèque, il y en a d'autres dont les inisont destinées à marquer les réponses et les tiales débordent un peu au delà de la ligne objections* Enfin I'a mis à la marge des perpendiculaire tirée pour régler l'étendue gloses et des commentaires sur l'Ecriture de récriture. Ces alinéas saillants se mon-
(1 76^ Dans le manuscrit 9^ de Saint-Germain dt s Près , fol. 23i , on voit en marge une H barrée avec ces lettres Air,c*est-à-dire,_M4p otct/iir, k quoi répond an bas R avec /ip, c'est-à-dire hic ponitur. 1//) signifie apparemment restiluendum» En effet la restitution est si considérable qu*on en porte une partie sur la page préoéilenle, et, quoique la ligne de cette page ne soit pas vis-à-vis de celle^i, il faut joindre la première ligne de Tane avec celle de l'autre et ainsi des lignes suivantes. Les H tranchées sont
(a) iris . eceies., t. XUI, p. 043.
fréquentes aux marges des manuscrits 766, 718, 7£;8 et 956 de 1 abbaye de Sainl-Gerniaiii des ^rës.
(1764) Annal. Bened,, ad an. 784, h» 7î.
(1765) Bremcéan.; Hi9i. Pandect.y p. 176. <1766i haïe xxxviii, !•
(1767) Du temps de Cassiodorc^ on divisait (cas les psagn^es expliqués [)ar saint Augustin en quiiuu décades on quinze parties, ce qui se toit encore, dât Tillcniottt (o), dans quelques nuiniiscnls.
(1708) Y. notre il' tome, p. 591
OOi
Irent dans un nombre de très-anciens manuscrits en prose. Dans d*autre$ ils rentrent en deçà de )a perpendiculaire. Les lettres initiales des alinéas du code Théodosien de la Bibliothèque du Roi sont entre les deux perpendiculaires au delà de la colonne d*écriture. Quand les lettres des alinéas et des titres ne sont pas plus grandes que celles du corps du texte c'est une marque de 'la première antiquité. C*en est une autre que ces lettres soient toutes onciales. Les capitales des alinéas dans l'écriture minuscule désignent au plus le tiii' siècle , quand même ces premières lettres céderaient de temps en temps la place aux onciales. Dans récriture onciale les lettres capitales des alinéas marquent une moindre antiquité que les onciales. Les premières sont initiales de Tonciale et de la minuscule vers le yiii* siècle. Les unes et les autres commencent les alinéas au ix*. Alors les initiales cursires excèdent toujours en hauteur le corps de la ligne d'écriture dans les diplômes. Dans les plus anciens manuscrits on trouve
Suelquefois une lettre plus grande à la fin e la ligne ou du verset. Les capitales pour les alinéas sont tantôt ordinaires et tantôt aiguës, rustiques et différentes de celles du texte. L'uniformité caractérise les plus anciens manuscrits. On ne se contenta pas de distinguer les alinéas par des lettres majuscules et par des points , on le- fit encore par diverses figures (1769). Nous épargnons au lecteur le dfétail de tous les manuscrits sur lesquels sont fondées ces observations.
Nous appelons accolade ou circonduction une espèce de crochet ou demi-cercle, dans lequel les anciens copistes, à l'exemple de l'empereur Auguste, renfermaient les mots ou demi-mots, qu^ilsportaient au-dessous de la ligne finissante (1770). Cet usage est ordinaire dans le saint Isiaore de la Bibliothè- Sue du Roi. On remarque la même chose ans le Psautier Alexandrin du Vatican ilMl (1771). Dans les manuscrits du Roi 3836 et ^667, on met sous la ligne avec circonduction les parties de mots qui achèvent le sens, pour ne les point porter à la lime suivante. On fait de même à l'égard de plusieurs, mots entiers. Au lieu de circonduction, on se sert de trois moyens dans le célèbre Psautier de saint (lermain, évêc^ue de Paris, dans le Saint-Prudence et le Samt-Prosper de la Bibliothèque du Roi, quand on ne veut pas porter les mots d'une ligne à l'autre. Le premier moyen est d'employer l'abréviation ni n'opère guère que des retranchements es lettres M, N. Le second est la conjonc-
(1769) Dans le manuscrit de Saint-Germain des Prés 1311, toutes les sentences de saint Jérôme sont
distinguées par cette marque f ... S, et dans le manuscrit 1045 les alinéaê le sont par celle-ci ^«^ .
Le premier correcteur du manuscrit du roi iSiO les fait souvent précéder par cette ligure v • Gda suppose que ces alinéas ne reprennent pas k la ligne, et âue l'espace blanc, qui les précède, n*est pas consiérable. Les alinéas sont nombres, comme les cha-
(a) Lib. it, in Oe/op T^. 87.
tion des lettres comme JEf soit à la fin ou un peu avant la fin do la ligne. Le troisième est la diminution des lettres à la Gn, ou un çeu plus haut. Elle va nuelquefois jusqu'à laire des lettres minuscules au lieu de capitales et d'onciales. Il n'est pourtant pas rare dans ces manuscrits qu^on rejette des portions de mots à la ligne suivante, même sans nécessité. Les très-anciens livres, où les mots sont portés d'une ligne et d'une page à l'autre, sont plus nombreux qu'on nepense. Nous avons vu en plusieurs autres des mots et des demi-mots mis au bas de la page, audessous du dernier mot de la ligne, ou même Sortes au-dessus de la ligne sans accolades, [ais dans le manuscrit de Saint-Germain des Prés en or, n° 663, jamais les mots ne sont portés d'une ligne à l'autre.
On appelle reclame le premier mot d'un cahier, marqué au bas de la dernière page du précédent, pour en indiquer la suite. L'ilsage des reclames ne remonte pas plus haut que le xi* siècle. Elles paraissent à chaque cahier dans un manuscrit de saint Martin de Pontoise, écrit vers ce temps-là, elles y tiennent même lieu de signatures. On trouve assez souvent dans des manuscrits plus anciens des mots ou restes de mots au l)as des pages, mais ils ne sont point répétés aux suivantes, et ce n'est que pour ne pas les rejeter sur une autre page. Ce ne sont point par conséquent de véritables rédames. Nous avons expliqué dans notre second tome (1772), comment la signature peut indiquer l'âg^d'un manuscrit. En termesd'imprimerie, la signature est une lettre qu'on met sur la première page de chaque feuille, pour marquer l'ordre qu'on doit suivre en reliant des cahiers. Il n'en est pas de même des signatures des manuscrits. Elies sont presque toujours placées sur la dernière page ae chaque cahier, tantôt au fond du livre, tantôt à droite, à gauche, au milieu. Ici elles sont en chiffres romains, là elles sont en lettres, et souvent en lettres et en chiffres tout à la fois. On en trouve en onciale, en minuscule et en cursive, avec ornements et sans ornements. Si elles manquent dans plusieurs manuscrits, c'est souvent qu'on les a coupées dans les dernières reliures. On en faisait peu ou point d'usage au ix' siècle. On vérifie promptement si un manuscrit est complet, ou si l'on y a ajouté on retranché quelques cahiers par le moyen des signalures. Ce fut par cette marque que Ton découvrit la falsification des actes du cinquièn?e concile dans la troisième session du sixième (tT73). Mais il faut faire attention aux
Sitres dans le manuscrit 66S en lettres d*or, de Tabaye de Saint-Germain des Prés.
{1770} Nolavi, dit Suétone (a), et in ckirograpko ejus iUa prœcipue : non dividit verbu, nec ab esirema parte verêuum abundantet littera» in aiterum trwufert : $ed ibidem itatim tubji'cit circumdueitque.
Si 771) BiANcmNi, Yindic, can. script,^ p. zi9. 4772) Pag. 400, Mi.
i775) Le lecteur Antiocbus lut d abord le litre d^une pièce des actes du cinquième concile intiiolée -
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variations dans le nombre dos feuilles, dont les cahiers sont composés. Ceux qui ont plus ou mollis de feuilles qu'à l'ordinaire marquent quelquefois une transposition.
Souvent on distingue les cahiers ajoutés, par ia nature du parcnemin, dont la finesse est ordinairement une marqué d'antiquité. Nous ne connaissons que deux manuscrits du Vu* siècle, dont le parchemin soit grossier. Uyades cahiers de douze feuillets. Les plus ordinaires sont de deux, de trois, de quatre et de cinq feuilles. On les appelle biniayterniajQuatemiOj irivràSiov. On marque
Juelquefois Te nombie des cahiers à la fin es manuscrits.
X. Quelle fut la distinction des mots dans récriture des notaires avant Charlèmagnt? Fonctiuition des diplômies de France avant et iiepuis le règne de ce monarque; ponctuation des chartes aHtmandes tt des sceaux. — La plupart des notes ou marques ddnt nous venons de parler sont bannies des plus anciens diplômes. Quelques savants d'Allemagne (1774-5) n'en exceptent pas même les points, les virgules et les accents. Leur mé- {)Hse sci'a mise en «évidence, après que nous aurons examiné lés commencements et le progrès de la distinction des mots dans lés écritures diplomatiques.
Les intervalles en blanc sont très-rares dans le texte des chartes de Ravenne du Vi* siècle^ et ceux qu'on y rencontre sont
i)eu sensibles. Nos diplômes mérovingiens aissent ordinairement un espace blanc entre \^^ mots ou les syllabes de la première ligne des dates et de la souscription du roi. Il y ^ plite : ces espaces y paraissent quelquefois dans les endroits, ou la phrase finit, lït après les abréviations. L'usage de laisser des vides, pour tenir lieu de points, durait encore en %\k^ comme nous l'avons observé dans la date d'na diplôme de Louis le Débonnaire (1776). Hors ces cas, le texte des dipMmes mérovingiens est écrit tout de
gHu4mr$ de Ménas^ arekevêque de CP, à Yigiie Pape de Rome^ sur ce ^Hl u*v a ifu'une votonlé en Jésms^ Christ (a)« Aussitôt les légats du Pape s^écrièrent: fitûgncur, ce livre est falsîûé : ^u'en ne lise point ec discours, il est supposé. Faites examiner ce volume el vous verrez que le discours de Menas n'y a été «Is que depuis peu. £n effet, cet archevêque était mort la vingt et unième année de Justinien, et le cinquième concile ne fut célâ^ré que la vingc-septlème. Alors rêmpereur et les magistrats avec quelques évoques <!Kamiiièrent le manuscrit, et découvrirent que Ton avaii ajouté as commoicemeiU troia cahiers, qui n'avaient point les signatures que Ton avait couiume d'y mettre. La première ne paraissait qu'au quatrième calûer, la seconde au suivant, et ainsi des îiulres. On n'eut pas de peine à s'apercevoir que récriture des trois cahiers ijautés était différente de l'aticieniie écriture du même volume. Mais dans d'anires circottstances eetie dernière preuve n'asrait pas été cooduanle, parce qu'andensement diverses mains écrivaient souvent un même manuscrit. On distri buait un livre, qu'il fallait transcrire, à un nonibf e de copîsles. 11 y a (6) dans la bibliothèque de Méiiicis un manuscrit où les ncmis de l'abbe et des moiqat l'ont copié, sont écrits* La première page de
a) Tom. VI ConcH , col. Gii,0i3.
ù) Taotz., p. 502.
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suite et presque 5ans nulle distiiiutiou do mots. Mais, dans les chartes de Pépin le Bref, ie plus souvent ils sont séparés par des vides considérables. C'est donc par pure inad* vertance queD.Mabillon(1777)adil qu'il n y a presque aucune distiuctiou de mots dans l'écriture des notaires jusqu'à Charlemagno. n ne faut pAs pourtant croire que depuis cette époque tous les mots «ient été distin^* gués. Dans les diplômes dé Pépin, roi d'A-
3uitaine, de Charles le Simple et du roi Eues, ils ne le sont pas encore tous, mais plusieurs sont coupes à contre-tômps. En 931, on ne voit encore qu'une demi-distinction de mots dans l'écriture allongée des chartes, mais alors la distinction parfaite so fiàontre dans la minuscule. Elle devient constante partout en %0. Côs observations sont appuyées sur un grand nombre de pièces originales que nous avons examinées.
D. Mabillon (1778) prétend que la ponctuation des diplômes a été plus tardive que celle des manuscrits. En effet, nous n'apcrcevOns aucun point dans les chartes mérovingiennes, si ce n'est quelquefois adirés les chinres. Dans les plus anciennes, on voit de temps en temps des points noirs entre chaque motv mais la couleur de Tencre prouve qu'ils ont été ajoutés postérieurement pour faciliter la lecture du texte. Les points qui suivent les mots dans deux pièces ori^ina^ les. Tune de Pépin le Bref, accordée àVabbayé de Saint-^Denis en 7ri7, et l'autre de Carloman, en faveur de Tabbayc (fArgenteui!» sont de la première main. On voit un gros point après une croix, form^*e de la main de répin, dans un autre diplôme. Dans celui
auil^iccorda en 7G8, au monastère deSaint^ [ilaire de Poiti<îrs^ le point est mis une seule fois à la fin d*une phrase; mais le point et la virgule sont marqués à la On de la si^ gnature du roi.
On n'aperçoit que fort peu de points dans les diplômes de Charlema,;iie et de
chaque cahier porte à la marge inférienre le nom ih chaque écrivain. Bien de plus ordilitire que de ren-* contrer dans les anciens manuscrits des feuilles ei des eahîerfi dérangés, écrits par différentes mains et en divers temps. On a voulu réunir des pièces s:)uveiU disparates dans un corps pour les mieux conserver; et les déranicnncnts qu'on y trouve viennent des relieurs. L^abbeLebeuf \c) après avoir dit qua le plus ancien exemplaire delà lettre de Hincmar sur saint Denis est du x' siècle, remarqua que cette 1 ltre est sur deux feuillets dans le manuscrit du Uoi 4427. U ajoute sans façon qu'ils mit été intérés à éesmiu^ parce qu'ils coupent un antre ouvraze et qu'ils sont d'une écriture différente. D. Mabillon, eoDclm^'il, fut troD[4>é par cette pièce dans ses Anaiectes. Pour peu qu'on soit au fait des vieux manus^ crits, on sentira rinconséqueoce d'un pareil raisontiemenL La lettre de Hincmar est déplacée, donc c'est une preuve de supposition !
(i 774^5) GuDEiius, Syllog. varior. diptomaî.^prœf.t p. 8; Hbuhan., Commenf. dere dipl.^ § 18, p. 11.
(1776) Biblioth. du Roi, n* 1.
(1777) Z>eredlp/., p. 51.
(1778) md,, p. 52.
(e) Rtenttt dt éhtrt écrAt, K. 1", ^CC.
Louis 10 Déhonnaiiv. Celui de Charles le Chauve de la bibliothèque du roi n'8, prouve qu CD ne les marquait pasencorc tous enS'jd. Au IX* sièide les alinéas sont quelquefois marqués par trois ou quatre points posés perpendiculairement et les nombres sont Suivis d'un point. Sur la fin du même siècle^ on commença à terminer par un point les phrases, dont le sens était fini. Nous voyons le point sur TY dans deux chartes, Tune de Louis le Débonnaire et l'autre deCharies le Chauve. Dans celle-ci, on termine le texte par un point en rosette. Dans une autre, donnée par Louis le Débonnaire en 833, et gardée à la bibliothèque du roi, entre Augustusde la première ligue et le commencement du préambule, il y a un espace de deux tiers de pouce, dont la moitié est remplie par des traits entrelacés, qui sont accompagnés de points, et qu'on prendrait pour des lettres; mais cène sont que des ornements. On y voit, sinon l'origine, du moins Tusage des traits surabondants et compliqués dans certaines liaisons de lettres, sifréquentes dans plusieurs chartes des xi et xii* siècles. Les mots d'un diplôme de Pépin, roi d'Aquitaine (1779), daté de l'an 827, sont le plus souvent distingués, mais par de très-petits espaces ; si ce ivest où il faut des points et des virgules. Là se trouvent des espaces d'une, de deux, ou trois lettres. Mais il n'v a ni points ni virgules marqués, excepté a la fin, après les chiffres et les abréviation?, après la date de l'empire et la date totale. Dans le diplôme de Ctiarles le Chauve de Tan 859, conservé au dépôt de la bibliothèque royale, les mots sont presque tous distingués, les points et les vir;jules sont mar- 4 lues par de simples points, qui sont au haut, au milieu, et au bas de la dernière lettre d un mot. Mais la distinction du point, de la -virgule et des deux points n'est pas représentée d'une manière uniforme. Cependant ^our l'ordinaire le point est au haut pour termint^r la phrase. Dans une autre charte du mémo «mpereuTrde l'an 870 et du même dépôt, on Toit la plupart des mots bien séparés et peu de points. Les uns sont placés au haut pour le sens fini, et au milieu pour la virgule ou petite distinction. Quelques mots ne sont pas encore distingués par des espaces; mais les points et les virgules sont exprimés confusément par des points placés au haut dans un diplôme du roi Eudes de l'an 887 jl780). Dans un autre du même prince (1781J, la plupart des mots sont espacés ; mais l'on en sépare plusieurs, qu'on n'aurait pas dû partager. On y trouve de vrais points au l)as
(1779) BibUoth. du Roi, n*' 5.
(i780)/Wrf., i»M9.
(1781) i6irf.,n"20.
(HSi) /Wd.,ii*22.
(1785) Arckiv. de ràbbaye de SainU-Coéombe. , ( 1 784) Arcinv, de rabbaye de Noailté. 4 . (1785) Archiv. de Saint- Piéfrre le Vif. ' (1786) Dom Etienne Buisson, religieux de Saint- Benolt-sur-Loire, distingué par ses lumières et ses talents, faisant il y a plusieurs années des recherches pour notre ouvrage, fut surpris de trouver ôe% pointSi 6UÎ des t dans deux pièces originales du
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des mots, pour terminer le sens : on met le point au haut pour nos deux points : on ei- |)rime notre virgule par un point, mais jfàs toujours exactement. Les points et les virgules ne sont |.»as autrement marqués que par des points dans un diplôme de Charles le Simple de l'an 899 (1782). On y remarç^ue des mots coupés en deux, avec des points noirs d'une encre plus récente, placés au commencement et à la fin des lignes. C'est appa* remment quelque lecteur ou copiste qui aura marqué ces points.
Il y a encore un bon nombre de mots qui ne sont pas séparés dans un diplôme autographe donné par Hugues Ca^^el, en 988 (1783). Les points et les virgules y sont cxpnmés par des points seulement : les premiers sont au haut, les autres au milieu. On met le point au bas, {)our marquer le point avec la virgule; mais on le lait peu exactement. Il serait ennuyeux de faire passer en revue tous les diplômes des ix* et X* siècles , où les virgules empruntent la figure des points. Dès le w on en mît quelquefois aux quatre coins des chartes ecclésiastiques. Le point se montra après les chiffres romains et les alinéas. Ou en marqua d*abord quatre ou cinq perpendiculairement; ensuite au lieu d*un en de deux points inférieurs, on mit une virgule. Dans le même cas, on se borna souvent à deux points, ou h un ou deux points avec une virgule. Ce fut aux approches du x* siècle, et après ses commencements que la ponctuation régna dans le corps des pièces. Dans une charte d'Espagne , de Van 931 , qu'on peut voir dans \a Bibliothèaue universelle de la Polygraphie espagnole y le sens est distingué
{lar un, deux, ou trois points placés indiféremmcnt iK>ur un point, deux points, un point et une virgule. On met seulement des points aux endroits où nous mettons des virgules, pour séparer les jphrases et marquer la fin des périodes dans un diplôme original (178^*) du roi Robert, daté de Fan 1025. 11 n'y a que des points dans une bvlle de Pascal II, datée de Van 1104 (1785). Mais ce qui distingue le point parfait des points qui marquent les suspensions, ce sont les lettres majuscules. On ne connaissait donc pas encore à la chancellerie romaine notre usage des deux points, de la virgule, ou du point et de la virgule. Le point servait è tous les usages auxquels nous appliquons no're ponctuation. Si dès le xh* siècle on trouvequelquefois des points sur les t, dans quelques pièces des archives de l'église d'Orléans (1786), ce n'est que le pur hasard qui
XII* siède. Il les fit voir à Polluche , habile anti-
auaire. L'un et Tautrc y reconnurent la nènie eocie. lais ces t ponctués iie passent pas le nenlNre de deux ou trots, et le point ji*est pas marqvé 8«r b multitude des autres. U eal donc fan naturel de penser que récrivain ou notaire, peo attenUf, et voulant marquer un accent, u*en aura formé qn «ne partie, c*est-a-dire un point. Gela ne pem donnct nulle atteinte à ce que nous avons dît plus ba«l sur le li'mps auquel Tusage de m.ttre des points sur les t s est établi.
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les a fait couler de la plume de Técrivain. Les accents sur les deui ij sont bi^n plus sûrs dans les diplômes de Louis le Jeune et de Philippe Auguste^ conservés dans les tnémes archives. On y lit ces mots avec deux accents : Camerariij Constabularii , Cancellarii: ce qui prouve de nouveau qu*on n'aurait pas dû faire descendre au xiu* siècle le commencement des accents sur les t.
S'il est question de la ponctuation dos diplômes impériaux et des autres chartes d'Allemagne, voici le résultat des observations, que nous avons faites, sur les modèles ]iubliés dans la Chronique de Godftic. Au x* siècle on voit des points dans les diplômes, tant pour marquer que le sens est fini que pour avertir qu'il est plus ou moins suspendu. L*usage des deux points, du point et de la virgule seule était 4il<frs inconnu et continua de Têtre pejidînit plusieurs siècles. Celui de placer le jM)int on Imut, au milieu et au bas de la ligne, n'était plus observé; mais on omplnyait c|uelqnefois trois points perpendiculaires , fgrsqiie le sens était absolumewt fini. Ensuite au lieu du troisième point, on mit %ino virgule, surmontée de deux points, placés l'un sur l'autre; ou bien, au lieu du p'^^int du milieu, on marqua une figure -semblable à l'accent circonflexe des Grecs. Du reste la ponctuation était peu exactement observée stir la fin de ce siècle. Mais lusa^o des trois points perpendiculaires fut bien plus fréquent. H semblait répondre h celui de nos alméas. On fit aussi quelque usage des deux points et du point audessous de la virgule, quoique rarement. Leur application ne quadrait nullement avec celle que nôU5 en faisons.
Pendant le xv siè<*.le, au lieu des trois points perpendiculaires, dont on ne cessa pas absolument de se servir, on métrait tantôt un point et une virçule, tantôt deux points, qu'on plaçait horizontalement avec une virgule au-dessous , ce qui lui encore pratiqué au xii' siècle : ou bien au lieu des ueux points, on formait deux figures un
f>eu approchantes de la virgule. Vers le mileuduxr siècle» toujours dans le même cas, on voyait paraître tour à tour tmis accents circonflexes entre autant de fois deux points, le tout perpendiculairement disposé, au lieu qu'il le fut horizontale ment au siècle suivant. Quelquefois on mettait quatre virgules renversées avec un point au-dessus, dans la même situation perpendiculaire. On n'élait point du tout constant sur Tar ticle.
Au XII* siècle , dans la signature de l'empereur ou du roi des Romains , en lettres majuscules , chaque mot se trouve suivi d'un |)Oint. Quoi qu'en dise Gudenus (1787), pendant ce siècle la pontuatlon
(1787) Sœevti xi, xu, chartœ absouii scatent puncii»^ V09t médium xiii, accentibns et commalibus; a^t iam his quam iUi$ coher^tiœ vocnm natumti vim inferenlibui. Aliu contra vice integrœ periodi iuter-
(A)Gi:DCvr9, Cod, diplonwlie., pra^al., n. 25, |i. \o.
fut plus exactement marquée qu'elle no l'avait été dans les deux précédents. Mais rette exactitude ne s'étendait pas à placer différemment les points, selon que le sens était plus ou moins suspendu. Enfin au xiii" siècle , on substitua des accents plutôt que des virgules à tous les points; mais on ne tarda pas à revenir aux points, en conservant néanmoins les accents ou les virgules couchées dans les endroits où le sens n'était qu'un peu suspendu.
Heineccius (1788) n'a pas oublié la ponctuation des inscriptions gravées sur les sceaux. Sous les rois mérovingiens, il n'y voit nuls points. S'il faut l'en croire , les Carlovingiens rétablirent sur leurs sceaux l'ancien usage de distinguer par des points la plupart des mots. Il £aut que ce docte allemand ait vu des sceaux de nos rois de la seconde race, bien différents de ceux que D. Mal)iiIon a iait graver sur les originaux. Car on n'y aperçoit pour toute interponction que le point, mis quelquefois à la fin de la légende et à la suite des abréviations. Sur les sceaux du roi Eudes , de iiuillaume le Conquérant, do Louis le Jeune et de Priinislas V, roi de Bohême, chaque mot e»t suivi d'un point. Heineccius convient qu'il y a des sceaux destitués d'interponclions, surtout aux xr et xii* siècles. Il y en a d'autres, dont les mots sont sénarés par deux ou trois points perpendiculaires, ou par deux rosettes posées l'une sur l'autre. Le point est souvent omis à la fin de la légende, quelquefois on lui substitue une fleur de lis, une étoile ou quelque autre figure. Dans les inscriptions de certains sceaux , chaque lettre est suivie de pareils ornements. Les bulles de plond) du Pape Jean V offreni cinq points dans le cliamp ; celles de Serge I'' n'eii ont qu'un; mais on en voit un au commencement et un à la fin de la légende du revers dans les sceaux ou bulles de Pascal II.
Chap. il — Des abréviations autres que les notes tironiennes. Des chiffres (1789).
' Dès les premiers temps, ceux qui ont exercé l'art d'écrire ont inventé divers moyens soit pour diminuer la peine du tra^ vail, soit pour rendre l'écriture plus prompte et plus expéditive et la renfermer dans un petit espace. Souvent ils ont cherché à la rendre énigmatique , afin d'en dérober la connaissance au vulgaire. Ils ont parfaitement réussi , en introduisant l'usage des sigles, des lettres roonogrammatiques et conjointes, des chiffres, des notes appelées tironiennesy et des abréviations variées à l'infini. On sera toujours arrêté dans la lecture des vieux monuments, si Ton ne se met au fait des différentes manières d'abréger l'écriture chez les anciens. En général, ils ont peint les mots en abrégé, en supprimant
punctionibm plane iunt destitntœ (a),
(1788) De sigiL veter., p. 187, n" «.
(1789) Diplomatique, t. III, p. i99.
plusieurs letlrcs, auxquelles ils ont souvent substitué divers signes pour avertir de 1« suppression. Ensuite ils ont abrégé les lettres mêmes par des retranchements de jambages et des conjonctions perpétuelles. La première méthode fort étendue est appelée par les savants p^x'^f^V^ » ''^^^ d'écrire par abréviations, et la seconde, rax^.faî'îa , c'est-à-dire l'art d'écrire prompteraent.
Celle-ci n'ayant iamais été traitée à fond , <îst réservée pour Te chapitre suivant ; cellelà a été éclaircie dans plusieurs savants ouvrages écrits en latin. La matière est si ampJe qu'elle formait des rolumés entiers. Sornons-iious étui notions les plus essentielles et les plus strictement liées avec Fart el l'histoire diplomatiques.
k%t. I. Dessigles. Cryplographle Ou écriiiire eu diiffres.
L Qaenlenà-on par styles ? En çuoi diffèrent-ils des notes tironiennts ? Origine et antiquité dès sigles: leurs diverses espèces, — Le terme de sigles est peu connu en notre langue. 11 signifle des lettres uniques, isolées ou singulières , destinées k exprimer un mot, ou du moins uAe syl* labe, sans le secours des autres élémeiU^. A proprement parler, les sigles, sigla on êiguBj sont les lettres initiales des mots entiers, par exemple N. P. Nobilissimus Puer. A M. N. B. M. Amicus noster bonœ tnemoriœ. S. P. D. saltàtemplurimam dicit. S. F. B. É. E. Q. K. *t vales , bene est , 0go quoquevaleo. Ces sigles sont nommés sinaulœ litterœ par Cicéron (1790), et mgulariœ par quelques anciens auteurs. Saint Mrôme les appelle sij^verborwn; Valérius Probus et Pierre Diacre leur donnent le nom général deno^cp, parce que ces lettres initiales désignent des mots, ou seulement des syll^es. C'est j^oivformémcftt à cette idée que les plus savants étymologistes et lexicographes croient q,ue sigla est dit pour sigilladimiaixiit de signa; ce qui revient au terme de notes donné aux sisles dans l'antiquité. Cette dénonûnaiion générique les a fait confondre ftvec les actes ti- /Dniennes. 11 est vrai que celles-ci, quand ailes ne sont point composées » ne dUlèrent
{uère des sigles ({iie par la forme extérieure, [ais pour l'ordinaire elles admettent multiplicité de signes pour exprimer un mot , et ces signes sont des lettres grecques et latines, tantOi majuscules et tantôt cursives«^ conjointes, tronquées, mises en divers senSf et mêlées de marques d'abréviations
(1790) Joan. Nicolai Tract, de tigl. neter., p. 4.
(1791) 11 pourrait se faire que ces auteurs auraient décomposé plusieurs uotes de Tiroiv et les auiraieiii réduites à la forme de sigles. Notre conjeclure est fondée sur la uature de ces notes, gui réunissent toutes les espèces d'abrévi^ 'oos usuées chez k's Romains.
1792) WoLF, Bibliotk. héb ., t. II, p. 574 et seqq.
1793) NicoL., De veut, stgl.^ p. 17.
i794)P«.XLiv, 2.
1795) Les Grecs se servent encore de sigles. Par
exemple, ils écrivent KAPAl pour désigner leurs cinq patriarches. Le K marc^ue celui de C .>nstanti-
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antiques. L'écriture en si^jles est plus simple, mais aussi plus énigmatique : ses lettres sont communément capitales ; et une sufTU presque toujours pour exprimer un mol, où une syllabe. Si quelquefois on se sert de deut ou trois lettres l'our un seul termc# comme si^. pour spurius , gol. pour colonie la différence de ces si^^les composés d'avec lés notes n'en est j.as moins sensible , quand on fait attention à la figure et à la disposition des signes ou caractères. A la vérité parmi les signes recueillis par Valérius ProbûSy par Magnofi, arc.hetôque de Sens, et Pierre Diacre du Mont-Cas^în , il se trouve un nombre de lettres conjointes monogrammatiques (179i); mais ne seraient - elles point autant de notes, tiro niennes , que cos auteurs auraient fait tn^ trer dans leurs collections ? Au reste les mots exprimés d'une même manière dons les notes et dans les sigles ne sont pas fort nombreux. Ainsi la distinction de ces deux genres d'écrire par abréviations est aussi réelle que facile à découvrir.
L'écriture abrégée par des sigles a été en usage dès les ten>;)S les plus reculés. On a des preuves certaines (1792) que les Hébreux s'en sont servis. Leurs anciens livres nous en ont conservé beaucoup d'exemples. Mais les sigles ou lettres initiales y sont quelquefois jointes les unes avec lés autres, el forment des mots quisouvent ne signifient rien (1793). C'est de ce genre d'abréviationshébraïques qu'on entend ordinairement ces paroles de Darid: Ma langue sera commf là ptume d'un écrivain qui écrit avec rapi-* dite (1794). Les Grecs ayant reçu leur écriture des Phéniciens hébreux (1795), on ne peut guère douter qu'ils n'en aient aussi ti^ ré leurs abréviations par sigles. On e» aperçoit l'origine dans les chiffres attiques. Les lettres numérales ennipa faire naître* aux Romains l'idée d'abréger leur écriture de la même manière. Ils n'avaient pas encore l'usage des notes, lorsqu'ils convinrent entre eux d*écrire certains mots et certains noms seulement par les lettres initiales y alin que ceu& qui écrivaient dans le sénat, pussent le iaire promptement.
Cette manière d'abréger ^ la plus rapide de toutes, devint bientôt à la mode, et malgré les inconvénients qui en résultaicni^ les empereurs mêmes s'en servirent.
Les sigles sont de diverses espèces : on en distingue des simples , c'est-à-dire oue chaque lettre signine un mot. Par exemple,, il y a autant de mots que de lettres danà A.
nople, ConstantinomtitaHus ; TA celui d*Alexa idrii^, le P, c*est-à-dire TB, celui de Russie, Ruthenu\; Vi celui d*Antiociie, et l'I celui de Jérusalem. EklVuanI Gorsini a composé un grand recueil des abiéviations et des autres caractères et symLol /5, qui se trouvent dans les inscriptions et les marbres grecs. C'est un in-fol. publié à Florence sous lo titre : De notU Grœcorum. L auteur y Craite de rorî^ioe des difierences du nom et de randquitc des notes el abréviations grecques. 11 rapporte suivant Tordre alphahétique environ mille espèces de notes, dont il donne d*abord la ligure ; il y joint la poiicUtation , puis il ajoute TexpUcationt
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A. A. F. F. Aere^ aura y argento ftando^ ftriundo ; Q. S. SS. Quœ supra sripta sunt ;
B. O, Benej oplim^ : B, L. Bonq^lcx; 9* M. P. Petit mtrwti posmt ; ff, fi. I. P. Hic rtquiescit in pace , etc. (1796), cette écriture eii sigles n*a lieu orainairement
'^Vuc dans les mots de formules, ou oui Lont très-familiers (1797); mais dans les f vxsci'iptions y où les sigles sont prodigués ^yec plus de pirofusion, on rend les mots pai des sigles composés, c*est-è-^ dira par les deux , trois ou quatre premi^r^s lettres, comnre N o b. C nobilis Cœsar ; N o t i!c€. Hou. nolariu9 Ecclesiœ rom<inœ;^oii. 'AP. Noniq aprilu. Pour éylle^ Téquivoque eK la confusion^ on Insère quelquefois des mots entiers dans les sigles, comme dans cette légende ; Ti. Cabsar. divi. Au». F. Auo. Tibtriut Cœsar divi Augusli filius Augustus. 11 y a des sigles répétés, dont Tusige est d'iudiquer le iHuriel et le nombre des personnes: pac {exemple, A nn.. annis. Cae8, Ace. Cœs93r Augjt^stus. Caess. Auqg. Cœsares Augwtî duo. Cacssb. Ai(JGa«. Cœ-. sare$ Augusti très. Ainsi à mesuce que le nombre augmente, on ne fait qu ajouter le dernier sigle. On s'est servi de cette méthode dans le ni us ancien code tbéodo-s sien de la Bibliotnèque din Roi^ et dans un (rai^ment des actes publies de Ravenne,
3u^on trouvera dans la troisième classe es écritures latines. Le manuscrit royal cité désignis trois Augustes par aaa^ et trois empereurs par ïmppp. Dans le frag<ment de Ravenne on écrit VY. SS, pour niarquer Fin sacerdotes^ deux prêtres , et wv. ddd. ftour signifieri^irî d^voa', trois hommes consacrés à Dieu. Mais au xiii* siècle une m^me Lettre répétée ne signifie qu*une personne. On écrivait deux xx.
pour signiGer Christus (1798). Dans le bas ûge le double ce. veut dire deux églises. Dans le grand Coulumier de France (1799) ces deux sicles G C sont rendus par écril €t signé. Vraisemblablement ces deux ce de différentes formes sont originairement deux SS. qui signifient scripium et subscri- ^ ptum. Hais les sigles les plus singuliers )âont ceux qui sont renversés et contournés. |£n voici quelques e:i;emples ^h, Conliber^ lus. 37. Caia liberta.' 3 L ^f. Conlibertœ charissimœ (1800). Ces lettres renversées ou à rebours marquent la plus souvent des noms de femmes, comme fi. Marca^ etc. 11 serait superflu et même impossible d'ex^ p^iquef ici en détail ces sortes d'abréviar fions, dont le nombre est prodigieux. Ser« torio Orsati publia à Padoue, en 1672, uq
M796| Valerius Probes, De notîSy p. 5^, 57.
(1797) AppiusClaudius, le plus mécbaiil des décemvirs , inventa les formules romaines qu*il fallait suivre à la lettre sous peine de nullité. La formule de ractiop pétitoire était : H. E. R. J. Q. M.E.A, C*est-à-dire: Hane ego rem jure Quiritum meam e$se aie : celle de Fexception était ainsi conçue : A. E,
C. ,E. V. Al eqo contra eam vindxco. Les arrêts ou «lécisions du Sénat étaient confirmés par un T qui signifiait les Tribuns du peuple^. Les premiers Cliré- «iens substituèrent une •]• au T, qui avait dans les jprcmicrs temps lu f jrnie de croix.
volume in-folio, intitulé: De notls Ramanorum eommentarius ^ où ces sigles sont recueillis par ordre alphabétique , et suivis dé leurs significations. Les critiques donnent des règles pour les expliquer : la plus Î générale et la plus sûre est de ne point eur assigner d'autre signification que celle- 2u*on leur donnait anciennement, et d'en xer le sens par des exemples certains II. Inconvénients nés de Vusage des sigles;défenses de s*en servir dans la transcription des lois romaines. — On fit usage de cette écriture abrég^ée tant dans les affaires publiques que particulières, dans les inscriptions et les manuscrits, dans les lois et les décrets, les discours et les lettres. On s'en servait pour marquer les termes ou bornes des terres et des héritages d'Italie (1801). Les magistrats et les jurisconsultes s'approprièrent un grand iiombrc do sigles, qu'on appelle juridiques. Magnon, archevêque de Sens, en fit un recueil qu'il offrit à Lharlemagne. Cet auteur les appelle juris oTiyûa. Au mo^en de ces sigles ou lettres initiales, on écrivait les mots avec la rlus gronde célérité. Un ancien poète en relève ainsi tes avantages (1802).
Hic et erit fetix scriptor^ cui iittera verbuni esr^ Quique notis linguam superet cursumque hquentis Excipiat longas nçva per compendia voces.
Mais les inconvénients qui naissent de l'usage des sigles surpassent de beaucouf) leur utilité. Dans cette écriture tout est énigme, à cause de la diversité des significations, qu'on peut donner à une même lettre (1803). Ces deux caractères A D. signifieront arue diem dans les épilres des anciens. On en fait tout simplement la préposition ad^ et ou a lu ad lY Kalend. ad vi Mus; au lieu d'anie diem iv Kalendas^ ante diem vx Mus. De deu\ savants l'un explique ces sigles tt par testis, et l'autre par titulus. Tantôt TM sont rendus par tamen et par testamentum; tantôt par testimonium^ quoiaue l^s sigles de testameî> tum soient TTM^ aaus quelques iatcrprétations manuscrites. On n'est pas moins partagé sur la signification des deux sigles /f, coiyoints, dont les jurisconsultes se servent quand \\s citent le Digeste ou les Pandectes^ qui composent la première partie du droit romain et du corps du droit civil. Les uns les ont pris pour deux nn joints ensemble , qu imarquent Pandec/f4 au plurjel, et que les copistes inhabiles ont pris pour deux ff. Lqs Auties y voient le is* grec, qui est la lettre initiale de Pandectts , ou le ^ qui signifie Digesla. Les Allemands croient que ces deux sigles désignent les deux empereurs
(1798) Motmm, de ta mon. franc.^ t. II, p. 157.
(1800) Valer. Pro6., De notis, p. 1^, 13.
(1801) Hygr», De limit. constit., p. 15i, 153, t06«
(1802) Maniuus, 1. IV.
(1805) Cbrisloplie Qarcnberg, dans son Histoire diplomatique de réglise cathédrale de Candersheim , publiée à Hanovre en 1754, observe que les doctou rs ma homëtans son t fort partagés su r la signi (ication de cette espèce (rénigme, qui résulte des abréviations introduites dan^ lur hunoux Korau
Fréuërics,quioiil remis en TOgue et autorisé le nouveau droit de Justinien. Qui pourrait deviner la signification de ces lettres initiales*99/ etpp, si Mafféi (1804|) n'avait découvert dans un acte de Tan 292, é.rit sur une pierre, qu'elles veulent dire ' Qua quemgi«e tafigU et populum'f Avant cette découverte on se serait applaudi, en lisant : (^uo^ quo tempore et perpétua ,. parce que ces sigles peuvent avoir la signification de ces raot^ dans d'autres anciens monuments. Le même auteur observe (1805) qu'un habile antiquaire a lu sur deux inscriptions : Dis coneervatoribue pro ealute animae «tiae, où il fallait lire Bis conservatoribus pro salute Arriae suae. Vigenërc fait signifier à ces sigles. Q. R. C. F. Quando rex comiiiq fugit^ ou si Ton veut : Quando rex comùiàvU fàs, A laauelle de ces deux explications faudratril s en tenir ?
Inutilement accumulerions-nous ici exemples sur exemples pour montrer l'incerlitudo ctréquivoquede 1 écriture en sigles. Les anciens s*en aperçurent bicntO^t, ef Tempercur Justinien porta une loi qui bannit des Tlvres du droitlessigles, comme étant obscurs, énigmatiques et trop sujets à caution (1806). Parla loi 2'anta nos (1807), ce législateur décerne la peine de crime de faux contre tous ceux
aui oseront s*en servir, en copiant les lois e l'empire. L'empereur Basile défendit aussi de les employer en pareil cas.
lU. Usag,e des sigles dans les manuscrits et les actes. Une buîle ou toute autre chartey. dans l<xquetle les noms propres sont seulement marqués par leurs sigies ou lettres initiales^ doit-elle passer pour suspecte. — Cependant, malgré 1 obscurité et le danger de cette écriture, on en a fait plus ou moins d'usage depuis les premiers temps jusqu'à nos iours. Le Virgile d'Asper, dont nous avons découvert plusieurs fragments dans des feuillets raclés du manuscrit 1278 de l'abbave de Saint-Germain des Prés, offre un nombre de vers écrits en sigles. Asper^ ou son co^nste, supposait que ceux pour qui il écrivait, étaient extrêmement versés dans la lecture de Virgile. Encore aujourd'hui qui serait embarrassé à lire ce vers : Tityre t. p. r. s. t. /; et bien d'autres également familiers ? Dans ee très-ancien manuscrit les sigles sont suivis de points, comme dans les inscriptions et les autres monuments de l'antiquité. Dans les diplômes on écrivait quelquefois mt- Ularecingulum par M. C (1808). On n'avaitpas oublié au xi* siècle cette manière d'abréger récriture. Le fameux terrier d'Angleterre dressé par ordre de Guillaume le Conauérant en est un preuve* Ce manuscrit en deux
(1804) Hht. diplom. p. iîl.
iïSObJMus. y^roft., p. 91.
(1806) Col., 1. I, lit. 17, De veleri jure enucleando.
(1807) Ibid., 1. II, § n.
(1808) Méhestriek, De la chevaterte^ p. 15.
(1809) WilleS. Nicolso!i, The english historicat li- Brarv, p. 96.
(1810) SiDOR., Orig., I. xvi, c. 26.
I8i!) PuTscniiJS, p. AÏ9, 2019, 2020.
1812) Hist. delEgl, Gallic, t. V», I. Mx^p. 11". 1813) Hist, litt. de 11 Fr., l. VIIl, p. 17.
volumes^ que les Anglais appellenC Bornes^ day booky fut écrit en lettres antiques et en sigles (1809). Ces sigles néanmoins n'y sont
f>as à beaucoup près si fréq^uents que dans e "Virgile d'Asper. On s'en servait encore pour oistinguer les livres, pour marqner le nombre des chapitres et des cahiers des manuscrits. On exprimait aussi 1» valeur des Eoids par différentes lettres des deux alphaets grec et latin (1810).
L'ancien usase des seules lettres initiales pour marquer Tes noms propres s'est toujours maintenu (1811). Le P. Longueval (1812) convient lui-même qu'aux ix* et x* siècles» on les écrivait encore de la sorte dans les manuscrits. Ceux qui contiennent les lettres^ de Fulbert de- Chartres, en fournissent des exemples pour le siècle-suivant (1813). Nous pourrions citer une suite d'autres manuscrits depuis les premiers temps jusqu'au XV* siècle, où les noms de baptême et de famille sont exprimés par des sigles (18U). Que cet usage ait été pratiqué dans les actes et les chartes de^ toute espèce, c'est une v^érité certaine; attestée par une multitude de monuments et d'auteurs de tout pays. C*e$t un point de diplomatique, auquel Henri Spelmen (1815), D. Mabillon (1816), Ménage (1817), le célèbre généalogiste de 1» maison d'Uasbourg (1818), et les plus savants diplomatistes d'Allemagne r ont fait une singulière attention. Tous enseignent unanimement qu'il n'est pas rare de rencontrer les noms propres écrits par de simples lettres initiales dans les bulles et les diplômes. Cependant cet usage devenu tout commun depuis le ix* siècle jusqu'au xvi* a paru bizarre et tout à fait extraordinaire à certains critiques. Ils se sont imaginé que les originaux mèmes^ où les noms ne sont pas autrement désignés que par leur lettre initiale, devaient passer pour suspects. L'auteur des fameux mémoires de Languet, évoque de Soissons, contre^ les titres de l'abbaye de Compiègne (1819) a fait tous ses efforts pour accréditer cette fausse et dangereuse règle de diplomatique. « Ce critique impitoyable, lui répond l&céièbre Cochin (1820), ignope-t-il donc ce qu'il V a de plus commun dans les brefs et les lettres des Papes? Dans combien de volumes aurait-il trouvé des exemples de ce qu'il critique, s'il avait voulu les consulter? Qu'il ouvre les deux volumes des\EpllrM d'Innocent III, les conciles du P. Labbe, et toutes les autres collections semblables, et il verra que- les noms de la plupart des évèques, des abbés et même des seigneurs à qui les brefs ou lettres sont adressés , sont laissés en blanc (Iffîl), ou désignés seulement par une
(laii) Jfoiiiiiit. de la monarch. frane.^ L II!, p. ^A.
(1815) Glosê. Spelm., p. 42L
1816) De re diplom., p. 59.
1817) Hist. de SabU, p. 129.
(1818) Hebgott, Geneal^ ^miis Hûêburffi.t praef., p. 8.
(1819) Mém. de Compiègne^ p. 50.
(1820) Ibid.^p. 59.
(ï S'a!) De re diplom., p. o*i, n* W. " 4
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lettre initiale» Celui à qui /ou écrivait, a*avsîl pas besoin qu'on Hnstruislt desoa nom^ ni de ceux des personnes avec qui il avait affaire. D'ailleurs l'expression de la dignité sufiisaity et ne laissait aucune équivoque sur la personne à qui elle était adressée, ou dont on parlait, o Malgré une réponse si tranchante,, des écrivains postérieurs ont adopté la fausse règle de Languet, et ont tenté de faire passer pour supposé un acte original adressé au Pa^pe Lucius HI par un évéque et trois ahbé^ sous prétexte que les noms de ces prélats n'^ sont marques que par des sigles ou lettres initiales (1^).
Pour couper pied à de pareilles chicanes, que des censeurs peu versés dans l'antiquité )iourraient faire revivre dans la suite, nous avons recueilli un nombre d'exemples de bulles, de diplômes et d'actes, où les noms propres sont seulement désignés par leur première lettre (1823).
Ces sigles ont été souvent mal interprétés par les copistes qui se sont donné la liberté d'écrire les noms propres toutau long(18â^). Les livres du droit romain n'en fournissent que trop d'exemples. Le nom d'Yves ou de Jesceran n'étant écrit que par la lettre initiale dans deux épttres d'Yves de Chartres (1825), un écrivain téméraire a rendu ce sîgle par Jean^ archevêque de Lyon. Dans les lettres kei 5d*£tienne, évéquede Tournai, où les manuscrits ne marquent qu'un P, Le Masson qui les a données au public , a
(1822) JuitifU. du mém. sur Vorig. de fabbaffe de Saint-Victor, p. 98.
(1823) Dans un diplôme donné par Louis le Débonnaire Tan 826 (a), le nom de Bernard, évcque de ScraslM)urg, est seulement désigné par B. En 097, le Pape Grégoire Y écrit son nom par le seul G dans une^ lettre à Tabbé Abbon : Domino specialiter venerabili Abbom abbati G. *ervu$ tervorum Dei, Mlutem inChri$to{b).On9L un rescritaalhentîqtte de Pascal II à Pierre, évêque de Poitiers, où leurs noms sont ainsi écrits en sigles : P. epUcopus^ servus servorum JDeif dilecto fralri P. Pictaviensium episcopo^ êoiutem et apostolicam benediclionem (c). Le P. Hardouin avait dans son cabinet une charte d'Anne de Russie, femme de Henri 1". Elle commence par le sîgle A goi désigne le nom de cette princesse (d). Le Jésuite juge cette pièce de bon aloi, charta geniiina. Heureuse charte d*avoir trouve dans le cabinet même du P. Hardouin un asile contre sa critique e( sous ses yeux une grâce qu'il n'accordait point à celles qu'il n'avait pas vues ! D. Mabillon (e) a publié deux chartes originales du xu"" siècle qui constatent l'usage où l'on était alors d'exprimer les noms par des sigles. Dans la première, Henri, comte d'Eu,. désigne par un G l'abbé de saini Lucien; dans la seconde, Lambert, évèi^ue de Noyon, écrit son nom par une seule L. Parmi les chartes écrites à Ih fin de la grande Bible de saint Martial de Limoges, il y. a une bulle d'Alexandre III qui cororaenee ainsi : A, €pus <er9M, urvorum Dei L. Lemofn^ensi episcopo, salutem et apoêlolicam benedictianem (/}.. Robert de Meulan, comte de Leicester, écviyait amsi au même Pape : Reverendis$imo Domino et Patri A. Dei gratia Êummo Pontifici R. Comêê^Legercestricp humiUs tan-
(a) Booocsr. BecueU des^hiu. de Fr., L Vf, p. SitO.
(a) Amud. Bened., t. IV, p. 107.
(r) ibid.. p. 460.
id) Us, de ta bibt. du Hci 0216. A., p. 282.
(«> Di te diplom., p. 9>JI el997.
imprimé Pttro au lieu de Pontio , comme Va. remarqué Baluze (1826), d'après le P. Du Moulinet. Ces méprises des éditeurs et des copistes dans Texplication des noms laisr ses en blanc, ou marqués par leur lettre, initiale, ont non-seulement jeté beaucoup de confusion dans l'histoire, mais elles ont encore donné l'occasion d'accuser de su[)position des pièces très-sincères et très-authentiques, où Ton a substitué un nom pour un autre. C'est ainsi que les copies des mêmes chartes paraissent souvent niusses » quoique les originaux soient irréprochables. IV. Ecriture en chiffres : explication et lec* ture de deux chiffres de Raban-Maur. — Les caractères déguisés, transposés et variés» pour écrire des lettres et des choses secrètes, ont été en usage dès les premiers temps. C'est ce qu'on appelle sténographie ou cryptographie, c'est-a-dire écriture en chiflTres, qui ne peuvent être entendus que par ceux qui sont convenus ensemble de la signification de ces caractères mystérieux. Cette écriture en chifn^es est ancienne de plus de deux mille ans. Nous ne parlerons point ici de la scytalelacédémonienne. Selon saint Jérôme fl827),leprophèteJérémies*estsecvi quelquerois de cette manière d'écrire,, mais en transposant seulement les lettres. £née surnommé ïacticus inventa en partie etramassa,au rapport de Polybe, jusqu'à vingt manières différentes d'écrire en chiffres, dont il fallait avoir le secret, pour y comprendre quelque chose.
ctitatis tuœ fiHxiS satuiem et benediclionem {g). Dans une lettre dii chapitre de Reims à celui de Rouen, les noms du prévôt, du doyen et du chantre sont* pareillement écrits par les seules lettres initiales (/i). Ces sicles sont communs dans les chartes de Normandie et d* Angleterre, surtout depuis le xr siècle jusqu'au xv** siècle. L'Allemagne et rilalic ont aussi fait usage de cette sorte d'abréviation des noms propres. Siglis, dit (i) Gudenus, non sunt scriptœ
?mœdam voces in diplomatibus /a/t'/iû, qnœ hodie taibus commode exprimuntûr, exempH gratia S. pro sanctus. D pro Dominas, D G pro Dei gratia : initiales tamen lilterœ tam in principio et contextu, quam m série Testium adductorum positœ fréquenter sunt signa nominum propriorum. Sic per sigtam C, indigitatur forte, Uonradus, A. Arnoldns IV. Wernerus : Quœ tatnen nomina, ad habendam certitudinem, rite, expressa mallel posterilas. En 1427, le cardinal Cassinl écrivait ainsi à la ville de Sienne : Magnifids et cxcellentissimis D D, prioribus, Consi- Uo Communi ac Capitaneo poptdi civitatis Senarum amitis nostris Cliarissimis À, Cardinalis S. MarceUi (;)•. Après que nos critiques modernes ont reprouvé une- multitude de chartes sur les motifs les plus frivoles,. on est moins étonné de les voir décrier celles où les noms des personnes sont exprimés par des sigles. C'est attaquer ces monuments par l'endroit même qui les rend plus conformes aux anciens usages.
(182i) De re dipl., p. 59.
(1825) HUt. littér. de la Fr.^ t. X, p. U7 et Itô^
(1826) Hist. de la maison d'Auverg., 1. 1, p. 58.
(1827) Commentar, incap^ \\\ Jerem,
(/1 M s. du ilôt 5560, 3.
(y) Lb BBAttEtm, Preuxe de CHist u'Evreux, p. 5*.
{H) RBfls:n, Canât. Norman, i parte, p«g 89.
(f) Sytlog. I, varior, dipt.^ praf»t., p (i
(f ttal'sacr.,i, ll,p. Oitf.
lUCTIONNAlUE ttE l^ALEOGRAlilîE, KFÇ.
Snélonc nous npprcnJ que Jules César écrivait en chiflres. Cet empereur les appcïait cœcas lUtera^j des lettres occultes (1828). Il employait le quatrième élément, c'est-àdire Je dpour Ta, et aiosi des suiyai^ts. Mais Auguste écrivait 6 pour a ^ e pour 6, et transposait toutes les lettres de cette ma^. nièrCtetau lieu de Vx, il marquait deux AA (1829). Ces exemples prouvent que les Uomaius formèrent leurs chiffres par lo renversement de rcrdre naturel des lettres de leur alphabet. Tel est le chiffre d'Auguste, qu'AuluHGelle (1830) nous a conservé. Du reste ces renversements et ces transposirions de lettres n'abrégeaient point l'écriture occulte, puisqu'elle renfermait tous les caractères riéi^essaires poiiç exprimer les mots; niais elle la lenuaît inintelligible à ceux qui n'en avaient point la clef. Le concile dfi Nicée eut recours j( ces chiffres, et la manière qu'il prescrivit pour écrire les lettres formées, qu'on pouvait intercepter, revient à cette espèce de sténoiraphie , où les mots sont rendus par leurs lettres ini-. iiales.
Au moyen âge cet art revint à la mode. Saint. Boniface, archevêque et martyr, passe pourl'avoitpoçtéde PAnglelcrreen Allemagne (1831). Raban, abbé deFuldeetarchevéquede Mayence, donne deux exemples de celle écriture occulte, dont nous avons découvert le mystère. Dans le premier on supirnne les cinq voyelles A. E. I. O. U. et on eur substitue un* certain nombre de points ainsi disposés: . n c. p. t v: r s :s sb :: n.
F l C. l RCH. GL l l IV. ^ * %. Q.I M • R T. R. 8. I.» I
est représenté par un point, l'A par deux^ TE par trois, 10 par Quatre et TU par cinq. Ces points ont été mal rendus par les copistes ou les éditeurs de Raban, qui n'ont point entendu ce chiffre, dont voioi Texplication: Incipit versus Bonifacii Argdi. glo- RiosiQUE MARTYRis. Daus Ic sccoud cxempIc, on substitue la lettre suivante à chaque voyelle que le, premier chiffre remplace par des points. Les consonnes B. F. K. P. X. tiennent la pla/ce des voyelles et ne lais^ sent pas de conserver leur proï)re valeur. Voici le chiffre dont Raban fait honneui aux anciens sans l'expliquer: kbrxs. xpp
FPRTK.S. TKPP. KSTBR. SBFFRPP. BRGHKTFNENS SCFPTRP. RFGNK. XT. PFGX8, BXPF. FEUCITER.
A. C'est-à-dire : Caniâ XÎ^ [Chrinto) fortU Tiro, instar saf^o areitenens sceptro reçni^ ni decus auro. Féliciter, Amen, La première lettre est un vrai K. Le second motest XPO^ ancienne abréviation de Christû. L'éditeur de Raban a oublié le T dans le cinquième mot. Le sixième peut être lu safêiro ou saffiro ; car il n'y a point de ph. Au dernier E du mot suivaQt , on aurait dû mettre une F.
Nous ne savons si c'est exprès ou par mé-
. (1828) Julius Cœsar comneverat^ ii quid tecreti Cttiquam per Huerai iignificaret^ quarlum %empcr etemenium in scribendo^ pro eo quod xnmi debebaly ium^re ; tie obvia iiuerarum (criiocuivi^ cssct [n)» (18^20) SrFTON. In Anynst., r. 88.
garde qu'on a mis un véritable E. A l'anlé'
Eénultième mot les copistes auront probalemeut mis une F pour un P. Le chiffre ne s'éteçd point fux mots suivants. Après ces éclaircissements, il n^est pas difficile d'y trouver cette espèce de vers :
CaEU^ ChRISTO, FORTIS TIRO,
Instar safbiro, arçiteneh sçptro regni ut decus alro
Fi^L^ITER. AmBN.
Chrétien Brçithauptdans son Art de déchiffrer ^ donne l'explication du chiffre dont se servaient autrefois les Normands pendant leurs fréquentes incursions en France, atii> que leurs desseins ne fussent pas décou-» verts (1832). Les lettres en chiffres étaient en usage au xii* siècle. U y a dans Iç se^ cond volume de Rymer (1833) une lettre do l'archevêque de Cantoroéry à Edouard 1" roi d'Angle tetre» par laquelle il l'informe qu'on a trouvé dans les poches de Léolin » pçiqce de Galles, le dernier de h race des anciens Bi^etons du Gallois, plusieurs lettres en chiffres, pa^r lesquelles on découvrit Îu'il avait des intelligences eo Angleterre, 'écriture en chiffre est devenue tres-Kîomnxune dans les derniers-siècles ; mais en ce genre rien n'e^t plus célèbre que l'alphabel secret du oardinal de Richelieu (183&). L'are decifiratoria de Breithaupt est précédé d'une, dissertation sur les différentes manières d'écrire en chiffres, employées par les anciens et par les modernes. Depuis l'abbé Tritbème, une multitude d'auteurs ont traité delà eryp-. to'^^raphie^ Ils nous ont donné des ouvertures pour expliquer les chiApres»^ et en oi^ proposé de nouveaux. Contentons-nous d*àvoir mis sur les voies ceux gui rencontreront ces caractères mvstérieux dans les £Uiciens manuscrits. L'afph^ et l'oméga des Grecs n'y sont pas moins fréçiuents que dans les diplOmes. La signification de ces deux chiffres sacrés es^. assez connue.
ÂtT. II. Des chiffres grecs, niRiqu^, roimûos, fravçaiSp ]|llemmds, espsgno»; origiiie des chiffres ^nodemes, QoiDinés chiffres arabes.
§ t. Àneiemelii/preê'dêt Grea^des Bpmtnnjt^ 4e$ Frtmcme^ des AUeniandSf dei EspannoU et dès peuples upienurhnaux.
L Chiffrée grecs ; leur qntiquiie remaniet-elle Juiqû'à Cadmusl A-t-on fait usage de répiseme jSac des Grecs dans les manuscrits, lalins pour signifier vi ? — Les caractères dont les^ anciens se servaient pou^* compter et pour abréger les noms de nombres sont de véritables sigles. A l'exéniple des Hébreux, les Grecs et 1q3 Romains donnèrent à leurs lettres la valeur, en suivant Tordre, que chacune tenait dans l'alphabet, ou en rendant les termes numériques par leur élément initial. Chez les (irecs^ par exemple, ri est la fetti;^ initiale de r« pour fiut, qui
(iSôU) Noçtes. Attictp,^ i. xvii, c. 9. '1831) Raban. Maur, t. VI^ p. 55i.
,t83«) TkiTiiEM., Po/ttcr.,p. 180.
(18Î3) Paîç.Si.
M85i) Lesjmndn Grand Seigneur ^ lelirc T?»
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signifie un; I« w du mol w«vt», cinq: le A du mot *iz«, dix. L'II vaut cent, parce qu'il commence le mot Hxarôv, et rx signifie mille, du jnot ydîa. Mais en quel temps s'est-on avisé d'assigner un nombre à chacune des lettres de l'alphabet? Quel est le premier des Grecs qui s'en est servi pour compter? En général, les uns attribuent la science des nombres à Mercure, les autres à la déesse Nuinéria ; les uns à Abraham, les autres à Theutdemon et la plupart aux Phéniciens. Hais on ne croit pas que l'invention des chiffres re*"? monte k ces premiers temps. L'on employa (l'abord, dit-on, les différentes inflexions et {)ositions des doigts, pour signifier les différents nombres (1835). L'on compta encore avec de petits cailloux, et de là les termes de calcul et de calculer. Vint ensuite l'invention des chiffres, dont Tite-Live fait honneur à Minerve (1836) : ce qui signifie, à proprement parler, que cet historien n'en connaissait point le premier auteur. Platon (1837) et saint Athanase (1838) les donnent à Paldmède. Saint Isidore de Sévillo et le vénérable Bêde en font auteur Pythagore et Nicomaque. Or le plus ancien de ces inventeurs vivait longtemps après que Cadmus eut apporté les lettres en Grèce. Cependant Je président Bouhier (1839) suppose qu'elles étaient numériques lorsqu'elles furent apportées; mais il est beaucoup plus probable qu'elles ne le devinrent qu après qu^ l'ai" phabet grec fut complet.
Dans notre troisième alphabet général des lettres grecques, nous avons fait précéder cha-
3 ne élément de sa valeur numérique (1840). n y voit trois caractères réduits au seul usage de marquer les nombres. Samuel Bernard a rapporté dans son Diagramma les chiffres attiques. S'ils sont les plus anciens, ils sont aussi les moins expéditifs. On les tfouvefi^ dans la planche lx de ce présent volume. Moiis nous abstenons de détailler les différentes cQm.bi(i/iisons des caractères numériques des Grecs ; elles n'ont été bien connues des Latins qu'au xni* siècle (184*1). Leur manière de compter a été expliquée en latin par Henri Etienne (i8tô), et en fran^ çais par l'abbô Lapglet (1843). Passons à quelques recherches utiles sur ces chiffres
il835) CosT\DAV^ Traité des tignety tom. Il, p, 82. 1856) TiTK-LivE, 1. vu, c. 5.
1857) /)« Rep., I. vn, p. 697.
(1858) Advers. génies»
(1859) De pri9ci$ iitter., dîssert. ad cdkem Paiœogr. érœeœ^ p. SQ7.
(1840) Tom. I, planche xi, p. 681.
(1841) HaUb. Paris (a) nous apprend de quelle manière la science des nombres ffrecs secommuniqum en Occident , vers Tan Î^Àtk, par le moyen de Tarchidlacre Jean de B^singetokes : Magi»ter Johannes^ dit-il, figura» Grofcorum numérales et earum noiUiam et significaticnes in Angliam portavit, et familiaribus suis declaramt. Per quas figuras eiiam iitterœ reprœsentanlur. De quitus figuns hoc maxinu gdmirandum^ quod unie a figura quiiibet numerns repvœseniatur : quod non est in latino vel in algorismo. {Vityez PiTSErs, de Hlmtribus Angtiœ scriptoribus ^
grecs introduits dans les diplômes et les manuscrits d'Occident.
Dans les lettres formées dont fusagedura jusau'au xv siècle, les évèques de France et d'Allemagne employèrent un certain nombre de lettres numérales grecques. On peut voir, dans la Collection des conciles (1844), la valeur, les diverses significations et le mystère de ces caractères au moyen desquels les
!)rélats se précautionnaient contre les arli* ices des imposteurs. Mais de tous les chiffres grecs, le plus usité chez les Latins fut Tépi* sème^l?«v, qui a pris insensiblement la figure du Ç^ queue. 11 parait sous cette forme dans une inscription latine de l'an 296, dans les manuscrits et les diplômes du premier âge (1845). 11 est certain (184G), et nous avons prouvé que chez les Grecs il signiûe 90, parce que sa figure est devenue avec le temps toute semblable à c^lle de l'épisémon xoTTira (1847). Montrons maintenant qu'il vaut ordinairement vi dans les manuscrits et les chartes latines les plus antiques.
La célèbre collection des canons renfer** mée dans le manuscrit 936 de la bibliothèque de Saint^ïermain des Prés, écrit au vr siècle, exprime perpétuellement le nombre six par q. C'est ce que nous avons remarqué après dom MabilloB (1648), en parcourant les chiffres qui distinguent les canons ou chapitres. Chaque sixième canon et tous ceux où le nombre six es} renfermé, comme 7, 8, 16, 26, 28, sont écrits par q. Ce caractère, pour signifier six, est ordinaire dans le texte et les capitules de Grégoire de Tours, cidevant de la cathédrale de Paris, et présentement de la Bibliothèque du Roi ; et dans le beau manuscrit d'Onçène de Saint-Germain des Prés, fol. 72. Ritter, dans ses Pro^ Ugomènes sur le code Théodosicn^ quil a revu sur un très-ancien manuscrit de Wirs-. bourg, prouve que la note ç v signifie six. Le manuscrit mérovingien 1278 de Sainte Germain des Prés, écrit a la fin du vu' siècle^ offre le môme chiffre dans les nombres 16» 17, 18, 19. Personne n'ignore que la fête do Noël se célèbre le 8 des Calendes de janvier Or dans le Calendrier de Corbie du vurjiècle^ elle est ainsi annoncée : q ii. Rt. Jm. Le
sur fan 1252, p. 28â.| Si Ton veut $avoir de qucl& caractères oo se servait à GonstaiitÎBople pour marquer les sommes, bu n'a au'à consulter le livre in-, titulé : Analeetagrœca, publié par Dom deMontfau-L con. On y trouve ces caractères employés dans 1;^ Logarique ou le Rationarium^ et dans le Typique ou.> règle ie Timpératrice Irène, imprimés dans ce recueil. Le raamiscrit d*où \o Typique a été Uré es! signé, de la propre raaio de eeûe princesse, en lettres rouges.
(1842) Appeud.ad Tiiesaur. grœc,, col.2Q5 et seq.
(1845) Tab. clironoL t. I, p. 528 et suiv.
(1844) Labbe, tom. YllI, p. 1803 et seqq.
(1845) Maffei, Istor. diploni.y p. 1^5.
(1846) Vossius, De arle granun., I. i, c. 25, p. 8I.
(1847) Tom. F, p. 683.
(1848) De rediplom.y p. 21G.
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premier chiffre a donc ici la râleur du vu et Don du Y9 comme dom Mabillon (1849} et LoDgiiemare (1850) Tout dit, sans doute par pare inadvertance et sans le vouloir. Dans le Mariyroloft qu'on trouve à la fin du Sacramentaire de Gellone, écrit au vnr siècle, le septième jour des Calendes est marqué parc I. KL., et Képisèrae grec est fréquemment employé pour signifier vi. Le manuscrit du roi 256, qui renferme les quatre Evangiles en latin, exprime le plus souvent six par vi ; mais de temps en temps le même nombre y est marqué par ç. Ce chiffre est fréquent dans le Commentaire de saint Jérôme iur les Psaumes^ écrit au vt* ou viir siècle et renfermé dans le manuscrit 2235 de la même bibliothèque.
II. Valeur du q ou ç dans tes diplômes; méprise de dom Mabillon^ d'où l'on a tiré une objection spécieuse contre le testament de la dame Clotilde; chiffres étrusques et runiques. — Que l'épisème des Grecs ait constamment la valeur de six dans les anciens actes publics, c*est un fait démontré par la charte ou f»apier de Ravenne de Van H^ publié par e marquis Mafféi (1851). Ce savant reprend Gruter (1852) et Heinesius d'avoir mal ex- I>liqué le ç, qui vaut vi dans les inscriptions latines (1853) et non pas. v, comme ils Tout prétendu. La constitution d'un tuteur spécial, écrite en papier d*£gypte long de six pieds, et datée, P. C. Basili V. C. anno x q; c'est-à-dire post consulaium Basili viri c/arissimiy anno xvi(1854). La môme date écrite par Tépisème grec parait dans un autre papier du vi* siècle, gardé dans les archives métropolitaines de Ravenne (1855). La charte de Clotilde, dame de qualité, fournit une date de la seizième année du règne de Clofaire il, et non pas de Clotaire III, comme le croyait dom Mabillon (1856;) Or, cette époque «st ainsi marquée dans Toriginal publié par
fl849) De re diplom.., p. 560.
(1850) Dissert, sur la chronoL des rois mérov., p. 35.
(i8M) Istor. diplom.,p. 130.
(i85i) lbid,j p. 133. Mafféi i^e contredit sans s^en apercevoir lorsqu'il relève (a) les PP. Mabillon et de Monlfaucou, pour avoir lu dans une bulle de Pascal l" Guidus' Julius ; ce que le docte italien prétend devoir être rendu par v Idus Julias, Mais si la figure est ç 11, elle signifiLTa viii Idus Juiias,
[1833) Fabrctti, Imcript», c. 7, p. 540.
[1854) ïstor. diptom,. p. 161.
4835) Ibid., p. 171.
|1836) Ce savant homme a reconnu sa méprise dans un écrit sur les Antiquités de saint Denis (b). Void ses termes : c Le testament de Clotilde, dame française, en faveur de saint Denis, impriinié dans Isi Diplomatiquey ne convient pas au temps de Clotaire 111, comme je le croyais pour lors, mais à rannée seizième de Clotaire 11, qui est Pan de Jésus- Christ (599). ) Celte mé(>rise a suscité à D. Maliillon deux sortes d^adversaires bien différents. L'abbë de Longuerueet le P. Pagi, convaincus de la bonié du diplôme, oui soutenu qu'au lieu de Tannée seizième le Bénédictin aurait dû lire Pannée guatorzième de Clouire III. Le P. Germon voulant faire
(A) Istor. diptom. p. 165.
I» Owrati. jfptth, I. il, p. 346.
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le même savant (1857j : VBl}^ De ces deax
chiffres conjoints, le premier est Tx et le second le ç . Leur séunion donne la seizième année du règne de Clotaire. Il est impossible de lire autrement ces deux caractères qu'ils n*out été his par dom Mabillon (1838). Cependant Lemgucrue, dans les Annales des. Ftan— çais (1859), soutient qu'ils signifient xiv. Aio^ ait-il, eruditum Mabillonium non recte numéros istos merovingicos implexos legisse^ et loco XVI legendum xiv. Dans le diplôme de Tan 690, qui accorde ou confirme à saint Denis la terre de La^ny, la seizième annéedu règne du roi Thierry (1860j est fizurée* comme dans la chaste de Clotilde Le P.. Pagi (1861), qui ]^econnait avec Longuerue la sincérité et Tauthenticité de ces deux, originaux^ s*est mis Tesprit à la torture pour" découvrir dans les chiffres le nombre xiv. Il y avait trois figures : la première, dit-il, est Vxj la seconde un t, et la troisième un t^ dont le derièiev jambage est effacé par vétusté. Il prend le point cgdi suit le chiffre pouc un reste de ce prétendu jambage, sans faire attention que les anciens avuent coutumode mettre des points à la fin des chiffres. Mais, malgré tous les efforts du savant Minime, lesantiquaire&ne verront dans la date des deux diplômes que Tx qui signitie dix^ et le ç qui ajoute six. Le môme épisèmo, grec sert a exprimer le nombre de xvii dans la charte de Vendemire et de sa femme Er* cambcrte (1862). Enfin, pour faire voir que Tabbaye de Saint-Vincent de Paris a porté le nom de Saint-Germain avant la translation. qu*on fit de ses reliques Tan 75^, dom Mabillon. a fait g]L*aver un plaid original de Childebert 111, oii la huitièn^e année de son rè^ne est écrite avec les chiffres 11, qui valeni VIII (1863).
Notre savant Béuédictin (186i^J était }«ersuadé que cet épisème des Grecs cessa d être
croire k ses dupes que la plupart des chartes originales produites dans la Diplomatique sont fausses», ou du moins suspectes, n'a pas manqué de profiler de la faute de D. MabiUon. L*aateur des observation» sur les chartes des rois de la première race vienK encore de faire (c) reparaître le testament de Clotilde^ où le règne de CloiairellIest,dit-il, prolongé iusqu*à^ la setziéme année, quoique ce prince, selon les historiens, n'ait régné que quatorze ans, et que le P. Mabillon lut-métne dans ses annales ne donne pa^ plus d'étendue à son règne. On voit par cet exemple et par plusieurs autres ove les plus fortes objeclioiis des adversaires de D. Mabillon ne roulent que sur les méprises qui lui sont échappées. Elles sont trèspardonnables a un savant qui, le premier, a dâridié un pays inconnu.
(1857) De re diphm., p. 578, 579.
(1858) Supplém.,p. 51.
(1859) BouQ., Recueil des kUt. de la Fr., U m^
(1860) De re diphm., 579.
(1861) Adann. 668, num. 8, 1. 111, p. 56.
(1862) De re diplcm., p. 581.
(1865) SunpUm., p. 69.
(1864) IbU.^ p. 95.
(r) Hist. de France, ptr le P. IUmk, t. Il, p. MIL
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en usage coei les LalÏHs après le tiii: siècle. Néanmoins la table des chiffres dtessée par Walier, secrétaire des archives électorales de Sa M qesté britannique , offre quatre G de différentes figures gothiques du niv' siède, dont chacun a la valeur de six (1865). Mais ces chiffres avaient déjà perdu leur an* cienne forme. Si elle reparaît dans les autres monuments de France et d'Allemagne des XIV et XV* siècles , ce n'est plus que pour signifier cinq, comme Ton peut voir dans la table des nombres représentés dans notre
S tanche lx. On trouve souvent sur les méailles de Tempereur Justinien des ç qui désignent le même nombre de v, mais c'est que les monétaires les ont confondus avec les U à queues.
A l'exemple des Grecs, les Etrusques se' servaient de leurs lettres pour marquer les nombres (18G6). Ils écrivaient leurs chiffres de droite a gauche, niAx. iiixx. iiiaxxx. c'est-à-dire xviii, xxviii, xxxvni. Dans le
{iremier et le dernier nombre l'v renversé à a valeur de cinq, comme chez les Romains. Les anciens Danois imitèrent ceux-ci,, en attachant à leurs lettres la signification des nombres. Mais ils ne multiplièrent point leurs chiffres. IIjs exprimaient les nombres au-dessus de dix-neuf par des mots entiers» Nous avons fait graver sur notre planche lx leurs lettres numérales d'après Olaus Wormius (1867) qui, comme Ton sair, n*a rien oublié pour mettre en honneur rancienuG' littérature du Nord.
III. Chiffres romains; leur usmge Culnt iniroditii dans des temps d^ignorancer Manière dont les anciens les écrivaient. — Serait-il possible que les Romains, qui ont emprunté des Grecs les arts et les sciences, n'eussent point appris d'eux à se servir des éléments de l'alphabet pour compter? Si l'on en croit Quelques modernes, les anciens Latins ne nrent pas usage des lettres numérales comme on le croit communément (1868). Pour étayer cette opinion singulière, contre laquelle déposent beaucoup d'anciens monuments, on allègue ces paroles de saint Isidore de Séville, qui vivait au vu* siècle : Latini autem numéros ad litteros non compu* tant (1869). Mais 1** il en excepte expressément 17, qui vaut un, et YX dont la figure,
(1865) Lexic, diplom.^ abbrev,; Cottingœ, 1747 tab. ccxxv., col. 45tf.
(1866) GoRi, Difesa delV atfabetô elrusc, pref., pag. CLxii 112.
(1867) Fasti Danici, p. 155.
(1868) Eneycfop.,t, I",pag. 4.
(1869) Origin., I. r, p. 5.
(18701 Pdtschîds, col. 1345.
{1911) Solebant enim vetustissimi Grmcomm L pto N seribere : unde quinquaginta quoque numeri ng^ num^quad illi per'N scribunt, no$ per L more illorum mntiquitsimo scribimus (a). On voit qoe cet ancien autt^ordonneaux chiffhes romains une origine liiea dMIérenie de celle que nos modernes ont mventëe. t (Tefet, dtt-OD , la coutume de penser que ces cbiflhs8 romains i, v, x, sont des lettres, et point du tout selon Vacbter: i est plutôt une espèce de
(«) PUTSCBII», p. 861.
H^iiém^de Trerouj, avri! 1733, p. 705, 791.
dit-il , marque la croix et le nombre dix. 2* Prisnien, qui vivait en 525, parlant des nom<» bres et de la manière de compter des Grecs^ dit que. les Latins les ont imités d'assez près (1870). Il trouve l'origine et la valeur des chiffres romains dans les nombres grecs. La lettre L, par exemple, désigne le nombre de cinquante chez les Latins , parce quechez les anciens Grecs elle se mettait ixnir l'N qui vaut pareillement cinquante selon leur manière oe compter (1871). 3* Les nombres romains se montrent dans les inscriptions du premier âge et dans les plus anciens manuscrits. On s'en sert pour distin* gier les livres dans le fameux Virgile de édicîs écrit au v* siècle. Jusqu'au iv on employa le caractère C, qui est le c carré,
EDur marquer le nombre centenaire (1872). ^usage des chiffres romains ne fut donc ]>oint introduit dans les temps d'ijçnorance, comme on ledit dans V Encyclopédie, d'après quelques modernes (1873). M se peut faire néanmoins que ces chiffres ne remontent pas h la plu^ nauteantiqnilé. Lorsque l'écrilure était encore rare chez les Komains, ils compiai(*nl les années avec des clous (I87i), et la manièrn de les aliarltor devint dans la suite urke cérémonie de leur religion super^^titieuse.
Quand TusaRC de récriture fut nevenu commun, Tl, TV, l'X , l'L, le C, le J> ol PM furent les seuls caractères latins, destinés h marquer les nombres, au lieu que tlans l'hébreu, le grec et les autres langues d'Orient , toutes les lettres sont numérales. Cette disette de chiffres chez les Romains les obligea ù doubler, tripler, quadrupler leurs caractères numériques, selon qu'ils avaient besoin de leur faire signifier j)lusieurs unit(?s, dizaines, centaines ou milliers. Toutefois on ne voit guère multijilier les V et les L, mais les I et les X y suppléent. Ces six lettres combinées étaient portées jusqu'h cent mille, au-dessus desquels on prétend que les anciens Komains ne connaissaient point de nombre (1875). Lorsqu'ils tiraient une ligne sur quelqu'un de leurs chiffres, il produisait autant de fois mille, qu'il renfermait d'unités. Au lieu de mettre autant d'H que de mille, ils se contentèrent de les représenter par autant d'I surmontés d'une
biéroglypbe iiui désigne un doigt levé ou debout ; x est un autre niéroglypbe des deux mauis croisées, pour faire entendre qu'on exprime le nombre dix par tous les doigts joints ensemble. Quant à la forme V, étant la moitié de dix, elle a dû signifier le nombre V. Vacfater ne veut point reconnaître L 50, ni D 500, comme des letlrcs : ce sont, selon lui, des moitiés. Tune du N, l'autre du ♦ des Grées (6). »
(1872) Nova acia erudit., dec. 1745.
1875) CosTADAU, Traité des signes, tom. il, p. 90.
(1874) TftOTz, p. 502 et seqq. Annales, dit Pline (c), antea in clavis fuerunt, et per numemm-clavo* rum fixorum fuerunt anni numerati, ouod rarœ Ut" terne eo temoore futêsent, idcircoque clavum es legs vetusia figebat Prœtor maaimus,
(1875) CosTADAt, md., p. 89.
(r) L. VII, c. 40.
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barre. Ainsi îlxviui yaJait mille soixanteneuf. Celte barre sur i'î un peu abaissée forma un T qui signifia mille. Cette lettre renversée x a quelquefois la même signiflr cation. La lettre X, qui d'elle-même ne signifie que dix 9 avec une barre X vaut dix mille. V Lsurmontéo^rune ligne désigne cinquante mille, elle Ccent mille. Ces barres ou lignes horizontales furent placées d'abord sur les chiffres pour les distinguer des lettres (1876). Mais dans la suite elles ohi servi à distinguer les millièmes. Lorsqu'on érrivait plusieurs nnltés. le premier et le dernier I étaient prolonges au«dessus des autres, comme <lans Iiilver, quatuor-vir^ liiiilvir, sex-^mr. Le D seul marque cinq (îcnts. On en détacha la ligue perpendiculaire, d'où résulta la figure id (|ui conserva, la même valeur. VU tant i-apitalc qu'onciale m signifie mille, parce qu'elle est la première du mot mille. Mais comme onciale, elle s'est insensiblement changée en ces qua^ tre figures CI^, CD, OO .iQ^sans rien perdre de sa valeur. La figure OO paraît plusieurs fois dans un acte de Ravenne de Tan kkk (1877). Les copistes ont quelquefois confondu tous ces caractères avec V Q ,-feute de
connaître les rapports qu'ils ont avec F CO onciale, d'où ils descendent. Si quelquefois on trouve l'L entre les C, comme CL3, cela vient de Tignorance des mfrmes copistes qui, ayant vu que I'I s'élève ordinairement audessus des Cla, ils l'ont pris pour un L. L'X renversé servait encore de mille. Ainsi Xî^><CCC, XXCV, veut dire trois raille trois cent quatre-vingt-cinq. On marquait quatre-vingt-dix avec un X et un C, en cette sorte XC, parce que le C signifie par luir môme cent et que le dix X, est une distraction du cent. «Ainsi toutes les fois qu'il y a une figure de moindre valeur devant une plus haute , elle marque qu'il faut autant rabattre de la grande figure, comme iv, quatre : xl, quarante, etc. (1878). » On peut donc croire que les chiffres xxcv signifient seulement quatre-vingl*cinq. Un manuscrit (le Venise présente cette expression xxçy, pour marquer le nombre dos pieds que Pline donne à l'obélisaue du grand cirque romain. On a aussi uécouyert la môme manière de chiffrer xxcv dans un très-, beau manuscrit de la Bibliothèque du Roi, 60té 6797. Ces deux manuscrits, l'un du |\* et l'autre du xii* siècle, ne présentent donc point pour l'obélisque les cxxv pieds,
** (1876) Mém. deTrév.,mfki 1751, 1«'vol., p. 976,
S 1877) MArFÉi, lÉtor.dtplûm,,p 435.
1878) Méihodjatinede Port'Aoyat,^. 689.
1879) On pctiiToir les autres manières de mar quer et de combiner les chiffres romains au commencement de chaqne lettre daus le Gloêsaire latin (le Du Cangc, dans le grand Dictionnaire de Trévoux, dans le second tome du Traité historique et critique de$ signes de nos pensées, par le P. Cosiadau, dans les Recherches de Pasqnicr, et tians la premièt*c par- \^K des Tablettes chromiogiques de I.englct, où l'on
qu'on lit dans les éditions'de Pline. Telle est en général la manière dont les anciens se servaient de leurs lettres numérales (1879). Dans ia suite toutes les lettres de l'al^abei latin ont été prises pour des chiffres. 11 entre dans notre dessein d'examiner quel usage on en a fait dans les principales centrées de l^Europwe.
IV. Diversêe meniires âCexprimet tes nom» br$s dans les manuscriis et les diplômes (Tlta' /te, de France^ d'Allemagne^ d'Espagne ^ etc. — Dans les anciens manuscrits on écritquatre par 1111, et non pas par iv. On lit dans le Virgile de Florence à la tète du quatrième livre de VEnéïde : Incipil lib, un féliciter^
et à la tête du neuvième : Jnc, lib. i un [çliciter. Le manuscrit du Roi 4884' du vin* siècle ofifre le nombre quatre écrit de la mème^manière ; et le nombre neuf est rendu par viiii, à moins qu'il n'use du six ç avec trois iii^ ce qui n'est pas rare. Ce manuscrit ainsi que les autres plus anciens se servent de fx avant I'l pour marquer quarante. Dans le beau saint Hilaire de ta même bibliothèque, on commence au 28* cahier à marquer les signatures de cette sor4e x&çii. Ainsî^ répisème des Grecs était en usage dès le v* siècle dans les manuscrits latins. Celui de Saint-Germain des Prés, n* 1311, écrit au vu* siècle, présente upe manière singulière de compter les mois et les jours de l'année. On lit à la page deuxième : De'e, d xxxi E dec un, noti. vui, id. xviiu. K Januarias. Eeb. in Ka xxxii. In nô xxxvi. In tS xliik Ce qui. signifie que le mois de décembre a 31 jours : que des calendes de décembre aux nones, il y en a quatre ; des nones aux ides 8, des ides, aux calendes de janviei^ 19 : Tannée a le jour des calendes de février 32 jours, 36 aux nones, et aux ides kh. Tous les mois et les jours de l'année sont ainsi calculés. Nos. manuscrits emploient quelquefois Vj long parmi les chiffres. Lorsqu'il est surmonte d'une ligne j, il signifie mille. Dans le manuscrit du roi 107, le nombre des versets du livre de Judith est désigné parjccc, c'est-À dire mille trois cent, et celui du livre de Tobiepai^J. Les chiffres et surtout les I sont de différente hauteui:; P^i* caprice. Le manuscrit Royal 3836 et plusieurs autres en fournissent des exemples. Au lieu du v, on marquait quelquefois cinq u Ainsi écrit-on le nombre cinquante-cinq liiiii dans le manuscrit de l'abbaye de Saint-Germain 758 du via* siècle. On y voit plusieurs fois une
donne un extrait des notes numéraires des Romains, tiré de Sertorio Orsati. Il f^ut surtout consulter !e ms. du Hoi, 7550, où Ton trouve le détail des sîcni firations numériques de toutes les ktties de t^alpbabot. Les modernes ont profité de rexpHcatiou de ces clûflrcs publiée à la fin d'un petit livre, imprime C4i J 599, oui renferme les notes romaines interprélérs par Valcrius Probus, Nagnon et Pierre Diacre. L& mêmes notes numérales se trouvent dans le ReaseU des anciens grammairtens, puLlié par Elie Pois ciiius (a).
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parlic (le cos i écrits on dessous. Lo acmi semis est exprimé par un S placé h la fin des autres chill'res xcns, c'est-à-dire qualrevingt-douze et demi. Celle s (1880) prend la figure de notre 5, dans rancien PoUptique de Tabba^-e de Saint-llemi de Reims. Elle se mctre jusqu'à quatre fois dans le modèle de ce manuscrit , publié par dom Mabillon (1881). Raban dans son livre du Co/>a* put (1882) fait signifier h ce chiffre semis ou six onces. Il est diflicilc de faire quadrer celle signiftJîation avec cet endroit du Polt/ptique de saint Rémi, Ova licviis, deui mille cent sept œufs et demi; h moins qu*on ne rentenae du prix auquel la reJevance de ces œufs était évaluée. L'ancien manuscrit des lois des VisigotFiS, raclé pour écrire les Hommes illustres do saint Jérôme, laisse apercevoir une singularité, en marquant ainsi deux cent qualre-vingt-di^, cglxl, au lieu que nous écririons ccxc Dans le nianuscril 036 de la bibliothèque de Sainl- Germain des Prés, les canons du concile de Cartilage depuis le 89, soûl aussi chiffrés do la 5orle : ixl, 00 lxli, 01, ixui, 02, lxliti , 03, LXLuii, OV, i.xLv, 03, i.xLç, 06. Les chiffres tics canons sont accompagnés d ornomenis n<nrs, rouges el verts, et cela quelquefois à laUcrnative. Ils sont souvent entrelacés les uns dans les autres, et surtout les x; c'est ce one nous avons observé particulièrement «fans le manuscrit 1278 de la même abbayo. L abbé Diibos (1883) ne connaissait aucun inanuscritde riiisloire de Grégoire de Tours, copié du temps des rois de la première race, où le' nombre des années soit écrit toul au long. Il y est tenjjours représenté en chiffres ronjains! Sous la seconde race on a^ail coutume, lanl en Franco nu'en Allemagne, de dalcr en res mêmes chirires. Le même usage persévéra constamment sous la troisième au moins jusipi'au xv' siècle. Alors on commonija en France h mêler les chiffres romains avec les arabesques. Nous donnons, d'après donv Mabillon (1884), des exemples de ce mélange dans noire planche lx (1885). Les ancicMis chronographes ou emblèmes n'a.îmeltonl point le i> au nombre des lellres numérales. Outre les i)reuves que nous en donnons au bas de la page (1885), on i»n trouvera d'autres dans le tome 11 des
(1880) De redipion:., p. 45^
(1881) lbid.,p.Atil,
(1882) Baiiz., HhceiL, I. 1, p. 15.
(1885) nUi. crit. de la mon, franc., l. Il, p.2ia.
(1884) Oc re diplom.^ p. 573.
(1885) 'On lii sur une vitre tic réglisc «le Saiiil- Pîerrc à Aire, ce vers chrornïgi-aphiqtic aui iiiannic raiinéc lOGi. lils sepleM prebendas iV linL dVIne ded/sil. Il y a ilniis ce vers qiuUre D, qui trculrcnt l»a!» d:iiis ic calcMiI. Ceue leltro iréLill point encore iiuincrnie .iu temps de la balailIo.dtîMontlfiôry, ileiitiée en 1405, comme on le voit par cet ftut.ê Chronogi-aplic franvals, (|ut désigne cette nnnét-là : à C'Ajatïl, à Chesai.^ gcwlarMcs, à Ch^xai.. ÏJi i» n'élait pas encore compté en 1 185, comme ràtitcur d'une (itsserUition analvUqiuî sur les €ln'Oi)0^*atK|)'v*s le uioiitrc par une omce de ce genre faîte sous €lïar- Ics VIII (a).
(a) JmurfL des Suv., déc. ITSO^
Variétés historiques ^ physiques et htiérai' res (1886).
L^ anciens Espa^ols se ser>irent de$ mêmes chilTres romains que nous ; mais ils firent en même temps usage de plusieurs ' nombres singuliers que nous avons fait représenter sur la mètne planche, en y ajoutant leur valeur. Remarquons seulement .ici que Yx de forme ordinaire, qui signifie dix, désigne le nombre de quarante, lors-
3 non ajoute au haut du jambage droit un emi-cerde (1887). Plusieurs savants, pour n*avoir pas fait attcnlion h ce trait ajouté h 1% ont lu simplement dix, où ils devaient lire quarante. Celte méprise a produit des anachronismes, qui ont donné lieu d'accuser divers diplômes de supposition. Dans les monuments espagnols leT vaut mille(1888). Morales (1889) en donne des preuves solides. £n ajoutant deux points sur celle lellre, elle no signifie plus que 900. Néanmoins dom Mabillon (1890) n'y voit que i'i ries Uomains, c|uî désigne le nombre de mille. On trouve I X sous Ta forme d'un ^ dans un acte de la Polygraphie espagnole ^ daté sub era vccai L ^ vtni, c'esl-îi-dire de l'ère neuf cent soixante-iieuf. C'est à tort que don Joseph Ferez souliem qu'en Espagne on n'écrivait jamais le nombi*e cinq i^ir luii (1891). La Polygi^phie espagnole fournit àes preuves fie celte manière de chiffrer. Mais ce savant Bénédictin* professeur des langues dans l'acadénrue de Salamanque, a raison d'assurer que ri?s cinq 1 ayant auelquefois leurs pieds b>urnés les uns vers les autres et entrelacés peuvent signifier \ U9. Les ligures singulières l>ar lesquelles on exprimait en Esjjagne certains nombres, sont représentées dans noire planche L\. Morales ilit qVie les caractères connus dans tes titres do .sa natif»!! sont Ti. et lé XL d'une figtjre un peu gothique* Dit reste le cbilf're romain s'y est maintenu jasqcre dams le x%' siècle.
Les Allemands ont longleni-ps usé (les chilfres romains, à peu près coniiue on faisait en France. Dans ces cliiilVes les v eu pointe sont beaucoup plus fréquents <(ue les tj arrondis ou plutôt u obtus par le bas. llaban (1892) réduit a sept les lettres nu^ méraleSr qui chez les Latins, diuil, ne se
(IS86) Part, i, p. 'iOi et siiiv.
<t887) PKarz, Ulsxert.erclet., p. 2(î6ol mi.
(1888) La CkrûMifiHe «le .Morales avant Jt*siis-^^lirÎ!4 rminitl deux iiiscri|itieiis où Ion emploie cette Iv^uva I pour L. C'est |K>Hr cela que la preiuièrc a quciquolois la valeur de ctnquniite.
(^1889) Lachron. ^ener. de Espana^L xvi, p. 2 H, et I. XVII, j>. 370.
(1890) De re dipi^nn.^ p. 3IG.
(1891) liÎMer/. e£r/cs.,p. âo5.
(189i) Sepiem ergo LUieris UHtneri notunlur^ id est L V. X, h.C, D\ m. quw aul sotic posiitc ftt:m<rossignificaHiy Mf /nnmw, Vquhuiue^'X àecem^ Lquhh quaghita^ C centum, D (luiiujenlos, M mUU : ukI coniposUœ cmu aliis^ ni et V èi L sex siguificanl^ X el I uudechn : A* et L qua.lragluta^ Lct A sexHghUdf et X anteponitur € quando noungihta êigHifiait^ D vi C scxcentoSy. aut fuultiptkatœ )m se, veluti 1 dupi^
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mulliplient pas par elles-mêmes plus de quatre fois. Dom Mabillon (1893) fournit des exemples du contraire. Walthera recueilli, dans son Lexicon diplomatique d'abréviations, les figures des chiffres usités en Allemagne depuis le viir siècle jusqu'au xv*. Nous les avons fait graver dans notre planche LX.
Les dates en chiffres romains furent autrefois d'un usage presque universel , et n'ont jamaisété entièrement abolies. Les lettresnumérales des manuscrits sont les mêmes dans les chartes. Ici les quatre ainsi figurés nu sont d'un usage ordinaire. Lesc et les m sont presque également multipliés. L'x est répété quoique rarement jusqu'à six fois pour soixante. Mais les quatre x 'sont assez [communément employés pour quarante et pour quatre-vingt dix, quand ils sont précèdes de II. On trace souvent une espèce de huit arabe oo posé horizontalement au lieu de Vu. Dans quelques anciens titres les chiffres sont marqués à rebours, comme vix, qu'on a pris pour cinquante-neuf, au lieu qu il signifie XVI (189i). Cette manière de chiffrer revient à celle ci : sexto decimo^ au lieu de decimo sexlo. La date de l'an de rincarnation mille douze est ainsi exprimée i. xii dans une ancienne notice des archives de Jumiéges (1895). Dans une autre Tannée 105^ est rendue par ces chiffres iliv (1896).
V. Millième et autres nombres omis , surtout dans les dates. Nombre rond mis pour un nombre incomplet. Difficulté d'expliquer certains chiffres. Erreurs des copistes qm les ont pris les uns pour les autres ; points et virgules après les nombres. O sur les chiffres. — Mais le millième est souvent om-is, surtout dans les chartes et les autres monuments de France et d'Espagne. Dans un dipl6me original de Philippe 1", roi de France, on lit anno Dominicœ incarnationis lx"' (1897J.
Le millesimo qu'on a écrit au-dessus est d'une main postérieure. Le cartulaire de Soucilange (1898) offre une charte ainsi datée : Imperante Domino nostro Jesu CkristOj anno ab Incarnat ione ipsius cxi, et Ludovico rege 'Francorum régnante anno nu , c'est-à-dire Tan HCXI, la quatrième année du règne de Louis le Gros.
Pour abréger les dates, on omettait encore plusieurs autres nombres d'années et surtout les centaines. D. Mabillon le prouve l^ar une charte d'Espagne ainsi datée : JEra discurrente lxii, c'est-à-dire dans l'ère DCCC Lxii, sous le règne du roi Alphonse, ce qui revient à l'an de Jésus-Christ 834. La première édition du livre de Guillaume de raris est datée de l'an Mlt, quoiqu'elle ait
catnm duo tignifical, iripiicatum tres^ qnadmpHca^ tnm qualuor ; X duplicatum viginH^ tripHeatum tri" ^iMl/r. C. duplicainm dueentos^ trioficainm trecentot. quadmvlieatnni /fuadrUgentos. S'îdia auiem noia apnd Latinos muUiplicalur per se magis ifHam per quatuor vices (a),
(1893) De re diplom., p. 215.
(i89i) M^.?iAitD, Mist. de Nismes^ préf., p. 7
(1895) Annal. Bened., t. IV, p. ^4.
{ai IUbi!«^ DêtO)ipulo'M Miscet. Balcz , t I.
paru en M. dly. Par une scmblalife omission des centaines la lettre d'Erasme, placée à U tête de l'édition des œuvres de saint CvoriJ n'est datée que de ^XIX au lieu de Mom On ne manque point d'exemples pour inonl trer qu'on datait quelquefois seulement de I année du siècle courant. Les éditeurs du Glossaire latin de Du Cange produisent un acte daté seulement de l'an de grâce Notrt' Seigneur soixante^ quatre^ quoiqu'il soit certainement de 136& (1899). Dans le resistre A (1900) du parlement de Paris fol. 1, recto le privilège accordé aux écoliers de TUniversité porte la date de l'an trois cenitoixatutsix. Ce privilège néanmoins fut accordé par Charles V en 1366. Dans un arrêt du parlement de Toulouse (1901), il est fait mention d'un privilège accordé aux habitants du Jjinguedoc l'an cccctxxxiii avant Pâques, ce qui signifie l'an 1483. On lit dans un manuscrit deVIrhitation de Jésus-Christ, appartenant à Tabbaye de Meli, qu'il a été achevé die Kiliani 34, c'est-à-dire le jour de Sainl- Kilien, 1 an 1434, et dans un autre antio 21, ce qui signifie 1421. Rymer a publié les conventions faites entre Jean, duc de Normandie, fils de Philippe de Valois, et les Normands, dans lesquelles ceux-ci s*obligent à suivre le duc en Angleterre avec quarante mille hommes, pour faire une seconde fois la conquête de ce royaume (1902). L'acte est daté du bois de Vincennes le 23 mars l'an 38; il est visible que non-seulement le millième, mais encore les centièmes ont été omis,ei
3ue les conventions ne sont datées que e l'année courante, c'est-à-dire de Tan 1338. 11 est important d'observer que les anc eus exprimaient souvent les nombres pardcs comptes ronds laissant à quartier les nombres imparfaits (1903). Cette manière de compter n'est pas rare dans les livres sacrés. £lle a passé de là dans les monumcnls. It est certain, et personne ne l'içnorc, quele> Pères du troisième concile d'tphèsc éiaieni au nombre de 274. Néanmoins la seconJe profession de foi rapportée dans le Dmnww Romanum rappelle seulement un conciiede deux cent Pères, ducentorum sanctorumh^ trum. Selon cette manière de compter, Vépitaphe gravée sur le tombeau de Charlema^n^. porte que ce prince mourut septuagéMire, c'est-à-dire Agé de soixante-dix ans. îginanl son secrétaire et son confident, oui rapporte cette inscription, ne laisse pas de dire qu" mourut dans la soixante-douzième année.
Cet auteur n'a pu ignorer l'âge de son maître, dont il écrivait la vie. L'épitaphe a don' suivi un compte rond, en donnant soixanledix ans à Charlemagne au lieu desoiïaoïe-
(i896) îbid., p 547.
(1897) De reaiplom., p. 178.
(1898) Ibid.
{1899 T.IV,.col. 1Î45. ^^ ...
(4900) Secousse, Ordon. des row, t. 1^, P- '»*
(1901) De re diplom.y p. 178.
(1903) De re diplom,, p. 95.
^ss
aouze (1904^). Les anciens catalogues des Papes ne donnent à Jean XIII que six ans, onze mois et cinq jours de pontificat. Cependant son épitaphe porte qu'il a tenu le saint-Siége pendant sept années (1905).
D, Mabillon cite une charte de Raoul» évéqiie de Chàlons, datée de la vingt-sixième année du règne de Lothaire, quoique la vingt-septième courût depuis lemois d'octobre (1906). C'est que pour faire un compte roudt on ne mettait point en ligne de compte 1« surplus de la vingt-sixième année. « La plupart des historiens qui ont marqué les i^ommencements (du règne de Clovis II), les uns le font régner dix-sept ans et les autres dix-huit, ei apparemment ces historiens s'accordent en ce que ceux qui lui donnent dix-huit ans de règne comptent le dixhnitième qu'il commença et les autres ne le comptent point (1907). » Cette observation sur les années cat^5 ou incomplètes sert souvent à concilier les dates. Il est donc essentiel de bieii discerner quand les anciens parlent ou d'une année commencée, ou d'une année achevée, ou d'une année qni ne fait que commencer, ou d'une année qui finit. D. Mabillon trouve (1908) quelque rapport entre kl $uppi*essiv}n des années caves ou incomplètes avec l'omission du millième et des centièmes, lorsqu'ils sont précédés d'assez lires par les mêmes nombres. Par exemple lorsqu'on écrit ML ou seulement L pour signifier l'année mcccgl.
La 'commodité des chiffres romains a ses incommodités. Les copistes y ont fait et font encore mille fautes. Contentons-nous de quelques exemples. Une lettre originale, qui est dans les archives de la cathédrale de Olermont, porte cette date : Fada carta ipsa anno m. x. régnante Henrico re§e Francorum (1909). On a fait signifier à ces chiffres trois fois dix, et en conséquence on a rapporté cette date à Tannée uxxx de Jésus- Christ, au lieu de la rapporter & la treizième année du règne de Henri V\ Et pour qu'il n'y manquât rien, dit Baluze, on :^ a «goûté le millième qui n'est pas dans l'original. C'est ainsi que par de semblables bévues une multitude de chartes sont déclarées fautives dans leurs dates. Comme les deux lambages du V se rapprochent et se confondent souvent avec je nombre ii, les copistes ont pris Fun pour l'autre. L'u carré et IT arrondi par le i>as ont encore donné lieu à un plus grand nombre de méprises, à cause, de leur ressemblance avec le chiffre ii. Pline, dans les anciennes éditions, assure que de son temps on a vu deux éclvpses en douze jours, quoiqu'il soit naturellement impossible que cela arrive en si peu de temps. On croit avec beaucoup de fondement qu'une faute si grossière doit être mise sur le compte des copistes ignorants ou peu attentifs, qui ont pris
(1904) Dahiel, Hi$t. de France^ nouv. édit., t. if, p. 180.
!1905) ScHANivAT, Vindk» arckivi Fuldem., p. 56. 1906) Annai. Bened., t. III, p. «61.
îêdTjHhL de Fr. <hi P. Daniel, tom. H, CAro- ., p. 25.
l'u, ou Vv pour II, Ci au lieu de xv ont mis XII (1910). D'autres ayant transcrit tout au long ce passage, dont le chiffre était peutêtre déjà corrompu, ont mis duodecim diebuSf au lieu de ffuindecith. Dans le même endroit de Pline, le troisième consulat de Vespasien est joint au second de son fils, en dépit d6 la chronologie des fastes consulaires et de tous les plus habiles chronologistes. tl'est encore une faute des copistes qui, ayant pris l'un ou l'autre des caractères w ou v poui deux II, ont écrit m au lieu de iv. Ce ne sont point ici de vaines conjectures, l'autorité des médailles antiques et d'un nombre de bons manuscrite prouve que les nombres de Pline ont été mal rendus (1911). Ajoutons à ces remarques que la ressemblance apparente de l'i et de I'l dans les chiffres romains les a fait confondre plus d'une fois. Cependant l'i, ou premier des I, lorsque plusieurs se suivent, domine sur les autres caractères en montant plus haut, et en descendant plus bas. L'l en doit être distinguée par l'inflexion qu'elle forme dans sa hauteur et dans la courbure de son pied , tant dans les manuscrits que dans les diplômes. Elle est quelauefois tournée de façon qu'elle approche du z en caractère italique. 11 faut bien se donner de garde de prendre les v pour des VI , parce que 1'» carré en écriture cursive semble effectivement offrir aux yeux le vi romain exprimé par un seul caractère. On confond aussi les vi avec les v, à moins
3u'on y prenne sarde de près. Nous avons éjà averti que T Iuci^tç^lov j3aO ç ou q des Grecs perd un de sa Valeur dans les bas temps, où il est souvent employé pour le 5. Ajoutons ici quelques remarques sur la ponctuation du chiffre romain. Dans làStichométrie du beau inanuscrit royal de la bibliothèque Vaticane coté ix, oft sont renfermées les Epitres de saint Paul, les points ne sont pas marqués régulièrement à la (In des lettres numérales (1912). Elles sont suivies d'un seul point dans l'ancien manuscrit des lois^des Visigoths que nous avons découvert sous l'écriture du manuscrit 1278 , de l'abbaye de Sàint-Gerraain des Prés. Dans les manuscrits du roi 6413 et 3836, les nombres en chiffres sont suivis de points en forme de virgules. On les pbçait souvent avant et après la totalité du chiflre renfenné dans le texte. C'est ce que nous avons remarqué dans un diplôme original de Charles le Chauve appartenant h la Bibliothèque du Roi. Le dix y est ainsi marqué, x. Dans le code Théodosien de la même bibliothèque, coté W03 A , il y a une écriture demi-onciale du vu* siècle , où les nombres sor.t souvent renfermés entre deux points, i., si ce n'est quand il y a plus de quatre chiffres de suite. Cet ancien usage durait encore au X* siècle , comme il paraît par le Saint--
(1968) De re dipiom,, p. 05.
M969) Hist. de ia maitm d^Auver^^ U 1, p. iX
(1910) Desvolets, Mém. littér.] 1. 1, part, i, p. 201.
(I9H) IWrf., p. Î04.
(1912) 6iANCttJ?ii, Vindic, script, canon., p. 283.
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Hilairc des Capucins de Tours, où les nombres sont écrits en cette sorte : j.. iu. nu. Nous ne )X)uvon$ déterminer au juste quand on a commencé à mettre Vo et le siino sur ou après le dernier chiffre. La charte originale de Childebert I", de Tan 5d5 » offre cet exemple de Vo : anno xl. \i\ le Saint'^Augustin manuscrit de TégUsc de BeauvaiSy dont le P. Mabillon (1913) a donné un modèle , est daté An xl simo Patris «osiri , ce que notre savant antiquaire entend dcsaint Columban, qui vivait sous Clotaire II. Une bulle originale de Pascal II, pour l'abbaye de Saint-Pierre le Vif , exprime aim* sa date : Anno âciiu. Il serait superflu d*at cumuler ici d*autres exemples de cette ma nière d'écrire les nombres romains.
§ 1 Chiffres Du/gairei nommée arabOé
I. Divers sentiments des savants sur Cori^ fine et Vantiquité des chiffres arabesques. — I^s chiffres courants, dont toute 1 Europe fait aujourd'hui un si grand usage, l'empor» lent infiniment pour I aisance et la brièveté sur ceux des llomains. Mais leur ori^jine et répoqua de leur introduction parmi nous sont encore couvertes de ténèbres ; malgré les soins que les savants ont pris d*éclaircir cet objet de controverse littéraire et diplomatique. Est-ce aux Grecs ou aux Latins ; aux Indiens ou aux Carthaginois ; aux Celtes ou aux Scythes, que nous sommes originairement redevables de l'institution de ces caractères numérîc^ues ? Faut-il s'en tenir à Topinion du vulgaire qui les rapporte immédiatement aux Arabes ou Sarrasins ? Chacun de ces sentiments a ses défenseurs, qui sont tous ou presque tous fort célèbres dans la république des lettres.
Beveregius soutient que les chiffres ara^ bcsques furent inventés par les Indiens, et répandus dans l'Orient plusieurs siècles avant que TEurope en eût connaissance.
« Les Arabes, dit le P. Costadau (19U), les ont appris des Indiens, comme les Maures les or\t appris des Arabes, les Espagnols des Maures, et les Latins des Espagnols, depuis quatre cents ans seulement ou environ. » Ce fut vers le x" siècle, si Ton croit Kirker (1915), que les Indiens les communiquèrent aux Arabes, et vers le xiii° que ces derniers, par le moyen de leur philosophie c[ des mathémaliaues, les transmirent aux ILspa^nols. « Le chiffre arabe, dit l'abbé de Longuerue, est venu des Brachmanes^ trèsgranJs arithméticiens, aux Arabes, qui se
1915) De re diplom., p. 559.
mi) Traité des signes, t. II, p. 07.
|i915) Arithmotog., part. i. c. 4.
[1916) Chronk. Codwic., p. t14.
1917) Polygraphie espan.^ fol. 19, te; 40.
1918) Sunplém. à CAniiq, expHq,, l. 11, pi. liv.
1919) A la fin de h pi-eiuièie édil. de &ou Diction, tau
(1920) Anaiect. grœc.^i, I, p. 501 ctsttq.
(19il{ Meros esse Grœcorum characteres aio, a /«•« i?rariis Crœcœ linguœ ignaris interpolâtes et {Huturna scribendi consuctudine corruptos. Nam primum 1
servaient auparavant de ciiiRres par lettres. » Cette origine indienne |>asse communément pour- la mieux appuyée. Rudbei-. Hollandais, et Brixhorne, Suéilois (1916), ont fait tous leurs efforts pour la revendiquer aux Celtes ou aux Scythes établis dans le Nord ; mais, quels que puissent être les fondements de cette opinion, elle n'est plus aujourd'hui de mise parmi les gens de lettres.
Don Antonio Nazzari (1917) eoigeclure que les Arabes ont pris leurs chiffres chez les Carthaginois ou Africains. La raison qu'il en donne» c'est qu'on trouve plusieurs de leurs figures dans qtielques inscriptions tyriemies. Mais quelle est l'ancienne écriture nationale où quelques-unes de ces figures ne paraissent pas? Elles se trouvent dans le Calendrier égyptien publié par D. de Monlfaueon (1918). « Mais ce n*est (]ue par certain hasard, dit ce savant antiquaire, qu'on y voit souvent le 2, le 3 et le ^ de chiffre, et qu'en certains endroits, comme à la colonne sixième en comptant de la droite à la gauche, on lit fort clairement et distinctement U3, 112 et tôl. 9
Edouard Bernard veut que les Grecs aient donné les chiffres aux Indiens, vers l'an 710; que des Indiens ils aient jpassé aux Arabes, vers l'an 800 de l'ère chrétienne ; et que des Arabes ils soient venus aux Espagnols, vers l'an 1000. Isaac Vossius et Huet, évêiu^i d'Avranches, les font aussi sortir immédiatement des Grecs, pères de toutes les scienoes cultivées par les Latins.
Joseph Sealiger, dans ses Obserraiions sur une nwnnaie de Constantin^ publiées par iHi Cange (1919), oppose à cette ori^ne grecgue de nés chiffres les livres d'astronomie et de commerce écrits avant et a|irès la ruine de l'empire de Constantinople, dans lesquels les nombres sont exprimés en caractères grecs, et non étrangers. Nous ne remarquons en effet aucune trace de nos chiffres arabes, ni dans les supputations du Type d'Irène, ni dans les comptes d'Alexis Comnène, publiés par D. Bernard de Montfaucon (1920). Toutes les sommes et les évaluations y sont écrites par des abrévia:ions et des caractères purement gfecs, mais difficiles il déchiffrer. Huet semble avoir voulu aller au devant d*une objection si forte, lorsqu'il rejette sur l'impéritie et la négligence des écrivains le peu de ressemblance de nos clûffros vulgaires avec les lettres numérales des Grecs. En conséquence, il ajoute et retranche à la figure de celles-ci (1921). Mais,
apex (mit seu wrgulUy nota imMqç. 2 est ipsum J9 extremis suis truttcatum, y si sinistram partsm ifulinateris et couda muiilateris^ et sinisirum comm unisîrorsum flexeris, fuit 5. Res ipsaJoquiturA, ipsissiuttia esse ^, cujus crus sinistrum erigilur xorà zaêixv»^ €* infra ùasim descendit; basis tero ipsa ultra cms pro ducta emiaeS, Vides quam 5 siwiie sit tw t ; êi infiwo tantum semicirculo, qui sinistrorsum patebat^ dextrorsum constrso. Kniaspa^fiWfqnodita tiotabaiurç^ rotundato ventre^ pede deiracto peperit tô 6. Ex z basi sua multato; ortum est tô /. Si U iii/tosM ta trorsum apicibus in rotundiorem et comntodiorem
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malgré ces opérations arbitraires, les rapports des unes avec les autres paraîtront toujours peu naturels. Cela n'a pas empêché Ward, professeur d'éloquence au collège de Gresham en Angleterre, d'erabrasser le système de M. d'Avranches (1922). Nos chiffres, selon le docteur anglais, seront venus des Grecs; de lai Grèce, ils seront passés aux nations orientales par le canal des Maures d'AfMque; ceux-ci les auront apportés en Espagne; delà, ces chiffres se seront communiqués de proche en proche à tous les Etats d'Europe. Malgré le mérite desdéfenseurs de celte hypothèse, l'origine indienne de nos chiffres estia plusaccréditéeparmiles savants. Vachler (1923) s'est frayé une autre route pour découvrir l'origine de nos chiffres vulgaires. 11 prétend (1924) « Op'on doit la chercher, comme celle des chiffres romains, dans ta diverse coinbinaison des doigts;
au'ainsi l'unité ayant été trouvée dans le Qigt debout, on a répété et varié cette figure, d'où sont venus ces caractères r:: pour deux, 2 pour trois, etc.; et avec le temjis on a formé 2, 3, qui répondent à ces combinaisons de doigts. » Cette conjecture, relativement aux figures numérales des Grecs et des Romains, se trouve dans la Méthode de Port^- Roifat et dans une multitude d'autres livres. Mais l'application qu'on en fait aux chiffres arabes est toute neuve : malheureusement, elle n'est pas moins forcée que destituée d*autorité et de preuves solides.
Dans le dessein d'enlever aux Arabes Thonneur d'avoir introduit nos chiffres, et pour concilier les divers sentiments, D. Calmet forma au commencement de ce siècle uJi nouveau système, dont il donne lui-même le précis dans ses Ueoherches sur l'origine des chiffres d'arithmétique, insérées dans les Mémoires de Trévoux (1925). « Les chiffres, dit-il, dont nous nous servons aujourd'hui viennent des Latins et sont des restes des anciennes notes de Tiron, que les Pythagoriciens avaient prises pour la facilité de leurs démonstrations d'arithmétique. » Ceci
formam muUa^rU, exurgei ro 8. At 9 iptiuimum • £«/ 9 , etc (a).
(19^) Oburv. sur Us écrits des modem.. L ^Vlll, feu. 265, p. iSi.
(1925) rialurœ et uripturce concordia; Lips, 1732, c 4.
(i924) Mém, de Trév., avril 1753, p. 793 et suiv.
(1925) Sept. 1707, p. 16:22.
(192G) Yerisimilius est ejusmodi numericas notas, ifuoê arabicas voeant^ originem kaMsse^ a notis Tironiums^ quœ magnam cum iltis afimiatem kabéni (b).
(1927) Pour faire apercevoir 4^ premier coup d*œii les rapports des diverses sortes de chiffres, D. Calmct les a fait graver sur huit colonnes. La première représente les chiffi*es vulgaires, usités parmi nous; la deuxième, ceux des xiv* elxv*!sièdes; la troisième,* les noies de Tiron pour abréj^er récriture; la quatrième, les chiffres aUribués aux Pytba^rioiens par Vossius. La cinquième, les notes numériques des mêmes Pythagoriciens, tirées du
(a) MmniMr. éoangH., é il. Paris, 1679, p. 647. £r) De re diplom.. \k 215.
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est emprunté du P. Mabillon * (1986) , qui trouyait beaucoup d'affinité entre nos cniffres modernes et les notes tironiennes. « Les anciens chiffres des Arabes, tels qu'on les voit dans les manuscrits du xiir siècle, ajoute D. Calmet, viennent des Grecs et ne sont autres que les lettres de Tàlphabet de ces derniers. Enfin, les chiÉfres modernes des Arabes sont peut-être venus des Indiens; car sur ce dernier article nous n'avons point de preuves bien certaines, i» Voilà donc trois sortes de chiflres et trois origines de ces chiffres fort différentes (1027). Les preuves dont le savant Bénédictin se sert pour les établir sont : «« 1' la ressemblance de nos chiffres avec les anciennes notes de Tiron, et des anciens chiffres des Arabes avec les lettres grecques; 2' une tradition et un usage des notes anciennes des Latine dans tous les siècles, jusqu'aux xiir et xiv. r
Mais en confrontant ces cliiffres, 41 est aisé de voir que ceux dont nous usons aujour*d'hui sont à peu près les mêmes que ceux des xiii% XIV et xv* siècliîs; ils n*eû sont pas plus différents que l'écriture de œs bas temps diffère de celle du nôtre. On ne peut pas non plus dire que les chiffres vulgaires des manuscrits et des inscriptions d^s troi^s siècles marqués ci -dessus soient tous les mêmes que les notes de TiVon représentées sur la planche de D. Calmet. Si l'on y dér couvre les 2, 3, 9, la ressemblance est si légère, ({ù'on peut bien la regarder comme l'efi'et d'un pur hasard. D'ailleurs l'usage des notes de Tiron cessa d'ès le x* siècle, et il n'en reste presque nul vestige dans les mo-^ numents depuis le commencement du xi* siècle, si ce n'est le 7, abréviation (ïety et 9, autre abréviation d'u^, toutes deux très-fréquentes dans l'écriture latine. Ce n'est donc pas dans ces notes qu'il faut chercher nos chiffres vulgaires; on les trouverait tous plus facilement dans nos anciennes écritures, tant minuscules q.ue cursives (1928). On peut s'en convaincre sur les alphabets que nous avons donnés dans notre II' tome.
frtanuscrit de Colbert 4004 ; la sixième, les lettres oU^ caractères des Grecs, qui servent de cbiflres; la seivtième, les chiffres araues tirés éei manuscrits ait XIII* siècle ; la huitième, les chiffres modernes des Arabes ou des indiens.
(19i8) La figure du 1 est partout ; celle du 2 so montre dans L antique, dont le haut se courbe vers . la gauche, et dans Vr gothique. Les fiirures 3, 5, servent d*abréviations au xiii* siècle dans le ipanuscrit du roi 152, fol. 31. La ligure du 5 se trouve dans le Polyptique de S. Rémi de Reims, et y tient lieu d's, comme Ta remarqué D. MabiUon (c). Le 6 a tout Tair du b cursif de nos aiicieunes écritures ; le 7 est une des abréviations dV/, très-fréquentes dans les manuscrits ; le S est parfaitement seml)lable à Ts'gotbifiue ; le 9 ne semble-t-il pas être Kt même chose que Tabréviation 9 si connue par marquer us ? Tori (d) donne au 2 la figure du z. Les manuscrits donnent quelquefois au 5 celle du ç et au 4 celle du q en écriture cursive. Si Torigine ded chiffres courants se tire de leur ressemblance avec
(r) De re d'iolom,, p. iîîO et 457.
((/) Vol 105.
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Notre savant auteur dit que les Arabes eurent des chiffres bientôt après le W siècle. Il prétend qu'ils prirent des Grecs ceux qu'on voit dans les manuscrits du xiii*. Il s^appuie uniquement sur la ressemblance de ce*s anciens chiffres, figurés dans sa septième colonne, avec les lettres ^ecques représentées dans la sixième; mais cette prétendue ressemblance ne tombe que sur quelques caractères.
A regard des chiŒres nouveaux des Arabes, comme ils ne ressemblent ni aux nô« très , ni aux notes de Tiron , ni aux lettres
Srecques , le P. Calmet veut bien en abanonner l'origine aux Indiens. En effet les chiffres de ces peuples approchent beaucoup de ceux dont se servent a présent les Arabes.
Quelque ingénieux et recherché qne soit ce système, iln'a nul fondement solide. La façon de lire et d'écrire des Orientaux montre assez clairement que nos chiffres vulgaires, tant d'à présent que des xiii% xiv* et j.y* siècles viennent plutôt des Indiens et 4ies Arabes que des Grecs et des Laiins. D. Calmet (1^29) . convient lui-môme que la manière dont nous nous servons de ces chiffres «et surtout du zéro, vient des Arabes, et que l'ordre dans lequel nous arrangeons ces signes numériques, « en donnant fa plus grande -valeur à celui qui est le premier de gauche à droite, et en commençant à lever les sommes de la droite à la gauche, est conforme à la manière d'écrire des Arabes ; que 4out cela est de l'invention des Orientaux... «t que les noms d'algèbre , de chiffres , de «calcul, de tarif, etc., viennent de la même source.» Pour(][uoi donc neleurattribuerons- ^ous pas l'origine et les figures de nos chiffres, oui se lisent de gauche à droite? C'est, «fious dit le savant auteur, que le xiir siècle, •oîi nous eûmes plus de commerce avec les Arabes, est celui où nous trouvons moins 4e traces de nos chiffres. « Or, ajoute-t- 41 (1930), ce n'est pas un petit préjugé qu'ils lie sont pas venus à nous par le canal de ces peuples, comme on l'a cru jusqu'ici. » Cependant si l'on consulte les manuscrits de «France, d'Angleterre, d'Altemagne et d'Italie .pour savoir quand on a commencé à se servir des chiffres nommés arabes ; on sera convaincu que dans le xiir siècle l'usage de œs signes était déjà commun parmi les Chrétions.ïl faut toujours supposer, avec Joseph » S<*^Iiger, que ces chiffres ont subi parmi ■nous" le sort de l'écriture, c'est-à-dire que leurs flzures n'ont pas moins varié que celles ide nos lettres.
II. Qiuind a-t'On commencé à se servir des ^chiffres arabes dans les inscriptions et les snanuscrits ? — Le P. Papebroch (1931) était
persuadé que l'Usage de uos chiffres a été inconnu avant les croisades. En 1672, Coringius (1932) ne leur donnait que quatre cents ans d'antiquité. Le P. iHardouin (1933) donne comme une chose connue de tout le monde que ces chiffres n'ont point été en usa^e avant la fin du xiir siècle ou le commencement du suivant. < Sialiger (1934) était si convaincu de leur nouveauté, qu'il assura qu'un médaillon d'argent, sur lequel il fut consul é, était moderne, parce que les caractères 234. et 235 étaient gravés dessus. » D. Mabillon se contente de dire que J'usage en fut rare avant le xiv* siècle. Il convient cependant qu'on trouve ces chiffres dans un petit nombre de manuscrits plus anciens qui traitent de la géométrie et de l'arithmétique. Un do nos savants académiciens (1935J va plus loin : L'usage des chiffres arabes^ dit-il, ne remonte pas plus haut ^ue le xiv siècle. Les éditeurs du Glossaire de Du Gange, sur le mot Numeritœ notœ^ avancent pareillement qu'avant IcxiV siècle ils étaient inconnus D'autres auteurs ont déféré à Planudes, moine grec qui vivait sur latin du XIII* siècle, l'honneur d'avoir été le premier qui se soit servi de ces chiffres. Mais nous les croyons plus anciens , sans néanmoins être convaincus qu'il faille les faire remonter au delà du xir siècle. Le docteur Wallis et Veidler, célèbre professeur des mathéma* tiques à Wittemberg; ont fait tous leurs efforts pour prouver que Boèce, auteur du VI* siècle, avait fait usage de chiffres trèsapprochants de ceux dont nous nous servons aujourd'hui (1936). Ils s'appuient prineipalement sur deux ou trois manuscrits où ils ont vu que les chiffres employés dans l'arithmétique, la musique, et vers la fln de la géométrie de ce philosophe, sont semblables aux nôtres .Cette ressemblance est-elle bieo certaine et bien établie? Pour la mettre en évidence, nous regretterons toujours qu'on n'ait pas fait dessiner et graver sur une planche les chiffres tels qu'ils sont dans les manuscrits de Boèce. C'était l'unique moyen de prouver que ce philosophe, dans sa table de Fy thagore ,^ s'est servi des mômes figures numérales qu'on emploie aujourd'hui. Boèce n'a-t-i) pas pu employer d'autres signes qui, comme nos chiffres, pouvaient se mulf ipher, se diviser et se combiner à l'infini? S*il faut s'en rapporter à Veidler sur la ressemblance des figures numérales de Boèce avec nos chiffres arabes, la question est terminée. Mais si ces figures sont différentes, il n'est pas démontré que le philosophe du VI* siècle ait fait usage de nos chiffres vulgaires.
On a cru que Gerbert, moine d'Aurillac, ai premier Pape français sous le nom de
<|udqtieB caractères connus, il faudra dire <r* ^ ces cUiffres vienDent de nos anciennes leures iatîQ s, et lion d^aîUeurs.
(ldS9) Calket , i6ùL, p. 16i5.
(iSSOJ Calmet , ibàd.
4931] Propyl: , part, ii, n* 20.
[1932) Cent, dipfom, Lindav., e. 17, p. 319.
(1933) Ms. reij, 6216. A. p. 21t.
(1934) Encyclop., 1. 1", p. 566.
(1935) Hiu, deVAcad.rdes Inseript., U 1¥1D, p. 252.
(1936) Jo. I^riderici Yriolebi SpUileg. oésrrMC; Witemb.,t755.
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Sjltestre lit avait enseigné l'aritbmélique (1937) arec ces chiffres vers la fin du X* siècle, et qu*il les avait appris des Sarra^ zins dans son voyage d*£spagne (1938).
« Quoique les chiffres romains paraissent employés dans quelques-unes de ses lettres, il n*estpas moins certain, dit un savant académicien (1939), que dans l'art de compter sur la table couverte de poudre, il connaissait les chiffres qui exprimaient chacune en une seule pièce les neuf premières unités, à peu près commeonles représente aujourd'hui. ^ Nous avons voul u nous assurer du fait en con sultan t le manuscrit Colbertin 5366, 5 de la Bibliothèque du roi. Nous n'y avons point vu nos chiffres vulgaires, qui ne se montrent que dans une copie de cet auteur assez récente. Avant le milieu du xiir siècle, Jean de Sacrohosco ou de Sairbois (19M), qui vécut h Paris, jusqu'en 12S6fit, dit-on, un usage de nos chiffres dans son livre De sphœra mundi. Sous le rè^ne de saint Louis, quelques écrivains continuèrent de s'en servir L*auteur anonyme du traité de l'Algorisme ou de I arithmétique, composé en langue vulgaire au plus tard sous Philippe le Hardi , tit entrer ces chiffres dans ses leçons sur la multiplication et dans ses 'explications de géométrie (19M).
On ne voit pas que les Espagnols s*cn soient servis longtemps avant les Français, les Italiens et les Anglais. Cependant s'il fallait s'en rapporter àdonNazzari(19^2), on les trouverait dans des inscriptions des v* et vr siècles, dans plusieurs livres, et mémo dans les plus anciens diplômes publiés par Schannat et Mabillon. Mais nous avons découvert que notre savant Espagnol nrcml des caractères romains et des notes (le Tiron pour des chiffres arabes. Il s'accorde pourtant à dire, avec le P. Kircher, qu'Ai- , phonse X, oui fut reconnu roi de Castille et d't Léon 1 an 1252, les répandit dans toute l'Europe par le moyen de ses Tables aslronomiifues. Quelques-uns même nous donnent ce pnncepour le premier chrétien qui ait ftiit usage des chiffres arabes; mais c'est sans trop de fondement.
• Les savants d'Angleterre ont beaucoup tra- Taillé à fixer la date de l'introduction priinitive de ces chiffres dans leur lie. En général, le docteur Wallis (19i3) place leur époque au temps d'Hermannus Contractus , * qui llorissait vers l'an 1050. Pour déterminer avec j^lus de précision leur Age en Angleterre, il a eu recours à une inscription en bas-relief, qui était autrefois sur un ■Minteau de la cheminée de la maison pres-
bytérale de Helmdon ou Helindon. Selon lui* cette inscription offre ces caractères Jf* 133» c'est-à-dire 1133 (19W). Tuffkin (19fc5) a prétendu donner une preuve plus sûre de l'antiquité des chiffres chez les Anglais. C'est une croisée d'une maison bAtie à la romaine, dans le marché de Colchester sur laquelle, on voit un écusson chargéde ces caractères 1090. Cope avant reçu de Wigdel-Hall, dans le comté dHerford, une ancienne date où il lisait JU. 16, c'est-à-dire 1016, en conclut aussitôt que c'était la première époque des chiffres arabes, et qu'on avait eu tort de la chercher dans les inscriptions de Hefindon et de Colchester. Mais deiiuis ce temps-là, ayant ac* quis une nouvelle date trouvée à Worcester qui portait 975, il se crut autorisé à faire remonter jusqu'au x* siècle l'antiquité des chiffres dans son pays.
Après un examen sérieux de toutes ces prétendues découvertes, Ward soutient (19W) que ces caractères n'ont été en usage qu'un siècle après la plus récente de toutes ces dates, qui est celle de l'an 1133. Celle de Helindon, qui est la plus ancienne de toutes, ne donne selon lui que 1233. Celle de Colchester ne remonte que jusqu'à Tan 1490. Celle de Wigdel-Hall ne présente point d'autre chiffre que la lettre in. et par conséquent ne sert de rien pour éclaircir 1 Age des chiffres arabes en Angleterre. Enfin Ward ne voit dans la date de Worcester que les chiffres romains mxv, saus y apercevoir aucun chiffre arabe. Le plus ancien manuscrit de la bibliothèque Cottonienne (1947) où ils paraissent, n'est que de l'an 1292. Casley nous on |>résentc un autre de 1334 où ils sont employés. Quelques savants ont avancé que Jean Basingctokes les avait apportés en An-* gleterredès l'an 1230 Mais Mathieu Paris, qu'ils citent, ne parle que des chiffres grecs, bien différents des arabesques (1948). On peut voir ces fisures singulières parmi les variantes de cet historien.
Hl. Chiffres arabes inconnus en Allemagne^ en France et en Italie , avant le xiir siècle. Quel a été leur usage depuis le xiv*, dans les actes publics et les imprimés? — Quoique le savant abbé de Godwic convienne que nos chiffres arabes étaient inconnus avant le xii* siècle, il prétend néanmoins trouver des notes numériques semblables dès le viii' et même dès le ti*. Il cite la neuvième planche de D. Mabillon (1949) ; mais on n'y trouve que le dont on a parlé plus haut. Dans le vrai, les chiffres arabes ne sont pas plus anciens que le xui* siècle en Allemagne. En vain a- t-on recours au calendrier de Cor-
fi957) Le docteur Wallis a prétendu qu^avant Tan IDÛOf le moine Gerbert enseigna raritbmétique avec Bos neuf chiffres , telle qu*elie est maintenant en tarage , et qu*il Tavait apprise des Sarrazins d*Espagiie. {Obtertfations sur les écrits des modernes^ t. XYlll, l<*U. 265, p. 232; Journal denavants, 1759, p. 5S5; Hi$t. liHér. de la France, t. VI, p. 69.
(1958) Guill. Malmesb. Hist. AngL , 1. ii, c. 10.
(1939) Lewif, Reeeuil dedivers écrits^ t. II, p. 84.
Uwn Md. , Dissert. 2, t. Û , p. 94.
(1941) Biblioth. de Sainte-Geneviève, cod^ BB. 2.
(1942) Polyifraph. EafMMi. fol. IX et X y verso.
(1943) Wallis, Algeb., c. 4.
(1944) TransacU philo». , n« 174.
(1945) Ibid., n» 255.
(1946) Observ. sur Us écrit$ de» mod., t. XYID, p. 232.
(i947) Caslet, planche xv.
(1948) Matth.< Paris, m Henric. III , p. 559L
(1919) Chrome. Godwu. , p. 114. '
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bie (1950) du miV siècle , et à un mftnuscrit de l'abbaye de Fulde ancien de plus de douze cenl5 ans : on n'y verra jamais nos chiffres., à moins qu'on ne les confonde avec les lettres numérales des Latins. Mais ou peut bien s'en rapporter à l'abbé de Godwic, lorsqu'il cite, d'après ïenzelius, un manuscrit de Tan 1268 , gardé à Uratislau, où 1 on trouve un calendrier en chifires arabiques. Tenzelius en a inféré seulement qu'ils étaient en usage parmi les Allemands avant la publication des Tables Alfonsines (195i). Cependant notre abbé (1952) porte ses prétentions au delà du xiii' siècle. Il lui paraît incroyable que ces chiffres aient été inconnus jusque-là en Allemagne, où les livres do médecine des Arabes furent traduits sous les règnes de Conrad III et de Frédéric Barberoiisse. Il faut ici des preuves de fait , et jion de simples vraisemblances. Dans les Gestes de Baudouin^ archevêque de Trêves (1953), et de son frère Henri de Luxerabourg, empereur, un auteur contemporain t'apporte vers Tan 1306 , que ce Baudouin avait fait usage des chiffres arabes, lorsqu'il faisait ses études dans l'université de Paris.
L'Italie commença plutôt que l'Allemagne i se servir de ces signes numériques. C est €6 qui paraît par un manuscrit de la bibliothèque de Strozzi, où ils sont employés à ^marquer Fan 1245. Il est à remarquer que leurs premières figures ont insensiblement varié, et que le 2 du xni' siècle a été transformé en 7. On peut voir les autres métamorphoses de ces chiffres sur notre planche Lx, eùils sont représentés d'après les manuscrits et les modèles des PP. Mabillon et Calmet (id^k). Il résulte de toutes ces discussions que les chiffres arabes n'ont été ^connus en Franco et dans les autres Etats de J'Europe qu'au xiir siècle D'abord on n'en fit guère usage que dans les livres de mathématiques, d'astronomie, d'arithmétique ^t de géométrie ; ensuite on s'en servit dans les chroniques, les calendriers , au haut des Dàffes et dans les dates des manuscrits nous «n avons cité des années 1233, 124.5 , 1292 ,
133!h, etc. On les voit fréquemment (1955) sur des tables de pierre, sur les pories et les tours des églises, sur les reliquaires et dans les épitaphcs aux xiv* et tly' siècles. On les trouve dans quelques livres imprimés dès 14-76 et 1489, etc. (1936). Ce fut par une ordonnance de Henri III, rendue à la 6n de 1549, que l'on commença à marquer sur les monnaies l'année de leur fabrication en chiffres arabes (1937), et à faire connaître si le roi de qui elles portent l'image , est le premier, le deuxiè.nc, etc., du nom. Il fiaraît par les monuments d où le P. Calmet a tiré les chiffres qu'il a fait graver, que jusqu'en 1535t leur figure n'était pas encore uniforme.
Quoiaue dès le commencement du xiv siècle, 1 université de Paris s'en servît pour enseigner l'arithmétique et les autres sciences prises des Arabes (1938), l'usage n'en devint ordinaire que depuis 1500, encore les entremôlait-on souvent de chiffres romains. Ce n'est même que depuis le règne de Henri III, si Ton en croit un historien moderne (1939) que Ton commença en France à se servir en écrivant des caractères 1, 2, 3, 4., 5, 6, 7, 8, 9. Ces chiffres n'ont jamais été admis dans les diplômes. Néanmoins Tabbé de Godwic (i960) ne les exclut pas des actes donnés depuis le milieu du xii* siècle jusqu'au xvr. Nous pouvons assurer que s'il existe quelque acte antérieur au xiv*, où nos chiffres arabiques soient employés, c'est lih phénomène des plus rares. Cependant comme les anciens notaires usaient d'abréviations, surtout dans leurs m'inutes, nous ne voudrions pas nier qu'ils n'aient fait quelque usage de ces chiffres dans leurs écritures dès les xiv* et xv* siècles. Les Russes ne s'en servent que depuis les voyages du tzar Pierre le Grand.
APPENDICE A l'article II.
Nous insérons ici un compte-rendu publia par la Bibliothèque de VEcole des chartes^ 1" série, t. IV, p. 382, d'un savant mémoire de M. Chasl^s, membre de l'Académie des sciences, qui touche à l'origine de nos chiffres et de noire système de nuraératioD.
ii950) De re dtp/. , tab. IX , n' I.
<195i) Chronic. Godivic.p. 114.
(1952) C'est sans doute par inadvertance que ce «avant reprend D. Mabillon d'avoir dit que Pétrarque est le premier qui ait employé nos chiffres en 1375. Il faut lire 1555 C'est une fauté échappée à D. Mabillon, à la page 215 de sa Diplomatique. Dans ses observations sur la planche xiir, n" 2, il lit luimême 1555, conformément à la note de François Pétrarque, iigurce sur la même planche', n" 2. De plus le P. Mabillon (a) se contente de dire qu'on en trouve rarement dans les anciens monuments avant le XIV* siècle , et que Pétrarque s'en est servi dans une note écrite de sa main sur un manuscrit de saint Augustin, qui est aujourd'hui à la Bibliothèque du
roi (b).
(1955) Lib, n, c. 3.
(1954) De rediplom. , tab. xv, page 573; Mém. de
{a) De reiiifffm., p. 215.
{b} IM., p. 508.
Trév , sept. 1707, p. 1654.
M955) Calmet, i6fi/., p. 1654.
(1956) Tels sont : \He Fasciculus tempQfuu. entiquornm , imprimé à Louvain, in florentissima armversitate Lovaniensi; 2" les livres de saint Augustin sur la Trinité , et de la Cité de Dieu , lou» imprima en la même année 1489; 5'' Jacques Fabrî d'Esupies (c), introduisit les chiffres arabes à la léle de chaque verset de son P^alterium quincuplex, imprimé par Henri-Etienne, en 1509. Le même Etienne sVn senait, en 1517, dans l'impression du livre intiiult:: De taude monaslicœ religionis,
(1957) Le Blamc, p. 571.
(1958) Chronic, Godwic^, p. 114.
(1959) LoBiNEAU, préf. sur le 11' tom. de YBiitolTt de Bretagne.
(i9o0) Ciironic Godtpic.ibid.
{c) Orifi de rimprim. de ParU^ part. ii« p. 115.
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Histoire de Varilhme'tique, Explication des traités deTAbacus , et particulièrement du traité de Gerberty par M. Chasles; 18'(3, in-^* de 65 pages.
M. Chasles vient de compléter, par Tiriterprétation d'un passage extrêmement obscur de Gerbert, une démonstration qu'il avait commencée il y a six ans , en expliquant un passage non moins difficile de Boèce. Ces deux interprétations se complètent mutuellement » et fournissent la solution d'une des questions les plus iniportantes qui aient jamais partagé les savants : celle de l'origine de nos chiffres et de notre système de numération.
Dans son Aperçu historique sur V origine et le développement des méthodes en géométrie^ imprimé à Bruxelles on 1837, M. Chasles a traduit et commenté un passage du premier livre de la Géométrie de Boèce, înorceau fort célèbre , mais si peu compris jusqu'alors, qu'on n'était môme pas d'accord sur le sujet qu'y avait voulu traiter l'auteur. M. Chasles crut y reconnaître, 1" l'exposition succinte d'un nouveau système de numération, basé sur le même principe que notre système: la valeur de position des chiffres ; 2r des règles pour la multiplication et la division des nombres , règles qui reposaient elles-mêmes sur ce principe fondamental de l'arithmétique actuelle. Pour rendre son exposition plus claire, Boèce se servait d'un tableau inventé , suivant lui , par des pythagoriciens qui lui avaient donné, en l'honneur de leur maître, le nom de table de Pythagore , mais que Boèce et ses contemporains nommaient i46afM5. Malheureusement, en cet endroit toutes les éditions et la plupart des manuscrits de Boèce n'offrent autre chose aux yeux du lecteur que la table de multiplication , vulgairement connue sous le nom de table de Pijthagore. Cette table placée à côté des règles données par Boèce, bien, loin d'en faciliter l'interprétation, les rendait complètement inintelligibles. M. Chasles la remplaça par un tableau à colonnes verticales, destiné aux opérations arithmétiaues , et au moyen duquel il démontra clairement et les règles exposées par Boèce, et la curieuse particularité qu'il y avait signalée , c'est-à-dire Ja valeur de l>osilion.
C'était 15 une découverte d'une haute im-
I sortance, si M. Chasles avait bien compris e mathématicien latin; il fallait réformer désormais l'opinion généralement adoptée sur l'origine de notre système de numération, et même sur celle de nos chiffres , car les apices a l'aide desquels Boèce ex])liquail ses règles ressemblent singulièrement., pour la plupart y h nos chiffres arabes. Il importait donc de donner à cette explication du passage de Boèce toute l'autorité possible, et d'en éliminer tout ce qui pouvait, h tort ou à raison, soulever quelques doutes. 11 iinporlait surtout de bien établir, d'après ()os témoignages irrécusables , la forme de PAbacus, roT foute l'inlerprétalion du pai?-
sage de Boèce reposait sur la disposition qù attribvait M. Chasles k cette table de calcul, et cette disposition même serait l'application, la mise en action du principe de l'arithmétique actuelle. Le dernier mémoire du savant géomètre ne laisse nen à désirer à cet égard.
M. Chasles , dans son aperçu historique, tout en affirmant que le traité do l'Abacus attribué à Gerbert, se rapportait précisément au système de numération exposé dans le premier livre de la géométrie de Boèce, hésitait à reconnaître Gerbert comme l'auteur de ce traité et de la lettre qui raccompagne. C'est qu'alors un seul témoignage faisait honneur à Gerbert du traité de 1 Abacus, et c'était celui d'un chroniqueur anglais du xir siècle. Depuis, les titres de Gerbert à la propriété de cet ouvrage ont été confirmés par un de ses contemporains et de ses amis , dont la précieuse chronique découverte et publiée par M. Pertz, jette un nouveau jour sur les événements qui ont si- Snalé en France la fin du x* siècle. « Gerbert, it Richer, avait fait finre par un ouvrier un Abctcus , c'est-à-dire une tablette disposéepour le calcul. Cette tablette était divisée en vingt-sept colonnes longitudinales , dans lesquelles Gerbert plaçait les neuf chiffres {novem numéro notas) aui lui servaient h exprimer tous les nomorcs. Il avait fait, exécuter mille caractères en corne à l'effigie de ces chiffres , au moyen desquelles il effectuait sur l'Abacus les multiplications et les divisions. Pour prendre , ajoute Richer, une entière connaissance de cet art, il • faut lire l'ouvrage que Gerbert a adressé à l'écolâtre C. ïi C'est le traité de Gerbert intitulé De numerorum divisions , ou bien Rationes numerorum Abad , ou simplement Abacus, et qui porte dans les manuscrits la suscriplion suivante : Constantino suo Gerbertus scolasticus^
Mais le traité de Gerbert, très-difficile h comprendre à une époque assez rapprochée de celle où il vivait, comme le prouvent cej mots de Guillaume de Malmesbury : Régulas dédit f/uw a sudantibus abacistis vix intel^ ligentury devait l'ôlre bien davantage au xix* siècle, dans un temps oiîi la pratique du calcul conserve à peine quelques traces fugitives des procédés usités dans Tanlittuité au moyen âge. Pour comble de difficultés, Gerbert s'est contenté de donner des règles pour la multiplication et la division, sans indiquer son système de numération, et sans décrire cet Abacus sur lequel devaient se faire pourtant toutes les opérations qu'il indique. Le passage de Richer est donc précieux, non-seulement iiarce qu'il attribue définitivement à Gerbert le traité adressé au moine Constantin , mais' encore parcft qu'il donne une première idée de l'Abacus, grande table divisée en vingt-sept colonnes verticales, sur laquelle on opérait avec des caractères mobiles.
M". Chasles a complété la description de TAbacu^, et préparé ses lecteurs à TinteUi-
Ml
Pence de l'ouvrage de Gerbert, en donnant analyse, la traduction et le texte d'un traité anonyme, intitulé Regulœ iifcact, qu'il a trouvé dans un manuscrit de la Bibliothèque royale (s. v. 533,) et qui date de Tan 1200 environ. Voici comment l'auteur de ce traité décrit l'Abacus : « On dispose plusieurs espaces, à côté l'un de l'autre , douze ou un plus grand nombre (celui de Gerbert en avait ving-sept) qu'on appelle arc, ^rcu«.i> Avant d'aller plus loin, disons que ce que le mathématicien nomme Arcus est désigné
{>ar Boèce sous le nom de paçiwBj mot que es anciens appliquaient aussi aux colonnes verticales de leurs volumes , lesquels se déroulaient horizontalement. On peut donc traduire provisoirement iircu* par colonnes; nous verrons tout à l'heure l'origine de cette expression, a Dans la première colonne, continue l'anonyme, on écrit l'unité; dans la deuxième, le nombre qui est décuple de l'unité , c'est-à-dire dix ; et des autres nombres qui sont écrite dans les autres colonnes , chacun est décuple de celui qui est immédiatement antérieur. La première colonne qui contient l'unité, s'appelle «tngularis arcus ( colonne des unités); la deuxième, decenus (colonne des dizaines); la troisième , centenus' ( colonne des cen<; taines); la quatrième, mt//«nu5 (colonne des mille), etc. Dans ces colonnes préparées pour multiplier et pour diviser, on place divers caractères au nombre de neur qui suffisent pour faire toutes multiplications et divisions des nombres entiers. » (Ici se trouvent les noms et la fljçure des neuf chiffres, dont deux seulement, le & et le 5, diffè^rent notablement des chiffres actuels). « Si vous voulez avoir X, posez 1 dans la colonne des dizaines^ pour exprimer XX, posez 2 dans la même colonne,» etc. Remarquons en passant que la colonne des dizaines est la seconde a gauche , et que la première colonne, restant vide, fait l'office du zéro.
Au moyen de ce document 9 que nous abrégeons à regret, et de la figure de l'Aba- . eus, que l'on trouve dans divers manuscrits, M. Chasles donne une idée très-nette et trèsexacte de cette table de calcul. Elle se composait de plusieurs colonnes verticales, à l'extrémité supérieure desquelles étaient fixés les chiffres romains, décuples les uns des autres, en avançant de droite à gauche , savoir : I dans la première colonne, X dans la seconde, G dans la troisième, M dans la quatrième, X M dans la cinquième, C M dans la sixième, etc. Ces chiffres étaient surmontés d'un arc, et ^ dans quelques grands tableaux, un arc plus çrand relie entre elles trois colonnes à la fois, et fait ainsi l'office de la virgule ou de l'espace en blanc par les-^
3uels, dans l'expression d'un nombre consi-» érable, on sépare aujourd'hui les différents ordres d'unités. Toute la longueur de la colonne restait vi<îb pour recevoir les chiffres mobiles, qu'on pouvait ainsi placer et déplacer suivant les Dessins du calcul. Un cnif-
fre quelconque placé dans la colonne roar quée X exprimait des dizaines; dans la colonne marquée H, il exprimait des milles; '<lans la colonne marquée CM, des centainesde siili^, etc. ; les colonnes restées vides à la «i^^itedu chiffre tenaient la place d'autant de zéros. Ainsi, en plaçant le chiffre 9 dans ia
Crémière «olonne , celle des unités, le chiffre dans la troisième colonne, celle des centaines, la deuxième colonne, celle des dizaines , ^estant vide , on exprimait le nombre ^09.
Voilà donc le principe de la valeur de position des chiffres parfaitement connu au commencement du xiu* siècle. Il Tétait déjà au x% puisque Gerbert, sans décrire l'Abacus , le mentionne sans cesse et cite les colonnes par les noms mêmes que leur donne l'anonyme duxiii* siècle : singularUy centenus^ millenusj etc. Nous ne nous arrêterons pas à l'analyse du traité de Gerbert, plus intéressant au fond pour la science que pour l'histoire ; il nous suffît de dire que l'explication qu'en a donnée M. Chasles, la seule qui ait été tentée jusqu'à ce jour, repose tout entière sur le principe de la valeur de position des chiffres.
Mais nos lecteurs nous sauront fvé de leur donner ici le système de numération exposé par Boèce. En se pénétrant bien de la forme de l'Abacus, en se la mettant autant que possible devant les yeux, il suffira de lire ce passade iK)ur se convaincre gue le mathématicien du V siècle connaissait parfaitement la valeur de position.
« Voici, dit Boèce, comment les pythagoriciens se servaient de l'Abacus ou tableau qui vient d'être décrit. Us avaient des apù ceê ou caractères de diverses formes. QueK ques-uns s'étaient fait des notes A'apicu, telles que... » (Ici vient la figure des neuf chiffres, qui diffère un peu de celle que M. Chasles a donnée d'après le manuscrit de la Bibliothèque royale, et de l'indication de la valeur de chacun d'eux.) «Quelques autres, pour faire usage de ces tableaux» prenaient les lettres de l'alphabet, de manière que la première ré{)ondait à Tuniie, la seconde à deux, la troisième à trois, et les suivantes aux nombres naturels suivants. D'autres, enfin, se bornaient à employer dans ces opérations les caractères usités avant eux pour représenter les nombres naturels. Ces apiees^ quels qu'ils fussent, ils s'en servaient comme de la poussière, de manière que s'ils les plaçaient sous 1 umtc ils représentaient toujours des digils. Plaçant le premier nombre, c'est-à-dire deux»» (car l'unité, comme il est dit dans les anli;métiques, n'est pas un nombre, mais! origine et le fondement des nombres); «P'?' çant donc deux sous la ligne marquée a, ils convinrent qu'il signifierait vingt; qtt« trois signifierait trente; quatre, quara^f^-^ En plaçant les mêmes apices sous la ligne marquée du nombre C, ils établirent que deux signifieraient deux cents; trois, troi' cents; quatre, quai re cents..., ctainsidesuuc
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dans les colonnes suivantes : et ce système n'exposait k aucune erreur. »
Personne ne peut hésiter à voir, avec M. Chasles, dans ce passage, une description assez claire du principe de notre système de numération ; la valeur de position des chiffres croissant suivant une progression décuple, en allant de droite à gauche. Ce passage, du reste avait déjà fixe Tattention des savants. On y avait surtout remarqué 1* forme des chiffres, et Ton avait dit que ces caractères, connus à Rome trois siècles avant llnvasion des Arabes en Espagne » furent ensuite oubliés en Europe jusqu'à ce qu'on les eût retrouvés chez les Arabes, qui en ont été regaidés comme les inventeurs. Il ressort des recherches de M. Chasles que l'on connaissait à Rome, au v* siècle,* non-seulement les chiffres,'mais encore la valeur de position; oue ces notions ne s'étaient pas éteintes en Europe, puisqu'au x' siècle, uerbert, donnant des règles d arithmétique, sup- Dosait connus les apicei ou chiffres, et Tiioacuê ou le principe de la valeur de position. Il faut donc reformer ces expressions inexactes de chiffres arabes , de numération arabe^ puisque nous devons nos chiffres et notre système de numération aux Romains, et peut-être même aux Grecs; car, nous l'a- ▼ons déjà remarqué, Roèce attribue l'invention de l'Abacus à des disciples de Pythagore. C'est encore là une question à résoudre, question pleine d'intérêt, cjui trouvera, comme beaucoup d'autres questions du même ordre, sa solution dans une Histoire nothvelle de VAritlanitique^ promise par M. Chastes, et (jlont nons hfltons de tous nos vœux Fachèvement et la publication.
Aat. III. Abréviaiioos proprem«nl <lil«s aocienoes et modernes. AbréviaUoDS plus réceoies. loeoovénien» de TabréviaUon n cjktbba.
I. Abi^iationsles plus ordinaires; auteurs qui en ont publié des recueils: bévues des copistes ^ui les ont mal rendues. Alphabet d'àbréviattons. — La manière la plus commune d'abréger l'écriture chez les anciens est celle où Ton conserve une partie des lettres qui expriment les mots , en même temps qu on substitue certains signes à celles qu on supprime (1961). Ces abréviations qui viennent des sigles, furent d'abord consacrées aux noms propres, à certains mots et à certaines phrases. Elles reçurent différentes formes, et se multiplièrent surtout dans les écritures du moyen et du bas flge. Si l'on ne se fait une habitude de les décniffirer,il est très-
[ (1961) Selon Baxtorf, les rabbins se contentent de retrancher une ou plusieurs lettres de la An d*un mot, (qu'ils marquent d'une petite ligne, qui tombe «Miquement sur le dernier caraclère. Mais veulentils abréger plusieurs mots, ils prennent ordinatreinent la première lettre de cliacua, ensuite ils joignent ensemble toutes ces letti*es, dont l'assemblage marqué de deux petites barres tirées perpendiculairement sur son milieu , forme un mot tout nouireaUy parle moyen des voyellf*s i|u*ils y ajoutant. Par exemple, ib al'rés(ci:t.ce uoiu Rubli >fos{:héb-Beur
diflicile de le« entendre et de lire les manuscrits et les diplômes. En faveur de ceux qui* s'appliquent à l'étude de ces monuments,, plusieurs antiquaires ont formé des recueils d'abréviations latines, rangées par ordre alphabétique et suivies de leur explication. Celles que Bariugius publia à Hanovre en 1737 dans son livre intitulé : Clàvis diplomofticttj remplissent dix-huit pages in-l^'' à troisceloEuies. Les caractères en sont gothiques , et ne remontent pas plus haut que le xiil* siècle. L'abbé Godefroi de Bessel (1962-) a donnédans une demie page in-folio les abréviations les plus ordinaires des manuscritsdu XI* siècle. Celles des^chartes d'Ecosse occvpent quarante pages in-folio. dans le Trésor choisi des diplômes et des médailles^ pu-^ blié par Anderson. Ce beau pecueil d'abréviations représentées suivant l'ordre alphabétique, ne commence qu'à la fin du xr siècle. Mais on n'a rien de plus étendu ni de plus parfait en ce genre oue le Lexicon diplomatique de Walter, ou sont renfermées 225 planches d'abréviations expliquées. Le savant diplomatiste a marqué le siède oiJL chacune d'elles était en usage ,.en commençant au VIII' et finissant au xvi'. Notre littérature française manque encore d'un pareilouvrage dont la nécessité se fait sentir vive-^ ment à ceux qui veulent déchiffrer les anciennes écritures, et travailler dans les archives.
Au moyen d'un dictionnaire d'abrévia*> tions, fait sur les manuscrits et les chartes de France, on surmonterait sans peine biea des difficultés, et Ton éviterait de prendre un mot pour un autre , méprise toutefois
2ui change souvent le sens d'une phrase», ombien d'erreurs n'a pas produit la témé rite des copistes anciens et modernes , lorsqu'ils ont voulu rendre des abréviatix)ns qu'ils n'entendaient pas? L'ancien Martyr rologe de saint Jérôme en fournit un exem-^ pie frappant au 16 février. On y marqiie onz.e. martyrs compagnons de saint Pampliile, sire-^ commandable par son amour pour l'Ecris ture sainte, dont il distribuait des cooies à tous les fidèles (1963). A la suite de ces. mots Juliani cum Mgyptiis v, il y a ea* abrégé mil. qui signifie militibus. Les copis tes après le mot Juliani ont mis tout au lon^, cum aliis quinque millibus. Baronius luimême ne s'est pas aperçu de cette bévue, qui de cinq martyrs en fait cinq mille. N'est-il
Eas encore surprenant qu'un aussi habile omme que Tabbé Fleury ait pris pour les sceaux de plusieurs seigneurs , les signatu-
Mafemon de cette sorte D 3 D n , que Ton prononce B/?MBaH. Buxtorf a publié un recueil de ces sortes d'abréviations , qu'il a rangées par ordre alphabétique. D. Bernard de Montfauc^n a pareillement recuetlK et expliqué les abréviations grecques les plus ordinaires dans le premier chapitre du cin-
3uièmc livre de sa Paléographie. Elles ont beancoui^ e rapport avec celles des Latins.
(1902) Chrome. Godwic, p. 5i.
(li)63) Chatelâ», MarturoL, p. 675*
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res de la charte de la fondation de CInny, exprimées par Tabrévialion sig ou $ avec une barre, qui signifie êignum? {i96k}
Les bornes de notre ouvrage ne nous permettent pas de traiter avec étendue la matière des abréviations. Nous nous contenterons de donner à, la fin du volume, avant les planches de paléographie, les plus fréquentes abréviations du moyen Age.
II. Signes et usage des abréviations dans les manuscrits et (es diplômes les plus oneiens. — Les maraues les plus générales d'abréviations chez les anciens sont : la pe-» lite ligne droite horizontale ~ et la lijiçne courbe transversale t#i en forme d's couché, ou d'accent ^ circonflexe grec. Ces deux dgnes, placés sur la fin d*un mot au bout de la ligne, valent Vm ou Vn dans les Pawdectes de Florence (1065). Vm y est signifié par une ligne '^ sous le milieu de laquelle on met un point. Ces lignes, placées sur le milieu d*un mot, suppléent aux lettres qu'on retranche pour abroger, comme dans cet exemple : JUIS A'jPS, Jésus Chrislus, Dans ces noms adorables les Latins ont anciennement retenu les lettres grecques (1906); mais les terminaisons sont changées, selon le génie de la lan^ie latine (1967). Le d, traversé horizontalement |Wir la ligne droite, signifie digeste. Le mot omnia s'abrège par orna et non par oia dans une charte du roi Eudes do l'an 888. Dans les anciens actes de Kavcnno, pour exprimer direrunt^ on se jcrtd'undcursif orné d'une queue traînante, ^ur laquelle il y a autant do barres que do personnes qui pîïrlonl.
La oonjonclinn est s»*al»n''ge par une ligne horizonlnlo on par un jr riMiciié onire doux points en ceiti* nianitTo-^ y^ L'uneet Tauirc rbrévialMin iVesl se roihonlronl ilans les n)anusrrit<(. LMos luirai^^seni frOquoninient •fanf cent qui nui ^ni^ .le su renl>ans d'antiquiiô et Jan< i|tio*que$ insoriptifms du ^1* sièc'e (tOGH) Lfl hpw horîzonlale onlre •iou\ pointas |>our si^nitirrr«/« est employée •lan< le t«-é^-aniien ni.inu<i«*ril des Epures • io «iamt IMuu .Je la r;»ilH'vIra»e de Wirls- U*\n^^ (I9ri9) ei ilauN lioaui-ouf» d>iilres (i- »ôs iiar I). Marlianav (1970). Celle figure •».ani seuiblablo h celle de r«»lièle, qu» est le »igae lies IViu les h rorrrger, il faut prendre
(lOlît) lin:, ccflès , I. XI, siu- Tau 910. p. 637.
(19(I*>) |{ri:.m.ii.\x., Ui»l. l*t;utlecl.^\K Itù,
(19<»(i) Hiblèolh, HrUtmmq.^ I \\ |Kui. ii, p. 5o2.
(IU67) I Jeim (a) t'si ociil iTls ou en pelil cinclcrc ih$^ cl cVsi le grec lUS, ou i^ç , abrc\;i«n(ion <lc vnfTd'jç, C«'|M*iiil;uil les copistes (l^al lus) oui ignoré cela duiaiil l'ef»p:ice de mille ans avani rinvcnliou A ' ràinprimorie. Car s*ils r«nvaienl su, ils irauratenl pas c»cr:l i/7i pour i^o-ou; ; mais couHue de véritables iguo.ants ilscopiaienl les uns apès les autres les lettres qu*ou avait mises, pour déligurci* ces deux mois : et cnlln ils ont trouve Jaus llominum Salvalor dans celte abréviation lus ; ce qui fait encore mieux voir qu'ils croysiient que la ieUre du milieu était un /i et non pas un q. Ils ont aussi cbangc le trait qui est au-drssus du mot et qui est une
marque d'abréviation, 01 en ont fuit une crvdx / A ^* ('!) B'Hoth. Briamt., l. V. narl. n. p. .ViJ.
garde de confondre Tune avec Taulrc.
La barre ou ligne sans points « mise au bout des mots pour servir d*m, comme meoru — annonce une haute antiquité. Nous Tavons remarquée dans un fragment des }dus anciens virgiles du Vatican. On s'en est servi dans la suite^ pour signifier d'autres lettres, comme rai pour tale^ TT librœ^ que les copistes et les imprimeurs ontrendues par une H. La ligne droite placée sur p, si* gniâe pri, et la ligne courbe p veut dire prœ et per. On met la ligne droite quelquefois sur des mots écrits sans abréviations. C'est ainsi que dans le beau manuscrit de saint Paul, de la Bibliothèque du tqU on écrit quelquefois />eK Souvent les signes d'abré* viation sont doubles dans un même mot.
Nous Tavons observé dans le manuscrit du roi, 3838, et dans les E^'aneiles en lettres d'ai^ont, du Chapitre de Vérone, dont le P. Bianchini a publié un beau modèle. Ces mots interpretatione non indiget , sont ainsi abrégés intp n indj dans le manuscrit du roi, il^i03, A, q^i renferme le code Théodo-* sien. La ligne droite et la courbe sont aussi d'un grand usage dans les manuscrits grecs pour marquer les abréviations.
Les points sont des signes d'abréviation presque aussi ordinaires que les lignes. Tantôt ces points sont écrits sur les lettres, comme dans plurib. pour n/iinftu* (1971 L Nous avons trouvé celte abréviation dans le Virj^ile d'Asper. Tantôt les points sont marqués devant et après, comme .e. qui signifie f«/, dans la première Bible do Charles le Chauve, do la Bibliothèque du roi, et dan» l(vs deux plus anciennes de saint Martin db Tours. Lusago le plus ordinaire est que les mois abrégés soient suivis d'un point Ainsi écrivail-on XPI. pour Christi dès les prcluiers ItMUps. Le Commen/niVc de saint Jérôme sur les Psaumes^ renfermé dans le manuscrit du roi, 12235, en fournit beaucoup d'ex(Mnplos. Tous les mots abrégés v sout régulièrement suivis d'un point; et quand le sens en demande un , on en ajoute encore un ^ulre. Ils sont posés nerj^endiculaircmont ou diagonaleraenl ^t p\us souvent lionrizontalemenl. Le fragu^ont <lu Vatican déjà ciré se sert du point tisal
Mais quoique ces nïols JeiHS-Cimitns snîent loujoiii*s ahi'cgils dans les mss. la lins de la manière qu'on viiMilde dii-e , cepcmlanl los niss. grecs /dont ou pourrait croire que les Latins onl imtie îcs alucvial'.ons) no retiennenl que laj)rciiiièrc et la ilcrnicre Irïlrc de ces mots, «insî m us. De même le mol àoL€i9 n*a dans los msK. (çrocs que la première el ia dernière Icltrc A$, de sorte qu'il est Irès-diffictl(% pour ne pas dire impossible, de savoir aujourd'iiui comment les Grecs écrivaient ce mol. > Nous Tavons vu écrit Aauîd dans plusieurs ross. grecs.
(t068) liiblhUu BrUann,, t. V, part, n, p. 335. (1960) Cshronic, Gcdwic^ p. 34-, n. 3.
(4070) Prolegom. Ul tu ditiu. bibiiotk. S. Uiê^ Tonymi, (11)71) Stulv., De crUermsi,^ p. 319.
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pour alirégerces mots : Laudib. q, laudthuique. Le relatif quœ est ainsi abrégé par deux points q: , dans un modèle d'écriture saxonne publié par SchannaK Ces points ont souvent fa figure de virgule et oes triangles très-pointus. Tels les voit-on dans le célèbre Psautier de Saint-Germain des Prés, dans le manuscrit 2235 et dans plusieurs fort anciens. Dans le Saint-Hilaire du roi, que est abrégé par q; et dans le code Théodôsien de la même bibliothèque par q- Dans d*autres manuscrits du vnr siècle, les abréviations finales sont exprimées par ces signes ;• : :, 2; ; 3. Lorsque les anciens copistes avaient mis une lettre ou mot de trop, ils marquaient un point dessous, au lieu de les effacer. lisse servaient encore de cette figure > pour marquer les transpositions. 11 faut donc bien prendre garde de ne pas confondre ces points de correcteurs avec ceux des abréviations.
Qmo est l'abréviation de quomodo dans le manuscrit 152, et b' est celle de la syllabe* bus dans le manuscrit 1820 de la Bibliothèque di roi. Lorsque les abréviations affectant tout le mol, elles sont souvent entre deux virgules comme ?, est. « Dans les manuscrits qui ont plus de six cents ans (1972), la même conjonction est est souvent marquée par une ligne horizontale entre deux points ainsi -^ » Dans le manuscrit royal, 1820, pour abréger qui, on supprime Fti, et Von marque l't ou Vu au-dessus q. ," . Mais de toutes les figures qui marquent les abréviations, la plus fréquente est le c cursîf renversé, qui prend la forme du 9 : Ce signe produit différents sons tout contraires. Ecrit a la fin ou au milieu du mot, il marque w*, comme D" maxim* reb*^ pour Deus^ maximus^ rébus et Aug^sti pour Augusti.
Au-^dcssus du ' , il signifie post. Placé au commencement d*un mot, il signifie corn ou con. Ainsi, dans un nombre presque infini de monuments (1973), on écrit 9/ropour contra, €)rersus pour eonversus^ ^vsacones pour con^ versationes y 91 pour communiy dscta pour conscienciaj Omemorao pour commemoratio j etc. Le 7 pour signitier & n'est pas moins ordinaire dans les manuscrits cl les chartes. On retrouve ces marques d abréviations avec beaucoup d'autres dans les notes tironiennes. Nous avons déjh observé (1974) qu'il y a des abréviations propres de certaines écritures particulières, et que la saxonne et la lombaniique expriment autem par ce signe h\ On donne huit h neuf cents ans aux manuscrits où il se trouve.
(1972) DibUoth. Britan., t. V, port, n, p. 525.
(1973) Paiiquier (a) met le 9 au noiul»rc <Jcs i.Htrès de notre alphabet, c Mesmcinent, dit-il, fut cette lettre si familière à nos ancêtres , qu'en tous les anciens livres nninuscrits, vous trouvez le !), employé potir corn, dont ils usaient pour le mol de eamme^ que nous avons depuis fait de deux syl- Isbes t
(l»U) Tom.ir, p. 588.
(o) Lîv. VIII. di. ()3.
IU« PeuP'On distinguer les siècles et Fâgê des manuscrits par le plus ou le moins dCa-" bréviations qui s'y trouvent f Remarqiues sur celles qui ont passé dans les plus anciens imprimés. — Les abréviations devenant plus fréquentes marquent une moindre antiquité, à raison de leur augmentation. On en trouve assez peu dans les plus anciens manuscrits. Si récriture capitale ou onciale en est belle; s'il n'y a qu'un très-petit nombre d'abréviations; c'est un signe de la plus haute antiquité. La ligne droite ou courbe pour tenir heu d'un m ou d'un jY, et le point marqué après le Q. sont presque les seules qu on rencontre dans le fameux Virgile de Médicis (1975). Elles ne sont guère moins rares dans les Pandectes Florentines. Brencman, outre la barre mise au bout de la ligne pour remplacer TM et TN, n'y aremarquéque ïrf. pour tdem, n. pour non, ecfni pour edictum et I. pour primum (1976). Nous avons diGL (1977) ailleurs que Dms fiour Dominus est la marque d'une haute anti(|uilé. En effet cette abréviation se Irouve «ians les Evangiles écrits de la main de saint Eiisobc do Verceil,et dans le Psautier de saint Germain, évêque de Paris. Dnus ^lour Dominus n'est peut-être pas moins ancien. Dans le môme Psautier et dans quelques autres manuscrits d'une égale antiquité, on n'abré^c pas Doml-^ num par Dnuin ni même par Dnm^ mais par Don, avec deux marques irabrévialtons. (belles que nous avons rcmarmiées dans lès Kpf-' très de saint Paul de la Bibliothèque du roi se réduisent presque à liîu. sPi. Dîiii.ii. Jesu Christi Domini nostri. Elles sont rares dans le beau manuscrit de saint Prosper de la même bibliothèque en écriture oncFale du vi^ siècle. Elles se bornent presque à K, Dnus, xps,7i's, scu$,buseiquee'iprimés [>arune virgule et plus souvent par un triangle fréquemment allongé haut et bas en forme d'S. Mais les abréviations sont d'une extrême rareté dans le manuscrit des Evangiles en lettres capitales d'or, appartenant à 1 abbaye de Saint-Germain des Près.
Elles devinrent moins rares un peu après le vr siècle. Les modèles du va* publiés par (lom Jean Mabillon en otfrentun bon nombre. . On en peut juger par le saint Augustin de l'église de Beauvais, oil la date est ainsi exprimée (1978) : Eorpiiciln opus favehte Niio . apud Coenubiu Lussoviû anno duodecimo^ KegisJJhlotharharn indictione lercia décima^ an crlsimo jiis m fÂ pâcto (1979). On rencontredc pareilles a bréviations presque à chaqoef li^ne dans la plus ancienne écriture du ma* niiscrit du roi coté 299i, A; Leur nombro
(1975) V. notre 11' t., p. 599.
(197(») HisL PandecL, p. 420.
(1977) V. noire II* t., p. 599.
(1978) De re diplom., p. 5<S9, n. 1
(1979) Cette date se rend ainsi, selon rorthogrnphe ordinaire : ExpUcitum opus, favente Domino^ apvd Cœnobinm Lnxovium, anno duodecimo refis Cltlothacharii (Chiotarii li) indietione tertiadeeima^ anno quadragesimo ratri$ noitri {Columbani) feltei-- 1er peracto.
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augmente considérablement au vin' sièr c)c, comme l'on voit dans le manuscrit de Wirlsbourg, dont Tabbé de Godwic (lOSO-) a donné un modèle, et'dans le calendrier de Corbie, dont nous avons deux lignes dans la Diplomatique de D. Mabillon (1981). ElJes .se multiplièrent encore bien davantage au it* siècle. Nous en avons la preuve dans le code Théodosien de la Bibliothèque du Roi éerit par Ra^enard, la xix' année de l*em-
ffire de Louis le Débonnaire, et daiis un ragment du xviu* livre de saint Jérdme sur , Isaïe, qu'on trouve dans le manuscrit du roi n° 152. Outre les anciennes abréviations, il y en a de nouvelles, comme qmo^ dixer^ pour quomodo, dixérutit. Dans récriture capitale des Heures de Charles le Chauve, un petit s sert de si^e d'abréviation, et dans Tonciale le 9 est mis pour us. Dans quelques manuscrits saxons a geu près du môme temps, on écrit secûn Mathj pour se^ cundum Mattheum, Le x* siècle encnérit sur les précédents pour les abréviations , à en juger par le saint Hilaire des PP. Capucins de Tours, et plusieurs autres manuscrits du même siècle. Au suivant, il n'y a point de lignes dans les manuscrits et les chartes, où il n'y en ait plusieurs. C'est ce que nous avons observé dans deux lettres d'Abbon transcrites dans le manuscrit du roi 4566. On y Voit souvent deux points à côté des mots abrégés, et toujours lorsqu'ils ne sont gue d'une lettre. Les noms propres n'y sont écrits que par leur initiale, rïous avons compté six et dix.abréviations par lignes dans un manuscrit de Saint-Martin de Pontoise écrit au xii* siècle. Les actes originaux du concile de Lalran tenu sous Alexandre III Ye.n 1179 étaient (larcis d'un si grand nombre d'abrévianons insolites, que celui qui les a transcrits, déclaré qu'il était plus facile d'en deviner la signiGcation que de les lire (1982). Nous avons vu des manuscrits à peu près du même temps, où les mots coupes h la fin des lignes sont abrégés par un trait oblique. Au xui* siècle et dans les deux suivants, l'écriture est pleine d'abrégés : Vn veut dire enîiM, S signifie non; re 2 est l'abréjjé^e rerum; celui de êanctœ est scie. On écrit frm, ordisj hem^ Ports pour fratrum ordinis hère-' mitarum Prioris. JLudovic* pour Ludovicus mfa pour miserieordia^ g'iosœ ponr gloriosœ^ Am pour omnium , hois pour nominis. Pendant ces trois siècles les abréviations furent employées même dans les écrits en langue vulgaire. On écrivait en français naie d'orne pour nature d'homme; espmce de Thm t\ pour espérance de biens temporels ; le 9mc6« nit de Sn fe\ pour le commencement de bien faire; H pstrey__poxxr le prêtre; vt'us pont vertus^ ta têptacio^ pour la tentation. Toutes ces abréviations des xiii% xiv'et xv* siècle5, et une multitude d'autres introduites pen-
(1980) CkronU. Godtttc.p. Si, n. 4.
(1981) Ih re diplom., p. ^1, n. i.
(1981) Labbe, ConeiL, t. X, p. 1557.
iïi^V Orig, de rtm?)'tu.,pan. ii, c. 1., p. 110. (1984 Pcnird-Casiel, avocii, publia en 1717, un
dant la barbarie de ces temps scholastique.<; rendent la lecture des manuscrite très-difl ficile. Elles se trouvent dans les ouvrages que produisit l'imprimerie encore dans son enfance. La difficulté de les déchiffrer a fait
Sérir un grand nombre d'anciennes éditions. Fais il y en a encore assez dans les biblio^ thèques pour ceux qui voudront apprendre comment on abrégeait les mots dans les bas siècles, cf II me souvient particulièrement, dit Chevillier (1983), De la Logique d'Okam, imprimée à Paris en 1448, in-fol., au Clos- Bruneau, d'une belle lettre, où il n'y a presque point de mot qui n'ait quelque abréviation. Voici par curiosité deux lignes au fol., verso f chifl're 121 : Sic hic e fal. sm qd iimplr : a epducibile a Deo : g ae. Et sir hk . an e: g ane pducibile a Do. qui siffnifient : Sicut hic est fallada secundum quia simpliciter ; A est producibile a Deo. Érgo A est, et similiter hic : A non est : Ergo A non eit producibile a Deo. » On peut se servir de semblables imprimés, pleins de tèveries scbolasliques , pour faire des fusées, sans que la république des lettres en souffre aucun dommage. L'historien de rimprimehe £(joute : ft On mit tant de ces abréviations dans les volumes de droit, dans les manuscrits "et dans les imprimés, qu'on fut oMigé de faire un livre pour enseigner à les lire, livre intitulé : Modus legenat iiAreciat.urat in utroquejurcj qui est dansla bibliothèque de Sorbonne, imprimé in-8" à Paris par Jean Petit, l'année 1498 (1984}. » Sans la connaissance de ces abréviations, il est impossible de déchiffrer certains manuscrits importants qui en sont reiâplis et qui sont sans points ni virgules. Tel est celui de Cologne, dont Vondert - Hardt s'est servi pour corriger VHistoire du concile de Constance , que Théodoric Uric de l'ordre de Sainl-Augustin acheva en 1425. Il résultede toutes ces recherches que les manuscrits et les chartes de plus (ie six cent cinquante ans ont beaucoup moins d'abréviations que les manuscrits et les actes postérieurs.
IV. Ecriture abrégée mise en usage dans les diplômes et les actes judiciaires^ défenst de s'en servir dans les contrats et dans la registres du Parlement, Arrêt rendu au suiH de l'abréviation Et coetera. — Si dans les manuscrits la plupart des anciennes abréviations sont marquées par une lisne horizontale sur le mot abrégé , celles des dipl^ mes sont indiquées par d'autres figures. Sous la première race de nos rois elles avaient communément la forme d'un acirent circonflexe ou d'un c de ces temps-là, c'eslà-dire de deux^c l'un sur l'autre semblables à certains ^ de l'écriture courante. Mais ces figures étaient tantdt placées obliquement, tantôt perpendiculairement et tantôt horizontalement ; ce qui les fait paraître
Traité àe l'usage et pratique delà cour de Bamt, peur Cexpédition des signatures et vrotisions des béné^ de France^ où il y a une table des abréf ialîoiis ^ plus ordinaires dana les expéditions de la cour àe Rome
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p)o5 diflCérentes entre elles qu*elles ne le sont en effet»
Sous la seconde race» ces figures ne furent pas totalement abolies, mais elle se transfbriuèrent en d^autres approchant de nos âr,
de nos 3, de nos 8 et de nos /^ d'écriture
courante, mais qui paraissent quelquefois fort différentes d'elles-mêmes par les diverses situations qu'on leur donne. Il y a bon nombre de semblables abréviations dans le diplôme de Charles le Simple , donné en 908 en faveur de labbaye de la Grasse et gardé à la bibliothèque du Roi. Mous en avons remarqué neuf ou dii par ligne dans une charte originale, accordée Tan 988 à Fabbaye de Sainte-Colombe de Sens par Hu«;ues Capet. Ces abréviations se soutinrent en Allemagne à |>eu près sur le même pie.l jusqu'au xiu' siècle; mais en France, dès la moitié du xi% elles commencèrent à être si chargées de traits, qu'on a quelquefois de la peine à les reconnattre. Les plus simples prirent la forme d un 3 ou d'un i grec assez mal fait et diversement placé. Cependant quelques-unes des anciennes se maintenaient encore. Au xiii* siècle en Allemagne on leur fit prendre la figure du 2 arabe. Elle ne prévalut pourtant pas sur les anciennes abréviations, qui se sentirent fort de la décadence de l'écriture. Ei* France on revint à l'accent circonflexe ou h un trait approchant du 7. C'était d'ailleurs une note de Tiron, qui s'est presque conservée en tous lieux et en tous temps dans les diplômes pour signifier ^«
Les abréviations dont nous avons parlé jusqu'ici, répondent à la ligne horizontale placée sur les mots pour marquer qu'il man
aue quelque chose au milieu ou même à la n. On se servait encore d'un 9 en chiffre ou d'une petite s pour marquer les abrégés des noms en u«, et de différentes barres qui coupaient les lettres et surtout pour signifier per, prOf prœ. Leur signification confondue a introduit bien des erreurs dans les livres et dans les copies des chartes. Per était marqué par une petite ligne ou toute autre figure d'abréviation coupant la queue du p : Pro par un p de la tète duquel on faisait partir un trait presque en forme de c ou iïs porté en devant ou de droite à gauche. Quelquefois ce trait était placé au-dessous de la tête du p et variait beaucoup dans sa figure, en sorte qu'il res'semblait à un ^ ou à un 8 couchés de travers. La même chose arrivait aussi quoique ce trait sortît de la tête du p. Ce trait (Tabréviation faisait aussi quelquefois une suite avec la queue du p. Quant à prœ^ l'abréviation sous différentes formes était toujours placée au-dessus du p.
Dès les premiers temps récriture abrégée eut cours principalement au barreau. Les vctes publics de Ravenne des v. et yi' siècles
(f98.<S) htor diplom.f p. 130 et seq.
(19^) De êigifliê, p. 186, 187.
•1987} Ordott. tlts roit de la troisième race^ t. I,
en font foi. On y lit : Speclr^al. v t condd. v_û ce Du V inl. Maa. dd tyxj. tua in hd. pdia. iv Diac. ëchol et col ret?. Eccl. vnti qd. pc 1$. pp. qq 9$. c'est-à-dire . Specialiêer valere^ vin inclyti^ condiuiores , viri clarisisimiy Dominus vif inluster, Magislratus dtxeruntj vir perfectissimus Decemprimusy usque in hanc diem^ prœdicta , vir venerabilis diaconusj scholaris et collectarius reverendœ Eccleeiœ, prœsentiy quondam^ post consulat tum supra scriplum^ prœeentibus quibus *uprOf etc. On trouve une multitude d'autres abréviations dans le recueil des actes en
Kapier d'Egypte , publié par le marquis ratféi (1985). Elles sont beaucoup moins nombreuses dans les diplômes de nos rois mérovingiens et carlovingiens. Mais elles se multiplièrent dans les chartes de la troisième race. Tantôt on y fait les abréviations des nomsproprÊS par les lettres initiales, comme Tho et J/it, pour Thoma$eiThibauldy etc. Les différents noms étant souvent abrégés de la même manière causent de l'embarras; mais pour lever l'équivoque, on a recours k l'histoire, à la chronologique et aux anciens monuments. Tantôt pour abréger on joint les_Jettres finales aux initiales, comme. /ôAs evus ipour _Joannes epiêcopue, a/^frem pour abbatem, chcum pour clericunif c£mt pour cAarwimt, tnocho pour iwoni^J^o, Tris Thœ pour fratrie Thomœ , sci Bndlt pour sancti Benedicti, etc. On fit un assez grand usage «les abréviations dans les inscriptions des bulles de plomb et de sceaux de divers p^ys Heineccius (1986) en a ramassé un non.bre d'exemples auxquels on pourrait en ajouter beaucoup d'autres.
Pendant le xm* siècle le nombre des abréviations était devenu si excessif, qu au commencement du xiv* on en aperçut les inconvénients. L'abus qu'on en pouvait faire dans les actes publics, détermina le roi Philippe U Bel à bannir des minutes des notaires surtout celles qui exposaient les actes à être falsifiés ou mal entendus. C'est ce qu'il exécuta dans 1 article m de son ordonnance de Tan 1304, touchant les tabellions et les notaires. Il veut (1987) qu'ils écrivent nettement les minutes sans abréviations , et qu'Us n y mettent point de clauses obscures et inintelligibles, principalement si elles sont écrites en abrégé, parce qu'alors on est exposé au danser de se tromper : Maxime ubi esset propter abreviationes de faeili pertculum. Dans cette ordonnance les minutes des tabellions « sont nommées notes, parce qu elles contenaient comme en abrégé la substance des contrats , en sorte que ce qui n'était que de style, et qui était omis, était marqué par des et cœtera (1988J. » Les notaires des bas siècles mettaient dans les grosses ce qu'ils avaient sous-entendu par ce signe démission. Au lieu que selon le droit
(1988) Ordon. des rois de la troisième roce, UHB. II, p. 141.
écrit, pour éviter tout souuçon de faux, on ne devait rion rtiettre de iîlus dans \a grosse que dans?.. là minute. Ces et aetera des notaires ont été regardés comme fort dangereux, surtout en Italie, où ils ont passé en proverbe (1989).
Au XVI* siècle on était sur ses gardes contre Tabus des U cœiera. Charles V en 13G6 avait accordé des privilèges à Tuniversilé de Paris. Dans la copie des leltres royaux insérée dans les registres du Parlement, le greffier ou écrivain pour avoir flustôt fait, avait passé |)!usleurs mots, auxquels il avait substitué un et cœiera (1990). L^an 1552 le recteur de l'Dniversité présenta requête, ou il exposait les conséquences de ces omissions, et suppliait qu*t7 plat à la cour ordonner que ce qui était ainsi imparfait audit registre par ces dits mots et CyETEiiA, fât rempli par collation qui se ferait du registre à Voriginal. Sur quoi le f parlement ordonna le 18 août 1552, que les étires royaux seraient transcrites de nouveau dans ces registres tout au long et sans Tahréviaiion et cœtera.
Los lettres nionogrammatiques, liées et conjointes, inventées pour abréger l'écriture n*oni pu enirer dans notre tome TL Mais en les rapprochant des abréviations ordinaires, nous allons leiir donner une place as- Sî3Z naturelle.
Anr iV. Des Uooograimneftel rleréciitare mooogramma-
tique.
I. Comment les lettres monoarammatiques, lires et conjointes ahrégent-eïtes Vécriture ? Antiquité des monogrammes; leur usage; difficulté de les lire ; vainâ efforts du P. Germon contre le privilège de Clovis //, — Les lettres. monogrammatiques et conjointes abré.^ent récriture parle retranchement de quelques-uns de leurs traits. Une de ces lettres servant souvent à deux usages, réduit néoessairement récriture à un moindre espace. Les liaisons Fabrégent aussi , en tant quelles la rendent plus prompte et plus expéditive. Mais comme on ne supprime pas ordinairement les lettres dans ces trois sorte* d'abréviations , récriture où elles concourent , n'est qu'improprement abrégée. On ne manque pourtant pas d'exemples de mots abrégés dont les lettres sont conjointes. Tel est le labarum ou monogramme de Jésus-Christ j qui renfeme les deux lettres initiales greeques «le Chrislus.Les lettres monogrammaliques se rapportent aux lettres liées,' conjpinles, enclavées : elles en tirent leur origine.
(1089) C'est ce que tïous apprenons dn P. Hiijro Jc^uile. Plane, (lit-il (a), ut non inseite Italns nuidam Piovaeno Arloto in faeetiU vtttgari lingtia eàitis (cmn îh proverbium abiiê$et^ et- caetera noiariornm) rogaîusquid quolidieDeum qraret ^ respi>ttdeni}:orare se auoliaie tria : primo, scignor inio, guardate nie daiuria de Villani; secundo^ da Guazainbaglio de
Le monogramme est un assemblage de plusieurs^ caractères enirèiacés , €onjôiD(j et qui semblent n'en former qu'un seul. Ceit^ écriture parait sirr plimeurs médailles des villes de la drèce dès le temps de Philipne de Macédoine ^ d'Alexandre son fils, sur les monnaies consul^airps et sur celles des plus anciennes familles romaines. On commença d'abord par joindre ensemble deux ou trois lettres, poui* se ménager un espace qui oût contenir le mot qu'on voulaft écrire (1991;. De là on passa tout naturellement à la conjonction de toutes lès lettres dont il était composé. Dans l'ouvrage de Spauhéim sur Te-xceUence des médafllqs, oii en trouve qui offrent des monogrammes renfermant sous une seule lettre cinq ou six caraclèrest En expliquant les planches de notre second volume où sont renfermées les écritures métalliques et lapidaires, nous avons éprouvé combien il est difûcilc de dééhiffrer lesJGt- 1res monogrammatiques.E$t-il surprenant que nous ayons été arrêtés dans la lecture de celte sorte à'écriture, après que les plus grands hommes y ont été souvent très embarrassés?
Dom Mabillon voulant déchiffrer la charte de Clovis II, qui confirme le privilège d'exemption accordé au monastère de Saini- Dcnispar saint Landry^ demeura court au monogramme qui' accompagne la signature du roi. 11 conjectura seulenient que ce pouvait être la souscription de Sigebert, roi d'Austraisie. Le P. Germon no manqua pas de profiter de celtre simple conjecture, et d'en conclure que le diplôme expédié dans l'assemblée dé Clichy eM évidemment faux, imisjue les historiens^ dîsait-t-il, font mourir Sigebert un an avant cette assemblée. Pour lever cette difficulté , il n'v a au'à lire le monogramme comme il doit être lu. Ony lit clairement Clodoviqs Rex Francorum Le caractère initial est le c conjoint avec Yi et le D qui tient de la figure de l'o et paraît avoir un double usage, comme cela est ordinaire dans les écritures monogrammaliques. Le cf^racièrc supérieur conjoint avec la tôle du '• initial est visiblement un f cursif suivi d'un i et peut èîre de i'abréyialion 9 dont on aura allongé la queue en ligne perpendiculaire. Si l'ou i)rend celte figure \mT un ç, ce qui semble assez naturel, nous dirons qu'on Ta substitué au c et qu'il cm porte Vu avec soi. Vs est placée sur (aligne qui traverse le monogramme et qui aboulil à une lettre dont le jambage sert à former un carré. Ce dernier caractère a tout 1 air d'une F qu'on aura.oublié de trancher d'un i qui signifiera inluslcr. Ainsi ces caracUios CldGii ou Cldoviqs signifient Cklcdovius o\x
Medîci ; tertiif, da gli cl caetera de notai. >fW« enim per nnavi cliqnam linjusmodi nolam, tic. ita sœpe sitfniftcanldiverBismnas,
(19HÛ) Jbid.y lom« JV, p. 710, noi, •• ..
(1901) BcoNARiJOTi, OMcrra^. opra (ramm. « rétro, p. 257.*
{a, Di prim. tcrib, oriq » c 3i.
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Chlodaticus^ mais il n^est pas possible d'y découvrir Sigebertus (1992).
D. Mabillon avoue son embarras sur les lettres luoDOgramniatiques du tableau repré* sente au frontispice de la belle Bible de Tabbajede SaintPaulde Rome^etgravédans le ^fuseum italicum (1993). Il n*y voilqueces mots Carolus Rexy qui selon lui doivent s^entendre de Charles le Chauve. Les autres caractères larrètent tout court ; Bt aliisi iit-il» nihil solidi nobU oceurrit. Ce mono- ^amrae que nous avon§ fait graver sur notre planche lxi est composé de ces letti^es: CRSNMXR. HiLE. Nous avons vu dans a^s sigles mooogrammatiques les aoiùs de Char- Icmagneetde sa femme Hildegarde ainsi exprimes: Carolusnostrimundi thrùdanus Rex.
Ilildegardis. Nous nous en tiendrons h cette explication, laissant aux antiquaires à décider si nous avons mieux rencontré qu'un savant (1994) dont Tinterprëiation se troiàve au tome IX des . Mémoires de tUtérature et d'histoire (1995) du^P. DesmoleLs. Nous ne pouvons trop nous défier de nos forcer, après qu'un aussi habile homme que £cknart (1996) s*est Visiblement égaré en lisant ainsi le monogramme : Carolomannus Rtx
(1992) Les plas grands génies se trouvent quelquefois arrêtes sur des points qui n'embarrassent point les esprits les plus médiocres. D. Mshillon dit ia) que dans fa sif nature de Ciovîs II on en a insère une autre qu'u n*a pu deviner : quod cujus $it'faciit divinare non potuimus. Il entrevoit néanmoins que c*est celle de Sigebert, roi d'Austrasre. Il lit mèose sigRex S., qu*il explique ainsi : Siqeherlun rex wbsctiptL II se fait ensuite une difOculie tirée du temps de la mort de Sigebert, Mats quoique ce soit sur ce point qu'ait romé le fort des objections du P. Germon (6), on. sait maintenant qu'elles portent toutes à faux. Du reste, cet auteur, loin de trouver h redire que le P. Mabillon eût ainsi expliqué là signature insérée dans celle de Clovis, trouve asscï mauvais qu'il ne parle pas sur cela d'un- ton pins afMrmatif. Raguet (c), qui vient à Tamil, se tourne dans tous les sens |mur combattre le F. Mat)ilion. Dans ki vue d^y mieux réussir, il basarde même une C'>i\jecture qui n'est pas fort heureuse. Enfin, dom Mabillon publie son supplément, et,* loin dç soutenir son opinion, peu s'en laut qu'il ne Fabandonne tout à fait. 11 croit même qu'au lieu de. Si€. il faut lire Srq. Mais enfin, comment a-t-il pu se persuader qu'on aurait inséré (chose sans exemple) une signature étrangère au milieu de celle d'un roi? Il est encore plus surpraïaut qu'après avoir reconnu la signature insérée pour une espèce de monogramme, on n'en ait pas conclu qu'il ne pouvait élre autre que celui de Clovis. Il ne fallait pour cela que suivi*e l'analogie des signatures réelles ou apparentes des rois i!t des empereurs. Le monogramme de Clotaire n,'aîeul de Clovis, n'occupe-t-il pas la même place daus le diplôme rapporté à la pQ|^e 09 du Stipplément ? Ceux des empereurs et des rois de la deuxième el troisième race ne se trouventils pas toujours inséi'és dans leurs signatures? Il était donc naturel de dire que c'é:att ici le monogramme de Clovis. Qu'on le compare avec le monogramme de la charte suivante, quoique ce dernier lirait pu être représenté qu'imparfaitement, il en reste assez pour qu'on reconnaisse qu'il ne diffère presque point du premier* Rien n'empêche donc
(a) De re diplcm^fO. ?f76.
.^ÎUiacei*. I,p liG, 127.
Bojoariœ. Les lettres initiales de ce dernier mot sont purement imaginaires.
Non-seulement les Papes, les empereurs et les rois employèrent les monogrammes dans leurs diplômes el sur leurs monnaies» mais les évèques s'en servirent de temps en temps. La signature de Quiriace, évêque de Nantes, est exprimée p^r son monogramme* dans un titre original de Tabbaye de Saint- Florent. 11 ne serait pas difficile d'en produire d'autres exemples. Les monogrammes devinrent arbitraires et ne supposèrent aucune signature. Rhaban (1097) nous en a laissé dii-huit' de cette espèce, dont seize sont h croix simple et deux à croix double, c'esl-à^lire en étoile. On y voit souvent l'Y prétendu mystérieux, que D. Mabilion (1998) a cru, on ne sait sur quel fondement, 'avoir été écrit de la main de nos rois ; quoique ces monogrammes de Rhaban ne supposent aucune signature, et que quelques-uns no soient pas môme dts noms propres : tels sont DominuSi Sanetus^ Sanota, On a publié à Paris, en 1750, un dictionnaire de monogrammes récents, qui n'ont point de rapport a la diplomatique.
IL Lettres conjointes ou tnonogrmnmati»^
que nous n^expliquions celui-ci de la sorte : CtodovicHs ou Ciodovius rex inimter, ou Ludoiius Fran*coruth rex. On sent bien qu'il n est pas nécessaire d'y trouver toutes ces Lettres ; il S'iflit qu'on ptiisse remarquer les principales. On serait fort emi)amsaé à montrer toutes celles qui composent le< noms des trois rois mérovingiens, dont les nionogi animes sont rapportés dans le Glossnire de Du Can^e. 11 en serait de même de celui de Clotaire rejpreieuté dans le^ Supplément de la Diplomatique. Certainement !emouosrammede lâ< charte de Clovis 11 a inliniment plus de rapport avec le nom de ce roi qu'avec celui ' de Sigebert. Enfin nous ii'avons pas assez de monogrammes des rois mérovineiens pour qu'on puisse leur prescrire des règles qu 'une soit pas permis de transgresser.
(1993) Pag. C9, édit de MU.
(1994) Cet anonyme suppose que le manuscrit de Samt-Callixte, ou plutôt de Saint-Paul de Rome< est écrit depuis la bataille de Fonienal, et après que les trois frères Charles, Louis et Hlotaire eun ut partagé la vaste monardiie de leur père, *rcmpereur Louis le Débonnaire. > 11 ajoute que la li'tlre A\
Î|u'on voit dans le momigramme, est peut-être une aute du copiste, (fui l'aura marc|uée au lieu de l'F. ; Après l'H il ne voit qu'une L, bu nous voyons clairement un I. Enfin, il prétend qu'on doit Krc les lettres de l'inscription, en commençant par la pointe d'en haut, en descendant à la gaucho tout de suite, en celte - manière : C. R. N. L. H. L. F. X. R. S. M., c'est-à-dire : Carolum regeni ttoilrtim. Lu-. dovicum, Ulotarium fratres, ou ejnsy si c'est un Ë. Christus servet mundo. On lirait mieux en arrangeaul autrement les lettres : Caiolus rex uater : Saivator tnwidi Christus : nUdetjardis.
M 995) Partiel, p. 4/4.
^1990) MonogrammOf dit ce savant (d), quocumque. modo illud considères verbo exprimit CAtioLOUAN.NCs HEX BAiOARiiG. Ba Ulud quidem inferiusin monograinmate extans cœteris obscurius est; hanc tamen explicatiotiem, cœteris omnibus perpensis, facile admittit,
(i997) T. Yl, p. 534.
(1998) De re diphm., p. 3, n« 13.
{c\ Uist, des con'.fst. mr la d'wloni, p. 191.
((/) Contmem, (ic»".!/. Fiaue. oritnL l. 11. p. 623.
MCTIONNAIRE DE PALEOGRAPHIE, ETC.
Eet dan$ /et inscrlptitms « les manuicrils et chartes. Peut-on distinguer Vâge des écritures par la conjonction M? Quand o-Z-on cessé de faire entrer tÔL dans les mots. — Il faut distinguer entre lettres liées et lettres conjointes. Les lettres liées ne perdent aucun trait par leur liaison , au lieu que les lettres conjointes en perdent quelqu'un qui leur est commun par leur conjonction. La première colonne de notre
[blanche lxi représente les conjonctions de ettres les plus ordinaires tant dans les inscriptions métalliques et lapidaires que dans les anciens manuscrits. C'est une méprise de la part de Mafféi d'avoir dit (1999) qu'il ne se fait jamais de conjonction de lettres dans l'écriture capitale ; une multitude de monuments antiques attestent le contraire. Nous en avons assez rassemblé d'exemples dans les planches xxx et xxxi du volume précédent, et dans celles de celui-ci pour nous croire dispensés d'entrer ici dans un détail de nouvelles preuves.
Les lettres conjointes ne se montrent régulièrement qu'à la fin des lignes des manuscrits de la plus haute antiquité. Nous pouvonâ citer en preuve le Virgile de Médicis, où Ton conjoint assez souvent Tn et le T à la fin des vers. On voit bien que cette conjonction et autres semblables ont été inventées pourcontenir le verset dans l'espace marqué, et pour ne pas porter l'extrémité de la ligne sur la marge. On trouve les mêmes conjonctions de lettres dans les Pandectes Florentines. Mais les lettres monogrammatiques y sont rares.
Le Saint Prosper de la bibliothèque du roi ne met presque point la conjonction M dans le corps du discours mais seulement à la fin ou vers la fin des lignes, par la même raison qu'on use de lettres conjointes , de lettres plus petites , soit onciales, soit capitales, soit minuscules vers la fin de la ligne , afin de n'être pas obligé de porter à la ligne suivante une partie de vers. Alors on met Vu ou Vo sur la ligne pour abréger l*écriture des mots dont ces lettres font partie. On observe à peu près tous ces moyens de gagner du terrain dans la prose ; quoiqu'on n'y fasse pas ordinairement difficulté de rejeter à la ligne suivante une C' [>rtion de mot commencé à la précédente, es conjonctions sont assez fréquentes dans le Saint Prudence du roi , à cause des vers qu'on veut finir dans une ligne. Elles ne
rirai ssent qu'à la pénultième syllabe, ou la fin de la ligne dans le Saint Paul de la même bibliothèque. Il y en a peu dans les Evangiles en vélin pourpré et en lettres d'or de l'abbaye de Saint-Crerraain-des-Pré3. On y lie l'F avec les voyelles. Dans récriture onciale, depuis le vr siècle jusqu'au x% les conjonctions se multiplient indiffé-
(1999) OpuscoL eccht.^ p. 58, col. i.
(iOOO) Areh. de Vabbaue de Saint-PUne-le-Vif. (iOOl) Veron. iliuttr., col. 530.
liOOi) y. planch, xxv de notre II' vol.
rcmment vers le commencement, au milieu et à la fin des lignes. Il faut excepter les Heures de Charles le Chauve, où Ton ne trouve guère de lettres conjointes , même à la fin des lignes. Dans le manuscrit du roi 1S20 il y a des conjonctions d'onciales avec les minuscules à la fin de la liçne. On y rencontre aussi des mots terminés xuki des conjonctions majuscules , quoique i&criture soit minuscule. On rencontre encore dans celle-ci la conjonction if au xt* siècle. Elle n'est pas rare dans les diplômes de Charles le Chauve, où nous en avons remarqué plusieurs autres. Sur le dos d'un diplôme de Louis le Débonnaire de la bibliothèque du Roi, n* 1, nous avons vu une notice ancienne en lettres conjointes et enclavées. Elle peut bien être du X* siècle, si elle n'est pas du précédent. Elle iiorte Pceptum Domni Ludo^ vici ymperatoris ad Atalanem Ab. La devise Verbo Domini cœli firmati sunt , écrite dans le cercle excentrique, qui renferme la signature de Pascal II, offre plusieurs lettres coiyointes , ou monogrammati ques (2000). ^
Les conjonctions JE œ qui expriment la diphtongue ae sont des premiers temps.
La première figure parait sur les anciennes médailles consulaires (2001) et sur celles des empereurs (2002). Ou la voit dans les inscriptions sous Claude (2003), et sous le
Suatrième consulat de Gratien. Elle prend ans les manuscrits toutes les formes; mais la plus ordinaire e^t celle-ci ç Dans l'écriture onciale du saintHilaire et du saint Prudence écrits au iv* ou v* siècle deux des plus précieux de la bibliothèmie du roi » Vae est ainsi conjoint iE œ. Le célèbre Psautier de Saint-Germain-des-Prés du Vf siècle, offre fréquemment des JE toujours sans cédilles à la fin des lignes. Il v a beaucoup d'œ dans la plus ancienne collection des canons de la même abbaye, et dans le manuscrit du roi 152. Dom Mabillon (200U a remarqué l'œ dans le Psautier de sainte Saiaberge, écrit au vu' siècle. Le 12* verset du psaume xlvii y commence ainsi : Lœtetur. Le manuscrit royal 2206, du vii' au VIII* siècle,exprime souvent cette diphtongue par ae, or, e, comme dans la plupart des plus anciens manuscrits. Dom Mabillon (2005) a publié un modèle de huit lignes, tirées d'un manuscrit du ix' siècle, contenant l'ouvrage de Rhaban-Maur sur la Croix, où l'on rencontre jusqu'à sept fois la conjonction œ. On la trouve exprimée par un ç dans le saint Hilaire des Capucins de Tours, et dans les autres manuscrits des x* et xi* siècles.
m. Erreurs de Saumaise et de Çonringiuê sur Vusage de VM et de l'œ. Cette diphtongue a-t-elle été écrite par Te simple oroiu h XJi* siècle ? — Nous ne sommes entrés dans ce
(2005) Antiq. rom., t. III, p. S2, il8.
(2004) De re dipl., p. 59.
(2005) Ibid., p. 305, n* 4,
PALEOGRAPiniL
détail t que pour manifester les faussas règles de Saumaise (2006) et de Conriiigius (2007) sur l'usage et Tantiquité de VM et de rœ. Le premier suppose (2006) clairement que Tab ou Vae est le caractère distinctif des manuscrits ]es plus anciens et les plus sincères, 11 relègue à des temps bien postérieurs ceux ou Ton trouve^ iE , Tœ et Tç Le second soutient cpie la diphtongue ae n'a jamais été écrite ni dans les manuscrits ni dans les diplômes par M ou œ. Mais lorsqu'il ajoute qu'on a très-souvent emi>lôyé Ve simple au lieu de ces conjonctions, il avance une vérité dont les inscriptions lapidaires et métalliques, et les manuscrits lournissent une multitude de preuves , même pour les siècles antérieurs au xii*. C'est ce qu'ont remarqué avant nous Slruve (2009) , Godfroi (2010), de Bessel, dom Mabillon et plusieurs autres habiles antiquaires. Quant aux char* tes , si l'on n'y voit pas d'iE ni d'œ , on y trouve la conjonction équivalente ç D. Mabillon (2011) l'a remarquée dans un diplôme de Charles le Simple , pour l'abbaye de Compiègne : elle est fréquente dans celui que Hugues Capel accorda à Sainte-Colombe de Sens, l'an 988 (2012). Nous la trouvons encore dans une bulle originale de Pascal II, de l'an llOi^, en faveur de l'abbaye de Saint-Pierre-le-Vif.
Mais depuis cette époque la diphtongue, divisée ou coi^ointe, a-t-elle toujours été renrplacée par Ve simple jusqu'au temps de rimprimerie? C'est ce que croient la plu-> part des antiquaires. « Les manuscrits , dit Casley (2013), qui marquent cette diphtongue, ainsi ae et jamais ç ont; généralement parlant, cinq à sept cents ans d'antiquité; et ceux qui sont au-dessous de^cinq cents ans , n'ont point de diphtongue , mais un sim-» pie e. » cW-à-dire que, depuis le commencement du XII* siècle jusqu'au milieu du XV', elles ont été bannies des manuscrits. Les savante d'Allemagne (201 &) se contentent de dire que, pendant les xiii*, xiv* et XV* siècles, on na fait aucun usage des diphtongues, et qu'on écrivait touiours êancle pour êanctœ , eccltMÙ pour ecclesiœ. En général cette règle n'est ni sûre ni
(2006) Si quibns t» tibrii nus. diphtongue tMetia'tmr ^, duahus litteriSy non in unam coalitis, seasepa^ raliSy expreua ad hune modumA &*, aut ae icia$ co^ dices Hlos et veiustos esse imprimis et fideli manu eonfectos. Si aliter efficta oecurrat^ aut per unam iitieram ex duabus eonflatam^ aut per unicum E, eut nota supposita sit, hoc modo Ç : ^iit primo modo êcripti sunty paulo majorem vetustatem redolent : qui aecuwto ad infimum swculutn rele^ari debent {a).
(2)007) Ce docte Allemand soutient hardiment que les conjonctions JE ae étaient inconnues au ix* siècle, ei qu*elle8 ii*oiit commencé que longtemps après. Il se fonde sur les manuscrits et les diplômes du temps de Louis le Germanique, et ajoute : Etenim perfreqmenter quidem a scrtbis et Itbrariis omissa est di* pikiangi nota, et simplex vocalis illius loco adhibila, Quaniocumque tamen diphtongi habita in scribendo fuit ratio solet illa exprimi per divisas litteras ae,
ta) Sulmoê, eoiu. ad Sarra».
exacte. En effet, la diphtongue ae, ainsi figurée £ œ, a été employée quelquefois depuis le xi" siècle jusqu au renolivellement des lettres arrivées au xv% Nous en avons pour garants plusieurs sceaux authentiques*. Celui de Robert le Frison , comte de Flan-^ dre , de l'an 1072 , porte cette inscription où Yae est exprimé par M : Sigillum Rotberti CoMiTis Fla7(dri.e (2015). On lit sur le sceau de Charles le Bon, aussi comte de Flandre en 1122. Carol. Comes Flandrie et fiu' Régis Dacim. Remarquez dans cette inscription le génitif Flandrie terminé par un e simple , en même temps que Dadœ est écrit par un œ : ce qui prouve que l'on se servait autrefois indifféremment de ces deux caractères. Mais depuis le commencement du xii* siècle, Ve prit tellement le dessus, que l'iE devint fort rare, saps néanmoins avoir été entièrement aboli, comme le prétend Heineccius (2016).
Nous voyons ce caractère monogrammati-»
que conservé sur le sceau de U arguerite « comtesse de Luxembourg, en 1225. Voici l'inscription (2017) : f S. Margaretjb Comi- Tissjs LuGELBURGENsis. La même copjonction œ se inontre deux fois sur le sceau (2018) ^ et une fois sur le contre-scel de Jean, roi de Rohême et comte de Luxembourg en 1321 et 1328. Nous la retrouvons dans 1 ins* cription du scel secret de Maximilien I, arcbiduc d'Autriche, en 1480 (2019). La même conjonction prend cette forme œ sur le sceau de Chanes II, duc de Lorraine depuis l'an 1390, jusqu'en U31 (2020), et sur celui de Léonard, évèque de Passau en 1438.
Toutes ces conjonctions de la diphtongue ae s'étmt maintenues jusqu'à un certain point dans les inscriptions métalliques depuis le déclin du xi' siècle jusqu'à la fin du xv% il n'est guère vraisemblable que pendant tout ce temps on n'en ait pas fait usage, au moins quelquefois dans les ma* nuscrits et les actes. Ainsi dire que durant les xii% xiii% XIV* et xv* siècles on s'est touiours servi de l'a seul, au lieu de la diphtongue ae écrite séparément ou par conjonction , c'est poser une règle générale qui peut souffrir des exceptions. Pour par-»
numquam autem per œ autjE, Ittteris in unum quasi eonfiatis (b).
Cette erreur contagieuse a pénétré dans les écrits de plusieurs auteurs qu*il est iuutile de nomme -.
(2008) Epist, ad Sarravium.
(2009) De criter. mss., p. 17,
(2010) Chronic. Godwic, p. 28« (|01i) De re dipL, p. 59.
(2012) Archives de Sainte-Colombe.
20i3) Bibliotk. Brit., U V, part, ii, p. 32f».
2014) Nova acta erudu.^ nov. 1758, p. 6U.
2015) Heiïiibgcius, De sigill.y p. 186.
2016) Ibid.
[2017) Calhet, Hist. de Lorr,^ planch. ix, n* 50. 2018) Ibid., n** 60, et pi. x, ii* 61. l^mVj Jbid., pi. XI, n- 71.
(2020) V. pi. xxxiii de notre II* vol.
(fr) Censuf, diplom. LMav. p. 516.
1er dans Texacte vérité , il faut dire que Tusage de cette diphtongue ae, œ^ a été extrêmement rare dans ces bas siècles.
Nous avons quelque chose de plus précis à dire sur la conjonction & dont les plus anciennes et les principales figures sont représentées dans la première colonne de la planche lxi. La particule & ainsi formée, ne se trouve ordinairement que dans les écritures cursives et minuscules anciennes; elle y est non-seulement séparée, mais elle entre encore dans la composition des mots, comme dans r&mdr, éiiam^ pdctVe; retinet^ eliam^ petite (2021). Les manuscrits et les diplômes lournissenl l:)eaucoup d'exemples de celte manière d'écrire, qui cessa au xii* siècle. Ainsi, lorsqu'on rencontre la conjonction at faisant partie d'un mot, c'est une marque que le manuscrit a plus de cinq cent cinquante ans d'antiquité. On ne dira pas, avec Casicy (2022), plus de six cents ans, parce qu'on a des preuves que cet usage n'était |ff»int onoore aboli, du moins dans les charlos, en H97 (2023).
Nous ne répéterons pas ici ce «[uc nous avons dit dans notre aljitiabet raisonné {^2k)^ louchant le V V conjoint et le W entrelacé, tlont nous avons fait remonter l'antiuuité bien plus haut que n'avait fait I>. MahilloiK
IV. Liaison des écritures ciir s ires antiques: observations sur tes liaisons wises en parutt:te dans In planche i.xii. — Rien ne rend roncienno érrîture, surtout la rursivo, plus dinicite à dédiiltrcr que les liaisons de res lettres. Toi, qui connaîtra jiarfaitonicnt tous les caractères par4it'uli(*rs d'un iliplônio, sera très-eniharrassé dans Tapplication qu'il on faudra faire, attendu les (lillicultés sans nombre qui naissent de leurs liaisons. Différentes suites de ces lettres liées, gravées sur noire planche lxi, et mises en ordre al-
1)habéir(|ue, contribueront beaucoup à faciiler la lecture <le ces pièce:v Les autours qui ont écrit sur les diplômes ou sur les écritures ont scnji la nécessité de ces sortes de tables, et on ont mis quclmies légers essais sous les yeux du public. Nous avons cm devoir pousser plus loin ce pénible travail, et nous avons tâché d'y donner un nouveau prix, en comparant ensemble les liaisons les plus difllciles des différentes écritures antiques. On voit donc sur quatre colonnes de notre fjlanche lxi les liaisons des caractères romains comparées avec les liaisons franco-galliques ou mérovingiennes, iombardiques, saxonnes et wisigotbiqnes.
Nous avions recueilli un assez grand nombre de liaisons, de ces cinq genres d'écritures cursives, pour en remplir plusieurs planches. Les seules liaisons de l'écriture aiplomalique Caroline et des temps postérieurs, jusqu'à la fin de la deuxième race, et celles des siècles suivants, n'auraient pu 6tre renfermées en moins de deux autres
(i02l) De re diplom,, p. 53.
*04:S) Bibliotli. Ihitaun,, l. V,n' pa t., p. 32:J. (i*»25) De re diytom.y p. 55.
tables do la grandeur d« celle que nous donnons. Mais, outre que le nombre des planches de ce troisième volume est déjà excessif, nous avons cru que les liaisons les plus anciennes et les plus difficiles une fois éclaircies, celles des temps postérieurs no causeraient presque plus d'embarras. Quiconque, en effet, saura déchiffrer celles dtjs écritures cursives romaines, Iombardiques, mérovingiennes, saxonnes et wisigothiques', ne sera pas arrêté par les carolines ni par les capétiennes, qui sont beaucoup plus faciles et moins nombreuses.
Non-seulement les conjonctions, mais encore les liaisons et les entrelacements de lettres, avaient lieu dans l'écriture majuscule, quoiqu'ils y fussent moins fréquents que dans la minuscule et la cursive. Neus avons déjà dit qu'il est échappé à Mafféi (2025) de dire qu'on ne liait jamais l'écriture maiuscule. Bourguet (2026) en connaissait les liaisons, et nous en avons remarqué au moins vingt exemples dans les seules Recherches curieuses de \Bouteroue.
Dans l'ancienne cursive romaine, non^^ seulement Jes syllabes et les mots entiers sont assez souvent liés, mais les liaisons des lettres passent encore d'un mot à l'autre. C'est aussi ce qui rend cette écritctre plus dillicilc à lire que nulle autre.
Les liaisons de la cursive franco-galliquo sont un peu moins impliquées que la r^ niaino. Les liaisons mérovingiennes passèrent dans la minuscule Caroline de plusieurs nh'iiiuscrits et dans la cursive de tous les c!j|)lôme.s des viir et ix* siècles. ïlles sont fréipientcs dans le manuscrit du roi Ul3, écrit dans la dix-neuvième année de Temlàre de Louis le Débonnaire, c'est-à-diro l'an 832. Mais sur la (In de ce siècle elles diminuèrent beaucoup, comme nous l'observons dans les diplômes de Charles le Simple. Quelques lettres liées dans la niinuscuio caractérisent ordinairement le vm' et le IX' siècle.
Les principales liaisonsde l'écriture lombard ique de la première et de la deuiième* cs|)èce ont beaucoup do rapport aux mérovingiennes. On les déchiffre assez difficilement dans les manuscrits du roi U03 et 4568, dont l'un contient une partie <lu code Théodosien, et l'autre les iVore//ef de Jaslinicn en écriture lombardique de la seconde espèce, qu'on pourrait aisément prendre pour mérovingienne.
Les liaisons des écritures saxonnes et wisir gothiques étaient plus petites et moins nombreuses que celles i\qs autres anciennes écritures. C'est néanmoins de l'écriture saxonne liée dont saint Boniface se plaint dans sa lettre è Daniel, évoque de WiniAester. U oppose à ce menu caractère entrelacé et compliqué les lettres claires et détachées, telles qu'elles étaient ordinairement danî l'onciale et la minuscule.
(Wik) Nom. traUé de dipiêm,, t. U, o. 28S.
(i02r>) Opuscol. eccles., col. 52.
(iOaO) Ms. de la mt du Roi. l. U, d. 17.
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CHip. 3, Des nofes ^ironiennM.^202T).
KxlraUsdtt Mitmùrê iur les ruUet tiroaienucêtr,^ ti. iules.
Tardif.
L'écrltuTô tirouienne est formée de mots écrits en abrégé avec des lettres^ qui sont elles-mÊmes ordinairemeut abrégées ; il y a donc, dans cette écriture, à la fois abréviation de mots et abréviation de lettres.
Les notes tironiennes ont déj^h été Tobiet de nombreux et savants travaux. L'emploi fréquent et les applications importantes de cette écriture abréviative dans Tantiquité justifient les efforts faits à diverses époques pour découvrir le système sur lequel elle repose^ C'était à Taide des note$ que Ton recueillait à, Roine les lejQons des maître^, célèbres et les inspirations, du forum , les. dépositions dès témoins et les sentences des juges. Cet art était enseigné dans les écoles, ' et on le voit pratiqué par. des esclaves et cultivé par des empereurs. Il prit encore une plus grande extension à la naissance du , christianisme : approprié par les évéques eux-Hièmes aux nesoms de la foi nouvelle, il servit à conserver les prédications des doc- ! teurs de l'Eglise, les délibérations des con« ciles et les actes des martyrs. Mais les notes tironiennes n'offrent pas seulement un in- I térèt historique : elles ont été employées au moyen ige, surtout au ix siècle, et il existe, encore un certain nombre de manuscrits ' écrits en notes. On trouve auasL des notes dans lés souscriptions des chartes; et les* ^ chanceliers , en s en servant dans leurs f9r. ' rafeSy espéraient déjouer l'habileté des faus-. ' saires. I/étude de cette écriture , qui a sub-' ' sisté pendant dix siècles, qui était employée I da temps de Cicéron et qui se retrouve dans i les monuments du moyen flge, ne pouvait être dédaignée ; mais, parmi les auteurs qui I ont essayé d'expliquer le mécanisme de cette tachy graphie , les uns n'ont résolu qu'une partie des nombreuses difficultés qu'elle présente , les autres n'ont pas donné a leur . travail toute la clarté que réclamait un pareil sujet. Nous nous sommes efforcé d'éviter ces deux écueils.
HISTOIAE DBS HOTES TiaOHUNNES.
Les Grecs , les Romains et peut-être les , Hébreux, ont fait usage d'une écriture abrégée et très-rapide, avec lacmelle ils s'effor-. çaient de suivre fat parole. Nous lisons dans an psauine, consacré aux louanges de Sato-. mon, lebfwssage suivant: LinguamfaeaUunuâi scribœ tueUeiier scribeiUis, JPsal. xuv, 2.) Chez les Grecs, Xénophon, au rapport de Dioçène Laëree, fut le premier à recueillir, k Taide des notes, les paroles de Socrate : Kal-
n70i7tv. ÇViedêXénophon^ xiyhS.)
(S027> ékn chamtre écrit parles Bénëdietios sur
Nûeftr MM» smtUaons des extraits du Méinoiie^ de M. ivles Tardif, «neieo élève de rEcoie des Chartes. Ge savant travail a oblenQ la première médaille h lIAcadémle des îasçriplioDS et oeUes-lettret dans le-eoiicoQr« des antiquités nationales de i850. Il a été eo outre inséré en entier dans le Choix de mUnudre9 préietUés par divers savants à V Académie des im^criptiùns^ tom. ni de la 2* série. C'est dai^ ea
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" Chcjsiesr Romains, Ennius, selon Isidore de ^ Séville, aurait le premier inventé onze cents caractères d'écrit a ré abrégée : Vulgares no^ tas Ennîus primns mille et céntum invtnit. [Orig.^ 1. 22, éd. de Rome, 1798.)Eusèbc, dans sa Chronique (Olyrap. cxciv), attribue l'invention des notesàTuUius Tiron, affranchi de Cicéron, qui a donné son nom à cette* écriture. Cicéron lui-même s'en servait dans sa correspondance, comme on le voit dans une de ses lettres à Atticus : Quod ad te de decem legatis scripsi pnrum intellexi, credo, quia îlà (nj/Actwv scripseram (2028).
. Plutây^que nous apprend que la harangue prononcée au sénat par Catoa d'Utique, contre les complices de Catilina^ fut recueillie par des notaires. ToOtov .fiôvov,. uv kûtc^v tins »
^f49u(sffOai .yao'c tov Xôyov, Kixsp^'Mç roû ûttcitom xçùç iuntfépoTfzaC oSvtqtc t&v ypâ^ cuv <rQfuïa itpù'- ' iiléçlonrsçj iv f/itxp^iÇ xal ^fuvivi rvirocç ireÀXûy
cîklÂ TOT< npûxQyt sic Ix^^ ^* KstraaT^vfic Xtyoua«(20a9).
On employait aiusi, au rapport d'Isidore *, dëSérille, [dusieurs écrÎTaina pour recueillir les discours, comme cela se pratique de nos jours pour les diseussions politiques. Notarum usu$ eraty tU quidauidpro concione, aut injudiciis dieeretury Itorani scriberent com' piures simul astantes». dxvisis inter se parti" ouSf quot quisque verba et quo ordine exci^ peret, Rotnœ prîmus T. liro , Ciceronis êibertusy comrnentatus est notasj sed tantum > prapositionum. (Orijjf., i, 22, éd. de Rome, 1796.) Isidore de Séville dit encore que Se- . nèque , recueillit toutes qelles qui étaient^ connues de son temps et en porta le nombre, à cinq mille : D^indi iSm^ca^ contracta omnium digestoque eiaucto numeroy opus effecit in quinque millia. {Qrig^^ i, 22.) Les collée* lions de notes dont nous parlerons plus loin , ont en effet pour titre ; Notœ Tironts ac 5eneeœ ; mais .comme on r0tro.uye en tète de quelques-uue$ le passage dlsidore que iiousv . venons de citer , c*est sans doute d après co^ texte que les copistes des collections se sont. . crus a\i[tpri^és $ les attribi^er à Tiron et ^, Sénèque. Quoiqu'il en.spit, 4.1 ne pourrait guère être, question ici de Sénèque le philor^ . sophe; car il semble, dans une de ses.épttre$^ . ne pas fidr^e assez d^ qa$ d^s notes et dO;. ceux qui 3'en.sefyaieBi9 pojur s'être occupé è^ . en fonder nue nombr^se collection ; qufi ,
(hfuar) verborum notas, . quibus. quatnpiû, • ^e^a, e^fipitur oratio^ ei efleri(atem lirigtém, manus eequitur? Viliseimorum maneipiorun^ iêta eQmmefnta sunt : sapimtia altins. sed^tl . nec inanus edocet, animorum magistra est ^
Mémoire que iesdii&caltés des notes tiroBiame» ont été pour la première fois traitées métbodiquemem, et, on peut le dire, complètement édaircies. Do nombreux tableaux, qui résument toute Futilité publique de la belle déi^uverte de M. Tardif, sont an^ nexés à son Méjpaoire dans la publication de TAcadémie.
(2028) Ad Auic. xiii, S2.
(2029) Cat. Vtic, 28.
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(Ep. 90, 26.) Vipsanius, Philargius, Aquiia, affranchi de Mécènes et Mécènes lui-même , auquel Dion Cassius attribue en outre Tinvention des notes* étudièrent cet art^ et y apportèrent des perfectionnements. (Dionis Cassii Hist. Rom.^ lv, 7, et Isid., Orig.y i, 22.] Suétone nous apprend que Titus était aussi fort habile à écrire en notes : E pluribus comperi notis quoque excipere velocissime solituiUf eum amanuensibus suis per lusumjocumque certantem imitari chirographa quœ^ cunqut vidisset. (Suet., Jtï.» iii.j'
On entiployait les notes pour recueillir les leçons des maîtres célèbres, ainsi que l'atteste un passage de Quihtilien : Namque ailemm, sermone per biduum habita^ puerij quibus id prœstabatur, exceperant; aherum plurifri^i sane diebuSy quandum nolando consequi poteranty xnttrceptumj boni juvenes^ sed ni^ fnium amantes mA^temerario ediCionis honore vulgaverant, (Quintil., De instit. orator.f ProoBmium, 7.)
On trouve dans les poètes de nombreux passages où il est question des notes : tels sont ces vers bien connus de Martial (xiv, 208} :
Currant verba iicet^ manus est vetocior iHi$; Nandum tinçua^ sunm dexlra pereqit ofnu. ^
Aosone exprime la même idée dans sa 146* épigramme :
Puer^ notarum prametum Sollen minister^ aavola.
Tu sensa nostri pectoris Vix dicta jam ceris tenes^ Sentire tam vetox mihi Veliem dedisset mens mea, Qiiam, prœpetis dextrœ fuga^ Tu me loquentem pr€evenis.
Ces deux textes s'appliquent, sans aucun doute, aux notes tironiennes. On les trouve encore aussi clairement désignées dans le poëme de Manilius sur l'astronomie (ir, 197-199) :
Hic et scriptor erit velox^ eut littera verbum est, Quime noiis tinguam superel^ cursim4fue loquentis - Exmpiat tongas nova per compendia voces.
Lorsque lé foruin fut désert et que Téloquènce eut disparu, les notes tironiennes Aô cessèrent pas , néanmoins > d'être employées. Le texte du Digeste (xxix, 1, 40), que nous avons cité h la i)remièi:e page, prouve que l'on s'en servait pour écrire, SMS la dictée, des projets d'actes,' que Ton trinserivait ensuite a loisir.
Ce n*était pas là, sans douté, les seules applications de cette écriture abréviative, et' Von dut en faire un usage assez général pour qu'elle fftt enseignée dans les écoles, ainsi (|ii'on le roit dans l'hymne de Prudence sur saint Gassien. (Hymn. 9.)
liO christianisme utilisa cette éeritor» abréviative, qui pouvait rendre de grande' servicigts à la propagation de la toi. Ce fut
'.' l^tOM) La D* Bedunanii, «n de» savants eotta^K^- . rpSuÉm de Peru, ^ur la coUectîoa dès IfônMflieaia Cermanta;, mentToBiie paraii^les manuscrits. dé la blt>Hothéqû6 de Valenciennes im vokiine in-4*, du t* siècle, coté T. 4. 17, et intitulé : Paradiius ■^KMT^gdij de eonverdione SS. Pairum^ et avertit ^^iBiiÇ' feuille â'^ufi mariascrit de la tin du. s*. iiiècle, .
saint Gyprien qui, selon Trithème (Polygr.f liv. VI, au fol. signé Q vi), ajouta aux notes usitées chez les Romains toutes celles dont on avait besoin pour exprimer les termes intro* duits dans la langue par la religion nouvelle.
G'est à l'aide des notes, comme l'ont fait remarquer les Bénédictins» que nous ont été conservés les actes originaux des martyrs, publiés par D. Ruinart. On s'en servait aussi dans les conciles. Les actes de la grande conférence tenue à Garthage, le vendredi 2 juin 411, constatent, en effet, que les dona« tistes demandèrent ià transcription des actes de la conférence précédente, dont le procès^ verbal avait été rédigé en notes. Les evèques avaient ordinairement des notaires près d'eux; on en voit une preuve dans la lettre mi'Evode écrivit, en 415, à saint Augustin: Tavais auprès demoi^ dit Evode, le fils dAr^ menus y prêtre de Melone... Assidu au travail^ il excellait à écrire en notes. (Epist. 158, al. 258.) Saint Augustin nous apprend, dans sa ihV lettre, que huit notaires suivirent, en se relayant de deux en deux, les discours des évoques assemblés à Garthage.
On lit aussi, dans sa 44* lettre, que .es notaires n'ayant pas voulu recueillir un de ses sermons, les fidèles se chargèrent de ce soin; ce qui prouve que cet art était répandu.
Saint Gaudence, évèque de Brescia, dit, en parlant de ses sermons, que les notaires mettaient en écrit en même temps qu'il les prononçait. (Prœf., p. 220.)
Pendant la période mérovingienne, les notes tombèrent en désuétude ; mais elles ne furent pas complètement oubliées, car on en trouve encore aans un certain nombre de diplômes de cette époque ; elles sont, il est vrai, très-grossièrement tracées, et c*est seulement sous le règne de Gharlemagne qu'elles commencent à prendre une forme régulière.
Pendant la période carlovingienne, les notes tironiennes furent remises en usage. On les employait dans les paraphes des diplômes, dans les souscriptions des chartes, pour transcrire des manuscrits précieux, tels que des psautiers et des recueils dé formules, et pour dresser des projets d'actes; peut-être même servirent- elles encore à cette époque à suivre la parole, comme on le voitdaDs un
Kssage d'une lettre de l'abbé Hilduin. ( D. vQ.y t. VI, p. 349.)
Une découverte récente a montré une curieuse application des notes. Un savant allemand a trouvé dans la biUiothèque de Yalenciennès un fragment de manuscrit contenant une homélie sur la prophétie de Jonas, en idiome vulgaire mélangé de la|io, dans laquelle tous les mots latins, et même quelques mots en langue vulgaire, soDt écrits en noires tironiennes (9090);
La connaissance des notes tironiemies
ooHée sur la |Kinie imériewe de la
est iréd-àncicniie, contient mi tetle
tironiennes, en langue romane, dHm
pour riiistoire-'aé ta l»igoe française,
Archiv.yymj 412.) Ce fragioent a^té pabliépairll. dé
GonssenalM^r, étensmte parli. Gémn dânt ^sàn^ èdi
ixùtk^ùU Chanson ik Roténd. < ^
PALEOGRAPHIE.
dut sans doute so propager à 1 aide de colleo lions analogues à celles qui nous ont été conserrées.
La Bibliothèque nationale possède six manuscrits dé ces oollections fAnc. fonds lat. n- 190, 74Ô3, 8777, 8778, 8779, 8780), et il en eiiste en Allemagne un certain nombre, d'après lesquels Gruter a publié celle qui se trouve à la fin de son recueil d^inscriptions. Les plus complètes renferment environ treize mille notes. Ces notes sont parfaitement semblables dans tous les manuscrits; mais elles ne conservent pas toujours le même ordre. Elles sont orainairemént çroupées d'après les idées générales auiguelles elles se rattachent. Ainsi, on v voit des listes d'empereurs, de noms géographiques, de noms d'animaux, etc. 11 est probable que ces collections ont, au moins en partie, une origine très-ancienne. On y rencontre un
g and nombre de. termes d'un emploi trèsiquent chez les' Romains dans le langage politique et dans le langage du barreau. Or il n'est guère supposable que les notes nécessaires pour représenter ces termes aient été écrites, pour la première fois, à une époque où elles ne pouvaient plus être d'aucune utilité.
Quel J e que soit, du reste, l'époque à laquelle remontent ces collections de notes, elles sont le seul document à^ l'aide duquel on
Eisse retrouver la clef ^ de cette écriture* [ effet, si l'on compare les notes qu'elles renferment avec celles que présentent les autres manuscrits, on voit qu'elles sont exaetements formées d'après les mêmes procédés et soumises aux mêmes règles; ce qui porte à croire que ces collections servaient de modèles , de manuel , aux notaire$ du moyen âge.
C'est vers la fin du ix* siècle que l'usage des notes parait avoir été abandonné. Cependant on en rencontre dans les souscriptions de certaines chartes jusqu'au commencement du xr. A partir de cette époque, elles disparaissent complètement.
Vers la fin du xv* siècle, l'abbé Tri thème trouva dans la bibliothèque d'un couvent de Strasbourg un Psautier écrit en notes; il se contenta d%n extraire un certain nombre qu'il publia dans sa Polyhraphie en les accompagnant de quelques observations, m^s il ne chercha point à découvrir la clef de. cette écriture. Vers le mémo temps, le Vape Iules II ayant reçu un manuscrit en noles,renfermant les commentaires d'Hygin sur les astreSt le cardinal Bembo essaya vai* nement de le lire; il s'excuse dans une de sesr lettres (lib. v, epist. 8) de n'avoir pu y parvenir, en rappelant que depuis un temps inuoémorial les. notes avaient cessé d'être en usage, et il déplore l'oubli oii est tombée celle éerUnre, qui luî panât tligne de fixer rallen^tt des savants, f |us4u*k B» Carpentier , tous les auteur^ jmii se sont occupes des notes se sont efforcés ae. retrouver, .soit par induction dans les renseignements que nous ont laissés les au* .leurs anciens, soit dan9 l'examen même def
signes, le système sur lequel repose cette écriture abréviative, mais leurs efforts ont été infructueux, et pour la plupart ils se sont égarés dans de vaines hypothèses.
En 1747, D. Carpentier publia l'ouvrage intitulé Alphabetum Tirontanum^ seu notas Tironis expiicandi mtthodus. Ayant trouvé dans les archives de la couronne un manuscrit renfermant un capitulaire et des chartes de Louis le Débonnaire, écrits en notes, il essaya de les déchiffrer. I«e capitulaire et quelques-unes des chartes étaient déjà connus et publiés; ces textes lui fournirent la signification d'un grand nombre de notes, et la connaissance approfondie des formules de l'époque lui permit d'arriver, non sans de nombreuses erreurs, h lire les chartes encore inédites.
C'est le premier ouvrage sérieux qui ait été fait sur cette partie de la paléographie, mais il est bien loin de présenter, quoi qu'en dise le titre, une méthode pour expliquer les notes tironniennes. « Sans toucher au mérite réel de l'alphabet tironien, disent les Bénédictins [Nouv. traité de Diplom.^ t. III,
1>. 587), son insuffisance parait en ce que ceui qui le posséderait le plus à fond, nous ne le disons qu'après une expérience sans réplique , ne pourrait, pour l'ordinaire, exphauer quatre notes qui ne seraient point renrermees dans cet alphabet. Un alphabet tironien doit être la grammaire et le dictionnaire des notes tironiennes. Si l'on ne fait ni l'un ni Tautre, on n'apprend pas à les lire ; or un|alphabet, qui n'apprend pas à lire les lettres d'une langue dont il devrait donner la clef, n'est pas un véritable alphabet, n
Il suffit d'^uvnr YAlphabttum Ttrontanuili: pour être frappé de la justesse des observa-' tiens des Bénédictins. L'alphabet donné par D. Carpentier est bien loin d'être complet;' et d'ailleurs, en affirmant dans sa préface que| les notes ne sont pas composées de lettres,! il a montré qu'il n'en comprenait ni la na^ ture ni la composition.
Les Bénédictins, dans le troisième volume! du Nouveau traité de Diplomatique ^ se sont^ à leur tour occiqpés des notes. Ces savants; auteurs ne pouvaient traiter cette partie de* la paléographie sans y apporter quelque lu-: mière. Aussi l'analyse qu'ils ont faite d'uni psaume et d'une charte écrits en notes est-»} elle remplie d'ingénieuses observations.
Ils n'ont point cependant présenté une méthode sûre et précise pour lire les notes ;l et s'ils avaient développé le système qu'ils, se sont contentés d'indiquer dans un passage que nous reproduisons, ils ne seraimt pro^ bablement arrivés à aucun résulat satiàlkii-^* sant. Voici ce passage : « Lorsqu'une Tiole est divisée en plusieurs signes soit :SHuplesi. soit composés , nous nommons celui qui commence iiichoatif où là lettre ]&ifimev'e setx)nd bine ou secondaire, le troisième irinci ou tertiaire, le quatrième quadrime où tffiir ternaire , et le cinquième quinaire. Cémwé; il est rare que les sisnes postérieurs au pre* mier aient plus de oeua signes., jaousaési* çnons le second signe. en conjonction par
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beluï d'auxiliaire, et le premier prendra le nom d'initial ; le premier du second signe divisé se nommera consécutif; le premier du troisième ou ternaire s'appellera sub- •sécutif ; le second de chacun d'eux sera rauxiliaire ou le subsidiaire. Le troisième. Je final ou terminatif, le sera en séparation» s'il est divisé des autres signes ; en conjonction» si deux signes empruntent Tun del'au*tre une partie d'eux-mêmes ; en liaison, s'ils ne sont que joints , chacun ayant son intégrité ; en monogramme ou en insertion^ s'ils brochent sur le tout , s'ils traversent une des notes principales.
« Le signe initial peut être composé de divers signes en coi^onction ou en monor
framme. Dans le dernier cas , ils peuvent Ire transposées. Si le signe incobatif e$»Jt conjoint ou lié avec son signe final en tant que . déclinable ou décliné, le premier s'appellera initiale ou lettre initiale, et le se* cond final ou terminatif ; s'il a trois signes , le premier sera la lettre initiale , le second l'auxiliaire , le troisième la finale. S'il en a quatre* le premier sera l'initial , le second 1 auxiliaire, le troisième le subalterne, et le dernier toujours final. S'il en a cinq, le premier sera l'initial , le second l'auxiliaire , le troisième le subalterne, le quatrième le pos* térieur, et le cinquième final ou terminatif. » {Nouv. traité, de Diplom, t. lll^p. 583, note 1.) Les Bénédictins auraient sans doute donné beaucoup plus de clarté à l'exposition de leur système, s'ils ne s'étaient crus obligés d'employer une terminologie aussi compli* quéé. Mais tous ces termes étaient nécessaires, parce qu'ils devaient désigner un rôle particulier loué par chacun de»signes auxquels ces dénominations s'appliquent, suivant la place que ces signes occupent. Il n'y a cependant rien de semblable dans les notes; les lettres dont elles se composent n'acquièrent aucune valeur particulière, par les diverses positions qu'elles occupent : ainsi, qu'elles soient au premier, au second^ AU troisième rang, elles n'en conservent pas moi^s la signification qui leur est assignée dans l'alphabet. Cette nomenclature, imaginée par les Bénédictins, nous parait donc indiquer tout un système qui, s'appuyant sur une distinction de signet qui n'existe point, aurait été radicalement faux. Ils ont eu d'ailleurs le tort , ainsi xiue B* Garpentier, de prendre pour base de leurs recherches un petit nombre,de textes fort restreint, et de aegliger les collections de no-v tes, espèces de manuels destinés à renseignement, dont les signes {Présentent toute la regu* larité et l'exactitude des modèles d'écriture. Un^savant allemand, M. Kopp> a publié, en 1817, lUi ouvrage ayant pour titre Falmo^ graphiii^critiiia $fiu tackygraphiù veterum ex-: posita. Bien qa*tf ait pu mettre à profit les travaux des Benédietins, et qu'il ait fait un n^age constant des collections dont nous vftnon» de parler, noua ne croyons pas qu'il ai4 été bien plus loin qu'eux. II a consacré la plus granoe partie de son travail à rechercher dMs les iHseriptions ei lés textes an*
ciens l'origine des signes dont se compo* sent les notes. *tironiennc3 , et il n*a point donné de règles précises pour arriver à leur lecture. Dans le second volume de son ouvrage, M. Kopp a disposé , en forme de dio^ .tionnaire, les treize mille notes que fournissent les collections; mais l'ordre dans lequel les notes, y sont rangées rend les recherches très-difficiles ; en efi'et, elles sont classées, non pas d'après les diverses formes qu'elles présentent, mais dans l'ordre alphaJjfétique de leur signification : or pour retrouver la signification d'une note à son ordre alphabétique, il faut savoir de quelles lettres se compose le mot que cette note re« présente, c'est'À-dire connaître d'avance précisément ce que l'on cherche.
L'ouvrage de M. Kopp est le dernier qui ait été fait sur les notes tironiennes. Sans méconnaître tout ce qu'il y a de recherches savantes et d'observations utiles dans ses travaux et dans ceux des Bénédictins , nous avons cru qu'il était possible d'exposer d'une manière plus simple l'ensemble des procédés employés dans cette écriture abréviative, et de donner une méUiode sûre .et facile pour la lire. Tel est le but que nous nous sommes proposé dans ce mémoire.
EXPQSITIOH DU SYSTiUR.
3e falphabei.
Le système des notes tironiennes consiste, 1** à employer un alphabet dont les caractères peuvent recevoir de nombreuses modifications, qui facilitent leur liaison et étendent leur signification; ^ à représenter les radicaux et tes terminaisons par deux notes distinctes ; S"" à mettre en usage tous les procédés, indépendants de la forme des caractères , qui peuvent contribuer è la rapidité de l'écriture.
Nous devons dono rechercher de quels caractères se compose l'alphabet des notes , étudier les moditioations qu'ils subissent, recueillir les nombreuses formes que prennent les signes primitifs, et , après avoir ainsi reconstitué l'alphabet, expliquer comment ces caractères se joignent les uns au)i autres. Nous donnerons ensuite un tableau des terminaisons , en indiquant ce qu'elles o&!rentde remarouable dans leur composition, et le rôle qu elles jouent près des radîeaux. Enfin , après avoir reconnu et fixé la signification de tous les signes, nous terïiii<nerons en exposant tous les procédés abréviatife, indépendants delaforme et des oom* binaisons des caractères, procédés qui . dans les notes, comme dans toutes les taciiTKn phies, sont indispensables pour donner a ré* criture une rapidité égale à celle de laparole.
Les notes tironiennes reposent éfidem* ment sur un alphabet, gil en était watre ■ ment, si elfes n'étaient, comme féal cru quelques savants, qu^une nombreuse coHeetion de signes arbitrairement ^iEeetéi 1 représenter des objets matérieb ou à exprimer des idées abstraites, l'étude et la pratique d'une semblable écriture avffaieat présenté dés difficultés extr6mes, etourna pourrait s'ei^liquer comment ces notes
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seraient derennes d'un usage si géaéral. Nous ne nous arrftterons pas a réfuter une opinion si peu fondée» et qui, cependant, a été adoptée par D. Habillon et D. Carpenlier. Ces deux auteurs, le dernier surtout, ont d'ailleurs iiïiplicitement reconnu la fausseté de cette théorie, en s'efforçant d'analyser les notes et d'en reconstruire Talphabet. Ve pouyant retrouver ces types ni leur rattacher les nombreux signes qu ils renc-ontraient , ils en ont conclu aue les notes n'étaient point composées de lettres, mais de signes arbitraires et indépendants de toute combinaison alphabétique.
On ne trouve nulle part l'alphabet des notes tironiennes, et les collections des notes elles-m6més ne donnent la significa-> tion isolée que d'un petit nombre de signes. Il est donc nécessaire, pour reconstituer cet alphabet, de soumettre à une analyse rigoureuse les notes doirt la signification est
Cet alphabet renferme, outre quelques signes particuliers aux notes, un certain nombre de lettres appartenant aux alphabets latin et grec. Ainsi le C , l'I , l'L et le Y ont la forme de la capitale romaine ; elle apparaît encore, mais avec quelque altération dans TA, le B, le K, l'S et l'une des formes de l'M; enfin on y reconnaît facilement quatre lettres grecques : le X, le A renversé i<)t Vielle p.
si Ton essayait de lire des notes avec cet alphabet, on reconnaîtrait bientôt qu'il est tout à fait insuffisant. Il est facile d'expliauer pourquoi., tout en connaissant la signincation des caractères qui forment l'ai phaoet des notes tironiennes, on ne peut^ point parvenir à les Ure. Dans toute écriture abréviative, les signes que Ton emploie doivent avoir une forme très-simple et se lier facilement. Or, il suffit de jeter les yeux sur Talphahet que lious venons de présenter pour voir combien les caractères qui le composent étaient peu propres à satisfaire aux exigences d'une taehygraphie.
Pour reinédier à cet inconvénient, pour rendre praticable un système abréviatcur reposant sur un ensemble de caractères complexes et difficiles à tracer, il fallut faire subir à ces (Caractères des modifications , qui en changent souvent la forme et créent de iiombreusea difficultés pour la lecture des notes.
Nous allons recnercber quelles sont les
^(iOSl.) NeuB ^soBHQeft ol^Ugés de «ui^prkmei: ces
UJ
connue, pour découvrir et fixer la valeur de chacun des caractères dont elles se corn-* posent. Ce travail ne présenterait aucune difficulté si tous ces caractères conservaient toujours la même forme; mais, ainsi que nous l'avons d^à dit, ils subissent très-sou« vent des modincatiens qui leur donnent ua aspect tout nouveau. Cependant, comme les collections contiennent quelaues séries de mots rangés par ordre alphabétique, on peut, en constatant la ressemblance des signes initiaux dans les notes des mots qui commencent par la même lettre , retrouver les premiers éléments d'un alphabet ; c'est par des moyens analogues que nous avons reconnu, au milieu des signes si nombreux et si variés que présentent les notes, ua certain nombre, assez restreint, de caractères primitifs, d'où sont dérivés tous les autres , et que nous donnons ci-après dans Tordre alphabétique.
diverses modifications que reçoivent les signes et comment elles s opèrent. Elles ont toutes une origine commune : c'est là nécessité dans laquelle on se trouva d'étendre la signification de ces signes et de rendre leur liaison plus facile. Pour atteindre ce double but, quatre procédés généraux furent mis en œuvre : l*" on a d'abord simplement changé les caractères de position , sans altérer en rien leur forme ; 2' on a modifié la direction ou la dimension d'une ou plusieurs de leurs parties ; 3" on leur a retranché certaines parties, dont la sun-
{ pression ne changeait pas complètement la brme du signe; V enfin on leur a ajouté des liaisons qui n'ont aucune signification et ne servent qu'à unirles lettres entre elle$. Avant d'aller plus loin, il est indispensable de présenter un tableau complet de tous les signes qui ont été formés par rapj)]ication des quatre procédés que nous venons d'indiquer (2031).
On sera facilement convaincu, eh parcourant ce tableau, qu'il est impossible, comme nous l'avons déjà dii^ de cénnatlre là classificatiou des signes A nombreux et si variés que présente l'écriture tironienne, avec l'alphabet que nous avons donné au commencement de ce chapitre , et dont les caractères se retrouvent dans la prem^ière colonne. On essaierait vainement oe lire les notes , si l'on ne connaissait p^iràiiCemeat . toutes les modifications que ces caractères
.ubleaux, coiupiémirni .du. mémoire et Jt TtnUb
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primitifs ont subies» toutes les foTmes nouvelles auxquelles ces modifications ont donné naissance» et dont la réunion constitue le véritable alphabet tironien.
Nous avons disposé cet alphabet dé façon à ce qu'il présentât tout à la fois sur une même ligne ctiacun des signes primitifs suivi de tous ses dérivés » et dans la même colonne Tensemble des signes résultant de J'appIîcatiott# de chacun des quatre procédés que nous venons d'indiquer.
Le premier et le plus simple de ces procédés, céhii qui consiste à chancer seulement la position de la lettré , ira pas été très-fréquemment employé et n a pas fourni un grand nombre de nouveaux signes (2* colonne ). Il n*en est pas de même du seciDnd. Un simple changement dans la direction ou la dimension des parties d'un signe suffit pour en former un nouveau. Les inventeurs des notes ont» comme on le voit (3* colonne}» largement usé de ce facile moyen; néanmoins » toutes ces formes sont assez distinctes les unes des autres pour qu'on n'é{)rouve aucune difficulté à en déterminer la signification.
Les suppressions que Ton a fait subir aux caractères primitifs portent» tantôt sur la première moitié du sigiie» tantôt sur la demièfe {k* colonne). Pour joindre deux lettres Tune à l'autre» pour rendre plus facile leur combinaison et simplifier la note
3ui en résulte» on retranchait souvent à une es deux » ou même à toutes les deux» une ou plusieurs de leurs parties.
Dans la note JU (AC)» par exemple» J^A K a perdu son second jambage» dans FH>^^^ TFxNa perdu sa seconde partie et M^<^on premier jambage. En analysant les notes alnsî farinées de lettres mutilées e^ jointes les unes aux autres» on trouve un certain nombre de lettres assez éloignées du type primitif dont elles dérivent» pour être regardées cemmedes signes particuliers, etcomme tels prendre place dans lalphabet tironien.
La quatrième et dernière espèce de modifleatioRS apportées aux caractères de cet al-^ phabet a été faite dans le même but €[ue la précédente» mais ce n'est plus ensuppnmaut une partie des lettres que l'on s'enorce de faciliter leur liaison» c^est» au contraire» en leur ajoutant» soit une boucle» soit un trait montant de gauche à droite et semblable aux liaisons de nos écritures modernes, et quel-
Ïuefois aussi une boucle suivie d*iin trait l* colonne). Ces trois espèces de liaisons sont surtout destinées à rendre la transition moins brusque entre les signes droits et les signes courbes. Ces lettres» munies de leurs liaisons» qui occupent la 5* colonne de notre tableau» complètent l'alphabet général des notes tironiennes» alphabet h Taide duquel ou pourra fistcilement retrouver la signincation de tous les signes que présente cette écriture^ Pour montrerd'une manière évidente comment, dans les notes» les caractères primitife ont donné naissance à un grand nombre de signes nouveaux» il a été nécessaire de présenter sur une même ligne ces caractères
pnmitffs et leurs dérivés ; mtàn siToirnNAaIi connaître la signification de tel on tel signe donné» il serait difficile dé te retrouver parmi toutes ces lettres dont les formes sont si variées. Pour obvier à cet inconvénient , pour donner à cet alphabet uiie utilité pratique, nous avons dû le reproduire dans un ordre reposant uniquement sur la forme des signes.
Les notes tironiennes» comme toute écriture allant de gauche à droite » ne peuvent renfermer que dix espèces dé signes sim pies : les traits* vertical» horizontal» âescendant de droite à gauche» montant de gauche à droite, descendant de gauche à droite» la circonférence de cercle» et les quatre sections de cercle.
Cela étant posé» on peiït former dix gran* des séries se succédant dans l'ordre que nous venons d'indiquer, et chacune d'elles renfermant les notes qui commencent par l'un de ces<iix lignes. On j^euV ensuite classer dans le même ordre les signes dé chaque série» en considérant successivement le 2% le 3*, le k* élément de chaque note. Avec cette disposition^ que nous avons constamment snivie dans nos divers tableaux» les recherches sont aussi faciles que dans un dictionnaire alphabétique. Nous avons dit que les signes pouvaient quelquefois acquérir» en subissant des modifications» une signification plus étendue : on les trouvera toutes dans ce second alphabet. Pour indiquer que ces significa* tiQus additionnelles ne sont pas toujours constantes» nous les avons représentées par des minuscules. On remarquera encore ^e quelgues lettres sont accompagnées de traitsd'union. Les signes dont ces lettres font connaître la valeur sont des signes mutilés» dont on a retranché la première ou la seconde moitié pour faciliter les liaisons. II en résulte qu'ils n'ont la signification qui leur est attribuée dans notre alphabet que lorsqu'ils sont précédés ou suivis d'un autre signe ; c'est ce qu'indique le trait-d'union placé avant ou après les lettres qui se trouvent en regard de ces signes.
Après avoir étudié la forme et fixé la valeur des signes employés dans les notes,, nous devons montrer comment ils se lient les uns aux autres pour former les mots. Si Ton s'était contente de les placer l'un après l'autre sans les joindre» on aurait singulièrement ralenti l'écriture» et l'on i>*aurait jamais pu suivre la parole en employant un tel procédé. On dut donc en chercher un autre» à l'aide duquel on pût lier les signes les uns aux autres, en n'introduisant dans l'é^ criture aucun trait, aucune liaison» qui compliquât inutilement les notes« Pour obtenir ce résultat» on imagina de joindre les signes» en commençant à tracer chacun d*eux au
I^oint précis où finit le précédent. Ainsi » les ettres HL \ ^^ c M, S,.I, C» Jinies d'après ce proche» lorment une note %\^. dpnt le tracé est assez prompt. ^^^^
Cette manière d'unir les simes est la pins généralement employée dans Tes notes; mais elle n'est pas la seule. Souvent, e|>f es avoir
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Dans ce cas, le signe initial est toujours d*une plus grande dimension que les autres» et indique ainsi par où doit commencer la lecture. Lorsque la valeur de ce premier signe est connue, en ; joignant celle des autres signes placés au-dessuii ou à cdté, ou retrouve facilement|la signification de la note tout entière.
On rencontre ouelquefois des mots écrits par parties détachées ; ce procédé^ qui rendait les notes beaucoup p?us lisibles, était employé pour écrire les mots les plus difiioiles à former, et surtout les noms propres» pour la lecture desquels le sens de la pnrase n'offre aneune ressource. Ainsi, dans les ruches ou paraphes de diplômes, les noms des chanceliers sont toujours écrits par lettres détachées. Pour empêcher que cette séparation des lettres n'induisit en erreur, on leur superposait quelquefois un trait horizontal, destiné .à rappeler qu'elles faisaient partie da même mot.
Les procédés employés pour lier les lettres , que nous venons d'exposer, paraissent fbrt simples. Cependant on éprouve quelquefois une assez grande difficulté à décomposer tes notes et a recomiattre l'es signes dont elles sont formées.. Pour faciliter cette analyse, nous avons recueiHi et présenté dans une série de tableaux un nombre assez consitlérable de groupes de signes dont nous donnons la signification, et qui, classés d'après l'ordre expliqué précédemment, forment une espèce de paraaigme des liaisons des lettres dans les notes.
Pour retrouver, à l'aide de ces tableaux, la signification des notes qui représentent les radicaux, on doit d'abord examiner de quels éléments se compose la note dont on s'occujpie et à quelle série appartient son signe initial ; puis on recherche dans cette série la si^lfication de la note entière à la place que lui assignent les diverses parties dont elle se compose. Si Ton veut, par exemple, connaître
|a valeur de la note 'H^>^ MG, on la décompose, et on voit qu'elle se forme des sept éléments suivant3;#^\ ^ \ ^C V Lesigne initial ^ appartient à la quatrième série, qui a
rur type la ligne droite montant de gauche droite ; la note doit donc se trouver dans
cette série : on trouve d'abord le signe A
Jsolé, puis suivi de la ligne verticale^ , de la ligne droite descendant de droite à gauche <^, enfin de la ligne droite descendant de gauche à droite/^. En parcourant cette suIh
division, à laquellaapparUent la note dont on cherche là signification, on rencontre le
8igney\ quivi du trait remÀitant de gauche
\ droite /^^puis cette nouvelle combinaison, accompagnée de la ligne verlirale A4, à la-
quelle se joint le trait remontant de gauche
à droite, "^^ suivi d'une courbe A^*^» et du
trait descendant de gauche à droite A^^j^ On
arrive ainsi à découvrir la note que Ton cherchait et à connaître sa valeur. Quant aux notes formées de signes posés les uns sur ld$ autres, ou simplement accolés/ tels que ^
IC, P IB, elles ont été placées, pour évitée
toute confusion, immédiatement après les signes isolés, qui sont les types des dix se* ries, et qui se trouvent en tète de chacune d'elles.
Si l'on rencontrait quelque note qui ne figurftt pas dans ces tableaux , on pourrait, néanmoins, en retrouver facilement la signification en la décomposant. Ainsi pour sa. voir quelles lettres renferme la notejwwv^ comme on ne trouverait, dans la série à laquelle elle appartient, que le groupe de
signes \^ 8 M L, il faudrait rechercher la
dernière moitié **|j^ D N dans la série qui
renferme les signes descendant de gauche à droite , et l'on aurait la signification de la note entière.; de même, rien n'est plus aisé que de découvrir quelles lettres renferme
une note telle que \((b I^ S D, par exemple,
lorsqu'on sait que S^ a la valeur de D, et
1^ celle de S D. Kn décomposant ainsi lels
notes et en cherchant successivement la signification des signes qu'elles renferment, on pourra toujours retrouver la valeur des groupes de signes qui sont employés dans les notes tironiennes pour représenter les radicaux.
Nous avons maintenant à nous occuper da la partie la plus ingénieuse du système tironien : c'est l'ensemble des procédés employés pour représenter les terâtinaisons; Kous avons déjà fait observer qu'elles sont séparées du radical, et que des notes particulière» leur sont affectées; ces notes sont loin de présenter les mêmes difiicultés de lecture que les notes des radicaux; leur siffnification ne saurait être douteuse, car elle a été conservée en tète des collections sur lesquelles repose notre travail» et la liste
2ue nous donnons plus loin, bien qu'asset tendue , peut aisément se classer dans la ; mémoire. Ces notes ne sont pas., comme oa ' pourrait le croire, une série^ de signes employés arbitrairement peur représenter telle ou telle terminaison : un grand nombre d'entre éllessontoomposéesde lettres comme les radicaux, mais elles Feavortenlde beaucoup sur ces derniers en rapidité et en lisi^ bilitét et c'est surtout ^àcaiiià la facilité et à la certitude aveo laquelle on peut déterminer la signification des terminaisons que l'on arrière k la lecturedes notes tironiennes; . Les notes quif servent à miaésenim" bas terminaisons peuv^ent s# 4livi3e» en deux classes : bv première se con^sii des ncEtea formées des mêmes signes que les radicaux; la. seconde nenferme celles qui sont naçtbculières aux désinences, il est inutile de
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reproduire ici, i propos des noies de la première catégorie, les observations dont elles ont déjà été l'objet dans le premier chapitre ; <jpiaut aux secondes, elles demandent quelques explications. Parmi ces signes , asse;; peu nombreux du reste, le. point, soit seul , 50it joint à d'autres caractères^ est celui dont la lecture offre le plus d'incertitude. Ce signe est le seul dans les notes tlroniennes qui m'ait pas une signification phonétique. Lorsqu'il est employé isolément , il représente les désinences du nominatif; quelquefois, ^ais rarement , les terminaisons en tir, des . verbes passifs, enfin la conjonction gue. Le point n est pas toujoursi seul pi entre dans la composition d*un certain nombre de nO^ les : en le plaint h diverses positions autour d'un mèm^ signe, la signification de ce def-. jiier se trouve modifiée autant de folsque le point changé de position. C'est ainsi que le point placé à càte, au-dessus ou au-dessous du B, lui donne la' signification de bam R«« hat B, bant ^ ; par une combinaison analo- ,
Îue,' TR devient rf m .^^, ret fe, ren^B, etc. 'outes les terminaisons dans lesquelles figure le point soni soumises à vue certaine conformité de disposition . qui contribue beaucoup à en faciliter la lecture Ainsi, en combinant avec le point les cinq voyelles et les terminaisons us^ um, arn^ oruoi, arumy t'ir, ^5, 05, on a formé une série de terminaisons très-^abrégéés et dont la si{;nification est aisée à retenir. Lorsque le point est placé à gauche de ces terminaisons, elles signifient ouïtdiMy bundiy bunda^ bunduru^ etc. ; lorsqu'il est opiacé à droite, rtu5, rii^ ria, r mm, etc. Les terminaisons am^ at, um, e^, |t,7^ jointes au point, deviennent tam^ tat, tatiunij tates^ tati^ tate. Enfin , on a employé les deux points dans diverses positions ', pour exprimer les dé^inenceft'om, iim, tm, et le mot quidem.
U existe, encore un certain nombre de terminaisons que l'on a représentées par des signes purement arbitraires. 11 serait inutile de enercher l'origine de ces signes ailleurs que dans le caprice des inventeurs : des notes , et nous avons cm devoir nous borner à en donner la signification/ ^
On trouT€ quelquefois des tetminaîsotts formées de phisieurs signés séparés les uns des autres. Ainsi; pour.^cpire lemot vo/ufn>; on ne s'esil pas' contenté d'ajouter an rctlical wî ta f emiiiaîsoo rit ; on a fuit précéder la note de to désitiefii^e rit des signes desteiw minaisons u et e, de tellefiicon qu'en jcHçnanrt cette terminaison complexe au radical, le mot Tùluirii se trouve écrit en entier. 11 est évident qoe les notaires qui se servaient des notes peur suTvnr la parole n'auraient jamais en le temps de déc(^po6er ainsi les termi^? Misons, et de les représ^iter par plusieurs signes détachés. Ce sont là des inventions de copistes qui prenaient leur temps et n'avment d'autre but que de rendre* tais notes phi^ lisibles pour eux et ^ur les -autres, .fit quelques leminaisons tmsi fi»méds de ^ttsieurs signes ne figuraient pas dans notre Jableaut rien ae serait phis foctie que dd retrouver ta signification isolée de^ chacun
des signes, et, par suite , celle de lajt^nni- Maison tout entière
Si l'on trouve des teicpiimsons exprônées ^ l'aidé de jplusieurs notes, oa vmt au contraire des signes fort simples employés'pour représenter plusieurs mots jouant le rûle de terminaisons. C'est ainsi que les notes des mots .. A débet y ...renon débet ^ ••• i êolet^ ... re nonsolet^M,. repote$tf..Àn0npotesif et autres semblables, né se composent c^e de deux lettres. Il est presque inutile de^^^aire remarquer que ces terminaisons, regardées par M. Kopp comme autant d'énigme^ insolubles, ne sont autre chose quedes&ns de phrase qui se. renocmitrent souvent dms les orateurs romains. Ces désinences i els sont celles des inQçiitifs,, actif et passifs Ainsi lorsqu'on voulait écrire les inots «tctrrrnim sotejtfjegînohpoiesl^oii autres sembtableSt ph pouvait se contenter d'ajouter aux Tadicaut vid et leg les terminaisons ,.,ra mm sole/, t nonpotest.
Les signes des terminaisons sont toujours d^une moins grande dimension que ceus des radicaux. Comme il n'y a pas par cela même de confusion possible entre oes deux parties des mots, on a pu employer le nième signe comme radical et comme terminaison, soit avec la même signification» soit avec une signification différente : c'est ainsi que l'on écrit Avec deux mêmes signes les mots antea \g (Aa) et facuUasJ4(FL tas). ].
Celle différe«»A de dimeoston permet en* eore de placer les tenuinsisoos à dâverses positions autour des radicaux, sans flu'on puisse confondre les notes i}uiJes représen* }^^t..... Voici quelles sont les régies générales d*après lesquelles les teroiioaisons ^nt placées auprès des radi<Miux.
1* Chaque radical conserve 9a terminaison h la môme position, à tous les «es pour les s^ubfitantifs et les adjectifs» )^ UMis tes oedes, temps et personnes poiurte^ verbes* Exempte :
%p (D les) De»» ,>j^|{l>î)l>«,b\ (***") ^*»
^^Jl» (Doc ère) Docere^^^iDoc o) Ûoce^^ , "^^^^{Doc es) DoVci ;JVt(^)oc e() Dccet. *
2* ÏPiis les mets composés oa- dérivés ont la teirminalson è la mômè position ^u e leur simple ou leur primitifs Exemple : .
Sj^ Ihcerdf^lSàocerei^i^lhetHna,
La régularité que présentent les notes, dans la disposition relative des terminaisons et des radicaux, centribue beaucoup à la clarté de cette écriture. Aussi, on a tonjQars observé avecuntrèsrgrandsoinlesrèglesque nous venons de poser, et elles ^ne s^uflk^nt que quelques exceptions sans importfmce.
JDe0 procédés affréviatifs indépendants éU la forme et des conÂinaisons des signes.
rjous avoqs j.usqu'ici étudié I4 v^ur des signes employés dans les tètes, et les diverèes manières dont sont représentés les radicaux et les terminidscms^ Il non» reste
PALEOGRAPHIE. * APPENDICE.
maintenanl à exposer JCeç^em^I^ d^ {>roc^dés. abrériatifs qui ont ëté iriis en œuvre^ po^r ,0oiiMaar eAc^re aux " notes une plus grande r^j^idiM. Ç^vi^ s'est efforcé d'atteindre ^ but à raîdé de trois moyens principaux :
1^ Perinutalipn des lettres à son analogue v
2* ' luterversion des lettres dans certains, mot^: _ .' .
3' Suppression de$ lettres dont on pe&t ri- Qoûreuseb^e^t,^. passer pour lire lesmptes.
, $1 esfc^ .feutile de démontrer qu'une écri-. tùre, po.ùf 6tr^ lisible, n'ii nul besoin de se sou^n^tre.aux règles de l'ortfaograpbe, et qu'il sufEt de reproduire les sons que la •ïoifciàrticàlé. G'ést d'àprèw? ee j)rinclpe que L'oàrlfoit quelquefds dans les notes les Ictt^ <Jont le. son présente une grande Aialo^ substituées les unes aux autres. •
Le second procécé d'agrès lequel Tordre totlorèl des- lettrés est interverti, présente plus de difficultés que le précédent, mais,; ictft bêurefùsement, il n'est pas non plus d'un usa^e lrès^<^maniii. Les interversions les phtsbnJSntires sont; o/po^r/o, «/"pour- /«,'^pOur/ln,ârfpour d*. ^
Le 'plus simple et le jneîHeur desproi* cédés- abréViâtiis est, sans contredit, la suppression des lettres dont l'absence ne rend pas l'écrkure illisible. Aussi les inventeurs des notes ToRt constamment einpjoyé et oh oui i|iéme souvent abusé. Les lettres sur le»-
APPENDICE
Nous donnons ici en appendice quelques extraits choisis du iV^our eau traité de IHphma({ou$ des Bénédiêtins; tome Iv, qui seront un utile complémentauxDîorionnatre^ de Paléographie et de Diplofhatique^ et à certaines parties di| Dictionnaire de StaUstiquè religieuse.
Ces extraits sont divisés en trois parties ou sections. -
* La première, plus particulièrement diplomatique, concerne le style, rorUiogràphe et le langage des chartes et des bulles. \ :v ^
-La seconde est relative aux dates des actespublics.
Bt là troisième, qui tient essentiellement^ 14 Paléographie , concerne les souscriptions et signatures. . *
Sieiles {K^rtent ordinairement ces sufxpresons sont d^abord toutes celles que ion & pu flaire disparaître sans apporter une modification essentielle h la prononciation : ainsi, lorsque deux mêmes consonûes se suivent, cm n en ^rit qu'une seule. Mais c^est.surtout aux voyenes que ce procédé a été appliqué d'une matière ingénieuse : toute voyelle qui n^est ni la première ni la dernière lettre d'un, mot n'est pas représentée dans les notes^ Cette règle ne soufi're que quelques rares exceptions.
En supprimant ainsi les consonnes qui se fi>nt^ peu sentir dans la prononciation , et presipie toutes les voyelles, ou réduisit les mots de près de moitié, mais ce n'était pas encore assez; on fut obligé de retrancner quelques-unes des consonnes èaractéi'istiqueS) et on en vint à n'avoir plus que deux ou trois lettres pour les notes dès radicaux, et même quelquefois une seule pour certains mots d'un usage fréquent, tels que les «idverbes; les prépositions, etc.
La cotinaissance des abréviations, usitées au moyen âge dans l'écriture prdtinaîre , fournit une des grandes ressources pour la lecture des notes.
On ne rencontre pas fréquemment de ponctiuition dans les notes : tout ce . qui pouvait ralentir cette écriture ayant été supprimé.
•«WtaM
SEGTI0X4 PREMIERE.
-flTTLBj OATHOGBiPHB BT LàNGlGB DBS CHARTBS ; VÈABIR DES f I.ORIBLS BT DES SntGCUBUS ; TITRBS
PRIS ET DONNÉS DANS LES ACTES, NOBfS ET SCRNOMS; .FORMULES J^iviUAUBS ;, DIVERS RS INVO-
- GATIONS DANS LES ANCIENS DIPLÔMES; LEURS 8USGRIPTI0NS OU ADRESSES; LEURS PRÉAMBULES
ET LEURS DIFFÉRENTES CLAUSBS ; SALUTATIOU' BT ABlBO tlNAL DBS LETTRES; RULLE^ ET
, CHARTBS EN FORMB D-'ÉpItRB ; SYMBOLES d'investitures.
CmAp. t". Style barbare et orthographe t?tcieuse des diplômes. Noms propres. iUvûrs^ ment écrits dans tous les anciens monuments. En qt/^et é|ijnp# <i-Hm commencé à écrire lu actes e^ langue vulgaire?
An. I**. BarlMirle da tiyte de» «neiens diplôinês imtniée pftr l«s moiiumeDU et les «utevrs eonieaiparauis.
-I. éhighit der fo barbarie du style. Les vices, du langage des anciens diplômes prennetU Isur ÉQurce chez les Aomains et les Goulois. Idée du style des Français établis dans les Garnies. Réponse à la première dissertation du P. Ger^ mon. — Les inscriptions et les manuscrits dont nous avons publié des modèles ont dû convaincre tout le monde de la barbarie du atjrle» «vaut Tétat florissant de la république
romaino et depois la chute de l'empti'eXette barbarie s'est dissipée et s'est rétablie tiar divers degrés, à proportion qu'on a étudie la langue latine ou qu on a négligé de la cultiver. On n'a pu converser avec ceux qui la parlaient parfaitement que pendant peu d& temps, même à Rome. . L'aiuuence des pro*i« vinciaux et le mélange de toutes les nations ont dû bientôt prévaloir, de^rte que 1r mu^ titude,n*a jamais ou presque jamais parié le latin bieii p^rement.-Be la s'est fbrmée une langue rustique dont la romance a pris la place après la décadence totale des études.
L'inondation des barbares.en Occident acfieva bientôt de corrompre la langue latine, déjà lirl altérée par le mélange 4es- diverêes 5?a-
tions dont: Ie$ Romains avaient accru leur empire. Mais ancôné partie de la iittératnre ne se ressentit daTaiitagé de cette barbarie que les lois^ les chartes, les actes publics. Quoi de plus monstrueux, en fait de latinité, que la loi salique, les lois des ripuaires, les formules angevines, celles de Marcùlfe, de Baluze, etc. « On est effrayé, dit un élégant et judicieux auteur (3032), de la bârbariequi règne dans le style des lois ripuaires, dans les lois saliques ou règlements des tribus françaises nommées Saliques , dont était la Himille régnante, et dans les formules de jurisprudence des viï* et tiii* siècles. Quand OD se proposait pour modèles des protocoles aussi barbares, pouTait-ôu manquer de dresser des diplômes d'un jargon à faire peur ? Car que voit'K)n dans ces anciennes formules, sinon des solécismes, des barbarismes, des mots étrangers qui ont à peine la terminaison latine; des expressions à la vérité latines, mais dont Torthographe est défigurée au point de les rendre quelquefois méconnaissables? Les savants de toutes les nations se sont réunis à désapprouver les corrections (2033) par lesquelles les Bignon (203^), les Sirmond et les Lecointe ont essayé cie purger quelques anciennes chartes et formules des barbarismes et des solécismes dont elles doivent paraître couvertes, si Ton ne veut pas les représenter sous des couleurs étrangères à leur Age et à leur nature ; et il se trouve encore après cela des hommes capables de faire un crime à des titres de ce qu'ils parient un langage qui caractérise parfaitement les siècles auxquels ils appartiennent !
Le désordre d*une orthographe vicieuse, source de la barbarie du stylet était déjà si commun dès le temps de Cicéron, qu'il s'en plaint amèrement par une lettre à son frère. £lle est .citée d'après le président Bouhier dans le /otirn. des Savmts (2035) de 17^6. De latinis^ y est-il dit, quo me vertam nesciOy ita mendose scribunturf et veneunt, «Si cela était ainsi, (y^ute-t-on tout de suite, dans un siècle si éclairé, que peut-on penser des Qopies
(2052) Pluc0e, Spectacle de la Nature, t. VU, p.
(Î053) FoNTAiftNi, Vtm/ti;., p. 155, 154.— Mafféi, Utoria, (ftp/om., p. li 6, 117.
(2054) Bignon n*a pas laisse de publier les. formules de Marcùlfe avec la plupart de leurs solécismes el Imrbarismes, persuadé qu*il était, comme il le déclare (a) lui-même, que ces fautes ne doivent pas être mises sur le compte des copistes. Cependant M. Baluze a porté plus loin Texactitude à cet égard. On ne doit pas conclure de ces formules, que toutes les chartes du même siècle fussent écrites d'un style également barbare. Parmi les clercs erles moines qui les dressaient il y en avait de plas savants les uns que les autres. Tous nignoratent pas également les règles de la langue latme. Ainsi de deux chartes véritables du vu* et viu* siècle, Tune ne présentera que peu de solécismes et de barbarismes et Tautre en fourmillera Si les auteurs de la Vérité :de Vhi$ioire de Péglise de Saini- Orner avaient voulu réfléchir, ils n*auraient pas rejeté la charte d'Adrdald {b)\ parce que le latin en
(a^Fra:fai. m Itartuf. , , . .
UCriOlHHÀQŒ DB FAUEOGRAM^ MS
qui ont éti: faites dans des temps de harbaris où la bell^ .latinité était presque tombée dans Toubli? » Mais, pouvons-nous répondre k notre totir, si des copies £Bd tes originairement sur de bons manuscrits se trouvèrent dès lors inondées de &utes, comment a-t-on pu s^imaginer que des chartes dressées par dés hétaimes fort inférieurs pour la ca-> pacité \ ces anciens copistes, et dans des siècles où la barbarie avait tout asservi à ses lois, doraient être plus privilégiées?
Tandis que l'empire romain était encore florissant, on parlait sans doute un latin très-
Ï»ur dans quelques célèbres écoles des Gaues (2036). Mais peut-il tomber dans Tesprit humain que les Gaulois, qui n'avaient point fait d'études réglées, ne parsemassent pas leurs entretiens de fréquents barbarismes, et ne péchassent encore plus souvent contre la construction d'une langue qu'il fallait apprendre par principes à Rome même, si Ton ne voulait pas s'exposer à y faire des faates continuelles et souvent très-grossières? « Or» dit Pluche (2037), en apprenant la langue romaine avec les Gaulois, les Francs se conformèrent à l'usage vulgaire sans se mettre en peine de la régularité du latin, étant mili« taires pour la plupart et ne faisant pas alors grand usage des lettres. )» Quel latin devatton attendre d'une nation germanique qui se croyait trop heureuse de pouvoir réussir à se laire entendre ?
Mais on ne peut se persuader, dit-on (2038), que les notaires, réiérendaires, chanceliecs, et surtout ceux des rois des vi% vn* et xur siècles, fiissent assez ignorants pour ne- pas savoir faire accorder I adjectif avee le substantif, pour employer des accusatifs au lieu d*ablatifs, des genres féminins au lieu de masculins. Se seraient-ils, dit-on, exprimés d'une manière plus rustique et nlus barbare que les auteurs de ces temps-la? Pourquoi saint Ouen, dans les diplômes qu'il dicta comme référendaire et dans la Vie de saint Eloi, serait-il un écrivain si différent de luimême? Pourquoi les règles de l'orthographe
est meilleur qne celai de la charte de Tévèque saint Omer. Ces critiques sont admirables. Le latin de la première est trop pur pour être du vu* siècle : àpeiae s'y trouve-t-il un ou deux solécismes et t[oeli(iie8 barbarismes. Le langage de la seconde est barbare jusqu'à devenir inintelligible. Donc si ceHe-ci es4 vraie, celle-là sera fausse. Ainsi raisonnent les nouveaux censeurs des Mabillon et d'un grand nombre d^utres savants, qui nous ont appris à respecter Tune et Fautre cbarte. •
(2036> On ne laisse |mi8 de trouver des finMes contre les règles de la grammaire dans les vers de Prudence et des autres poètes du W siècle. For* tunat, évéque de Poitiers, d'un verbe passif en fiait un v^rbe actif, d'un singulier il en fait un plurîd. H défigure les mots, y retranche, y ajoute, sui^mn qu'il le juge uécessaire pour remplir la mesure dr ses vers.
(2037i Tom, VII, p. 193.
(2058) Gebmon, Ih arte secem. onHa.
discept. 1, p. 68, 69; diseept. .p. i, p 5ijd.
<*) Pag. 79, 80. .. V ..
— APPfiNJMCCL
ni
HWuNlécB dsas les maniiscrifts quei dans les diplômes?
Ces difficultés sont plus apparentes que solides, et nous sommes moins en peine d'y trouyep des icéponses gue de faire un choix parmi celles qui se présentent à Tenyi.
i; Il n'est point vrai que le stylei des aiv« teurs de ces siècles fût ordinaittment d'un latin pur et d'une construction régulière. Combien (|e phrases et de mots barbares dans les écrits de saint Grégoire (3039) le Grand 1 II est impossible de les révoquer «en doute, puisqu'il en fait lui-même Taveu dans la préface de ses Morales. Saint Grégoire de Tours, qui £k)rissait environ un siècle avant saint Ouen, écrivit en style rustique l'histoire des Français (30U>). Les fautes de grammaire qu'on reproche aux diplômes des rois du vn* siècle, ou le style touchait au dernier période de la barbarie, ce prélat, l'un des plus savants hommes de son temps, les affecta dès le VI*, de peur, disait*il, de n'être pas entendu de la plupart de ses contemporains si ses com])ositions eussent été plus correctes (20111 ). Ainsi, quoique archevêque et homme de qualité, il lui est arrivé de faire des fautes de grammaire, et des fautes très-grossières, comme de mettre un cas ou un genre pour un autre. Jonas écrivit au vu* siècle la Vie de saint Jean de Réomé ; que de barbarismes,
Suelle orthographe ! On en peut dire autant 'un fragment de la même antiquité, publié par Lebeuf {20k^) , et de beaucoup de manuscrits très-anciens des bibliothèques du Roi et de Saint-Germain des Prés. Les litanies carolines dressées sur la fin du vin* siècle, sous le pontificat d'Adrien 1*', pour l'usage particulier de Charlema^ne et desacour, font voir à ouel point régnait encore la bar^ barie dans la latinité de ce temps-lè , puisqu'on lisait dans ces litanies : Ora pro now au lieu de pro nobis^ et iu lo juva pour ta illumjuvQj où Ton voit l'origine de notre le français pour exprimer Yillum des Latins.
â* II ne faut pas juger du style des originaux par celui des auteurs imprimés. En supposant la latinité également corrompue dans les diplômes et les livres, elle ne se ressemblera plus maintenant, si au lieu de comparer les prototypes ensemble on se contente de mettre en parallèle les copies des livres avec les originaux des chartes. Ceux-ci sont toujours semblables à euxmêmes; celles-là deviennent souvent des ruisseaux très-différents de leurs sources. Si les copistes ont coutume de défigurer les auteurs, il leur arrive aussi Quelquefois de les corriger; et cest particulièrement aux écrivains des siècles delà plus profonde barbarie qu'ils ont , dans la suite des temps, rendu ce bon ou mauvais service. Aussi, pourvu qu'on en excepte les compilateurs
(1099) GocssAnviLLE, taier opem S.Grefor.^ nov. ëdit. t. n, p. 408.
(2040) PrœfaU D. Theod. Ruinaet., h. 02 et 400.
(2044) Edit. RmEURT., p. 891.— Foutah., Yindtc. éiphm.'n. 447.
{fMtiRee. de dit: ier., 1. 1, p. 503.
(9043) Runuar., Préface.
dé notre siècle, qui ont travaillé ^ui'. les pîi»€ipes de dom Habillon et'de Baltize, à proportJ(m de la nouveauté dés copiés^ on y toit {â043) disparaître les sôlécismes et les barbarismes {2mh). De là vient que les plus anciens manuscrits de Grégoire de Tours ^ont plus remplis de défauts contre la bonne latinité que les plus récents. Pourquoi n'en serait-il pas de m'ème de la Vie de saint Eldi par saint Ooen? Au reste elle dut être corrigée, si elle en avait besoin, par l'évêqu^ ftodobert ou Chrodobert ,,h qiii saitit Ouen l'avait adressée dans cette vue. Mais combien se passa-t-il d'années entre le temps oU saint Ouen était référendaire et aelui auquel il publia la Vie de saint £loi ? Plus de trente ans. Pendant tout cet intervalle, occupé sans cesse de la lecture des livres sacrés et des saints Pères, ne devait-il pas avoir un peu poli son style sur ces modèles? Après tout, ouel style que celui de la Yie dé saint Eloi, de l'aveu de nos modernes 1 Quoi qu'il en soit, il est toujours constant que la plupart des auteurs des vi*, vif et vnr siècles ne conservent pas dans les imprimés les défauts d'élocution qu'ils avaient originairement.
3' Quand les notaires de nos rois auraient été en état d'écrire d'une manière supportable, ils n'auraient eu garde de le faire, parce qu'ils n'auraient réussi par là qu'à se rendre inintelligibles à presque tout le monde : chose qu'on évita toujours avec la plus grande attention dans les actes publics. C'est ce qui obligea quelques écrivains de ces anciens temps de parler malgré eux^ même dans les livres, le seul langage qu^ était à la portée du public. Dom Ruinari rend cette raison de 1 usaçe du style rusti-
3ue dans les auteurs, les lois, les diplômes es rois de la première race. La latinité des chartes n'a donc pas dû être pure dans des temps où ses règles étaient presque inconnues. Que l'on fasse revivre tant qu'on voudra l'axiome du fameux docteur Launoy, In instrumenlo publico non permittUur a%\oixftriiv, il sera toujours d'une fausseté manifeste par rapport aux actes plus anciens que le XII* siècle. Le P. Bianchini en a publié un du VIII*, qui prouve que les é/èques, même en Italie, ne parlaient pas mieux latin que les diplômes mérovingiens (20fc5). k" Le P. Mabillon rejetait de plus la barbarie des diplômes mérovingiens sur Tigno* rance particulière aux notaires, sur une certaine affectation de leur part, sur le style propre des chartes. En effet, serait-il équitable de juger aujourd'hui de la pureté de notre langue par le style suranné qu'on retient au barreau , dans les procédures ^t lés ordonnances mêmes de nos rois? Enfin le P. Germon et ses disciples supposent gratuitement que saint Ouen et les autres raé-
(2044) D. Martène était bien éloigné de suivre c6tte méthode. Il avertit, dans la préface de son livre De antiquiê Euk$iœ ritibuê^ qu*il 8*étalt fait un de* voir de n0 rien chaiicer au. style des anciens manuscrits et de les publier sans en corriger les fautes et les barbarismes.
(2045) VindUiœ cnHonic, 9cripiur, , t. f , p. cccLxuii.
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renaaires OU chanceliers diMiMtéift-eut'-
menées iQ.s(yl^,aui charges et lesdre3.saiepl;
çïtaît {iîôrs/ conaiwe ^aujourd'hui , raffairé (tes notaires ou secrétaires subalternes.
It. Style barbare du moyen âge prouvées nouveau par les inscriptions et les m^nià* crits ; vaines subtilités du P. Germon. — Poûc vider là question, savoir s*il a été des siècles oOt l'usage autorisait et consacrait» pour ainsi dire, les solécismes et barbarismes dans les chartes et autres monuments publics, ne semble-t-il pas qu'on' ne peut choisir des juges plus compétents que des membres distingués d'une illustre académie (20^6), gui fait profession de porter le flambeau aune sa^e et jiidicieuse critiqué dans- tous les rédmt$ de l'antiquité ? Or les Mémoire^ ae^ VÀtàdémie royale des inscriptions et beUeS'ieCtres attestent cet usage en cent endroits. Si une si grande autorité n'est pas éapable de convaincre Jcs partisans du système pvrrhoniep du P. Germon, les manuscrits, (font on trouvera ici quelc[ues extraits aa b^s des pages,, les réduiront, désormais au silence (20i7).
, Contentons-uous d'obseryer ici cpie la dis-
Suté sur les solécismes et barbarismes des ipiômes de nos rois fut terminée d'une ma*niere asse^ plaisante. Le P. Germon avait soutenu avec. chaleur que tous les titrés ^t Jiçlômes royaux infectés de ces vices dé-! vaient passer pDur faux ou suspects. Mais, se voyant accablé sous le poids des raisons de Fontanini, il lui reprocha (2048) de don^^ ner atteinte au respect dû aux bulles ponti^ Efcales, dont (luelquesrunes en avaient dé- ; claré d'autres fausses ou suspectes, à cause des splëoismes et de la barbarie du style (Iu'Qu y remarquait. Or, c'est ce que personne tie lui contesta jamais. Les bulles
(2046) Lftiic«l<rt rapporte dss inscriptions du vi» siècle. L^une met ijfict.pour quw^ l'autre adoHscens pcnxr adoUuens^ annus pour annos^ nomiro pour numéro. Lebeuf cite, d'après un ms. ifim ètècle fort ebiêin de celui de saint £(ci quelques fragments pleins de ftolécisine8, de barbarismes et de fautes d'orthographe. C*est néanmoins Textrait d^Dlne lettre d'^vé* que, où Ton doit s'attendre à trouver une diction phis nure que dans des ehartts. Qu'y voit-on cependant f cereolus poar eereoios^ in /bcné pour in focos^ acurios pour, auguria^ et bien d'autres défauts encore plus choquants. Quant à la oonstructioB, deux lignes en donneront une Idée suffisante. Sunt joligui rustici homines, qui credunt alignas muUereSf quod 9ulqum dicilùr, strias ês$e debeanty et ad infantes et necora noeere possint^ ete« < Pour peu que Tor s6 4 soit familiarisé, ajoute notre académicien, avec les I plu9 anciens mss. on s'apercevra que le langage de ( cette coUection.est d'un temps irès-recule: » La construction vicieuse et les solécismes peuvent donc ^ servir à prouverrantfqulcé de certaines pièces.
(2(U7) Nou^ pourrions citer quantité de ro^s. oà Ton rencontre des barbarismes et des solécismes. Cn voici un petit nombre d'antérieurs au xi« siècle. Le Virgile de Ftorence, écrit au v«, n'en est pas e);einpt, vais oaks a corrigés depMis. On lU coftia meni dans le beau Psautier grec et latin de SamttM^rmain des Prés, coté 186. Le Saint-Prosper de la Biblioibèque du Koi est g&té par des solécismes, quoiqu'il ait été écrit dès le vi» siècle. Plusieurs barbarismes défij^rent le ms. 89 de la même bibliotliè-
des «!• et xir siècles, dont il se faisait un
bouclier, en >#u^PiêieM d'autres du nèmo temps ; mais que s^ensuivaiMl contre les bulles plus «ficpçnnes et les diplAmes rovaux dos vi% vu* et viu* sièdes (m9)?
Si dès le vr la prononciation du laiin avait extrêmement souffert dans lltali^ el à Rome oièaie, comme une infinité d*aneieos monuments l'attestent) qui peut donter.qa'a-
Eres tant d'irruptions et de ravasestleabar* ares dans les Gaules, elle n'y fût défigurée jusqu'à n'Atre presque plus ^connaissable? Or, une prononciation vicieuse ioflua nécessairement sur l'orthographe, et Vortho- ^aphe influe à son tour sur la prononciation, et ^ sur le style. Combien d'auteurs des T% VL' et vu* siècles ne se plaignirentHls pas du dépérissement de lorthographe et méipe de sa ruine entière? Par combien de témoignages des vnret ix* siècles ne pourrions^ nous PAS justifier qu'il n'était nulle poplion de la. littérature qu^elle n'eût corrompue? Aux titres et aux manuscrits se joignent les inscriptions des tombeaux et autres monuments dont l'orthographe n*esl pas nooins vicieuse. Ç'çst donc un caractère de Térité dans tes pièces originales de ce temps, et surtout dans les chartes , que l'orthographe en soit tout à fait irrégulière. Quo ma^is ntdiWem iUius sœctdi et n^tariorum tmpeniiam sapiunt charttje, hoc mc^rijs sunt fdd et auctoritatis (âOSO). On aurait donc sujet de former des soupçons légitimes caiiitè m original des v, \Vei vu* siècles, et* même du vitt* jusqu'à la conquête de lltalie par Charlemaene, si l'orthographe en étatt irrépréhensible. C'était néanmoins cette mauvaise orthographe d'où le P. Germon tira l'un dé ses plus puissants motifs de suspicion contre les anciens tdipl6ines. N'était-ce pas
que (o). Le 7181 • en fourmille, aussi bien qie le 197 de rahbaye de Saint*Genaain des Prés. La Uttnité du ms. royal 4il3, qui renferme le code Ibéo» dosien, est des plus vicieuses. Mais en liii ée solécismes et de barbarismes rien n'approcbe du célèbre iiacramentaire de Gellone, et du ms. sur leqvd Éckiri a publié la loi salique. On peut voir an premier tome des Gapitulaires recueillis par Bahize,
g. 205, les plaintes que fait Charlemagne sur h bararie introduite dàAs ta plopart des livres écrits avant son règne. E^e v subsista encore longtemps anr^ lui, surtout dans les parties méridkmalesdeu France.
S. Ëuloge, martyrisé en 859, confond les geares, renverse les cas, néglige les nombres et pèche mmk vent contre les régies de la grammaire et de U syntaxe dans son mémorial des saints ou des martyrs de Cordoue. Une autre preuve de la barbarie de siTie chez les Espagnols des vin et «^ siècles, c'est la wtie qu*EliBaiîd, archevêque de Tolède, étriTît a Fe; l'rx, évoque dTrgel, vers Tan 199. t Celte Mrs, f F|eury, n'est remarquable que par la barbarie « 8i}1e, dont le latin est si corrompu que Toa y >» kl commencement de Tespagaol vu^aire. »
(2043) Discept. 4, p. 542 et seq.
(2049) Muratori reconnaît des solécismes dans fcf plus anciennes bulles des Papea; mais lolu de sea formaliser, il les attribue à Tignorance presque owverselte qui ré^aait an x« siècle.
(2©50) SeHAîWiT, Yinéic. «tcAîm f «irf«i.,P- *
t^LEOeiuraiE. ^ APPENDICE;
8avoi,r bien prendre son champ de bafaine ? . Au surplus toutes les différences entre Tancienne orthographe et la nôtre ne sont pas des fautes. On n*a pour s'en convaincre, qu'à fêter les yeux sur Varron, Quiulilien^ et par mî les modernes sur Sciopius, Jfusle- Lipse, Dausquius, Lancelot, etc.
écrire ni parler plus correctement que des Romdîns, — Du temps de Cicéron et sous l'empire d'Auguste, le langage vulgaire de ceux qui parlaient latin, sans l'avoir appris selon les règles, était cô qu'est aujourdhui le français, non-seulement familier, mais populaire, mais paysan vis-à-vis du français qu'on jparle dans les livres, ou dans les discours!, soutenus. Au milieu du renversement des séiencès, et de tout genre de littérature, est-il 'étonnai que ce langage rustique eût prévalu sur le style poli, qui ne pouvait s'acquérir qtie par une étude suivie qu'on ne connaissait plus, ou ou'on connaissait mal. Veut-on que des Franks écrivissent correctement là langue des Romains sans l'avoir étudiée, tandis que les Romains euxmêmes ne le pouvaient sans l'avoir apprise Ear principes, et cela dans les siècles où elle rillaitpar une pureté qui n'avait encore éprouye aucun mélange? Ne sait-on pas d'ail-, leurs que l*étude des lettres était presque universellement anéantie en France aux vi% vu* et vni* siècles? S'il se trouvait alors quelques auteurs qui écrivissent passablement, àcombien peu s'en réduisait le nombre? Était-ce sur eux que les notaires formaient leur style? La plupart des écrivains qu'on nous oppose avec emphase, n'élaient-ils pas étrangers à ht France ? N'étaient-ils pas au v* siècle ou du commencement du vr, temps auquel la barbarie n'avait pas encore totalement étouffé le goût des belles-lettres (2051)? Mais quel pouvait être celui du vu* siècle, où ceux qui en avaientle plus blâmaient cette étude, où un légat de saint Grégoire le Grand, dans un catalogue (2052) écrit de sa propre main, et qui subsiste encore, dit : cum très fitias pour irious filiabusj quas oleas pour quœ olea^ oleo
Ï>our oteum. Nous ne nous arrêtons pas à Virthographe de ce légat, qui devait passer pciur homme de mérite et de savoir, si l'on en juçe par la commission importante dont il avait été chargé par saint Grégoire, commission qui ne tendait à rien moins qu'à ramener une puissante reine à Tunité catholique. 11 sufllt d'observer qu'elle ne vaut guère mieux; cette orthographe, que celle deschar^ tes, qu'on croit devoir proscrire à raison du même défauts Mais roici quelque chose de plus fort encore pour excuser, ne pourraiton pas même dire à certains égards pour autoriser, cette manière d'écrire qui nous révolte. Nous consentons qu'on juge du stylel et de l'orthographe qui dToit régner dans les dipJAmes de nos premiers rois par ^es épitaphes des y* et vi* siècles, trouvées* à Lyon, e| dont Fontanhii a^fiiit usage avec nous. Ojk y lit quintuis pour quod intueris; eginis emne-
(Î05I) V. Biit. iittér. de D. Rivet sur ce siècle. (205i) MoBATORi, Anecdot., tom. II.
bus artSy pour egenxs omnibus àrxi'assedue poavfissiaue; memortus pour memoriiry re» quibil pour requievity anus pour annos. On montre des épitanhes à Rome de la même antiquité qui portent bissit annus pour vixit ànnos^ dcustas pour augustas. Dans les inscriptions dont nous avons donné des modèles au second tome de ce traité, on lit requiissit^ atinus^ ficit pour requiescity annos^ fecit ; (izit kçun kozouge pour vixit cum coniuge; hanc civorîus pour hoc ciborium : quoaannis rosas eis dedùcanfurfpoxxr quotannts r'osœ eis deducantur; menus pour mtnus et obiet pour obiit ; ubi ficit Genarius dies XF, pour ubi fecit januarius dies XF, etc. On .ne finirait pas sî l'on prétendait faire valoir toutes les preuv.es de cette affreuse latinité et de cette mauvaise orthographe gu^'on ne rectifla qu'avec des travaux infinis sous Charlem'ngne. Conséqùemment elle devait avoir tout corrompu dans les siècles précédents. Nous crovqns avoir suffisamment Justifié le style barbare des anciennes chartes ; examinons plus "j)artîculièrement ce iqu'on doit penser de leur orthographe.
A»t. H 0/'lbo;ir»phc des anciens; son incoostance; nome })roi»res dlvcrsem'eni éc.rlls daus les iQscripu6u2),4e9 ' maniîserlu et les dfiilOine»*
I. Inconstance de Voflhographe dans tous les temps. — - Il est étonnant qu'on ail fait tant debrùitdans notre siècle sur la variété de l'orthographe des anciens. C'était un point si facile à décider par l'autorité des premiers grammairiens et des philologues modernes I Tous conviennent aue l'orthographe fut inconstante dans tous les siècles et surtout dah^ les premiers : tous en attribuent la cause à la manière diverse de prononcer les mêmes roots, et au changement des lettres, que leâ anciens mettaient les unes pour les autres. Dom Lancelot (2053) atteste qu'ifs écrivaient et prononçaient Vi pour Ve et ¥e pour Tt, Fa pour l'a, 1 opourl'wj eUupourl'o, etc. Quiïitilien remarque que de sgn temps on écrivait hère au liett d'fcm, et que Tite-Live avait écrit sebeetquase anlieu de sibi et quasi. Ces changements de lettres furent portés bien
S lus loin par les barbares devenus maîtres e l'Empire. Les monuments et les manuscrits que nous avons examinés avec soin sont pleins de lettres mises les unes pour les autres. On y voit l'a pour aa, e, <r, o; le 6 pour fj p, t>, tr; le c pour ce, jr, cA, q^ t;\e d pour bj ddy /, tt, r, /, z: Te pour a, ip, ee^ hf I, u; lypour 6, f, pA, «; le y pour c, *, j, k^ 1?; TA pour a, t; Tipoura, #, tf, e^ u; le *
f)our r, x; Vm iK)ur d, n; Vn pour g^ /, m, r ; *o pour a, f, ooy u; le ©pour ft, ph, t?; le y, jpour dVr, pour d, rr^ ê; Vs pour d, r, ss^ z:\e t . pour r, d^ th, s;, l'u, pour h, ^, y, (, o, y/J'A? pour *, Sf ss: l'y pour h h ••; fe ^ pour dj[,: g^ ^. Il y a plus : c'est que txmîes eés Varia-^ tions étaient réciproques. L'aspiration A o& eA était souvent ajoittée «n^cefinnewantet et au milieu des mots. Souvent elle en était retranchée. Lés réduplications de lettres, Te», onïissions des lettres dQubleSy les retrancher
(2055) Métbod. ht., ch. 5, 4.
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mmts de la première syllabe prodiiisaient encore de nouveaux désordres dans l'ortho-
graphe. Mais tous les auteurs qui ont écrit sur la langue latine et ses origines conviennent que c'est un nral qui remonte fort haut, et qui a causé d*étran^es révolutions dans le
eiys latin. Qui supprimerait du GUssaire de u Gange les noms de la basse et moyenne latinitét{>rovenantdecesvariations, additions, suppressions et transpositions de letires, y ferait un retranchement énorme. Veut-on maintenant savoir comment les mots des langues vivantes sorties de la langue latine s'écartèrent insensiblement et de ses sons naturels et de son orthographe? Il n'en faut pointchercherd^autre cause que rinconstance de cette orthographe. A la terminaison près, c'est l'unique ûitre par lequel le latin s'est transformé en italien, en espagnol, en français, en anglais. Nous n'avons garde néanmoins de penser que ces langues aient tout emiprunté de la latine.
Ce désordre d'orthographe règne dans les anciens monuments d Italie et d'Allemagne, d'Angleterre et d'Espagne, comme dans ceux de France. In charlts nostris, dit un célèbre auteur allemand (205^"»), œque ac in antiquio'^ ribuê eodieibus tnagna orthographiœ anomalia esl^ ex barbarie priorum sœculofum. Si Torthographe inconstante et vicieuse rend suspects ^s monuments où elle se trouve, c'en est fait des anciens manuscrits et des diplômes, et les nouveaux systèmes des Hardouin et des Germon ont prévalu. Ce qui révolte la plus ces sceptiques, ce sont les mêmes noms bien et mal écrits tour à tour. Ici Ton dira (2055) basUicaj là basileca : icinuurtherisj là nmriuris : ici Dionvsii^ là Dionysiœ^ Diotit^ûp, Diunensx. A Vhaino Ton substituera dans les méraes chartes Chagnoy Chœno^ floîm». Sous les mêmes rois et les mêmes référendaires, on écrira optematesy optema* tiêj gravionebtUj grafiontbuê^ noncupamti^ noncupanie^ etc.
Mais ci Fontanini (2056) ae montre pas moins de variétés dans une même ligne des manuscrits du tem{)$, et dans une inscription fort courte; mais si les i et les e, leso et les 11, le^ feX les v^ se mettaient alors indifféremment les uns pour les autres ; mais si les noms propres prenaient une infinité de formes diverses, sous la première , seconde et troisième race, pour ne pas dire jusqu'à ces derniers temps ; toutes les objections tirées de l'inconstance de l'orthographe, et dès, variations des noms propres, sont ren-, versées et se tournent même en preuves. Or, tous ces faits sont constants. Il nous serait facile d'^n fournir les preuves, si elles n'étaient toutes faites, tant au ix' chapitre du r' livre de la Défense des diplômu par [fontanini, archevêque d'Ancyre, qu'au com-r meac<»QQfint du second livre de la Diplomatiquej par dom Mabillon. ,
(S034) Hergott.. Geneatog. HabAurg.f Prolego* mén. p. IX. '
(t055) GcRX. , ditcmUé^ t. I, p. 70 et seq. mm Vinéie. dipL , p. 106. « (2057) La fcUnee de* médmt,^ noav. édit. , ins-
Ce dernier démontre que les siècle» de la plus belle latinité auraient fait grâce à des expressions, et à l'orthographe, qii« le P. Germon n'a pu souffrir dans des chartes sorties du sein de la barbarie ; et cela sans répondre un seul mot aux autorités, tirées de Suétone, de Quintilien, d'Aiilu- Gel le, de Càssiodore, et du P. Sirmond même : autorités par lesquelles il est constaté que les siècles d'or de la langue latine éproi^ vèrent à peu près les mêmes variations, dans les voyelles et les consonnes, que les siècles de fer, et que ceux-ci n'en admirent pas quelques-unes qui avaient eu cours dans ceux-là. Dès le temps le plus florissant de la République, l'orthographe était suiette aune bonne partie des vicissitudes qui ont près* que autant contribué à la ruine de la langua^ latine que le mélange des idiomes barbares des peuples qui ont successivement composé et détruit l'empire romain. Mais pourquoi tant se récrier sur l'incertitude et les vices de l'orthographe ? Celle de notre langue française est-elle bien constante, nous ne disons pas depuis quelques siècles , mais même de notre temps 7 L'orthographe latine l'était-elle dans les actes latins dressés par les notaires jusqu'à François I"? L'est-elle dans les manuscrits? De pareilles difficultés ne prennent donc leur source que dans une profonde ignorance, ou dans une ferme résolution de méconnaître la véritable antiquité, tant qu'elle ne paraîtra pas sans rides» et toute autre qu'elle n'est en effet.
Le P. Germon aurait pu recevoir de son confrère, le P. Jobert (2057), une leçon Inen importante au sujet de l'orthographe et de la barbarie du style. « Le caractère, dit-il, sous Justin , commença à s'altérer de nouveau, pour tomber enfin dans la dernière barbarie sous Michel. >» U faut observer qu'il s'asit ici du caractère des médailles ou monnaies, moins sujet à s'altérer que celui de l'écriture courante. « Il faut encore ici avertir, ajoute le même auteur, de ne pas prendre pour des fautes d*orthograph€ l'an-f cienne manière d'écrire, que les médailles nou9 conservent, et de ne pas se scandaliser de voir v, pour b : Danuvius; o pour « : Tolr eanuêy divoê; bb pour e longiFBBUX, ni, deux II : viirtus, s et m^ retranchées à la fin f *
ALBINU, GAPTU, XS, pOUr X, MAXSUlffUS, F pOUT
PB, TRivMFvs, et choses semblables, sur ^oi les anciens grammairiens les pourront instruire. » Dans les inscriptions des iv* et v* siècles de Jésus-Christ^ le v consonne est trèsfréquemment eaiployé pour le b (205â). Les tabie& grammaticales de Gruter et de Keinesius en fournissent une infinité d^^xeraples. Cent autres inscriptions lapidaires et mêlailiques font foi v du changement de l'tt en o e^ del'o en u (2059). On ne doitrdonc pas Atre surpris de trouver dans les diplêmes jaie-: mue pour jubemuêy eogm^cat pùur çogii^scair
truc. VII, p.'3l8, t.I.
(^58) Mém. dé Uttér, , t. V, p: i58.
(2059) OlivibaiV $«9^ didiêêéri:, tom. Il, di» sert. 9, p. 63. '
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àassui pour voi^iM, etc. Oue das règles proposées pai les critiques pour corriger les lois , coosiste daus la transinutaltoa des lettres qui ont du rapport entre elles e( qui se changent soavent 1 une pour l'autre (2060) . Telles sont 5 et v : ainsi on lit béneno vivis pour veneno •bibis ; o et v dans foror pour jurôr ' i eid dans in^uid pour inquit ; e et i èh delatio pour dilatxo; c et f dans qui pour eut ; eei g dans navigult^rius pour noetcu/orttM
II. Réponse à la seconde dissertation du P. Germon par rapport à V orthographe. Etat de r orthographe au ix* siècle, — Que l'orthographe des yi% y II* et ynr siècles soit différente de la nôtre» c'est un fait dont on veut bien enfin convenir (2061) . On avoue qu'insensiblement l'orthographe change y et qu'après auelques siècles elle n'est plus la même, [ais qu'elle prenne toutes sortes de formes au gré d'un écrivain, c'est ce qui paraît incroyable. Donnez à l'orthographe des anciens temps tel caractère qu'il vous plaira» on vous le permet; mais du moins accordezlui une forme fixe, et sur laquelle on puisse compter. Que sous le même roi» que sous le même référendaire» que dans le même lieu» que dans la même année et le même mois » elle ne soit pas différente d'elle-même.
Au fond » ce ne sont là que les objections de la première dissertation du P. Germon» un peu retournées dans la seconde. On y exagère d'ailleurs les variations de l'orthographe du moyen Age bien au delà de ce qu'elles sont en effet. Car quelque grandes et quelque énormes qu'on les suppose»
elles n'allèrent jamais jusqu'à tout abandonner au caprice des copistes et des écrivains. Combien de consonnes qu'il ne leur étaitpas permis de métamorphoser en d'autres consonnes » selon leur fantaisie t DuJ temps de la République romaine» les î prenaient souvent la place des e et les u des i. La même inscription reAfermait maxsumus et moirlmus » etc. Toutefois pourrait-on nous prouvée, le même usage {xar rapport aux diplômes des siècles mérovingiehs? Si l'on en produisait quelques exemples» ée ne serait sans doute que des fautas. de copistes» lesquelles ne tireraient point à conséquence. Mais pourquoi les mêmes mots y sont-ils si différemment écrits (2062)? C'est que la barbarie a'était emparée de toutes les langues qûipre-
(2060) Sopplém. dtt /ourn. de^ Sav,^ du deraler janYier 4709.
(2061) Discept. 2, p. 55 et seqq.
(2062) Personne nignore que les voyelles se coofoodem entre elles aussi bieA que les consonnes du' aiéBe organe^ De là vient que les étymologistes MmpSéaUi presque pour rien ces sortes de cbangejieniB. Il y en a tie propres à certains peuples. Aniiennemeiit les Aiiglais écrivaient souvent set au Jeu de sêd. lJe$ Espagnols metteni le d pour le i. t^es Âllenund» le p pour le b et T/pour le v.
(2065) Cbairlêitfàgn'e, pouf soutenir Akuni qui ivaît commencé à donner le goût de 1$ bonne ortno- ^phe, orddAna que cliaque évéque, chaque abbé, chaiiiieoonile aurait un notaire ou secrétaire poiir écrire eorredement » et qu'on ne coniierak qia'k de*
(•} Pmiz^ Pisêérî. euUs. , p. S8, 50,
tendaient parler latin» et qu*on^ne distlaçuait aue peu ou point les sons de Vh et de eh^ d^ le et de Vf, de Vu et de Vo Encore aujourd'hui» distinguons-nbiij» Xfi de Yo dans vobiscumj dans fungis y pagikdum^ etc.? En général chez lès Anglais iffil-en une prononciation^ bien distincte entre Dominus et Dominos j etc.? èi les Anglais retombaient dans Tignorance, leurs livres et leurs diplômes, supposé qu'ils fussent en latin» ne seraient-ils pas plein dV pour des o» et d'o pour des u ? Ce n'est pas à dire qu'ils ne feraient jamais un usaxe naturel de ces lettres. La même chose a dû ar-i river» et est réellement arrivée aux Français des yi'et vu' siècles. Les Grecs» dépuis plus de mille ans» distinguent-ils les sons des voyelles 9» c» v et des diphtongues i c» oi et ov? Cette confusion de sons en produit une affreuse entre toutes ces lettres dans leurs manuscrits. Nous en parlons, pour en avoir fait l'expérience une infinité de fois. S'ensuit-il que ces lettres n'y soient jamais employées comme il faut? Hais revenons à rorthographe aussi vicieuse qu'inconstante des Latins devenus barbares. Si leurs manuscrits de l'Ecriture sainte, des Pères et des livres liturgiques» sont un peu moins chargés de ces traits d'impéritie» c'est que les manuscrits étaient de la main des moines » qui avaient encore quelque teinture des bonnes études. Hais» à dire le vrai » combien peu de manuscrits écrits en France» avant la un du vm* siècle» où l'orthographe ne se sente pas de la barbarie du temps? Entre les ma- . nuscrits et les diplômes il n*y a qu'un peu de pins ou de moins. Charlemagne Gt, a la venté» changer la face de la littéralùre (2063) . On ne parvint pas alors néanmoins à écrire d'un style pur. Seulement les barbarismes et les solécismes grossiers furent bannis des livres et des chartes. L'orthographe prit un état de consistance qu'elle n'avait point éprouva jusqu'alors. Hais il ne faut pas se âgurer que tout cela se fit en un jour. Enà>re environ un siècle après Charlemagne » on voit des chartes» surtout d'Aquitaine» qui . ne sont guère moins barbares que celles des . mérovingiens. Il faut en dire autant de celles d'Espagne» où le mal dura un peu plus longtemps (2064).
On'ne saurait même supposer qu'il ait totalement cessédans la France mé.ridionale avant le milieu du xi* siècle. Jugeôns-^n par quel-
ë^rfionnes d^unâge mûr le soin de trançorîre les vanffiles, le Psautier et le Missel. Pour donner plus de force à cette loi, il Mt coi;rigçr et corrigea; lui-aiénie les exemplaires de la Bible, corrompaft par rimpéritie ou la négligence des copistes. Alcoiv mènie ne dédaigna pas de copier 4es manuscrits. Le plus grand service quelles moines du in* siècle aient rendu à rËKlise et à TËtat, a été de copier tes bons livres de l'antiquité, et surtout le iM^ sacré de rEcritare. ^ J
(Ï064) Si te barl>arie du style et <ée PorCographe pouvait donner atteinte à Tàutlieiiticilé et à la réM ék anci<ais dipl6wes , dit an savant Bspa(Hnol • («) r, il fendrait rejeter presque tous ceux qui sunsistent èa Espagne.
ques exemples. Gaicnenon (20d5) rapporte unecharleneRobert»<vomtedeGenève,deraa 1019 ou 1020, Car elle«'est point datée : orf selon lui le stvie en est tout à fait barbare , ttylo prorsus barbaro , quoiqu il le soit moins que celui d^un autre, qu^irqualifie demi-bar* bare. Cçtte dernière est un privilège de Van IO6I9 aocordé par le marquis <ie Sarone aux citoyens de cette ville. En voici un échantillon : Non intrabo in caHeilo Saonm, per nullam vimyingeniufnj nullaque occasiane^
Suod fieri potest , nec ullam albergariam de 'asf efttfni, , nec de bur^Oynec de eivitaiey si fada fuerit^ non requisiero,,.. neque a n^strif
Ïleri permiitebimus (2066). Nous retrouvons es mêmes défauts et de plus grands dans le diplôme donné en 1026 par Guillaume^ duc d'Aquitaine, h Tabbaje de Sainte-Croix de Bordeaux. On 7 voit par exemple aquis du/ct5 (2067)...., cum décima et opines re$.^. eum mpnianeis eum pinetà^ eum piscatiovie^ cum cunçiq prata^,,^ de omnetres cum cccIb' êiis eat:^n\y tt cum omnee eomuetudines , etc. Pour prévenir Ib$ soupçons , que cette la* tinité vicieuse aurait pufaire nattre, Henri III» . roi d'Angleterre, au xni* siècle, ratifia cette charte par une autre encore plus solennelle. On pourrait citer une inûnité d'autres exemplesdesolécismespareilsdans les titres duxi* siècle, surtout de la partie méridionale de la France (2068). D'où l'on pourrait inférer que le rétablissement des lettres , entrepris par Ch^rlemagne^ n'y aurait pas eu le même succès que dans les autres parties de ses États. Nous avons recueilli beaucoup de mémoires sur la variété et l'inconstance de l'orthojçraphede chaque siècle jusqu'au xvi% mais rinutilité de ce travail pour les antiquaires» et la nécessité d'abréger, nous engagent à supprimer ce détail^ qui serait en* nuyeux.
m. Noms propres diversement écrits dans les inscriptions lapidaires et métalliques. — Les anciens se sont donné une entière liberté en écrivant les noms propres. Si la variété , qu'on voit dans la manière dont ils sont orthographiés , n'étonne point les antiquaires, elle a paru à plusieurs écrivains modernes un puissant motif de douter de la vérité de plusieurs monumentsrespectables.' II n'en a pas fallu davantage au P. Du Molinet pour rejeter l'autorité d'un célèbre manuscrit des PP. Jésuites d'Arone , où l'inestimable livre de Ylmitation dé Jésus-Christ est attribué Jusqu*à cinq fois à Jean Gersen, abbé de^ Ve^ceil. Que le P. Germon ait saisi
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le .même moyen, pour rendre dotrîênx les titres les plus sûrs, on n*en est point sQr« pris. H éJkaK"tout au pins dialecticîettt et non antiquaire. Si son exenîple n*a pas été contagieux en Italie et en Allemagne, oà Ton n'est point oSensé de voir déris un même acte les- n^mes noms diversement écrits*, en Franee lo èlergé stie barreau n'ont pas toujours fait difficulté de se servir de la variété de Fortliograpbé 4er tioms propres, comme d'un argument triomphant, pour décrier des titres célèbres. Tantôt on a déclamé contre une hirile, fe cause de la dif* férence d'orthographe ^ qui se r^msarqwt dans tes signatures des mêmes personnes (^069) , taâtât on a attaqué des diplômes unanime^ ment respectés ms savants , parce que dans l'original un nom propre est autrement éerit que dans les copies et dans d^aulres actes : comme si les notaires ou écrivais des char^ tes n'avaient pu ouUier uner Mtra oa en substituer Tine outre. :Au lieu de^réfoter sérieusement de semt^abTes chii»tiës, nous pourrions renvoyer les partisans dit ¥: Germon au jugement qu'en ont porté les Bollandistes. Leviusculœ hœ n(»mmuifi muiaiio^ net iis temporibus tam fréquentes erant^ disent ces savants, ut 4srg'umenta ex iis deprompta serium non mereontûr respon^ sum (2070). Hais le désir d'être utiles à ceux qui ne sont pas au fait des anciens monnments et l'exemple de 1). Mabillon nous obligent à faire voir combien il est ridicule d'alléguer la variété de l'orthographe dans les noms propres , quand il s'agit de prononcer sur la bonté des manuscrits et àei diplômes. . :
Les inscriptions antiques, les médailles et les monnaies, ou il semble qu'on aurait dû marquer les noms d'hommes et de villes avec plus d*uniformitér et d'exactitude , annoncent l'inconstance de l'orthographe, dont les anciens se servaient pour les écrire. Dans l'épitaphe de Victorin X20T1) gravée è Rome sur un marbre l'an 36*7, par un changement assez Ordinaire de l'u.en 6, le consul Josnnus est appelé Jobifius. Dans une des deux inscriptions de la pierre sépulcrale du roi Chilpéric, il esft nommé ïlpericusj et dans l'autre Chilpencus. Dans une ancienne liste des noms de nos rois (9(F72), écrits autrefois sur la porte de Téglise cathédrale de Paris, on Ut Lothartué pour Cfa-' thariuSf Hildericus pour Childnicus^ ÈfUdeberius po^r ChUdèbertus^ etc. (3073).
Ces variations dans la manière d'éerire im
(20Ô5) Bt6/. Sebf^ian. , p. 88.
2067) î^wâ. GalL ch.,X. Il, /ttUntm., col. 3$9. .
9068) Ibid., col. 369.
^S069(,«.l.e même Gurdipal^ dit Ldoguei,. évéque de Soîssbnis . (a) ëigne quelquefois Ariberi tX qmV,, quefois iirr^M^, ui^ aotrè Ardiiiim et Ardieum\ utt autre Incu^us et Jaçynctus; un autre Odo et Odde. II est impossible que ces èiguatores d*une. oribograpbe dioérente parlent de Ua mèine main : cbaciia a contracté une telle habitude de. signer son nom qu'il est impossible, qu*il tombe dans de
ta) siCiSire S cmUre Vtxempt de Çemp^gne^
telles variations, y Le célèbre Cochin [b) a déauxH! tré i)ar des exemples mulli^iés non^ulêmeoi U possibilité» mais encore rexisience de c^cbapoe ments de lettrés dans les signatures des titres les plus respectés*
, .(2070J Mta Sanctorum, Sepiembr. ». t.. II* p. 56â». nom. 89. .
(307!) Stipiplem, dé rs^diplom., p. 15.
. mm LsaRUP, ÙissêrL, LXpTîVK lOi.
(i075) « néuit aisé à la tanoiaaîsoo badbare da distinguer les noms français d'avec les noms ra mains; et c'est une féd^easses sâfe -po«ir<disceniei
{b) rov. §« OARVii. t Yl. p. S8S, tBS.
iooi
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même noin ne sont pas moins sensibles sur les médailles et les monnaies. Spanheim a remarqué (207/^) que les noms des villes et Jes liiniUGS y >sont différemment écrits. Na^ runt^ dit cet habile antiquaire, in veteri geo* graphia vei leviter exercUati haud ineonsuetum unitis urbis aût gentis nomen non uno modo prolatum. Le P. Hardouin (2075), qui oe reconnaît qa*un seul roidu nom de Theudebert ou Théodebert, produit des médailles» où ce prince est appelé indifféremment Théd^trius^ Thcudebertus y Theodobertus et Tbiodebirius. U n*admet pareillement qu'un Sigebert, dont le nom sur les monnaies est Sigibertus et Segibertus. Leblanc (2076) remarque que le nom de JOagobert est écrit de trois manières sur les monnaies de ce prince. Dans celies* dU' Pape Léon III (2077), Charlemagne est nommé Carluê au heu do Coroluê; dans celles de Pascal 1*% le nom de Louis le Débonnaire est écrit Ludomcus et HiudotncHs pour JUndovicus; dans colles de . Grégoire IV, Hlotharius est mis pour Lotha-rius ; dans celles de Benoît IV, le nom de Tempereur Louis III n'est pas Ludovicus^ mais Clwdoitus et Ltodoiov^; enfin dans ^colles de Jean X, le nom de Bérenger est ,^crit Btmegariusy et sur une médaille, citée par le P. Hardouin (2078), Berengarius. Gret- ,ser rapporte (2079) une monnaie d argent du roi Arnoul» dont la légende porte Amolphu9 pour Arnulphus , et Moeonciœ eivUas |)Our Mioguntin civitas. Le nom de Canut ou Oiut est écrit par un K dans ses monnaies, quoique» suivant la remarque de Brenner, les Anglais aient toujours écrit le nom de ce prince par un C. Le nom de Cliarlemagne ^t. écrit, par cette dernière lettre dans ses monnaies vpeiîdant que ses successeurs de même nom l'écrivent par K. Ce serait un travail inutile de rechercher les autres inseriptions lapidaires et métalliques, où la tliaérence de Torlhographedes noms se montre aux yeux les moins clmr voyants.
J V. VariationB de V orthographe des mêmes noiMs prqpres dans tes mimuscrits^ les diplômes et Us souscriptions. — Le même mot prononcé {Mir un Français et un Allemand, par un An^is et un Italien, par un Nor-
ftsins les premiers conciles des Gaules les évéques français de naissance d*entre ceux qui étaient desoùodus des fomifies romaines ou gauloises. Ce n'est pas qae les auleurs, en mettant les noms français dans une autre langue, ne les aient souvent défigurés : par exemule, le nom deClovis est rendu comiiiuuéoient par ÙModoveuSj Clodovechus ou Ludovicus. Ag^thias appelle ce prince iU'IiScior* Gassiodore le nomme Luduin^ oe qui peut faire croire que c'est là son Trai nom tudesque, comme Karl était le vrai ' nom qu^Ott a rendu par Carolus et par Charles. Une des causes de ces variations est que la plupart des noms français avaient une aspiration qu'ion exprimait communément par ch, comme Ckiotarius^ CnHpericus , ClUodoveus , quelquefois par l'If seule coDime dans Hlotharius, Uludovicus, HHpericit*. liais on sopijrimait s.i>vyent cette aspiration difficile à prononeer, et Ton disait simplement Lotharius, Jlpericus, Ludoticus, Lothaire, llpërle, Louis. Gettc observation peut faive iirger que le nom de L6ui$ est le même que celui de Clovit ûoni ont a retranché ^
{aj LciMinTAL, irti/. dei Eglise gaUic, i. III, p. 19.
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mand et un Gascon, et génératemeiil par dos hommes de diverses nations et provinces , est susceptible d'une variété étonnante de sons, d'où naissent les différentes manières d'écrire les mêmes noms. Aussi voyonsnous, dans les meilleurs manuscrits, quantité de noms propres presque défigurés par des retranchements, des additions et ck^s chanj^ements de lettres, sans parler des altérations qui s'y sont glissées {)ar la négligence et 1 inadvertance des écrivains. .Contentons-nous de donner quelques exemples de ces variations d'orthographe. Dans plusieurs manuscrits (2080) des vi* et vu' siècles, on lit Chlodovechusy Chlothacarius ^ ChrochtichildiSy BlodoveuSj Hlotarius^ BlO'titdiSf pour Clodoveus^ Clotariusy Cl&tildisy et dans saint Grégoire de Tours Chunos i^our Hunos. Delalande, dans son Supplément aux conciles de France (2081), cite plusieurs manuscrits où Clovis est nommé Chlothote has^ Chlodovechus y Chlodovechus , Chlodoveus et Clodoveus. Saint Hidulfe, corévèque retiré à Moyenraoutier, est appelé dans les manuscrits « tantôt Uidulfus tantôt Ifildulfus^ et quelquefois Childulfus^ oaGiidudfiiSy selon les variantes, dont 1 idiome tcutonique était susceptible (2082).)^ Eginhard, secrétaire et historien de Charlemagne et abhé de Fonte*neile, est indifféremment nommé Heinardus^ Einhardusy AgénarduSy Eginhartus^ Eginhar-* dusr AinarduSy etc., par les historiens im« primés dans le V etlevi* volume de la grande Collection- de D. Bouquet. « Flodoard, dil de Boze, d'après les mémoires de Mandajors (2083), comprend entre les évoques qui assistèrent au concile de Reims, tenu en fe25 ou 030. Emmo Aresetensis episcopus^ au lieu (ÏArisitensis, par une conversion de l't en f, fort ordinaire au temps de ce concile, où l'on écrivait legetema^ fedelitaSy quase^ sebe, pour légitima y fidelitasy tptàsiy sibiy >» etc Uatramiie, auteur du Tratté du corps et du sang du Seigneur^ est nommé dans les manuscrits Rotramne, Ratrame^ Ratran, Ra« trann, Rotrann, Ranam, Intrame, Bertran, Bertrann et Bertrame. De La Curne de Sainte-Palaye (2084^) observe qu'on touve le nom de Rigord, historien de Phiiippe-Au-
l'aspiration. En effet, Gassiodore, ()ui appelle dans un endroit Clovis Luduin, le nommo ailleurs Ludomcus (a). I Nous trouvons dans ce texte du P. Lougueval la réfutation d'une règle du P. Papebroch, qui tient pour suspects les dipldines de Louis le Débonnaire, où Ludomcus est écrit sans H, parceque, selon lui, le nom de ce prince commence loujouis par cette leUre. (Propylœum antiquaryp&vi. ii,p. vu.)
(2074) Disseri. 2, n. 9, p. 108.
(2075) Manusc. b*ii6. A de la Bibl. du Roi, p. 80 8^.
(2076) Traité des mon., p. 52.
(2077) Acia 6rtt(if(., Januar. l7iO.(LRBLAN(r, TrciL des mon,, p.. 89.)
(2078) ManHsc. 6226 de la BibL du Roi y pn^. ?. 2079) Tom. 111, X>€ cruu^ p.. ni.
^2080) RciNART, Prœfat.ad (irtg. Turott,, n. iOé; 2081) Pag. 42. . . , .
(2085) liUi.de l'Acad,, JL. iiï, \u 508,'ëdfl.dc Holl. . .
(2084) Ibid,, tom. Xll, p. 24S.
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gùste, écrit en ces trois manières, Rigordus^ Kigoldus et Rigottus. « Quantité de noms propres, qu'on sait désigner la même chose, sont souvent écrits» dans la même page, de deux ou trois manières différentes: Veltauno" dunum (chAteau du Sénonais), par exemple, est écrit VellatmdunictunyVelLaunodunumy Velleaunodonum^ Vellaunodunum y Yellendunum. Le mot Agendicum a essuyé les mêmes variétés de fortune (2085). » A ces exemples, combien ne pourrions-nous pas en ajouter d'autres?
Si les mêmes noms ont éprouvé tant de variations dans les manuscrits des anciens, qui étaient les savants de leurs siècles, ils ont encore été sujets à de p]us grands changements dans les diplômes. En enet, outre que les notaires, les écrivains ou commis qui les dressaient avaient souvent peu d'érudition, ils latinisaient presque toujours les mots selon la prononciation et l'idiome vulgaire de leur
Kys. D'ailleurs, c'est un fait constant que rthographe était fort négligée chez les anciens, surtout avant Charlemagne. On ne doit donc point être surpris de voir, dans les chartes DaKobert écrit Dagobertus et Dogoberctus: CÏodackarius et Chlothacarius ^ au lieu de Chlotarius (2086); et Jheodila dans l'inscription d'un diplôme (2087), et Theodihna pour Theodelrudis dans la souscription (2088). Dans une même charte des f)lus authentiques, Théodrade, fille de Gharemagne, est nommée d'abord Theodrêdana ^ et ensuite Jheodroda (2089). Muratori(2090), pour preuve de la thèse que nous soutenons, rapporte l'exemple de Tirapératrice sainte Aclelaïs, dont le nom est écrit Aiela^ Adela\ Adeligia^ Adeligida^ Athelasia^ Alda, etc. André Duchêne , dans (2091) les Preuves de la maison de Montmorenci^ a publié des titres où la reine Alix de Savoie est nommée Ade/a, AdelaiSy Adelays^ et une fois AdeKtia. Le P. Mabillon a jEût graver, dans sa Diplomatique (2092), les signatures originales des deux conciles de Pistes, des années 861, 86i et du concile de Soissons de l'an 862. On y voit la souscription de plusieurs prélats qui varient dans l'orthographe de leur nom : par exemple, Venilon, archevêque de Sens, signe tantôt Vuenilo avec un e, tantôt Vuanilo avec un a. Herpuin, évoque de SenUs, souscrit dans un endroit Herpuinusy et dans Tautre Erpuinus sans //. Nous avons vu des chartes non suspectes, où Gilles d'Evreux signe tantôt Gilo^ et tantôt Egidius. Assurément ces évoques, en signant si différemment, n'avaient pas oublié leur nom. La même diversité d'orthographe se retrouve dans les signatures des bulles pontîQcales. Quoique ce point de diplomatique
(â08o) Lebeuf, Recueil d'écrits^ t. II, p. 1 71 . (2086) Supptem. de re diplam.^ p. 53, 54. (3087) Baluz., CapituL^ I. I, col. 7.
(S088) Supplem. de re diplom.^ p. 53.
(2089) De re diplôme p. 515.
2090) Antiquit. itaL, t. 111, col. 746.
2091) Pag. 4;5, U, 45.
[2092) De re diplom., 1. v, p. 453, 454, 458. 2093) T. VI, p. 288, 289.
[2094) Ba4Cz., Mmeltan., t. VI, p. 419, 432.
ait été mis en évidence par le célèbre Cochin (2093) , observons seulement ici au sujet d'Hildebrand, qui devint Pape sous le nom de Grégoire Vil , qu'il est appelé dans les chartes (2094) Aldebrannus et Hildebramus au lieu (VHildebrandus. Les titres publiés par le P. Hergott, dans la généalo^e de la maison d'Habsbourg, nomment indifféremment Adalbert, Adelbert et Adilbert le père de l'empereur Rodolphe. Aussi le savant Bénédictin (2095) observe-t-il que le désordre d*orthographe règne dans les monuments d'Allemagne , comme dans ceux des autres États de l'Europe. Quoique, l'an 13i5, Humbert II, dauphin de Viennois, eût ordonné qu'on mit à la première syllabe de son nom un F, c'est-à-dire qu'on écrivit Tmbertus au lieu de Humbertus , on trouve plusieurs ac« tes, même postérieurs à cette ordonnance, dans lesquels ce prince est nommé Humber^ tus (2096). II parait cependant qu'on se conforma à sa volonté en plusieurs occasions, puisqu'on a des chartes où il est appelé Ymbertus (2097).
Les noms des villes ne sont pas moins diversement orthographiés dans les diplômes. Rouen s'y trouve appelé Rotomagus^ Ratumagusy Rodomus y Rotomus^ etc. Les frères de Sainte-Marthe (2097^) citent une lettre ou Jean I", archevêque de cette ville» est Qualifié de Rodomensis arckiepiscopus. Les Preuves de la nouvelle Histoire de la ville deNis me (2098) nous offrent une bulle du Pape Jean Vin, donnée au concile de Troyes en 879, dans laquelle le même archevêque si^ne ainsi ; Johànnes Rodamacensis orrAieptscopus firmat. Dom Carpentier (2099J a publié un précepte de Louis le Débonnaire, où l'on appelle Vallis Reumagensis la vallée de Rouen. « V Itinéraire (2100) d'Antonio nomme la ville de Tournus Tinurtium; la table de Peutinger Tenurtium; kàovky archevêque de Vienne, en son Martyrologe^ Trenoriium ; quelques actes de saint Valérien Trenorvhium^ et d'autres Trenorcium ; le Pape Jean VIII, Tomutium; le roi Hugues Capet, jfVenorcAtum; Hubert, archevêque de Lyon a;:rès saint Grégoire de Tours, Trinoriium; le roi Raoul, après Charles le Chauve^ Tur-nutium. r» Schoepflin prouve (2101) que l'orthographe du nom de Co/mar a beaucoup varié dans les auteurs et les actes publics. Cette ville y est appelée Columba^ Columbra^ Columbaria^ Colun^ariumy Cholonpurum ^ CholumbareyCholambur y Coloburg^ Coimir^ Colmerey d'où les Allemands ont fait Colmar. L'auteur de la Bibliothèque germanique (21 02) a soin de faire remarquer que le nom de la ville et de l'abbaye impériale de Quedlinbourg est écrit en trentre4rois façon* diffé-
(2095) Genealog. gentis Hagsbnrg., ProleK<Mn.,
p. IX.
(2096) CHORiBit, Hist. de Daupkiné, p. 677. à097) Ibid,, p. 090.
2097*) Gallia ckriet., 1. 1, p. 569.
2098) Pag. 15.
2099) Alphab, Tyroman., p. 49.
^100) Cbifflet, Hi$L de Tournus, p. iv. ^01) AUatiaiUustr., p. 695.
2102) Tom. Yl, art. 8, p. 160.
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rmtei dans les anciens actes. Oa.ne s'y donne guère moins de liberté par rapport aux noms de famflles. Dans des chartes du même tempsy Tancienne maison de &ougé,*en Bretagne, s*écri-t par de RubiacOy âe Ruçia- €0 ^103), de RogeiOj de Rog^, et la maison de Fougères est nommée de Filice, "de Ftlgeriisy de FtHkeriis^ etc. On aurait donc grand . tort dimagraer des différences de noms de ▼illes et de familles sur cette variété d'orthographe (21^- Mais prétendre avec les Germon et les Hardouin que les manuscrits et les anciens actes , où les noms propres sont si difersement écrits, deviennent par là suspects, c'^st se livrer à une incrédulité inflexible, et montrer Cfu\)n'est absolument résolu à faire main-basse sur tous les anciens monuments. Nous osons nous flatter 3ue les critiques judicieux ne seront pas ésormais tentés de mépriser les diplômes et les manuscrits à raison de Tinconstance de leur orthographe.
V. Mamère décrire certains mots dans les chartes; observations générales sur Vorthographe des anciens : Te simple a^t-il souvent pris la place des diphthonaues œ,XB, ae, avant ta mi* siècle? — Pour achever le précis que nous prétendons^ en tracer, relativement à notre dessein, il ne nous reste {)lus qu'à faire quelques observations particulières. Nous avons parlé ailleurs (2105) des t, u, y, avec des points ou sans points, de refaisant corps avec les mots de plusieurs , comme cf&tin&is, detinetis (2106), de V vv et w servant à fixer Tége des manuscrits et des chartes (2107), de Vu carré employé dans les chartes ae la plus haute antiquité pour signifier le nombre v, et des signes qui expriment vi, et quantité d'autres nombres (2108^ Venons à la manière d'écrire certains mots dans les actes.
Quoique les siècles postérieurs n'aient jamais porté si loin la licence de l'orthographe, qu on avait fait dans les précédents', on ne laissa pas de Taltérer en plusieurs
(2103) LoBiHEÀU, Uht. de Bret^ tom. II, p. 186 et suiv.
(2104) De cette vafiaition des mômes noms dans les anciens moinimenls , combien d'erreurs et de mécomptes ont passé dans Tbistoire, la cbronologie jet les calendriers dans les bas siècles! D'un seul et jnéme nom diversement écrit, ou Ton en a fait plusieurs, ou bien Tou a nié Texislence des personnes qai Font porté. Voici une méprise de celte dernière espèce. Il n*y eut jamais de roi de France du nom d'^Odoin ou Ûdoîe, au commencement du viu* siècle, dit Fleury (ah qui ajoute en preuve que Tan 700 refluait Ghildcbert III à qui succéda DagobertlII jus- 4|U*en 716. D^où le savant hislonen conclut sans Jiésiter qu^il faut attribuer à -un fabricateur ignorant J*âîquelte trouvée dans le tombeau de sainte Madelelue<, et dans laquelle on lisait, en 1279^ que le corps «le la sainte fut transféré secrètement par la crainte.* des Sarrasins sons le i^sne d Odoin, loi de France. ^ OdoiiiMs, OdOy Eude$y Odoin^ Odoie sont certainement un seul et même nom. Or, selon les Mémoires de r Académie (bV Odoin, i-oi de France, est le même qu*£udes, duc d Aquitaine Tan 716 de Jésus-Christ. Ce prince fut eflectivement reconnu par le roi Chil-
(a) Bha. ecctes. t XVIII, p 551, 335.
th^ Totti. \\p p. 162 et suit.
choses, et niênae en des mots dont TOf thographe avait été respectée dans Tantiquite. Ainsi, au lieu de Langobardi^ on écrivit Longobardi (2109). On vit même, dans des «chartes du commencement du x' siècle, Lambardi et Lombardi. Aux ix% x% xi* et xir, on employa Auctum pour actum. Dans un plaid de Tan 898 (2110), on lit Auctum publics die mercoriSy in Nemanso civitate X. Kal.juniif etc. On a jeté des soupçons sur une charte de l'abbaye de Saint-Oucn, parce que la formule de sa date porte Auctum au lieu d'actum. Mais ^lle est pleinement justifiée par sa conformité avec plusieurs titres authentiques et par l'autorité du P. Mabillon (2111). Quand a-t-on commencé à écrire nichil et michi ponr nihil et mihi? C'est une question çni'on nous proposa il y a quelques années. On Ht nichilominus dans la fameuse charte de pleine sécurité (2112), doîmée ta trente-huitième année du règne de Tempereur Justinien. Nous trouvons michi dans le manuscrit 862 de Saint-Germain des Prés, folio 27. L'orthographe en est des plus vicieuses, et, par conséquciït, il est antérieur au fx* siècle. Par une addition de Vn devant 1'^, les anciens écrivaient glgans^ ûccansiOy occansuSy facitns, thensaurusy deciens^ centiens ^powT gigasj occasio^ occasus^ faciès y thésaurus^ decies^ centies. Dès les vi* et vn^ siècles, on ajoutait le p après l'm, Ym devant IV, et l'on écrivait temptcuur^ dampntim, dompnus^ memroris pour mceroris. Si les anciens péchaient par des additions de lettres superflues, ils le faisaient encore plus fréquemment par des retranchements de lettres nécessaires. C'est ainsi qu'ils écrivaient Melcisedech pour Melchisedec^ idibu septembrisy manifeftu sum^ confriges pour confringes^ nuptu pour nuptum. Ils se servaient de sle pour istCy ù^inditione pour indictioncy de renante pour régnante, de consuerunt pour consueveruntj et de poplo pour ponulo : langage qui se trouve dans Piaule. Qu'on lise attentivement les manus-
péric II, pour souverain de toute TAquilaine ou ancien royaume de Toulouse U). 11 régna jusqu'en 755 sur les pays situés entre la Loire, rOccan, les Pyrénées, la Septimauie elle Rhône, et même au delà de ce fleuve. Non-seulement les anciens historiens tant nationaux qu*étrancers lui ont donné la qualité de roi, mais on datait les chartes par les années de • son règne (d), Est-ii donc surprenant qu'on lui ait éonné le titre de roi de France ? Il est familier à nos critiques modernes de taxer d*impo6ture les monument! dont ils ne peuvent se débarrasser. Leurs excès en ce genre reniplii aient plusieurs volume^..
(2105) Hfouv, traité de dipiom,^ tom. Il, p. 210, <>88, 296^ t. ni. p. 47i, i75.
(2106) Tom. llï, p. bm.
(2107) Tom. H, p. 2«o.
(2108) Tom. in, p. 515 et suiv., et p. 52o.
(2109) Canc. , Glossar, latin, , tom. 111 , coL 153i.
(2M0) MéNARD , Prêter, de Vhi^, de NistneA , p. 16.
CàWi) Dere diplom, , p. 59.
(2112) V. celte pièce dans le Supplément de D. Mabillon.
{c) Vaissettb, Uîst. dû Long,, Uiu. \,\i^Zél. > (il;/Wd.,p.69J. .
iOW
crits, et cil particulier le 2206 de la Bibliothèque du Roi , et I*on conviendra qu'ils n'en cèdent point pour l'orthographe irrégulière aux diplômes mérovingiens les plus barbares.
II est encore important d'observer que toutes les variations d'orthographe n'empêohent pas que, dans les mêmes diplômcvs, les mêmes manuscrits, les mêmes phrases, les mêmes lignes, on ne trouve l'orthographe commune : c'est ce que le P. Germon a dissimulé. Mais il n'en iaut pas conclure avec Casley (2113), qu'il soit inutile de représenter ces fautes d'orthographe, et surtout qu'elles soient inutiles pour aider à li\er l'âge des manuscrits, vu qu'il y a ceriiiines fautes qui se font dans un siècle et leu ou poinl dans un autre. Depuis l'an 550 , usqu'à Charlemagne, nous avons remarqué beaucoup de solécismes et de fautes d'or- .thographe. Depuis cette dernière époque Jusqu'après les commouceraents du xi* siècle, les mêmes défauts sont encore comlauns dans les chartes privées, quoique les manuscrits , surtout ceux du ix" siècle , soient corrects. Ottavio Boldoni, évèque de Théano, et le cardinal Norris, ont très-bien prouvé que l'orthographe de Rome était meilleure que celle des colonies, et qu'elle doit être établie sur les marbres qui ne sont point sujets aux altérations des copistes. En effet, les monuments publics sont })lus sûrs que les particuliers. jCeux-ci, faits
!)ar des mains rustiques, sont pleins de autes d'orthographes; mais les premiers n'en sont pas exempts. On lit, par exemple, dans une médaille de Trajan, Ikinuvius pour Danubiusy orvis pour orbis^ et sur les marbres divos pour divus, consoles pour consules^ milex pour mileSf joudex^ courcUor^ Fostulusy etc., pour judexy curator^ Faustulus. Avant Ennius,on ne doublait jamais les consonnes. Enfm, le savant éditeur d'Anastase, le Bibliothécaire fait voir, par une multitude d'exemples, que depuis le ur siècle jusqu'au pontifical de Grégoire III la barbarie du style et de l'orthographe est Ordinaire sur les marbres et les diplômes de France et d'Italie. Qui a ruâiori œvo exspectat eleganlia^ dit un célèbre Anglais (2114.), optât ilhy
Voce ut toquatur psiltaci cotumix (2115).
Nous noussommesexpliqué ailleurs (2110) sur Torthographe desdiphthongues ae^ oe, a?, Œy ç, et nous avons prouvé que bien des siècles avant le xii* elles ont été remplacées par l'e simple. Le manuscrit du roi 3836, et plusieurs inscriptions, eravées dans \^s planches xxyu et ûviii de notre second volume, ne laissent sur cela nul doute. Voici, cependant, de nouvelles preuves tirées d'une lettre que Coppola, de la congré-
(2115) Bibltoih Britan., l. V, part, ii, p. 521,
(211 4) Marsbav, îfi Profmleo tnanatt. analic,
(2H5) Martial., 1. x.
(2116) ¥om. 111, p. 556, ei suiv.
(2117) Do.Ni, Anttq.inscrivt,^ p. 561
gation de l'Oratoire, évéque de Ca^^tellamare, nous fit l'honneur de nous écrire en italien, le 28 août 1757 : « On conserve, dit le docte prélat, dans une chapelle do palais de l'archevêché de Naples, un ancien calendrier de l'église de Naples, gravé sur le marbre, qu'on a découvert depuis peu d'an* nées, et que le chanoine Mazzochi a éclairai par un tres-savant commentaire. Il prouve, par de solides raisons, que ce monument est de la fin du ix* siècle. Or, on lit sur ce marbre, au xii janvier : Natalis S. Marct'niani et Théodore ^ sems diphthongue; au xvui* du même mois : Natalis S, Pauli heremite ; au ii février : Purificale Marie. Je trouve ce même e pour ae, écrit dans plus de quarante-six endroits de ce calendrier. Voilà donc, au ix* siècle, (fès^j[)reuves indubitables de l'erreur de la plupart des diplomatistes qui croient que Ve simple, au lieu d'ae, 06, h a commencé à être en usage que longtemps après le x' siècle. On ne peut point dire que ce soit une faute échappée au graveur, puisqu'il s'est servi, non une fois seulement, mais dans toutes les rencontres de l'e au lieu de lac. Ou ne charge pas les ouvriers de ces sortes d'ouvrages publics, et qui doivent toujours durer, sans la direction et l^assistance d'une ou plusieurs personnes intelligentes.» Ajoutons qu'on lit cartule pour chartulœ dans une ancienne charte (2117) en papier d'Egypte, publiée par Gori. L auteur anonyme ce la Vérité de l Histoire de saint Orner nous débite donc une règle fausse et absurde, lorsqu'il prononce (2118) que les e simples caractérisent tellement le xu' ou le xiii* siècle, qu'une charte, où la diphtbongue est ainsi écrite, ne peut être plus ancienne. Il fallait dire seulement c[ue l'usage d'écrire les diphtbongues par e simple était le moins fréquent chez les anciens, mais que depuis Je iif siècle il fut presque général. Orthographia^ dit Struve (2119), in aniiffuissimis codicibus talis plerumque est y ut diphthon" gus ae et oe non in unum coalitis Utteri^ sed separatis scribatur^ aualis scriptura antiquissimi est commatis^ ùcet et simpltx e diphthongi loco sœpius positum repertamus^ Dans les diulômes (2120) de Conrad I, ïe simple prend la place de Vœ dans plusieurs mots, comme presens pour prœsemsy etc.
Tous les e simples de deux diplômes originaux de ]Louis le Gros sont marqués d'une cédille f équivalente à Vœ. Avant gue de quitter l'orthographe, il est, bon d avertir de nouveau que dans les* diplômes les plus anciens on ne faisait (2121) nulle difficulté d'eyouter des mots omis; mais, dans la suite, lorsque les additions et les effaçures étaient de quelque importance, on ap(ios« souvent une clause par laquelle on les ap* prouvait expressément.
(2118) Pag. 78. .
(2119) De criteriis mauuscriptorum , | XTU , p. 20.
(2120) Chronic. Codwic, p. 94. .
'2121) De re diplom., p. 59.
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An. Ilf. Langues «ncieDiieineBt employées daos les scies publies des peuples de l'Europe ; eo quel \erops les ewartes eut- elles oommeocé h psrler le Isogage vulgaire t
l! Le grec et le latin employés dans les anciens actes. — Le grec et le latin furent presque les seules langues de l'Europe lettrée dans lesquelles on dressa anciennement les actes publics. Ulpien (2122) suppose qu*au m* siècle on employait aussi le punique et le gaulois dans les pièces juridiques, telles que les fidéicommis. *Mais selon cet ancien jurisconsulte , chez les Romains un leçs qui aurait été écrit en grec n'aurait jmis été valable, parce que, suivant la disposition des lois , les testaments doivent être écrits en latin. Nous ne j)ouvons dire précisément quand cette dernière langue fut admise dans les actes des Grecs. Nous savons seulement qu^, surtout depuis la translation du siège de l'empire romain à Constanti- Dople, les édits et les constitutions impériales furent publiées en latin (2123). Par une suite du respect qu'on conservait pour cette langue des fondateurs et des mattres de l'empire, on s'en servit longtemps dans le barreau et dans les actes publics. Mais en 602, le tyran Phocas, ayant usurpé l'autorité souveraine, après avoir fait massacrer inhumainement l'empereur Maurice et toute sa famille, « commença à bannir de Constantinople T^usage de la langue latine, et voulut qu'on 'se servit de la langue grecque tant dans les écoles que dans les tribunaui (2124). »
Que depuis cette époque et dès les premiers temps, les titres aient parlé grec dans toute la Grèce, il n'y a rien en cela de fort singulier. Mais on sera un peu surpris sans doute d'apprendre qu'on passa autrefois les contrats en jgrec dans les Gaules. C'est cc-
f rendant i^n fait attesté par Strabon (2125). l n'y aurait pas sujet de s'étonner qu on en eût usé de la sorte à Marseille et dans les autres colonies grecques qui s'étaient établies sur nos côtes. Le merveilleux , c'est que les Gaulois mêmes, qui ne laissaient pas de dresser des chartes dans leur langue, eussent d'abord conçu un tel goât pour la langue grecque, qu'ils la préférassent à la leur dans leurs actes les plus solennels (2126). Voici cependant quelque chose d'aussi surprenant.
Dans les royaumes de Naples et de Sicile, aux xi% xii* et %\iv siècles, on faisait presque un aussi grand usage du grec que s'ils n'eussent pas été sous la domination des
(2122) Fidei commissa quocunaue sermone relin-qui pouunt : non iolum lalina vel çrœca, sed etiam punica vel gallicana^ vel alteriuê cujuscunque gentis, (Digesi.^ lib. xxxii, Icg. li.)
(2123) Cang., Pnefat. Glottar. latin. ^ p. xii. (2i2i) Tebeasson , Hi$t. de la Juntfr. tom. ,
Daz. 3564»
(2125) Lib. IV.
(2126) Plusieurs savants croient que la langue des anciens Gaulois était la même que celte des Cermains. Mallëi le prouve (a) par une ancienne inscription, où te dieu des Céno>nans ou Manoeaux, ëfablis en Italie, est apficlé Bergimus.
Romains, des Sarrasins et des Normands (2127). La surprise diminuera, toutefois, quand on se rappellera «qu'originairement on parlait grec dans ces contrées, et que jusqu'à l'invasion des Sarrasins, au ix* siècle, les empereurs d'Orient s'y étaient toujours maintenus, tandis que le reste de l'Occident avatt subi le joug des barbares. Enfin, les Sarrasins et les Normands ne se répandirent point en assez grand nombre dans ce pays pour en faire disparaître Tancienne langue. Aussi les arcnives de Na-
Eles et de Sicile renferment-elles un nomre presque éçal d'anciens diplômes grec^ et latins. Dans les autres provinces d'Italie, en France, en Espagne, en Allemagne, en Angleterre, en Ecosse, le latin fut la langue ordinaire des diplômes et des autres actes. II. Chartes d'Angleterre écrites en langue saxonncy normande et anglaise. — Les Ani^lo- Saxons ont été les premiers h ?e servir de la leui et dans les livres et dans les actes publics, sans cesser néanmoins d'y employer aussi la latine (2128). Tantôt ils les composaient purement en cette langue, tantôt ils n'y admettaient que la saxonne, tantôt l'une et l'autre, soit conjoinlciiient, soit séparément (2129), y était reçue avec la môme distinction ; si ce n'est que les jnèces Inliiios étaient souvent plus étendues du côU; des formalités, et les saxonnes du côté des bornes (2130) ; tantôt ces deux langues partageaient entre elles le contenu des chartes. Telle est la donation du comte Algar, dont il garda un exemplaire écrit en sa langue, et envoya l'autre écrit en latin à ral)baye de Saint-Remi de Reims. On doit du moins fixer au viii* siècle le commencement de ces usages, dont l'abolition entière ne précéJa pas de beaucoup la fin du xiii*.
Mais il y avait déjà plusieurs siècles que la pureté de l'ancien saxon s'altérait par le mélange du normand et du français. Si l'on en croit D. Rivet (2131), dès le règne d'Alfred le Grand, les An-^Io-Saxons employèrent cette dernière langue dans leurs actes publics. Mais notre pieux et savant auteur ne s'est pas aperçu que son garant ne parle que de chartes écrites ttim saxonica tum gallica manu y c'est-à-dire en caractères français et saxons. 11 nous parait mieux fondé à soutenir (2132) que, aêi le temps du roi saint Edouard le Confesseur ^ qui contmença à régner en 10tk3, le roman était la langue de la cour d'Angleterre, Mais, Ait^ qu'alors, non-seulement le roi et les seigneurs
(2127) Palœogr.y 1. vi, p. 378 et seq.
(2128) F. HicKES, Ling. vel. SevUnlr. Thetaur., t. m, aissert. cpist.; p. 51, 67,80; tom. 1, GramvMt. anglo-sax.y p. 137, Prsefat., p. xv, part, ii ; Gram. franco-theotiSy p. i30, 237.
(2129) De Te diplom.^ p, 6, 7.
(2130) Les bornes dont nous parlons Ici ne «ont autres que les lK)uts et côtés des terres. Quoiqu'ellcïs soient assez généralement employées dans les charges de toutes les nations , elles f6nt une bien plus grande Agiire dans la Diphmmique anglaise^
(213l)Toni. IV, p. 284.
(il32) Tom. Vil, p. xlui
Viron», se.
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parlaient le roman^ maii qu'Us remployaient ou<5Î dans leurs actes publics^ (Test trop s^avancer. Du Cange (2133) avait pareillement cru voir dans Ingulpheoue les Normands, devenus les maîtres de 1 Angleterre, ne souffraient pas que les Anglais fissent ]cur? chartes et leurs contrats dans d'autres langues que dans la française ou. la latine fâl3iih). Cependant Guillaume le Gonquépant lui-même, Henri I", son fils, Henri II, son petit-Qls, et plusieurs seigneurs, ont donné des chartes en anglo-^axon. Hickes en rapporte un nombre; sans parler de celles qu*on trouve dans le Monasticum anglica-^ num (2135). Hearn en a même publie une originale ae Henri III,. écrite en cet ancien langage (2136). Au surj^lus, l'historien Ingulphe, dans les endroits cités, n'a voulu dire autre chose, sinon que le français devint après Ja conquête la langue des lois, des tribunaux et delà noblesse d'Angleterre. Par ordre de Guillaume le Normand, vainqueur des Anglais (ce sont les propres termes d'un célèbre docteur anglican, zélé pour la gloire de sa patrie), les lois furent écrites « en français ; le seul français fut parlé à la cour, dans le parlement et dans Je barreau. » C'est sur cet unique fondement que plusieurs savants ont cru que, depuis le xj* jusqjj'au xiv' siècle, non-seulement tous les actes judiciaires, mais encore toutes les chartes des Anglais avaient été expédiées en langue normande ou française. S'ils avaient seulement jeté les yeux sur la collection, de Rvmer, ils auraient été détrompés. La première pièce en français, publiée par cet auteur, n^est que de Tan 1256. «Guillaume le Conquérant r dit un de nos historiens modernes (2137)^ entra dans Londres moins en triomphateur que comme un roi légitime qui prenait possession d'une couronne qui lui appartenait; cependant plus sévèceet plus sage gue ne fut Alexandre, qui après ses victoires prit les façons de vivre des nations au'il avait vaincues,, il ordonna que les Anglais sliabirietaicnt comme les Normands, aue comme eux ils se raseraient la barbe, quils garderaient la même police, qu'ils n'auraient plus à l'avenir d autres lois igue les lois normandes , que les actes publics seraient tous dressés en français, qui était la langue des Normands; qu'on ne plaiderait qu'en cette langue , et que les juges , dans leurs sentences, ne pourraient
(Îi55) Frœf.^ p. xx..
(^i5i) La méprise vient de ce qu'on a mal ei>tendu les paroles d'Ingulphc, chartas et chirograpka more Francorum conficere, qui nesi(;Rificnt pas
3u*on écrivit en français les actes, mais qu'on les ressa à la française , en y faisant mention d'un nombre de témoins, et en y apposant le sceau. On n'est pas étonné d'entendre dire à Voltaire, que depuis Guillaume, duc de Normandie, toos les actes furent expédiés en langue normande jusquà Edouard III. Son Abrégé de t histoire universelle est moins un récit fidèle de faits qu'un tissu d'ima* filiations singulières. « 11 est si faux que Guillaume ait défendu Tusag? de la langue du pays dans les actes publics, qu'au contraire plusieurs* de ses
(a) Bbiû'ih. Bd/anv'n , '..>'ÏV, p. 19.
ea employer d'autre. Guillaume fut obéi : les Anglais, quoique fort inquiets et fort jaloux de leurs coutumes, exécutèrent ponctuellement ce que le vainqueur leur ordonna- » S'il 7 a ici du faux par rapport auï actes publics, qui, pour la plupart, furent écrits en latin sous le rè^ne de ce monarque^ au moins est-il vrai qu'il avait tellement à cœur le progrès de la langue normande en Angleterre , qu'à sa demande on déposa Wulstan, évêque de Woccester, parce que ce saint prélat ignorait cette langue, dont la connaissance était nécessaire pour assister aux conseils du roi (2138).
Dans la suite l'usage du français prévalut en. Angleterre de telle sorte, que la langue maternelle du pays parut presque éteinte. On peut voir les plaintes amènes que fait à ce sujet Henri de Huntindon (2139). Le peur pie, qui n'apprenait ou ne pouvait entendre qu'avec beaucoup de peine la langue française, demanda plus d^une ibis qu'elle fût abolie, du moins dans le barreau. Enfin Tan 1362, le roi Edouard III étant dans son Jubilé^ comme parle Thomas Walsingbam (21^0)^ après la cinquantième année de son âge, crut ne pouvoir rien faire de plus agréable aux communes que d'introduire dans les tribunaux la langue naturelle du pays et d'interdire l'usage du français dans tous les actes publics. Malgré cette ordonnance, quelques jurisconsultes continuèrent à écrire en français, et les coutumes d'Angleterre sont encore aujourd'hui dans la même langue (21 M).
Après tout ce que nous venons de dire, il n'y aurait peut-être pas lieu de se récrier, si Ton produisait quelques actes en français de la fin du xi* siècle et du commencement du XII', pourvu qu'ils fussent donnés par des des princes ou des seigneurs anglo-normands. Depuis que les dépôts ont été sur un bon pied en Angleterre, il serait aisé de découvrir ces sortes de pièces. Cependant jusgu'à présent on n'en a produit aucune de Guillaume le Conquérant, ni de ses fils. Nous n'en citerons donc ici qu'un petit nombre de ses successeurs» Le roi Henri II préféra la langue française au latin^ pour faire son ,te&(&ment, comme nous rapprenons des Annales de VEglise anglicane (21^2), par Gabriel Alford, Jésuite. D. Luc d'Achery (2143) a publié une ordonnance de Jean sans Terre, écrite en français la dix-
èliartes sont en saxon , quoique la plupart soient en latin, mais il n*y en a aucune en normand. Comme le clergé était presque seul en possession du sa\ oîr et de la connaissance des lois , il n*est [mis stirpre nanlque la langue latine se soitinti*oduite dans tes affaires de Judicalure (a), y
(2135) Hickes, Prœf., p. xv et seq
(2136) Bfbliotli. angLy t. VIÏÏ, n part., p.. 55
(2137) Legendre, Hist, de Fr., t. H, fi 325. 2138) Malth. Paris, pas. U.
(2159) Hist., i. I, pag. 300.
(2111) Cakg., Prœfat., p. xxi.
(2142) An. 1189, n' 8.
(2U5) Spiriteg., t. XH, p. 57SL.
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septième année de son règne. Le traité de paii, conclu en 1259 entre Henri III et saint Louis, fut composé dans la même langue (21U}. On a aans les Archives de Bretagne .et i Angleterre (2H5) plusieurs actes de Henri III, qui sont en français, aussi intelligible que celui de nos écrivainsi de son temps. On y remarque une orthographe qui a rapport à une prononciation 3 ai subsiste dans la proyince de Guyenne, ont il était duc ; car on voit presque toujours un u après les a, Fraunce^ Irîaunae. En 1272, Edouard, Qls de Henri , employa le français dans son testament. Pour peu qu'on ait examiné les collections diplomatiques d'Angleterre, on sait combien se multiplièrent au XIII* siècle les chartes écrites en notre langue. Elle passa au xu* siècle jusqu'en Ecosse et en Irlande; mais à peine connatt-on quelques pièces de ce pays, où elle ait été employée.
III. Quand a-t-on commencé en France à écrire Jes actes publics en langue vulgaire? — Anciennement on parlait deux langues vulgaires dans l'étenaue de la monarchie francise : la théostique ou tudesque, qui est Tancfen allemand, et la romaine rustique. La première fut celle des peuples qui vivaient sous la domination des rois de Germanie : la seconde fut celle des Gaulois qui obéissaient aux rois de France ou d'Aquitaine et suivaient le droit romain. La langue romance, née de la corruption du latin, se forma d'abord dans les provinces méridionales , où les habitants étaient pour la plupart Gaulois ou Romains d'origine. Le mélange du tudesque avec la romance et quelques restes de l'ancienne langue gauloise en forma une nouvelle dans les provinces septentrionales de la monarchie, où les Français étaient en plus grand nombre que les Gaulois ou Romains , et on l'appela lanme française. Après avoir exclu en France Pusage de la tudesque , elle est devenue la langue générale de tout le royaume^ quoique Tusage de la romancière se soit toujours perpétué dans les pays méridionaux. Les premiers vestiges de celle-ci paraissent dans les formules de Marculphe , dans plusieurs r.hartes de la première race de nos rois, et surtout dans celle de Childebert III^ pour Ramesinde, et dans l'épitaphe d'Eusebie, abbesse de Marseille^ un peu après le commencement du vur siècle (21(^6).
(2U4) Rtmers, t. U p. 588.
(2145) Lob., tom. II, col. 409.
(2146) Mabil., Annal., t. II, 1. xxi, n^ iO.
(2147) Prœjat.y p. xxxix.
(2148) D. Vaissettb, t. Il, col. 159, 143.
(2149) ïbid., col. 170. 173, 174, 179, etc. <2I50) Col. 189.
(2151) Col. 230.
(2152) Col. 285.
(2154) Rivet, tom. VII, p. lix.
(2155) Dés Tan 8|3 le peuple n'entenJail plus le latin dans les diocèses dé la métropole de Tours. (Fleubt, Bisl. eccL, 1. xlvi, p. 151). A la fin du ni* siècle c les religieux mêmes qui étaient laïques n^eiitciidaient pas le latin, c'est ce que nous apprend
Le plus ancien acte totalement écrit en langage romain et tudesque tout à la fois est de ran 84*2. C'est un traité de {)aix, ou uii double serment d'alliance entre* Charles le Chauve et Louis le Germanique, dont Du Gange (2U7) a donné le texte et Texplica-* tion. Depuis cette époque on n'a point de plus ancien monument en romance qu'une charte d'Adalberon, évéque de Metz, donnée en MO , et citée par Borel , vers la fin de sa préface sur son irésor de recherches et anti-^ quités gauloises et françaises.
Sur la fin du x' siècle, on trouve dans le Languedoc et les contrées limitrophes, quel-* ques chartes en forme de traités, de serments, d'hommages ou de promesses, mêlées de mauvais latin et de roman , mais en tant que jargon du pays (2ihS) ; car la ro^ manoe prenait différentes formes , selon les diverses provinces où elle était parlée. Les pièces en cette langue dévinrent plus communes dans le xi* siècle, et quelquefois l'idiome provençal, gascon ou languedocien y fut moins épargné que le latin (2149). Ce mélange bizarre se montra bientôt dans les traités de partage, les notices, les con-» trats de mariage, d'acquisition, etc. (2150). Ce ne fut pourtant que vers le milieu de ce siècle, quoa vit en Languedoc, en Gasco-^ gne et en Provence , des titres entièrement ou presque entièrement écrits en langue vulgaire (2151) ; quoique le mélange, dont nous venons de parler, n'ait cessé que plus de cent cinquante ans depuis. Ces actes d'hoaimages ou d'engagements réciproques furent suivis de donations dans le même langage, sans aucun mélange de latin, si ce n'est dans les dates et les signatures (2152). Le serment prêté S Guillaume III, seigneur de Montpel*lier, par Hérenger, fils de Gnidinel , sous le règne de Henri I" et de Philippe, son fils, est entièrement en langage du pays. On le trouve dans la nouvelle histoire de cçlte ville, et dans le Journal des Savants (2153). On a de semblables actes qui prouvent que la langue des peuples de la Catalogne et des autres pays d'Espagne soumis à la domination française était la même. Parmi les chartes que le P. Colombi (2154) rapporte touchant Rostaing de Simiane , qui vivait vers le même temps, on en trouve une écrite partie en latin , partie en provençal. Le xii' siècle, où le latin n'était plus entendu du vulgaire, produisit un nombre d'actes (2155)
rillastre Godefroi, abbé de Vendôme, qui, écrivant à Reynald ou Keynaud, évéque d'Angers, pour un religieux de raboaye de Saint-Nicohs, de la inènie ville, accusé par Lambert, son abbé, dit -ces paroles remarquables : Adcuju» {Lamberti abbatit S. NicoiiU Andegavends) objecta monachus (Domnus SaïUBricus), quia laicus Cit, non lalina, quant non dàdicit, Hngua, sed materna respondei. Cet endroit eM décisif; voilà un religieux qui ne savait pas la lanffue laiine, parce qu'il ne Tavait pas apprise, et il ne T'avait |Mis apprise parce qu'il était laïque. Ainsi ordinairement parlant, qui disait, laïque, disait un bomme, qui n'avait point appris la langue latine, ei qui ne savait que sa langue maternelle ou la française, i (GoBEFR., ViNDOC., 1. III, cpislr. 8, 9, Singularités historiques et littéraires, tom. l, p'. f 07). Çel|f
DICTIONMAIRE DE PALEOGRAPiilE, ETC.
lOit
semblftbfés. Du Caiige (2156) a publié une charte datée du règne de Louis le Gro$, dans laquelle la formule initiale, les noms de plusieurs témoins et la date sont en latin , et le reste est en langue limousine. Le cartulaire de l'abbaye de Sainl-Alire do Clermont présente plusieurs litres du xii* siècle et du suivant, écrits partie en latin, partie en auvergna*.An reste, ni ces chartes en romance des provinces méridionales de la France, ni en général les françaises, dans nos provinces septentrionales, ne se multiplièrent pas beaucoup avant Je xm* siècle. C'est ce qui faitdireh Ménage (2157)qu'o.»i n'acommence à faire ordinairement en français les instruments que sous saint Louis.
La langue romaine est bien plus ancienne que la française. On a des monuments de la première dès le ix* siècle au plus tard , au lieu que les plus anciens que nous connaissions de la seconde , ne remontent pas audessus du xf ou XII' siècle. Une charte de 1133, de Tabbaye de Honnecourt, à laquelle
1>cnd uLi sceau ref:)résentant un lion et des nllettes,. est peut-être la pi us ancienne écrite en français (2158). Elle commence ainsi : Jou Renaut seigneur de. Haukourt Kievaliers et Jou Eve del Eries kuidant que, etc. Loisel dans ses Mémoires de Beauvais, a publié deux chartes françaises, Tune de Louis le Gros de Fan 1122 , et l'autre d*£udes II , évoque de cette ville, de 1147. La première, donnée en laveur des citoyens de Beauvais pour les ponts, planches, maisons et saillies, commence ainsi : Ou nom de sainte Trinité. Amen. Loeys par la grâce de Dieu , roi de France. Je veuil faire à savoir, etc. Le P. Mabillcn (2159) a cite celte pièce comme la plus ancienne charte française dont il eût connaissance; maison ne doute plus au-
circonstance (le moines laïques, qui ne savaient pas le latin, sert à expliquer pourquoi on a les mêmes sermons de saint Bernard en latin et en fraiiçais ou roman. Les traductions qu'on fit au xii' siècle de plusieurs livres latins prouvent encore que cette langue n'était plus vivante. Cep«3ndant Châtelain, dans son Martyrologe rotnain, Iraduit en français, p. 745, observe que les religieuses de Fontevrault dressaient et signaient elles-mêmes leurs chartes en latin. H en rapporte une conçue en ces terfties : Ego Petromlla alfbatissa Sanctœ Mariœ Fontebraldensh, notum fieri volo prœsentibus et futurs concordiam quant fecimus de loco qui dicitur Agudella cut^ Lamberto abbate S. Mariœ ae Corona, etc. Factum in gênerait capituto FoMi^Kbraldi^ûnttoInc, D. uc\\iiL,..Eao PetroniUa abbatissa F. E, propria manu mea subscripsi. Ego Àttdegardis priorissa,,. subscr. Ego Florentia Prœcentrix svibscr. Ego Aldeardis secretaria, etc. Mais co;nme il était d'usage ordinaire en ce temps-là que les notaires ou écrivains, qui expédiaient les actes, signassent eux-mêmes pour ceux qui les faisaient dresser, toutes ces signatures ont été vraisemblablement écrites de la main de Técrivain sur Forigiital, 0 les religieuses de Fontevrault n'auront apposé lout au plus que des signes de croix avant, au milieu, ou après leurs noms. Nous avons vu des mil> iiers de signatures de cette espèce foimées dans des pièces originales par la même main qui les avait écrites. Si l'on veut que les religieus ?s de Fontevrault aient signé elles-mêmes, c'est une nouvelle preuve de ce que dit D. Rivef, t. IX, p. tî7, savoir, que dans le cours du x\i' siècle, les lettres étaient
jourd'hui qu'elle n'ait été mise en français postérieurement à sa date, depuis qu*à Beauvais on en a découvert Torigina] écrit en latin. Parmi les ordonnances de nos rois de la troisième race, de Laurière en rapporte une de Louis le Jeune, écrite en notre langue Tan 1168. Raymond Trencavcl, vicomte de Béziers, fit son codicile en langue vulgaire (2160). A )a fin on lit : Ponttus notarius qui hanc cartam scripsU anno mclxx. Le nouveau Glossaire de I>u Cange (2161) cite une charte ft*ançaise de Dro^on d'Amiens, seigneur de Vinacourt, ainsi datée : Fait en Van de Vlncamation de Notre-Sei-^ aneur Jésus Christ 1183 , el mois dejancier^ lendemain du premier jour de Van. Le Spicilége de B. Luc d'Achery (2162) offre un instrument du roi Jean sans Terre, en français, de Tan 1215.Helvide, ahbesse de Notre-Dame de Soissons, donna des lettres authentiques en la même langue Tan 1206 (2163). Henri Valois n'avait nulle connaissance de ces pièces, puisqu'il dit qu'on ne trouvait presque nulle part des chartes en français antérieures à 1 an 1220. Char tas seu litteras prœceptave et diplomata regum et alla ea Hngua nulla fere reperias ac nusquam ahte annum 1220, a quo tempore plurima exstant (2164). Les chartes en français, encore assez rares au commencement du xiii' siècle, devinrent communes sous le règne de Philippe le Hardi. Le P. Mabillon (2165) en indique un grand nombre de ce siècle. André Duchéne «n rapporte aussi plusieurs dans ses Preuves de Vhistoire généalogique des eues de Bourgogne (2166), et dans son Histoire de Chdtillon (2167). Mais il est inutile de s'y arrêter, parce qu'elles sont fréquentes dans les archives, dans les anciennes coutumes de nos provinces, surtout dans «elles de Cham-
cultivées dans les raonasleres de fllles, et que le latin avant cesse d'être vulgaire, on n*adineuait poiol de filles h la profession religieuse, qu'elles n'entendissent cctle langue. Mais comme le peuple ne Tenlendait plus alors^ ni dans les siècles suivants, eoraraent s'y prenait^n pour expédier des actes dant cette langue? Ceux qui les dressaient avaient soin de les expliquer aux parties intéressées dans des assemblées nombreuses, où Ton s'en rapportait à la bonne foi des évoques, des abbés, des seigneurs et aulnes personnes constituées en dignité, qui passaient ces actes, ou les autorisaient par Tappositiou de leurs sceaux. Au xni* siècle, en Dauphuié, « quand un testateur avait déclaré sa volonté en présence de h^ moins, le notaire, qui Tavait reçue, récrivait da .s son registre, il Texpliquait ensuite à rassemblée m langue vulgaire, Hngua materna, » C'est ce que noiw apprend Valbonais dans sou Histoire dm Ikiuphin*, t. I, p 2Î8.
(2156) Prœfat., p. xxxvi.
(2157) Histoire de Sablé, I. iv, c. i, p. 3.
(2158) Académ. des Inscrip., t. \VII,p. 181, IS2.
(2159) De re diplom:, 1. ii, ci. p. (50.
(2160) Hist. de Lang., t. IH, p. 115.
(2161) T. 1, col. 461.
(2162) T. XII, col. 573.
(2165) Hist. de. N. D. de Soissons^ p. 166-
(216i) In Valesianis, p. 194.
(21 65) Ibid., p. 60.
(2! 66) P. 84, 90, 94, 158, 177, etc.
(21(»7) P. 45, 100, 108, 109, etc.
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paj^e et de Beauvoisis» et dans la bibliothèque de Sorbonne.
Au xiv* siècle, le latin fut presque réduit aux actes des notaires, aux pièces ecdésias-*tiques, judiciaires et législatives. Encore faut-il admettre plusieurs exceptions , surtout par rapport aux dernières. Il était libre de se servir du français ou du latin pour dresser la plupart des actes. Secousse (2168) en a publie un, où il est dit expressément qu'on pourra se servir du roman (romanis verbis)^ ou du latin. Pendant ce même siècle, on expédiait quelquefois en même temps des lettres royaux en ces deux langues, et on délivrait des ordonnances dans le patois du pays pour lequel elles étaient don<née» (2169)/ Quoique les édits , ordonnances et déclarations fussent données en français , les enregistrements, dont Tusage était in*^ troduitoès le règne de Charles V s'en faisaient en latin dans les cours souveraines (2170). G*est ainsi qu'on enregistra ati Parlement du Dauphine le célèbre éiiit de 'rançoisl'% donné a Chateaubriant en 15^, par lequel la faculté de stMcéder à quelque Mucceêsian qui leur puisse avmir est inleroitc à tous religieux et religieuses , de quelque ordre que ce soit (2171). Quelqu'un serait peut-être tenté de tenir pour suspects des diplômes de nos rois donnes en latin au xvi* siècle. Il en existe pourtant qu'on ne peut révoquer en doute. On a encore l'original latin des lettres patentes que Louis XII accorda au poëte Quintianus Stoa , quand ce prince l'eut couronné avec une solennité, qui n'a gue très-peu ou point d'exemple dans rhistoire de nos monarques (2172).
Ughelli (2173) a publié un diplôme de François I" du 10 ianvier 1517 , qui confirme les privilèges de l'église de Novàre. Mais ces deux diplômes , au moins le dernier, furent expédiés à la chancellerie de Milan. £n 1512, Louis XII rendit une ordonnance pour que la langue française fût uniquement et exclusivement à toute autre employée dans tous les actes publics et privés. François I" porta une semblable loi en 1529, Mais ce ne fut qu'au mois d'août 1539 que ce monarque bannit pour toujours la langue latine des atues publics etdes tribunaux, parla fameuse ordonnance de Villers-Cotterets, qui porte que dorénavant tous arrêts et jugements soient prononcés , enregistrée et délivrés aux
(2168) Orrfonn., t. Vil!, p. 40.
(2169) Ibid., t. IV, p. 203.
(t2l70) Quelques auteurs ont avancé que les enre* gistreiuenls des leUres royaux ne furent introduits que sous les rècnes de Charles Vil et de Louis Xi. Hais on a des lettres de Charles V du 3 seplenibre 1572 {a\ qui furent enregistrées et publiées au Parlement le 13 janvier 1372, ancien style. Ces lettres ùrdonneot que les procès de Téglise du Mans seront portés sans moyen au Parlement. Voici la formule d^epregislremeiU écrit sur le dos des lettres dressées en langue française {b) : Présentes litière lecte fuS" runt et pnbUcate in caméra Parlamenii ; posi quarum pubUcatiùtiem , procurator re^us protestatus fuit de iubslmendo et prosequendo jure reg, loco el tentpore oportuniê, litteris et earum publicaciofie pre* dictis uonobslantibus; Episcopo ac Decano et cayi-
parties en lanMgematemely français , et non autrement, « Onavaitattendu bien longtemps, dit un savant magistrat (2174^), à faire une si «âge ordonnance. »
IV. Chartes d^ Allemagne écrites en la làn* gue du pays. — Si Ton en croit Jean Schiller (2175), la loi salique fut d*abord composée dans la langue théotisc[ue ou des Francs, et depuis traduite et publiée en latin. Plusieurs auteurs allemands et français assurent pareillement , qu'augmentée par Clovis 1", elle fut par ses ordres, rendue dans la langue quon entendait communément dans les Gaules, c'est-àndire la latine. On conclut d'un capîtulaire de Louis le tieux de Tan 823 que les règlements de cette nature étaient promulgués en lldlome propre à chaque pays. L empereur en effet prescrit qu'ils seront lus publiquement en présence de tous, devant les tribunaux des comptes de chaque district, ce qui suppose qu'ils étaient traduits au moins dans les contrées où la langue latine n'était pas vulgaire. Celle raison ne paraîtra peut-être pas décisive à ceut qui savent ce qui se passa en France aux xir et xrii* siècles. On y établit des communes en plusieurs villes par des lettres expédiées en latin, quoique le peuple, qui avait intérêt d'en bien connaître la teneur, n'entendît plus alors cette langue. Quoi qu'il en soit, en suivant le raisonnement d'un docte allemand, ce n'était point une nouveauté dnns l'assemblée presque générale des princes d'Allemagne , célébrée à Mayence en 123(5, d'avoir fait écrire en langue teutonique (»u allemande les statuts qu'on y avait dressés , la confirmation des anciens et le serment par lequel on s'engageait au maintien de la paix (2176).
Quoique les peuples d'Allemagne soumis h la domination de Louis le Débonnaire ignorassent la langue latine, comme il paraît par la préface de la Bible que cet empereur fit traduire en tndesque, afin que la lecture des préceptes divins fût libre nonseulement aux savants, mais encore aux ignorants (2177J, le serment de Louis le fiermanique est peut-être le seul acte public écrit en cette langue , qu'on connaisse depuis le IX' jusqu'au xni* siècle. Ce ne fut ni en 1272 , comme l'assure Wageinseilius (2178), ni en 1274, comme l'ont cru quelques auteurs (2179), mais plus vraisembla-
lulo Cenotnanemibui prote$tanlibu$ ex adverso^ Aclum in diclo Parlamento décima lexlia januarii anna millesimo trecentesimo septuageiîmo secundo.
(2171.) ExpiLLt, Plaid., p. 718.
(il 72) Jour, des Sav., oclob. 4740.
(2175) Ital. sacr.y t. IV, col. 989. .
(2174) JVott». Abreq. chr. de Vhisi. de Fr., 2' éA\U^
(2175) Institut, jur. publ., lil. xix, § 1 el seq.
(2176) Wencher, Collecta arckiv., p. 53.
(2177) Quatenus non solum litteratis, vcrnm cfianu illitleratis sacra divinorwn prœceptoium U'ctio pandereiur. {Prœfatio in librum anliauum itmjnft saxonica «crtplitm. — Bouquet, tom. Vl, pag. ^îh?)
(2Î78) Dissert. de imp. arch., n. 6.
(2179) Hert., Dediplom. germ., p. 5.
[h) md., p. 527.
blement en ISSI, que Tempereur Rodolphe^ de Habsbourg ordonna dans la diète générale de Nuremberg que les actes publics seraient désormais dressés en langage allemand. Hertius (2180) révoque en doute cette constitution impériale ; d'autres savants (2181) la supposent véritable. Hais il nous paratt très-certain et bien prouvé, q^ue ni Rodolphe ai Frédéric III n*ont jamais publié au- ^cune loi pour défendre d'expédier en latin les chartes et les actes judiciaires (2182), jparce que leclersé qui faisait alors les fonctions oes chanceliers et des secrétaires de la cour, et qui tirait son entretien des écritures qu1l faisait p<»ur le public , au défaut des notaires laïçiues, empêcha que l'usage de la langue latine fût aboli. Celui de la langue allemande commença seulement alors à s'établir dans les chartes, sans que celui de la langue latine fût abrogé. Wencker déclare qu'on n'a pu jusqu'à présent produire un seul diplôme en allemand, avant le fameux interrègne arrivé en 1250, après la mort de Frédéric II ; mais qu'on en trouve une infinité tant en latin qu en allemand de ftpdolphe et de ses successeurs, jusqu'à Fr^ déric III. Maximilienl*', mort en 1519, était si persuadé de la rareté des actes en langue teu Ionique, anciens de cinq cents ans, qu'il proposa une grande récompense à quiconque pourait lui en montrer un seul (2183). Ainsi la langue française a constamment été plutôt admise dans les actes que l'allemande.
Cependant on n'avait pas attendu jusqu'à l'an 1281 à dresser des chartes en cette dernière langue. Le P. Meichelbec, Bénédictin (218&'), en a publié une qui est antérieure à la constitution de Rodolphe, pour l'expédition des actes en langue vulgaire. Le savant P. Hergot (2185) en a découvert deux autres données par Rodolphe, n'étant encore que comte de Habsbourg, l'une datée du 1" décembre 1260 et l'autre du 10 juin 126^. Wencker (2186) rapporte un diplôme semblable du même prince de 1276, en qualité de roi des Romains. Comme empereur il en publia un autre en 1281, qu'on peut voir dans la Généalogie diplomatique de l auguste maison d'Habsbourg. C'est le premier diplôme impérial, ou les premières lettres patentes, rédigées en allemand, dont on ait connaissance. Comme il peut arriver que quelque scrutateur des archives soit assez heureux pour en déterrer encore d'autres plus anciennes, nous n'osons pas prononcer que toute charte impériale écrite en lanscue vulgaire avant l'année 1281 est une pièce supposée, ou qu'elle ne peut être prise tout au
(2180) De Diplom. Germ., p. 5.
tiiai) Acta erudit, mens, januar. 1730.
(2182) Vencker, p. U.
^2185) Hert., t^., p. 6.
(il84) Aeta erud., ibtd.
(il 85) Genealoa. dîplom. gentis Habsburg., p. vi (2186) /6W.,p. 58.
(2t87) C*est avec raison que Tabbé de Godwic (a) r.-'jetle le prétendu diplôme de Magdebonrg, qu'on
ia' Chrmdic, Goi>w>c., p- 164.
plus que pour une copie faite d'après Toriginal (2187).
La découverte du P. Hergot prouve Tinexactitude de la règle de Gudenus (2188). Selon cet auteur jusqu'à Tan 1280, tous les diplômes sans exception sont latins en Allemagne. Il n'eu avait vu qu'un seul de l'empereur Rodolphe, en 1286, et depuis cette époque jusqu'en 1299, nul autre ne s'était oôert à ses recherches. Il les trourait encore rares pendant les dix premières années du xiv* siècle. Heuman, dans son Commentaire sur la diplomatique des impératrices et des reines a Allemagne^ publié en 17i|^9, p. 3, déclare qu'il n'a trouvé aucune charte d*impératrice en langue vulgaire plus ancienne qu'Elisabeth, épouse de l'empereur Albert I", mort en 1308. Mais bientôt les actes en langue allemande devinrent si fréquents, que dès l'an 1^20 ils prévalurent sur les latins au barreau. De tout cela Gudenus conclut qu'en toute sûreté l'on peut tenir pour chartes traduites en allemand celles qui précèdent l'époque qu'il venait de prescrire. Mais il faut se souvenir que le savant P. Hergot a vu des chartes de personnes privées écrites en Allemand en 1260 et 126^.
Depuis l'époque de Rodolphe les titres en langue allemande devinrent tous les jours plus communs, et dès le xiy* siècle, il était aussi ordinaire aux empereurs, de donner les diplômes en allemand, qu'aux rois de France de faire dresser les leurs en français, quoique les uns et les autres n'eussent pas pour cela cessé d'y employer le latin en diverses rencontres, usage dont les em|>ereurs ne se sont pas encore départis. Cette multitude d'actes publics expédies en langue teutonique, surtout depuis Tan 1360, avait fait tant d'impression sur l'esprit du fameux P. Hardouin, qu'il en concluait (2189) que tous les diplômes latins des empereurs, qui ont paru depuis ce temps-là, sont autant de pièces fabriquées par cette société de faussaires, qui, selon lui, se répandit dans toute l'Europe depuis le xiii* siècle, jusqu'au temps de l'empereur Charles-Quint, comme si les chefs de l'Empire et toute la nation allemande, en se servant de la langue maternelle du pays, s'étaient imposé l'obligatiOB de ne plus parler latin dans les actes publics I Charles lY fit promulguer en latin et en allemand sa fameuse bulle d'or donnée à Metz en 1356. D'abord rédigée en latin, elle fut aussitôt, statimy traduite en allemand. De là vient qu'on trouve tant d'exemplaires si différents les uns des autres, même en langue teutonique, parce qu'ils n'ont pas été transcrits par les mêmes notaires f 21 901. On
suppose avoir été donné en langoe aUemande par Olnon I*'. Il y a longtemps que les savants (h) osA relégué au pays des ismes deux autres prétendus diplômes donnes dans 1» même langue, en hwtm de TAutriche, par Jules-César et Néron.
(ii88) SyUog. varior. dhlom.^ Praefat., p. 5, 4.
(2189) Cad. Reg. 6226. A, p. 21, 3».
(2190) VndetotesempUtriaiuilûetkmGermumka atque duerepaniia invemufUmr^ çnod trÊtucriptiames
(b) HsBTius, nîfsert. de dipUm Cerm.^ p. f^
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garde dans les archives de Strasbourg (2191) lin exemplaire de la buHe d'orj dont l'antiquité est attestée par un instrument authentique de l'an 1W6. Cela n'a pas empêché le P. Hardouin de regarder cette célèbre pragmatique comme une production de faussaire, parce que les exemplaires qu'on en garde dans plusieurs archives sont en latin, et que Charles IV employait l'allemand dans ses diplômes (2192). On ne commença à s'en servir en Silésie dans les actes publics que sous le règne de ce prince (2193). Les landgraves de Hesse ne se déterminèrent à l'employer dans les leurs qu'en 1371, si l'on en eroit Hertius. Enfin, sous Frédéric IIK élu empereur en 1440, il fut réglé à la requête de tous les ordres du corps germanique que désormais les contrats seraient écrits en allemand par les notaires, au lieu qu'auparavant ils les dressaient en latin , quoique les parties leur exposassent leurs intentions en leur langue maternelle.
La langue latine continua de passer en Allemagne pour la langue de l'empire, et l'allemande pour celle de l'état ou du corps
fermanique. Tous les actes qui concernent Italie sont expédiés en latin à la chancellerie aulique (2194). Ceux qui regardent l'Allemagne sont ordinairement dressés en allemaod. Us se font toujours en latin, quand ils ont rapport à des nations étrangères, ou à des peuples soumis à l'empire, qui n'usent pas de l'idiome allemand. Il était assez ordinaire dans la Lorraine allemande de rédiger les actes et les procédures en langue germanique, mais Sa Majesté le roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, par édit du 27 septembre 1748, ordonna qu'on s'y servît de la lan^e française, comme aans les autres parties de ses Etats.
V. Antiquité des chartes d'Espagne et de Portugal en langue vulgaire. — Les chartes en langue vulgaire semblent plus anciennes en Espagne et en Portugal qu en Allemagne. Dès 12V6 la coutume de parler portugais dans ces pièces devait être bien établie, puisque Aiphonscr fils du roi dePortugal, ne fit pas difficulté de s'en servir en qualité d'aumin-strateur ou de régent du royaume (2195). La plus ancienne charte en espagnol, représentée dans la Bibliothèque uni" terselle de la Polygraphie espagnole de don Christophe Rodrigue, fut donnée l'an 1243, par saint- Ferdinand, roi de Castille et de
iioit ab uno et eodem fasta fuerint, eaaue sine buUis. iSchiltnr inter Wenckeri collecta arcnivi^ p. 54.)
(il 91) Wekgkeb, pag. 54u
il94), "■ ■ ~
Jbi<L, Cod. Reg,, p. iO.
[2193) Hert., ibîrf., p. 6.
MtLTz, De jure cancet
(2195) Eu Dom A)fr>Dso filho do illustre rey de roi*tugal et procurador de mesroo reyno, etc. Feila en Lisboa no mes de fevereiro da era mil et duzentos et oitenta et quatro, que* vem a ser anho de Christo mil et duzentos et quarenta et seiz. {Monarchia Lmitan.^ 1. xiv.jp. 159.)
(2190) Rivet, lora. JV, p. 278.
(2197) Fol. xivi.
(2198) D. Nazzari dit (a; que les rois chrétiens
(a) Uliupra.
Léon. Alphonse, dit le Sage, oroonna, very l'an 1260, aue les actes puhHcs s'écriraient en espagnol. Il est inutile de citer les chartes des temjps postérieurs données en cet idiome. Le livre de don Rodrigue nous eit offre des xiii% xrv* et xv siècles. Mais il est bon d'observer ({u'au commencenient du xvi* on £Biisait encore des chartes mêlées de latin et d'espagnol ; en sorte que plusieurs phrases entières étaient purement latines et les autres espagnoles. Notre langue romancière a été assez commune en Espagne. « Encore au xrv* siècle, les Espagnols s'en servaient quelquefois dans leurs lettres, comme il paraU far deux de celles de saint Vincent Ferrier rinfant don Martin, flis de Pierre IV, roi d'Arragon (2196). » Don Antonio Nazzari (2197) assure bien que les Chrétiens et les maures d'Espagne ont fait usage des ca- «ractères arabes (2198) , mais il ne nous fait connaître aucune cnarte donnée en cette langue. Suivant les Mémoires historiques sur le royaume de Tunis par M. de Sainte trvais^ dès 1 an 6^3, l'arabe y fut introduit par les Sarrasins, et c'est en cette langue, corroîLoue*
f>ar le mélange des mots africains,, que se font es capitulations des puissances de l'Europe avec les Etats de Barbarie. '
VI. Quand les actes publics d'Italie ont-ills parte la langue vulaaire f Langue française en Calabr&^ en Sieite^, en Palestine et à Cons^tantinople, — La langue italienne n'a pas^ d'autre origine que la française et l'espagnole. Elles sont toutes trois sorties du tombeau ou de la corruption du latin. C'est en ce sens que Muratori et plusieurs autres savants nous donnent pour chartes en langue vulgaire, celles (jui dès les vii% viir et ïx' siècles ont été écrites en latin barbare et hérissé de solécismes. Mais, à proprement parler, l'usage de la langue italienne ne s'est montré dans les monuments historiques et dans les chartes que vers le milieu du xuv (2199). Les îles de Corse et de Sardaigne en ont fait usage dans leurs actespublics avant les autres provinces d'Italie (2200). Les pièces dressées en cette contrée avant le xlv* siède doivent être très-rares, s'il est vril, comme l'assure le marquis Mafféi (2201), qu'on ne s'est presque pas servi de cette langue dans> les écritures, avant qu'elle eût atteint s» perfection. Il n'est pas étonnant que le latin, originaire du pays, s'y soit maintenu plus longtemps que dans les autres provin*
d'Espagne n'ont pas été si peu sensés que de niettr« sur leur monnaie des inscriptions arabes, comme on a fait eu Sicile, et de signer les diplômes en lettres arabes, comme cela s'est quelquefois prali-
3ué en France. No he hallado aià la extravayancia e Sicilia de poner lo$ reyes Christianos inscriplioner en sus monedas , ni la de Francia de firmar algunos^ en los diploma» con tétras arabes. Mais notre savant Espagnol prend ici des notes de Tiron, qui se trou^ vent souvent dans les signatures des anciens df* plômes de nos rois pour des Caractères arabes.
(2199) MuiiATOR. , Herum ital. script, i. Yll^ p. i057.
(2200) ejnsd. Anti4f. ital. 1. 11, col. 1078. ^2201) Veron. Ulustr.y 1. 11, col. 521.
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ces de Tancien empire romain. L*BgIise a consacré Tusage de cette langue, et les Papes 1 ont toujours conservée dans les bulles, rescrits et constitutions, qui concernent les aifaires ecclésiastiques. Mais depuis que l'italienne est la seule entendue du vulgaire, ils Font employée dans les édits et les ordonnances, qu'ils ont publiés pour le gouvernement civil de Rome et de l'Etat ècclésiasti- ?ue. Tel est l'édit de 17&>1, donné par le ape Benoit XIV, pour étendre et affermir dans ses Etats l'usage du papier timbré, déjà établi par Clément XII. Dom Constant (2202) observe que les anciens Papes écrivaient ordinairement leurs lettres en latin, quoiqu'elles fussent adressées à des Grecs; mais qu'alors ils joignaient une version grecque i l'original latin. Les évoques ^recs en usaient de même, quand ils écrivaient aux pontifes romains, c'est-à-dire qu'ils ajoutaient une version latine à l'original grec de leurs lettres. Mais les uns et les autres s'en dispensèrent plus d'une fois.
Nous savons que les Normands portèrent la langue française et l'établirent en Calalire, dans la Pouille et en Sicile, mais nous ignorons si l'on s'en est servi dans ces contrées pour écrire les actes publics. On dit, nous ne savons sur quel fondement, qiie Godefroi de Bouillon (^2l&S) ordonna aue les chartes fussent écrites en français oans la Palestine, quand il en fut devenu souverain. A la vérité, nous avons encore les coutumes qu'il rédigea lui-même en kngue romance 1 an 1099, sous le titre d'Assises et bons usa^ ges du royaume de Jérusalem ; mais qu'en peut-on conclure , si ce n'est que dans ce royaume et à Constantinople, sous la dominaiion des Français, on expédia par la suite des actes en ce vieux langage?
Chap. 2. Style particulier des diplômes et des chartes ; usage des pluriels et des singuliers; marquait-on anciennement le rang que les Papes y les évéques et les princes tenaient parmi leurs prédécesseurs de même nom ? Titres d'honneur pris et donnés en termes abstraits et concrets; éloges quon se donne dans les anciens actes ; formule de sainte et d'heureuse mémoire; titres de rois, de reines, d^empereurs, de princes, de seigneurs^ de comtes, de vicomtes, de marquis, de 6arons, de chevaliers , de maîtres, de 6at7-
lis, etc.
Pour faire le discernement des anciens actes,'il est nécessaire de connaître les singularités de leur style et le temps où Ton s'est servi de certaines expressions. Il est
(2202) Enist. pont. Pnef, p. cxlviii, d. 487.
(2203) Tfouv. abrégé chronot., o' edit., p. i2U.
(2204) Maffei, Isior. diplom., p. 02.
(2205) De rediptom,, p. 87 cl seq.
. (2206) Clovis, à resemple des empereurs et dés rois plus anciens que lui ou ses contemporains, s*a:tribue le nombre pluriel dans ses diplômes et ses lettres. Ecrivant aux évéques, il dit : Inarederemur, p œcipimus, pooulus nosier; cependant, a la fin de la lettre, il parle de lui au singuher, orale pro me. Dans scn diplôme pour le monastère de Mici, il se sert de €.8 termes, concedimns, tradimuif prœbemus^ et finit
constant que les formules des Romains ont passé dans les chartes des peuples barbares qui ont ruiné l'empire (2âO&); mais il faudrait plusieurs volumes pour expliquer tous les termes particuliers et les formules introduites depuis dans les chartes de chaque royaume de TEurope. Bornons-nous à ce qu*il y a de plus important et de plus général.
I. Pluriels au lieu de singuliers dans les chartes: les princes s^y diseni^ils premiers^ seconds , troisièmes^ etc., de leur nom? Les mêmes noms portés par diverses personnes^ source d'erreurs. — Après la barbarie du langage et de l'orthographe tant vicieuse qu'extraordinaire par raoportà la nôtre, rien n'influe davantage sur le style des chartes
2ue l'usage des pluriels pour les singuliers, e n'est pas qu'on ne s'exprimAt souvent par le singulier lorsqu'on parlait en première personne, ou même lorsqu'on adressait la parole à quelqu'un , mais il était beaucoup plus ordinaire d'employer le pluriel , auana on mettait les diplômes dans la bouche es princes , des prélats ou des grands seigneurs. Jusqu'au xr siècle nos rois parlèrent Kresque toujours en pluriel (2205); et eomien n'y a-t-il pas de siècles qu'ils ont repris ce style ? Les exceptions, sous la première race, ne s'étendaient, pour ainsi dire, qu'aux signatures ou à certaines choses qui regardaient les princes personnellement, coinnie lorsqu'ils demandaient qu'on priât Dieu pour eux (2206). Les évéques et les seigneurs mêlaient un peu plus les singuliers avec les pluriels en parlant d'eux-mêmes, mais les particuliers se bornaient alors presque aux singuliers. Le pluriel pour le singulier à la seconde personne paraît presque aussi rare dans les diplômes qu'ordinaire dans les lettres. D. Mabillon va jusqu'à révoquer en doute si ces pluriels substitués aux singuliers avaient lieu dans les chartes. Mais il en fournit lui-même des exemples au vr livre de sa Diplomatique. Si le nombre nVn est pas fort grand, c'est que la plupart des diplômes ne se trouvent pas adressés h un seul homme. Ainsi, pour bien juger à cet égard du style ancien, il faut s'en tenir aux bulles des Papes et aux lettres ecclésiastiques, dans lesquelles il arrive souvent qu'où ne parle au'à une personne.
Dans plusieurs actes incontestables des empereurs romains^ on ne parle souvent que d'un empereur, quoiqu'il y en eût deux, et quelqueiois on en nomme j^usieurs quoiqu'il n'y en eût qu'un seul ^207). Il y a des pièces très-authentiques [ou l'on parie au singulier et au pluriel des anciens empe-
ainsi : Ita fiât , ut eao Chtodoveus votuL Cbilddlif rt, dans le diplôme de la fondation de Sainl-Germain des Prés, après avoir commencé par le pliariH, emploie une fois ego dans le texte. D est donc cne»tant que les rois mérovingiens se sont qudquefois 8er\'is de ce pronom, mais non pas au commencement de leurs diplômes. Il est rare de Vy trouver employé par nos rois avant Henri 1*'. D. Mabilk» ne cite que le roi Raoul, dont une charte commaice ainsi : Ego Radulfut Rex.
fè^lj Honoré de Sainte - Marie , disscrt., 5, p. i77.
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reurs. Ni ceux d^AUemagne de la race carloyingienne ni leurs successeurs jusqu*à rinterrègne arrivé après Frédéric II , n'ont mis nos ou ego avant leurs noms (2208), quoique cela fût pratiqué par quelques œmtes. Dès lex' siècle on voit les rois d Espagne commencer leurs diplômes par Tinvocatiou suivie immédiatement de Nos Sis nandusj ego Ordonius^ etc.^ et user en même temps du pluriSl et du singulier (2209). Thomas Ruddinian, dans la préface du Trésor choisi des diplômes et des médailles d'Ecosse,
S «retend convaincre de faux une charte de falcolm III, parce que ce prince y parle de soi-inème au pluriel (2210). Selon lui, Richard T' en Angleterre et Alexandre II en Ecosse, sont les premiers qui aient employé le pluriel lorsqu ils ne parlaient que d'eux seuls. Guillaume Nicolson veut que ce soit Jean sans Terre qui ait introduit nos dans les lettres, usage que ses successeurs ont constamment retenu f2211).
II. Les princes se aisent-ils premiers , secondsy troisièmes^ etc. de leur nom? Les marnes noms portés par diverses personnes source d'erreurs. — Dès le ix* ou x* siècle les prin- Ves et les Papes commencèrent à marquer dans leurs dii-'lôraes le rang qu'ils tenaient parmi ceux de (eut nom. Si Ton en croit D. Pélibien, Charles le Chauve porte quelque fois le titre de Charles III dans les anciennes cliartes. Dans une bulle de l'an 972, le Pa|;c J(»an est appelé decimus tertius (^12). La date d'une autre bulle de Tan 1027 assigne à Jeen XIX le rang qu'il occupait entre les Panes de son nom, Ànno Ponttficalus domini Johannis sanclissimi noni decxmi Papœ tertio (2213). Vers le milieu du xi* siècle, les Papes mirent sur leurs sceaux de plomb des nombres ()uur se distinguer de leurs prédéiîcis-seurs de même nom.' Ce style passa dans les chartes des évoques. Dans celle qu'Annon, archevêque de Cologne, donna en faveur du monastère de Salefell, Tan
(2208) Hertios, Dissert, de dipiom, germ.^ p. 17; IlEriiAii, CommeiUar., t. I, p. 26.
(2200) PBftB7.. DiHsert. ecclesiast.f p. 255.
(2211) Tiie EnglUh. hislorical Ubrary, part. 5, p. 2 et seq.
(2212) Annal. Bened., t. 111, p. 612, n. 73.
(2213) Ibid.y lom. IV, p. 336.
(22U) Ibid,, lom. V, pag. U.
(2315) /did., p. 387.
(2216) Laiîriêre, Ordon. des RoiSy t. 1, p. 17.
C2217) ËcKART, De rebtts Franc, orient.y p. 372.
(2218) Recherches de Pasquier, p. 269.
(2^19) CoraiDe les anciens rois de France ne disent point dans leurs diplômes s'ils sont les premierâ, les seconds, les troisièmes, les quatrièmes, etc., de leur nom, il est souvent arrivé que ies^^avanis ont attribué des diplômes à Tun qui appartenaient à Tautre. D. Mabillon a rapporté le testament de Ciotilde au régne de Clotaire- UI, quoiqu'il (a) soit de la seizième année de Clotaire IL Doublet et Lecoinlc ont attribué à Thierry, fils de Glovis le Jeune, unecharte (6) que Thierry de Gbelles accorda vers Tan 725, au monastère de Saint-Denis.
(n) Nouv. traité de dipiom,^ tom. III, p. 511.
{h) Atoi'il Betted., t. Il, |>. 79.
{Cf (Àmkneni, de ubus Fr. otienl., 1. 1, p. 570.
107^1, ce prélat se dit lui-même secundus (9Stih). La charte de la donation que fit Hugues, évoque de Nevers, en 1089, au monas* tèrede Perci, porte au commencement : Ego tertius Hugo Nivernensis episcopus (2215)* Hugues de Puiseaux, chancelier, est nommé second dans un diplôme de Louis le Jeune, . en 1168 (2216), parce que ce Hugues avait succédé en rofiice de chancelier à Hugues de Champfleuri, évêque de Soissons. Anciennement junior était la même chose que secun^ dus (2217), ei junior joint à secundus signifiait tertius. Mais au xii* siècle le litre dé junior fut donné aux princes qui portaient le même nom que leur prédécesseur immédiat. La charte par laquelle Louis VII remit la régale à l'église de Bordeaux en est une preuve. Le prince s y intitule ainsi pour se distinguer de son père : Ego Ludovicus junior magni Ludovici filius (2218). L'épithete de junior est donnée à saint Louis dans Tépitaphede Jean, son fds, inhumé à Iloyaumonl: Hic jacet Joannes excellentissimi Ludovici junioris régis Francorum plius , qui in œtale infantiœ migravit ad Chnstum anno gratiœ McctLVii, la. martii. 11 est visible que le titre de junior est donné à saint Louis afin qu'on ne le confonde pas avec Louis VHl, son père. Les rois de France n'ont guère pris lo litre de premier, second, troisième, quatrième, cinquième, etc., du nom avant le iiV siècle (2219).
11 n'en est pas de môme des autres rois et des empereurs d'Allemagne; ils 3ont désignés dans leurs diplômes, surtout depuis le X* siècle, parle nombre deux, trois, quatre, cinq, etc., selon le rang qu'ils ont entre les empereurs de même nom. En voici des exemples (2220) : Henricus divina fa-vente clementia Romanorum quartus imperu" ior augustus; Henricus sexlus, divina cle^ menlia Romanorum rex semper augustus ; Fridericus primus divina favente clementia Romanorum imperator et semper àugu"
Plusieurs «avants ont cru <|ue le célèbre testameni du patrice Abbon avait été fait sou$ Charlemagne à cause de ces mots : Anna vigesimo prinu> guberfiante inlustris&imo nostro Karolo régna Francorum indiclione vu , féliciter. Mais il est certain , et Eckhart (c) a démontré que le Charles de la date est Charles Martel. Perard, Chifflet et Lecointe ont attribué à Charlemagne un plaid ou jugement émané de (d) Charles le Chauve. Dans VAugusta Virçmanduorum de Lemeré, on donne à Richard III, duc d« Norpuandie, unecharte de Richard 11. Rnddiman, dans sa (e) préface sur le Trésor cfioisi des diplômss et des médailles d' Ecosse ^ reprend Hickes d*avoir publié, sous le nom de Guillaume P% roi d'Angleterre, un diplôme de Guillaume le Roux. Secousse (/) attribue à Philippe-Auguste des lettres qui appartiedncnt certainement à Philippe le Hardi , puisqu'elles furent données Tan i!278, en présence de Robert II, duo de Bourgogne, qui régnait alors. Pendant le règne de Philippe-Auguste, la Bourgogne B^eutpoint de duc du nom de Robert, etc.
(2220) Lami, Deticiœ eruditomm^ tom. Y, p. 176, iSd, i88, etc.
{d) AMud Hened.y t. III, p. 96.
«jPag^l.
(f}Ord«w.,i.v,p. ler..
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jriM ; ego Cuonradus divina favente c/ementia nomanorum rex secunduê (2221). Les ducs de Normandie, les rois d'Angleterre et les princes normands dllalie ont été aussi «ommés et se sont apoelés eux-mêmes premier, second, etc. A la fin d'une charte de Richard II, publiée au IV tome des Annales <te D. Habillon , on lit : Signum Ricardi secundi comit ù, filii magni Ricardi gui et veiiAS dir ciiur. Il y a dans Y Histoire de Vfwhaye de Saint' Ouen de Rouen (2222) une charte du même prince, qui commence ainsi : Ego Ricardus secundus Normannorum dux. Dans la charte originale de la fondation du monastère de Savigni^ de Tan 1112, la date porte : anno regni primi Henriciy régis Anglorum et ducis Normannorum xiii. Les princes de Capoue, Richard, Jourdain, Robert, Roger et Guillaume, sont nommés premier et second dans leurs diplômes publiés par le savant Gattola (222â). Tous ces monuments démontrent Tëblouissement d'un critique de notre siècle, qui a prétendu qne jamais les princes ne marquent dans leurs lettres s^ils sont premiers^ êeconds ou troisièmes de leur nom (2224»). Ce savant rejetait la charte de Henri r% roi d'Angteterre, qui commence ainsi : Ego Benricus primus Dei gratia^ rex Anglorum et dux Normannorum (^25), parce que ce monarque, disait-il, ne pouvait pas même être as« sure quMl aurait des successeurs de son nom. Mais le terme de premier ne dit pas qu'il y en ait ou qu'il en doive avoir un second. On appelle premier^ selon Servius, celui qui n'est précédé d'aucun autre. Primus^ idest^ ante quem nullus sit. A|)rè.s avoir prouvé, en général, que les princes ont souvent marque dans leurs chartes le rang qu'ils tenaient parmi leurs prédécesseurs, nous
. conviendrons sans peine avec Muratori que les Papes, les empereurs , les rois, ne prenaient point au viir siècle les titres de premier, de second, de troisième, etc.
III. Titres donnés dans les diplômes à ceux auxquels ils sont adressés, — Autre singularité du style des anciennes épltres et chartes. On traite ceux à qui elles sont adressées, relativement à leur rang, d' excellence ^ de mor jestéy d'altesse^ de sérénité^ de sainteté^ de béor titude^ d'éminenccy de sublimité^ de spectabititéy d'atmité^ de dilection^ de charité ^ etc. Les rois mérovingiens prehaient et recevaient tour à tour les iiiresd' excellence^ de grandeur^ de gloire y de clémence ^ de mansuétude y de piéte\ de sérénité^ d*altesse. En parlant à leurs officiers, ils leur donnaient les titres de grandeur, d'utilité, d'industrie, magnitudo seu utilitas vestra^ industria vestra. Ils y alou-
' talent encore ceux de prudence, de sollicitude, d'habileté ou d'adresse» sollertia vestra.
(222i) Babimgu Clavis dipL, p. 25.
(2222) Pag. 403.
(2225) Acccssiones ad hi$t. Casinens., p. 222, 225, 240, 244, 246, 247, 262, 264.
(2224) UttreM de M. des nuilleries à Vabbé de VeïUU, p. 46, 47.
gttS) HitL de la muison d'Harcourî, t. VI, p. .
(2226) Cassiod., Efnil., passim.
Ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que leurs sujets, contents de leur rendre la pareille, ne les traitaient quelquefois que de grandeur. On n'en sera pas surpris, si l'on considère qu'ils ne faisaient que suivre l'exemple des empereurs romains. Ceux^i^ après avoir commencé par honorer les magistrats qui gouvernaient les provinces sous leurs ordres des titres de gravité, de dévotion , de capacité, puis d'excellehce , eximietas^ exctllentia^ étaient insensiblement parvenus jusqu'à leur donner de l'altesse culmen tuum^ de la magnificence ou de l'autorité magnifique, mcgnifica auctoritas ttui^ et à les décorer de diverses autres épithèles autant ou plus brillantes. Les rois des Goths (2226) n étaient pas plus avares des titres qui ne leur coûtaient rien. Théodoric ne se contentiiit pas d'accorder ceux de magniCcence, de sublimité, iSi illustrât y d'illustre magnificence, de grandeur, etc., il les conférait encore avec une sorte de solennité.
Déjà Constantin employait le terme de sainteté en écrivant à de simples év6ques. Les Papes n'en usaient pas autrement à leur égard en quelques rencontres. Le» titres de béatitude, et surtout de couroflne, de couronne apostolique, leur étaient encore plus parculièrement réservés. On disait donc, en
{>ortant la parole aux évoques, principalement orsqu'on ne l'était pas soi-même : Corona vestra^ corona beatitudinis vestrœ. Les Grecs allèrent encore plus loin, et mirent en usa^e le titre d'Ange de votre béatitude, qui ne signifiait rien de plus. Parmi les titres les plu5 singuliers (2^7; qu'on donna aux souverains, il se trouva des evêques qui ne balancèrent
Eas à les traiter de sainteté, quoiqu'ils fussent érétiques (2228). Au reste il est si vrai que tous ces titres n'étaient que de pur style, aue le Pape Jean VIII , accusant certain prélat d'audace et de témérité, ne supprimait pas, en lui parlant, le titre de sainteté, sancttmonia. Ceux de m^gesté, d'excellence» furent aussi déférés aux Papes et aux autres évè-
Sies. Le titre de noblesse ne plut pas à ceux- . On l'accorda plus communemeat aux laïques de distinction. Citait un des plus honorables du iv* siècle. Les titres de majesté, d'altesse et d'éminence furent encore donnés aux évoques. On s'en tint dans la suite à les traiter de révérence, jusqu'à ce
3ue la qualité de candeur y ait enfin succéé. Les titres exprimés par des termes abstraits, en parlant à des inférieurs, ne survécurent pas de beaucoup au vin* siècle ; mais ils se soutiennent encore par rapport à dvs supérieurs et même entre égaux.
Les titres énoncés par des termes concrets ont eu à peu près le même sort. Au v' siècle
J2227) De re diplom., p. 90. 2228) Les Pérès du concile d*Agde, cclâiré I aa I, nocament le roi Alaric, tout arien qu'il éuii, prince très-pieax, DttMtmtu. Le W^ concile romaîa tenu sous le Pape Symmaque Tan SOI, appelle Théodoric autre roi arien très-pieux et très-saint, piissimus et Minctissimus^ comme saint Denis, évéque d'Alexandrie, avait donné le titre de très-sainu aux empereurs Valérienei GaUicieo, tous deux idottires.
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ils deyinrent extrêmement à la mode.Chacun pouvait Y prétendre, suivant le degré d'honneur qn il occupait dans le monde. Les prinees prenaient la qualité de nobilissimes^ les consuls de clarissimes^ les patriciens d*t7/u«ires et de nutgnifiquesj les comtes de sublimée et d'illustres. Les hommes d'une condition médiocre n'étaient pas exclus des dénominations honorifiques. Il y en avait pour tous les états. Nul obstacle à être revêtu de la dignité ou plutêt du titre de perfectissimat ^ pourvu qu'on ne fût pas réduit à la condition servue ou de vil artisan, et qu'on n'eût pas acheté cet honneur (St229)
Quoique le titre à'illustre eût pu sembler en quelque sorte avili pour avoir été communique presque sans aucune distinction aux grands de Femuire romain, nos rois s'en contentèrent jusqu au temps auquel ils parvinrent eux-mêmes à la aignité impériale ; mais les Papes, les princes étrangers et leurs propres sujets ne s'y bornèrent pas. Il est singulier que l'épithète de vénérable ait été donnée au roi Philippe T'et è Louis le Gros. On appela le roi Robert saint père. On ne trouvait rien alors de grand et de beau qui n'eût quelque teinture de piété. Enfin, par rapport à nos rois, on s'est fixé au titre de tris-Chrétien et de Majesté. Cette dernière qualité avait été commune dans le moyen Age aux Papes, aux évêques, aux rois, aux princes, aux grands du royaume, qui jouissaient des prérogatives de la souveraineté sur une ou plusieurs provinces.
IV . Usage de se donner des éloges. Formule de sainte mémoire. Titres de rois^ reines^ de seigneurs et d'empereurs. — Ceux qui s'arrogeaient emphatiquement des titrer magnifiques n'étaient pas assez en garde contre la vanité, ou se voyaient trop au*dessus de ses atteintes pour se refuser des éloges canonisés par l'usage. Aussi les exemples n'en sont-ils pas rares. Dom Mabillon (2230) en cite beaucoup, quoiqu^il en ait encore omis un plus grand nombre. Des évêques, et m'ême ue la classe de ceux dont l'Eglise honore la mémoire, se qualifient hommes habiles et capables^ vénérables j saints personnages^ prélats excellents^ recommandahles par leur vie et leurs mœurs. Des ecclésiastiques se disent
(2229) Cad., lib. xii, tit. 3ô.
(2230) De re diplom., p. 89.
(2231) Gtossar. Ca!(g., m vcrbo Memorta, De re diplam., p. 538 et 601.
(2232) il est certain que les titres de beatœ, bonœj
r'œ, $aneîw memoriœ ou recordaliofds ont été doiinés des hommes vivants. Hathias, comte de Nantes, prend lai-mèroe le titre de Cornes bonœ memoriœ
S) dans une charte du xi* siècle. Au suivant, Robert, êque de Langres (6), appelle beatœ memoriœ Jarenton abbé de Saint-Benigne encore plein de vie. Siephanus abbas Egmundeniiê, ce sont les termes du P. Mabillon (c) bonœ memoriœ dictus adhuc vivens in litterit quiout ejui rogatu Theodericut F, Egmondemtis Cornes antecessorum suorum donationes mo^ nasterio putas confirmavit. Le même auteur prouve trèt-bien (d) que Goslin, évéque de Soissons, était vivant, quand on le décorait du titre de pieuse mi-
{a) Annal. H'uerf., i. ÎY, |i. 4«n.
i»j ibia,,i. v,i* un.
très-chéris de Dieu; des empereurs se glorifient d*être très^grands et tris-invinciblesy des rois d*être très-puissants et très^fidèles^ des comtes d'être des génies excellents et dune générosité incomparable^ ou d'une naissance trèS'distifiguée,Mà\s il faut observer que ces titres sont de pur style, comme celui de Deo amabilis. Les autres furent donnés dans des tem[)s d'ignorance par des chanceliers ou notaires, dont la simplicité n'allait pas jusqu'à sentir qu'il y avait une espèce d'indécence à faire parler leurs mattres d'eux-mêmes en des termes trop favorables ou trop fastueux. Les louanges étaient mieui placées lorsqu'on parlait de personnes qui n'étaient plus en vie. En ce cas la formule d'heureuse ou de sainte mémoire, sanctœ memoriœ^ bonœ recordationisy tout ancienne qu'elle est, n'a point encore vieilli. S'il s'agissait de rois ou d'empereurs , on employait souvent cette locution : divœ memoriœ^ ou divœ recorda^ tionisy etc. On ne voit pourtant pas qu'elle fût en usage en France avant le ix' siècle, auquel les Français se donnèrent avec l'empire toutes les qualités des empereurs grecs ou romains. Celle de glorieuse mémoire était déjà fort accréditée et s'est maintenue au préjudice de la formule divœ memoriœ^ quoi-
2u'aux X* et XI* siècles les comtes, qui s'étaient rigés en petits potentats, ne fissent point scrupule de la déférer à leurs ancêtres. .Ces diverses formules, où entrent recordationis et memoriœ (2231 ), ont même été appliquées, bien que beaucoup plus rarement, a des personnes vivantes (3S32).
Sous la première race et quelquefois sous la seconde et la troisième , les fils et les filles des rois portaient le titre de rois et de reines (2233). L'histoire et les diplômes s'accordent sur cette dénomination, aussi bien que tous les savants. Les princesses mariée» a des comtes ou devenues religieuses con-* servaient encore le titre de reines (2234). Constance, fille du roi Louis le Gros et sœur de Louis le Jeune , étant mariée à Raymond comte de Toulouse, se qualifie elle-même reine dans une charte de Tan 1161 (2235). En conséquence de ce langage, les rois appelaient leur épouse leur reine. On disait en Angleterre au même sens, te reine d'un lelroi.
moire dans une charte authentique de Fan 1135. Le même éloge est donné à Louis, abbé de Saint-Denis, de son vivant, dans le diplôme que Chartes le Chauve donna Tan 862, pour autoriser le partage des biens de ce monastère. On trouve dans la première partie du IV* siècle Bénédictin plusieurs autres exemples du titre de beatœ tHémoriœ attribué à des personnes vivantes. On lit au chapitre 22, de la vie de saint Wilfrid, Beatœ memoriœ adhuc vivens gratta Domini Acca episcopus; et au chapitre 53 : Acca qui nune est beatœ memoriœ episcopus. Le stfvant Muratori et le P. Hergott confirment cet usage de la manière la plus précise.
(2233) Grec. TuRotf., lib. ni, cap. 22; lib. m, c. 45; Hist. Fr.^ I. iv, 1. x, c. 13; Harculp., lib. i, Formml.^ c. 39.
(2234) De re diplom., p. 89.
(2255) Hist. de Lang., t. Il, p. ^78.
(c) ïbid . p. 197.
{d) Ot re lîiptm., p COt, Bu8,
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Cot usage cessa néanmoins dès le milieu du viii* sièale. Les reines d'Angleterre ne por* tèrent plus ce nom> mais celui d'épouses des rois (2^6), depuis que Eadbur^e, femme du ro] Otfa, fempoisonna et Qt périr par ses artifices plusieurs des grands ou royaume. Le nom de seigneur et de dora, domnus^ était un litre roval sous la première et en*^ core plus sous la seconde race. On Tavait donné d'abord aux empereurs romains, et ils s'étaient même insensiblement accoutumés à le prendre. En France^ en Italie, ce litre passa aux princes, aux Papes, aux éyè^ ques, aux abbés, aux moines, et plus anciennement aux bienheureux reconnus pour saints. De .là>ces expressions de nos pères, Monsieur saint Pierre^ Madame sainte Anne^ Monsieur saint Denis, etc. (2237). Mais avant le IX' siècle, on retranchait souvent le nom de saint, et l'on disait seulement domnm Dionysiusj domnus Martinus, domnus FrontOy d'où viennent les noms français Dammartin^ Domfronty etc. Les empereurs et les rois carlovingiens sont quelquefois appelés dans les titres seniores, seigneurs, aussi bien que les particuliers et les abbés. Ces derniers
(225G) tiicKES, Grammat, augio-saxon,, p. 148.
(i5237) Froif^sard voulant relever la gloire de sarnl Jacques en Calice par un nouveau titre de distinction, le qualifie plus d'une fois de baron Saint-Jacques, La lettre des écbevins et habitants de Reims, ■adressée en 1572 au Pape Clément VI, commence ,|)arccs mots: Anotretrès-sainiPèreenJésui^hrisL Monsieur Clément par la divine Providence souverain seigneur et gouverneur de tonte l'Eglise, Vers le xu* siècle, dit le P. Honoré de Sainte-Marie, on appelait le Pape, Votre Paternité, Voire Grandeur, Votre Majesté apostolique; c'est la remarque de Pierre de Uluny lîb. i, epist. 21, 25. A Tégard des princes de TEglisc, on leur donnait quclqueiois le titi'c de Votre Ctiarilé, Voire Révérence, ou bien celui de Sainteté, qui est resté propre au Pape aumoins,depuis le xiv" siècle. Pour ce qui est des cardinaux, tout le monde sait c|iie ce fut par un décret d'Urbain Vlll, du 10 janvier 1650, qù il fut ordonné pour la première fois qu*ils seraient appelés Eminenccs. Us quittèrent alors les titres û'illustrissimes et révéretidissimes. Les Papes donnaient ce titre aux rois de France anciennement. Ce n'est que depuis i650, qu*on appelle sans variation les évoques de France Votre jGrandeur : titre qu'on leur avait donné au xii' siècle et qui est devenu comnlun à tous les seigneurs qu'on ne traite point d'Altesse ou û' Excellence, Depuis la fin du siècle précédent, les ambassadeurs se font donner le tsti'e d'Excellence,
(2258) De re diplom., p. 80 et seqq. p. 195. — M Schannat prouve ce point par un grand nombre de diplémes. Nonttunqaam, dit Heuman, Carolus magnus dum adkuc rex esset Imper ator dicttur, et rex cum jam esset imperator : quod et alUs imperatoribus contigit,
(2i59^ Observai, sur les écrits des modernes, p.
(22'10) Plusieurs seigneurs d'Irlande conservèrent le titix) de rois, après que Henri II, roi d'Angleterre, se fut rendu maître de cette île. H les qualifie ainsi lai-mènie dans ses diplômes. Au xi* siècle, judex et ^èz {a) étaient synonymes en Sardaigne. Les titres de roi et de prince donnés au seigneur d'Ivetot signifient seulement qu'il possédait un franc alleu considérable. Godefroi de lk)uiJlon fut élu roi par les seigneurs qui étaient h la croisade, cl en cul
{a) Uns. ital., i>arl. i, p ItO.
sont aussi appelés mortli tnonaêitri&r%Êm.
Les titres de rots et (ïempereurs^ de règnt et (Tempire ont quelquefois été ecmfon* dus (2238). Or donna celui de rois à quelques empereurs romains; ei oelui d^empereurs à quelques-uns de nos monarques.
Charlemagnefut ainsi qualifié avant son élévation à rempire. On voit des Chartres où depuis qu il fut couronne empereur, on data de son empire au lieu de dater de son règne ; c'est-à-dire, qu'on marqua l'année de celui* ci , au lieu de Tannée de Tempire, quoique la date portât imperii anno. Mais il est bien plus ordinaire que nos empereurs français soient appelés rois et leur empire règne. Par une suite du même langage, le nom de reine était quelquefois substitué à celui d'impératrice. On blâme Marie,, reine d'An* glelerre et Marie reine de Hongrie» pour avoir pris le nom de roi au lieu de celui de reine (2239). Le titre de roi était assez souvent prodigué à des princes et à des sei*^ gneurs qui ne Tétaient pas (2240). On lui donne trois différentes significations chez les Allemands (22^1).
Quelques rois d'Angleterre se sont dits
toute Tautoiité. Cependant, loin d*en prendre le titre, il n'est appelé que duc dans les Assises de Jérusalem ; d*où vient que Baudouin, son frère et s<>n successeur, se qualifie premier roi des Francs à Jérusalem, dansuite charte rapportée par Gaillaume de Tyr. Roi signitie encore supérieur ou juge de certaines compagnies, comme roi d'armes, roi des ribauds, roi des merciers, roi des arbalétriers, etc. (2âii> Quoique la différence qu^on met entre les termes d'empereur et de roi soit plus dans lé nom que dans la réalité, celui de roi a trois acceptions en Allemagne (b) : i" Sous la domination Carlovingîenne on appelait roi le prificc qui exerçait Taulo rite souveraine sans avoir été couronné par le Fape, Electus in regem et futurus imperator. Cette signification cessa lorsque Ferdinand I'% brouiUé avec Paul lY, ne voulut pas lui demander la couroune romaine. Les successeurs de Ferdinand profitèrent de cet exemple et prirent le titre d'empereur immédiatement après avoir été couronnés en AUemagne. Dès Tan 4538, les Etats de Fempire avaient réglé que le prince iégitimement^lu jouirait aussitôt de toute la puissance impériale. 2° Lorsque le droit de soccession avait Ueu dans l'empire, on donoaii le nom de roi à ceux qui devaient en béritei;, comoie on appelait autiti^fois Césars chez les Romains les princes destinés à succéder à l'empereur vivant. Conrad H désigna Henri 111 pour son successeur, en lui donnant le titre de roi. Henri IV fut désisné de la même manière. Dans un diplôme de l'an 9ë9, Oihoo le Grand donne le titre de coempereor à son fils de même nom couronné du vivant de son père par te Pape. 5** Depuis que réleclion a été introduite daiis l'empire, on app^e roi le prince qu'on donne pour aide et comme vicaire à l'empereur vivant et qui succède à l'empire de plein droit après la moit «àU même empereur. De la le titre de roi des Bomaùu, ilo.il Leuckfeld fait remonter l'usage jusqu^au temp^ de Henri 111. L'abbé Guyon ne s'éloigne pas de ce sentiment. Selon lui, le titre de rot des Romains, prit la place de celui de rot de Cermanie, au xu' siècle. Il fut donné pour la première fois à Connid III par une ti'oupe de factieux, qui vo*.ilaieni eiAlever toute autojrité dans Rome au Pape Luce A. Conrad, flatté de ce nouveau titre, le donna à son fils Henri, et dans la suite on en fit l'usage que tout le monde
(b) Haani Diss,rt. de diplom, germon,, p. 36.
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e^npeT9W% sans prélondre succéder aux empereurs romains. Celait peut-être autant par atfectaticn do style que do grandeur. En effet, au x* siècle, où les exemples de cette dénomination sont fréquents , rien n'est plus affecté sur le style des diplômes anglais. Ce n*était qu'un mélange bizarre de latin et de grec latinisé. Le titre de Basileus Anylorum semblait avoir quelque chose de plus pi^ quant'pour le roi Ecfgard, que celui d'empereur des rois de toutes les îles de l'Océan, qui conQnent la Bretagne, qu'il prenait quelquefois. .Au reste il ne laisse pas aussi de faire marcher ces deux pompeuses dénominations ensemble. Si le style ne suffit pas pour nous faire rémonter h l'origine de ces grands noms, voici ce qui aura pu leur donner naissance. L'Angleterre proprement dite, ou les Ëtats des princes anglo-saxons ayant été longtemps partagés eu plusieurs
fictits royaumes, ils furent nnQn réunis sous a domination d'un seul souverain. En fallait-il davantage aux rois d'Angleterre pour se dire emoereurs et pour qualifier empiré la réunion ae ces différents royaumes? Les victoires remportées par Edgard sur le roi d^Ecosse, deux autres rois et cinq princes , ou petits souverains, durent encore contribuer davantage à lui faire prendre des titres si fastueux.
C'est une chose connue, dit D. Mabillon ,
aue depuis plus de sept cents ans, les rois 'Espagne se donnent le titre d'empereurs ; mais il ne faut pas se figurer qu'ils n'aient pas cessé quelque temps après de prendre cette qualité. Il est certain qu'Alphonse VI, roi de Léon et de Castille, se l'attribua dès Fan 1072 (2242) ; que ce titre se soutint pendant la meilleure partie du siècle suivant, et qu'il disparut avant le xiir.
V. Empire pour régne dans les chartes ; provinces appelées royaumes ; diverses accep^ iions du mot de prince ; titres de fils de roi^ de cousin^ etc. — 11 y a «lifférentcs manières d'entendre regnum. 11 se prend pour un présent consistant en une couronne, pour règne et pour l'autorité suprême. Dans ces deux dernières acceptions il est souvent confondu avec imperium. Il n'est pasf rare de trouver des chartes de comtes et de prélats, datées de l'empire des rois de France Henri I", Philippe I" et de Louis le Jeune. Souvent les sou- ▼eraifietés, les provinces et les duchés, relevaBt de la couronne, prennent le titre de royaume au moyen Age. Les annales de Metz donnent ce nom aux différentes provinces, dont la monarchie française était composée du temps de Charles le Chauve. Illico ex om^
sait. Mais si Ton en croit Wicquefort, ce fut soud Tcmpire de Frédéric Barbcrousse que les successeurs des empereurs commencèrent à prendre le titre de roî des Romaine. Ce litre eut lieu dès le temps d^Olhon 1", selon Hciss. i>e tous les diplômes originaux publiés par Tabbé de Godwic (a), et à la tète des4|uels parait la formule Romanorum rex, le plus ancien est celui de Henri V, de Tan 1108. Mais la légende du sceau de Henri 111, en Tan 1043, porte : ileinricus Dût gratia lll^ rex Romanorum, C*est
(a) Ckrtmk. Godwic., p. 307.
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nibus regnis, qux suœ diiioni parebanf ad commune incendium extinguenauinexercitum colligit, Dudon de Sflint-Ouenlin qualifie do royaume la Normandie et la Bretagne possédées par le duc Richard 1". Cum autem Ri^ chardus Marchio,,., solidumah inimicis tenc" rel regnumNormanniœffritannicœque regionis. La Normandie est encore appelée royaume dans plusieurs chartes. On ht dans ceïle que Robert I", surnommé le Matçnifinue» donna Tan 1030, pour la fondation de l abbaye de Sainte-Catherine de Rouen : Nolum esse cmuctis regni nostri fidelibus tam prœscntibus quam futuris volumus. Un autre diplôme du môme prince et de la môme année porte cette date : Roberto vero Ricardi fiiio ^ormanno-rum regnum modérante (22*3). Lo titre ûq monarchie est donné à cette [îrovince dans la charte, par laquelle (22W)Huguesle Moine, seigneur de Vernon et son fils encore ertSaiit remettent le droit appelé teloneum au monastère de Jusy près Meulan. La pièce est ainsi datée du rè^ne de Henri I", roi de France, et de Guillaume II, duc de Norn^andic : Actum esthocin Vcrnone castro^ diefestivitatis sancti démentis martyrisj régnante impavido rege Henricoy et Willelmo illustri Comité tenenle Normanniœ bionarchiam. Les anciens ducs d'Allemagne, de Bavière et de ïhuringc donnaient le nom de royaume à leurs duchés, qu'ils transmettaient à leurs fils (2245). On a quelquefois employé neptitas pour signifier une souveraineté ou une principauté.
Le mot pr/nccp* est d'une signification fort étendue dans lés anciens litres de France et d'Allemagne. Dans sa plus large et plus ancienne acception il désigne dos nommes illustres, dos seigneurs titrés, les principaux d'un Ëtat, les chefs des églises et des copps cons:*^ dérables. Sous la première race les grands seigneurs qui assistaient aux assemblées de la nation (22V6) étaient appelés princes. Lo litre des anciennes lois en est la preuve^: Incipit lex Alemannorum quœ tempcribus Clo' tharii régis una cum principibus suis^ id sunt xxiii, Episcopis et xxxrv, ducibus et xxxii« comitibusy tel cœtero populo constituta est^ Tous les évoques de l'ancien rovaunk» dxj Bourgogne étaient qualifiés par les éftipereursprmrtpw nostriy comme vassaux iminé'diats de r£mi)ire {^V7). Mais le litre de prince dans sa signification stricte ne convient qu'aux grands feudataires jouissant de Taulorité souveraine. Avant le milieu du x* siècle on les voit appelés princes. C'est ainsi Sie les anciens ducs de Normandie s'inti turent quelquefois dans leurs chartes, {.es comtes de Toulouse, ayant profité de remfri-
tout ce que nous cuvons dire de pins ceilâin sur 1 âge du titre de rot des Romains,
(2242) €/iron. de S. BeuoU, i. VI, App., pag. 71.
(^43) NevBtria pia, p. 412.
(2244) AunaL Bened,, t. IV, p. 556, n*» 26.
(2245) EcKHART, De rébus Fr. orient., loni. I, p. 398.
(224G) De rediplom., p. 221.
(2247) Valbon., Hisi, de Dauphiné, t. H, pag. 58.
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sûxuiemenl du roi Charles lo Simple pour augmenter leur autorité et leur indépeudance , prirent alors la qualité de princes dans plusieurs diplômes. Au xi' siècle les arrière-vassaux affectèrent les titres de principauté et de princes. Ego Guillettnus Bellismensis provinciœ principatum gerens (2248), dit Guillaume de Bellesme, comte d'Alençon, dans la charte de fondation de l'abbaye de Lonlay (2249). Quoiqu'il fût vassal des ducs de Normandie, ilpenaitle titre de ?r///€//wM5 princeps et tranchait du souverain. Le titre de prince pris en ce sens n'a été connu en Allemagne que depuis le règne d'Othon le Grand, et on ne l'a point donné aux évoques a¥Qnt le xi* siècle, si l'on en croit Conringius (2250). Avant l'hérédité des flcfs, on donnait bien quelquefois iaqualité de prince aux grands seigneurs, mais on ne joignait jamais ce litre avec le nom de la province f2251) ûonl ils étaient gouverneurs. Les cnoses Changèrent par la faiblesse du gouvernement qui convertit en fiefs diflércntes parties de la monarchie française. Le roi Lothaire se vit lui-même obligé de céder en fief aux rois de Germanie lancien royaume de Lorraine.
Le titre de prince assorti aux hautes dignités des grands feudataircs passa dans la suite à des seigneurs particuliers qui avaient des vassaux (2252). Dans les chartes de Bretagne et de Picardie le terme de princeps s emploie fort souvent pour des gentilshommes, qui n'avafent, à ce qui paraît, aucune prérogative singulière. Les seigneurs d'Ancenis et de Becon s'en décorèrent. Le nouvel historien de Nîmes dit sur Tan 1014, qu'un monument du temps donne le titre de prince h Bernard, seigneur d'Anduse et de Sauve. On a vu ailleurs (2253) un gentilhomme picard qualifié nobilissimus princeps de Arenis. Les itères de sainte Marthe disent avoir trouvé Rostaing et Guillaume d'Agoult (surnom de la maison de Simiane), tous deux (]ualifiés princes d'Apt, dans des actes d'environ l'an 1050 et lOGO, On peut voir dans le Glossaire latin de Du Gange le titre de prince donné à un grand nombre d'autres seigneurs.
Pendant qu'on le prodiguait aux nobles,
les princes du sang n en firent point usage.
K Quoique la maison de Dreux ait subsisté
-près de quatre cent soixante-dix ans, dit Le-
(»W) Bry, Hîst.du Perche, p. 42 et S.
(22 iO) Celte fondation n'a pu èlre faite plus tard Mqu'en Fan I02G, comme Tassurc D. Mabillon. Le P. Longueval la place vers Van lOGO. La méprise de -cet auteur vient de ce qu'ayant vu au bas de la tcharte les noms de Guillaume , (fuc de Normandie et de Matfiilde, son épouse, il a cru que )a pièce n^était pas plus ancienne que leur règne. Il ignorait Apparemmeut, comme tant d'autres écrivains, Tusage de faire signer liîs chartes bien des années .âprc8*leur confection, pour les confirmer,
(22S)0) J)e re divlom., p. 221.
.(2251) V,n.ES, Rerum francicar. , t. XVII!, p. 5>H.
i2â5â)'LA Thaumassiêre, Coulunie de Berr%,ch. 25,
(2i53) Nom. Traitéde diplom,, 1. 1", p- 582, 383.
(225 1) Càrtttiaire de Snintc-Gcneviève.
22r>5) Sfxoijssk, Ordonn,, t. IV, p. 316. 12250) Dui*uî, Traité de la majorité des rois, p. 10
gendre, aucun de cette maison n'a porté le titre de prince. » Comme il n*6tait point autrefois attaché au sang, les personnes mènio de la famille royale étaient appelées simplement seigneurs du sang ou du lis. Robert, comte de Clermonl, fils du roi saint Louis, s'intitule dans une charte du mois de janvier 1300 (2254J : Robertus filius sanctissimi confessons regts Ludovici cornes Clarimontis. Dans une ordonnance du roi Jean, les princes du sang sont simplement nommés ceux du lignage du rot (2355). Anssi les fils do France ne manquent-ils guère de prendre dans leurs lettres et leurs sceaux le tilre de filius régis Francorum. Dans des lettres datées du mois d'août 1311, le lundi avant la fête de saint Bartholomier^ Louis le Hutin prend ce titre : Nous ainsné fils dou roi dr France f roi de Navarre y de Champagne et de Brie comte palatin. En 1403, Charles VI ordonna par une déclaration expresse que son fils aîné, lors de son décès, en quelqiie petit âge qu'il fût, serait sans aucun délai appelé roi (2256).
C est une erreur de supposer que les fils aînés de nos rois se soient tous appelés dauphins, depuis que Humbert fit la cession pure et simple de ses États à Charles, fils aîné, auc de Normandie, et l'en mit en possession par la tradition du sceptre, de l'anneau, de la bannière etde l'épée ancienne du Dauphiné. Charles VU, ayant reconquis la Guyenne, se contenta, d'en donner le titre à son fils aîné Louis, qui Je porta au lieu du titre de dauphin. Dans une lettre que la ville de Toulouse écrivit en 1266 au comte Alphonse, il est traité tantôt d^allesse^ tantôt de majesté et tantôt de sérénité et de magnificence. Ces titres n'étaient donc pas encore appropriés h certains princes plutôt qu'à d'autres (2257).
VI. Titre de duc^ de pair: leur a'ïiliquhé et leurs différentes significations^ etc. — Les ofllcicrs que les empereurs envoyèrent commander les troupes dans les dilll^rentes provinces de l'empire prirent 16 nom de du« dès le règne de Dioclétien. Ce titre devint plus ordinaire sous Je règne de Conslanliu et de ses enfants. Dans la suite les proconsuls ou prêteurs, qui avaient le gouvernement politique des provinces, furent élé?és à la dignité de ducs. Les peuples barbares,
et 12.
(2257) Le "duc de Snvoie ne prît le Ulre d^Aitesse royale qu en 4055, el n'en fut paisible posscss<vr par le consentement de Fempereur qu'en i(>90. Ce ne fut que vers 4650 que Monsieur, frère du rm Louis A [II, prit la qifalitc iï Altesse sérénimm^ h ensuite celle é'AUesse royale. On disait aoUrekiîs^ Monsieur Henri de France, fils du roi Louis le Gros> Monsieur Philippe d'Alençon, etc. Avant le \v* siècle, les rqis ne qualiliaient personne leur parenu leur cousin, s'il ne Tétai l véritaUleinenl. Louis \I esl la premier qui ait tiailé de cousin le cotDl« «te Damniarlin, grand niailie de France, quOjiqu'U n'y eût enlre eux ni alliance ni parenté. IV^puis^ ce temps-là le tiuc de coustn n'esi à la cour qu^une disliiiclion accordée au rang el â la qualité. Ilcnn If esl le premier de nos lois qui a"t honoré les oia* léchaux de France de ce titre d honneur.
im
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oui iB*fti|Wltfr^nf <le la plus grande partie de fempîre»^ conservèrent le iii6mo^ titre aux oÂiciers qu*ils. pré[posèrcnt pour avoir Tadministration des proviaces. Au yv siècle les ducs étaient chargés de les gouverner, pendant que lescomles avaient I^ gouvernement des vules ou cités. La succession héréditaire des duchés se manifeste dès le viir diUEis la personne d*£udes, duc d^Aquitaine) en oui on reconnaît une autorité dill'érente de celles des autres gouverneurs de province. Quoique sous les règnes de Çharlemagne et de Louis le Débonnaire la dignité de duc ne fdt pas héréditaire dans les autres provinces, ces monarques, pour récompenser le mérite des pères, honoraient souvent leurs enfants des mômes charges. Dans une charte de Tan 871, Bernard, comte de Toulouse, prend entre autres la qualité de cornUy de duc et de marquis. « Cette charte dont le^tyle est le même que celui des diplômes de nos rois de la seconde race en faveur des églises, peut faire juger à quel degré les ducs ou gouver-* neurs des provinces avaient déjà porté leur autorité (2258).» Enfm, sous les derniers rois de la seconde race, les ducs et les comtes rendirent leurs gouvernements héréditaires et en ûrent des principautés, en s'appropriant les lieux et les villes où ils commandaient auparavantpar commission. Avant que leurs dignités fussent héréditaires, ils ne mar*quaient point le lieu et la province, dont ils étaient ducs ou comtes. Lorsqu'ils eurent usurpé les droits régaliens, ils ajoutèrent communément à leurs titres le nom de leurs duchés ou comtés. Quand ils })0ssédaient plusieurs de ces dignités, ils se contentaient pour Tordinaire de prendre le titre de la plus considérable et qui leur donnait plus de relief.
Aux X* et XI* siècles, le titre de duc fut confondu avec plusieurs autres. Les ducs de Normandie portèrent indifféremment les titres de marquis, comte, duc, consul, gouverneur, prince , patron des Normands ^ quoiqu*ils possédassent le duché le plus im- }H)rtant de tous, tant par son étendue et ses richesses, que par les droits qui y étaient attachés (2558^). Les comtes deToulouse et de Poitou ne prirent point le titre de ducs, quoique les premiers le fussent de Seplimanieet les seconds de Guyenne. Dans l'Assise de Géofroi, duc de Bretagne , il est appelé duc dans un endroit et comte dans un autre. Bans presque tous les diplômes anciens et modernes des ducs de Bavière, le titre de duc n'est mis qu'après celui de comte palatin. Mathilde, fille d'Eudes IV, duc deBourgogne, est appelée duchesse dans quelques litres, quoiqu'elle ne fût mariée qu'à Robert IV, comte d'Auverijne (2259). Les premières lettres de l'érection de la Bretagne en duché*
(9258) Vaissette, nut. de Lang., loni. 1, p. 578. (2558*) Bnissel (a) prouve que tel seigneur qui avait nn duché ne s'intitbiait que comle.
(2259) Baluze, Hht. d'Auverg., loin. H, p. 70.
(2260) HUt. généalog. de la BÏahon de Fr., t. IL p. 10, 3« édlt.
(a) NW9. iralté des fufi, \\ 17 i, 175.
pairie furent données au duc Jean on 1297. Hugues Melel, auteur du xn* siècle, danâ rinscription de sa 2f lettre, donne le lilro de duc ù Embricon, évéque de Wirlzbourg : Emhriconi tenerabili Herbipcletiêi prœeuli et duci Hugo Melellus utriusque officii dignU tatem digne Deo umministrare. Nous ne connaissons aucun prélat français qui ait pris le titre de duc avant Robert de Courtenai, qui monta sur le siège de Reims Tan 1299. il sMntilule (2260) dans des lettres, archevêque duc de Reims, pair de France. (iuiliaume de Poitiers prenait le titre dVr<fque duc de Langtrs en 1358. On cite un arrêt du 18 février 1334-, qui déclare que révéque de Langres, comme pair, n'est tenu de plaider ailleurs qu'au parlement.
Le roi Edouard 111 lut le premier qui établit au xiv siècle la dignité de duaen Angleterre, ot créa son lils Edouard duc de Cornouaille. Le titre de duc, déchu et mis au niveau de celui de comte sur la fin de la première race de nos rois, pendant toute la seconde et bien avant dans la Iroisième, recouvra enfin sa prééminence. 11 reprit tellement le dessus qu'un prince de branche cadette précédait, auand il était duc, les princes d'une branche aînée , lorsque ceuxci n'étaient que comtes. Louis et Pierre ducs de Bourbon, qui venaient de Robert de France, sixième fils de saint Louis, précédèrent les comtes d'Alencon , quoique issus de rhili|)pe 111, fiU aîné du même saint Louis, tant que la terre d'Alençon ne fut point érigée en duché et pairie. Elle ne fut ornée do ce litre qu'en U14 (22C1).
On appelait ancienneuïent pairs tous les vassaux qui relevaient immédiatement d'un grand fief, parce qu'ils étaient égaux en dignité. Ainsi tous les vassaux immédiats du roi étaient autrefois pairs ou barons de Fratéce: car ces deux termes étaient syno* uymes. On rapporte la réduction des anciens pairs du royaume au nombre de douze entre l'an 1202, ou si l'on, veut 1204, et l'an 1216 (2262). Dans le cours de cette dernière année (es évoques d'Auxerre, do Chartres et de Lizieux furent considérés comme pairs de France et donnèrent eu celle qualité des lettres scellées de leurs sceaux (2263). Le nom de pair pour désigner un seigneur é^a\ h celui qui devait être jugé i lut en usage dès le x* siècle, comme il paraît par une lettre d'Eudes, comte de Champagne, écrite Tan 996 au roi Robert.En 1098, Raymond comledeToulouso, étant en difl'érend avec le prince Roémond , ofi'rit de se soumettre au jugement de se» pairs, savoir : Godefroi de Rouillon , duc de Rrabant, du comte de Flandre et du duc de Normandie, et à celui des évêques et des autres seigneurs (226il^). La justice des comtes
(22U1) Lf.gf.m)RR, Hist. de Fr., loin. III, pag. 18*
(22l>2) Vaisskttb, Uist, de Long. ^ tuiiie 111, pag. 577.
(2265) Smo:«, Suppiém. à IHht. du DeaumsîSf p. lOi.
(^iiV) Yaissf.tte, l. Il, p. 515.
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et (les autres grands seigneurs fut dès lors exercée par leurs vassaux les plus qualifiés,
3UÎ s'appelèrent pairs. Ce nom fut donné ans la suite aux échevins des villes ou des communes. 11 .y avait au xiv siècle ôos pairs de lettres^ h qui seuls appartenait d'ajouter au parlement les pairs de dignité. En Angleterre, dès le règne d'Alfred le Grand, toute personne accusée devait être jugée par les pairs. Aujourd'hui les ducs, les marquis, les comtes, les vicomtes et les barons sont ;pairs du royaume et pairs entre eux, de telle «orte que le dernier des barons est pair du premier duc. Tout le reste du peuple est rangé dans là classe des communes , qui jugent par douze personnes de leur ordre.
Tous les évoques d'Angleterre sont pairs, «ans être ni ducs , ni comtes. Le seul titre de leurs évêchés leur donne séance au parlement. C'est par le même titre que les évoques de France se disent depuis longtemps €onseiÛers du roi dans tous ses conseils , et u'ils ont voix délibéra tive dans les lits e justice où ils se troutent, de même que les grands officiers de la couronne.
VII. Comtes , marquis , barons , cheraiiers^ icuyers et autres nobles, — Qu'il y «it eu plusieurs comtes du palais en même temps, sous les rois de la première et se-
(2265) c Sous la première et la deuxième race de nos rois (a), les comtes faisaient la ruiction dans les provinces et dans les villes capitales du royaume, non-seulement de gouverneurs , mais encore celles ^e juges. Leur principal emploi était d'y décider les différends et les procès ordinaires de leurs justiciables, et où ils ne pouvaient se transporter sur les Veux, ils commettaient à cet effet leurs vicojntes et leurs lieutenants. Quant aux affaires d'importance et qui méritaient d'être jugées par la Itouche du prince, nos mêmes rois a valent des comtes dans leurs palais et près de leurs personnes, auxquels ils eu eommettaient la connaissance et le jugement, qui étaient nommés ordinairement, h cause de cet illustre emploi, comtes du palais ou comtes palatins (fr).
« Souvent (c) les rois assistaient en personne aux assises des comtes du palais, et les jugements qui y intervenaient étaient inscrils de leur nom, lesquels ordlnairemeul faisaient mention que le roi les avait rendus sur le rapport et à la relation du comte du palais ; ou bien qu'il confirmait ce c]ui avait été arrété par eux. Ifarculfe nous a donné la formule d'un jugement prononcé par le roi, et nous en avons l'exemple dans un de Gloiaire II, rapporté |Mir Bignon, et dans un autre de Chai les le Chauve, 4|ui se voit dans les Mélanget du P. Labbe, où le comte du palais ne laisse pas de faire la fonction de président et de principal luge.
cNous trouvons aussi ((/) des comtes du palais dans la troisième race de nos rois, entre lesquels Hugues de Beauvais parait avec celte dignité qu'il obtint du roi Robert au récit de Glaber (e). Ensuite, l'on iremarque plusieurs comtes provinciaux revêtus de •cette qualité, savoir : les couues de Champagne, les eonftes de Toulouse, de Guyenne et de Flandres, ^ui, en conséquence de ce tilrc, avaient drt)it d'exer* VA\Y la justice souveraine et presque royale dans l'd 'tendue de leurs comtés,
4 Les çoinies de Champagne (/), s'élant operçus qu(
M) Du ca:hgb, Sur la vie de saînt Loir», p. 22S.
H |&) JOAM. SAKlSBSa., t'pKl. %î.
(c) Ibid, p. n-i; Vita luitmici pit, an. 8ti; Cm'I. C% rofi .M. etiJL.Hb liutfrEMio, ^ i: .\UaciaF , 1. 1, c. 25.
coride race (2265) , D. Mabillon Ta démonliHi par des témoignages sans réplique {^M).
Quand ces princes parlaient d'un de leurs coiTiles, ils le qualifiaient souvent, con>c$ palalii nosiri. Des le ix* siècle on leur déf^ rait le nom de comte du sacré palais, comt$ sacri palatii. De ces titres à celui de comt($ palatins il n'y avait qu'un pas à faire. Au xi* siècle , il était déjà fait. Ce titre était si ordinaire en France que D. Mabillon a cru pouvoir en conclure, malgré les règles opposées de Conrin^ius , que les dénominations des comtes palatins et du sacré palais commencèrent en Allemagne, longtemps avant Frédéric Barberousse. Ces deux Étals ayant une origine commune, devaient avoir sur cela le même usage; ou le premier l'avait emprunté du second, dans lequel la dignité impériale s'était renouvelée; comme les empereurs et les rois de France, de même les rois d'Espagne et d'Angleterre, ont , eu leurs comtes palatins.
Quant à l'origine de comte , on en peut découvrir les premières semences dans les officiers subalternes , que ks. proconsuls et autres gouverneurs moins titrt^s menaienl avec eux dans les provinces du temps de la république romaine. Les empereurs, à commencer par Auguste, choisirent des con-
les empereurs avaient accordé le titre de comlcs palatins a plusieurs seigneurs dans rAiieniagne... pour faire voir qu*ils ne tenaient pas à cette dignité de rËmpii*e, mais de la bonté et de la libcralilé de nos rois desquels ils relevaient, se sont souvent intitulés : Comtes palatins de France, Eudes entre anltf s dans un titie de Pabl^aye de Valsecrd, se dit - Odo Francorum cornes paladnns (g), Tbibaut IV, fils du comte Etienne, dans une patente de l'an \\k\ qu'il expédia pour la maladcrie des Deux-Eant, près de Troyes, se qualifie : Cloriouu Fnmonv regni cornes palaiinus, El Henri l" du uoin, surnommé le Large ou le Libéral au Nécrologe de Saint-Martin de Troyes, prend le titre de cornes^ latinus Calliœ. Quelquefois même ils ont supnrinié le titre de palatin et se sont dits comtes de nom ou des Français simplement et par excellent'... Iléribet, comte de Vennandois et de Troyes, dans une patente de Tan 969, qui est rapportée par Camusat (/i), prend ces titres : ïleribertus gloriosuFmcorum cornes. Et Eudes qui, le premier de la famiUe des comtes de Chartres, posséda IccomliMie Troyes, est nommé cornes Odo de Franck dans Wippon, en la Vie de Conrad le Salique^* etc. L's comtes de Flandi'e se sont souvent intitulés :<')* mites regni et comités Francorum^ probabicment 'à cause de la dignité du comte palatin qu*ils pos&<^ daient. Les fils aînés des comtes se qualifient quelquefois comtes dans leurs lettres du vivant de kurs pères.
Ce n*esl que depuis le ix* siède et surtout tirpuis rbcrédité des fiefs que dans les actes oo a distingué les lieux par comtes. Les chartes de b première race et celles du commencement do la ^ comte n'emploient que le terme de pagus jjoiir signifier ce qu'on a voulu dire dans la siutc par celui t comitatHS.
(â-26G) De re rfî;)/0OT., p il 7.
(e) t'ÏLABER, l. lit, C»p. 3.
{fl ttfid,p.Vii.
ig) Apud SAriARTiR. ifl GnUii Christ
(k) Vsg m.
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scillcrs parmi les sénateurs et les traitèrent de compagnons, comités. Ce litre inventé par la politique fut saisi avec avidité par la flatterie et Tintérôt. Aussi ces courtisans romains se firent-ils un mérite d'être appelés comtes de Vempereur.
Quelques auteurs modernes disent que Constantin érigea leur emploi en dignité et qu il les distribua en trois ordres, que les premiers porlaieiit le titre d'ilhêstreêf les seconds de ctarissimesy les troisièmes de IrisparfailSy et que la qualité de patricien était jointe aux deux premières classes. Mais Valois réfute dans ses Annotations sur Eu^ sêbe (2267) cette opinon empruntée de Cujas. 11 montre par des monuments authentiques, qu'il y avait plusieurs ordres de comtes dès le temps de Tempereur Gallien. Le texte d'Eusèl)e(2268),cité pour justifier lecontraire, prouve que Constantin créa des comtes du premier, second, troisième rang, et rien de
f^lus. Quoique toutes les faveurs du prince lissent pour les comtes, ils ne laissèrent }ms de quitter k dénomination de comtes de Vempereur pour prendre celle de comtes, soit des provinces ou des villes qu'ils gouvernaient, soit des offices ou des dignités dont ils étaient revêtus. On prétend qu'ils sont désignés dans les diplômes , les lois et les formules de la première race, sous le nom de grafioncs; mais ily est très-souvent fait une mention ex|)resse des comtes, qui Tunl toujours emporté sur les grafiones. Ces derniers n'occupèrent que le troisième rang parmi les seigneurs laïques (2209). On a lieu de croire qu'ils étaient les comtes de la troisième classe. Ceux qui, sous nos premiers rois, avaient conservé ce nom avec le second rang, étaient sans doute des comtes de la seconde classe, et ceux qui portaient le titre (Toptimates^ étant à la tète de tous, devaient répondre aux comtes du premier ordre.
Louis le Débonnaire avait déjà rendu le comté de Paris héréditaire, en faveur de Begon, son gendre; mais Charles le Chauve fut le premier qui autorisa,, par un capilulaire, la succession des comtés dans les familles. Avant le viir siècle, le nom de comitissa ne se trouve point. 11 arrive très-souvent que 'es comtes et les marquis ne disent point dans leurs chartes de quelles villes ni de quels i\intons ils sont comtes et marquis (2270). Cette observation a lieu surtout- dans les temps où les dignités n'étaient pas encore héréditaires.
Le trop grand nombre d'affaires dont les
(«67) Pag. 2i0.
. ji2G8) Derila Comt.^ lib. iv, cap. I. (iâG9) De re diplom., p. 47.
(iâ70) AIiiRAToni. i4ft/f^. ilaL, loni. III, col. 75G.
(2271) I Le nom c!c Marchis que les princes de la maison d'Alsace ont p«»rté avant même que le du' clic de Lorraine fût devenu héréditaire dans leur famille, est le même que celui de marquis, et vient imlubitabiemcnt du latin, marchio^ lequel dérive de Tallemand marck, ou marchay une frontière (a). »
(2272) Dans le style du pays de Normandie les vicomtes |ie sont plus que mo)ens justiciers à qni Ton
{a) Calmet, ïliu.dc Ly/raitiCf l. Iilv|i- t.
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comtes se trouvèrent chargés, obligea Char^ lemagne de créer d'autres olRciers qui ne* devaient point quitter les frontières, alors nommées marchœ^ marcœ^ Ventrée ou les marches de l'empire. On appela marchent ses y marchisii marckiones les gouverneurs do ces pays. Les marquis furent donc originairement des comtes, chargés de veiller h la garde des frontières (2271). Il u'y a pas longtemps qu'ils ont le pas sur les simples comtes. On a vu que les ducs de Normandie prenaient indifféremment les noms de ducs,» de comtes, do marquis, de consuls et d&^ princes. Les ducs de Bretagne et les autres grands vassauiL du royaume ne furent pas plus constants sur Tarticlc que les ducs de Normandie, et l'on ne voit pas qu'ils s& soient fixés h quelqu'un de ces titres avant le xir siècle. Celui de consul commençar d'ôtre donné, dès le ix% aux seigaeurs qui se mirent à la lête de l'Etat, pour en sauver les débris des marins desNormauds^ prêts à tout envahir. Pendant les x* et xi* siècles, les noms de comtes et de consuls furent pres-
3ue synonymes. Au xii% ou donna le titre* e consul aux magistrats municipaux desvilles de quelques provinces. Ce nom a diverses autres acceptions, sûr lesquelles il? est inutile de nous .arrêter.
Le titre do vicomtes no fut en usagt» en. France que vers la fin de l'empire de Louis^ le Débonnaire, Ceux qui tenaient leur place dans les comiés ne prenaient auparavant, que le titre de vicaire ou viguier et de vidame, vicedominus. On meta juste titre les «icomles^ du xr siècle au nomltre des srands vassaux,,
3ui possédaient des fiefs de dignité. A la fin e ce siècle, la plupart des vicomtes fixèrent leur dénomination par celle du chef-lieu da leur domaine. Ils ne prenaient ordinaire-^, ment auparavant que le simple titre de vi-. comtes. Quelques-uns d'entre eux teuaienu leurs cours et ue cédaient en rien aux. comtes et aux ducs. Le terme de proconsul. signifie vicomte dans les chartes des xi* et xir siècles, et ceux de comte et de vicomte se prennent quelquefois l'un pour l'autre (2272).
Les barons n'ont pas une origine forl^ illustre dans la langue latine. Ce n'étaient d'abord que des valets de soldats^ des paysans^ des- hommes stupides^ ou tout au plus des esclaves ou des affranchis de chevaliers romains. Nos premières lois entendent par barons toutes sortes d'hommes sans distinction (2273). Mais dans Grégoire de Tours».
a attribué la connaissance des sentes, voies et chemins, du cours des eaux» de quelque^ délits*
(^75) I Gomme anciennement 6aro signiflail un , homme, dit Laurière (fr), nos rois appelèrent barons leurs hommes, c'est-à-dire leurs vassaux. Car Ira vassaux dans nos coutumes sont encore appelé» hommes; et comme les vassaux du roi ifennent le premier rang daos FEtat, tout homme de grande naissance fut appelé baron^ et barnage ou baronnge signifia nobiesse^ couraqe^ équipage^ > M. de Laurière rapporte le capilulaire de Charles le Chauve, tit. 48, apud Bonoilim, l. H, col. 77.
{b) Ciûssme du éoU frœiçaiSf i I, p t3T.
faro qui est la même chose que baroj signiflc un seigneur. La cause de l'élévation des barons fut, qu'étant devenus domestiques des roid et ensuite leurs ofliciers, ils en devinrent les intendants et Jes principaux vassaux. Lorsque la mode s'introduisit de perpétuer dans les familles les bénéfices royaux, les baronies se transformèrent en titres permanents. Les grands du royaume de Bourgogne furent appelés barons ou farons dès le VI* siècle. C'est une opinion ;appuyée sur Frédégaire et même sur saint Grégoire de Tours. Au IX* siècle la dénomination de baron fut appliquée aux principaux membres de l'Etat. Mais apparemment n'entendait-on autre chose dans l'un et l'autre cas, que les grands du royaume en général, sans prétendre distin'Tuor par cette qualité un certain ordre de noblesse. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce titre envisagé sous ce point de vue n'eut beaucoup d'éclat qu'aux xr,xir et xiii* siècles. Alors il était donné non-seulement aux nobles, qui précédaient immédiatement lés chevaliers, mais aux comtes et aux rois mômes, pourvu qu'ils dépendissent d'un autre roi comme vassaux. Le nom de baron a été pris en cette acception jusqu'environ le XV* siècle.
' Durant le xi* on ne le voit point employé dans lés chartes de Languedoc. S'il paraît dans un titre du Roussillon de l'an 1025, c'est pour signifler en général les principaux du pays, qu on appelait aussi bons-hommes, honirhomines^ c'est-à-dire vassaux immédiats, il V a eu quelques barons-rmarquis, comme je baron de Moulins, dans la Marche de Norjnandie , du côté du Perche. Orderic Vilçl lui donne cette qu;ilit0 de marquis, et l'attrif bue aussi au seigneur de la terre d'Alençon, qui a depuis été un comté, et enfin un ducné-pairie, par lettre du 1*' janvier 1414, vieux style. Au xi* siècle, le roi Malcolm III créa divers barons , en Ecosse. Au xii* les viguiers de Languedoc, qui possédaient hér réditairempnt leurs vigueries en vertu de l'inféodation qui en avait été faite à leurs ancêtres, étaient mis au rang des barons. Le titre de barpnnie était alors à la moije^ Bernard d'Anduse, écrivant aux moines du prieuré de Sauve, Tan 1162, se qualifie îjfeigneur de la baronnle de Luc.
Lorsque les grands vassaux tenaient les plaids et rendaient eux-mêmes la justice, ils étaient assistés de leurs principaux baroqs. Car pon-sejilemcpt nos rois, et les ducs et es colles qui relevaient d'eux, avaient leurs )arons,maislesévêquesposséd^ientdegrands iefs (2274), chose inouïe dans l'Eglise (l'Orient. Par une enquête du 12 octobre du parlen^ent de la Toussaint 1282, il paraît que ift baronniç était anciennepiept une seir
(2274) f Pajr exemple, Févêque de Paris a\ait §ea rinq baronies : savoir, Conflans-Saiiilc-flonorine, Clicvreusc, Maurcpas, Monljai et Liisarchfs, dont Coiiflaiis et Sainle-lloiiorinc appartenaient aux seigneurs lie Montmorenci qqi , à cause de ces fiefs ont po.'té le dais des nouveaux évoques. Les chèques de
{(t) ^APi^rlRE, Glosfaire du droit, t. ï, p. 157.
gneurie souveraine après le roi, et qu*elle étaitau-dessusducomté,attenduqu'ilyavai( des comtes qui n'étaient pas barons (2275). Lorsque les rois assignaient en apanage des comtés et des duchés a leurs ft-ères et à leurs enfants , ils marquaient dans les lettres qu'ils donnaient telles terres à tenir m comitatum et baroniam. De là vient qu'on tenait pour I)rinces les barons du royaume (2276). Depuis que ce nom a été réduit à la qualité do baron telle qu'on l'entend encore aujour-' d'hui, il a considérablement perdu en Franco de son ancien lustre. Il se soutient mieux dans les divers Etats du Nord, sans en exce|>ter l'Angleterre, quoiqu'il y soit devenu bourgeois il y a déjà longtemps. Il fut en effet communique par privilège aux bourgeois de quelques villes ue ce royaume, et surtout à ceux de Londres. On dit que )a mOme prérogative fut accordée aux villes de Bourges et d'Orléans.
Quoi qu'il en soit, la qualité de baron n'est pas aussi ordinaire dans les chartes que celle de miles^ qui se prend pour chevalier vassal^ et simplement pour chevalier (2277). Les Annales bénédictines nous oSVent une charte dans laquelle deux témoins souscrivent avec le titre de miles. Le P. Mablllon doute si lou a bien lu Toriginal , parce qu'au vu* siècle, dont est cette charte, il n'est pas sûr qu'oq usât encore de cette qualité, au sens qu'elle a eu depuis sept à huit cents ans. Mais il se peut bien faire que les deux téoïoins n'aient él^i que des guerriers, ou ce que noua appelons militaires. On trouve miles dès le ix* siècle dans les titres d'Angleterre. Mais depuis le x* cette qualité, qui n'était communément pa^ distinguée de celle de chevalier, prit faveur au point d'ô(re affectée par les princes et les souverains. Il y a par conséquent ]}Iusîcurs distinctions à faire parmi ceux qui portaient ce titre, comme nous l'avons dit ailleurs. Dans une charte de 1281, les vasseurs du seigneur sont appelés milites. Quoique ce dernier titre soit fréquent dans les monuments des X* et xv siècles, les nobles ne se sont guère eux-mêmes qualifiés chevaliers qu'au commencement dn xii*. Les écuyers paraissent très-souvent dans les chartes latines, pendant ce siècle et les deux suivants, sous les noms d^armiger scutifer: sciUarins rtuletusy tarletus. Le titre de don^-el ou damoiseau aura été iK)rté par un chevalier domicellus mileSf dès l'an 1078, si Ton en croit les auteurs de Y Histoire généalogique de la maison de France.
VIII. Noblesfe de diverses espèces. — Dans les Gaules comme dans le reste de l'empire, les dignités et les emplois faisaient toute la noblesse des citoyens. Cependant les em|)ereurs anoblissaient aussi par lettres, p«
Poitiers, ceux de Troyes, d*Orlcaiis, avaient aussi leurs barons (a). >
{Hlb) La Tiuumassièae, Couium. de Beaurmsis^ p. 412.
{^m\) 11ht, de Montmorenci^ eh. 5.
(±277) Menace, Uist. de Sablée p. 150, 179, «45»
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eodicilloshonorarios (2278). Saint Grégoire de NaziauzCy évêque de Constantinople au iv* siècle, parle des lettres d'anoblissement, dans son poëme II. Nous 'rapporterons ici ses paroles pour détromper ceux qui regardent les lettres de noblesse comme une invention des bas temps.
oZxrç y mZ fiûOocC wvrri.)v iiiya, irotvro^air'itvtTt
Sousla première race de nos rois et jusque vers Uk fin de la seconde, on ne connut point d*aunoblesse que celle qui était attachée aux Ire charges un peu considérables, comme les Romains donnaient les titres de vir nobiliSy honorandêiSy honorabilis^ clarissimus, etc., à de simples magistrats, au vi" siècle (2280). Les Français .appelèrent senioresj senatores^ nobiles les ducs, les comtes, les grands de rjÈlat et les officiers subalternes (^81). Ces titres perdirent beaucoup de leur éclat, bOus la troisième race, au commencement de laquelle les fiefs et le service militaire donnèrent naissance à une nouvelle noblesse. On distingua celle-ci A^Vinginuité ou de la condition des personnes libres différentes des serfs. Mais quelque distinction qu'il v eût alors entre les nobles et ceux qui ne Tetiiient pafi^ on a bien de la peine à distinguer les uns des autres dans les actes et les souscriptions des Chartres, oh Ton trouve leurs noms, parce qu'à la réserve des comtes et «les autres grands feudatairei» , la plupart n'y prennent ordinairement aucune qualité. Ce n'est donc que par îe rang qu'ils occupent ou par quelqu autre cicconstancc^ qu'on peut jufcer de leur noblesse.
Le titre d'i7/u5/re, pris par tous nos rois jusr[u'à Charlemagne inclusivement, fut donné aux comtes. Les Papes et les évoques lie trouvèrent point de qualification plus iTclatante pour honorer les rois, les ducs et les autres souverains que de les appeler wobtcs hommes dtwis leurs lettres. Thibaut, comte de Champagne, est ainsi qualifié, dans un traité de l'an 1232. Les princes du sang ont pris cette qualité dans un si grand nombre d*actes qu'il serait ennuyeux d'en rapporter les preuves. Mais depuis le xvr siècle, on l'a regardée au-dessous do celle d'écuyer. Los simples seigneurs ne se donnèrent que Irès-rarement le titre de dominus^ pendant les x* et XI* siècles. Les vassaux aipelaient plus communément senior celui dont ils rejcvaient. Ce terme est resté dans notre langue, et les titres de seigneur et de sieur en sont dérivés. Au siècle suivant, les seigneurs se qualilièrent souvent domini ou seigneurs
(5278) Dk?molet8, t. IX, p. 16!.
(2279) Hic rursum varia lattde doctrinœ lumesciiy llle autem génère et magnis nepulcris,
Attt eXiguo diplomate novam nobilitatem na-
[ctus est*
(2280) Maffei, htor. dipL, p. 165^ i66.
(2281) EcKHART, Commentar. de rébus Fr. orient, ^ fiassim.
(2282) Au xn<^ siècle raffranchissement enipoHait
(a) Nous sur Us as^itcidc Jérusaleoi, p 270.
des terres, villes et chAteaux dont ite av^tienfr le domaine. Suivant l'usage de ces trois siècles, une dame qui se remariait à U0. seigneur d'un ranginférieur à celui de son premier époux conservait sa pFemière qualité comme la plus honorable. C'est ainsi que les reines, veuves ou répudiées, qui épousèrent alors en secondes noces des comtes ou de simples seigneurs^ gardèrent letit»ede ceines, après leur second mariase;
La noblesse, déjà très- nombreuse par l'hérédité et la multiplication des fiefs, se multiplia prodigieusement par les lettres d'anoblissement. Les première^ furent données sous le règne de Philippe^ le Hardi en faveur de Kaoul Lorfèvre (2282). Cette nou-velle institution introduisit de nouveaux titres d*honneur et changea les ancien»;. Le chevalier de la haute noWesse fut apn pelé messire ou monseigneur. Les simples gentilshommes furent qualifiés varlets, sergents, servientes. On nomma aussi valets les enfants des chevaliers : de là vient qu'()nr trouve quelquefois dans les actes un mémo seigneur qualifié d'aborà varlet et ensuite chevalier. Les autres gentilshommes se^contentèrent de la qualité d'écuyer ou de celle de noble homme et de monsieur. Le titre de nobiliSf porté autrefois par les Césars^ ne désigna plus qu'une noblesse inférieure. Celui de sirey qui vient de Kvpto*, dominus^ oif Rv/ior, comme les ,Grecs des dernieirs temps ont appelé peurs emt)eureurs, fut donné à tous les seigneurs soit justiciers soit féodaux. On disait le sire de Pont, le sire de Montmorency, le sire de Coucy. Ce titre, donné fc Dieu même dans le xin' siècle, fut prodigué à de simples marchands au xvi*. Il a été de-
Euîs réservé à nos rois qui sont, entre le& ommes, la plus vive image de la Divinité. Les chroniques de France appellent saint Louis damotsel da^Flandre^ voulant dire qu'il en était seigneur suzerain.
Ouek[ae« chartes du xm* siècle font mention de bacheliers. On appelait ainsi les jeunes gentilshommes qui commençaient à faire la guerre et qui n'étaient pas encore parvenus à l'ordre de la chevalerie. Il y avait des terres qui portaient le titre de bacheleri& et qui étaient sujettes à fournir un chevalier^ un demi-chevalier, un tiers, un quart de chevalier d'ost. Les propriétaires de ces flefa étaient décorés du titre de bacheliers^ er^ quelque Age qu'ils fussent. Quand ils étaient parvenus à la chevalerie, ils se qualifiaient chevaliers-bacheliers. Ce dernier titre, qui revient à celui de vassal, malgré son^origine^ barbare, devint un titre brillant parmi les, théol^ogieBs^ sous le règne de la scolafitique«
qnchquerois ranoblissemen'. La Thaumassîère (a) cite raffraiichissemcnt accordé far Henri, comte palatin de Troyes, à Renaud et Foulques frères, ait mois de janvier 1171, qui est dans le Tréswr de» chartes, registre coté 91, de Tan l^i, 1565, n. 59. Le comte leur permet de se faire chevaliers»: Pr<t voluntate sua poierunt ad honorent militiœ libeve siirblimùri.
iêiT
dictionnàihe de .pâleograpiiie» etc.
On a mis une grande -différence entre un noble et un anoblit surtout depuis que fa noblesse fut accordée aux t)ourgeois de Pa« ris. Ce n'est que depuis Van 1300 que Ton a exigé des preuves de noblesse. On n'en connaissait presque point d'autre que la mili« taire avant cette époque.
. IX. Anciens tribunaux et officiers de justice ; UurM noms ; origine des justices domaniales ; jugements rendus sous les arbres, — Les villes gauloises eurent des sénats sous les Romains et les Francs. Les maiistrats de ces villes furent longtemps appelés consuls, curateurs, curialest decunones et défenseurs. Le tribuîial de ces officiers était encore nommé oA?cium au vi* siècle. Après que les Francs lurent devenus maîtres des Gaules, on oontiuua de suivre les usages des Romains con« cernant les ventes, les achats et la manière do rendre la justice dars les divers tribunaux. Sous la première et la seconde race de nos i^pis, les assemblées publiques où l'on jugeait les causes s'appelaient champ de Mars, inal^ lum pubiicum ou mallum imperatoris, A la lète de chaque territoire était un comte inférieur, nommé aussi prafio ei judex^ qui avait sous lui des centenaires ou vicaires, des tri* buns ot des doyens qui exerçaient la justice. Le roi appelait ces différents officiers dômestici agentest ses gens ou plutôt ses agents, d'où vient la formule ; Us gens de nos cours. On les appelait, en Qénévdil ^ judices pubticiy scabini, patriçii^ actionarii. -On entendait par phcitum une ordonnance du roi, la sen* tcncedesjuges, l'assemblée des grands, où l'on faisait des règlements et où Ton rendait des arrôts. De là celte formule : Qûia taie est nosirum ptacitum^ car tel est notre plaisir ou jugement. Outre les officiers ordinaires charges de rendre la j us tice, le pri nce envoyai t dans les provinces des commissaires choisis dans l'oixJre ecclésiastique, et entre les laïques, pour réformer les abus qui pouvaient arriver par la négligence des évéques et des comtes et pour prononcer sur les délits et $urles affaires migeures.^On les nommait missi dominici^ et l'on appelait missaticum le I^ays soumis à leur autorité, lequel comprenait une ou plusieurs provinces ecclésiastiques, ou bien un certain nombre de comtés ou de diocèses. On donnait le nom d'allocution à l'annonce de oes commissaires géné« raux.
Comme la Gaule fut longtemps partagée entre trois nations, savoir : Tes Français, les Romains et les Bourguignons, chaque nation so gouverna par ses lois particulières, les français par la loi Salique, les Romains, par le code Théodosien, les Bourguignons par la loi de Gondebaut, nommée loi gom^ fre^/^. Ces lois nationales, affectées plutût aux personnes mômesqu'à certains pays, produi-
(2285) Vaissette, Hist. de Lang.. tom. Il, p. ill,K03,P;04. ^
(228i) V, le Recueil des pièces touchant la eharqe de prévôt de Paris.
(2285) H est parlé des procureurs eX des avocals ibns plusieurs conciles. Celui d« la niélropole d'Arles, a$scujWé à AyI^uoq ca 1281» ordonn? aux prélals
sirent une grande diversité dans le style des chartes et des actes judiciaires. Les trois nations se réunissaient dans la soumission qu'elles rendaient aux ordonnances et ani capitulaires généraux de i'£tat. Sur la fin du X' siècle, les peuples de France, régis par différentes lois, se confondirent pour n'en faire qu'un seul, mais le style de leurs actes conserva tonjours ses différences.
L'anarchie introduite alors par l'érection des fiefs apporta de grands changements dans la jurisprudence. Quoiqu'on puisse faire remonter l'origine des justices doma* niales jusqu'au temps de la première et se* donde race de nos rois, elles furent trèsrares avant le x* siècle. Depuis son commencement, un nombre d'éveques et d'abbés, les vicomtes et les seigneurs, rendirent la justice de leur chef. On trouve même des comtesses et des vicomtesses qui président aux plaids et tiennent les assises (2283). Aux xV et xiV siècles, les femmes furent pareillement admises en France à rendre ollesmémes la justice. Les grands vassaux et les autres seigneurs au nom desquels on Texerçait en retiraient dès lors les profits et les émoluments. Ils firent usage du motjusiitia pour exprimer les droits régaliens et abo* lirent les anciens tribunaux des villes de leur domaine. On trouve néanmoins quelques magistrats municipaux, aux x* et xr siècles, dans la France méridionale. LYtablissement des communes au xn* donna naissance au tribunal des magistrats des villes, appelés consuls, maires et échevins. Le maire fut non«seulement appelé m^jor^ mais encore vitlicus et prceposttus.
Les magistrats de la justice du roi fbrent désignés par les noms de sénéchal, prévôi ot bailli. Le comte du palais prit le titro de grand sénéchal. On ne peut guère douter que Hugues Capet, après avoir réuni le comté de Paris à la couronne, n'ait établi un prévôt pour être le juge ordinaire de la ville (â28iii.). Deux chartes de lOGO et de 1067, pour Saint-Martin des Champs^ ont été sous* crites par Etienne, prévôt ae Paris, et, en 113^, le roi Louis le Gros, accordant aux bourgeois de cette ville le privilège d'arrêter leurs débiteurs forains, en attribua la connaissance au prévôt de cette capitale. Philippe Auguste institua, en l'année 1190» des baillis royaux, supérieurs aux prévôts, et tenant des assises dans les provinces qui lui étaient immédiatement soumises. Henri II, roi d'Angleterre et duc de Normandie, semble être le premier dont on ait des chartas ou lettres patentes adressées aux baillis, de môme qu'à tous les différents ordres de ses vassaux ecclésiastiques ou laïques, et h ses justices et vicomtes (22S&]. On en trouve
et bénéOciers d'établir un ou plusieurs prccurrars pour poursuivre leurs procès dans les divers ti ibunaux. Par les canons xn et ini du c«nèîlede Cognac tenu Tan 1â«)8, U avait été défendu aux moines et aux prclros de faire les fonctions d''avocats oo de procureurs. Le concile général de Lairan, tenu soas bmoceiit III, l*an ltitr>j statua que les juges cons^cr*
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deux de cette sorte dans le Neustria pia (23S6) et dans le livre de saint Just (2287). II y en a une semblable de Richard, fils pt successeur du même Henri II, en faveur des religieux de Bonport, datée du 28 de févrior, année première de son rè^ne, c'est-à-dire do j*an 1190. Mais il est remarquable, dit BnisseK que dans toutes ces chartes le mot baillivis n'y est placé qu*après ceux de ricecomitibus et prœpositis : Ricardus Dpi gratia rex Angliœy dux Normandiœ et Aquilaniœy cornes Ândegavensis; archiepiscopisy episcopis, abbatibuSy comilibtis^ baronibus^juslitiiSj vicecomitibusj senesmUiSy prœpositiij baillir*>, et omnibus ministris et fdelibus suis totins terrœ suœ salUlem (2288). Nous pourrions encore citer d'autres lettres patentes du même Richard et de Jean sans Terre, où les baillis sont mis au dernier rang et après les vicomtes. On distingue, dans quelques ordonnances, baUitnis de bajulus (2289) ; dans d'autres, on donne indifféremment ces noms aux mêmes ofliciers (2290). Les baillis et les sénéchaux devinrent dans la suite supérieurs aux autres justiciers. En lilk98, Louis XII donna un édit par lequel il est ordonné qu'à Ta venir les baillis et sénéchaux seraient gradués.
Les juges subalternes sont quelquefois nommés recteur, prélat, préteur (2291). Dès le X* siècle, les chartes d'Allemagne font mention des ministtriales^ gui étaient les liants et bas ofliciers des princes. Au xiii* siècle, on appelait placitum spadœ ou spatœ la haute justice. Brussel cite une charte de Raoul, abbé de Fécamp, datée de l'an 1211, dans laquelle on voit que les hauts justiciers jugeaient avec une entière autorité toutes les causes domaniales et féodales de leurs terres. Car il y est marqué que le roi Philippe Auguste a donné le plait de Vépée de toute la terre que l'abbaye de Fécamp tenait en domaine, et la mouvance de vingt-quatre chevaliers et de sept vavasseurs, afin que l'abbé et les religieux tiennent le tout dans leur cour, et que ce qu'ils y auront jugé selon les us et coutumee de Normandie sortisse son plein et entier effet avec toute stabilité. I^ concile de Lavaur de l'an 13G8 régla que l'office de bailli et autres dépendant iics ecclésiastiques ne seraient plus donnés à vie.
Il est souvent parlé, dans les chartes, des jugements rendus sous les arbres et devant
Teraient et feraient consener par leurs greOiers les actes» originaux des procès, et eu délivrernient dans le l)esoin des copies aux parties. Voilà IVpo- «|iic la plus ancienne de nos greffes. La magistrature ost redevable au nocnie concile de riiislitutioii de l'ordre judiciaire dans ta poursuite des procès, tel qu'il s*oljS(Tve encore aujourd'liui. Le concile provincial de Sens, tenu à Mdun Tan lâlG, voulut que les avocats s'obii$;oasscntpar scnnent,dans les causes t onamencées et à commencer, faute de quoi ils ne seraient point admis à les poui*saivre. il y avait un procureur du roi dans le pays de Foix eu iâ^i (a). Les commissaires envoyés à Toulouse en i'iSili^ par le comte Alphonse, pour régler la justice du viguier, fixèrent la fonclion des sergents appelés
(a) V ;^BTTE, Usi de Ivj . l IV. p. 50.
la porte des églises, tant en France qu^en Allemagne. La cent trente et unième cnarle du cartulaire de Saint-Martin dePontoise fut donnée sous un orme, en présence du roi fugues Capet et de son fils Robert : //a>ir omnia renovata sunt sub ii/mo anie Ecclesiam beati Germaniy ipso Hugone et filio nuo Roberto majore audientibus^ qui et posuerunt donum super altare 5. Germant^ cum cuUello kabente manubrium album^ auem pro signo plicuit Archendius prœfectus.Viaymoud Trencavel, vicomte de Béziers, fit publier à Carcassonne. Tan 1165, étant dessous l'ormeau^ une ordonnance en faveur des habitants de cette ville. Joinville dit que saint Louis allait souvent au bois de Vincennes, où, assis au pied d*un chêne, il rendait la justice. On voit encore deux lions de pierre, un de chaque côté, au portail de plusieurs églises, a Cesdeux lions, dit Lebeuf (2292), servaient de base au siése des juges ecclésiastiques, oui avaient voulu imiter ceux du trône de Saio* mon ; et c'est pour cela qu'on trouve des sentences d*officiaux, do doyens, d*archi-* prêtres, avec cette formule : Datum ou Actum inter duos leones. >» £nfin notre jurisprudence contracta tous les vices de la scolastique barbare, c*est-à«dire les subtilités et la cnicane la plus odieuse dont TAngleterre n'a pu encore se délivrer. L'ignorance des juges de province allait quelquefois jusqu'à la stupidité. Dom Martène, dans le cours de son premier Voyage littéraire (2203), trouva, dans rabbaje de Beaupré, une sentence rendue en 1^99 contre un taureau qui avait tué un homme, avec toutes les informations faites contre cet homicide. Le taureau y est condamné à être pendu aux fourches patibulaires. Le barreau retentit alors des termes : apointementf comparuitj brief ou dictondê jugement^ pareatis^ déguerpissement y lettre$ de committimuSy de repit^ de salvage^ de scho'^ laritéy lettres ret^sales, brief de surdemande^ schedesy et d'une infinité d autres mots ex^ traordinaires dont Laurière a donné Texplication dans son Glossaire du droit français, X. Cour souveraine et ses divers noms : cours des grands vassaux, — La cour des plaids du roi, aussi ancienne que la monar« chic, prend divers noms dans les chartes de la troisième race. Elle est appelée cour su^ préme dans un diplôme donné par le roi Louis le Gros Tan 1120 (229&^). En 1168, les grands du royaume de Franche déclarèreni
nonces des juges. Les huissiers sont appelés $aiones dans Cassiodore et dans les lois visigothiques. Ces ministres des magistrats étaient connus sous le nom ' é*apparilores chez les Romains. On voit les liuis- ' siers à pied et h cheval déjà établis au xiv* siècle. . (2i86) Pag. 4M, 485.
(2287) Fol. 69 bis.
(2288) Ibidem.
(2280) Secoisse, Ordcnn,, t. IV, p. 237.
(2290) Ibid., t. I, p. 50.
(2291) Ibid., p. 438, 439.
(2292) Académie des inscript. , t. KXIII, p. 25%
(2293) Pag. ICO.
(2294) Nouv. traité de diplom.y t. Ifl» p. 6f4.
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à Henri Ut roi d'Angleterre, que si Richard, son fils, voulait faire valoir ses prétentions sur le comté de Toulouse, le loi de France en serait le juge avec sa cour (2295). La charte de Fécamp de l'an 1211, déjà citée, porte que s'il arrivait que l'abbé et les reJi-
fieux lussent en defaute de faire justice soit leurs tenanciers, soit à leurs vassaux, alors ils seraient tenus (Temender UJait de ladite defaute au dire do la cour de France. Ce ne fut que vers le milieu du xiii* siècle que Vassemblée générale^ autrement la cour des plaids du roi^ prit le nom de parlement. Jus* qu*à l'époque où elle devint sédentaire, on n'entendait communément par conseily et surtout par grand conseil ou commun conseil^ que le parlement lui-même. Depuis sa fixation à Paris, il a encore porté le nom de conseil pendant quelque temps. De là le nom de conseillers donné aux magistrats qui lo composent. Le parlement prenait indilféremment, dans les ordonnances, ces titres synonymes: /a cour^ le conseil^ fait en parle-' ment. Les chefs de cet auguste tribunal ont le titre de magni prœsiaentiales dans la charte de 1120, citée plus haut. Avant Phi* lippe de Valois, qui commença à- ré/jner en 1328, ceux qui exerçaient les fonctions^ de premiers présidents, étaient appelés les maures du parlement et souverains^ c'cst-àdiie supérieurs. Le titre de maître, qui était anciennement donné aux premières dignités de l'empire romain, et aux évêqucs et aux cardinaux dans le xir siècle, fut porté par chaque conseiller.
Il est resté aux maîtres des requêtes et aux conseillers de la chambre des comptes, malgré l'avilissement où il est tombé par l'usage qu'on en fait parmi le peuple aepuis environ trois cent cinquante ans. Les conseillers des cours souveraines étaient comptés parmi la noblesse, puisqu'on 1357, Charles, duc de Normandie, accorda, comme un privilège narticulie, à Jacques le Flamand, maître aes comptes et son conseiller, la permisssiou d'exercer la marchandise (2296). L'office des maîtres des requêtes de l'hôtel a beaucoup de rapport avec celui des référendaires de la première race de nos rois. On trouve les maîtres des requêtes établis du temps de saint Louis. Outre leurs fonctions ordinaires, ils ont la connaissance du titre des offices royaux et de la falsification du sceau de la chancellerie. Le conseil du roi, composé de grands seigneurs, de plélats, de barons, de maîtres et de personnes de confiance, n'était donc autre, dans son origine, que le parlement, qui rendait la justice souveraine à la suite du roi. Nous sommes portés à croire que les grands officiers, dont les noms sont soussignés dans ?es di^Vômes de la troisième race, étaient les chi*fs ou les principaux membres de ce tribunal suprême.
Pendant qu'il y eut des duc^s de Normandie et QGs comtes de Champagne, on tint des assises générales dans ces provin-
(2205) Vaisçrtte, !li$t. de Lang,,'i. III, pag, 21. (821)6) De I.AROQrE, Traité de la nobl., p. 551).
ces. Celles de Normandie s'appelèrent échi-
Îfuiersj scacaria^ et celles ae Champagne es grands jours de Troyes. La cour des comtes de Toulouse était sur le même pied avant la réunion du pays à la couronne. L*échiquier de Normandie fut rendu perpétuel en 11^99. La formule dans laquelle» il prononçait anciennement ses arrêts est celle-ci : Concordatum fuit quod, etc. Charles VIII, en 1M7, créa une nouvelle cour souveraine sous le nom de grand conseil. François I" lui attribua la coDuaissance des procès concernant tous les bénéOces consistoriaux. En voilà assez sur les tribunaux et les juges, relativement au style des anciens actes*
Chap. 3. Noms de familles et surnoms , oriqine des uns et des autres ; noms des lieux indéclinables ; noms des églises ; exprèssions singulières et leurs significations.
I. Origine et ancienneté des noms et surnoms. — Chez les Français d'au delà de la Loire, du moins durant les siècles voisins de leur établissement dans les Gaules, il était d usage de porter plusieurs noms h la manière des Romains (2297). Mais communément les Français de Neustrie ou d'en deçà de la Loire n'en avaient qu'un. Charlemagne introduisit en quelque sorte la coutume d'en prendre deux, par les noms qu'il donna aux grands hommes de son temps avec qui il entretenait un commerce d'esprit. C'est peut-être la première origine des surnoms français, qui commencèrent à sa multiplier sur la fin du x* siècle et au corn* mencement du xi\ On pourrait peut-être aussi rapporter l'origine des surnoms à la coutume qui s'établit d'en donner à nos rois. Les Mérovingiens ne connaissaient point cet usage; mais depuis Pépin le Bref, il devint ordinaire. De la les surnoms de Charlemagne, de Louis le Débonnaire, de Charles le Chauve, de Louis le Bègue, de Charles le Gros, de Louis le Fainéant, de Hugues Capet, etc.
Les historiens flamands et danois ont de tout temps donné deux noms à leurs héros (2298). A l'égard des Islandais et des Danois, on cite une foule d'exemples de surnoms delà plus haute antiquité. On prétend même qu'ils avaient des noms de famille. Lf s surnoms chez les Anglo-Saxons remontent aussi fort haut. Ils étaient néanmoins rares au vni* siècle, si ce n'es! qu'ils fussent empruntés des noms de leurs pères. Par exemple, Eadbrihtus Northym^brorum rex, vocatur Eating, c'est-à-dire fils d'Eata. Le premier surnom connu, mais qui n'avait rien de commun avec les noms patronymiques est celui d'O/JH Beonne, abbé de Medehamstede, au viu* siècle. EadbrHh, roi de Kent, son contemporain, fut aussi surnommé Prœn^ avant qu'il montât sur le trône. Depuis cette époque les binoms eu Angleterre ne firent pas fort rares. Us devinrent fréquents au commencemeDi da
(2297) De Te diplom,, ^, 59, 92, 93.
(2298) HiCEËB, Dismi. cpUt., p. 20, 27.
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XI' siècle , sous le roi Canut, qui avait sans dopte apporté cet usage de Danemark.
Us se multiplièrent encore sous Edouard le Confesseur. Mais après la conquête de TAn^Ieterre par les Normands, les Anglais se livrèrent sans réserve aux moeurs et aux coutumes de leurs vainqueurs. A leur exemple, non-seulement ils prirent de leurs surnoms des noms patronymiques, mais de toutes sortes de sujets. Ils les tirèrent des terres, des forêts, des villages, des villes , des qualités deTâme et du corps, des charges, des magistratures, des arts libéraux et mécaniques, de leurs actions, en un mot <le presque tout ce qui se peut imaginer. Mais .les surnoms ne se transformèrent en noms de famille d'une manière fixe et variable que depuis l'institution des armoiries (2299).
£n Allemagne, les surnoms des familles nobles, tirés de leurs terres, villes, châteaux, mœurs, vies, vertus, etc., devinrent communs auxir (2300). Vers Tan 1220, on voit dos chanoines ajouter leur nom de famille à celui de baptême. Gudenus avait donné pour règle que les prévôts et les doyens ecclésiastiques n'eussent point joint )e nom de famille à leur prénom avant l'an 1290. Le P. Hergott détruit cette règle )iar dos chartes des années 12G3, 1271, 1272, oi\Rudolphe, prévôt de l'église deBâle, ajoute son nom de famille à colui de sa dignité. Les laïques revêtus des emplois de vidame, de camérier et autres semblables, tirèrent leurs noms de CCS dignités et supprimèrent ceux de leurs familles. Les princes^ les ducs et les comtes de l'Empire souffrirent que la îioblesse d'un ordre inférieur portât leurs noms (2301). De là les noms de Brandebourg, de Nassau, de Lowestein et une multitude d'autres portés par de simples gentilshommes La mode de prendre deux ]>rénoms fut înconnueaux Allemands avant la fin du XV* siè;de. Celle de distinguer les personnes par les noms de leurs pères joints à leurs propres noms a duré en Suède et on Danemark jusqu'au commencement du XVII* siècle, et a fait conserver en certaines familles nobles les noms de Barthélémy, de Robert, etc. A l'exemple des Ro-
(2299) IIicxES, DizMrt. ephi., p. 27, 28. (2500) Heegott,. Généalog. dipL gentU Habsburg.^ rraefal., p, ix, x.
que,
nécessairement ,
TaUribot incomrounleable de ceux qui en descendaient. « 11 doit se rappeler que les surnoms ne désignent souvent que la patrie ou le domicile de ceux <iui les ont portés; c^u'assez communément !ï«s principaux ofûciers {ministenales) A^un comte, d'ua sei Joueur, pour exprimer |f^ur attachement à son service, joignent k leur propre nom celui de sa seigneurie , et qu'ils usaient de ce pmilége jusque dans leurs sceaux, en retenant néanmoins quelque symbole de leur office. VArnoldus de Haversbuc, tta Nécrotoge de Mnri^ était un officier domestique des comles, ainsi qu'on l'apprend d'ailleurs : Quidam
{a) PoifcufAaMB, d;ins le Journ. det Sav,, Juin 1710. {(f) liuiuiTT.yC. 1 rro!egomiu,, et 1. 1, cap. 17<
mains, lesEcossais prirent souvent les noms des maisons auxquelles ils s'attachèrent; ce qui s'appelait à Rome clientela et ce qui ressemble aux agrégations fréquentes en Italie. Le nom d'une famille n'est donc pas une preuve certaine que ceux oui le portent en soient issus.
Les surnoms paraissent dans quelques chartes d'Espagne du xi' siècle. Baluze a donné des preuves quils ont commencé à 6tre en usage tant en France qu'en Italie» dès le commencement du x*. Muratori éta* blit la même thèse par rapport à l'Italie. Hoc ergo statua, dit-il (2302), sœculo Christi x et latins xi latUsime tandem xii cognomina ab Italicis usurpari easpta fuisse. L'usage des surnoms ne s'est établi que suc* cessivemeut et par degrés. Plusieurs roturiers n'en portaient point encore au xv siècle et ne se distinguaient des autres gue par le nom de leur patrie et des métiers qu'ils exerçaient. Les Vénitiens ont donné 1 exemple aux autres villes d'Italie de prendre des surnoms; mais l'usage en fut longtemps réservé aux erands de l'État. Il no commença guère qu au xiv' siècle dans le pays de Vaud. t Dans tous les siècles précédents, dit Ruchat (2303), on ne voit que de simples noms de baptême à un petit
nombre près Les premiers et les plus
anciens noms de famille étaient ceux des gentilshommes, qui prenaient le nom do leurs terres. De la sont venus les noms des maisons de Gruyère^ de Blonai^ d'Estataiy d'Aubonne^ d'Arîaiy d'Arnai et d^aulres semblables. Ils étaient déjà un peu eu usage dans le xi* siècle. Dans la suite quelques familles en curent, mais le nombre en était si petit, qu'il ne mérite pas d'être relevé. Dans les actes chacun était désigné pari> nom de son père (i^omme Pierre fils de Jean), ou quelquefois un mari par le nom de sa femme, comme j'en ai vu quelques e^temples. Ce fut vers le milieu du xiu* siècle que cette coutume s'introduisit dans le pays de Vaud, et elle y fut • généralement établie avant le milieu du xiv% du moins par rapport aux familles de condition libre. Ce qu il y a de particulier à remarquer sur ce sujet, souvent ce n'é-
vero vir de familia ïïahsburg uomine Arnold; ci Ton a de lui uo sceau chargé d'une espèce de marmite à anse avec cette légende autour : S. Arneidi Dabifferis {Dapiferi) de tiabsburch (a). Que le mot Dabifferis manquât dans la légende, soit qn*il n'^ eût pas été inséré, soit qull y fût effacé; recueil dont nous parlons serait presque inévitable (^)*,ll en est de même des degrés de parenté ou d'aiDnité que Ton croit voir énoncés clairement dans les chartes, parce que les termes, qui semblaient avoir ét^ consacrés par Tusage pour les marquer, parens, avunculus, fraler^ consanguineus^ sout équivoques dans le style des monuments (c), > (2302) AntiquU. itaL, t. H, dissert, 42, col..77l,
(2305) Abrégé de l'hisU eccL du pat^ de V«ud, à Berne; 1707, pag. 67. .
(e) Ibid., Proleg., c. I ; lib. j, c. 1, et lib ti, c 1.
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laieiit pas même les familles (jui se donnaient leur nom, mais It^s voisins qui donnaient un nom à un homme par forme de sobriquet. Ce nom lui demeurait pendant sa vie, et était transmis à ses enfanls bprès sa mort. »
En France, à Fégard des particuliers, Tusage des surnoms ne fut général qu*au un*. siècle. Alors ils devinrent néréditaires d'une manière assez constante dans plusieurs autres pays. On en connaît encore aujourd'hui en Europe, où les surnoms ne passent point aux enfants. Seulement les nobles se qualifient du nom des lieux de leur dépendance. C'est ainsi qu'en France, il 7 a six à sept cents ans, les seigneurs tiraient leurs surnoms des noms de leurs domaines. Par cette raison, les frères portaient des surnoms différents. Les enfants ne conservaient pas toujours ceux do leurs pères, soit que les biens, d'où ceux-ci avaient emprunté le leur, fussent passés en d'autres familles, soit que le seul des enfants, 3ui avait hérité d'une seigneurie, eût droit 'en prendre le nom, soit que plusieurs terres nobles ou titrées étant dans la même maison, le fils eût porté un surnom différent de celui de son père avant sa mort, surnom qu'il aurait toujours retenu depuis. Cette multiplicité de seigneuries lut cause que quelques personnes de distinction, qui en avaient plusieurs, on prenaient les diverses dénominations tour à tour. On en a des exemples aux xi* et xir siècles.
En Bretagne, « avant le xi' siècle, on ignorait pariaitement les surnoms tels qu'ils ont été usités dans les siècles suivants (z^V). Les Bretons suivaient en cela la pratique des Hébreux, des Grecs et des autres nations , qui, en subissant le joug des Romains , n'avaient point pris leurs surnoms (2305). Pour distinguer les personnes de même famille, on se contentait de marquer celui de leur jière, comme Hervé , fils de Josselin, etc. Cet usage se conserva dans les diocèses de Cornouailles et de Léon jusqu'à la fin du xu* siècl<;. Dans les autres diocèses, les nobles commencèrent vers l'an lOSO , et même plutôt, è prendre des surnoms qu'ils tirèrent de leurs terres ou de quelques sobriquets. Cette pratique fut d'un grand secours pour dislinçucr les familles subsistantes et pour faire connaître leurs filiations ; mais on la porla si loin qu'elle dégénéra on abus. Les aînés des maisons, pour se distinguer de leurs cadets, les obligèrent h prendre le nom des terres qu'ils leur donnaient en partage, ou les cadets prirent d'eux-mêmes le nom des terres qui leur furent données par les aînés, et cachèrent, sansy penser, leur origine à leurs descendants. »
Les surnoms ne devinrent communs , en Bourgogne , que yers le milieu du xiii* siè-
fiSOi) MoRiCE, Mém.de riiist. de liret,, préf. p. x.
(à50.^) Les noms propres de famille ont clé en iKa$<e en Orient plulôl quVn Occidenl. Le surnom de Mansur, (|iic portait saint Jean Damascène, était K* nom de ses ancêtres et de toute sa famille. Or, ii
cle. Auparavant, on n'em(>loyait ordinairement, dans les actes publics, que le nom de baptême avec celui des dignités et des titres dont on était décôré,ou des seigneuries ou flefs qu'on possédait. Comme les enfants qu'on mariait, et principalement les filles, n'avaient ni charges, ni terres, ni seigneuries qui leur fussent propres, on ne les désignait dans leurs contrats de mariage e< mémo dans tous les autres actes faits après leur mariage, que par le nom qu'on leur avait donné au baptême. C'est ainsi que les femmes des premiers comtes de Saux ont été désignées dans les actes dont on a connaissance.
En Languedoc , Guillaume, troisième du nom, seigneur de Montpellier, est le premier qu'on trouve avoir pris le surnom de Montpellier j vers 1030. Les noms propres n'y devinrent un peu communs que vingt ans après. Ils n'étaient pas encore fixes parmi les nobles «u xii* siècle. I^ difficulté de distinguer les familles nobles de ce temps-là vient de ce que, lorsqu'elles prirent leur nom du principal châtea» de leur domaine ou des villes dans lesquelles elles possédaient des fiefs , alors les roturiers prirent aussi très-souvent leur surnom de la ville ou du château où ils demeuraient. De plus, ni les uns ni les autres n'^outaient communément aucune qualité à leur nom.
11 est sans exemple que dans le xr siècle les femmes des comtes prissent le surnom de leur maison.
11. Sohriquetê; sumomi det femmes , des ecclésiastiques et des moiûes: plusieurs noms portés par une même personne. — En général, grand nombre de surnoms furent originairement des sobriquets. Quoique leur signification fût choquante en elle-même , ils ne venaient pas toujours d'une cause injurieuse. Raymond, comte de Barcelone, fut appelé Téle-ffEtoupe : Géofroi, comte d^Aur jOMf Grisegonelle ou Robegnse; Robert II, duc de Normandie , Courteheuse ou Courtecuisse^ etc. Les fils tirèrent souvent leur surnom du nom propre de leur père, mais plus rarement de celui de leur mère. On voit, dans un acte antérieur à Tan 1027, que!ques seigneurs de Languedoc se distinguer par le nom de leurs mères , ce qui prouve que les surnoms n'y étaient pas encore communs, La contrée, la nation, le lieu où Ton avait pris naissance, l'art qu'en excrç^jit, étaient des sources de surnoms, particulii^rement pour ceux qui n'en avaient point d'autres. 11 n'est pas sans exemple , dit Ménage (2306), que des femmes soient appelées , dans des titres , du nom de leurs maris. C'est ainsi que Jeanne Desroches n été appelée Jeanne de Craon, du nom d*Amauri de Craon son époux. Au commencement du xiir siècle , les veuves de la haute noblesse ^ retenaient déjà les noms de leurs maris.
naquit avant h fin du vu* sî^oJe, comme Ta poové le savant P. Lcqiiien dans une note de la belle édition qu'il a donnée dos ouvrnc^cs de ce Père grec
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SouTent les noms de baptfiiuc sont devenus des noms de famille, et ceux-ci sont devenus des noms do baptAme. Nous pourrions en donner une multitude d'exemples depuis le xiv siècle. Il est à remarquer, dit un savant (23(W) , que l'article de emffloyé dans les noms de famille latins, ne désignait pas toujours la possession d*une terre , mats quelquefois le lieu où était né celui qui le prenait ou bien le lieu de son domicile. C*est ainsi qu'on disait Peirus de Rothenis , pour marquer que Pierre était natif ou habitant de Rodez.
Les ecclésiastiques et les moines , avant que les surnoms devinssent alfectés aux familles, n'en portaient point pour l'ordinaire. Peut-être le respect qu'on avait pour leur caractère ne permettait-il pas de leur donner des surnoms par dérision. Ils étaient d'ailleurs le plus souvent assez distingués par leurs titres ecclésiastiques. On trouve néanmoins, dès le xi* siècle , plusieurs moines désignés par des surnoms, dans la lettre que Geoffroy, abbé de Vendôme, écrivit à quatre profès de sa communauté : Dt- Uctis m Chrtsto filiis Goffrido de SurgeriiSy Jordani de Podio rebelliy Rainaldo Carlalloy lierveo de Olona (2308). A l'exemple de nos rois, les évoques ont retenu l'ancienne coutume de ne signer que leur nom propre, qui est celui du baptême, avec celui de leurs évèchés. Ils ne souscrivirent pas autrenaent dans les conciles et les synodes. Les premiers aue l'on trouve avoir ajouté le nom de leurs ramilles sont Archambaud de Solly, archevêque de Tours, en 986, et Raynaud de Vendôme , évoque de Paris , en 988.
Il n'est pas surprenant aue les évêques aieqt pris plusieurs noms aans les actes des vi* et vir siècles. On suivait encore alors les usages deis Romains dans les Gaules. Dans une charte de l'an 68ï (2309), l'évêque de Vaison s'appelle lui-même Areditis sive Pelruinus sedxs ecclesiœ Vasensis civUalis ac siindianiMy Domino dispensante^ pontifex.
Mais c est une singularité remarquable de trouver plusieurs prélats et seigneurs appelés diversement, dans les titres surtout, vers les commencements du xi* siècle (2310).
« Eusèbe, évêque d'Angers, y est appelé indifféremment Eunehius et Bruno^ et Ho» gués, xxxvii* évêque du Mans, y est aussi appelé tantôt Hugo et tantôt Paganus. >» Alibrd, dans ses Annales de l'Eglise anglicane (2311) , observe qu'on portait quelquefois
deux noms au xi* siècle. C'est ainsi , dil-il , que JAvingus de Canlorbéry est appelé J&Me/^/an par les auteurs. Le même évoque de Langres était nommé Huegus et surnommé Rainald OM Reinard (2312). Muratori, dans son Traité de Vancienneté de la maison d'Esty fait voir que le prince Azzon, mort en 1097, s'appelait aussi Albert. On voit dans, la première dissertation de Rufi, sur lorigine des comtes de Provence , que le nom d'Arsinde et celui d'Adélaïs ont été portés par une même comtesse. La reine/n^reour^e, épouse de Philippe Auguste, est aussi appelée Boiiide par Roger Hoveden. Lambertlll, comté de Louvain, en lOM, portait encore le nom de Baudri. Au xiii* siècle , Berauii , Bertrand ou Bernard de Goth, chevalier,' père du Pape Clément V, est désigné en divers litres par quelqu'un de ces différents noms. Les personnes (jui portaient deux noms les prenaient tous deux à la fois ou Yun d'euxseulement. Par exemple, Raymond- Pons, comte de Toulouse et duc d'Aquitaine., souscrit ainsi à la charte de fondation (te Tabbaye de Chanteugc, en 93G : Signum Raymundi ducis ÀquitanorumfCui aliuanutu Dei nomen est Pontii (2313). Mais il ue" prend que le nom de Pons dans une autre i'ièce de la même annéd: Ego Pontius gra^ lia Dei cornes Tolosanus^ primarchio et dux Aquiianorum, Guillaume VIII , duc de:
Guyenne et comte de Poitou , en 1058, est nommé par les historiens et dans les chartes 6't4i, Geofroiy Guillaume. Il a souscrit luimême en divers actes sous ces différents noms et quelquefois sous celui de Gui' Geofroiy a'autres fois sous celui deCiitV/aume-Geofroi. Mais le Pape Grégoire VII , en diverses lettres, ne l'appelle que Guillaume, On conçoit aisément 1 embarras que peut causer aux généalogistes la pluralité des noms d'une même personne, surtout quand elle est désignée sous un nom dans un acte et sous un autre dans une pièce différente.. La négligence des notaires à marquer les surnoms, depuis qu'ils furent en usage, a répandu aussi beaucoup dé ténèbres sur rhisioire (2314).
m. Quand les Papes et les évêques ont-ils changé de nom ? noms bizarres. — La coutume de changer les noms des évêques à leur ordination est fort ancienne .Dom Martène (231 5) en donne des exemples depuis Fan 696 jusqu'à la fin du XI* siècle. Cet usaçe n'a plus heu qu*à l'égard des Papes (2316). Les noms qu'ils avaient portés avant leur élection.
ME?t\RD, Hisl. de NimeSy i. I., Not., p. 109.
Epist. 3i, i. IV.
Annal. Bened., 1. 1, p. 57L
Ménage, Hi$t. de Sabléyp, 315.
Ad an. 1018, num. 3.
(2315) D. Yaissette, //««.' àe Lang.y t. II, Prenr., p. 75.
(2315) in-foi.
(2516) « Les écrivains sont fort partagés sur^^ia
Annal. Bened.y t. V, p. 54.
Saint Julien, Mélanges /lisror., pag.5G6. De antiq. eccL ritib.y t. U, col. 84, 2« édit.
cause du cîiangement de leur nom. Fra-Paolo l'attribue aux Anemaiids, qui ont été élevés au pontificat, et dont les noms étaient riides et mal soniiant4
Blés. Platine prélertd que Sergius Tl a le premier cliangé de nom, parce qu'il s appelait Gralien da Porc. Baro'nius se moque de celte raison et attribua le changement dont il s^agit à Ser^ius lil, qui se nommant Pierre, rcfuda par humilité de porter le nom du Prince des apîftlrcs. Onufflirc croit qn^s
mk»
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sont qaelquofois employas dans leurs bulles (2317).On en connaît une do Gélaso II, qui commence ainsi : /. {Joannes^ Cajelanus episcopusj sertuê servorum Dei. Ijrégoire VU prenait Tun et l'autre nom : Gregorius Papa qui et Hildebrandus^ $ervorum Dei servus.
Crusius (2318) prétend que les reines, à leur couronnement et à leur sacre, changeaient aussi quclauefois de nom; mais son sentiment n est nullement prouvé, selon la remarque du P. Horgolt. Autrefois les ofliciaux supprimaient fréquemment leurs noms dans les vidimus et les actes les plus solennels. C'est un principe diplomatique appuyé sur nne multitude d'exemj)los. On omettait anciennement le nom de famille, pour ne laisser subsister que le nom propre dans les actes où les ecclésiastiques tant séculiers que réguliers intervenaient.
Les noms propres, principalement sous la première race de nos rois, étaient originairement celtiques ou germains, et par conséquent diificiles à mettre en latin. C'est la raison pour laquelle on trouve tant de différentes dénominations d'un môme nom de famille dans nos historiens. Par exemple, £rchinoald, maire du palais, dans le vu* siècle,est nommé Erchenaldus, ErchonoalduSy Erchanualdus. Le nom théotisque d'£tichon, duc d'Alsace, était Edith , Etich , Edichin (2319). Il est rendu en latin dans les anciens monuments par Athicus, Atlicusy Adalricus^ AthelricuSf Elhico^ Ethicus^ Chadicus. Ne dirait-on pas que ce sont les noms de sept personnes différentes, si Ton ne savait que c'est un même nom diversement écrit et prononcé ?
La bizarrerie de certains noms propres a jeté plusieurs savants dans des erreurs grossières. L'auteur des Observations sur V Abrégé de la vie des évéques de Coutances (2320) , a prétendu qu'il fallait retrancher dans leur catalogué un certain évéque auquel on donne le nom bizarre de Lista , attendu que ce mot signifie une bande de parchemin.
Mais il se présente un Lista , du même temps, de la môme métro])c;le , qui, peu
Jean XII, qui auparavant s^appelait Octavlcn, prit le nom de Jean , parce que celui d*Octavien lui parut trop tenir du gentilisnie. D*autrcs prétendent que ce changement du nom des Papes n'a été introduit que
est le premier qu'on trouve avoir change de nom, soit par respect pour saint Pierre, soit parce qu'il se nommait Bucca porci. bouche de porc, comme Ditmar (c) le témoigne. D. Mabillon (d) fait remonter le changement de nom jusqu'au Pape Adrien HI qui se nommait Agapit. Au x* siècle, Serge 111, Jean Xll et Jean XIV,. Grégoire V et Sylvestre II changèrent de nom apFcs leur élection. Au siècle suivant, ce changement passa en coutume du moins après te pontificat de Benoit IX. Depuis ce temps-là, à l'exception de Marcel H qui retint aon nom, tous les Papes ont 45bangé le leur.
(3317) AftJRÀToni, Rerum ilalic. tcript. t. m, p.
(A) J(mnL du Sas.y octot». 17S}.
{à) '*oiii. Xll, livre Lvui, p. 5tô.
{€) Sib. VI, Pb Si.
d^années avant que TévAque du même nom pât monter sur le siège de Coutances, était pour le moins un des plus distingués dos chanoines de la cathédrale de Rouen , puis^ qu'il signe une charte de Tarchevéque Ri» culfe avant le prévôt, un abbé et le doyen, seulement après deux abbés et rarchidiaerc (2d21). Quelle difficulté que ce Lista soit le même qui fut appelé au gouvernement de Téglise de Coutances? La bizarrerie de ce nom n*est donc pas une raison suflisantc pour le retrancher du catalogue publié par D.,Bessin. Parmi les témoins d'une notice publiée par Pérard (2322), on Mi: Nataiis Calvinus qui pro colapho fievit. D. Mabillon (2323) a découvert* dans un cartulaire du commencement du wv siècle, un homme nommé simplement Vranciscus^cX le surnom do Picardus donné à un nommé Martin. Il n'était pas rare parmi les anciens de donner le nom du grand-père à son petit-fils (232V). Les hommes de la maison de Partenaj s*a|)pelaient iMPchevéque et les femmes de Parte^ nay (2325). Ceux qui étaient de cette maison donnaient des lettres d'anoblissement. Il était d'usage, au xiir siècle, qu'un cadet de maison souveraine prtt le nom de l'apanage qui lui était échu.
Pour revenir aux surnoms, les plus anciens étant placés dans les signatures dea chartes en interligne au-dessus du nom pro pre, montrent, sans qu'on en avertisse, leur étymologie. Mais la coutume s'établit bientôt après d'écrire le nom et le surnom tout de suite. Les noms étaient ordinairement donnés au baplôme et quelquefois avant.
Depuis que Charlemagne eut défendu de le différer au delà d'une année, il était rare de voir baptiser des adultes. Aussi donna-l-on les surnoms de paganus et de paganeilus anj. personnes régénérées dans un Age un peu avancé.
Indépendamment des noms écrits diversement et dont les preuves sont sans nombre, avant le ix." siècle, plusieurs personnages distingués (2326) et des rois mêmes étalent binômes (2327). Au x* et surtout au xi* siècle, on exprime les surnoms par ces sortes
(2318) Annal, Suev.^ I. vt, p. d.
(2319) AUalia Ulustrata, t. I, p. 754.
(2320) Mercure d'août 4743, p. 1741.
(2321) UisL de Vabbaue de Saint-OMu. p. 402.
(2322) Pag. .119.
(2323) Annal, Bened.^ c. 5, p. 41S, iJb.L&x, o. Ijw 2324)/frj(/., p. 511.
{2325) Ménage, Uist. de Sablé, p. 206.
(2326) Chron, Casin, Angeli de Nuce, p. 540.
(2327) La chronique de saint Beuiene de Dijon, porte que Glovis 11 s'appelait aussi Clouirc : Liadoveus igitur rex qui et Clotarius dictut est (e). Cbîlpéric lit avait encore le nom de Daniel, el Saint- Duen ou Audoin celui de Dadon. Childebeit IU,dans un plaid touchant la foire de Saint-Denis, donne le nom de Ciotaire au roi son frère à qui il avait im* médiatement succédé et qui s'appelait Clovis. l^ne autre charte originale de Pépin prouve aussi que ce même Clovis III était appelé Ciotaire (/).•
(d) Prœ(at. in êœcuL vi. R, ncd , prri ii J fi. {et Spialg., 1. 1, p. 3îh>.
[f. De re aipl m., y 4tf3.
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ôc loculions : Quivocory quintèncuporj qui cognominorj qui rocaiurj qui cognotninalur^ qui appMatur^ qui vocabaluTy qui cognomi-nabalurf vocalusy nuncupalusj etc. On peut en voir des exemples dans le Spicilégede D. Luc d'Achery (2328) , et dans Y Histoire de la viitt die Sa in^(^en/tn (2329). Dès Tan 083, on en trouve un autre dans Thistoire de Hugues , prince de Toscane. Celle de la grande dame Willa en fournit encore un également décisif. Ces deux histoires ont pour auteur D. Placide Puccinelli qui avait puisé ces faits dans les archives de Lucques et de Florence.
IV. Noms des lieux indéilinahUs;noms des églises cathédrales' et abbatiales. — Dans le stvie des chartes, excepté Parisius qui no se décline presque jamais, les noms de villes sont ordinairement fixés à Taccusatif et à Tabiatif pluriels, et ceux des bourgades ou villages à l'accusatif du même nombre : Actum Trecas civitate; Actum in Lemovicas civitate ; Actum in villa Celsiniacas publice. Le P. Papebroch pensaitmal desdiplomcs du temps de Charlemagne datés d'Aix-la-Chapelle, sous le nom Aquisgrani au lieu d'-4quis. 11 eut sujet de changer d'avis , après que D. Mabillon (2330) lui eut prouvé, par les capitulaires mêmes, que Cnarlcma^nc s'était servi plus d'une fois de cette expression.
Les édifices consacrés à Dieu ne furent Çuère connus dans les chartes sous le nom Se temples, mais sous celui d'églises ou de basiliques (2331). Du temps de la ])remière et seconde race, les cathédrales s'ai)pelaient seniores ecclesiœ^ et les églises des abbayes seniores basilicœ (2332). Ainsi parle D. Mabillon. Cependant il a fait imprimer une charte de Pal lade, évêque d'Auxerre au vu* siècle, dans laquelle l'église 'cathédrale est non-seulement appelée senior ecclesia^ mais aussi senior basitica (2333). Le môme auteur observe certaines expressions propres aux siècles mérovingiens, comme casa Dei pour un monastère; monasterium et quelquefois cœnobium pour toute sorte d'église , même cathédrale (2331^). Celle deRoucnest appelée monastère dans un diplôme de Louis le Débonnaire, écrit en notes de Tiron (2333).
ÎS-^ÎS) Tom. V, p. 431.
2529) AugiiUa VeTomAw/Mor.,p.107.
2530) De te dipl., p. 210.
(2531) Basitica signifia d'abord un palais , une roaison rovale. On donna ce nom aux églises bâties par les rois. Les calliéd raies plus anciennes de la luoiiarchie française ont éUi rarement appelées Basiliques, au Heu que ce mot désignait une église de iHOtHe sous la première race, c Car il n'y a rien de mieux prouvé par Valois dans sa Disceplalion de Basilicis coulre Lauiiois, que par le mot de Basitica en France, dans les \i* cl vu* siècles, on entend toujours une éclise de noincs. Les cathédrales sont appelées ecclesiœ^ les paroisses aussi. On ne trouve point durant ce temps d^églises collégîates (a) > L'église de Satnle-Genevîcve l)5tie pour des moines est appelée basitica dans la Vie de sainte Muthitde : Cto- Midis quoque in tionorem sancti Peiri Basilicam, nbi religio mouastici ordinis vigeret^ Parisius feciu Si LfCbeu^ (h) est obligé de convenir que cette e^rlise fut
{a) Mamllon, OEmres poslhum ^ t. Il, p. 355.
I.A chronique do Cambriai quaHûe ta catbé' drale (ÏAvvas monasterium S. Mariœ Attrehth tensis.
V. Eglises séculières ; pourquoi les a-t'^on appelées monastères depuis le vin* siècle ? — Il n*est pas surprenant que depuis le milieu du yiii* siècle, on ait appelé en France les communautés de chanoines ceenobium et monasterium f et eux-mômes ccmobitœ et fratres. Tout le monde sait que Clirodegand, évèque de Metz, tit alors une règle pour les chanoines. Quoique tirée pour Ja plus grande partie de celle de saint Benoit, elle servit de modèle à la grande règle qui fut dressée au concile d'Aix-la-Chapelle, fan 816, sous Tempirc et Tautorilé de Louis le Débonnaire. Dejpuis ce temps-lè, les cathédrales et les collégiales devinrent des mo* nastères, où les cl.anoines vivaient en commun ^t retirés du monde, sans néanmoins faire de vœux, comme font ceux que nous connaissons aujourd'hui sous le nom de chanoines réguliers. L'usage des vœux solennels, introduit à l'égard de ceux-ci dan» le XI* siècle, et les prati(]ues monastiques auxquelles ils furent assujettis, les incorpon>rent dans l'ancien clergé régulier, et identifièrent tellement leur état avec le monachisme, que leurs maisons s'appelèrent abbayes et monastères, et qu'ils se donnèrent quelquefois eux-méraps la qualité de moines, si révérée par saint Augustin. Si ces expressions ne paraissent aujourd'hui rien moins que correctes 9 c'est que le st.yle a changé aussi bien que les mosurs. Leurs vœux, leur assujettissement à une règle ei les pratiaues de la vie religieuse qu'ils ont embrassée comme les moines, loin de les exclure du corps du clergé, sont des titres qui ne les rendent que plus dignes d'en faire une partie respectable.
La plupart des cathédrales d'Mlemagne et d'Angleterre, ayant été originairement desservies par les moines, portent le nom de monastères dans les anciens monuments. Avant le milieu du vur siècle, il est trèsrare que ce nom ait été donné'^'è d'autres églises ou h d'autres habitations qu'à celle»^ qui appartenaient véritablement h des moi-" nés. Depuis cette époque, les églises sécu-
dcssor\ie par des moines: ce n'est pas, dil-il, »ir ce que Grégoire do Tours la qualifie du nom de bnsilica , puisque si cela suffisait , il faudrait reconnaître des moines partout. Ainsi iniscniie r.otrc antiipiaire. On lui répond qu'elfectiveiucnl les monastères étaient très-nombreux. A peine trouve- t-ou un grand évèque de ces temps-là qui n'en ait point établi quelqu'un. Si Grégoire de Tours ne donne pas indistinctement le nom de basilique il toutes les églises, le i*i\isonncment de Lcbeut tombe de lui-même. Or* le fait est certain ; car le saint prélat se sert des termes ecclesia senior^ ecclesia maler^ pour désigner une cathédrale, d'oratorium pour marquer une église desservie par un seul prêtre, et (Tecclesiœ pour da| églises parois» iiles.
(^32) De rs diplom., p. 19.
(2555) Idem, p. ^465.
(2554) Idem, p. 92.
(2555) Alphabetum Tironian., p. 92.
{b) Eïst de la viUe de Farts, t. Il, p. tWS.
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Hères n^ont élé qaaKAées monastères, que parce qu'il y a eu originairement des moines ou des communautés de chanoines ou clercs réguliers dans ces églises. Capella est souvent pris pour une église paroissiale, ff{)i*ès le VII* siècle. Le titre des décrétâtes de capellis monachorum s'entend des paroisses qui étaient dans les églises ou chapelles des monastères. Quelques auteurs, abusant de ce titre, ont nié que le nom d'église ait été jamotis donné aux oratoires des moines. Pour détruire cette erreur, il suffirait de rapporter les souscriptions du concile de Tolède, de Tan 675, ou six abbés ne se disent pas simplement abbés de leurs monastères , mais des églises de leurs monastères : /ei- Uantiê ecclesiœ monasterii Sancti Michaelh abbcUy Valdreduâ ecclesiœ monasterii Sanctœ LeocadiŒj abbasj etc. (2336). C'était l'usage anciennement de donner plusieurs patrons aux églises. Celle de Pans est appelée de saint Etienne et de Notre-Dame. L'abbaye de la Sainte-Trinité de Caen est aussi nommée de sainte Marie, dans Matthieu de Westminster. Quelques anciennes chartes nomment Tabbesse et les religieuses de ce monastère les Obitières de la Sainte-Trinité de Caen. Le nom de prieuré u'a paru qu'au XV siècle (2337). Il serait difficile de trouver paroehia pour signifier l'église d'un village, dans aucun monument plus ancien que Tes Dialogues de safnt Grégoire le Grand. On eip|)ela dans la suite, Galilœa ecclesiœ^ tantôt •le porche, tantôt la nef d'une église. . VL Expressions singulières et équivoques dans les chartes ; Quidam dit d'une personne connue ; tune et tuac temporis employé en parlant de personnes présentes : signification de plusieurs termes : la particule sive sounent mise pour et, et celle-^ci pour sive ; antiquité de feodum. — On trouve souvent dans les diplômes, fundare pour restaurer, augmenter considérablement un monastère ou une église ; pagus pour une ville et son territoire; castrum pour une ville fortifiée;
<tS5») Annal. Bened., 1. 1, p. 531
(2557) Avant Tan iOOO les prieurés irétaicnt connus que sou« les noms de ceÙœ, cellulœ, abbatiolœ^ monasteria. Les statuts aUribués à Vaullîer, archevêque de Suns, en 891, parlent de prieurs convenlueU, de chanoines réguliers et de moniales noires ; mais il est visible que ces statuts sont des bas temps (a), H est étonnant que les éditeurs des conciles et le P. Longueval (b) ne s'en soient point aperçus. D. Mabillon (c) fait remonter rorigine des prieurés jusqu'à saint Colomban, en 590. Us n'étaient pas encore érigés en titres an xni* siècle, cmnme il parait par la lettre 510 de Glétnent lY (d). ' (2558) De re dtplom.y p. 92.
(2559) Lorsque les princes restituaient aux églises tes terres et les biens qui leur avaient été enlevés ou confirmaient d^anelennes donations, ils appelaient cela faire des donations et fonder des églises et des rtionastères (e). Les termes date, conceaere ont fait INcisimi à plusieurs savants (f) qui n*ont pas su que ( ces sortes de dons ne sont que des eonfirmations ou investitures toujours nébessaires k chaque m«-
(a) im?«/ Bened , t. IH , p. 2S0.
\b) Lab. conciLuiX, p. 577 : ~-IlUt. detigL Galde., t. VI, P.4ÎÎ0. .
ie) Ànnul. Bened., 1. 1, p. 213.
(a) MàRTiuiiit «Kcdol.. 1. Il, p« SI l.
mansus en France et massa en Italie, pour une ferme ou un fonds ; mansio pour une maison ou famille (i338). Ces derniers termes étaient encore en usage sous les rois carlovingiens et les premiers capétiens. On pourrait ajouter une infinité rf autres expressions qui caractériseraient également les anciens diplômes : Tels sont aspicere ad pour appartenir ; iuniores pour désigner des inférieurs ou des successeurs, prœesse, requiescere, etc., tidetur pour prœestj rcquiescit^ etc.. En parlant d'une église où repose un corps saint, on dit, i^t ipsepre-ciosus domnus in corpore ou corpore re» quuscit ou requieseere videtur. Certains termes se prennent pour d'autres, comme dare^ donare^ conceaere pour confirmare^ reddere, restituere [2339). Le mot emunitas ne signifie pas seulement exemption, mais un certain canton indépendant de la juridiction du comte. Donabo pour *donari caractérise les chartes d'Angleterre. Si Ton s'en rapporte à Hickes, ligii subditi^ ligia fidelitas, komagium ligiumy jus direetum^ recorda coronœ, sout des termes inconnus chez les Anglais, avant la conauête de leur {Mijs par les Normands. On lit dans une charte du roi Childéric, de Tan 7^, qu'un prêtre nommé Félix fit une donation au monastère de Sithiu, à condition que les prêtres du même monastère niettraient son nom dans le livre de vie, tn libro vitœ, c'està-dire dans les diptyques, qu'on récitait au temps du sacrifice de la messe (23^0). Dès le temps de Charles le Simple, on employait le terme auidam en parlant d'une personne connue, (Juidam inluster vir ac dilectus cornes Geraldus (2341). Cette fa^n de parler est assez fréquente dans les chartes et les autres monuments des siècles postérieurs.
L'expression tune ou tune temporis employée en parlant de personnes présenter, signantes, concourantes aux actes, était à la mode dans lexi' siècle et les suivants (23%2). On lit dans une charte de l'an 10d3 : Ego
lation de possesseur, i C'est en ce sens nue Flodoard dit (17) que. Louis d'Outremer donna la iHormandic au duc Guillaume I'', surnommé Longue-épée. {Lud(H vicus) dédit (Willelmo) terram quam eju$ pater Carelus Norlhmannis concesserat. Une charte de Gui, comte de Poitiers, dit dans le môme sens qu*il a accordé un don, au lieu de dire qu*il la c^nRrmë : Quod donnm Wido cornes Pictavorum Burdigalis in turre sua concessit, id est confirmavil (A). Cette multiplicité de dons ou plutôt de confirmations de tit*r> res, de biens et de privilèges déjà donnés multipliait les clrartes des églises et des monastères. Ainsi Leclerc semble avoir ignoré la valeur des termes d«r<, cencedere dans le style diplomatique, qnami il a dit dans son abrégé des actes de Rvmer que les trois quarts de TËurope auraient été dfonnés aux égtis;^ et aux moines, si leurs chartes de donations éuteai véritiàbles.
mm\ Annal. Bened., U II, p. idf , n. 76.
mêi) Aetû SS. Bened. , ssecul. v, t. VU, pag. 8.
(^42) De re diplem., p. 162, 165.
le) De *e àiptôm., p. 291.
(D Dis iBÙifxiMES, Dtsstft^ sur la mouo. es p. 102.
(4) Ad an. 940.
(A) Aimai. Bencd., i.\, p. ICI.
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Htugo tpiêcepus tung teuporis et cancellariu$ êcripsi et subscripsi ^2343). Louis* le Gros donna. Tan 1109, une cnarte qui accorde aux serfs de Téglise de Paris la faculté d'èlre reçus en témoignage et de porter les armes; elle est signée iSignum Anselli de Garlanda tung tbiiporis Dapiferi (23H). Ménard (23iii^5) a publié une charte de l'an 1209, où leViffuier est ainsi nommécouimetémoin : Hujus aanationis et con^rmationis sunt testes Bertrandus de Garrxcisin Nemauso tung TEM PORis vicariuê , etc. L'auteur du Traité des *Monitoir€Sf publié à Paris en VlkO^ observe qu'au XIII* siècle, on était si peu effrayé des excommunications pour dettes, que la noblesse, qui en était frappée, ne trouvait pas mauvais qu'on en fît mention dans les actes publics. Il en rapporte un eiemple d*un seigneur de Vitre, qui fut choisi pour arbitre dans un différend avec l'évéque de Rennes. La sentence d'arbitrage porte en tête : Prœsentibus nobis Hamelino epiëcopo et Roberto Yitreiensi tung temporis excammunicato. Nous n'insistons ici sur la formule tune temporis que pour prémunir le lecteur contre certains critiques modernes oui ont décrié un diplôme sous prétexte que Ion Y dit d'un abbé vivant et qui fait le ]>rlucipal personnage dans l'acte: tempore domni Nicolai abbcUis.
Le nom de Romains fut anciennement donné aux Gaulois d'origine. On appelait encore au ix* siècle pays des Romains^ les
Çrovinces qui relèvent des parlements de oulouse, ae Bordeaux, d'Aix, de Grenoble et de Pau, et mftme parmi celles qui dépendent du parlement de Paris, Le Lyonnais , te Forest, le Beaujolais et une partie de l'Auvergne , parce qu'elles étaient gouvernées par le droit romain. Ce n'est pas sans élonnement que D. Mabillon (23&6) rapporte que la Neustrie est appelée Normannia par un auteur mort l'an 909. Ce dernier nom pourrait donc se trouver dans des chartes dressées au x* siècle et même plus tût. Doublet a publié une charte de Charlemagne où il est dit que ce prince offrit à l'église de Saint-Denis quatre oesans d*or : m signum rei quatuor modo aureos offero bizantios. Ce titre a paru suspect, étant certain^ dit-on,
Îfu^on ne connaissait point encore en France es besans du temps de Charlemagne (234-7). Mais ce qu'on donne ici pour certain n'est pas même probable. En effet, le Pape Jean VIII s'étant servi des termes mille bizanteos dans le même siècle (23^8), on ne peut croire que les besans aient été in-' connus en France sous le règne d'un prince qui était en relation avec la cour deConstantinople. Plus de deux siècles auparavant les redevances de chevaux pour les voitures publiques ou les postes étaientappelées angariw.
[2545) AnnaL Bened., t. V, p. 509, n. 55. [2544) Balcz, Miicellan., t. 11, p. 185.
2545) Preuv. de VUist. de Nîmes, 1. 1, p. 46.
2546) Annal. Bened., i. HI, p. 244.
2547) Journ. des Sav. de 1684, p. 186.
[2548) Gang., Clossar. lat., t. Il, col. 1390.
[2549) Bouquet, t. IV, p. 245, lege 59.
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Dans les lois des Ripuaires (2349), aâfatimire veut dire déclarer quelqu'un héritier dri tous ses biens dans le cas où l'on n'avait point d'enfants, soit par écrit, soit en présence de témoins. De là les expressions adfatimuseXepîslolœadfatimœ^ dont Eckhard a donné diverses éfymologics allemandes et saxonnes, qu'il est peut-être plus naturel d'admettre que les élymologies latines rapportées dans notre premier tome (2350).
11 y a certains termes qui ont été en usage dans un pays et point dans les autres. En Espagne, aux x* et xr siècles, on disait toga monachorum mar désigner une communauté de moines. Cette expression singulière et inconnue à Du Gange figure dans plusieurs chartes : Régente toga monachorum Sigericus abbas; ubi régit toga fratrum Sigericus abba; ubi est ascisterium et régit ibi toga fratrum Egilani abba sub gratia Dei omnipotentis et régula sancti Benedicti; in quo régit congre-
fatio monachorum Pasqualis abba^ etc. (2351). 1 est visible que dans ce latin barbare togà est la même chose que congregatio. Ce n'est guère que dans les titres des provinces d'Anjou, du Maine et du Perche qu'on trouve exemplumj exemplar, exemplatio^ exampliatio^ pour signifier des terres défrichées (2352). Guillaume il, comte d'Alençon et de Bellôme, s'exprime ainsi dans la charte de fondation de rabbaye de Lonlai, en 1026 : Dedimuf etiam ecctesias de Domfronte cum omnibus pertinentiis et décimas omnium agriculturof* rumj quœ fiunt in exemplariis (2353) foresta^ rum. Dans les chartes de Languedoc, martror signifie la Toussaint ^ et ces termes de martror in martror veulent dire d'une fête de tous les saints à l'autre. Le mot d'Aonor a différentes acceptions. La plus ordinaire se réduit à la signification de terre ou fief-noble. Dans les chartes d'Angleterre conciltabulum se prend pour un synode ou concile légitime.
Souvent seu ou sive avait la signification de la particule et. Nous pourrions en citer beaucoup d'exemples, mais contentons-nous, pour abréger» d'en indiquer quelques-uns dans les chartes rapportées au sixième livre de la Diplomatique du P. Mabillon (2354) et de renvoyer au surplus à Du Cange qui atteste que sive est communément emplové dans le même sens que la particule et. Elle a aussi la même signification querel, en sorte qu'elle a un sens disjonctif et non pas copulatif, comme dans ce passage du Deu/^ronom^ ( XXVII, 15 ) : Maleaictus homo qui facit sculptile et conflatile. Ici Y et ne peut se
E rendre çjue pour vel. Ainsi quand Childeert !•' dit, dans la charte de Saint-Germain des Prés, qu'il fonde cette abbaye, cum cofisetisu et voluntcUe Francorum et Neustrasiorum (2355), cela signifie : avec le consentement et la volonté des Français ou Meus-
i2550)Pag. 260, 261.
2551) Perez, Disurt. ecclesiasL, p. 58, 59, 166. 2552) Hist. de Sablé, p. 80.
2553) Brt, Bist. des comtes d'Alençon, p. 45. 2554) De re diplom., p. 551, 89, lin. 4; p. 541^ [, lin. 5; p. 543 et 105, lin. 1.
t(2355) V. notre tome 111, p. 657, 661, 662.
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) triens, c'est-à-dire des Français de Neustrie, ' dont il était roi. Voilà la vraie solution d'une difficulté qui a embarrassé plusieurs savants. Les termes équivoques sont fréquents dans les anciens actes. Dans une charte originale de Van 1112 (2356), Louis Vi appelle le roi Robert atavu^ pour proavus. Le terme de neposy au moyen âge, ne signifie pas toujours le fils d'un frère ou d'une sœur. Nepoiis vox medio œvo , dît Eckhard (2357), non solum de nato ex fratrcy sed eliam de nato ex patris^ att, et proavi traire usurpabatur. Valbunais dit (23^) que les termes d'oncle et de neveu^ dont le dauphin Humbert usa dans une lettre qu'il écrivit au comte Amé de Savoie eu 1348, n'étaient employés que pour exprimer le rapport de leur âge, suivant ce qui se pratique encore à présent parmi les souverains. Dans les anciens titres, on entend par patroctniales reliques des saints. Dès le x* siècle, le terme se commendare signifiait ce que nous dirions aujourd'hui faire foi et hommage et serment de fidélité (2359). On appelait vassi dominici les seigneurs qui relevaient immédiatement du roi.
La première fois qu'on trouve le nom de fief, feodurUf c'est dans une constitution de Charles le Gros. Quoiqu'elle soit fautive Jans la da'e, Brussel la croit véritable (2360). Quelques savants dérivent feodum de l'ancien mot saxon feoy qui signifie récompense. On convient aujourd'hui que les noms de feuduniy feodum^ feium ont succédé à celui de beneficium au ix* siècle. Dans le suivant «on confoniïait les fiefs avec les véritables alleus, et l'on employait dans les chartes le terme d'alleu pris en général pour signifier toute sorte de possession. C'est ce qu'on voit en particulier dans It testament de Raymond I", comte de Rouergue et marquis cfe Gothie, de l'an 961, où il est fait mention des alleus qui étaient tenus en fiel (2361). Aux xi' et xii' siècles tout se donnait en fief, à condition d^en faire hommage, quoiqu'on ne relevât point de celui à qui on le rendait. Il y a un nombre d'anciens actes qui font foi de semblables hommages rendus pour de simples pensions et prêts d'argent.
VU, Serfs; noms des bâtards dans les chartes. — La servitude introduite parmi les Français, comme chez tous les autres peuples, fut abolie peu à peu sous la troisième race de nos rois. Les. serfs, occupés ordinairement à la culture des terres ou aux travaux domestiques , sont quelquefois nommés dans les
(2356) Félibieis Hist. de S. Denis, Pièces juslif., p. xcu.
(2557) Comment, de rebu$ Fr. orient., t. II, p. $24.
m^S)Hi$t. de Dauphiné, L II, p. 574.
(2559) Baldz, Hist. de la maison aAuv., 1. 1, p. 24.
(2360) c Celte pièce, dit ce savant homme (a), ensemble son excellent commentaire fait en 1599 par Marquardus Freberus, ont été rapportés par Ijefèvre ensuite de son Traité des fiefs. L*impossibilité qu'il y a (|ue cette ccnslitutioji soit de Tempereur Gharlemagne, ce que semblerait insinuer la date qu'dle porte de Tan 790, a donné de grandes suspicions sur elle. Mais, comme Ta fort bien remarqué le mc^me HÊarquardus Frehems, la seule mention qui y est
(M) Des ficf»^ p. 77.
chartes homines de corpore. La servitude des hommes de potestate ou de poète était borni'e à payer au seigneur cerlains droits et à faire pour lui des corvées. Le nom de maltote, mala tolla^ était connu en France dès Tan 1292. L'usage d'exprimer dans les actes publics Tespèce de monnaie en laquelle on coth tractait, pour fixer sur un pied certain la valeur de la somme, est fort ancien. De V^albonais en fournit un exemple de Tan 1291^. Les lettres de change étaient déjà connues sous Philippe Auguste. On croit que l'institution des contrats de rentes constituées se fit en 1417, après avoir été approuvée par le Pape Martin V.
Les bâtards sont diversement appelés dans les chartes. Dom Mabillon (2362) en cite une de 1102, où l'on trouve, parmi les souscripteurs, Gautier, fils de sa mère, Galterius, filius suœ matris. Baluze (2363) a prouvé que dans les anciens actes et même dans quelques historiens, le terme de fils naturel et la suppression del'épithète l^gitimene març[ucnl
Cas toujours que l'enfant dont il s'agit soit dtard. Ce mot fut quelquefois remplacé par ceux de nutritus, filius œquivocusy de donatns en Bourgogne, et de nutritus en Auvergne. Jean, dau[)nin, est appelé bâtard dans un arrêt du parlement, et nutritus dans le testament fait par son père Jean, comte de Clermont,en 1351 (2364). Dom Mabillon observe, comme une chose très- singulière, que Guillaume le Conquérant ait fait parade de sa bâtardise jusque sur le trône, lorsqu'il fit présent du comté de Richemont en Angleterre à Alain le Roux, comte de Breta^e, son cousin issu de germain, qu'il qualifie son neveu dans la charte de donation : Ego Guil^ lelmus cognomento Bastardus, rex AngUœ, do et concedo tibi nepoti meo Alano Britanniœ comiti et heredibus tuis in perpetuum, etc. Data obsidione coram cititate Eborarî.
« Comme cette donation est datée du siège d'York, immédiatement après le couronnement de Guillaume, et que les guerriers ne sont pas d'ordinaire fort scrupuleux sur les bienséances, apparemment qu'il y prit le surnom de Bâtard^ et qu'il s'v dit seulement roi d'Angleterre dans la joie ou succès de son entreprise , peut-être dicta-t-il lui-noème ce titre, tant il est conçu en peu de mots(2365).> Il eut dans la suite un imitateur dans la personne du fameux comte de Dunois, qui arbora le titre de bâtard dans ses chartes. On a un traité entre lui et le vicomte de Rohan,
laite du chancelier Lutward, bomme fort oëlèfaK m temps de rem()ereur Charles lU, die le Groê oa te Gras, et qui se trouve d'ailleurs èlre nommé dans plusieurs actes de cet empereur , relève de celte suspicion et fait voir que cest simplement une errvor qui s'est riisséedans la date de cette eonstitotioB. »
(2361) Yaissbttb, Hist. dt, Lang., tom. II, p. 169.
(«361) Annal. Bened., t. V, p. 491.
(2565) Hist. de la maison dAuv., u L Uv. v, ch. 3. p. 385L
(2364) Ibid., tom. I, p. 185.
(2363) Des Tauillbries, Dissert. 9ur la mmn. éê Bref. y pag. 39.
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Itt 18 octobre 11^, dont voici le début : /ea», bâtard d'Orléans ^ eonUê de Périaotdj îeigneur de Rémorantitif grand chambellan de France^ et est signé : J., Bâtard d'Orléans (2366). Il y a dans les archives de Taboay^e du mont Saint-Michel une charte de ce prince, datée de Tours le 28 mars 1424, avant Pâques; elle est pareillement signée : J.;Ba- TARD d'Orléans. Et plus bas : Par Monseiqneur^ le cemtë de Voaste et vous son trésorier présent, Champeaux. Depuis longtemps les bâtards prennent du roi des lettres de légitimation en forme de charte , afin qu'ils puissent succéder à leurs parents et posséder des biens féodaux.
Chap. k. Prières demandées dans les char^^ . tes de donation; formules exprimant le motif des donateurs et annonçant la fin du monde; énumération des biens dans les chartes de confirmation appelées pancartes; exemptions^ de la puissance r ovales judi-, ciaire et épîscopale dans les diplômes ; Formules par la grâce de Dieu, Régnante Christo , etc. , divers recueils de formules^ dont les anciens se servaient pour dresser les actes et Us çliartes de toute espèce.
Le détail des formules particulières est réservé aux parties suivantes de cet ouvrage. Nous ne nous occupons dans ce chapitre que des plus générales et des plus communes.
I. Prières en général demandées dans les chartes de donation y même pour une épouse et des enfants qxCon n'avait pas; antiquité des for mules y qui expriment la fin du monde; erreurs sur ce sujet réprimées par les anciens moines. — Parmi celles qui appartiennent plus particulièrement au style, une des plus ordinaires, dans les donations , est celle qui porte que les chanoines ou religieux, en faveur cfe qui elles étaient faites , prieraient Dieu pour les donateurs, leur épouse et leurs enfants. Cette formule s'est soutenue dans les diplômes dé nos rois, depuis les premiers temps de la monarchie jusqu'au XIV* siècle. Les deux mots suivants, exorare delectety s'y faisaient surtout remarquer. Outre réponse et les enfants du donateur, il était encore d'usage d'y joindre non-seulemenl son père et sa mère, mais encore ses prédécesseurs ou ses ancêtres. Durant les XI* et XII* siècles, les seigneurs, outre leurs familles et leurs parents, mettaient souyen t leurs souverains à la tête de ceux pour qui ils demandaient des.prières. Comme les preuves de la formule dont, nous parlons sont sans nombre, nous nous contenterons de citer l'appendîx des CapittUaires de Baluze (2367), la Diplomatique (2368), V Histoire de Saint-Martin des Champs (2369J, et le Spicilége du P. d'Achery (2370). Cette formule fut employée Fan 1169, aans un diplôme de Louis VU (2371). L'abbé Suger fit, en 1137,
2^366) LoBiN, EhU de Bret., Preav., col. 2338. /2367) Pag. 1405, 1U7, 1457.
'2568) Pag. 576.
2570) Tom. XHI, p. 318. 2571} Aeta SS. Bened., ssBCul. v, I. VII, pag. 8.
une donation à Téglise collégiale de Saint- Paul , afin que les chanoines servissent Dieu et saint Paul plus gaiement et plus dévotement, ut jucundius et devotius Deo sanctoque Paulo deservianti
Communément celte clause n'a rien qui puisse embarrasser; mais on est surpris de voir des princes dans Tâge le plus tendre, recommander qu'on prie pour leur: épouse et pour leurs ciifants. On est presque également révolté quand ils sollicitent des prières pour une épouse qu'ils n'ont point ou des enfants qui ne sontpas nés. Cependant diverses raisons militent, fortement pour un style qui semble de nos jours ridicule, l! Les notaires très-ignorants alors pouvaient .l'employer uniquement, parce qu'il se trouvait sur les protocoles qu'ils ne faisaient que transcrire. 2" La condition des rois voulait qu'ils fussent mariés. Leurs bienfaits en faveur des églises devaient durer à perpétuité et par conséquent açrès leur mariage et la naissance deis enlants qu'ils en espéraient. La tendresse de l'âge de ces princes n'était donc point une raison pour obliger. leurs notaires à se départir d'un style passé en coutume. Du reste, indépendamment de ces motifs , les faits doivent imposer silence aux raisonnements contraires. Le privilège accordé à l'abbaye de Saint-Maure des Fossés par Cldvis II , âgé d'environ quatre ans, lui met ces paroles dans la bouche : Pro no^ bis àc génitrice nostfa vel cohjuge sive prolis nec non et totius regni statu Domini miseri^ cordîam devotius exorare delectet. Le P. Lecôihte, il est vrai, a voulu qu'on retranchât du diplôme ces termes : Pro conjuge sive prolis f. comme il prétendait qu'on en devait effacer ceux-ci; sub régula sancti Benedicti. Mais D. Mabillon (2372) a fait voir que ces retranchements n'étaient fondés sur aucun motif légitime, et les raisons du Bénédictin ont paru si convaincantes à tous les savants que le P. Dubois n'a pas osé luimême embrasser le sentiment de son confrère et de son ami.
Les formules exprimant les motifs des donateurs se rapportent à Dieu, aux saints et au salut de Tâme. Othon P% fondateur du monastère de Berg sur £lbe, donne pour mo-. tif à sa fondation l'amour de Dieu et de tous ses saints ; Ob amorem Dei et omnium san^ ctorum (2373). Lé prince y ajouté le salut de son âme : Pro remedio animœ. Cette dernière formule qui se trouve dans un acte de donation faite à Téglise de Râvenne au v* siècle, passa dans les chartes de France du temps de Dagobertl" (2374) au plus tard: On trouve dans les anciennes inscriptions, celle-ci : Pro salute animœ (2375) ; ce qui prouve que le style de nos vieilles chartes est emprunté; des Romains. Les actes des Lombards au viii* siècle offrent cette clause
(2372) Praerat. in n, saecul. Act. ordin. S. Bened.^ eC prsef. in n part, ui saec.
(2373) Hahnius, Di^lom. fundat Bergens.^ p. 3 el' 8uiv.
(2374) Mafféi, litbr. diplom.^ p. 143.
(2375) Muséum YeTOtt.^ p. xxi.
teligieusQ : Qualinui sine aliqua o/fensione ipsa ejus alemosina ad requiem vel refrige* riumanimœ ejus citius occurrere possit (2376). La formule pro anima employée dans les chartes ne désigne pas toujours une personne morte (2377). Ainsi quand on voit dans les anciens titres quelque fondation pro anima; il, ne s'ensuit pas de là que ceux pour Tâme desquels on la faisait ne fussent plus au monde. Il était d'usage de faire des donation pour Vâme des vivants comme pour celle des morts (2378). Ebies II, comte de Poitou, dit lui-même dans une charte de Tan 891, qu'il fait une donation à saint Martin de Tours pour son âme, pro relributione animœ meœ.
On ne peut nombrer les chartes gui commencent par cette formute : Mundi termino appropinquante crebrescentibus ruinis, et par d'autres à peu près semblables. Les ik% X* et XI" siècles en sont pleins. Ces formules tirent sans doute leur origine de l'opinion de la fin du monde déjà fort accréditée du temps de saint Grégoire le Grand. Mais estil vrai que vers l'an 1000 et pendant les xi* 01 xir siècles, les moines, à la faveur de l'ignorance qui régnait alors, firent accroire an public que la fin du monile allait venir, afin que chacun leur donnât ses biens? C'est u le erreur populaire adoptée par plusieurs sivants et combattue avec succès par dom Mabillon (2379).
II. Enumération de la nature des biens^ des droits y privilèges, exemptions dans les
. (2376) BLANcniNi, Vindic, canon. script, p. ccclxxxix.
(2377) Mabil., Acia SS. Bened,, loni. VU, p. 78; BALrz, Hht. d'Auverg., t. I, p. 3.
(2378) Vaissette, Hisl. de Lang., tom. I, p. 721, col. 1.
/2379) Au concile de Mayencc de Tan 847, les éveques et les abbés examinèrent une fausse prophétesse qui avail mis le trouble dans tout le diocèse de Constance par ses prédications et ses prophéties. Elle assurait que le jour fixe de la iiti du monde et beaucoup d'aulres secrets lui avai;>nt élé révélés. Elle fut fouettée publiquement et on lui défendit d'exercer le ministère de la prédication, dans lequel elle avait eu la témérité de sMngérer. Ex quo inteltigituTy dit D. Mabillon (a), quant fallax sil eorum opinatiOy qui existimant monasteriorum opes ex monadisrum fatsis ejusmodi de imminente extremo judicio vaticiniis provenisse. Pour prouver que dans ces temps-là oa ne recevait pas sans discernement les
Î>ropbélies et les révélations, le P. Mabillon ajoute 'exemple de saint Norbert, qui, s'étant imaginé avoir ejii une révélation du ciel touchant la (In prochaîne du monde, fut désabusé par saint Bernard. Au X* siècle, une erreur populaire née en Lorraine se répandit presque partout (b). Elle consistait à dire que le monde finirait aussitôt que la fête de VÂnnonciation tomberait un vendredi-saint. Cette opinion superstitieuse fut réfutée par Abbou. Ce pieux et savant moine de Fleuris s'éleva eocore avee beaucoup de force dans un écrit contre un jeune homme qui, prêchant dans TEglise de Paris, avait assuré que Tan mil étant fini, TAntechrist paraîtrait aussitôt, et que le jugement uuLversei suivrait de près. On voit maintenant combien il est ridicule d'imputer aux moines d'avoir enrichi leurs églises par
(a) Annal. Dened.. t. Il, p. 672, 673. {à) ftnd,l IV, f). 93.
(/:)/^irf.,l. Il, l>.76, u 7i.
diplômes , chartes de confrmalion et pancartes antiques. — Un diplôme mérovingien avait été accusé de faux par le P. Papebroch, sous prétexte qu'on y entrait dans un trop grand détail de la nature des biens auinôués à une église, comme si de pareilles minuties convenaient {>eu à la gravité et peutêtre môme à la simplicité de ces anciens temps. Mais D. Mabillon (2380) prouva que ce caractère, loin d'être un indice de faux , était au contraire une marque de vérité. Ces énumérations sont en effet très-familières aux chartes de la première et seconde race de nos rois oui les tenaient des Romains (2381). Elles furent employées dès lo temps de Constantin 9 comme il parait par son rescrit : Si quando adnotationes noslrœ contineant possessionem, etc. (2382) Et quoiqu'avec le temps elles aient varié beaucoup, et dans Tarrangement et dans Texprcssion , elles ont conservé pendant bien des siècles assez de traits de leur origine, pour n'être pas méconnaissables. Veut -on savoir en quels termes ces détails étaient énoncés? Après avoir rapjjorté les noms de la terre ou des fonds différents donnés à une église, les diplômes de nos premiers rois ajoutaient tout de suite : cum terris^ domibus^ tedificiisy mancipiisy vineis, sUvis, aquis^ €iquarum decursibus , farinariis , peculiis , mobilibus tel immobilibusj vel reliquis quibuscunque beneficiis. A ces derniers mots on substituait souvent adjacentiis ou appendiciis^ et même Tun et l'autre à la fois. On insérait au^si
la fausse prophétie de la fin du monde. Un traité historique et bien exact de Torigine des biens des monastères serait indispensable, s! on voulait rectifier les fausses idées répandues dans un nombre d'auteurs modernes. On verrait combien s'écartent du vrai ceux qui rapportent aux croisades les premières donations ues églises fuites au moines (c). On verrait les dîmes acconiées aux monastères dè> le vni' siècle et le ix' siècle, et Terreur des savante qui prélcndeiàl q^rcltos ne furent données que daos le Xi'' siècle, par les seigneurs qui s'en étaient emparés {d). On prouverait par une infinité d*exemplf s que k's richesses des abbayes viennent prindpalfmeiit dès donations de ceux qui vcnaicot s'y consacrer à Dieu et des parents qui offraient leurs enfants aux monastères. On saurait gré aux moiiMrs d'avoir défriché des déserts et mis en valeur uue quantité prodigieuse de terres incultes. Car c'ibt ainsi que Tépargne, les sueurs et les travaux di s moines ont enrichi les royaumes, pendant que leurs études nous ont transmisla véritable religion. Aprvs cela est-il surprenant que les princes et les crèqucs aient eu autrefois tant à cœur la conservation de r honneur et des biens des monastères, dont tant tUr pauvres tirent leur subsistance, surtout dans Krs campagnes? Charlemagne, ce prince si sage et si éclairé, dit, dans un célèbre capitulaire, que dvs royaumes ont été détruits, en punition de ce qQ\*n avait dépouillé les églises. Et les prétendus sages Ce notre siècle font des systèmes poar autoriser ItMir destruction totale. Quel renversement d'idées!
(2580) ùere diplom., p. 95, %.
(2381) Mafféi, htor (/t>/o m., pag. 143, 145, 163.
(238!2) Cod. Just.y Icg. 2. De bonis vacaniihnsy lib. IX.
(d) MiiBii.., prœral. sa cul. iv Bciîed.,x>^T\. n, l- VI,
pg. XCVI.
dans ce dénombrement acco/a5u«. Et da plus, vers la fin du vir siècle et le commencement du suivant, peigis atque territoriis^ t'illabuêj libertiSy campis^ pratis^ gregibuê cum pastoribus. Vinclis et subvinciis^ subjunetxsy casiSf casalibus, perviiSy castor ibus^ sont des locutions propres h caractériser le Tur siècle (2383). De môme wctdiSj cultis et inctUtiSy molenainis au lieu de farinariis, exitibus et regressibus^ ac ingressibus^ viridariiSf piêciniSy universis legitimis terminationibui^ sont des mar€[ues du ix* et du xv Us emploient aussi redilibus^ cambial culturisy piscationibus pour piscinis. Ce c[u'il y a de singulier, c'est que pratis^ aquis, aquarumve decursibus se soient au moins maintenus dans cette formule depuis le v siècle jusqu'au xv. Mais il ne faut pas s'imaginer, que tout cela concoure à la lois et soit sans exception. Cette énumération est même pour l'ordinaire entièrement bannie des diplômes, qui ne renferment pas quelque donation de terre un peu considérable.
La formule suivante distinguait les privilèges portant exemption des droits d'entrée et autres péages : nec per civitatesy nec per castella^ nec per portus, nec per exitus, ubi et tUfi teloneum exigetur^ nec pontaticOf nec portaticoy nec pulveratico j nec rotatict)^ nec salutaticOy nec cespetatico^ nec quolibet alia redebitione^ etc. Au viii* siècle on ajoutait encore parmi ces clauses, foratico^ mutaticOy quelquefois volulatico en la place de rotatico.
Ce serait outrer les choses que d'exiger au moins une partie de ces énumérations de tous les diplômes de lun ou de l'autre genre. On doit beaucoup moins les demander, -lorsque ce ne sont que des confirmations toutes pures , quoiqu'elles ne laissent pas de se rencontrer, non-seulement dans ces sortes de pièces, mais même dans les sentences intitulées plaids oxxplacila.
Las pancartes ou chartes de confirmation, dans lesquelles tous les biens d'une église sont détaillés, portent quelquefois le nom île ptongar (2384). L'empereur Lothaire en donna une au monastère de Farfe, où il confirme la possession de chaque fond , qu'il rappelle l'un après l'autre (2385). Hugues Capet, en 900, confirma dans le plus grand -détail tous les biens et les droits de réglise d'Orléans (2386). Les Papes ont souvent donné des bulles pour autoriser de la môme manière toutes les possessions des abbayes et des prieurés. Mais il n'était pas essentiel ni d'un usage juniforme, de faire dans les chartes de confirmation une énumération circonstanciée des biens donnés, ni d'y rap-
(2585) La conjecture des savants continuateurs de Du Cange sur le mot subvincta ne peut se soutenir. Us rinterprctent appenditiœ^ mais la preuve que ce tem^o doit avoir une autre signification, c'est qu^il est joint ati mot appenditiis (a).
(2584) Outre la signitication que les diplomalistes donnent à ce mot, on appelle pancarte un tableau qui contient les droits et coutumes d'un péage. Par les cdits de Tan 1360, art. 158, cl ilc Tan 1573, ait.
(à) GaU, christ., ut sup , p. 103
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peler les chartes de donation antérieures» ni méir.e les noms des donateurs. L'em- )oreur Conrad ayant accordé, Tan IIW, à *E:^'lise d'Utiecht la faculté de s'élire un évoque, toutes les fois que le siège viendrait à vaquer, le Pape Eugène III confirma 1© diplôme impérial, après l'avoir rapporté mot pour mot dans une bulle datée de la pre-mière année de son pontificat (2387). Saint Louis, au contraire, confirma des privili^ges accordés par le roi Philippe l", sans faire aucune mention du titre original de concession. 11 n'appartenait qu'aux princes, aux Papes et aux seigneurs suzerains de confirmer les donations faites aux églises. Le consentement de révêque diocésain fut requis, surtout dans les siècles xi* et xii% pour valider ces donations. Les évêques parlent comme s'ils étaient eux-mêmes les donateurs, dans la plupart des chartes qu'ils accordent à cet euet.
Un savant Italien demande pourquoi on trouve tant de chartes où les Papes, les empereurs, les rois et les autres princes donnent et confirment sans cesse les mêmes biens et les mêmes privilèges déjà donnés aux églises. Il résout ce problème en sup-posant, avec fondement, que dans les temps d'ignorance, on ne se faisait pas scrupule de reprendre les biens offerts à l'église par ses ancêtres. /d ti^u venit^quia temporibus illis rudibus ac plane barbaris , cum minus sœpe canonicis sanctionibus deferretury bona eccfe* siis semel a major ibus oblata^ posteri forte contra fas repetebant; adeoque hujusmodi iniquitati per ipsorum successorum confir^ mationes facile obcurrebatur (2388). On pourrait ajouter que ces nouvelles donations et ces confirmations n'étaient pas toujours gratuites et gue les princes en retiraient un revenu considérable.
III. Formules d'exemption de la puissance royale et judiciaire ; les diplômes doivent-ils être suspects pour cela seul qu'ils contiennent des privilèges extraordinaires ? — Les formules qui expriment l'exemption de la puissance royale, de la juridiction des évoques et des juges publics, ne sont pas rares dans les anciens diplômes. Marculfe, dans la troisième formule de son premier livre, fait ainsi parler un de nos premiers rois : Et quod nos propter nomen Domini et animœ nostrœ remedium , seu nostra prosequenti progenie plena devotione indulsimuSy nec regalis subîimitaSy nec cujasiibet judicum stera cupiditas rcfragare tentet. On voit ici un roi, sans préjudice de sa souveraineté, se dépouiller lui, ses successeurs et ses juges, du l)ouvoir de disposer, dans la suite, des biens
282, tous prétendants droit de péage doivent faire mettre en lieu émincnt, public et accessible, une pancarte, où les droits seront éoits par le menu, signée du juge des lieux, ou de deux notaires.
(2585) Annal. Bened., t. Il, p. GiS.
2386) GalL christ., t. VIJl, Iflstrum., cOl. i87.
(2387) GaU. Christ, vêtus, t. I, p. 855 et seq.
(2588) Jo. L\iiius, Deliciœ erùdilorum, 1737, t. V,
DlCT10.NNAmE DE PÂLEOGRAPRfE, ETC
consacrés à Dieu. La formule dont se sert le roi Dagobert, dans un privilège accordé à l'abbaye de Saint-Denis, est à peu près sem-blable : Jubemus atque consiUuimus , ut ne^fue nos y' neque successores nostri^ nec qutlibet episcopus f>el archiepiscopus ^ nec ^ieunque de judiciaria poteeiate accinciuSy tn ipsam sanctam basiHcam vel immanenies inipsay niei per volunlatem abbatis et $uq*. rum monachorwny uttam unquam habeàt potestatem; eedsit hœe sancta mater eccleeia^ videlicet peculiaris nostri domini . et magni Dionysii Ubera , sit et absotuta ab omni invasione vel inquietudine omnium hominum cujusqùe ordinis vel potestatis esse vidéantur (2389). Cette clause est parAiitement conforme à la discipline et aux usages du temps. En effet Jusqu'au ix* siècle, les monastères rovaux furent exempts de toute îuridiction épiscopale, et même séculière (i!§90]. « Je trouve dans les Vies des saints^ dit Tauteur fameux de VEsprit des lois (2391), que €lovis donna à un saint personnage la puissance sur un territoire de six lieues de pays, et qu'il voulut qu'il lût libre de toute juridiction quelconque. » Cet écrivain ajoute que le fond de la vie du saint qu'il cite se rapporte aux mœurs et aux lois du temps , quoique, selon lui, elle contienne des mensonges. Dans l'acte de la fondation de Corbie, sisnée du roi Clotairc III et de la reine Bathiloe, sa mère, on accorde l'exemption au" monastère et aux terres qui en dépendent', avec défense aux juges royaux d'y exercer leur juridiction (2392). :
On voit les mêmes privilèges accordés par les rois de la seconde race et parles empereurs d'Allemagne. L'exemption de la puissance spirituelle et séculière est clairement énoncée dans un diplôme de [Charlemagne de l'an 810. Ce prince, après avoir fait rénumération des possessions du monastère d'Ebersheim , en Alsace , se sert de la formule : Ut nuUus judex publicusj nulla judiciaria poteslas spirilalis seu sœcularis quidquàm illic sibi vindicet (2393). Charles le Chauve ordonne, dans un dipIAme (23911^), que les biens du monastère de Compîègno soient tenus et possédés comme ceux du fisc, c'està-dire dans une indépendance absolue : Jtibemusy ut sub ea legCy qua res fisci nostriy jugiter maneant, atqfie sub eo mundeburde et defensione tueantur ac defendanlur, et sub ea tuitione impèriali consistant , qua ccmobia , prumia sciticety quod atavus noster Pippinus eonsiruxit et monasterium sanctimoniaKum Lauduno in honore sanctœ Mariœ constitua tum consistere noscuntur. Adélaïde , sœur de Kodulphe I", roi de Bourgogne, dans la charte par laquelle elle donna à saint Odon l'abbaye de Romans-moutier, exempte ainsi les moines de la puissance séculière et
(2389) DouBLiiT, p. 659.
(2590) Nouv. hUt. de Tourtm, 1. 1, p. 56. 2591) Pag. 464.
(2592) ConciL GalL, t. I, p. 500.
(2595) AnnaL Bened,, t. 11, p. 592, n 79. . (2594) Ibid., tonu III, p. SQt.
(2395) Acta SS. Bened.y t. Vil, p. iô'ô ei scq.
ecclésiastique : Ptacuit etiam huic testamenio inseriy ut ab hac die nec nostro nec parentum nostrorûmy nec fastibus regicemagnitudinisy nec cujuslibet terrenœ ootestatis jugo subjiciantur iidem: monachi ibi congregaii : neque aliquis principum sécularium^ non cornes qutsqiMm nec episcopus quilibety non pontifex supra dictœ urbts Romanœ^ per Bominum et in Domino, omnes sanctos ejuSf et tremendijùdieii dtem, cohteslor et' depre^ cor y invadat res ipsorum Dei servorum, non distrahatynonmtniMty non procamieif non bene/iciet alicuiy non aliquem firelatvm super éos contra èorùm voluhtatem co^tùtiàt f2395). L'an 999, l'empereur Othoh, à la^priere da Pape Silvestre, donna, à l'église de Verceil , la ville épiscopale, son comté et celui desainte Agathe, avec toute la puissance publique, défendant à qui que ce soit de troubler l'évêque en cette posisessioh, sous peine'de mille livres d'or (2396). V Histoire des Dauphins finançais et des princes qui ont porte y -en France , la qualité de Dauphins , nous ap-
[)rend ' que I -empereur Fréaèric II exempta 'église de Vienne de tous droits, même de la juridiction impériale.
Au X' siècle, 1 évèquc Rudesinde, abbé de Celleneuve,- parlant à ses moines, un peu avant sa mort, leur dit, entre autres choses, qu'il leur laisse le monastère exempt de toute juridiction, tant royale qu'épisco|Mile : monasterium vestrum ab omnt dominatione tam regia qu€nn episcopali liberum tobis relinqw (2397). Dans le diplôme de la fondation de l'abbaye deCluny, Guillaume, duc d'Aquitaine, déclare que lés moines ne seront souinis ni à lui, ni ai* rot, ni â aucune puissance sur la terre (2398). Selon le Coeîe Voiturin, « le plus ancien des mémoires,
3ui restent h l'université de Paris, ne Ait istinctément mention que d'un privilège Sue le roi Philippe-Auguste accorda aux coliers, par lettres patentes de 1200, de n'être plus sujets à la justice temporelle et séculière... Ces lettres ont été confirmées
gar saint Louis en 1228 et par Philippe le el eh 1301 ; en sorte que l'université de Paris, ses écoliers et suppôts ont été sujets à la juridiction ecclésiastique, soit pour le civil soit pour le criminel, pendant 1 espace delMans, c'est-à-dire jusc^u^en 1340 (2399). • Il en est de tous ces privilèges comme du droit régalien de battre monnaie. Quoiqu*il soit attaché à la souveraineté, nos anciens rois n'ont pas laissé de le communiquer aux Eglises de Reims, du Mans, d'Autun, etc., aux abbayes de Corbie, de Saint-Mèdard de Soissons, de Tournus et à plusieurs autres monastères royaux. Des Tnuilleries {%h€0} s'appuie donc sur une fausse règle lorsqu'il veut qu'on regarde comme suspecte une charte pour cela seul qu'elle contient des
(2596) Flei'ry, H Ut. eecles^ t. XII» liv. tvii» p.
(2397) AnnaL Bened., I. III, p. 640.
(2398) Fleurt, Hiit, ecctes., u XI» p. 6^1.
(2399) Journ, des Sav., iauv. 17^^!.
(2400) Lettre à Vatké de Vcrtot, p. 16.
mi
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Erivil^^s eitraorctinaires et des droits exôritaiits. Us peoveot paraître tels à ceux qui Jugent de tout par les mœurs des derniers temps» mais non pas à ceux qui étudient r«nliçuité. Avec quel m^is nos critiques ne rejetteraient-ils pas un diçl6me de six à sept eents ans, où u serait drt qu'un roi de France s'oblige, lui et ses successeurs, à faire foi et hommage d'un comté et à paver des droits seigneuriaux à une église? C est néanmoins ce qu'on lit dans un acte de Louis XI, enregistré au parlement Tan 1478 (2401).
Quant aux formules d'exemption de la juridiction épiscopale, elles seront justifiées en particulier dans les parties suivantes dé cet ouvrage,
IV. Antiquité et signification de la formule Dbi 6RATIA ; quand a-t-on commencé à y attacher ridée de souveraineté et dC indépendance? Origine de la formule Apostolic/B sedis GRATiA. — Les formules Dei gratia, Dei donoy
Îier Dei gratiam^ Dei nwrti, et autres équivacntes, sont des expressions purement religieuses qui renferment un humble aveu de la dépendance générale de toute créature
far rapport à l'Etre souverain. Chifflet, le . Daniel, l'abbé' de Longuerue, Bouche, historien de Provence, le P. Her^ott, Ménard, historien de Nfmes, et une foule d'auteurs, ont cru que la formule Par la grâce de Dieu avait été anciennement réservée aux souverains, comme l'expression de leur indépendance : d'où ils ont conclu que tous les seigneurs qui se qualifient Par la grâce de Dieu^ dfins les anciens titres, ont véritablement joui de la puissance souveraine. Pour combattre cette erreur, montrons qiie cette pieuse formule a été employée pendant bien des siècles par divers prélats et seigneurs qui n'ont jamais prétendu s'attribuer aucune souveraineté.
Parmi les Pères du concile d'Ephèse, qui souscrivirent à la condamnatioa de Neslorius, quelques-uns, dit Fleury (2402), se qualifièrent évéques par la grâce de Dieu^ ou j»ar la miséricorde de Dieu. En 547, Victor de Capoue s'intitulait : Victor famvlus Christi et ejus gratia episcopus Cap%iœ (2403). Les évoques des siècles suivants ont relenu cette formule, même après qu'elle a été réservée aux souverains. Elle passa aux abbés, aux abhesses, aux ecclésiastiques du second
(2401) V Abrégé de thiêtoire de ta ville de Boulogne-êuf'Mer et de ses comtes , par le P. Lequien , si célébré dans la république des leUres , nous offre une pièce assez singulière : i Ce sont des lettres en forme de charte que Louis XI fil expédier au mois d'^avrit 1478, par lesquelles il attribue Ip mouvance du comté* de Boulogne à Notre-Dame de Boulogne; lequel fief et hommage de ladite comté de Boulogne, nous, dit-il, et nos successeurs rois de France et comtes d'icelle comté, serons tenus de faire doréna-
adininistrateur de son église, et de payer les reliefs, tiers de chambellagc et autres droits seigneuriaux, pour ce dus à mouvance de vassal , et outre pour
(al Joum. det Sav., ji:m m.
ordre, aux prieurs ou prévôts, non-seuîcment en France et en Angleterre, mais encore en Italie el en Allemagne. Deux abbés d'Italie souscrivent ainsi dans une charte do Tan 063 : Aupaldus per Dei misericordiam humilis abbas. Benedictus Dei gratia humilis abbas (2M41. Suger prenait toujours dans ses lettres le titre d'abbé par la grâce de Dieu. Le roi Louis VII le qualifiait ainsi en hii écrivant : Ludovicus^ Dei gratta • r ex Francorum et dux Aquitaniœ Sugerio badeu GRATIA venerabiti abbati S. Dionysii. « Toutes les abbesses de Quedlinbourg se qualifient Abbesses par la grâce de Dieu^ sans ajouter jamais par la grâce du Saint-Siège. Cet usage se soutient iusqu'au temps de la Réformation. Les abbés en usent de même, et celui d'Yselbourg dit dans un diplôme de Tannée J49o : Moi, Hermany abbé par la grâce de Dieu. C'était encore le style des abbesses subalternes, comme on le voit dans un acte de Fridelunde, qui était sous la. juridiction de l'abbesse de Quedlînbourg (2W5); » Blanche de Hareourt, abbesse de Fontevrault, est Jualifiée par la g^'âce de Dieu y dans un titre âté du k janvier 13% (âiOO). Un archidiacre de Ponthieu, dans l'Eglise d'Amiens, se dit revêtu de celle dignité par la grâce de DieUf et Barthélémy, doyen de Notre-Dame do Paris, emploie la même formule comme un témoignage d'humilité el de reconnaissance. Ludevig cite des prévôts qui se sont intitulés de la sorte (2407).
Les ducs, les comtes, les marquis et plusieurs seigneurs n*attachaient point d'autre idée à la formule Dei gratia que celle^que les évêques, les abbesses et les ecclésiastiques en dignité y ont toujours attachée. « Nous voyons en effet "Guillaume, comte ou duc de Toulouse, et fondateur de Tabbaye de Gellone, se dire aussi comte nar la grâce de Dieuy sous le règne de Gharlemagrie, de môme que Varin, comte d'Auvergne, eu 869 (2408), » quoique ni l'un ni l'autre ne fût souverain ou indépendant. Le comte Borel, dans une charte de Tan 986, en faveur des habitants de son château de Cardonne, s'intitule : Ego Borellus gratia Dei cornes et marchio (2409). Au xi" siècle, Guillaume, comte de Talou, s'intitulait : Ego Wittelmus gratia Dei cornes (2410). Au xii% Robert de Beaumont, U* du nom, prend la qualité de comte de Meulan par la grâce de Ùieuy dans
honneur et révérence de ladite dame , nous et nos syccesseurs serons tenus, en faisant ledit hommage, d'offrir el présenter devant ladite dame notre cœur en espèce et figure de métal d'or, de la pesanteur de treize marcs d'br (a). »
(2402) Tom. VI, l xxv, pag. 85.
(2403> EcKHARD, Comment, de rebns Ft. orient., t. f p. 539.
' (2404) Annal. Bened.y t. Ill, p. 566.
(2405) Biblioth. germaniq., t. VI, art. 8, p. 179.
(2406) Hist. de Hareourt, 1. 1. p. 653.
(2407) Reliquiœ m««., t. V, Piaif., p. 5.
(2408) Vaissette, Hist. de Lang,, tom. I, p. 588.
(2409) Martèkb, Amptiss. coUcct., t. 1, p. 536. .
(2410) MARTtî^E, Thesattr. anecdvt., t. 1, p. lt)6.
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un iitre publié au premier tome de Ylltstoire de la maison de uarcourt. Nous pourrions faire une longue ^numération des comtes qui, étant inférieurs aux grands vassaux de la couronne, ne laissaient pas de s^intituler de la sorte dans leurs chartes. De Laurière (2411) cite une transaction de Tan 1212 où Simon de Montfort est qualifié ^ar la grâce de J)ieu vicomte de Béziers. L'histoire de Bretagne fournit des actes où les seigneurs de Combourg et de Fougères se servent de la même formule : Radulphus Dei gratia dominus Comburnii; Radulphus Dei gratta dominus Filgeriarum. Le titre de duc, comte, seigneur par la grâce de Dieu, est donc moins une preuve de leur indépendance qu'une maraue de leur piété. Sous ce point de vue il n est pas étonnant de voir non-seulement les ducs de Normandie, les comtes de Toulouse, etc., mais même les seigneurs qui dépendaient d'eux, se servir de la formule gralia Dei.
Elle ne paraît dans aucun dip16me original et indubitable de nos rois mérovingiens. Pépin est le premier qui l'ail emploj^ée, soit pour imiter les empereurs d Orient qui ])renaient le titre de Btotmftki couronnés de Dieuj soit pour avoir été élu roi par une
f;rflce de Dieu toute particulière. Cependant ui et Carloman, son second fils, ne s'attachèrent point constamment à la formule par la grâce de Dieu^ mais Charlemagne l'em- ])loya communément. Les empereurs et rois suivants y substituèrent quelquefois diverses expressions, par lesquelles ils reconnaissaient également Dieu pour l'auteur de leur élévation. Les rois de la troisième race se servirent de Dei gratia dans le même sens. Loin d'interdire à leurs vassaux cette foriiiule, ils la leur donnaient eux-m'6mes, comme l'on voit par la suscription. d'une lettre de Louis le Jeune : Ludovicus Dei gratia Francorum rex Stephano venerabili eadem gratia jEduensium episcopoj amico et fideli nostro (2412).
L'idée d'indépendance absolue n'a été attachée à cette formule qu'au xv* siècle, sous le règne de Charles VIL Mais quelle fut la cause de ce changement d'idées? Quelquesuns croient que ce furent les prétentions des Papes qui s'arrogeaient le prétendu droit de déposer les souverains de leurs Etats après les avoir excommuniés. D'autres estiment que ce furent Jean V, duc de Bretagne, et Pnilippe le Bon, duc de Bourgogne qui donnèrent lieu d'attribuer au titre par fa grâce de Dieu une signification de souveraineté, qu'il n'avait pas dans son sens naturel. Ces deux princes s'avisèrent de le prendre, quoique depuis longtemps leurs prédécesseurs n'en eussent point fait usage. On crut alors qu'ils voulaient s'ériger en souverains indépendants dans leurs duchés.
mil) GlosMtredu droit franc. ^ p. 197.
(2412) ( 11 est remarqué dans Thistoire, dit Brusscl {a)f que dans le x* et le w* siècles, quelquesuns des hauts seigneurs entreprirent de s'intituler : par la grâce de Dieu,... mais que nos rois s'y oppo-
(a) Nouvel examen de t usage des fi's, l. 7, p. 71.
En 1U9, Charles VU obligea le duc de Bourgogne à déclarer que ce titre ne portait point préjudice aux droits de la couronne de France sur ses Etats. Au moyen de cette déclaration, Philippe le Bon et son fils Charles le Téméraire continuèrent de s'intituler par la grâce de Dieu. Dès l'an lÛâ, ce titre avait été interdit au comte d'Armagnac. Ce ne fut qu'en ikG3 que Louis XI nuvoya h François II, duc de Bretagne, le chancelier de Morvilliers, pour lui défendre de sa part do se servir de la même formule. Cependant le duc, de môme que sa fille Anne de Bretagne, la mirent toujours à la tète de leurs actes. Parmi les prérogatives que Louis XI accorda à GuiHaume de Chàlons, en lui rendant la principauté d'Orange, il consentit qu'il s^intitulât par la.grâce de Dieu^ comme avaient fait ses prédécesseurs. « Avons octroyé à notre dit cousin prince d'Oran;4:o, que fui et ses successeurs en ladite princi-
I)auté puissent de grâce espécial user eu eur intitulation de ces mots : Par la qrâKC de Dieu prince â! Orange (2&13). ^ Depuis ce temps-là, cette formule a toujours été réservée aux seuls souverains, comme une marque d'honneur qui exprime leur indépendance de tout autre que de Dieu.
Les prélats du second ordre cessèrent de s'en servir à la fin du xv' siècle, mais les évèques l'ont touiours conservée comme une marque do piété. Cette formule d'ailleurs exprime très-bien qu'ils tiennent leur autorité et leur mission immédiatement de Jésus-Christ. Mais depuis environ quatre cent cinquante ans, ils y ajoutent souvent et Apostolicœ sedis gratia.
V. Formule régnante Curisto. — L'ori^nc de la formule régnante Christo remonte jusqu'aux premiers siècles de l'Eglise (241^}. Elle varie souvent dans les anciens diplômes, quant à l'expression. La date d'une bulle du Pape Jean VIII, de Tan 873, porte : Régnante imperatore Domino Jesu Christo. Cette formule était fort en usage parmi les rois anglosaxons de Kent et de Mercie, mais on vo't quelque affectation dans les divers tours qu'ils lui donnaient. « Le même roi neTcx-
Srime pas toujours de la môme manière : legnante in perpetuum Domino nostro Jesu Christo ac cuncta mundi jurajusto vioderamine regentiy ego OffOy rex Merciorum^ etc., est-il ditdans un endroit, au licude ce qui se lit plus bas : In nomine Dei summi et Salratorts nostri Jesu Christiy ipsoque in perpétua régnante, disponenteque suaviter omnia^ etc. Ego Offay rex Merciorum, etc. (2i15). » La formule de l'empire de Notre -Seigneur Jésus-Christ se trouve souvent jointe avoc celle du règne des rois, surtout dans U^s dates. On lit dans une charte donnée Van 107<P, par Huçues, abbé de Cluny : Apostolicœ sediprœstdcntedomno Gregorio Papa 17/,
sèrent toujours fortement, i
(2413) Hist. de Datiphiné, t. Il, p. 408.
(2414) RuiNART, Acta mart., 2' édit., p. 23,
(2415) Biblioth. anglaise, t. Vil!, :i<^i»aitic, ail. 2, p. 522. .
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régnante Uenrieo rege prvvinciœj imperante autem Domino nostro Jc»u Christo (â&16) » cl dans.un acte'de Guniaume, évoque (l*Auch cl de Raimond de Leitoure de la même année : Régnante Philippo Francornm rege^ imperante autem Domino nostro Jesu Christo.
Du Tillet croyait que régnante Christo no marque rien autre chose que la date usitée depuis longtemps, Fan de Jésus-Christ. Les savants ont observé que la formule sous le règne ou Vempire de Notre-Seigneur Jésus- Christ , qu'on trouve dans les anciennes chartes, n*est pas un indice cerlain qu'on manquât de roi légitime. Elle à néanmoins été employée assez souvent dans des temps, où l'Etat avait perdu son prince. C'est ce qu'on voit dans la date d'un diplôme publié parBaluze : Factahœc charta confirmalionis Kalendas Martias^ anno secundo^ quo mortuus est Karolus imperator^ régnante Domino nostro Jesu Christo^ nobis autem exspectante regeab ipso largitore (2417). La même foriimle se trouve dans les actes des provinces méridionales, où Hugues Capet n élait pas encore reconnu pour roi , quoiqu'il eût été élu à Noyon par quelques seigneurs et couronné à Reims le 3 de juillet 987, Régnante Domino et absente rege terrenoy rege lerreno déficiente et Christo régnante lurani alors des formules ordinaires. On a une charte datée d'un mardi de janvier 988, où il n'est fait mention d'aucun règne, excepté de celui de Jôsus-Christ. Régnante Domino nostro Jesu Christo (2418). Après la mort de Rodol[)he, roi de Boulogne, arrivée Tan 1032, on se servit de la formule : Dieu régnant^ et dans rattente d'un roi (2/il9).
An temps des censures lancées contre les rois Philippe 1" et Philippe-Au juste la formule régnante Christo ne fut pas tellement en usage que les années de leurs règnes ne lussent ordinairement marquées dans les actes publics (2420). Cette formule se trouve constamment avant et depuis ces deux règnes
likm Annal. Bened., t. V, p. 78.
(^1.7) Marca liispanicay p. 821.
(2418) Ménard, UUt. de NimeSy 1. 1, p. 155.
Î2419) Yaissette, UUl. de Lang., t. 11. 2420) Blomdel, De formula , Régnante Christo. p. 268.
(^21) En voici la date : Actum Engolismœ in capiiulo sancti Pelri^ anno ab Incarnalione Domini nostri Jesu Chrisli m xcvii... indictione v, eodem^ videltcet anno, quo pêne universa Cimstianilas in Turcas commota^ pars ejus innumera ad expugnandum paganUmum Jérusalem cucurril^ régnante Domino nostro Jesu Christo sine jifie et principio (a).
(2422) TuoYRAS, i46r^^é historiq, du lUcueil des actes d'Angieler.y p. 7.
(2425) Pour faciliter la composiiîon des chartes royales et pa^rliculières, on dressa, en France et en xVlIeiuaffne, divers protocoles ou recueils de formules. Le marquis Mafféi observe (6) que dépareilles collections ne se firent d'abord ^ue hors de litalie, parce que l'usase des chartes y était plus ordinaire. \*ps formules ae Marculfe sont les plus célèbres. L^auteur de cet important recueil, on Ton peut iM^aiicoup apprendre pour nos antiquités, était tui moine âgé de plus de soiiaiitc-dix 'ans, lorscjiiM eu-
(a) Annat. Bened. , i. V, p. 570.
(b) hior. r/vtui, p. 100 et lOl.
dans les clitirtcs et dans des conciics tenus sous des empereurs chrétiens. Elle ne fut point la seule donlon se servit pendant Texcommuniration de nos deux rois. Elle ne prouve donc pas quo le royaume fut soumis a l'interdit et que les deux princes furent privés de l'exercice de leur autorité. On s'abstint, il est vrai, dans certains pays, do nommer Philippe 1" dans les chartes. Telle est celle qu'Adémar, évoque d'Angoulèmo, accorda au monastère de Bour^^ueil Tan 1097 (2^21). Telle est une convention rapportée par Kymer, où, au lieu de nommer Philippe r% il est fait mention de Louis le Gros son iils (24.2:2). Mais le même auteur a publié une seconde convention, où le roi Philippe est nommé plusieurs fois. A Tégard de l'interdit mis sur Je royaume du (empsde Philippe-Aususte, pendant les trente-trois semaines qu il dura, ce prince exerça toutes sortes d'actes de souveraineté. Dans cet intervalle l'évoque et le chapitre d'Orléans f)assèrent un acte qu'ils datèrent non avec a formule régnante Christo^ mais de la vingt-deuxième année du roi Philippe. On en trouve beaucoup d'autres datés de la même sorte. Ainsi la formule régnante Christo Dr'est point particulière aux actes passés durant l'interdit. Les cardinaux Beliarniin et Duperron ne se sont doiic pas fait honneur d*avoir emi))oj;é un argument aussi misérable que celui qu'ils ont tiré de celle formule religieuse, pour prouver que le Pape et l'Eglise ont un pouvoir direct ou indirect sur le temporel des rois, qui ne sont point feudataires du Saint-Siège.
VL Protocoles ou recueils de] formules^ dont on se servait anciennement^ quand on voulait dresser des actes et des diplômes. — Si l'on veut avoir une idée générale du style des anciens actes, on doit recourir aux divers recueils de formule», dressés par les anciens et publiés dans les derniers temps (24.23). On en a de presque tous les
Ircprit cet ouvrage en 655, par Tordre de Tévôque Landry, mi'on croit être celui de Paris. La colleciion de Marculfe oITre aux notaires du Palais, des églises et des monastères, les modèles d'actes les plus ordinaires, écrits en latin barbare, et dressés suivant la coutume du pays où il demeurait. Louvrage est partagé en deux livres, dont le premier C4)ittient principalement les chartes royales, c'està-4lire les actes qui venaient du Palais , et le secoud renferme les actes qui se passaient entre particuliers eu chaque pays, et connus alors sous le nom do chartœ pagenses.
Ce protocole n*a point été revêtu du caractère de Tautorité publique, et par conséquent n'a Jamais eu la force de loi (c). Dès le titre, on avertit que ces formules sont abandonnées à la volonté de ceux qui voudront s'en servir s'ils.n'en trouvoiil point do meilleures, tncipiunt exemplaria de diversis condi^ lt(int6ti<, qualiUr régales ehartas^^ pagenses, ctd hœé formula kabere placuerit^ et melius twn valet , scri^ bantur. Ce n'est point, dit Lebeuf (tf), i la pierre <lo touche sur laquelle il faille éprouver toutes les anciennes chartes, ou sur laquelle il fàilte se réçlcp pour décider souverainement ée leur sincérité. Il y en peut avoir, et il y en a de tics-aiithentiqucs, qui
(c) Annal Bened , 1. 1, p. 419, n. mv,
[(f) Uisieit. sur HUit de Furis, l. Il, p# lxxvii
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siècles, à commencer au y 1% et Tusa^e en re- nous apprend qu'après l*éfftbKssemeiilda« monte jusqu*au temps de la République ro- lois des douze tables , pour en fiwf***^maine. Le titre De origine juris au Digeste l'exécution, on composa des fommles
qut
diflèreot en quelaue chose des modèles fournis dans ce recueil, par la raison qu'il n'est pas complet.
Sue Fauteur n'avait pas tout vu , et n'avait pas eu e copies de tous les endroits où Ton conservait les chartes* t -On ne peut donc trop blâmer l'excès de la critique de plusieurs savants qui n'ont pas balancé à déclarer faux les actes qui n'étaient pas conformes en tout aux roodâes dressés par Marculfe. Mais qui pourrait supporter les censeurs qui exigent celte conformité par rapport aux chartes antérieures à ce rr.cueil? Ces réflexions sont appliquables Aixi recueils suivants.
Les formules angevines publiées deux fois par D. Mabillon (a) sur un manuscrit de l'abbaye de Weiiigarthen en Souabe, écrit l'an 724, ont de trèsgrands rapports avec la manière d'administrer la justice dans les tribunaux romains et avec les premières lois des Francs. Ce recueil do formules, tirées des actes publics du pays d'Anjou , est un des plus anciens monuments de la nation française, imisqn'on en peut faire remonter l'âge jusqu'à la qn-.iirième année du roi Childebert l"{b). R est inliluié Dictati,ei contient cinquante-neuf formules iractes , dont le stjfle et la mauvaise orthographe prouvent la décadence des lettres et la corruption de la langue latine dès le vi« siècle. l\ n'y a qu'une s^ule formule qui concerne les évéques , au lieii
3iril y en a plusieurs d'acies passés en présence de ivers abbés , d'où Ton pourrait peut-être conclure que l'auteur de. cette collection était moine. Quoi qu'il en soit, on y apprend qu'un comte, assisté (te plusieurs juges, rendait la justice dans la cour publique d'Angers, suivant la jurisprudence romaine , et l'on y trouve souvent les mêmes clauses et les mêmes expressions qui ont paru singulières dans nos anciennes Charles.
D. Bouquet (c) a donné à la suite des formules de Marculfe une autre collection intitulée Formules veteres. On y trouve quatre modèles d'actes qui appartiennent à la seconde race de nos rois. On pourrait les qualifier formules d'Auvergne, parce qu'il y est souvent parlé de cette province et de la ville cle Clermont. D'autres concernent divers pays, et toutes ne sont pas du même temps. Baluze les regardait comme l'appendlx de celles de Marculfe.
On appelle, formulies sirmondiques celles qui ont été publiées sur un manuscrit du P. Sirmond (d). Elles sont au nombre de quarante-six, et portent le litre de Formulée veiere$ secundum legem romanam^ parce qu'elles ont élé. faites particulièrement pour ceux qui suivaient le Droit romain. Le style n'en est pas si barbare que celui des formules de Marculfe. C'est ce qui fait juger qu'elles ont été dressées datis le vin*, siècle.
Les formules bignonlennes {e) sont celles que le célèbre Bignon a publiées sur un manuscrit qui avait appartenu à Pierre Daniel, et' qui, par conséquent, avaitfait partiede la bibliothèque de Saiut-Benoit-sur- Loire. Elles portent'ce titre : Incipiunt chartœ rega-les site parensales; il faut lire et pagensalesy puisqu'elles regardent des particuliers. On n'y rencontre Ï presque rien qui concerne le roi. Cette collection est àite pour les proYinces occupées par les Romains et lesLombards. '
Les formules de Lîndenbroge (J) sont ainsi appelées, parce qu'elles ont été publiées par cet auteur. Elles sont au nombre de 185, mais la plupart sont
[«) Analeet., U IV, p. 252; Dere dipl., Suppl., p. 68.
Iti Non». îraiU de diptom.^ 1. 1, p. 5U3, 301.
te) Tom. IV, p. 503. .
M) fWtl., p. 52*.
U)l6ti<.,p.H38.
les mêmes que celles des collections Oom Bouquet s'est contenté de donner celles qui ne se trouvent iwiiit ailleurs. La dix-neaviène est adres^ sée à un évoque de monastère.
Baluze a donné (g) un autre recueil sous le litre de Nouvelle collection de formules^ au nombre de quarante. On y trouve le nom de Pape donné à un simple évéque. La plupart de ces modèle d'actes ne sont gue du ix* siècle. L'ouvrage est visiblemeni d'un moine bénédictin, puisqu'on y rapporte des textes de la règle de Saint-Beuott.
Le Journal des pontifes romains^ Liber diumus romanorum Pontificum^ publié par le P. Garnier, Jésuite, et par D. Mabillon, est un recueil de diverses formules 'dont les Pa{>es se sont servis pendant les vi% vii% viir et IX* siècles, pour dresser leurs rescrits ({u'ils adressaient à diverses personnes et les privilèges qu'ils accordaient aux monastères, aui hôpitaux et aux églises {h). Cette collectlcMi est un des plus précieux monuments de l'ancienne discipline de TËglise et du style du Siège apostolique.
Les formules que Eckhara a fait imprimer après les lois saliques des Francs sont connues sous le nom de formules d'Alsace. Ce savant croit qu*on aurait dû les appeler formules de Sat)il-Ga//, parce que les deux premières sont tirées d'actes faits pour l'ahbaye de ce nom, et parce qu'il y est parlé de pinsieurs moines de ce monastère. L'ancien éditeur avertit que ce recueil a été fait pour le royaume d'Austrasie du temps des enfants de Louis le Débonnaire.
Le canulaire de cet empereur, contenant cinquante-quatre chai tes en notes de Tiron, a été publié par D. Carpentier dans son Alphabet tironien. Ce sont autant de minutes qui ont servi de protocoles ou de mo:!èles aux officiers de la chancellerie pendant le ix* siècle.
Les traditions de Fulde et les cartulaires des antres églises tant séculières que régi|liércs ont pu fournir aux siècles suivants les formules pour dresser difféi'ents actes. Doin Mabillon a publié des morceaux intéressants d'un ouvrage intitulé Syntagma dictandi, composé par un anonyme sur la fin du XI* siècle. On V trx>uve des règles et des modèles pour apprendre à écrire des lettres et à dresser des boUes de Papes, des diplômes de rois et des chartes de grands seigneurs laïques.
On conserve dans la bibliothèque de l'église de Beauvais un recueil de formules intitulé : S«iitma dictaminis permagistrum Dominicanum Hispamum{i^. Ce recueil, écrit vers le commencement dtt xiii* siècle, offre des modèles de bulles, de lettres,, de privi- Icges, d'actes de manumissiens et autres dont les plus anciens ne remontent pas au delà d« xii*.
Marin d'Evoll , Français de nation, qui , de vicechancelier de rEgKse romaine, fut fait arebeTéqne de Capoue par le Fape Clément IV, fit une eoHenîon des formules employées dans les expédilkms de h chancellerie romaine, d'où l'on a tiré divers actes concernant l'élection de Gr^olre X en 1271 (j). Cet auteur est-il le même que Thomas de Caponequi composa un ouvrage intitulé Diciator (k)^ conlenaM beaucoup de bulles pontificales et d'auires lettres pour servir de modèles? On trouve beaucoup de protocoles d'actes judiciaires et autres des xni*, xiv* et XV* siècles dans Bouteiller et dans nos plasvktUes coutumes.
(a) Ibid., p. 578.
(h) Nwv. tsrmlé de diptam., 1. 1*' p. SIS (t) Moutpaucom, Bibl. ms., p. 9S. ij) Labb., Conctl,, t. XI, p«rt. i, p. 9S3. (k) Frid. Uab.^ii CoUect, mommem. velit. et récent^ p. 27».
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demeurèrent longtemps renfermées dans le collège des Pontifes. Le notaire ou greffier; qui les publia le premier, Qt tant de plaisir au pubue que, de fils d^affranchi miMi était, il parvint aune premières dignités ae la magistrature par les suffrages du peuple. Les six et septième livres du grand Cassiodore sont remplis de différentes formules, soit de brevets et de provisions des charges et des dignités de la cour et de TEtat, soit des per-: missions qui devaient s*accorder au. nom du roi des Goths.
VII. Observations sur les anciennes formaleSj style des chartes abandonné au caprice des notaires. — Les diverses collections de formules que nous venons de faire passer en revue donnent lieu h plusieurs observations importantes sur le style des diplômes et des autres anciens actes. 1" Il est constant que les chanceliers et les anciens notaires avaient des" formules toutes dressées |X)ur le besoin. Celles qu'on trouve dans les chartes n*ontdonc pas toujours été faites dans le temps ni à mesure que ces pièces ont été expédiées. Ainsi le notaire oui dressait une charte se servait souvent d une formule qui avait été en usage auparavant. Nemo enim ignorât, dit le célèbre Fontanini (242'*), diplomatum formulas non tune primo con-^ scriptasy cum diptomata concessa sunt; sed ante a notariis in usum quotididnumparatas, queinadmodum formulée Marculphi cœterœque a BignoniOySirmundo et Baluzio vulgatœ patefaciunt. Au reste il ne faut pas s'imaginer que ces différents protocoles aient servi de loi. Un très-grand nombre d'actes ont été dressés au gré et suivant le caprice des notaires. Ce serait donc se tromper que do rejeter les chartes, sous prétexte qu'elles ne conviendraient pas avec ces protocoles.
2* Quoique les différentes lois qu'on suivait dans le cours des affaires avant le xiir siècle aient dû produire une différence sensible dans le style et la forme des actes et des instruments, dont la société ne pouvait se passer, il est cependant arrivé très-souvent qu'on a dressé différentes chartes sur un seul et même protocole; en sorte qu'une pièce semble n être qu'une imitation de l'autre, à rexception des lieux, des personnes, des dates et de certaines circonstances particulières. La donation que l'empereur saint Henri fit à l'Eglise romaine vers l'an 1020, parait copiée sur celle de l'empereur Othon 1" (2425). Secousse a publié une charte de saint Louis, copiée mot pour mot sur une autre de Philippe I".
3" La diversité des chanceliers et des notaires a dû nécessairement produire des va-
mU) Vindie. diplom., p. 21 1 .
m25> Flevrt, J/tsl. ecclés.j t. XU, p. 4i5.
(2426) De re diplam,. p. 85.
(2427) nu,, p. 87.
(2428) Bellameba tu cap. Cum olim. De dolo et conium.
(2429) Les païens .mêmes avaient coutume de commencer leurs discours par rinvocalion de la Diviiiilé. I^es premiers Chrétiens se firent un )H>iiit de religion de ne rien faire^ pas mômQ les cliOiie& k>
riatipns dans le style et les formules des chartes , car.il ne faut pas croire qu'ils aient toujours suivi d'anciens protocoles. Adeo ex notariorum genio et arbitrio, dit D. Mabillon (2^26), pendeftan^ omnia^utnullisfereleg'^ * bus aut vulgaribusformulis tenerentur. Néan-^ moins le même auteur conjecture que les premiers chanceliers, ou notaires des églises et desnponastères, avaient transmis à leurs successeurs des formules d'actes d'achat , de vente, de donations, de précaires, etc., qui servirent dans la suite de modèles (24^]. Nous avons déjà observé que les formules des capitulai res de nos rois varient beaucoup plus souvent que celles de leurs diplômes.
4' On a souvent reproché à divers actes d'être écrits d'un style qui ne convenait point aux princes dont ils portent le nom « ni aux circonstances où ils.se trouvaient lorsqu'ils les ont donnés. Les rois, répond le savant Baluze, ne peuvent entrer dans le détail des termes et des expressions. Us s'en rapportent à leurs ministres , et ceux-ci à d'autres ofTiciers subalternes, et les princes n'ont le plus souvent aucune connaissance de la plus grande partie des-lettres qu'on a expédiées à la chancellerie, comme il est de notoriété publique, et, comme l'a remarqué, il y a environ quatre cents ans, un savant canoniste français, Gilles de Bellemère, évêque du Puy et d'Avignon : Quundogue ipsi principes litteras signant^ quas non leQunt , neque tenores illarum sciunt (24>28).
Chap. 5. Antiquité des invocations dans les
' actes et les diplômes ; différentes manières de
les exprimer ; les figures initiales des plus
anciennes chartes renferment-elles des invo*
calions en monogrammes f
L'invocation est une formule par laquelle l'auteur, l'écrivain, le dataire ou les témoins, d'une charte s'adressent à Dieu pour le prier de ratifier ou do sanctifier Taction. qu'ils font en dressant, datant ou signant cétto pièce (2429). Quoique l'invocation' se rapporte presque toujours à Dieu, à la très-sainte Trinité, a Jésus-Christ , quelquefois cependant, elle s'adresse à des saints, ou plutôt elle ajoute cette seconde invocation à la première. De quelque manière qu elle soit conçue, on la place communément à là t^te des diplômes, des dates, des salutations, des signatures. Les chartes royales, et peut-être quelques autres actes de certains siècles, au heu de faire précéder les dates par l'invocation, les terminent souvep'içar celte formule.
I. Invocations claires et distinctes^ directes et indirectes , en monoQf imme , labarum ^
plus communes, qu'après avo'r préalablement invo-
Sué le nom de Dieu. Ils mettaient le nom de Jésushrist à la tète de leurs lettres. Mais dans le temps des persécutions Us cachaient ce nom adorable sous celui d'ixers, qui signifie un poisson. Or ce mol grec est formé des lettres initiâtes de ces cinq autres de la même langue : iHipïï XPirroi esoi ïioï ïOTHP c'est-^ *kfd hhui ChrisrUê Dei (Avum Salvator,
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ehriême et croix; vérité de la vision qiue Constantin eut de la croix de Nôtre-Seigneur. — Tantôt elle est claire et tantôt obscure, tantôt directe et tantôt indirecte, Tune est exprimée tout au long et en termes formels, comme : In Dei nomine. In Christi nomine. In nomine Domini. In nomine Domini noslri Jesu Chri" êti. In nomine sanctœ et individuœ Trinitatis. In nomine Domini Dei etSalvatoris noàtriJesu Christi^ amen. In nomine Patris et Fila et Spiritu8 sanctiy necnon B. MariœVir^ giniSf ou S. Michaelie arckangelij ou bien S. Slephani protomartyrie^ etc., et quelquefois mômo 5. Sepulcri Domini nostri Jesu Christi. L'autre n'est marquée que par des monogrammes, des chiffres , des hiéroglyphes, des abréviations, des signes.
Le plus ordinaire de ces monogrammes ou chiffres est celui de Jésus-Christ. On le forme avec une croix de Saint-André, traversée d'un P, quoique apparemment on ne fît d'abord que couper d'une ligne le pied de cette lettre, ou, ce qui revient au même, qu'arrondir en forme de P une des branches supérieures de la croix de Saint-André. On prétendait rendre par cette figure, composée desdeux premiers éléments grecsde xpistoC, le nom adorable de Jésus-Christ. Ce monogramme ou chiffre miraculeux, dans son origine,apparutàConstantin le Grand età son armée (2»30). Le trophée de la croix fut vu f»eint au-dessus du soleil, avec des traits de umière. Pour obéir aux ordres divins, Constantin fil représenter sur son casque et sur les enseignes militaires ce monogramme céleste, l)lus connu sous le nom de labarum. Eusèbc (2V31) atteste le miracle comme lui ayant été raconté de la propre bouche de Constantin, et certifié sous la foi du serment. Mais les médailles de cet empereur et de ses enfants nous en fournissent une preuve qu'on touche, pour ainsi dire, au doitrt et à rœil (2432).
Le labarum, ou monogramme de Jésus- Christ ± est mis à la tête de plusieurs bulles des Papes, de divers diplômes des rois d'Angleterre, de France, d'Espagne, de beaucoup d'évoqués et d'abbés. Il y devint plus ordinaire dans le moyen ûge que dans les siècles antérieurs. Mais plus on remonte avant dans l'antiquité, plus il s'en trouve d'exemples au commencement des souscriptions épiscopales. Il était quelquefois accompagné d'A et d'il, symbole de l'éternité du Fils de Dieu.
On voit à la tôte des diplômes d'Al-
(2450) Nous parlons de ce monogramme appliqué à Jésus-Christ et devenu célèbre dans Thistoire. Nous n'ignorons pas ouc les Chrétiens ont pu en faire usage entre eux Iors<][ue les païens dommaient enclore. Rien n'em|)écbait qu*ils ne Teussent emprunté lies Grecs qui s'en servaient pour désigner des noms commençant par les deux mônses premières lettres que celui de Christ. On voit ce monogramme sur plusieurs:monnaies des Ptolémées et même de Pto- Icmée Philadelphe (a). U marque le nom du monétah*e: On lé voit sur les anciens fragments de verre récueillis par le savant sénateur Buouamoti. Ce même monogramme a un autre usage fort connu
(0) ^UL de rAcad., \. H, p. 597, 308, éiliu d*Holl.
phonsc IX, roi d'Espagne , le monogramme do Jésus-Christ, composé d'une croix, des lettres I. S. X. A. a, qui signifient : Jésus Christus alpha et omega^ id est principium et
(Inis (2&^33). Quelques copistes ont rendu le abarum ± par le mot Pax au lieu de lire Christus. Cest à quoi de savants auteurs n'ont pas assez pris garde (243^).
Le chrismon ou chrisismus des Latins occupe souvent la même place que le labarum. On le représente par les (feux premières lettres grecques du nom de JésusAilhrist en cette forme XPS. XPI, XPO, XPM. U troisième lettre est latine et sert k marquer les cas de Christus. Une autre abréviation du nom de Sauveur, également usitée, est IS XS» ou simplement xS, ou môme X. Le propre de tous ces noms abrégés est de précéder les titres et les signatures.
Du dernier caractère, les croix des chartes auraient pu prendre naissance et s'y multiplier. Mais la croix était en assez grande vénération parmi les Chrétiens pour être admise dans leurs titres et dans leurs contrats, où il ne manquait d'ailleurs aucune occasion de laisser des marques de leur
fdété. Ainsi, comme le signe do la croix était e prélude de toutes leurs actions, de même il était tracé avant toutes leurs écritures. Les recueils d'inscriptions, les anciennes médailles, les monnaies, les vieux manuscrits sont ornés de croix (2i35). Partout brille la croix, s'écriait sainlJean Chrysostome (2436). Elle est répandue sur les pavés et sur les toits des maisons, sur les livres, etc. U y a plus, elle tenait lieu de signature à ceux qui n'en savaient pas faire. La croix, aux yeux des fidèles, passait pour quelque cnose de si sacré qu on ne pouvait élever un titre à un plus haut degré d'authenticité qu'en y apposant ce signe de notre salut. Revenir contre desarticles confirmés par cetinviolablc monument de la foi publique, c'était une espèce de profanation et de sacrilège. Enfreindre une promesse ratifiée parle signe de croix, c'était un parjure qu'on n'envisageait qu'avec horreur. Telle était encore la manière de penser des hommes du ix* siècle, quoiqu'on commençât déjà, dans quelques affaires do grande importance, h ne plus se contenter de fonder la solidité d'un acte sur des serments tacites, quoique envisagés ] ar bien des personnes comme très-réels.
La croix, au commencement des actes et des signatures, passait donc à juste litre pour une sorte d invocation de Jésus-Cbri>t.
dans les manuscrits grecs. On le met en mar|;e puur faire observer au lecteur quelque chose qui mérite d'ôtre remarqué. Les Grecs appellent cette note Xf QflrefAov. Enlin ce monogramme {b) exprime eucore Ypovoç, ypvtriviff yptviaxfifioç.
(Um De vtta Conêtintini, 1. 1, cap.28,%9,ô0, :>!
(2452) iVttmtsm. Impp. BANmm., tom. II, p. il 5, 215, 277, 227, 229, 231, 233, 242, 250, 300, 301, 324, etc.
(2433) De re diplom., p. 474.
(2434) De rediplom., p. 85, C.
(2435) Voyez notre IP tome, cb. II.-
(2436) Orat. Quod Chris(ui sit Beus.
{h) rëlaograph. fjra'if., p. 570, 372, 347.
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Par là Ton était sonso s'adressera lui, afin qu'il sanctifiât l'action qu'on allait faire, ou qu'il fût le vengeur des engagements contractés, si l'on venait à les violer. Quant à la figure des croix initiales, elles étaient toujours formées de deux traits ou d'un seul. Ces dernières sont les plus anciennes. Elles imitent le tour et la manière de l'écriture courante mérovingienne ou lombardique.
C'est ce qui les rend quelquefois méconnaissables. Aussi no doit-on pas être surpris de voir de très-habiîes antiquaires n'y apercevoir, en certains cas, que des Y, et faire d'inutiles eiforls pour les expliquer. Rien n'était plus capable de les confirmer dans leur méprise, que de trouver une fois cette tigure a côté d'une croix mieux formée. Mais celui qui lavait tracée par routine ou par imitation ne connaissait plus la valeur de la première, ou bien il prétendait multiplier les croix, ce qui n'est pas sans exeml>Ic. En efTot, il est des croix initiales au nombre de deux , de trois , et peut-être encore davantage. Lorsqu'on eut oublié que le labarum tirait également son origine et de la croix, et du nom de Christ, quelques-uns le firent aussi précéder ou suivre du signe de la croix. Si les croix servaient d accompagnement aux monogrammes do Jésus-Christ, la mémo chose leur arrivait quelquefois h l'égard des invocations. On en peut dire autant de l'A et de Va.
II. Invocations figurées ou énigmatiques. Différend entre D. Mabillon et le i». jPopebroeh fur l'antiquité des invocations claires et distinctes. — Il est des croix de diverses couleurs è la tôle des chartes. Avant la con-
3 note des Normands, les Anglais aiïectaient c relever le prix de ces pièces par des croix tracées on or. Les invocations énigmatiques ou eaiMiécs ont été plus inconnues jusqu'ici que les hiéroglyphes d'Eg^'pte. Nous n'entreprendrons |>as de les explicpier d'une manière qui ne laisse rien à désirer, mais nous espérons du moins lever une partie du voile qui les dérobe totalement aux yeux des gens de lettres. C'est déjh pénétrer le mystère en gros que d'y avoir découvert de véritables invocations (2%37}. Nous osons donc avancer, contre le sentiment de D. Mabillon (2^38), que les invocations n'étaient pas inusitées sous les rois de la première race. Mais en nous écartant de l'opinion d'un si grand antiquaire, nous nous rapprocherons, à quelques égards, de celle d'un autre savant qui mérite aussi des attentions. Lo P. Papebroch,dont il s'agit, prétendait, en parlant de nos rois, que tous les diplômes indubitables, antérieurs à Cbarlemagne, avaient des invocations. Voilà en quoi nous sommes d'accord ayec lui. Il allait plus loin et prononçait définitivement qu'ils commençaient tous par : In nomine Patris et Fiiii et Spiritus sam^ cci (2W«). C'est sur quoi D. Mabillon le conibatd'une^manière qui ne souffre point de réplique.
(2157) Nouv. traité de diplom.. tom. Il), p. 6i8, G'M), C57, 663, 671, 680, etc.
<2438) De te diplem., pag. 69.
Le docte Jésuite ne pensait pas h établir les invocations de nos premiers rois sur cer* tains traits entortillés, placés constamment à la tête de leurs diplômes. N'ayant donc en vue que des invocations claires et distinctes, il donnait un beau champ à sou adversaire pour attaquer un système contraire à presque tous les titres mérovingiens conservés jusqu'à nos jours. Nous disons presque tous ; car il s'en trouve quelques-uns où les invocations sont énoncées sans énigme.
Elles incommodent d'autant plus dom Mabillon , qu'il ne voit d'ailleurs , dans les pièces où elles se rencontrent, nul autre vice qui les puisse dégrader. Le moven de réparer une brèche si considérable 'faite à son opinion î II n'en connaît qu'un seul , c'est de soupçonner ici des interpolations ou des additions postérieures (2U0). Mais la conjecture d'un homme si respectable aura peine à se soutenir, si nous prouvons que , sous la première race, les prélats, les grands et les particuliers employaient des; invocations conçues en termes clairs et formels ; si nous montrons des invocations , quoique cachées sous des monogrammes eu (igures énigma-* tiques, au commencement des chartes mèra« vinçiennes et des souscriptions qu'elles renterment; si nous nous rappelons que ïe$ chrétiens ne faisaient rien et ne mettaient rien par écrit qui ne fût précédé d'une invocation du nom de Jésus-Christ ou du signe de la croix, et qu'il s'ensuivrait néanmoins que les diplômes des rois très-chré^ tiens , pendant plus de deux cents ans, n'au^ raient porté en tôte aucun signe de leur religion , supposé que les figures préliminaires de leurs chartes et môme de presque toutes les signatures qu'elles contiennent, ne fussent que des traits destitués de sons d'une main qui se dispose à écrire. Combien notre sentiment ne se trouverait-il pas favorisé par la comparaison des diplômes des empereurs, des rois d'Espagne et d'Angle^p terredos vi'et vu* siècles, où les invocations les plus nettes se montrent à l'envi? Mais nous ne pouvons ici qu'ébaucher la matière.
III. Invocations manifestes avant le milieu du viii' sièclcy prouvées par des raisonnements et par des faits; opinion de dom Mabillon insoutenable. — Est-il possible de nier qu'avant Charlemagne, les invocations aient commencé les souscriptions et les diplômes? Ces deux sortes d'invocations sont démontrées par une foule de monuments. Dom Mabillon lui-môme en convient, du moins à l'égard des formules initiales dos chartes, lui qui, pour se débarrasser de cette difficulté , a recours à des additions qu'il met*syr le compte des copistes. Il nous fournit (tes preuves également fortes par rapport aux invocations placées à la tète des sigoatur^s. 11 suffît de citer quelaues modèles de sa. Diplomatique pour ne laisser aucun doute sur ce sujet {'IkM).
Qu'avant le xr siècle , presque toutes les
(2^39) ProptjL ÀpriL, n. 28;
(â4i0) De re diplom.t p. 60.
(2UI) Tab. XVII, xix, xx, xxi, etc. , .
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chartes et leurs signatures réelles fussent précédées d'invocations, c'est un usage attesté par une infinité de monuments. Si les invocations directes en sont . quelquefois bannies, les croix, les chrismes et les laba^ rums, qui sont des invocations indirectes, ne manquent guère de suppléer à leur dé** faut. Un usage si général dès le commencement du IX* siècle n'a-t-il pas dû être ordi* naire, même avant le milieu du viii*? Car des usages de cotte nature ne s'établissent pas tout d'un coup. Il faut donc en revenir à ciire que les diplômés antérieurs au i%* siècle n'étaient pas dépourvus d'invocations. Elles sont devenues indéchiffrables , mais elles ne l'étaient pas alors. Elles ne paraissent plus intelligibles, mais en sont-elles moins réelles? Grand nombre de copistes du ix° siècle et des suivants en avaient la clef. Sur quel fonde* ment nous contesterait-on donc qu'ils n'aient pu , dans des cartulaires et '. autres cojtjies , métamorphoser et rendre en propres termes ces invocations éni^matiques en invocations très-claires? Depuis eux, l'intelligence de ces figures monogrammatiques s'est perdue; S'ensait-il qu'on ne l'eût jamais? Notre ignorance fonderait-elle donc un moyen raisonnable de faux ou de suspicion contre les diplômes, où ces énigmes ont été expliquées par des gens, à cet égard, plus habiles, que nous? N est-ce pas déjà un grand préjugé. en faveur des invocations réelles, quoique énigr raatiques,de ce qu'on les trouve confondues avec plusieurs invocations énoncées en termes formels au commencement de beaucoup de signatures? N'est-ce pas encore un: singulier avantage pour ces figures biérogli-: phiques qui précèdent les souscriptions , en ce qu'elles sont précisément dans le goûl de celles qui sont à la tête des chartes? Mais nous pouvons nous appuyer do titres anciens précédés d'invocations manifestes, titres que nous allons emprunter de dom MabilJon même. Après une simple adresse , poursuivre ainsi : Idcirco ego tn Dei nomen (SHS), n'estce pas user d'une invocation Ires-marquée? La pièce ne date, il est vrai, que de l'an 766, et le docte Bénédictin reconnaît des exemples d'invocation fornicllo sous Pépin le Bref et de Pépin même , quoi qu'ailleurs néanmoins, il semble hésiter sur l'article. Le privilège d'ibbon, évêque de. Tours, en faveur du monastère de la même ville, est de 7â0, et néanmoins, après le préambule, il commence par Eao m Deinomine Ibbo^ etc. (2U3).Une fondation de monastère par une illustre dame est de 670, et toutefois , dans le préambule, elle s'énonce de la sorte : Igitur inDei nomine^ etc. (â4U). Elle ne l'a pas plutôt achevé ce préambule , qu*elle reprend en ces termes : Et ideo in Dei nominej etc. Ajoutons deux formules de Ifarculfe avec 1 invocation , Idioque ou Igliur ego in
(^42) De re diplom., p. 495.
(2443) îbid., p. 487.
(2445VBàluz, CafHtul., t. H, col. 411.
(2446) De redivlom.^ Supplcm., p. 85,86.
(2447) Discept. 2, p. 135. .
Det noMmtf (2U5). Voilà des invocations ex« presses du vu* siècle. En voici d'autres qui ne sont pas moins formelles. Elles commencent par In Dei nomen. On peut les vérifier aux endroits cités en marge (2Û6). 11 ne nous en faudrait pas davantage pour con* dure contre le P. Germon (2U7) , qu'il n'est nullement recevahle à décrier un diplôme de Charles Martel , sous prétexte d'une iovocation placée à la suite du préambule : Igitur ego in Dei nomene inluster vir Karoius majorimdùmus 9 etc. Il n'y a pas là, ni dans toute la charte un seul mot qui ne soit parfaitement dans le goût du viir siècle. En vain objecte-t-il que les diplômes des rois mérovingiens, de l'aveu de dom Mabillon, commencent absolument par If. rex Françon«mvtrtn/t«5<er, qu'aucun d'entre eux n'usait du pronom ego. Charles Martel n^était ni roi- ni même de la famille royale. Aucun maire du palais n*a jamais terminé ses titres par vir inluster. Chacun au contraire se dit inluster vir avant, le titre de maire du palais. Mais pour revenir à notre sujet, si Ton nous oppose que les invocations sont à la suite du préambule et de l'adresse , nous
Pouvons répliquer que la raison pourquoi on n'en découvre pas de semblables dans les formules initiales des diplômes mérovin* giens, ç'oçt qu'ils renferment d'autres invocations placées avant leur commencement.
AU surplus nous rencon trons, dans les sources où nous avons déjà puisé , des invocations auxquelles aucun préambule ne prélude.
Telle est la formule de Marculfe, qui comn^ence absolument par ces mots : Igitur ego in Deinomincy etc. (2448). Telle est la formule angevine : Ego in Dei nomen (2U9). Dira-t-oo que la première suppose un préambule , et que la seconde suit une date initiale? Mais, malgré cela, elles ne laissent pas de confirmer l'antiquité des invocations. D'ailleurs on ne voit pas quel préambule aurait préludé à une autre formule de Marculfe^ eommençantpar Ego in Dei nomine , etc. (2430). Resterait donc à incidenter sur l'^o, qui n'est, à la vérité, point applicable aux invocations figurées.
Après tout, il sera facile de parer à cet inconvér^ient, s'il est réel. Nous ne manquons pas d'exemples d'invocations, que rien ne précède ni ne peut précéder. Nous apporterons en preuve un diplôme publié par dom Mabillon, dans ses Annales et dans son sufH plément de la Diplomatique. Il commence par In nomine sanctœ Trinitatis (âtôl). Deux formules de Marculfe débutent par la même invocation (2452), et trois des formules angevines, par In Dei nomen (2^53). Voilà donc non-seulement des chartes en France des ti* et VII* siècles, revêtues d'invocations formelles , mais nous produisons de plus cinq mooèles ou protocoles dans lesquels cette
i2448) Lib. n, c. 39.
2449) De re diplom.. Supplem., p. 83.
2450) Lib. II, cap. 52.
245!) Pag. 94.
2452) Baluz, CapiL.i. H, col. 402, 403.
2453) Supplem., fk re dtplom.f p. 79» elc»
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formule initiale était d'une pratique universelle, ou pour le moins très-commune. Car Îiuand on est au fait des anciens recueils de ormules, on comprend aisément que les clauses invariables y sont rarement répétées » parce quïl n'était pas nécessaire d avertir d'une cnose qui revenait sans cesse et qui n'était ignorée de personne. On a donc grand sujet de penser que toutes les formules dé* pourvues d'invocations , les sous-entendent. Ainsi, l'usage des invocations se trouvera général dès l'origine de la monarchie. On n'en doutera pas un moment , si Ton fait attention qu'on y^ suivait alors Tusage des Romains et même des empereurs. Or, dans !eur^ actes et dans plusieurs édits de Justinien et de ses successeurs , on trouve ces invocations : In nomine Domini nottri Jesu Christif ou /n nomine Dei SalvatoriSy etc., ou In nomine sanclœ Trinitatis, En Angleterre, Sebbi, roi des Saxons orientaux, au vu* siècle, commençait ses diplômes par In nomine Domini nostri Jesu Chris ti Salvatoris (2ili.54). Les rois visigoths du même temps se servaient de la formule : In nomine Domini (2455). Ou trouve même In Dei nomine sur les médailles du roi Wamba (2^56). Comment a-t-on pu supposer que nos rois de la première race sont les seuls à qui le christianisme n'a point inspiré de semblables invocations? Lu6age nen a donc pas dû être banni de leurs chartes. Or, la très-grande partie des diplômes des rois mérovingiens n'en offre point d'expresses ou de conçues en termes lormels. Il faut donc les chercher dans ces Ggurcs monogrammatiques ou hiéroglyphiques qui en tiennent la place, ef, ne pas rejeter, comme fausses, les pièces où elles seraient énoncées en termes formels. Cependant, les nouveaux éditeurs de ces diplômes répètent sans cesse comme sans raison : Delenda invocatio.
IV. Les figures initiales des diplômes ren^ ferment de véritables invocations. — Quoi qu'en disent quelques savants, dont nous respectons infiniment les lumières , nous ne saurions nous persuader que ces chiffres, ces monogrammes, ou ces figures initiales,
3ui préc&lent ordinairement le texte des iplômes et souvent les signatures des huit premiers siècles, sans parler de celles des trois suivants , ne soient que des figures arbitraires, que de purs essais de plume. Si cela était, pourquoi ces figures sous la seconde ,et troisième race seraient-elles communément plus chargées de traits, quand elles sont placées à la tête des chartes que quand elles le sont avant les souscriptions ? Pourquoi y remarquerait-on une uniformité constante, au moins dans le principal trait, oui constamment représente un grand / a'nne manière invariable? Pourquoi le voiton à la tète des actes et des souscriptions des Romains (24^57) ?
Dans la supposition des invocations ca-
(2454) NoHv. traité de diplom., tom. HI, p. 687. (3455) iM., p. 65t.
(2456) Lbblanc, Tr. des monnaies^ p. 32.
(2457) Nouv. traité de diptom., tom. Hl, p. 62S,
chées , on satisfait aisément à ces difficultés : l' les traits et contours de ces chiffres doivent} être moins compliqués et multipliés au commencement des signatures que des chartes mêmes, parce que les invocations des dernières, sous la seconde race, deviennent beaucoup plus longues que celles des souscriptions ne l'avaient jamais été, et ne le furent jamais dans la suite. 2° On doit apercevoir une uniformité sensible dans le principal trait , parce que toute invocation directe et proprement dite, commence par m. Mais cette uniformité est incompréhensible, quand on prétend que la figure en entier ne signifie rien et que les traits en sont de pur caprice. Si du moins on admettait ici une invocation indirecte, on expliquerait ce Jde Jésus Christus en monogramme. Peut-être pourrait-on même y déchiffrer une croix ou un labarum.
Pour nous, quoique convaincus que' ces traits marquent à la tête des diplômes tou jours une invocation en forme, nous avoue rons volontiers qu'en quelques rencontr.es, et surtout avant plusieurs signatures de la première race, on pourrait ny apercevoir que des croix ou des labarums. Mais depuis le VIII' siècle la plupart des traits des figures initiales sont trop compliqués, les notes de Tiron et les abréviations hors d'œuvre trop prodiguées , pour que tout cela puisse être toujours réduit, nous ne disons pas à rien, mais à la signification ou du nom de Jésus- Christ, ou même dû seul signe de la croix.
Du temps dcb rois mérovingiens, dans une suite de signatures de personnages du même rang et de la même condition, les unes nous offrent des invocations en termes exprès. In Dei nomine^ etc.. In Christi nomme^ etc., soit qu'elles soient précédées de croix ou de labarums , soit qu'elles en soient dépourvues; les autres ne nous présentent oue cette espèce de grand /aont on a déjà parlé, avec quelques autres traits de plume : n'est-il pas naturel de penser que celles-ci ne renferment rien de moins que celles-là, et que les premières peuvent passer pour l'explication des secondes? La moindre chose qu'on puisse nous accorder, c'est que les figures marquées avant les signatures sont des croix ou plutôt des inonoçrammes de Jésus-Christ: ce qui rentre toujours dans lès invocations indirectes. Il y a plus: nous trouvons dés signatures de rois de France, précédées de croix et toutefois accompagnées de l'invocation , In Christi nomine (2458). Telles sont les souscriptions des diplômes les plus notables de Thierry,' fils de Clovis II (2459). Alors nul essai de plume, nulle invocation énigmatique, parce que l'invocation et le signe de la croix sont nettement exprimés. D. Mabillon (2460) cite encore, d'après les capitulaires de Baluze, une signature de Clotaire H, conçue en ces termes : Chîotacha^
(Um)Derediplom.,p.m.
(Î459) Ibid., p. 379 (2460) Pag. 109.
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nus IN CiiRiSTi NOMiME hanc definitioncm subscripsi. N'est-ce pas là nous donner la clef de tant d'autres souscriptions de rois, lesquelles n'offrent nulle invocation formelle , niais certains traits compliqués qui en tiennent la place?
Si ceux qui nous ont laissé ces énigmes à deviner avaient eu dessein de mettre à l'épreuve la sagacité de leurs petits-neveux , il faudrait dire aussi que plus d'une fois ^eur secret leur serait échappé. En effet, est-il fort difficile dans les traits préliminaires de la signature du référendaire Vulfoliecus , planche xxi du P. Mabillon , de reconnaître cette invocation, /n nomme Jesu Christi, énoncée par les lettres initiales de chaque mot. Autrament gu'on nous apprenne ce que veulent dire cet n cet i et cet X, au milieu desquels le grand / est Jracé. Tout cela serait-il encore sans but et rie pur caprice? La découverte de l'invocation : InChristi nomine^ In nomine Chris ti Deinostrij InnomHie ChristiSahatorisy etc., dans beaucoup de figures initiales, n'est pas dIus embarrassante.
Les figures ou monoerammes placés au commencement de quelques modèles de la Diplomatique du P. Mabillon, ne laissent rien à. désirer sur cet article. On y découvre sans beaucoup de peine , In xpi n, et cette dernière lettre souvent accompagnée de signes d'abréviation. Combien d'inscriptions sur les médailles plus indéchiffrables? Et cependant personne ne s'avise de les regarder comme de pures fantaisies des monétaires, comme des caractères qui ne sauraient être susceptibles d'aucune signification.
Remarquons en passant que si D. Mabillon avait été dans un autre système sur les Invocations obscures, certaines lettres de >3S figures initiales seraient peut-être lorgnées un peu plus distinctement. Mais prévenu qu'elles ne signifiaient rien, il n'est ççuère probable qu'il ait veillé fort scrupuleusement à en laire conserver les traits.
Nous avons vu sur dos pièces originales de semblables figures, où diverses lettres de l'alphabet se laissent apercevoir plus aisément. Parexemplcj outre l'n pour nomine et Je Xrt pour Chrisiiy nous avons remarqué tantôt des F^ des i^'et des 5, qu'on peut rendre, In nomine Patris et Filii et Spiritus sancti; tantôt des D, des 5, des N et des X,
Ïii'il est aisé d'expliquer par. In nomine omini Jesu Chris ti: tantôt des D, des /, des A et des û, qui peuvent s'interpréter : In nomint Domini Jesu Christi A et a. Enfin des Sf des / et des r, qui doivent signifier, In nomine sanciœ et xndividuœ Trinitor tis. Sous la seconde et la troisième race de nos rois, ces invocations cachées setrouvent souvent avec les formules. Les figures monogrammatiques qui les exjTinàont sont quelquefois répétées. Les ornements qui les accompagnent ne doivent être comptés pour rien. *
(2461) Synlagm. dictandi; Ciossar. Ca.ng., tooi. f, p. XLii ; toiu. V, col. 755 ; De rediplom:^ p. 619.
V. Double invocation directe. La figurée commence à devenir intelligible. Lettres traits et textes j substitués aux invocatiotu claires et obscures. — Depuis que sous Cliarlemagne l'usage d'écrire l'invocation tout au long, à la tête des diplômes, commença à s'accréditer de plus en plus, deux pratiques se montrèrent tour à tour, pendant environ trois à quatre siècles : Tune, de retrancher l'invocation énigmatique; l'autre, de la tracer à l'ordinaire, avant celle qui était énoncée en termes clairs et formels. C'étaient deux invocations pour une. La première se rendait de jour en jour moins intelligible. Certains traits, dont cette csp^e d'hiéroglyphe était traversée, semblaient plutôt figurés pour lui servir d'ornemcnls que {)our si^ifier quelque chose; mais il en restait plusieurs autres qui n'étaient pas plus inintelligibles qu'à 1 ordinaire. Quoiqu'on ne puisse pas dire que l'invocation cachée fût toujours la même que l'invocation manifeste , on a lieu de croire que celleci était souvent destinée à expliquer celle-là. Malgré cette précaution, sur le déclin du xr siècle, les traits énigmatiques devinrent pour quelques-uns des caractères absolument vides de sens. Papias, qui écrivait vers ce temps-là, n'apercevait que des figures de serpents dans ces tours et retours de plumes (2461). On aurait [dit alors que bien des notaires ne les marquaient plus que par habitude , ou pour, clégager leur main. Aussi leur arrivait-il lé plus souvent de les omettre tout à fait. Ces traits dès lors inconnus en certains pays, continuèrent d'être significatifs en d'autres jusque vers la fin du XII* siècle , auquel ils parurent totalement abolis. Il y avait déjà longtemps qu'ils devenaient rares sur les dipftmes de nos rois.
Lorsque ces monogrammes énigmatiques se soutenaient encore, on y voyait quelquefois l'A et l'û, situés ici perpendiculairement, là horizontalement ; ailleurs la croix était marquée sur la première lettre des invocations formelles. La mode des invocations oiouogrammatiques ou hiéroglyphiques s'étanl pjassée , celle des invocations expresses s'abolit peu à peu dans la plupart des chartes civiles. Cependant, à ces espèces d'hiéroglyphes qu'on figurait encore seuls au xi* siècle, on substituait souvent quelques lettres de l'alphabet, ou quelques traits, qui n'étaient pas plus intelligibles. Plusieurs de ces lettres étaient séparément placées à la tète des diplômes et souvent même avant l'invocation expresse. Elles sont quelquefois significatives. Il n'est pas difficile, par exemple, de reconnaître que le grand Cf, qui paraît au commencement d'un diplôme original d« Tempereur Frédéric II, veut dire Chistus. C'est «n reste de l'invocation, InChristt nomine^ exprimée en monogramme au commencement des anciens diplômes des empereurs d'Allemagne , comme nous l avons dit dans notre troisième tome (2462). Ce t a
(2462) Pag. 682.
\wi
PALEOGRAPHIE. — APPENDICE.
la tète tf uû diplôme d'Othon III est accompagné d'abréviations, qui simifient : Jésus Chrisius, qui est Deus (2463). Depuis le commencement du xiii* siècle , ^J'usage le plus ordinaire fui de n'employer ni invo- <ïations ni rien qui y eût trait, quoiqu'il reste pourtant nombre d'exemples du contraire jusqu'au xïV siècle. Elles ne commencèrent néanmoins à être bannies des diplômes de uos rois que sous Louis le Gros. Au resie, Finvocation distincte s'est toujours ïûaint«ïiue en plusieurs actes ecclésiastitgues et dans quelques actes même purement séculiers , tels que des serments solennels, des testaments , des actes de foi et hommage , etc. Quant à la place des invocations, nous avons vu, par des exemples des premiers siècles de la monarchie , qu'elles n'étaient pas toujours tellement attachées ^u commencement des chartes et des signaîtures, qu'elles ne se trouvassent quelquefois après les préambules ou dans les préambules mêmes. On trouve des chartes du XI* siècle où un texte de l'Écriture précédé d'unB croix est substitué à l'invocation explicite : X IiHtium sapientiœ timor Domlnx (2WV). Dans YHistoxre de Tournus (24.65), Hugues, évêque de Besançon, emploie trois vers, au lieu de l'invocation ordinaire (2466). Au xu* siècle, la coutume s'établit de terminer les invocations par Amen. Mais il y avait longtemps qu'elle était en vigueur par rapport aux invocations finales. De même aussi Y Amen avait été mis après les invocations initiales, mais cet usage n'avait point encore passé en coutume. On trouve Amen en notes de Tiron dans les invocations cachées de plusieurs diplômes des rois de la seconde race.
Chap. 6. Suscription des anciennes lettres eu diplômes : titres pris par les évéques et ies princes dans les formules initiales de ces actes; titres et saluts qu'on leur donnait au commencement des chartes.
^ Quoique par suscription on entende pour l'ordinaire l'adresse , le titre ou le dessus d'une lettre , nous Qe renfermerons pas la signification de ce terme dans des bornes si étroites. Nous l'appliquerons non-seulement aux titres pris par les auteurs des chartes, et donnés aux personnes à qui ils les adressaient, mais encore au salut qu'ils avaient souvent l'attention de leur souhaiter en terminant ces formules. II est des suscriptions placées après les dates initiales, conformément à une loi de l'empereur Justinien. Il en est qui suivent les signatures, mais il en est encore davantage qui ne sont tout au plus précédées que de l'invocation. Les unes commencent par Ego^ les autres par Nos , eoeore qu'il n'^ ait qu'une seule personne qui parle. Plusieurs , sans exprimer l'un ou 1 autre mot, débutent par les noms et les
^2465) CAr<mtc. GoDwic, p. 209.' j^
12464) Archives deT abbaye de Saint-Dems. i
(2465) Pag. 554.
(2466) Les pièces copiées dans les cartulaires commencent quelquefois par des vers. Le fragment
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titres des personnes en faveur desquelles les diplômes sont dressés, et plus communément par ceux des évéques , princes ou seigneurs, qui les font expédier en leur nom. Une revue générale et sans aucun détail de ces titres, tant pris que donnés , et du salut qui les accomf)agne assez fréquemment, ce sont là les trois principaux ou plutôt les uniques objets dont notre dessein nouç oblige de tracer maintenant le crayon. Nous pouvons d'autant i)lus nous resserrer sur les deux premiers points, que nous avons déjà effleuré la matière en parlant du style.
Quand on considère en gros et comme d'un seul coup d'œil les titres pris et donnés par ceux qui adressent des lettres ou diplômes, il semble presque impossible de rien conclure de ces formules initiales, tant la confusion y paraît grande et les variations ^continuelles. Tantôt les titres pris précèdent les titres donnés, et tantôt ils les suivent. Les supérieurs, les égaux et les inférieurs affectent tour à tour de mettre leurs noms et qualités avant et après ceux des perso/ines à qui ils adressent la parole. L'inconstance dans les titres mêmes qu'on accorde et gu'on reçoit ne se montre pas moins. Mais en s'attachant aux temps, aux lieux et aux personnes, on ne laissera pas, sinon de saisir les caractères invariables , du moins d'observer des pratiques plus ou moins constantes, et qui quelquefois peuvent être envisagées comme ordinaires.
I. Titres pris par les prélats et les princes j avec les formules initiales dont ces titres étaient accompagnés ; titre de prétbe pris par les évéques. — Le plus ancien usage dans les suscriptions des lettres était que leur auteur plaçât son nom avant celui de la personne a qui elles étaient adressées. Mais depuis, la mode contraire prévalut. D'abord on ne cédait le premier rang aux noms de ceux à qui l'on écrivait que quand on se regardait comme d'une condition fort inférieure, ou gu'on avait pour eux une vénération singulière. L'humilité chrétienne étendit cet usage à des égaux, à des inférieurs, à tout le monde. Enfin , humilité ou non, il passa en coutume et s'est soutenu jusqu'à ce que le nom de celui qui adresse la lettre ait été placé au bas , comme par forme de suscription. Les lettres qui sont du ressort des archives ont tellement varié sur cela, qu'on est obligé d'en renvoyer le détail aux trois parties suivantes. Chez les anciens Romains, les plébéiens , les chevaliers et les sénateurs ne prenaient point ces titres dans leurs lettres, mais seulement ceux des chares dont ils étaient actuellement revêtus, e dictateur y de consul , de proconsuly d'imperatory de préteur ^ d'édile y de questeur y de tribtm dupeupUy etc. Les empereurs acceptèrent et se donnèrent plusieurs nouvelles dénominations, dont les unes pouvaient pas-
du carlulaire de S. Eloi de Noyon, conservé à Sainte- Geneviève de Paris, hititule ainsi les chartes : Qui KamsioUi reditus, quœ copia terris. Autre : Susatmte nobis quid reddat içrra quotannis.
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ser poiur des titres d'autorité > les autres de respect ou de flatterie. Quelques-unes étaieat comme autant de monuments de Îeur5 victoires sur les nations ennemies.
Rien déplus simple que les suscriptions des évêques clés trois premiers siècles. Le nom de celui qui écrivait marchait le premier, le nom de celui à qui l*on écrivait venait après avec la seule qualité de frère, terminée par un salut. En tout cela nulle différence entre une lettre écrite au Pape par saint Cyprien , et à saint Cyprien par le Pape. Les prêtres écrivaat aux évéques, au lieu de les désigner par une dénomination qu'ils ne prétendaient pourtant pas leur contester, se contentaient quelquefois de les traiter de frères. Cependant plusieurs confesseurs ne se refusèrent pas ce glorieux titre, ni aux évoques celui de Papes. Le clergé de Rome, même pendant la vacance du Saint-Siège , ne fit nulle difficulté de leur accorder un nom que tout la monde leur donnait, et que les pontifes romains ne s'étaient point encore appropriés comme ils ûrentdans la suite. En euet, avant Grégoire VII, les Papes s'attribuaient rarement ce titre, quoique de tout temps il leur eût été déféré. Mais depuis qu'il eut été interdit aux évêques , les Papes firent grand usage de cette qualité (2467). Ils raffectèrent surtout dans leurs rescrits , connus sous le nom de brefs. On sait combien le nom d'évêque oscuménique ou universel, pris par le patriarche de Constantinople, causa de chagrin à saint Grégoire le orand , et combien il travailla oour le faire supprimer; ce fut inutilement. Les {)atriarches de Constantinople étaient trop jaloux de cette épithète pour s'en départir, et les Papes ne l'envisagèrent plus comme un titre d'orgueil depuis qu'ils les eurent égalés ou surpassés par la magnificence des titres qu'ils prenaient ou se faisaient donner par leurs officiers ; car ils ne jugèrent pas à propos d'imiter saint Grégoire, qui ne pouvait souffrir que le patriarche d'Alexandrie l'honorât du titre de Pape universel (2W8).
Chaque évêque de France, avant son sacre, se qualifiait autrefois vocatus episcopus ; après son ordination il se disait humilis^ inaignus^ ou pecco/or (2469). |Auxvr et vu* siècles, rien de plus commun dans les souscriptions des évêques que ces mots : ac si peccator episcopus. Us s accoutumèrent en-
(2467) fieniardiniFERRÂRii,D6 antiq. eccies. epist» qen,y lib. m, cap. 1.
(2468) Ce grand Pape prit Thumble qualité de servtletfr des serviteurs de Dieu, Saint Au^tin semble être le premier qui se soit ainsi nomme dans ses lettres. L*acte de la fondation du monastère de S. Marcel de Châlons-sur-Saônc, en 584, commence ainsi : Gontram, par la divine Providence^ roi sous le règne de Dieu, serviteur des serviteurs du Seigneur, à tous les enfants de notre mère la sainte Eglise, salut. Le P. Longueval, fui rapporté cette suscriptton, n'y trouve rien à dire, quoiqu'elle soit fort extraordinaire et suspecte pour le temps de sa date. '
(i469) Les moines prenaient aussi quelquefois le titre de peccator. Le P. Lecointe en a conclu que Fauteur des fausses Décrétales, qui vivait sous le règne de Gliarlemagne, était moine, parce qu'il s'in-
suite à joindre à leur titre à*évéqut la formule par la miséricorde divine^ ou» par la grâce de Dieu. Enfin, lorsque les élections firent place aux réserves en cour de Rome ou plutôt d'Avignon, plusieurs se rendirent assez justice pour se reconnaître évêques,
L'évêque d'Amiens se servait de cette formule en 1322 , comme l'attestent des lettres où nous avons lu : Simon Dei et apostolicœ sedis gratia Ambianensis episcopus f2471J. En 1324, Ponce, abbé de Tlslebarbe, se disait : Pontius Dei et sanctœ sedis apostolicœ gratia abbas (2472). Cependant les auteurs du nouveau Gallia Christiana (2473), qui ont dû être parfaitement au fait des qualités prises par les évêques de France , n'en avaient [)oint découvert d'exemple antérieur à Tan 13%, selon Tusage gallican, c'est-àdire 1339 (2474). En Allemagne, Eberard, ëvêque de Bamberg , avait au xn* siècle en quelque sorte préludé à une formule si propre à favoriser Topinion que toute puissance épiscopale émane de celle du Pape. Après tout , ce prélat ne se déclarait évoque par la miséricorde divine et apostolique, dittna et apostolica miseratione, que dans une lettre écrite au Pape même.
Les titres de métropolitains et d'archevêques ne furent pris ordinairement en France par ces prélats qu'au ix' siècle (2475). On pourrait même alléguer sur celabiendes exceptions, puisées dans les signatures des conciles avant le milieu du même siècle; mais depuis elles devinrent fort rares. Les titres deprœsutf d'antistes, de frœlatusj ne sont
f)as moins anciens. Reçus plutôt que pris par es évêques, ils leur furent communs avec ks abbés et (juelquefoisavecles rois mêmes. Plusieurs saints évêques el abbés affectèrent par humilité le titre de serviteur des serviteurs de Dieu. Saint Eloi ne s'y borna pas; il jTit encore le titre de serviteur des eervUeure de la Dame tris - sainte Eglise de Jésus- Christ (2476). Les évêques prenaient quelquefois la qualité de vicaires des saints titulaires de leurs églises. Les évêques d'Arezoz se disaient vicaires de saint Donat, et les évêques de Milan sont appelés vicaires de saint Ambroise par saint Grégoire le Grand (2477). Aux xi* et xii* siècles, les
tîtttle de la sorte. C'est sur quoi ït savant annartfitr de l'Eglise de France a été solidemeai relaie par D.
Mabiilon.
(2470) V. ci-dessus, col. i080.
(2471) Cartulaire de tévéché d^Amiens, foL 176.
(2472) Le Labodreur, Masures, p. 52.
(2475) Tom. IV, col. 619.
(2474) C'est ainsi qu'il faut corriger Texemple cité d'après le Glossaire de Du Gange dans la Diptomuiti^.^ latine, p. 64, où l'on attribue à Jean, éfèqoe de Langres, de s'être dit étféque par ta grâce de Dieu et du siéae ançstolique en 4528. Jean Q ae ~— sur le si&e ae Langres que Tannée syaivante.
(2475) JDe re diplom., pag. 65.
(24761 Jbid., p. 67.
(2477) If us. Italie, part, i, p. i9. 180.
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évéques tirés de Tordre monastique retenaient souvent le titre de Frère^ et commençaient môme par là leurs chartes. Les abbés, à plus forte raison, en faisaient autant (2478). Mais ces exemples n'étaient pas d'un usage universel, ni même ordinaire. Les évéques prirent quelquefois le simple titre de prêtre. . Gebouin, archevêque de Lyon en 1080, se donnait à lui-même le titre de presbyter indignus (2ik79). Celui de sacerdoa était également pris par les évéques et les prêtres. Hugues d'Amiens, arcnevêque de Rouen, s'intitulait souvent Rotomagensis sacerdos. Philippe de Harcourt, évoque de Bayeux, donna, l'an 1150, une charte en faveur des moines du Val-Richer , à la tête de laquelle il prend la qualité de prêtre : Vntversis sanctœ Dei Ecclesiœ filiis^ Fhilippus Bajocensis ecclesiœ presbyter, etc. (2480).
Chacun des rois de la première race avait coutume de se donner le titre de vir inluster. Pépin, Carloman, et Charlemagne avant ses conquêtes en Italie, n'innovèrent rien è cet égard. Lorsque les premiers adressaient leurs diplômes à des évéques ou à des seigneurs qu'ils honoraient du titre d'tWw*^rM,ils ne se qualifiaient souvent que rot* des Français, sans ajouter vir inluster. Ils en usaient de même dans leurs lettres, où l'on n'était point surpris de ne leur voir relever d'aucun titre celui de rois. Le nom de leurs sujets à qui ils notiûaient leurs ordres n'occupait jamais que le second rang. Mais si l'on remonte aux premiers temps de la monarchie , le nom de lios rois suivait celui des évéques et des empereurs à qui ils adressaient leurs lettres. Loin d'étaler des titres superbes, les rois mérovingiens, contents des plus simples, souvent ne se désignèrent que par leur nom propre lorsqu'ils écrivaient à des évéques assemblés en concile. Mais ils ne tirent plus difficulté de se nommer les premiers.
Quand les maires du palais commencèrent à usurper l'autorité royale, ils se parèrent en même temps du titre d'hommes illustres, qu'ils recevaient auparavant, mais Qu'ils ne prenaient pas. Cependant, au lieu de terminer, comme les rois, par vir inluster,\ les qualités qu'ils s'arrogeaient, ils placèrent celle-ci avant leurs noms. Encore un maire du palais ne se disaitril pas vir inluster, mais inluster vir. Cela est si vrai, que Pépin élevé sur le trône quitta le dernier titre pour se revêtir du premier, on plutôt il lui donna le nême arrangement qu'il avait sous les rois ses prédécesseurs. Il y lyouta par la grâce de Dieu, formule retenue presque constamment par Charlemagne, même après qu'il eut retranché de ses titres celui de vir inluster. Qualifié d'abord roi des Français, homme t7lusire, il se dit ensuite rot des Français, pa-triée des Romains^ roi des Lombards, et très-
(3478) De re diplom., p. 65.
(3479) Singularités historiq. et littér., tom. lY,
(3480) Suffplém. à VHist. d'Harceurt, pag. 15. (2481) De re diptom., pag. 73.
(3483) itfid., p. 83, 83.
(3485) Ibid., p. 77.
souvent homme illustre dans les suscrljptioivs soit de ses lettres, soit de ses diplômes (2481). Enûn la qualité d'empereur effaça toutes les autres. Du moins fit-elle supprimer pour toujours celle de vir inluster, si ce n'est qu'elle fut reprise, mais non constamment, par Tusurpateur Raoul au x' siècle. Charlemagne devenu empereur^ réunit les titres suivants : Serenissimus Augustus a Deo co~ . ronatw magnus et paci ficus imperator, Romanorum gubernans imperium, sans omettre toutefois ceux de roi des Français et des . Lombards. Il substitua jiar la miséricorde de Dieu h par la grâce de Dieu. Telle est la forme des diplômes de Charlemagne, que le P. Mabillon croit avoir été suivie pour l'ordinaire dans sa chancellerie. Néanmoins, s'il en fallait juger par ses lettres et par ses capitulaires, les titres qu'il porta devraient admettre une assez grande variété, tant du côté de l'expression que de l'arrangement.
A commencer par Louis le Débonnaire, les empereurs, rois et princes d'Occident, ont très-fréquemment employé, à la tête de leurs titres, divina ordinante, propitianle, annuen" te, favente, ou prœordinante providentia, misencordia, ou clementia, impercUor Augustus, rex ou dux, etc. Ce qui n'empêche pas qu'on ne fit usa^e des formules Dei omnipotentis misericordta, Dei miser icordia, Dei clementia, divinœ providentiœ clementia, gratiaDei, formule qui dans la suite a prévalu en France sur toutes les autres (3482). Mais un peu après le milieu du ix* siècle, les empereurs français, et, depuis, les Allemands à leur exemple , affectèrent plus particulièrement cette formule : Divina favente clementia.
Nos empereurs, à l'imitation de ceux de ConstantinoplC) prenaient les titres d'invin^ cibles et de pacifiques. Quelques-uns de nos rois s'attribuèrent aussi les mêmes qualités. On en vit y ajouter celles d'inclytus , de glo^ riosissimus. de clementissimus , de semper Augustus (2483). D'autres firent précéder leur nom du pronom ego, dont on trouve quelques exemples au ix* siècle. Mais cet usage devint fort à la mode aux xi* et xn*.
jRot des Français est un titre si ancien et si constant pendant sept siècles, qu'on pourrait l'envisager comme une formule invariable, malgré quelques omissions du terme Fran-corum; rex est plus souvent placé après qu'avant ce mot. Mais Franciœ rex ne se rencontre presque dans aucun diplôme avant les dernières années du xii* siècle, et ce n'est même que fort longtemps depuis qu'il a prévalu sur Francorum rex jusqu'à 1 exclure entièrement (2484). Les rois d'Angleterre, qui se disent rois de France, ne refusent pas à nos monarques le titre de roi des Français, et nos princes se soucient fort peu qu'ils prennent celui de rois de France. Mais
(3484] Au huitième tome des Actes des sainu de l'ordre ae Saint-Benoit, b. 347, on trouve une charle du B. Guillaume, abbé de Fécamp, où parmi les simatures le titre de Rex Franciœ est pris par le roi Robert : Ego Robertus aratia Dei rex Francis et filii met Ugonis nomen scrioere rogavi.
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nos souverains étant rois des Français ne peuvent manquer d'être rois de France, au lieu que les rois d'Angleterre et prétendus rois de France, loin de le devenir des Fran-
Suis, ne sont pas trop sûrs de l'être toujours es Anglais. Au xii* siècle, un de nos rois se qualifie de la sorte : Dei dispensante miserù cordia in regemFrancorumsublimalus (S&SSj. Mais il ne s'attacha pas plus constamment à cette formule qu'à celle de fils du roi Philippe. Louis le Jeune se désisne ainsi dès l'entrée d'une charte : Ego Luaovicus Junior magni Ludovici filiuSj JDei gratia rex Francorum et dux Aquitanorum» Du vivant de son père, il prit pour titre : Régis filiusj Dei gratia Francorum rex designatus.
Les Othon, les Henri, et les Frédéric et autres se nommaient dans leurs suscriptions le second, le troisième, le quatrième. Mais, avant le xir siècle, les empereurs d'Allemagne ne se caractérisèrent point par le rang qu'ils tenaient parmi leurs prédécesseurs de même nom aans leurs suscriptions mêmes (2^86).
Les rois des Lombards commençaient l'étalage îpompeux de leurs titres par Ego^ le continuaient par l'invocation et le terminaient par leur nom propre, accompagné de quelques-unes de ces épithètes : Vir excellentissimus , prœcellentissimus et eximius frincepsy ChrxstianuSy Catholicus. Comme ils portaient des noms différents , ils annonçaient tout au plus quel rang ils occupaient f^armijles rois de Lombardie. Mais quoiqu'ils 'aient fait quelquefois, ce n'était pas chez eux une formule ordinaire. Au x* siècle, Henri s'appela humilis rex Romanorum ; au XII' siècle, les rois de Sicile empruqtèrent des empereurs de Constantinople, du moins en partie, le titre in ghbisto deo fidelis et potens rex y sans toutefois se l'approprier constamment.
A la formule régnante in perpetuumj les anciens rois d'Angleterre joignaient tantôt Domino nostro Jesu ChristOy tantôt omnipotente Deo et Domino nostro Jesu ChristOj à quoi ils ajoutaient encore ac cuncta mtmdi jura justo moderamine regenti et autres expressions semblables. Venait ensuite leur nom précédé d'Ego. Tel était le début de leurs diplômes. Mais le plus souvent fnul préambule ne les empêchait d'y mettre en tête et leurs noms et ceux des peuples à qui ils commandaient. Souvent néanmoins avant leur titre de roi, ils faisaient marcher quelque formule par laquelle ils protestaient solennellement qu'ils tenaient de Dieu leur puissance royale. Ici c'était largiente Dei gratia^ là potentia régis sœculorum œtemique principis. c.
Les chartes des particuliers commencé- • rent fréquemment par l'invocation suivie (ÏEgOf ou par Ego suivi de l'invocation, j- Quand une charte était adressée à un saint, à une église, à un évêque, à un abbé, cette
(2485) De rediplom.j p. 79.
\US6) Derediplom,, p. 85, 81.
(248Î) UUL de r église Oaliic, t. Il, l. v, p. 445,
adresse était presque toujours placée avant tout autre titre. Il était aussi fort ordinaire de débuter par les dates. La signature même fut quelquefois placée avant l'invocation. Les particules illatives ou causales semblaient affecter, sinon la première place, du moins la seconde dans les formules initiales. Mais passons aux titres donnés ; aussi bien le détail des suscriptions par rapport aux titres que prenaient les personnes privées nous mènerait trop loin.
II. Titres donnés aux prélats ^ princes et seigneurs : nom d'archevêque donné aux métropolitains dès les V* et W siècles ; en a-i-on autrefois décoré les simples évéques ? Prêtres appelés évéques. — Si'les titres donnés aux Papes, aux évéques, aux abbés, aux empereurs, aux rois, aux grands, aux magistrats, aux seigneurs, ne nous présentaient pas un sujet d'une discussion innnie, et si nous n*en avions pas touché cfuelgue chose en parlant du style, ce serait ici le lieu d'examiner ceux dont on a honoré les supérieurs, les inférieurs, les égaux. Mais cette discussion est réservée pour les trois parties suivantes. En attendant bornons-nous à un petit nombre de remarques.
Quoique les titres d'archevêque et de métropolitain aient été rarement pris par les évéques avant le ix* sièele , ces mêmes titres leur ont été donnés en Orient au iV, et en Occident dès le v* ou vi'. Le canon vi du premier concile de Mftcon, tenu vers Tan 582, défend à Varchevéque de célébrer la messe sans son pallium : Archiepiscopus absque pallio missas dicefe non prœsumat. La dénomination d'arcAev^gue se trouve dans la lettre de saint Florien à Nicet, évoque de Trêves, et jusqu'à quatre fois dans le testament de saint Césaire d'Arles. Fleury, qui croyait avec dom Mabillon que ce nom avait passé en Occident au v* siècle, qualifie archevêques les métropolitains qui assistèrent au m* concile d'Orléans en 538. Le P. Longueval (2W7) l'en reprend, et ajoute oue le nom d'archevêque ^ pour signifier métropolitain ^ n'était pas encore en usage alors dans VOccident. Saint Césaire, qui vivait alors, s'en est servi. En' faut-il davantage pour conclure que la critique de l'historien de l'EçUse anglicane est ici en défaut? On trouve, àïa tête de l'histoire des sept Dormants de Marmoutier, une lettre publiée par dom Ruinart, qui a pour titre : Grégoire^ prêtre indigne de Tours^ au bienheureux Pire Sulpice^ par la grâce de Dieu archevêque de Bourges {2kSè). Les PP. de Sainte-Marthe et Rivet croient que l'ouvrage n'est point de Grégoire de Tours. Cela peut être ; mais la raison qu'ils en donnent n'est pas péremptoire. C'est, disent-ils, que le terme d'archevêque n'était point encore en usage de son temçs. Au vn* siècle, si Ton en croit le P. Lecointe (2489) et don Vaissette (2k90)f il était encore inconnu. Il est important de relever ces mécomptes, qui
(2488) Gregor. Turon. Opéra, p. 1269.
(2489) Annal, ecclés., t. H, p. 860.
(â490j Hist. de Langued., 1. 1, p. 752, vT vu.
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Eeuvent influer dans le jugement défavorale qu'on pourrait porter des anciennes chartes, où se trouve le mot d'archwéque.
Ce titre a souvent été donné a d'autres (ju'à des métropolitains. Saint Boniface fut appelé archevêque avant que d'avoir été mis sur le siège de Mayence. Saint Chrodeganç, évèque de Metz en 742, Bernon, évèque de Châlons en 879, Théodulphe évèque d'Orléans sous Louis le Débonnaire, et saint Hugues, évèque deiGrenoble, on 1090, sont décorés du titre d'archevêques dans des monuments certains. c< Il a été un temps, dit Châtelain (2491), que le terme d'archevêque ne s'appliauait point encore au métropolitain, et qu il s'appliquait déjà tantôt au premier de tous les évêques d'une église, comme on le trouve de saint Denis de Paris, tantôt au^premiersufifragant de la province comme il s est dit des évêques du Mans à l'égard de Tours (2492). » Ce titre d'honneur donné à de simples évêques peut encore venir de ce qu'on leur accordait quelquefois le pallium, qui est l'ornement propre des archevêques. Tout le monde sait que saint Grégoire le Grand l'accorda à Syagrius, évèque <r Autun, et le Pape Etienne 1 v à Théodulfe, évèque d'Orléans.
Pourvu qu'on en excepte la primauté, il n'est point de titre, quelque magnifique qu'on le suppose, quelque particulier qu'il soit devenu aux seuls pontifes romains, qui n'ait également été déféré aux évêques (2493). Les titres de Papesy de sotvoerains Pontifes^ de prêtres suprêmes^ de princes des prétresj étaient accordés non-seulement à des primats, à des archevêques, à des métropolitains, mais encore à de simples évêques, non-seulement par des inférieurs, par des princes, par des rois, mais encore par leurs propres confrères. Il y a plus : on les qualifiait, comme les Papes, Pires des Pèresj évêques des évêques f Apostoliques (2494) et ce qui pourrait encore plus nous surprendre, leur dignité était communément célébrée par le titre de Siège apostolique. Car cette magnifique dénomination ne pouvait pas tomber sur les sièges de tant d évêques de France, dont les apôtres ne passèrent jamais pour fondateurs. Enfin le Pape Adrien I" restreignit les titres de prince des prêtresj ou des pontifes^ et de souverain prêtre^ ou jpontt/e, aux seuls primats. Les évêques sufrragants de Rome, comme ceux de Sabine et de Tusculum, sont qualifiés : episcopiurbiSy episcopi sanctœ Romanœ Ecclestœ (2495). Saint Grégoire donna aux évêques d'Italie le titre
(2491) Martyrot, rom. traduit, p. 669.
(2492) Le roi Thierri accorda, dit-on, à Engilbert, évèque de cette ville, le droit de faire battre monnaie, c L'on en produit un acte, dit le P. Longueval (a), que je n*ose garantir, parce que je trouve qiie le roi v donne à Engilbert la ({ualité d'archevêque du if ans» Pour justifier ce titre, on prétend çu'Engilbert était arcbichapelain du roi. Il resterait a examiner si les archicbapelains portaient alors le pallium ou le titre d'archevêque, comme ils firent sous les rois de la seconde race. > U n'était nullement nécessaire que Tévéque du Mans fût archicha-
(fl) I/Î5/. deNgl. galL, t. IV, I. x, p. 174.
d'fmtnence, qui est devenu dans ces derniers siècles le titre spécial des cardinaux. Gerbert, depuis Pape sous le nom de Silvestre II, écrivant à des évêques leur donne quelquefois le titre de Majesté^ qui estj aujourd'hui réservé aux seules têtes couronnées. Il semble aussi, dit dom Rivet (2496), qu'on lui doive l'expression Beatissime Pater j qu'emploient ceux qui parlent au Pape ou lui écrivent en latin. Mais le titre de Beatissimus était autrefois donné à tous les évêques, comme celui de Pape et d'Apostolique. Le titre de Sanctissimus était anecté aux évê-
3ues même hérétiques. Dans la conférence e Carthage, saint Augustin ne feint point de dire le très-saint Emeritus et le très-saint Pétilieny quoique ce fussent des donatistes. Agobard, archevêque de Lyon, dans une lettre appelle Vala et Hilduin très-saints Pères^ quoiqu'ils ne fussent que prêtres et abbés.
Aux III* et IV* siècles, et longtemps après, quoique les évêques se décorassent mutuellement des titres lés plus éclatants , ils ne laissaient pas de s'entr appeler frères (2497). Us en usaient même de la sorte en écrivant aux Papes. Souvent néanmoins, surtout depuis le IV* siècle, ils employèrent des termes Îlus respectueux en leur parlant. Celui de ope, auquel on ajouta dans la suite l'épithète d'universel et même de souverain Pontifcj fut déféré aux Papes, durant le cours du •siècle qui suivit saint Grégoire le Grand.
Quand on eut une fois épuisé les titres les plus sublimes, en adressant la parole aux
Sontifes romains, il leur parut un peu trange que quelques évêques voulussent en revenir avec eux au simple nom de frère^
3uoique tempéré par celui de Pape. Cepenant ils ne commencèrent à s'en plaindre ouvertement qu'au ix* siècle. Ce qui n'empêcha pas qu'ils n'aient toujours eux-mêmes traité les évêques de frères et quelquefois de confrères f2498). La première expression a longtemps été consacrée pour désigner les cardinaux, dans la bouche même de personnes qui pouvaient passer pour inférieures à leur égard. Aux m* et iv* siècles, de simples prêtres ne craignaient pas d'appeler des évoques frères (2499). Personne ne trouvait encore a redire, aux viii* et ix* siècles, que des abbés et dos diacres employassent le même style, en écrivant à des prélats du premier ordre, à des métropolitains, à des primats (2500). Le titre de vicaire de saint Pierre^ assez longtemps affecté aux Papes, fut communiqué aux évêques au xii* siècle. Les premiers n'y perdirent rien. Car celui de vi-
pelain pour recevoir le titre d'archevêque d'un roi qui voulait Thonorer.
(2495) De re diplom., p. 63, 64.
(2494) Ibid., p. 65.
(2495) Mus. italic., part, i, p. 145.
(2496) Uist. /î«., t. VI, p. 613.
(2497) De re diplotn., p. 63, 64.
(2498) Ibid., p. 66.
(2499; Sœcul. iv. Bened.^ part, i, p. 362; De re
diplom.f p. 64, 65.
(2500) Joan. Georg. ab Eckhàrt, Ammadvers, in hierarch. Fuld.y^. 29.
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caire de Jims^hriÈt^ alors commun à tous les évéques, et même aux abbés et aux rois, parut, depuis le xm* siècle, réservé aux Papes d'une manière plus spéciale, quoiqu'on
buep, peut-être n'auraient-ils pas approuvé qu'ils le prissent eux-mêmes.
Anciennement les évèques, en adressant la parole à des prêtres et k des diacres, les honoraient des titres de comprêtres et de condiacres (2501). Il était toutefois plus d'usage qu'ils appelassent les premiers frères et les iJeconds fils. Les évêques partagèrent avec les Papes l'honneur de traiter de fils et filles les têtes couronnées. Qu'ils aient eux-mêmes été qualifiés bienheureux et très-saints Pères ou Papes y ce n'est presque pas une chose à quoi 1 on doive faire attention, tant elle est ordinaire dans les premiers siècles. Mais il est remarquable qu un archevêque de Lyon, au IX* siècle, donne les qualités suivantes èi des abbés, à un chapelain du roi : Dominis et sanctissimis, beatissimis viris illustribus Milduino sacrî palatii antislili^ et Walœ abbati (2S02). Le titre AHllustre^ jusqu'alors presque séculier, commençait à ne plus alarmer la modestie des prélats. Cependant bien des siècles se sont encore écoules avant qu'il ait monté au superlatif et qu'il ait été substitué à ceux de révérendissime et de vénéra^ ble. Les Papes ne se sont jamais départis de ce dernier. Les cardinaux, de peur d'être réduits à une qualité qui semblait les mettre de niveau avec les évêques, ont renoncé au titre d'illustrissimey pour celui d'éminentis" sime et d'éminence, qu'on envisageait autrefois comme inférieur à la simple dénomination d^illustre. Les abbés et les abbesses eurent aussi leur part à celle d'illustre. 11 est singulier que les abbés aient été qualifiés en Irlande princes et r oi>, et les rois très^ saintSy ou sacrés prélats (2503).
Au viif siècle Te nom d'évéque passa nonseulement aux chorévôques, mais encore aux prêtres et surtout à ceux qui annonçdent la parole de Dieu (2504.). Saint Riquier, saint Fursi, Grégoire d'Utrecht sont appelés évêques par les anciens, quoiqu'ils n'aient jamais reçu le caractère épiscopal (2505). Dom Mabillon rapporte un nombre d'exemples de cette dénomination donnée à des abbés, des prêtres et des chorévêques (2506), Fleurv (2507) reconnaît qu'on donnait le titre d'évêques à de simples prêtres, parce qu'ils avaient mission pour prêcher l'évangile en certain territoire : comme saint Grégoire d'Utrecht en Frise, et saint Ludger en Westphalie. Dora Mabillon croit que ces souscriptions, Ratoldus presbyter vocatus episcopuSf Amalricus vocatus episeopus^ qu'on
(2501) De re dipiom., p. 62, 66.
(2502) Ibid., Tb.
(2505) Jbid., p. 64, 65.
(2504) Màbil., Prœf. in sœcul. m, n"* 55 et seq.
(2505) Annal. Bentd.f U 1, 1. xni, n» 51, p. 592. (250G) Ibid., tom. .1, p. S9, 60, 235.
(2507) Hist. eccléi , t. IX, 1. xliv, p. 498.
(2508) Lib. II, HU Remem,, c. 20.
lit dans Flodoard (2506)9 doivent s'entendre de prêtres ; mais ou pourrait supposer qu'ils étaient désignés évêaues. Quant au titre de cardinal, sacerdes carainaliSf donné aux curés de diverses églises , il est si commun dans les chartes et les anciens manuscrits que ce n'est pas la peine de s'y arrêter. Les prêtres et même les anciens moines dans quelques abbayes furent appelés eardtnaei, parce qu'ils étaient attachés et fixés aux églises de leurs titres. Du Cange et l'auteur de VOriaine des cardinaux prouvent que les curés en France, au moins en certaines villes, portèrent ce nom jusqu'au xi' siècle. On peut ajouter jusou'aa Kiii* sur la foi des anciens pontificaux, uans Tarticle 5 des lois rédigées par ordre du roi Daeobert, les serfs de l'église sont nommés ecclésiastiques, comme en plusieurs autres lieux de ces lois barbares.
Louis le Débonnaire, dans une ancienne charte pour l'église de Viviers , appelle ceux qui y faisaient le service serviteurs de Dieu, servi Dei. « C'est, dit dom Martène (2509), le terme ordinaire dont les princes se servaient dans leurs privilèges pour marquer les moines, ne lui donnant point d au* ire signification. » Le roi Philippe 1", écrivant a l'abbé et aux moines de Marmoutier, leur donne le titre de sainteté (25i0). Le nom de confesseur désignait un moine en Espagne au viii* siècle (25tl). La trentetroisième lettre d'Alcuin donne le titre de moine et de pontife à Tévêque de Trêves ; Pio patri et amico charissimo Macario monacho et pontifici (2512). On a nié, contre la foi des anciens monuments, que saint Cloud ait été moine , parce que Grégoire de Tours l'appelle clerc (2513). On ignorait donc que cet auteur se sert également de ce terme pour désigner un moine et un ecclésiastique séculier.
Nous n'insisterons pas sur les titres donnés à nos rois par les évêques et même par les Panes ; tels sont ceux cie très-excellents , très -glorieux j de roi des rois^ de très-chrétiens (25H). Ce dernier est devenu héréditaire depuis quatre cents ans. Mais celui de roi catholique ne fut accordé aux rois d'Espagne que par Alexandre VL
Quoiqu'au viu' siècle nos rois eussent reçu des Papes le titre de patrice^ ils ne le prirent qu'après la conquête de l'Italie, et le quittèrent aussitôt que celui d'«mpereur lem* eut été déféré (2515). On croit que les premiers rois français tenaient des empereurs d'Orient la qualité d'illuHres (2516j » parce que Clovis ayant bien voulu accepter , de la part d'Auastase, les marques de la dignité consulaire, était censé avoir reçu les titres honorifiques qui s'y trouvaient attachés. À leur tour, les princes français ne communiquèrent pas seulement à leurs siijets re-
(2509) yoyaae littér., 1. 1, part, i, p. 2M. (510) Annal. Bened., t. Y, p. 511.
\Mij Ibid., tom. II, p. 240.
!542) Ibid., p. 255.
(2515) Joum. de Trév., mai 1755. , (2514) De re diplom., pag. 02, 70.
2515) Ibid., p. 72, 75.
(2516) Ibid., p. 69.
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vêtns de r^titopité de comtes, la qualité à*illustre et de magnifique, mais encore celle de /V^e (2517). L'usage de traiter* de frère et quelquefois même dcp^r« certains grands personnages , bien que sujets, est à la vérité beaucoup plus ancien. Les empires des Grecs et des Romains en pourraient fournir plusieurs exemples.
lU. Saluts initiaux, leur variété en certains niètles. — La coutume de saluer passa des lettres dans les diplômes , qui en conservent la forme. Les Juifs, comme on sait, ont coutume de souhaiter ift paix. Pour ne point remonter plus haut, ils observaient ce sa.ut au siècle de Tertullien (2518) et ils le retiennent encore aujourd'hui. Ceux des Grecs consistaient presque dans les verbes XOLÏ^ti-»^ ivnpàrrttv^ gaudere , bene agere. Les Chrétiens ajoutèrent au premier h xu^éw,
Iv 6c w, h xp^^v 9 0^ {* XP^^"^^ '*''? ^®^^« ï^^s anciens Romains , à l'exemple des Perses , se bornaient à salutem tout simplement, ou bien à solutem dicit (2519). Les PP. latins y joignirent souvent ces mots : in Domino^ in Domino Deo, in Christo. Ce salut suivait toujours les noms et les qualités de celui qui écrivait la lettre et de celui à qui la lettre était écritç.
Dès rorigiue du christianisme, les auteurs sacrés usèrent de saluts fort différents et fort variés. Les fidèles , et surtout les auteurs ecclésiastiques les imitèrent. Au lieu de salutetn, ils employèrent , dit Ferrari (2520) , felicitqtem , oenedictionem , consolationem , gaudium, êervitium, êervitutem^ ohsequium, obedientiam, dilectionem , orationis munus, reveréntiam, nubjectionem, obedientiœ famuiatumy devotionem , et chariiatis vinculum, pacis csculum , venerationem , et alia hujus" fnodi. Sur quoi il renvoie nommément à Didier de Cahors , à Hincmar de Reims , à Pierre Damien, à Yves de Chartres, il aurait pu citer bien d'autres témoins de cette étonnante variété de saluts , qui ne commença, à proprement parler que depuis le !▼• siècle, mais qui se maintint jusqu'aux XI* et XII* siècles. Alors elle fut portée à son comble. Il semble que les écrivains se fissent une étude d'enchérir les uns sur les autres et de se surpasser eux-mêmes par la multiplicité des saluts, qu'ils inventaient chaque jour à Tenvi et dont ils ornaient le frontispice de leurs lettres. Cette fécondité affectée ne laissa pas de se montrer dans nos archives, quoiqu'elle n'y fût pas poussée aussi loin que dans tes simples épitres. Depuis ce temps, on en est revenu au simple salut,
(2517) Le P. LoBffueval (a) tient pour suspect un dipltee de Gloiaiie II, parce que ce prince y nomme
cet acte. Si le P. Longueval avait lu Tappendix des ForroMteê de Marculfe, il y aurait vu le titre d'il" tmtre donné à des abbesses. D^ailleurs d'où sait-il que S. Longis n*étaU pas de qualité à mériter ce «tret (8518) Lib. V, AiU). Marcion.^ cap. 5.
(a) Vin. de tégOu §ùlL, t. IH, t u, p. 474.
auquel les actes ecclésiastiques «(joutent souvent en notre Seigneur. Quelques pièces purement séculières commencent par salut. Mais presque toutes lui conservent son ancienne place, c'est-à-dire qu'il termine la suscription. Guillaume le Roux , roi d'Angleterre, commence ainsi une de ses chartes : Pax in perpetuum Deicolis omnibus tam {uturis quam prœsentibus ^2521). Outre que e salut est ici avant le préambule et la suscription , il est à remarquer que le pax est semblable à la figure du labarum , dont le P renfermerait un A majuscule.
Les Papes varièrent extrêmement par rapport aux formules de leurs saluts , particulièrement depuis le ix* siècle. Mais au xi% ils parurent enfin vouloir se fixer à salutem et apostolicam benedictionem dans les petites bulles, comme à in perpetuum dans les pancartes , privilèges ou bulles cousis toriales. A leur exemple , quelques-uns de nos rois du XI' siècle employèrent dans leurs diplômes in perpetuum , qui tient plutôt lieu d'un salut qu'il n'est un selut lui-môme (2522). Avant cette époque les Papes souhaitaient souvent à ceux à qui ils adressaient leurs lettres ou leurs bulles salutem perpetuam, salutem in Domino sempitemam. Dès le VIII* siècle, les rois anglais faisaient 'usage des mômes saluts. Aux', le roi Edrède salue en ces termes : satutis beneficium in auctore salutis. Quelque beau que soit ce salut , on commence à s'apercevoir qu'on cherche à y mettre de l'esprit. Depuis Innocent III , si Ton s'en rapporte à Ferrari , l'usage de tous les princes , dans leurs lettres aux Papes, fut de les saluer en leur baisant les pieds, pedum osculatio. On ne peut nier au moins que cette formule ne fût alors fort à la mode. Mais la supplication per vestigia etper genua, qu'il cite au chapitre suivant, d'après les auteurs païens, et môme saint Jean Chrysostome, est également étrangère aux saluts et aux salutations ; deux termes qu'il faut prendre bien garde de confondre, ainsi que les choses qu ils signifient. Le salut est toujours placé vers le commencement d'une lettre, et la salutation vers la fin. En un mot l'un est le bonjour, et l'autre Vadieu.
HiiAP. 7. Exordes ou préambules des chartes : clauses dérogatoires, comminatoires portant des imprécations, excommunications, dépo^ sitions, anathèmes et serments.
I. Idée des préambules des anciennes cImT" tes. — Nous apoelons préambules les exordes
(2549) Le salut de Tempereur ou roi de Perse, dans redit QuMl donna pour révoquer celui <(ui ordonnait de mettre à mort tous les luifs, était tel : t Le grand (6) rot Artaxeraès aux c)ieh et aux gouverneurs de cent vingt-sept provinces, qui sont soumises à notre empire, salut, iatmtêmdUit. •
(2520) De anliq. eccles. ejnst. yen., 1. m, eap. 2.
(2521) HicKES, Ling. veter. sepUH. îhUsmiif., part. II, dissert., epist., p. 47.
(2522) Dere diplom., p. 79.
{b) Ktther, xvi.
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ou avant-propos, des diplômes. L'usage en était beaucoup plus commun avant le xiii* siècle qu'il ne Fa été depuis. 11 commença, dès le milieu du xi% à ne plus être autant à la mode qu'il l'était auparavant. Il se soutei uait encore néanmoins dans les diplômes de nos rois durant le cours du xii*.
Si l'on peut assigner aux préambules une place certaine, ce ne saurait être qu'après la suscription. Plusieurs cependant la renferment, et beaucoup plus la précédent.
Quelques-uns contiennent seulement l'invocation, qui est le terme où d'autres aboutissent.
Les préambules fles diplômes renferment quelquefois les plus grandes vérités de la religion, telles que la nécessité de la grâce de Jésus-Christ et le précepte de l'amour de Dieu et du prochain. Mais la plupart consistent dans des moralités vagues, et qui dégénèrent quelquefois en galimatias. Souvent les exordes des chartes roulent sur la crainte des jugements de Dieu, et sur l'efficacité de l'aumône, pour obtenir la rémission des péchés dont on se reconnaît coupable. Ce langage de la piété chrétienne a été celui d'un grand nombre de chartes jusqu'au commencement du xiif siècle. Le P. Hardouin en a très-souvent pris occasion de rejeter ces pièces, parce que, dit-il, le style en est mor nacal. Eh I ne doit-il pas être tel, vu qu'anciennement les ecclésiastiques et les moines étaient presque les seuls qui dressassent les actes ? Les diplômes des princes débutaient assez communément par dire qu'il était de leur dignité, ou de leur clémence, d'accorder gracieusement les faveurs qu'on sollicitait auprès d'eux; ou qu'ils se promettaient qu en ratifiant les biens que les prédécesseurs avaient faits aux églises, ils travaillaient à leur propre salut ; ou enfin que c'était un devoir attaché à l'autorité royale, d'appuyer les bonnesintentionsdes prélats, Quin'avaient pour objet que l'avantage des églises.
Les préambules des édits et des ordonnances ne furent et ne sont encore autre chose que les motifs qui leur servent de fondement ou les occasions qui les ont fait dresser. Quel que soit le préambule d'une pièce, il est rare qu'on ne le conclue pas par quelque particule illative. Si l'on fait ou confirme des donationsi, si l'on accorde des privilèges ou des immunités, si l'on poi'te des lois, c'est, dit-on, à cause des raisons déduites dans ces préambules qu'on s'y détermine. On était tellement accoutumé à -entrer en matière par les particules Ego Ua-
Îucj ideoque^ igitur^ ergoj entm, et autres semblables, que lors même qu'on commençait une pièce sans préambule, on ne laissait
f)as de les employer, soit avant soit après 'invocation, et la suscription même, qu'on supprimait quelquefois absolument. Déplus, l'usage ordinaire où l'on était de se servir de particules causales, quelquefois même dès l'entrée des préambules, fut peut-être ce qui fit que quand ils étaient suppri-
m'iZ)Derediplom.,p. 72 mU) Doublet, p. 692, 690.
mes, on ne laissait pas de débuter par des nam et des ego entm, comme on commençait les préambules mêmes«parde$ tl/ud, nom- Sue, etc. (2523). On n était point alors choqué e ces sortes de locutions qui nous paraissent si étranges, quand elles se montrent à la tête d'un discours. On peut croire^ à la vérité, que certaines pièces imprimées ne commencent par ces particules que parce
Sue les copistes ont retranché les préludes es originaux. Mais il reste assez d'autographes en cette forme dans les archives
f)our qu'on ne puisse révoquer en doute a coutume de commencer autrefois les actes par de semblables particules. Nous sommes persuadé qu'elles ne sont originairement qu'une suite des invocations mises à la tète des plus anciens diplômes.
Malgré la variété surprenante entre les préambules des diplômes, on ne peut uier qu'on ne fit anciennement usage de protocoles et de formules fixes. Parmi plusieurs exemples que nous pourrions en rapporter ici, nous nous contenterons d'indiquer deux pièces de Pépin le Bref, dont les préambules sont absolument les mêmes (252î). Cela parait d'autant plus remarquable, que l'une avait été donnée, lorsqu il n'était encore que maire du palais^ et que l'autre le fut depuis qu'il monta sur le trône. Le premier préambule précède le nom et les titres du maire du palais, et le second suit ceux du roi. C'est en cela senl
3ue gttde la différence. On n'en aperçoit point ans la substance du préambule.
Les chartes de nos premiers rois n*admettaient des préambules qu'à la suite de leurs (252i!i'^)noms et de leurs titres. Mais Henni** et ses successeurs s'attachèrent en plusieurs occasions à l'usage contraire, c'est-à-dire qu'ils ne mirent leur nom qu'après les longues préfaces, dont leurs diplômes étaient garnis, pour ne pas dire surchargés. Quoique les exposés et les préambules des pièces soient sujets à être confondus, surtout en matière de lois, on les distingue très-souvent dans les diplômes des xi* et xn' premiers siècles. Les anciennes chartes privées débutent ordinairement par des exordes obscurs et d'un style affecte. Sous le règne de Charles Y, surtout depuis 1369, le préambule des lettres royaux est souvent pompeux et oratoire. Il dégénère presque toujours en .galimathias très-obscur, ce oui fut sans doute occasionné par le désir qu avaient les : secrétaires de flatter son goût pour les lettres. Pour faire une analvse complète des chartes du préambule, il faudrait passer à l'exposé, et de l'exposé au dispositif. Les diplômes en effet, et principalement ceux des rois^ sont susceptibles des mêmes divisions que leurs édits et ordonnances, et que les sentences et jugements des différents tribunaux. D'ailleurs, comme le prononcé et le vu d'un arrêt en font la partie la plus essentielle , la narration et la conclusion d'un acte en sont aussi la portion la plus intéressante. C'est de là surtout qu'on tire
(Î524*) De re dipiom., p. 78, 79.
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traits historiques (jui décident du sort des pièces. Mais comme les faits qui en résultent varient à Tinfini et qu'ils ne peuvent se réduire à rien d'uniforme» ni quant aux choses, ni quant à Feipression, ils deviennent par cet endroit absolument étrangers aux formules des actes et diplômes, dont nous avons entrepris de tracer une idée générale. Ainsi, sans nous arrêter plus longtemps sur ces deux articles, nous allons nous occuper des formules finales.
II. Clauses dérogatoires et comminatoires des chartes. — La première des formules ou clauses finales d'une charte est celle qui déroge à tout acte contraire, qui renferme des peines contre les contrevenants, qui ordonne que nonobstant toute opposition, entreprise, violence, infraction, la pièce demeurera inviolable et sortira son plein et entier effet. Les clauses dérogatoires remontent aux premiers temps. On verra ailleurs les diverses manières dont elles sont exprimées. Dans les bas siècles elles prirent une nouvelle forme. Quand le Pape Innocent IV voulait disposer d'un bénéfice au préjudice des évêques, des abbés, des monastères et des patrons, il faisait mettre dans sa bulle : Nonobstant tout droit de patronage^ ou autres privilèges contraires (2525} ; ce qui réduisait à rien les droits de l'Eglise. Cette clause nonobstant^ copiée de la cour de Rome, se glissa bientôt dans les chartes des rois. Celui d'Angleterre s'en servit en l'année 1251 (2626). En France, le chancelier ne devait point passer les ordonnances portant la clause : Non contrestant les ordonnances à ce contraires (25271. A la fin des lettres patentes de Philippe de Valois portant érection des comtés de Ne vers et de Réthel, et de la baronie de Bonzy ; Nonobstant toutes coutumes et ordonnances faites ou à faire au contraire. La clause : Salvo in aliisjurenostroy et in omnibus quolibet alieno^ est fréquente dans les diplômes des bas siècles. Dans des lettres rovaux du mois de novembre 1358, il y a une défense au chancelier de sceller aucunes lettres qui leur soient contraires, quand même elles seraient signées du régent du royaume, et défense aux gens des comptes et aux trésoriers de les passer, vérifier ou enregistrer et d'y obéir (2528). Par ordonnance de Charles V, du 6 décembre 1373, il est défendu aux secrétaires du roi de mettre dans les lettres royaux des clauses dérogatoires, sans l'exprès commandement du roi, donné en présence de certaines personnes du conseil, qui leur seront nommées de sa part par le chancelier (2529). Le détail des clauses dérogatoires est réservé aux parlies suivantes de cet ouvrage.
(Quoique les peines ne soient quelquefois que comminatoires, les législateurs, testa* teurs et donateurs font ordinairement dépendre celles dont ils entendent que leurs menaces seront suivies, de tout ce qu'on
(2525) Thoykas, Hist. d'AngL\ (om. Il, p.tôO.
(2526) Ibid., p. 465.
(2527) Ordonn. du Loutre, tome I, p. 630, 660.
(2528) md., tom. IV, p. 349.
attentera contre leà àltangémeUts qu^iIs ont faits. Les évêques d'une part, et les souverains de l'autre, ayant prononcé contre les usurpateurs des biens consacrés à Dieu les peines qui étaient respectivement de leur compétence, les particuliers semblaient suffisamment autorisés à les appliquer aux ravisseurs des héritages, dont ils avaient enrichi le patrimoine des pauvres.
III. Prières et menaces de la part despridécesseurSf adressées à leurs successeurs ; les puissances s'interdisent à elles-mêmes la lioerté de contrevenir à leurs chartes ; défenses à tout autre qu'à Dieu et à ses saints^ et même aux anges et aux saints de s'arroger quelque droit sur des donations. — Comme les princes et les prélats étaient aussi religieux à faire observer les intentions de leurs prédécesseurs qu'attentifs à veiller sur l'accomplissement de leurs fondations, ils comptaient sur la même exactitude de la part de leurs successeurs. Souvent néanmoins ils les priaient
■ encore d'appuyer de leur autorité les dispositions qu ils avaient faites en faveur des églises, et les lois pénales décernées dans leurs diplômes, contre ceux qui auraient la témérité d'y donner atteinte. Et pour les déterminer/par le puissant motif de l'intérêt, à ne pas toucher eux-mêmes aux décrets, testaments, donations de leurs devanciers , ils les avertissaient que leurs descendants ou ceux qui viendraient après eux, en agiraient à leur égard, comme ils en useraient envers ceux qui les avaient précédés.
- Les puissances, et surtout les Papes, après s'être a eux-mêmes ôté le pouvoir de revenir contre les actes qu'ils avaient faits, né manquaient guère, du temps de la première race de nos rois, de défendre à tous évêques, rois, magistrats, de rien entreprendre qui y fût contraire. Les auteurs des diplômes ne se nommaient pourtant pas toujours expressément parmi ceux à qui ils prétendaient interdire de rien attenter au préjudice de
' ces pièces. Mais s'ils omettaient quelquefois cette clause ils la sous-entendaient constamment.
Pour énoncer d'un style plus énergique que les princes et les rois mêmes ne doivent rien s'arroger sur certaines terres aumônées à une église les donateurs déclaraient qu'elles ne seraient soumises qu'à Dieu seul et à ses saints (2530). On en vit même exprimer, dans leurs chartes que les biens dont ils avaient doté les églises, relèveraient immédiatement de Dieu, avec exclusion formelle de toute sujétion aux anges et aux saints. Ainsi parlait un duc d'Aquitaine qui, se regardant comme souverain , voulait que les domaines qu'il donnait fussent tenus eu toute souveraineté, sans aucune dépendance. L'expression, au surplus, est un peu gasconne. |0n voit Bernard, comte de Bésalu, dans une charte de l'an 1017 (2531), défendre à toutes les puissances, au Pape et même
(2529) !bid., tom. V, p. 647.
(2530) De re diplom,, p. 214.
(2531) Yaissettr, Hist. de Lang., tom. Il, p. 199.
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au concile général^ de rien changer dans la disposition des biens dont }\ avait doté Févèchô de sa ville. Les inférieurs mettaient des exceptions précises en faveur des supérieurs gui jugeraient à propos d'apporter des modifications aux articles réglés entre eux. Les exemples n'en sont pourtant pas communs, et l'on en trouve à peine dans les temps antérieurs au XI' siècle.
IV. Peines pécuniaires imposées par les personnes privées^ commepar les princes ; leur antiquité. —Les peines pécuniaires sont trèscommunes dans les anciens titres. Les amendes auxquelles elles condamnaient étaient considérables, et toutefois proportionnées à l'importance des biens ou des droits qu'on aurait pu contester. Il n'était pas étonnant de voir des souverains imposer ces sortes de peines à des sujets gui viendraient enfreindre leurs lois ou qui oseraient c(mtrevenir à leurs volontés. Ils avaient la force en main pour se faire obéir. Mais il semblait que des simples particuliers, imposant des peines pécuniaires à ceux qui ne respecteraient pas assez leurs volontés, ne devaient pas se flatter de trouver dans les princes beaucoup de zèle, pour faire exécuter leurs donations. Cependant il fallait bien que les lois et la coutume autorisassent imposition de ces amendes, qui paraissaient tenir un peu de l'autorité législative. Car si elle avait été de nul effet, on ne montrerait pas une infinité de pièces où elle est expressément portée. Elle n'est pas rare non plus dans les anciennes inscriptions, comme l'attestent lès marbres conservés jusqu'à nos jours. Au reste les particuliers avaient pris le vrai moyen de rendre l'autorité publique attentive à Texécution de leurs donations et des amendes auquelles ils condamnaient les réfractaires : c'était d'abandonner la somme provenant , de ces amendes , ou de la partager entre le fisc et les intéressés. Quand c'était des princes qui donnaient les diplômes, ils laissaient quelquefois les amendes en entier à ceux dont on aurait voulu usurper les biens. Les anciennes chartes sont pleines de ces sortes de clauses, et c'est de là que vient l'usage d'attribuer une partie des amendes au roi ; l'autre aux ayants cause^ et quelquefois la troisième aux dénonciateurs ou à quelque hôpital.
Cet usage remonte fort avant dans l'antiquité. !Les païens faisaient non-seulement diverses imprécations contre ceux qui violeraient leurs tombeaux, mais ils leurim- I osaient aussi des peines pécuniaires, payai/les au collège des pontifes, au fisc public, etc. (2532KDans les accords et contrats, il a toujours été d'usage de convenir d'une certaine somme, que celui qui se dédirait serait obligé de payer.
^2532) Lebecif, Becueil de divers écrits, t. U, p. 370, o/i| oio,
52535) De rediptom,, p. 97.
2534) Voyez notre«lll* tome, p. 649, 650. 2535) Maranatha en syriaque signifie notre Sei-- ^Heur ffimt^ ou 911a le Seigneur vienne. Saint Paul met ces paroles à la suite de l an? thème contre ceux qui
Dès les nremiërs temps de la moiiarchie, les particuliers infligeaient des peines pém^ niaires aux violateurs de leurs actes (2533); mais on ne voit pas que les rois de la première race aient eu recours à ce remède. Ceux de la deuxième en firent on peu pins d'usage , aussi bien que les premiers de la troisième. Mais leurs successeurs l'ont employé communément ; c'est presque l'unique dont on ait usé en Allemagne. Les Papes n'adoptèrent ce moyen, pour rendre inviolable 1 observation de leurs bulles, qu'environ le commencement du xi' siècle. Dn peu après son milieu, Alexandre II fut conseillé par Pierre Damien , de substituer la
. peine pécuniaire aux anathèmes, alors trop
. prodigués I Mais hors des Etats du Pape, les
jurisconsultes la souffriraient encore plus
impatiemment que les foudres du Vatican.
V. Imprécations et malédictions employées
de tout temps; leur multiplicité; anathèmes
. autorisés par les conciles^ retranchés des bullesj lancés par les laïques, — Les peines pé-
. cuniaires ne paraissant pas un frein capable d'arrêter la cupidité, on emplova les malédictions et les imprécations de toutes les sortes contre quiconque oserait violer les arti-
. clés dont on était convenu, revendiquer les biens qu'on avait donnés ou restitués, attenter aux droits ou privilèges dont on avait décoré les églises. L'antiquité de Fusage de mettre par écrit les malédictions se montre dans les livres de Moïse. Les païens y avaient recours pour empêcher qu'on ne violAt leurs tombeaux et qu'on ne rompit les traités (253i).
Depuis Jésus-Christ, saint Jean Tévangéliste les employa contre ceux qui juteraient à Y Apocalypse ou.qui en retrancheraient q«ielque chose. Les Chrétiens, païens
.d'origine, retinrent une pratique qu*ils trouvèrent autorisée par les livres saints et en firent un fort grand usage. Us empruntèrent toutes les malédictions contenues dans le Deutéronome et dans les Psaumes^ et surtout dans le 108. Us y joignirent des imprécations par lesquelles ils souhaitaient aux usurpateurs la tin de Dathan et d'Abiron, les verges d'Héliodore, la mort d'Antiocbus, la lèpre de Giezi, le sort de Judas, de Pilale, d'Anne et de Caiphe.
Non contents de cela, ils les dévouèrent à la damnation éternelle, aux feux de l'enfer,
^u ver rongeur qui ne meurt point, à la compagnie de Satan et de ses anges. En un mot, ils les chargèrent d'excommunication, d'anathème daMaranathay expression par laquelle (car de deux ils n'en faisaient qu'une} ils prétendaient enchérir encore sur Tanathème (2535).
Quelques-uns employèrent contre les con-
4revenanls la peine de la déposition (2530j ;
n'aiment pas Jésus-Christ, comme pour les menacer de son redoulable jugement. C'est de là qu'elles oui 'passe dans les chartes.
(2556) La formule portant privation des boaueiirs et des aignités est fréquente dans les bulles pontifiq^es, surtout depuis Grégoire VtL
4ilt
PâLëOCRAPHIB. ^ APPENMCE.
4ilg
ce qui ne pouvait convenir gu'îi des supérieurs à regard de leurs inférieurs. Du reste, les anathèmes et les imprécations étaient ordinairement terminés par Fiat ou par Amen plus ou moins répétés. Souvent même ces deux mots étaient réunis. Les évéques n'épargnaient pas les anathèmes contre leurs successeurs qui aliéneraient ou s'empareraient des biens donnés aux églises. Les saints Pères et les conciles ont plus d'une fois approuvé, par leurs décrets et par leur conduite, les anathèmes et les malédictions dont on frappait des hommes injustes et sans joug, qui se faisaient un jeu d opprimer les faibles et de fouler aux pieds les dernières volontés des testateurs : volontés dont les lois ecclésiastiques et civiles ont sans cesse recommandé j'exécution, volontés qu'ils ont toujours déclarées inviolables (2537). Peut -on donc assurer, comme font quelques écrivains, que rSglise ait aboli 1 usage des imf^récations comme contraires à Pesprit de 'Evangile et à la charité chrétienne?
A la vérité saint Pierre Damien représenta comme un grand abus que presque aucune bulle ne fût exempte d'anatoème. Trop fré-
auemment on les employait, au jugement 'un pieux et savant auteur (2538), pour des fautes assez légères ; on les encourait même quelquefois sans savoir pourquoi. Les bulles furent réformées sur les remontrances du pieux cardinal. Mais les imprécations, les malédictions, les anathèmes allèrent leur train dans les chartes longtemps après qu'elles eurent été bannies des lettres apostoliques.
Ce qpi'il j a de plus singulier, ce n'étaient pas seulement les Papes et les évéques qui ,
Jusqu'au xi* siècle , et môme en certains ieux jusqu'au xiii% prodiguaient les excommunications, les moines et les laïques s'étaient mis en possession de les lancer contre ceux qui donneraient atteinte à leurs chartes, et contre eux-mêmes , s'il se rendaient coupables de cette prévarication (2539) .
Nos rois ont moins fait usa^e des imprécations que des peines pécuniaires. On en rencontre pourtant plusieurs exemoles sous les Mérovingiens. Ils se multiplièrent au IX* siècle. Au xi% lorsque les diplômes de nos princes portaient excommunication ou anatnème, ils les faisaient communément prononcer par les évoques. Les grands vassaux du royaume en usaient de môme. On peut , après tout, regarder la peine d'excommunication, qu'on fait quelquefois entrer dans les .chartes, plutôt comme une imprécation que comme une entreprise sur 1 autorité des évoques.
Avant que d'accabler de malédictions où d'autres peines ceux qui tomberaient dans les contraventions qu'on voulait prévenir , il était assez ordinaire de marquer qu'on ne croyait pas qu'elles dussent arriver, ou de
(2537) De re diplom.^ p. 96 et seq.
(2558) Ibidem.
(2539).0ii voit dans le chapitre second du 4* concile tenu à Elomedu temps du Pape Symmaque, en UWf que lo roi Odoacreiîl publier un ëdit, dans
faire un 'souhâit'pbur dStourner ce malv heur. On l'exprimait par ces formules : Quoà non credo y ouod absit^ quod Deus avertat. Quand on dévouait à la damnation éternelle les usurpateurs des biens ecclésiastiques, on sous-entendait toijgours cette condition : S'appose qu'ils demeurent incorrigibles , et souvent même on l'énonçait positivement.
•C'est une réflexion qui doit rendre moins étonnante la conduite de nos ancêtres, puisqu'ils ne faisaient, en quelaue sorte, que rappeler cette maxime de 1 Evangile : tes ravisseurs du bien d'autrui ne posséderont point le royaume de Dieu^ seulement ils là
• relevaient de couleurs un peu vives, mais par là même plus propres à remuer l'imagination des hommes de ces siècles, où avec une forte dose de barbarie dans les mœurs on réunissait un grand fond de respect pour la religion.
Les Grecs n'ont pas moins fait ^usage des malédictions dans les ^actes publics et privés que les Latins (2540). Empereurs, rois, évoques, princes, ducs, simples particuliers, tous chargent d'imprécations les violateurs de leurs chartes. Tous souhaitent que la malédiction des trois cent dix-huit Pères du . premier concile de Nicée tombe sur eux.
VI. Divers serments employés[dans les char
• tes et les diplômes ; de quelle manière les ecclésiastiques faisaient serment; parents et
. domestiques admis en témoignage: moines témoins dans leur propre cause; usage des rois de ne pas jurer en personne. — L'usage d'in-
. terposer la religion du serment dans les actes est très-ancien. La célèbre donation faite à l'église de Ravenne au vr siècle en fournit un exemple remarquable. La donatrice y jure par le Tout-Puissant, par les quatre
. Evangiles et par le salut des empereurs , qu'elle et ses héritiers ne reviendront jamais contre sa donation. Dans un papier d'Egypte de Tan 639 , contenant une autre donation faite à la même église, on présente les Evangiles aux témoins pour leur faire
. prêter serment (25''^1). Les formules de M'ar-
• culfe nous apprennent qu'on faisait jurer sijr les reliques aes saints. On avait coutume de faire serment sur l'oratoire du roi, où entre autres saintes reliques ^tait un vêtement de saint Martin. Cetoratoire appelé cappasancti
. Martini était portatif, et suivait le roi à l'ar- ^ . raée et ailleurs. Les rois mérovingiens envoyaient leurs fils dans les provinces pour
• recevoir le serment de fidélité de leurs vas- . saux , et ils étaient accompagnés par des
clercs ou des moines qui portaient des re- . liques, sur lesquelles il fallait que les vassaux jurassent. Les rois juraient eux-mêmes, ou faisaient jurer un de leurs généraux, qu'ils feraient observer les conditions des , traités qu'ils faisaient avec l'ennemi. Les croix [marquées dans les actes et un fétu tenu dans la main et jeté à terre étaient
lequel U disait anathème à tous les ecclésiastiques qiU aliéneraient les terres ou les ornements de rEglise romaine.
(2540) Palœog. grœc, p. 385.
. (254i) Mafféi, ïstor. diplom., p. !69,
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des symboles qiii 'équivalaient à des serments.
Quoique le concile de Meaux de Tan 845 eût défendu aux évoques de jurer sur les choses saintes : ut nuÙus deinceps episcoptu super sacra jurare prœsumat^ ils continuèrent de faire serment sur les Evangiles. Atton, évèque de Verceil, au x* siècle, se plaint de ce qu on ne jugeait plus suivant les canons les prélats accusés, mais qu'on exigeait d'eux le serment ou le duel pour se purger. Encore leur serment ne suffisait-il pas; il fallait que plusieurs de leurs confrères jurassent avec eux. A l'égard du duel , ils avaient recours à quelque laïque qui se battait pour eux. En général, un accusé n'était Justine par son serment qu'autant que six autres personnes attestaient son innocence en faisant aussi serment. Selon les lois Ri-
Îuaires, les conjurateurs disaient : Sic illum >eus adjuvet et illi sancli quorum islœ reliquiœ sunty etc. Les serments entre les différents seigneurs se multiplièrent dans les siècles XI et xii, comme il parait par les actes de ces tomps-là. La manière de jurer en levant les mains au ciel était en usage dès l'an 1074. La formule du serment était alors : Sic me Deus adjuvet et istœ sanctœ reliquiœ. Un nommé Bau Savericus, qui avait exercé des violences contre l'abbaye de Jumiéçes, fit un accord avec Tabbé, où il jure sur les saintes reliques , et fait contre luimême les plus horribles imprécations : Diabolo et sociis ejus se donans, si unquam hœc violaverit (2542). Les anciens avaient coutume de jurer par le salut de l'empereur ; mais jurer par celui du Pape, c'est un phénomène qui parait peu croyable. On en a pourtant un [exemple dans un acte passé acvant Bérenger , tribun , juge et tabellion de la ville de Horta , l'an 1068. Voici la formule du serment : In quo \et jurata voce dico per Deum omnipotentem , sanctœque Sedis apostolicœ et domini nostri Alexandri Papœ salutem^ hœc omnia^ quœ hujus donationis chartulœ séries tcxtus eloquitur^ intiolabititer conservare^ ûtque adtmplere promitto (2543).
Sur quelque contestation survenue entre les moines de Léré et un seigneur laïque, l'an 1018, ces religieux produisirent deux prêtres et un diacre pour témoins (2544). « Le seigneur de Morvaux et de Chantonceaux, devant qui l'affaire se plaidait , par respect pour l'Eglise ne voulut pas recevoir le serment des personnes sacrées, il les renvoya à l'évèque d'Angers pour qu'il les fit jurer. La cour de l'évèque régla que les prêtres seraient reçus à témoigner sans serment, piano sermone testimonium redderent; Ïue les diacres jureraient sur le livre des ivansiles, et les laïques sur le Psautier (2545). » L'objet de la sixième lettre du second livre de Geofroi, abbé de Vendôme ,
(2542) Archives de Jumiéges.
Ù%^) FoNTANiNi, De antiauit» ïïortœ. p. 397. [(2544) Lobinf.au, Hiit, de Bret. ^iom. Il, p. 542. (2545) Supplém. du Joum.des Sav., janv. 1718. {2546) Preuv. de Vhist. de Langned., (. H, p, 417.
est de savoir si les amis, parents et domestiques sont admis en témoignage. Le P. Sirmond, dans une note sur cette lettre, dit que cela est arrivé quelquefois en vertu d un privilège particulier, et il rapporte un di-
f)lôme de Philippe le Hardi, de 1 an 1287, par equel les domestiques de l'abbaye de Saint- Denis furent reçus pour témoins contre les habitants de Lagny, en vertu d'un privilège ad hocj que leur avait accordé le roi Louis le Gros,' qui avait reçu son éducation dans ce monastère. C'était anciennement un priyilége des moines d*étre témoins dans leurs propres causes.
Le xn* siècle et les suivants ajoutèrent de nouveaux serments aux anciens. Roger II» comte de Foix, dans la charte qu'il donna en faveur de l'abbaye de Lezat en 1121, exprime ainsi son serment : Totum hoc quod supra dictum est y ego Rogerius cornes Fuxi prœdictus supra quatuor Evangelia juratiy ut ita teneamy et filii met similiter jurarerunt (2546). Dans un acte de l'an 1124, Bernard Aton, vicomte de Béziers , jure per Deum et hœc sancta (2547), et dans un autre» de l'année 1126, les bourgeois de Carcassonne jurent per Deum et hœc sancta Evan- ^e/ta (2548). Le terrible serment per l^dcsi meam (2549) , par ma foi, est employé par Roger III, comte de Foix dans deux actes de fidélité de l'an 1130. Ces serments se disaient assez souvent dans les églises. Au concile tenu à Toulouse au mois de juillet 1229, les capitouls firent serment sur i'dme de la ville d observer les articles du traité conclu à Paris entre le roi Louis IX et le comte Raymond VII. Les prévôts ou procureurs du chapitre de Saint-Etienne de Rourçes jurèrent pareillement m animamcapituli d'exécuter les intentions de l'archevèqye Simon de Sully. C'est ce qu'on apprend d*un litre de l'an 1232, qui fait mention de l'anniversaire de ce prélat et des biens qu'il avait légués à son église (2550). Les serments sur les Evangiles furent si fréquents et la source de tant de parjures, que le concile de Bordeaux de l'an 1255 fut obligé de les interdire dans certains temps, c'est-à-dire depuis la Septuagésime jusqu'après l'octave de Pâques, depuis l'A vent jusqu'à l'octave de TEpiphanie, les jours déjeune, des grandes litanies et des Rogations (2551).
L'usage des empereurs et des rois de ne pas jurer en personne, mais de faire jurer en leur nom par d'autres, remonte pour le moins au xn* siècle. La paix entre 1 empereur Frédéric Barberousse d'une part, et Guillaume II, roi de Sicile, de l'autre, fut jurée par des personnes interposées, et non par ces deux princes , qui erurent peut-être qu'il était au-dessous de leur digoité de' jurer en personne. Ces paroles, Jurabunt etiam in animas nostras nobis prœsentibus^ qu'on lit dans d'anciens traités d'alliance, ont rap-
(2547) Ibid. ,'p. 446.
2548) Ibid., p. 432.
2549) Jbid,, p. 453. , [2550) Archivée de CÉglise de Bourges, (2554) Labbe, ConcfV.y ton XI, parL i**, p. 740«
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port à la formule de serment, que les priaces faisaient faire en leur nom. « Anciennement, dit Du Tiliet (2552), les traités faits parles rois avec les étrangers n'étaient jurés par leurs personnes, mais par aucuns ayants pouvoir spécial, jurants en la personne et âmes desdits rois. Le prieur de Saint-Martin des Champs jura pour le roi saint Louis en sa présence la trêve faite avec le roi Henri III d'Angleterre, au camp i)rès de Saint-Aubin eu juillet 1231. » On voit un autre exemple de cette sorte de serment dans un traité de l'an 1311, entre Philippe le Bel et Henri VU. Cependant les rois ne furent pas constants dans l'usage de faire jurer en leur nom. Personne n'ignore le serment fait au Pape l'an 1209, par OthonlY; serment qui fut scellé d'une bulle d'or et souscrit par Conrad, évoque de Spire, chancelier aulique, au lieu de Siçefroi, archevêque de Mayence, archichanceiier de Germanie. L'empereur Frédéric II jura, en 124^6 , qu'il croyait tous les points de la foi catholique, et, pour se purger du soupçon d'hérésie, il constitua des procureurs pour faire en son nom le même serment en présence du Pape. Ce serait perdre de vue notre objet que de rapporter ici Jes serments singuliers des rois , dont les uns, comme Guillaume le Conquérant, juraient par la resplendeur de Dieu; les autres, comme Louis le Jeune, Per sanctos dé Bethr leemj etc. Remarquons seulement que notre siècle n'a rien qui le distingue des plus barl)ares par rapport à la multiplication et à l'exaction des serments dangereux, téméraires et inutiles.
Chap. 8. Clauses énonçant les^ précautions prises pour rendre les chartes authentiques et inviolables : salutation , adieu ou souhait final des lettres^ bullesy diplômes et chartes en forme d'épîtres.
La seconde formule finale expose les précautions qu'on se propose de mettre en œuvre pour authentiquer le titre qu'on dresse actuellement. Elles renferment les annonces des souscriptions, du monogramme, de la présence des témoins, soit qu'ils sisnent ou ne signent pas, du sceau, des cérémonies et formalités qui accompagnèrent telle donation , tel contrat , ou la confection de tout autre acte. Mais il est très-rare de voir toutes ces choses concourir à la fois et dans une seule et même pièce.
I. Chartes qui portent des caractères d'au-thenticité qy^ elles iCannonccnt pasj et qui ne portent pas ceux qu'elles annoncent, — Il est des chartes sans annonce de signatures, de sceaux et de monogrammes, lesauelles néanmoins sont revêtues de tous ou ae quelqu'un de ces caractères. D'autres n'annoncent qu'une partie des marques de solennité , qu'elles réunissent. Cela ne porte aucun préjudice à leur authenticité. Abondance de droit ne nuit pas. On ne peut point juger d'une manière aussi favorable des diplômes qui, annonçant et signatures et monogram-
(2552) Pag. 252.
mes, n'en laisseraient pas apercevoir le plus léger vestige, si ce n'est qu ils eussent considérablement souffert de l'injure du temps. Mais, quelque entiers qu'ils se fussent conservés, il ne faudrait pas conclure leur supposition de cet unique défaut. Souvent ce sont des copies, dont l'antiquité-pent Ttpprocher de l'âge de l'original , sans qu'on soit en droit d'en tirer aucune induction lâcheuse. Ce sont aussi quelquefois de simples projets d'actes, tantôt réalisés, tantôt demeurés sans exécution. Quoi qu'il en soit , toute copie
{)eut annoncer un sceau, mais nulle copie ne e représente en effet , ni n'en porte des marques sans quelque supercherie. Nous ne comprenons pas ici sous le nom de copies celles qui sont authentiques ; encore moins les Vidtmus et les renouvellements. Ils participent , comme on sait, à l'autorité des originaux, et nous en avons suffisamment parlé ailleurs.
Les autographes signés ou scellés ne doivent point passer pour faux ou non authentiques, parce qu'ils annoncent le monogramme du roi qu'o'n n'y trouve pas ; surtout si cela regarde des siècles, où l'on ne faisait pas difficulté de l'omettre (2553). La raison en est, que les monogrammes devaient ou pouvaient être d'une autre main que celle de l'écrivain de la pièce, et au'il n était pas défendu de néjgliger cette lormalité dans un diplôme, suiusamment authentiqué d'ailleurs.
Qu'il y ait des signatures annoncées, qu elles le soient même, comme étant de la propre main des témoins, s'ensuit-il tougours que les témoins aient réellement mis leur nom au bas d'une charte ? Point du tout : souvent ils n'apposaient qu'une croix. Dans la suite ils ne la formaient pas même constamment : le signe d'un tel marquait sa présence, son consentement, son approbation, et non pas son écriture. Manu firmare ou roborare^ après avoir signifié de véritables signatures, signifia de plus toute manière d'autoriser un acte, de 1 approuver, de le ratifier, de le certifier. Comme on rencontre beaucoup d'originaux, surtout depuis environ les commencements du xi' siècle, jusqu'au milieu du suivant, dont les signatures sont de la même main, tandis qu'elles semblent s'annoncer de celle des témoins ou des intéressés ; combien de critiques déterminés à les accuser de faux, sous prétexte , que s'étant données pour être de l'écriture des donateurs ou des parties stipulantes , elles se trouvent néanmoins de la façon de récrivain de la pièce! Combien de ces messieurs plus disposés à réprouver tout d'un coup les titres notés de ce prétendu défaut qu'à convenir d'un langage aussi singulier, que l'est celui d'appeler signature l^ction par laquelle les témoins se contentent de toucher un acte en signe d'approbation ou de garantie I Mais cette difficulté n'est fondée que sur un préjugé contre lequel de très-habiles gens n'ont pas toi^yours été sur
(2555) De re dtp/om., p. 210
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leurs gardes. Conséquemment à des interprétations trop spéciGées, au lieu qu'on aurait dû ne pas s'écarter de la généralité de certaines expressions originales, on s'est accoutumé, sans raison, à prendre pour de véritables signatures de la main des auteurs du des témoins des chartes, tous les teites qui portent, manu firmare, roborarcy etc. ' Mais par bonheur nous avons des preuves en main et des preuves de fait que ces termes sont susceptibles d'un sens fort différent, et qu'en divers cas ce sens est le seul qui puisse leur convenir. Une charte citée par D. Mabillon (2554.) explique ce que c'est que manibus corroborare^ en ajoutant le mot tangendo. Le cartulaire de Saint-Martin des Champs montre en peinture l'assemblée des grands du royaume confirmant un privilège en levant les mains. Besly (2555) rapporte une charte de Geoflfroy, duc d'Aquitaine, daos laquelle les témoins souscrits se présentent les uns aux autres le parchemin à_ toucher. D'ailleurs, nul si^ne réel de la main des témoins, quoiqu'il y en ait dixneuf de celle du notaire. En faut-il davantage pour ne pas entendre toujours de signatures, proprement dites ces paroles, manu propria sûbterfirmavimus^ mambus corrobor^rijussimu8y et tant d'autres locutions de même nature ?
L'anuoDjce des témoins est presque constamment suivie de leur énumération. Cependant D, Mabilion (2556) nous fait connaître une charte, mais qu'il ne donne pas comme unique en son genre, laquelle n'offre aucun dénombrement de témoins, bien qu'elle l'annonce par cette formule : Hujus rei lestes sunt. Ce savant homme allègue, pour excuse d*une omission si extraordinaire, l'usage de remettre les souscriptions des témoins après la confection des titres. Or, il arrivait quelquefois qu'ils demeuraient sans signatures par la négligence des parties intéressées. Peut-être les croyaient-elles suffisamment autorisés par l'apposition du sceau , surtout dans un temps où les sceaux avaient la vertu de faire tomber les souscriptions, les dénombrements de noms, les croix, les monogrammes. Mais si le sceau manquait, il ne faudrait regarder ces pièces que comme de simples projets; supposé néanmoins que ce ne fussent pas des copies, et que le sceau n'eût pas été détruit.
II. Afmonces du aceau^ des signatures et du monogramme des roia^ évéqueSy etc.; stipulations des particuliers. — Nos rois de la première race n'annonçaient pour l'ordiaaire que leurs souscriotions et quelquefois leurs monogrammes. Celles-là communément étaient exprimées par cette formule ou queloue autre approchante : Et ut hœc autoritas firmior habeatur^ velper tempora conservetury manui nostrœsubscrtptionibus subter eam de-
(2554) Derediplom.fpzg. i6S.
(1555) Hist. de Poitouy p. 375.
wm De ff dipUm.y p. 168.
(2557) FarmuL MARCULF.,passiin.
(2558) Glossar. Cang. , t. \1, col. 745.
(2559) Brisson, Ùe verb. signif, ; Clossar, Gm«g.,
crevimus roborare. Ceux-ci étaienl désignés par signaculis (2557).
' Les jugements ou sentences ne portaient point régulièrement ces annonces, non plus que les accords ou contrats, qui avaient coutume d'être terminés par stipukUianc $ubniœay ou subnexa; expressions par lesquelles on entendait ou les signatures qui allaient suivre, ou les cérémonies de la stipulation consistant en interrogations, néponses et promesses solennelles (3558). Chez les Germains, Francs et autres, la stipulation se faisait de la part du vendeur ou du donateor en jetant la paille dans le sein do l'acquéreur ou donataire (2559). On stipulait encore soit en rompant la paille, soit en rinsânant dans une charte par forme d'investiture. L'usage de rompre la paille était ordinaire entre les contractants. Ils vérifiaient au besoin leurs conventions en rapportant de part et d'antre les morceaux du bâton brisé ou de la paille rompue. C'est, à ce qu'on prétend, ce qui donna naissance aux chartes parlieSf dont nous avons parlé dans noà'e tome 1" (2560). Selon Du Cause (2S61) les chartes revêtues delà clause finale stipulations êub» nixa^ telles qu'il s'en trouve beauisoup dans Marculfe et autres anciennes formules, sousentendent quelques mots comme. Qui (lisez quœ) omnium carlarum accommodât ^rmitatemy etc. Si l'on s'en tient à son opinion, on croira donc qu'ils n'ont été omis que pour abréger. Ainsi les notaires ayant exprimé les clauses essentielles négligent oeUes qui ne le sont pas.
Les Carlovingiens dans les diplômes de grande conférence annoncent et leur signature et leur sceau en cette forme : fnanu nostray on propria subterfirmavimusy ou subter eam decrevimus adsianare^ ou adsignari... et de annulo nostro subtersigillarey ou bien annuli nostri impressione adsignari jussimus (2562). Grand nombre néanmoins passant sous silence les annonces de la signature, ou plutôt du monogramme, se bornent à celles qui concernent le sceau. Les jugements et plaids intitulés Placitay et les diplômes où il ne s'agissait pas d'aSÉaires fort importantes, omettaient souvent l'une et l'autre formule, quoiqu'ils ne ]ais.sassent pas de réunir la souscription du chancelier et le sceau royal. Au lieu d'annu/o, depuis Louis le Débonnaire, nos rois se servirent plus d'une fois de bullis nostris jussimus insignirij formule encore usitée au temps de Philippe 1". Que des chartes royales tort intéressantes d'une part et de l'autre signées et scellées, ne fussent précédées d'aucune de ces annonces, ce serait presque un phénomène avant le xi* siècle. L'annonce de l'anneau caractérise ordinairement les diplômes des rois de la seconde raoe. Celle des buUes leur est peu familière, et celle du sceau encore
t. 01, col. 4i0, ilL
(2560) Pag. 358 et suiv.
(2561) Glossar. Cang. , antiq. edit.,t. IH, ooL
(2562) De re diplom.j p. 107.
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moins. A peine en peut-on citer quelque esemple antérieur au x* siècle. Les rois de la troisième race depuis Robert ne font presque plus mention de leur anneau, rarement de leurs bulles; au lieu qu'ils ne cessent de faire dépendre l'authenticité de leurs diplô* mes de l'apposition de leurs sceaux. Ce fut, presque l'unique formalité qu'ils emf^yassent jusqu'au temps auquel l'on fit usage du contre-scel, du sceau secret, du petit cachet. Dans les derniers siècles l'annonce du sceau exprime fréquemment de quelle couleur en était la cire.
Les rois de France, lorsqu'ils ne formaient pas de leur main leur monogramme, ordonnaient qu'il serait tracé au pied de leurs diplômes (â563). Ils l'annonçaient quelquefois sous le nom de monogramma^ et plus communément sous celui de nominis earacter^ surtout aux xi* etxir siècles (256^). Quelques évoques les imitèrent, usant indifféremment des noms, et de caractères, et de monograounes. Ceux-ci tenaient en effet lieu de souscription à ceux qui ne savaient pas écrire, évéques, rois, princes, souverains. Cependant depuis que Cnarlemagne en eut renouvelé Tusage dans les diplômes impériaux et royaux, on ne peut pas conclure que les rois, qui, pour se conformer à la coutume, les ont emplovés, ne sussent pas manier la plume. D.. Mabillon n'avait point vu de monogrammes royaux qui fussent postérieurs à saint Louis; ni Du Cange, à Philippe le Bel. Il termine sa table des monogrammes impériaux à Charles IV. Us cessèrent donc environ un demi-siècle plutôt en France qu'en Allemagne.
m. Annonces des divers symboles d^invesiitursy des cérémonies et des circonstances qui les accompagnent; énwmération de ces sym^ baies. — Parmi les annonces solennelles des formalités destinées à rendre authentiques les anciens diplômes, nous ne devons pas omettre celles qui marquaient les différentes sortes d'investitures des biens ou des droits dont on était mis en possession. Nous ne découvrons point à la vérité d'exemple de pareille annonce avant le ix' siècle, quoique Tusagc des investitures remonte bien plus liâut, et qu'il en soit môme parlé dans le corps d<^s chartes du vir siècle, pour ne rien dire d'autres pièces d'une antiquité plus reculée. Mais alors elles n'annonçaient que les souscriptions ou la stipulation comme des témoignages suffisants dans leur authenticité.
Depuis le ix' siècle elles retentirent des noms d'investitures et de symboles divers employés pour mettre en possession des fonds donnés, vendus ou restitués. Ces symboles sont quelquefois énoncés dans le corps des chartes. Mais plus souvent ils se montrent parmi les caractères qui servent à les revêtir de toute l'authenticité dont elles sont susceptibles. C'est principalement sous ce rapport que nous allons les considérer.
Du Cange (2565) distingue deux sortes de
(2565) Glossar. Gang., t. IV, col. 1017.
r^564) Ibid., col. 1108.
(2$65) Càhg; Glossar,^ ad vooem Investitura,
symboles d'investitures : lês uns naturels comme une poignée de terre, un ffazon, un rameau, une paille, une verge, un bâton ; les autres arbitraires comme un gant, un couteau, un cor de chasse, ou le premier objet qui tombait sous la main. Ceux-là étaient relatifs à la nature de la chose cédée-; ceuxci n'avaient point de rapport naturel avec elle. Mais la volonté du vendeur ou du donateur y mettait une relation arbitraire et d'institution. Les premiers, selon^ce savant homme, étaient fixés par les lois et la coutume, et reçus généralement chez tous les peuples ; en sorte que toutes les investitures s'y faisaient d'abord avec les mômes symboles dans la môme forme et suivant les mômes formules. Les seconds s'étant introduits, on ne fit plus aucune distinction des symboles naturels et arbitraires. Sur quoi nous observerons qu'on ne peut ici justiâer ce docte antiquaire d'une méprise qu'en supposant qu'il aura Touhi parier d'un temps antérieur, non-seulement a tous les diplômes connus, mais aux exemples même qu'il allègue en preuve. Nous voyons en eâet régner dq)uis le commencement du IX* siècle une confusion perpétuelle entre les symboles naturels et ies signas arbitraires des investitures. En toute occasion on se sert également des uns et des auti*8s. Seulement on préfère les premiers, tels que le gazon, la motte, ou le rameau, quand on est actuellement sur le territoire même dont on est mis en possession. Au xnr' siècle ou fait, comme au commencement de la monarchie, usage du gazon dans les investitures. Il n'y a pas môme encore longtemps qu'on observait cette pratique dans Tes Pays-Bas. Dès le viii* siècle, Tassîllon rendit la Bavière à Charlemagne en lui remettant un bflton ou sceptre qui représentait par le haut la tète d'un homme (2566). Investir par un bâton est un symbole^arbi traire, et c'est en général un de ceux qui se sont maintenus le plus constamment.
Mais en fait de signes d'investitures, nous n'avons rien de moins sujet à variation que ceux par lesquels on entrait en possession d*un évêché, d'une abbaye, d'un bénéfice. C'était d'ordinaire par l'anneau, la mitre, la crosse ou le bâton pastoral, les portes ou les clefs de l'église, les cordes des cloches, ou les cloches mêmes au'on sonnait.
L'épée et l'étenaard, au contraire , désignaient l'investiture de l'empire, des royaumes, des duchés, des comtés, des nefs nobles. Quelquefois aussi les royaumes ne se donnaient que par l'épée, les provinces que par l'étendard, et les duchés que par la pique. Ingulfe atteste, au xi' siècle, qu'anciennement on faisait des donations de terres sans écritures, mais par Tépée, le casaue, le cornet, la tasse, l'éperon, l'étrille, 1 arc ou la flèche de celui à qui ceç choses appartenaient (2567).
Ces symboles^ tels qu'ils fussent , furent d'abord pour la plupart gardés précieusement
iâ566) BerumgalUc. Script., t. V, p. lï. (2567) Cornet^ ou corne, où les anciens buvaient. Langage en était encore fort commun chez les Nor-
lit?
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dans les archives des églises, quelques-uns dans leurs trésors, d*autres dans les églises mêmes. On y montrait des gazons, des ceintures d'or ou d'argent, des courroies, où Ton faisait souvent un certain nombre de nœuds, de petits bAtons ou morceaux de bois, qui portaient ordinairement écrit le nom du donateur ou du vendeur, ou de celui du bien donné ou vendu. Communément ils étaient attachés aux chartes dressées, soit depuis, soit au temps même de la cession, vente ou restitution. On en voit encore dans beaucoup de chartriers, aussi bien que des pailles liées ou cousues au bas des chartes. On y remarque de plus des pièces de monnaies pendantes, des anneaux ou cachets en guise de sceaux. On attachait même au sceau des cheveux ou un certain nombre de poils de la barbe du donateur.
Il était fort ordinaire de rompre ou de
fiercer les symboles des donations, surtout orsqu'ils auraient pu rentrer dans l'usage commun. Ainsi brisait-on les couteaux ,J les trompes, les épées. On voit au moins des investitures faites avec la carde seule de ces dernières. On perçait les pièces de monnaie, on attachait les anneaux avec des chaînes sur les autels, où ils avaient été posés par les donateurs. On suspendait aux murs de l'é-
Slise la terre offerte en signe d'investiture u bien dont on lui avait fait la donation. Les gazons n'étaient pas seulement portés sur rautel, on leur ménageait encore dans les temples des places, où ils étaient conservés aux yeux de la postérité.
On ne se contentait pas d'investir par un seul symbole ; quelquefois on en réunissait plusieurs ensemble, comme une paille avec des nœuds, une branche d'arbre , un gant, un couteau, un gazon; ou bien un couteau, un gazon, une branche d'arbre, etc. L'union des deux derniers était fort ordinaire : on enfonçait le rameau vert dans le gazon, avant que de le porter sur le principal autel d'une église. On affectait les rameaux de certains arbres, comme de laurier, d'olive, de coudrier, d'orme, etc. Tout au moins annonçait-on quelquefois leur espèce dans les chartes. En Italie et dans les provinces limitrophes, on investissait souvent tout à la fois par un gazon , une paille nouée , une branche d'arbre, un couteau, sans parler de la charte gui annonçait tous ces symboles, et qui en était elle-même un des principaux. De quelque espèce et en quelque nombre que fussent les symboles drinvestiture, ils étaient ordinairement déposés sur le maître autel de l'Eglise, par ceux c[ni donnaient, cédaient, vendaient ou restituaient. Quelquefois on faisait des restitutions ou donations de terres par de petits bâtons jetés dans le tronc des églises. Ceux qui servaient aux investitures étaient pris indfifféremment de toutes sortes d'arbres. On y remarque néanmoins des bfttons de chêne, de frêne,
mands, au temps de la congaête d'AngletPrre , comme le psouvent les tapisseries de Bayeux* faites pour lors. ( Voyez les MommenU ie la momrchk
de bruyère, de coudrier. Gela peut être de quelque usage dans la diplomatique. Par exemple, si un bAton attaché à une charte se trouvait être d'un bois différent de celui qu'on y aurait exprimé, on en pourrait conclure qu'on aurait après coup touché à la pièce.
Ou terminait lés différents entreles églises et les prélats en donnant un de ces bAtons à celui qui avait gagné son procès. Les BB. historiens de Bretagne, et les continuateurs de Du Gange nous ont fait connaître un couvert de plomb, et conservé dans l'église de Tours, sur lequel est écrit en ligne spirale, que l'an iHA , Luce II investit k Rome avec ce bfttondebois l'église de Tours,
fiàr les mains de Hu^es son archevêçiue, de 'autorité métropolitaine sur les é{^es de Dol, de Tréçuier et de Saint-Brieux. Nous avons donné ailleurs la figure de ce symbole.
Le couteau était un des signes les plus ordinaires des investitures. Souvent on le
f liait avant que de le présenter au chef, ou quelque membre du chapitre, ou de la communauté en faveur de laquelle se faisait la donation, ou avant que de l'offrir sur l'autel de l'église, où le donateur voulait consacrer à Dieu les biens qu'il en avait reçus. L'anneau d'or était aussi fort en usage. On ne l'employait pas seulement dans les investitures des bénéfices ecclésiastiques, mais aussi des fiefs, dont on rendait hommage. Gertains vassaux refusaient tout autre signe d'investiture, delà part du seigneur suzerain. Les gants étaient un des signes d'investiture dont l'usage était le plus fréquent en toutes sortes de pays ; mais il l'était surtout parmi les Saxons. Ils les déposaient sur les saintes reliques, au lieu qu'on se contentait ailleurs de les porter sur l'autel. Quelquefois on remplissait un gant de quelque oblation champêtre, telle que pouvaient être des avelines
Quoique Du Gange et ses continuateurs aient rassemblé les noms d'un très-grand nombre de symboles d'investitures, il ne sera pas inutile d'en rapporter les principaux. C'étaient des calices, des croix, des chandeliers, des bibles, des livres d'évangiles, d'épîtres ou de collectes, des psautiers, des martyrologes, des manuels, des règles de Saint-Benoît, ou tout autre livre, une palle ou voile d'autel, une pièce de drap de soie, un linge , un mouchoir, un chapeau, une calotte, un flocon de cheveux, une bourse, une agrafe, des lunettes, une canne, une écritoire, une plume, des ciseaux, un marteau , une broche, une houlette, un ou plusieurs deniers, un vase plein d'eau de mer, un cornet ou gobelet plein de vin, des poissons, une fourche de bois, une verge d'osier, une feuille de noyer, ou de quelque autre arbre, un jonc, un morceau de marbre, une pierre, un baiser de oaix (2568}, des soufflets
française, tom. 1, pag. 755, tom. U, pag. 20 et 2i,
planclm vi.)
(2568) c La plupart des IransporU [de \m '
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sur «c visage» unecuillèrcd*Gnccnsoir, autant de grains d'encnes mis surFautel par autant de personnes qu*il y en avait, qui avaient eon* tribué à quelque donation ; une ou plusieurs ceintures, dont la matière était spécifiéedans le titre. Ainsi un père y disait que la sienne était de cerf, et celle de son fils de veau. Chez les Saxons, les seigneurs confirmaient les donations de leurs vassaux en étendant tes doijts. Quelquefois on n'investissait pas immédiateroetit ceux qui !e devaient être; fnais on remettait les signes d'investitures au juge, au seigneur, au prélat d'où dépendait une église; et ceux-ci les rendaient aux personnes ou aux chapitres à qui ils étaient destinés. Rymor rapporte plusieuw formu^ tes d'investitures données en Angleterre^ il n'y a pas deux cents ans, par la cape^ Té-
J>ée et le cercle d'or. Les anciennes chartes ont mention de donations de bois, dona li- Îfwea, parce que Tinvestiture en avait été àite avec un morceau de bois , auquel, en certains cas, on attachait un anneau d'or, et dont en d'autres on ne marquait que l'espèce. Il n'était pas rare de faire des investitures par un livre et un pain. C'était même une cérémonie observée dans les collations des prébendes de l'église cathédrale de Paris. Accordait-on q^uelque investiture par te texte des Eva^j^Ues^ on a'oublijBiit pas d'obserrer «'U était couvert d'or ou d'argent , s'il était garni de pierreries, si l'image du crucifix s y trouvait représentée. Faisait-on Tinvestituro par la bannière , on avait coutume de donner autant d'enseignes, qu'on investissait un vassal de provinces, de viU les ou de fiefs.
I V. Présents faits aux donateurs ; obser* vations sur les symboles d'investitures. — Jusqu'à présent nous avons parlé de chartes qijii annoncent les symboles d'investitu*res offerts par les donateurs; parlons maintenant de eelies qui annoncent les signes du r «éme genre, partis de la main des donataires. Ceux-ci taisaient h leur tour, aux pre-iniers quelque présent, pour servir de monument et de témoignage à la donation qu'ils en avaient reçue^ ou pour prix du conseniement donné par des personnes qui auraient
Eu faire valoir quelque prétention sur ses iens aumônes, vendus ou cédés aux é^^Ii^ ses. Tantôt c'était un anneau d'or, tantôt une coupe« tantôt un palefroi , tantôt une ehape^ tantôt une somme d'argent assez eonsidérable, tantôt des pelleteries, quel- 42uefois même une certaine quantité de blé. Mais dans les chartes, ce second genre de symboles parait bien plus rarement que le premier.
JLes annonces de divers signes d'investilure doivent aans doute servir à la vérification des chartes. Ces signes peuvent tenir lieu de sceau et de signatures . aux pièces qui en sont dépourvues, et confirmer l'audit D. Morice (a), éia.ient accompagnés de baisers de paix ; oérémonie essentielle dans les accords, H Sont les femmes g'acqotttaient par noe personne de raotre soxe, lors^fue la bienséance ne leur permet-*
{hcntîcité de celles qui en sont munies. Il esta la vérité bien diflicile que ces symboles se soient conservés après la révolution do cinq ou $ix siècles, surtout guand ils n'étaient point do nature'à pouvoirôlre attachés aux chartes. La précaution de rompre Ie« couteaux ne contribua pas, comme on se le proposait^ à les faire conserver avec plus de soin. Les donations étant devenues plus rares par le refroidissement de la charité^ la plupart des manières d'investir tombèrent dans l'oubli. L'ignorance des antiquités, qui régnait dans les chapitres et les monastères da^is les deniiers siècles^ fit sans doute retirer des chartriers bien des couteaux rompus, comme meubles inutiles, et qui occupaient des places, dont on croyait pouvoir faire un meilleur usage. Cependant, outre les symboles liés ou attachés aux chartes^ il en est parvenu quelques autres jusqu'à nous, prin cipalement lorsqu'ils ét^jiient d<e matière è
(mouvoir figurer oans les trésors des églises. I se rencontre de ces signes d'investiture conservés en assez grand nombre dans cer* laines archives ; mais il est rare qa'il n'y règne beaucoup de confusion. Pour l'éviter, il aurait fallu qu'ils eussent eu quelque inscription» ou qu'iis portassent quelque «étiquette : ce qui ne se trouve pas toujours.
V. Salutation j adieu j ou souhait final des lettres , bulles , et chartes en forme aépitres, — La salutation finale des lettres n'est ri^ea autre chose que l'adieu ou le*souhait formé en faveur de la personne à qui l'on adresse' une lettre ou un diplôme. Les anciens Latins ou Romains auraient cru qu'il aurait manqué quelque chose A leurs épi très, s'ils no les avaient terminées par des vœux pour ceux à qui ils les écrivaient. De là oes formules d adieu, vale^ valeat^ etiam atqus etiam vale^ cura ut valeas^ etc. C'était tout ce que pouvaient souhaiter de mieux des' hommes qui' ne connaissaient point de bien plus important quje la vie présente, et tout ce qui peut servir à la rendre douce et a^éable. Mais les auteurs sacrés portèrent leurs vues à des objets plus dign.e3 de nos désirs. Tels étaient la grâce, la charité, la paix. Voici la salutation ou l'adieu ordinaire de saint Paul : Que la grâce de Nofre'-Seigneur Jésus^Christ soit avec vous (2ÎS»69). C'est à cette formule gu'il fait observer lui-même aux Thessaloniciens (2570), qu'on reconnaît ses lettres. Ce qui n empêchait pas qu'il no fit quelque changement ou quelque addition à cette salutation finale $ mais la grâce m manquait jamais de s'y trouver. Ce seul traijt caractérise toutes les EpUres de saint Paul« et il ne leur est commun avec aucuna lettia des auteurs sacrés. C'est peut-être un argu» ment de plus pour conserver à l'Apôtre cb9 gentils ses anciens droits sur YÉpUre des Hébreux. Saint Pierre et saint lean souhait
Caît pas de s^en acqnitter elles-mêmes. •
(2569) Rom. nv, %K \ 1 Cor, in ,35,
(2570) // TheswL ni, 18. t
(«) MémeUrs poihr ierwir à VhitLdeBnL, t. T, l^rmfiàU, p. xxn.
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lent quelquefois la paix, conformément à Fusage de -la nation, tes Juifs de tout temps ont employé ce salut, et ils s'en servent encore r*
Quoique les Chrétiens latins eussent aussi retenu le vale des Romains idolâtres, les plus religieux d^entre les premiers affec- 'laient des formules, où la piété fût pour quelque chose. Elles consistaient en des •vœux adressés à Dieu peur la consei'vation lie pelui à q[ui Ton adressait la parole. Si «c^éiaitun pnnce, dont on dépendit, ou lui ' souhaitait de plus la victoire sur les nations barbares. Telles sont grand nombre de salutations des Papes et des évèques. Notre adieu ^même est une sorte de recommandation à î)ieu de la personne à qui nous parlons.
Vers le iv* siècle l'usage voulut qu'on répétât dans la salutation d'une lettre tous les titres ({u'on avait donnés dans la suscription. Si donc en celle-ci on s'était exprimé de la sorte : Domino vere sancto et bealissimo Papœ Augustino Hieronimua , on finissait par cette salutation , Incolumem te et memor^in ■>mei Christus Deus noster tueatur omnipotens^ -^Domine vere sancte et beatissime Papa. Cette «répétition des derniers termes ne changeait «point, quoique les premiers fussent sujets à niendes variations. Nous ne prétendons pas, "néanmoins, aue toutes les salutations suivissent cette lorme, mais seulement qu'elle ^tait fort commune. Parmi les Formules de M arculfe (2571) ou endroit qui ne s'en éloignent pas beaucoup. Nous nous contente* v*ons d'en citer deux. Fa/e, pro nobis orans^ J)omine^ sancte ac beatissime Pater. Vale^ memor esto meiy venerabilis in Christo frater. Nous en ajouterons une troisième, mais d'un goût un peu différent. Vale vir vigoris <itque tuorum decus amicorum. Omnipotens J)omini pietas ac Ecclesiarum profectum per muha spatia temporum^ vos conservare et custodire dignelur.
Il faut convenir qu'il y avait assez peu de di[)tôiac$ proprement dit&, où entrât la salutation finale, s/'ils . n'étaient ecclésiastiques ou relatifs à TE^lise. Mais elle était ordinaire •et dans les bulles ou lettres apostoliques, et -lians toute autre espèce d'épîtres, telles que 4îelles appelées tractorice^ mdicu/i, etc. Dans la collection nouvelle des Formules de Baluze nous trouvons un indicule dont la
•<i57i):Lib. n, cap. 47, 48, 51.
salutation est ainsi conçue : Opto t€ semper 1ère et caritatis tuœjura tenere. Un grand nombre d'autres formules de la même coU lection nous offrent des salutations tour^ nées en bien des manières différentes.
Quand les lettres et les diplômes n'auraient pas des rapports si étroits , qu'il est presque impossible de traiter un de ces sujets sans l'autre, c'en serait assez pour prouver que les salutations ne sont rien moins qu'étrangères à la diplomatique. D'ailleurs elle a de trop bons titres sur les bulles des Papes, qui en' sont remplies, pour qu^on puisse renvoyer ces salutations aux simples lettres missives.
Les Papes et les empereurs et autres personnages de grande distinction écrivaient très-rarement leurs lettres. Mais ils avaient coutume de prendre la peine d'écrire la salutation de leur propre main. C'est ce que font entendre les anciens livres par c«s mots, Et alia manu^ ou bien diva ou sacra manu , paroles qui annoncent la main des empereurs. Saint Paul avertissait quelquefois que ses salutations étaient de sa main. Souvent les salutations étaient jointes à des dates, par ceux au nom de qui les lettres étaient écrites; plus souvent elles tenaient lieu de signatures. Les Papes, au moins dès le xV siècle, se déchargèrent sur leurs chanceliers ou notaires du soin d'écrire la salutation benevalete^ qu'on réduisit pour lors en monograme. Les évèques s'approprièrent aussi en certains siècles et eu certains pajs le salutation benevalete. Dans les traits des parafes, placés proche les sceaux des diplômes de nos anciens Rois et particulièrement de ceux de la seconde race, dom Mabillon a déchiffré quelquefois, quoiqu'avec peine, benevalete ^ vale. La charte originale de Childebert 111, publiée pour la première fois dans notre troisième tome (2572), finit | ar ces mots : Bene et vatias. C'est là sans doute une salutation, d'où l'on pourrait conclura
Zu'elle n'était pas rare dans les diplômes, a preuve en cfevient bien plus forte, quand on voit qu'elle est exprimée par ces notes de Tiron, qui accompagnent souvent les parafes et leur servent au moins d'ornements, si elles ne sont pas mises par prteautioa contre les faussaires qui en ignoraient la figure et la valeur.
<2572) Pa«. 652.
SECTION II
DATES.,' iLBURS FORMULES ET LEURS ESPACES ; t^S FAUSSES DATES REIfDElfT-ELLBS TOUiODftS LES ACTES SUSPECTS? DATES DU LIEU, BBS tCONSUÛ, DE l'iNDICTION ; ÈRES CiméTIKIllf SS , PC MONDE, b'eSPAONE, DES ARABES, ETC., a>ATBS DU R^GNE DES PR1MCB8 ET DU POMTIFICAT PAPES ET DBS tVÉQUBS , ETC., DBS MOIS, DBS JOURS, DES LUNES, DES FÉTTES, BTC.
Les dates marquent le temps et le lieu, où les dipl6mes et les actes sont dressés. i^s anciennes constitutions des Empereurs romains portaient toujours la note du lieu et du temps de leur expédition , et l'énon-
çaient par la formule data. Il ne faut point ehercber dtautre mystère dans rétymoio^pa de oe terme. De tous les caractères intniisèques des actes et des diplômes, il n'en est point do plus impo/tant que la date, parée
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Qu*on s^est accoutumé à juger par Ik de leur vérité ou de leur supposition , indépendamment des autres caractères. Il s'en faut pourtant beaucoup que la date seule soit une règle infaillible et à la portée de tout le monde. C'est ce qui nous engage à en donner les notions les plus exactes qu'il nous ' sera possible.
Chap. !•'. Notions des dates; leurs formules^
leur position dans les chartes; celles-ci
sont-etUs toujours datées?
Si l'on n'ajoutait pas toujours à data soit epistolay soit charta^ jamais ces mots ou aautres semblables ne manquaient d'être sous-entendus. C'est ainsi qu'au lieu de data^ Ton employa datum^ parce qu'on sous-entendait edictum^ prœceptumj diploma^ etc. Longtemps après, les locutions barbares datavi et dataro prirent la place de data et de datum; mais elles étaient rares et surtout la dernière. Les siècles de la plus pure latinité avaient fait usage de dabam^ à peu près dans la même signification ; bien qu'il fût encore plus ordinaire de supprimer ce terme. Au vin* siècle les chartes privées, comme les diplômes royaux et particulièrement ceux cfe Pépin et de Charlemagne, substituaient quelquefois à datum ^ netavi ditm. Cette manière de dater, ainsi que cfataviy n'est guère moins fréquente dans les chartes de France, ou plutôt de Bourgogne, que d'Allemagne (2573). Les lois d'Arason appellent tusisia et kalendarium la date qii elles obligent les notaires d'insérer dans les actes publics (!2574>) ; mais les formules mêmes des actes n'usent point de ces expressions. On était en certains siècles entêté de la poésie, au point de versifier jusqu'aux dates. On en trouvera un exemple singulier dans la Diplomatique du P. Mabillon (2575).
1. Différentes formules de dates y mises à diverses reprises dans les mêmes actes. — Datum et da^a, dès le moyen âge, firent souvent place aux formules, acta^ scripta^ facta. }uand elles étaient au singulier, on y joignait donalioy paciio^ notitxa^ char ta ^ sert- Uura^ scriptioy etc., soit au nominatif, soit •i l'ablatif. Quand elles étaient au pluriel, on n'exprimait point le nom de la pièce, mais l'on disait en termes généraux : Facta $unt hœcy etc. Acta sunt hœc^ etc.
Souvent les mêmes titres renfermaient «ne ou deux formules de dates, commençant
Bar datum et actum^ ici réunies, \h séparées. ans le premier cas, ou l'acte avait été fait et exécuté tout à la fois, ou dressé et délivré tout de suite. Dans le second cas, on voulait dire , qu'en tel temps et eu tel lieu Ton avait procédé à l'exécution du contenu de la
inèce, ou seulement qu'on avait résolu de la aire, et qu'en tel autre temps et lieu on l'avait passée ou délivrée; ou bien on prétendait distinscuer le temps et quelquefois le lieu de la confection de la charte de celui de son expédition ; ou enfin on entendait qu'appo-
CKIZ) DêredipL,p.ie\. \
(2574) dossar, Cakg. ad toees^ AssitU et Kalendanum.
2575} De re dipL, p. i88.
ser des formules d'usage, sans qu'il y ait cîi distinction de temps ou de lieu.
Les rois de la pre Lière race se bornaient à la seule formule datum ou data; mais ceux de la seconde, à celle-ci en ajoutèrent une autre commençant par actum. Les princijîales dates du temps étaient affectées à la première formule. Les moins importantes , et constamment celles du lieu étaient réservées pour la seconde. On les confondit dans la suite en se servant de Tune et de l'autre tour "à tour, sans distinguer les différentes idées qu'on y avait attachées d'abord.
• Sous les empereurs romains, on marquait au bas de leurs édits et rescrits les temps et les lieux où ils avaient été donnés, et ceux où ils avaient été reçus ou proposés, c'està-dire afiichés et publiés.
Les doubles formules de dates, et du temps et du lieu se montrèrent aux v* et vr siècles dans les lettres des Papes et quelques autres anciens monuments. Alors datum et suscc^ ptum; data et accepta ^ destinés à faire eoiinaltre les temps et les lieux de l'expédition et de la réception des lettres , étaient d'un usage fort commun. Quoique ces formules ne se soient pas longtemps soutenues sur le même pied, elles n'étaient pas encore totalement abolies en France au x* siècle. Depuis la plus haute antiquité jusqu'au commencement du xir et même un peu au delà, les privilèges accordés par les Papes, ou les bulles consiftorialcs se distinguèrent ordinairement par deux formules de dates, l'une de la mam du notaire archiviste chargé de les dresser, l'autre du chancelier ou bibliothécaire qui avait soin de les revêtir des marques convenables d'authenticité.
Vers le xi* siècle on vit des diplômes, et notamment ceux que nous avons qualifiés pancartes de la seconde espèce, datés en des temps différents, et quelquefois éloignés de dix, vingt, trente et quarante années. Que la première formule de date eût été appliquée à la fondation d'un monastère, la seconde l'était à la confirmation des doiintions qui lui avaient été faites, et la troisième avait pour objet des libéralités plus récentes, insérées après coup dans la charte de fondation (2576). Il n'en fallait pas davantage pour faire éclore dans un seul titre plusieurs dates successives. Les augmentations qu'on faisait à des donations antérieures avaient aussi le même effet. Mais il était encore bien plus ordinaire que ces divers actes ajoutés à la pancarte fussent dépourvus de toute note chronologique. Au xiv siècle les lettres et ordonnances des rois réunissaient souvent deux- dates éloignées l'une de l'autre de près d'une année, parce qu'on datait du jour auquel elles avaient été passées au conseil, et de celui auquel elles avaient été scellées (2577).
IL Inconstance des notaires dans la dis^
' (2576) De te dipL, p. 213 et passim!
(2577) Ordonn.jies rois de France, t. lll, Prœ^.^ p. VI et vn.
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.position quHU donnèrent aux dates. — Quoique, en général, on puisse distinguer les dates en initiales et finales , il est yrai^de dire crue, depuis Tinondation des barbares jusqu à ces derniers siècles, elles n'eurent Aucune place fixe et permanente, ni au commencement, ni à la fin des diplômes. Ici les dates initiales précédèrent Tinvocalion même, là elles la suivirent. Ici, on les vit marcher à la tète des titres, crue prenaient les princes etlesjévôques;iàelles leur cédèrent te pas : ailleurs elles ne vinrent qu*à la suite de la suscription et môme du préambule. Les' dates finales n'eurent guère plus de consistance. Tantôt elles accompagnaient les salutations ou les signatures et ne faisaient qu'un corps avec elles, tantôt elles étaient placées avant ou après les souscriptions ou Ténumération des témoins. Ordinairement toutes les dates étaient rangées de suite, rarement quelques-unes faisaient , pour ainsi dire , bande à part. Mais alors, ou elles étaient totalement différentes, les unes des autres, ou les mêmes se trou- Taient en partie répétées. C'est ce qu'on remarquait spécialement à l'égard des pièces qui n'étaient point écrites et données, envoyées et reçues , faites et délivrées par les mêmes personnes. Si la situation des dates initiales et finales était sujette à tant de variations, la place que les diverses sortes de dates, comme du mois, du jour et de l'année, de l'indietion, gardaient entre elles, n'avait rien de plus fixe, ni de plus invariable.
III. Formules de dates^ oà 'Von fait entrer publiée er in Dei nomine féliciter, amen, etc. — Dans les temps les plus reculés, elles étaient souvent précédées d'invocations tou* jours fort courtes, et communément rédui-. -tes à ces trois mots, In Dei nomine. Ils faisaient un tout avec elles; mais au lieu d'être exprimés en propres termes, quelquefois ils étaient figurés par des monogrammes ou traits énigmatiques. Ce n'est pas encore 4out: l'invocation formelle, par laquelle était terminée la date finale, l'était à son tour par féliciter^ souvent suivi d'Amen; surtout depuis le commencement du viii* siècle. Cette formule fut d'un usage très-^fréquent dans les diplômes de nos anciens rois. Il n'était pourtant pas absolument rare qu'elle y fût totalement omise, et que Y Amen n'y pardt point , quoiqu'ils fussent postérieurs au VIII* siècle. On rencontre même bon nombre d'exemples, oîi l'invocation finale est totalement supprimée, quoique féliciter y soit conservé. Du temps des rois mérovingiens l'invocation suivie de féliciter était toujours renfermée sous une formule de dates. Mais les diplômes des rois carlovingiens, étant munis de deux de ces formules. Tune du temps, et l'autre du lieu, ont coutume de j)iac&r ces termes : In Dei nomine féliciter. Amen y à la suite de la seconde, comiiençant . par Actum. Le nom du lieu y précè» î immédiatement, comme sous la prem^' ^ *$ race,
mm De re dipL, p. 576.
mi9) /6f(/., p. 192.
(2580) Ibid., p. 210, 212, 471.
l'invocation expresse. Si cette invocation esi passée sous silence, c*est à féliciter que sa place est dévolue. A quoi néanmoins on peut opposer quelques exceptions fort rares. C'en est. une, quoique d'espèce différente, que féliciter marche avant Tinvocation, comme il se voit dans un diplômed'Othon II. Un autre encore plus considérable s'offre dans la formule suivante : Actum Compendio palatio in Dei nomine féliciter. Amen.](2olS), Ce qui distingue celle-ci, c'est qu'elle réunit dans une seule formule toutes les dates du roi Hugues Capet. Mais ce fut à peu près l'époque de l'abolition de l'invocation finale qui entraîna bientôt celle de féliciter.
L'adverbe publiée reçu parmi les dates de lieu s'est soutenu, sous, les trois races, dans les diplômes royaux et*dans les chartes des particuliers. Ces dernières l'admirent plus d'une fois, lorsque le trône était occupé par les Mérovingiens. Elles y substituaient néanmoins t^tco publico et villa publica. C'est ainsi qu'on appelait alors pour l'ordinaire les palais des rois. Car on ne laissait pas de leur donner déjà, même dans les diplômes royaux , le nom de palais , qui devint plus commun sous Charlemagne. surtout depuis qu'il eut réuni sur sa tète l'empire avec la royauté (2579). Empereur des Romains, il n'appela presque plus ses maisons royales que palais publics. Louis le Débonnaire les qualifiait palais royaux, et Charles le Chauve palais impériaux. Charlemagne s'était servi du terme de palais^ avant même que d'être empereur, à l^xemple de ses prédécesseurs. Les chartes des rois de la seconde race firent quelque usage de publiée; mais il devint presque ordinaire dans celles de la troisième durant quelques siècles. On peut observer comme une coutume propre à ces derniers monarques, de dater leurs chartes : In curia solemni Pasehœ ou Penteeostes, etc. , quoi* que cette formule fût souvent négligée, même sous les premiers Capétiens, après lesquels elle s'abolit en partie, et fut du reste transformée en de nouvelles formules^ comme, donné en notre conseil^ etc. (2580).
IV. Chartes sans dettes , ou qui nen ont que d'imparfaites : en sont-elles moins vraies et moins originales f — On trouve un nombre de titres sans date, assex considérable en soi, mais pourtant assez petit en comparaison des actes datés. 11 est des siècles où ils ne sont pas rares« et d'autres où ils le sont plus ou moins. On connaît des exemples du vu* siècle des diplômes royaux en original , dépourvus de toutes dates et néanmoins munis oe sceaux.
Cependant le P. Germon rejette (2581) un diplôme de Dagobert, parce qu'à la date du mois et de l'année il n'ajoute pas celle du jour (2382). Il en réprouve un autre, parce qu'il n'a que la date de l'année (2583). C'est néanmoins quelque chose de plus que d'être
{5581)Discept2, p. 401.
(2582) Doublet, p. 658.
(â58)^ Discept. 2, p. tllSt.
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dénué de toute date. Il ne traite pas plus favorablement une pièce de Charlemagne munie de la date du lieu, du mois et de aifrentes époques de son règne , parce que le jour ne s'y trouve point (258^*). Mais [on Ta combattu avec avantage (2S^5) par des dates semblables de Charlemagne et de ses successeurs, et par d'autres encore , qui , à l'omission du jour, joignent celle du mois et même de l'année.
11 n''était pas fort singulier sous les ro's de la troisième race, que les dates du jour et du mois, du règne et de l'incarnation, fussent employées et supprimées tour à tour dans leurs diplômes. Encore aujourd'hui les édits et les ordonnances de nos rois, omettant la date du jour, ne portent aue celle du mois et de l'année, au lieu que leurs déclarations datent aussi du jour.
La privation de toutes sortes de dates de^ vint plus fréquente au xu' siècle, qu'elle n avait encore paru. Il nous suffira maintenant d^apporter en preuve, d'après D. Mabillon (2586), deux chartes de Philippe I**, dont la première est non -seulement scellée, mais signée de lui, dé soa chancelier, d'une multitude de témoins.
D. Mabillon déclare ( 2587 ) avoir trouvé beaucoup de chartes de Français sans notes chronologiques, ou qui n'en ont que d'imparfaites. Le jour ou l'année y manque, et quelquefois l'un et l'autre ne sont remplacés que par des dates vagues, qui font uniquement connaître le règne d'un prince ou le pontificat d'un évéque. JDepuis Je xr siècle, les diplômes furent sujets à ces omissions totales et partielles de dates, et surtout è celles du jour ou du mois, et môme de tous les deux ensemble. Le P. Mabillon va encore plus loin (2588) , et ne craint pas d'avancer qu'il y a une infinité d'exemples de chartes sans aucune date. H le projive Principalement par les archives du xn* siècle. Il prétend môme que cet usage commençait à être en vogue dès le x* (2589). Il ne Tétend pas aux seuls actes dressés par les particuliers, mais à c^ux mômes qui émanaient des év(^ques, des ducs, des comtes et autres
Sersonnages illustres. Il avoue qu'on ne écouvre pas beaucoup de chartes de nos rois, absolument dépourvues de toutes notes chronologiques, si ce n'est de celles qui devaient être exécutées sur-le-champ, ou qui étaient de peu d'importance. Mais il prouve que, depuis le xnr siècle, leurs lettres ne portent guère que la date du jour ou du mois. Il en est de môme des chartes des Allemands; mais peu d'entre elles sont destituées de toute date.
Fontanini reconnaît que les Allemands étaient obligés par leurs lois à dater les
i2584) Disccpt. l,p. 257.
i85) FoTANwi, Vmdic. dipL, p
25»6) De re dipL, p. 210.
«5871 Ibid., p. 2H.
'«688) Ibid., p. il2.
(2589) Ibid., p. im.
(«590) Pag. m.
(«591) Chu. 1. 1, col. 465.
actes; mais il soutient (2590) qu*il est démontré par les faits, que jamais les Français ne turent astreints à pareille loi. Aussi trouve-t-il dans la seule collection de Pérard, sans sortir du xir siècle, une infinité de chartes ecclésiastiques manquant de dates. Du Gange (2591) déclare que les chartes non royales d'Angleterre sont presque toutes dépourvues de dates d'années, depuis Guillaume le Conquérant. Dans le seul Monasticum anglicanum nous avons compté près de cent pièces du xii* siècle, qui no sont point datées. « Et combien de semblables chartes, dit le célèbre Cochin (2592), avons-nous dansdifrérenlescollections(2593), qui ne passent pas pour moins vraies et originales, quoiqu'elles aient le môme défaut, qui n'est pas regardé comme essentiel, surtout dans un siècle où la plupart des anciennes chartes manquent de date(2594) i » Connaissait-on au moyen Age dans beaucoup de provinces les lois romaines qui déclarent nul tout acte, lorsqu'il n'est point daté du jour et du consulat, absque die et consule?
Un auteur judicieux, bien loin de suivre les idées de P. Germon, soutint, il y a trentesix ans, qu'on trouve beaucoup de chartes sans date. On avait proposé dans le Mercurs du mois d'août 1723, si les chartes^ qui ne sont point datées f mais munies de sceaux de personnes illustres ^ dont le temps n'est pas douteux f peuvent passer pour certaines et authentiques. Aussitôt divers écrivains entrèrent enjice pour se disputer la gloire de résoudre un problème de cette importance; mais personne ne le fit. avec plus de succès que 1 auteur des Remarques sur la réponse^ qui a paru dans le Mercure^ etc. (2595J.
Après avoir prouvé son sentiment par des diplômes de ducs de Bourgogne et ci'évêques , il ajoute qu'on voit beaucoup de pareilles chartes dans les Traditions de Vabbaye deFulde. Il croit (2596) que cet usage ne lut introduit que vers le x' siècle, et qu'il finit au xiir. Cependant il convient « que les chartes des rois de la première race n'ont quelquefois, pour toute date, aue leur nom, ou les années de leur règne. Ii y en a deux de cette sorte dans le Supplément de la Di^ plomatique, pag. ^ : l'une est de Clotaire II, et l'autre de Dagobertl", et deux autres dans la nouvelle histoire de l'abbaye de Saint- Germain, savoir le testament de Dagobert, Ïui n'a ni date ni signature, et une charte e Thierri II. » L'auteur cite encore du môme recueil une charte sans date ni signature, donnée par'une comtesse vers l'an B'î9. Enfin , il reconnaît (2597) que l'usage de ne
f>as dater n'était pas absolument universel nous ne voudrions pas dire, qu'il fût le plus ordinaire), même dans le xi* et le xu" siècle ;
(«592) Tom. VI, p. «70.
(«393) Capitul. Baluz., t. II, p. 1163 et sea.; Marc, uispan,,, p. 8,1; Marten. , Colleet.^ t. 1, p. 105, etc.
(«594) Gatel, Comte de Toulonss p. 110
(«595)<ranrt>rf7«4, p. 1.
(«596) iW4., p. 4.
(«597) Ibid., p. 6.
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fiuisque Von voit plusieurs titrée avec le mois et le règne du roi y éC autres avec S ^^"^^^ du règne y sans mois ni jour ^ et dautres enfin
CéVeC REGNANTE DoMINO N. PONTIFIGANTB N,
Comité N. sans en marquer les années
Quant aux diplômes de nos rois^ il y en a
sans moiSy ni jour ^ et d'autres avec le mois sans le jour, tels sont^ entre autres^ deux de jP/ulippe-AugustCy rapportés dans Pérard ^ ' i^agr. 340 ; mais Von n'en trouve aucun sans quelque marque chronologique. Ceci ne peut 5'entendre que des plus importants, puisque J'auteur lui-même venait d'excepter des chartes royales datées , celles qui étaient de peu de conséquence y et qui devaient être exé^ cutées sur-le-champ. Mais il ne se trompe pas moins, en supposant qu'aux xi* ot xii* siècles, il ne paraît prévue aucun acte sans date y que ceux qu on appelle notices; qu'en caractérisant ces notices, comme s'il leur était essentiel de commencer par ces mots : Notitiaj notum sitj noveritiSy notifico. Car, h la réserve du premier, tous ces autres commencements ne sont pas plus propres des ^notices, que des autres chartes, quoique très-probablement ils en aient tiré leur origine. Les dates étaient encore fréquemment omises dans les actes en 1237, puisque le concile tenu à Londres, cette année, or- <lonna qu'on les daterait du jour, du temps et du lieu : In principio quoque vel fine cujuslibct scripturœ authenticœ sufficientem datam inseri staluimus diei , temporis et tori (2598). Ce statut fut assez mal exécuté ncôme en Angleterre.
V. Les dates fausses^ ou qui le paraissent ^ rendent-elles toujours les chartes suspectes f Pièces vraies j dont les dates sont très- fautives, — Des actes sans dates ou qui n'en ont que d'ira[:arfaites, passons à ceux qui eu renferment de fausses, sans être pour cela supposés ou suspects. Qu'il y ait des bulles et des chartes orij^inales très-vraies, dont Quelques dates soient absolument fausses , cest une vérité , dont nous fournirons beaucoup de preuves dans les parties suivantes de notre ouvrage. En attendant , il faut ébaucher ici la matière.
Si les fautes de chronologie sont fréquentes dans les inscriptions, les manuscrits, les lois, les conciles et les auteurs (2599), on
(3o98) Ladb., CoftW/., t. Xf , part, n, cap. 58, p. ÎU5.
(2599) L'épitaplie du tombeau de Philippe de Valois, faite par l'ordre de la reine son épouse , porte que ce pnnce mourut le 28 d'août. Cette date est absolument fausse (a). L^inscription mise sur le tomlieau du jeune prince André, fils du dauphin Humhert II, qu'on voit dans 1 église des Jacobins de Grenoble, marque sa mort trois ans après sa véritable époque (6).
Les erreurs dans les dates des conciles ne sont
{>as moins fréquentes. Par exemple , celui de Chaons- sur-Saône est daté de Fan 886 dans toutes les éditions. Cependant il est certainement de Taii-
(a) Ifofttim. de la Mmnrch. franc,, f. T1, p. 284.
[b) VAi.BcmAT«, Eist. de Dauphiné, 1. 1, p. 306.
ne doit pas s'étonner de rencontrer défilasses dates dans les chartes les plus authentiques. Ces anachronismes sont le plus souvent des mécomptes des écrivains, des secrétaires ou de leurs commis (2600). Les notaires, même les plus exacts, se trompent, surtout aux cniffres. Que sera-ce si le notaire est peu attentif ou trop hardi ? Ajoutez à cela le peu d'uniformité dans la manière de dater anciennement les chartes parmi les différents peuples , où Ton fixait diversement le commencement des années, des indictions et des règnes ; pour ne rien dire des notaires ignorants, qui, pour foire parade de leur prétendue habileté dans la chronologie, entassaient à l'aventure dates . sur dates ; ce qui les rend aussi difliciles à concilier entre elles qu'avec notre manière de compter. On ne saurait donc prononcer sur les actes faussement datés avei; trop de circonspection, jusqu'à ce qu'on ait acquis d'ailleurs des preuves convaincantes de leur ■ fausseté. Combien de chartes même originales, vitiées dans leurs dates et néanmoins très-sincères? A-t-on le plus léger 'fondement de douter de la vérité du testament de saint Grégoire de Nazianze? Cependant sa date est fausse, au jugement de Tillemont (â601}. Ce savant homme observe que la lettre de l'empereur Théodose au concile d'Ephèse sur la condamnation de Ncstorius est datée dans le. texte grec du 29 de juin, et à la marge* du 19 du même mois. Les manuscrits latins la datent du premier;|de juillet. « 11 est certain^dit lejudicieux critique (2602Kqn*elle n'est point du 19 juin, puisque la dépositioa de Nestorius ne lut faite que le Sa; et il p«^ étonnant que le P. Petau ait suivi une faute si visible. » Tillemont avertit encore (2603), qu't/ ne faut pas beaucoup se fier sur lirchro^ nologie du code^ fondée sur les dates des lois ass^z souvent fausses, La charte de fondation de Saint-Martin des Champs, dans rimprinié et dans l'exemplaire conservé àClony,porte les dates de l'an 1060 de la vingt-septième année du règne de Henri 1" et de rinaictioa XV. Ces caractères chronologiques se contredisent. L'année 1060 était la vipgt-neuvième année du règne de ce prince et Tindiction XIII. Cette charte néanmoins est reconnue pour très-véritable. Dom Mabillon (2601^) en cite une qui est datée de l'empire de Conrad II en 1039, un mois après sa mort; mais la nouvelle n'en était
née suivante 887. « L'indiction v, dit D. Vaisselte yc\ est marquée dans tous les actes donnés par le même concile , et celte indiclion ne convient nuilenK^iit an mois de mai de Fan 886 mais bien à Tannée sotvante. »
On ne finirait pas si Ton entreprenait de inarqa^ tous les anachronismes qui sont échappés aux auteurs les plus exacts.
(2G00) Baluze, Maison d'Auvergne^ t. I, p. 272 et suiv.
(2601) Tom. IX, note 49, p. 72t.
(2602) Tom. XIV, note 47, p. 769, 770,
(2603) Tom. VI, pag. 57.
(2604) Annal, Bened,, lib. Lvn, n«94.
(c) Uitt. de Long. U U, p. 522», col. i.
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peuvent être que de la fin du mois mai 1315, en sorte que Fécrivain a mis,
pas tenue à Florence , où cette charte fut dressée.
Ce n*est pas seulement, dans les archives des églises et des monastères qu'il y a des pièces faussement datées; les registres du trésor royal des chartes et du Vatican en fournissent un très-grand nombre. De Laurière (2605) a publié des lettres de Louis X, données à Sens au mois de mars. Tan de grâce 1315. Ces lettres, dit le savant éditeur, ne peuvent être du mois de mars 1315, puisqu'elles contirment des lettres précédentes, qui sont du mois de mai de la tifiême année, et, comme elles sont interprétées par des lettres du mois de septembre 1315, elles ne
" - de
par erreur, mars pour mat.
Toutes les bulles consistorialcs du registre d'Innocent III présentent une fausse date de Tindiction pendant Tannée 1207, comme nous l'exposerons plus au long dans la IV" partie de cet ouvrage. Et qu'on ne s'imagine pas que cette erreur n est que dans le registre , elle règne également dans toutes les expéditions de ces mêmes bulles , quelles que soient les archives où on les conserve. Suivant un ancien commentateur des Clémentines (2606), les mécomptes, au sujet des années des Papes et des indictions ne sont point du nombre de ces fautes où il soit fort difficile de tomber, parce que l'indiction ou l'année du pontificat nest pas aussi connue que celle de Jésus-Christ. D où il conclut à ne pas traiter de fausse une bulle vicieuse, par rapport à Tune ou à l'autre date, mais à rejeter la méprise sur Técrivain.
Il est prouvé, par une charte de saint Louis, gardée aux archives du roi, à Montpellier, qu'au mois de mai 1227 ce prince accorda la confirmation d'une donation faite à révoque de Nîmes par Simon de Montfort. Cependant deux registres originaux de nos rois contiennent la même pièce, datée du mois de mai de Tan 1226. On voit bien d'où vient la méprise : celui qui inséra cette chajTie, dans le registre, aurait dû marquer 1227, depuis le 11 avril, auquel tombait Pâques cette année. Mais comme il était accoutumé à dater de 1226, il continua, par 1n:i t'ntion, à employer cette date quelques lours après qu'il aurait d& cesser de s'en «ervir.
Nous ne mettrons point au rang des fausses datf^s, mais de celles qui le paraissent, une autre disparité remarquable entre les deux monuments qu'on vient de citer. La pièce, couchée sur le registre, est datée de Saint- Germain en Lave et l'expédition de Paris, i]uoique dans •l'une et l'autre Fénoncé de la date porte aciwnj et quil soit d'ailleurs constant que Taffaire fut terminée à Saint- Germain en Laye. Cette difficulté peut être levée, en supposant que le registre tenant
(2605) Ordonn. du Louv., t. 1, p. &iù. (i(»06) Bouifac. de Vitaliiiiis tn Ciementin.y fol II, col. 3, Exirav,
lieu de minute et l'expédition de grosse furent datés en diflférents temps.
Secousse , dans sa préface (2607) , sur le troisième tome des Ordonnances de nos rois,, nous en fait observer plusieurs à la tête des^
Suelles se trouve le nom du roi Jean, datées e Paris, tandis que ce prince était certainement aux extrémités du royaume, ou même en Angleterre. « Il y a, continue ce savant homme (2608), dans les registres publics de ces temps-là, un assez grand nombre de-
fâèces qui présentent les mêmes difficultés.. 1 semblerait d'abord que des alibi si bien/ prouvés devraient sufiire, pour faire rejeterces pièces comme fausses; mais d'un autre côté, elles se trouvent dans des registres publics respectables par leur ancienneté, et. conservés avec soin depuis le cègne du roi Jean sous lequel ils ont été écrits ; et d'ailleurs il y a quelques-unes de ces pièces» qui sont des lois faites pour tout le royaume en général, en sorte qu'il n'est guère })ossible de présumer que quelqu'un ait eu en même temps un intérêt capable de l'engager à supposer une loi qui ne serait pasémanée du prince, assez de témérité pour oser l'entreprendre, et les facilités nécessaires pour y réussir, et pour la faire inscrire^ dans des registres publics. Ces raisons seules pourraient* contre-balancer les faussetés apparentes qui se trouvent dans ces pièces;, mais la connaissance des difi*érentes formalités qui s'observaient sous le règn« du roi Jean pour parvenir à faire imprimer aux lettres royaux le sceau de l'autorité royale,, cette connaissance, dis-jo, puisée dans un. grand nombre de pièces de ce eenre qui' m'ont passé par les mains , m'a fourni des. conjectures très-fortes, qui m'ont persuadé
3 ne' ces pièces ^ qui paraissent si suspectes ans la première vue, sont cependant trèst- VÉRITABLES, ct m'a mis en état d'expliquer comment il s'est pu faire qu'elles portassent des caractères si marqués de fausseté.»
L'habile académicien (2609) prouve en»suite : « 1' qu'il se passait souvent un temps considérable entre le jour auquel on paesaii des lettres royaux au conseil, et celui au-
3uel on les scellait; 2r que les lettres étaient atées du jour qu'elles étaient scellées. >» On laissait la date en blanc, lorsque le sceau ne devait pas être apposé sitôt. La date et le sceau, mis à la fois, revêtaient enfin une ordonnance du dernier degré d'authenticité dont elle était susceptible. Mais quoiqu'on laissât souvent la date en blanc, on mar quait aussi quelquefois expressément et celle de la confection de la pièce, et celle de l'apposition du sceau. Ainsi des lettres ou ordonnances , passées avant la bataille de Poitiers et scellées depuis, sous une seule date laissée en blanc, purent porter le nom du roi Jean , quoiqu'il fût prisonnier à Bordeaux ou en Angleterre.
Le conseil .ayant donné*, sous une autrâ
(i6Q7) Pag. n et suiv.
(2608) Pag. nu (^09) Pag. vu.
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forme, des lettres renfermant [)récisément les mômes privilèges et concessions, accordés auparavant par le même prince aux habitants de certaines villes ou bourgades du royaume, on conserva son nom à la tête de ces nouvelles lettres,, quoiqu'elles eussent dû être expédiées, comme les autres actes, au nom du dauphin, régent du royaume. La faison pourquoi ces nouvelles lettres retinrent le même titre que les précédentes, c'est ou parce qu'elles ne changeaient rien au fond, mais seulement à la forme des privilèges accordés par le roi, ou parce que c'est une erreur, qu'il faut rejeter, avec Secousse, sur Tinattention ou inexactitude du secrétaire. Ce qui parait plus diflicile à croire d'un nombre considérable d'actes du même temps.
Le même auteur donne une autre ouverture pour expliquer comment il se peut faire que diverses lettres ou ordonnances du roi et du dauphin, en qualité de régent ou lieutenant du royaume, aient été datées de Paris, pendant leur absence; c'est, dit-il, qu'une partie du conseil d'Etat avait été laissée a Paris, avec pouvoir do passer ces sortes de pièces. Il ajoute un fait qui ne doit pas moins rendre les critiques réservés à «^inscrire en faux, sous prétexte de dates incompatibles, contre les diplômes émanés de l'autorité souveraine, lorsqu'ils sont adressés à divers officiers de justice* Selon lui (2610), Il y a d'anciennes ordonnances qui ont différentes dates, «r Autrefois, ajoute-t-il, on. hs envoyait à tous les baillis et sénéchaux du royaume, avec des adresses différentes; et il paratt qu'on ne les datait que du jour qu'on les leur envoyait , en sorte qu une même ordonnance avait autant de dates dif^ férentes qu'on avait fait d'envois différents aux baillis et au^ sénéchaux. » Quoiqu'il semble qu'une même pièce ne dût i}orter qu'une même date , dans ces copies authentique.s, il s'en trouve donc à la vérité des-
3uelles on ne doit pas se refuser, malgré la iversité des dates*
VL En quel cas un titre original^ dont la date est fausse , doit'il être réputé faux lui-' même? — En général les seules fautes de chronologie ne sont pas ordinairement une raison légitime de rejeter les actes où elles se trouvent. Les années du règne de David II, roi d'Ecosse (2611), ont été mal comptées par les notaires, dans tous les instruments publics. Ruddiman en donne des preuves in« contestables. Faudra-t-il regarder tous ces actes comme nuls ou supposés, à cause du Vice de leur date? Il y a néanmoins des anachronismes si grossiers qu'ils décèlent d'eux -«mêmes l'imposture des pièces où ils se trouvent. Qui pourrait ne pas reconnaître la supposition des faux actes que l'em- Breur Maximin fit publier sous le nom de late et de Jésus-Christ, lorsqu'on y voit la mort du Sauveur du monde mise en la septième année de Tibère , quoique Pilate ne
(1610) Secousse, /6iii., p. xv»
(i611) Setsctuêdipl. et numisnié Thesaur., Praefat., p. «.
soit venu en Palestine que cinq ans après, selon Josèphe. Le prétendu nrivilége de Lindau, accordé i)ar Louis le Débonnaire , sera, si l'on veut, irréprochable du cêté des formules et du sceau , mais il fait mention deRaban, archevêque de Mayence, qui ne
EDsséda jamais cette dignité du vivant de ouis le Débonnaire. Ce seul anachronisme démontre la fausseté du fameux privilé|j;e, qui a causé une si longue guerre entre les savants d'Allemagne.
Chap. 2. Dates du lieu^ du temps^ des années^ des consuls et de Vindictipn ; différentes sortes d^indictions en usage dans les actes*
L Dates du UeUf dates du temps écrites sans chiffres et avec des chiffres romains ou arabes. — Les dates peuvent se réduire à celles du lieu et du temps. Quoique les unes et les autres soient de tous les siècles , elles ont cela de commun qu'il n'en est peut-être point où 11 ne leur soit également arrivé d'être omises. Les lois néanmoins n'oRt pas ordonné si rigoureusement l'apposltlondela date du lieu que celle du temps. Les Ro^ mains ne reconnaissaient aucun acte pour authentique , s'il ne portait la date <iu jour et du consul. Les lois des Allemands voulaient que le jour et l'année fussent marqués dans tous leurs titres.
La date du lieu apprend dans quelle vHIe, quelle bourgade, çiuel château, quelle place, quel village un diplôme a été dressé. Fac^ tum est Aor, dit un titre d'Evrard, comlc de Chartres, de Tan 1076, apudCastrum Blesium intra curiamy rétro palatium^ prope iurrem , patulo inter caminaïasquidem pamtiisiioxi kaiendas maii , die dominico , post meridia^ fiam (2Gl2). Les palais royaux où se tenait la cour sont les Ucux d'où sont daté:>^ les édits et les diplômes de la plupart de nos rois. Avant le xii'siècle, il était rarequ'après avoir daté d'une ville , on spérificU le palais où la pièce avait été donnée. Mais alors on ne se contenta plus d'exprimer la ville, on voulut déterminer pluspîarticulièrenient le lieu de la confection de l'acte. Au xm% on porta l'exactitude encore plus loin; on marqua jusqu'à la salle dans laquelle* on avait passé tel contrat. Du reste, la date du lieu n'est nécessairement requise que depuis l'ordonnance de lii^62, confirmée par celle de Blois, qui ordonne que les notaires mettront le lieu , la maison où les contrats sont fiasses , et le temps de devant ou après midi. Les actes antérieurs qui ne font point mention du lieu font foi , selon le célèbre jurisconsulte Dumoulin (2613).
Les notes chronologiques sont écrites, ou tout au long ou en chiffres, soit romains, soit arabes; ou bien ces différentes manières de dater se trouvent ensemble mêlées ou confondues. La première espèce de date fut souvent employée sans dessein ; plus souvent elle le fut', comme moins sujette aux mécomptes et aux falsifications que des chif-
(i612) Annal. Bensd., u V, p. 69.
(2015) GuENOYs, Conférenc. des cout^ 1. 1, Ci. sx, Jkt notair.f fol. v, 116.
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fres qui peuvent facilement être altérés par un léger changement de quelques traks. Au temps où récriture Caroline était en honneur (s'il faut néanmoins en faire une écriture à part), on écrivait la date en caractères approchant du petit romain , et notablement plus menus que le corps de la pièce à l'extrémité inférieure de laquelle cette date était placée. Nous ne répéterons pas ici ce aue nous avons dit dans notre Ur tome (261/i^] suriesflgures et la valeur des chiffres employés dans les dates.
II. Diverses sortes de dates du temps: dates du règne de Jésus-^Christ , des princes^ du ponii/icat et des années. — Parmi les dates du temps, nous en distinguons d'abord de deux sortes : les unes vagues, les autres sçé* ciales. Celles-ci déterminent Tannée^ le mois, le jour, et Quelquefois même, quoique assez rarement, Tneure et le moment de la confection d'un acte et de la date d'une lettre. Celles-là ne spécifient qu'une suite d'années dont la durée n'est pas toujours connue , comme d'une vie, d'un règne , d'un pontificat (2615). Il en est cependant de plujs indéterminées. Nous mettons de ce nombre toutes celles qui portent la formule, régnante Domino nostro Jesu Christo , sans y joindre d'autre date. Avant que de nous expliquer sur les dates particulières , il faut dire (leux mots des générales.
Quelque vague que soit celle du règne de Jésus-Cnrist, dépourvue de toute spécification d'année, noqs ne pouvons mieux commencer queparune date si prénieuseàla foi, si religieuseroeqt employée dans les beaux siècles du christianisme, et d'un usage si fréquent dans ces actes où l'on voit la grâce triompher avec tant d'éclat des supplices et de la mort. On comprend bien que nous ne parlons pas des Actes des martyrs, dressés par les tribunaux, mais de ceux qui l'étaient
Ear les Chrétiens, témoins des glorieux comats de leurs frères. Leç premiers ne laissent pas néanmoins de porter assez souvent cette date. Elle y était ajoutée par les fidèles qui les avaient tirés des mains des païens , et pour ainsi dire enchAssés dans une préfiEice et un épilogue de leur façon. Quoiqu'on puisse citer quelque exemple de la formule régnante Christo^ tiré d'actes sincères de martyrs du second siècle , elle n'y devint ordinaire qu'au ur. Elle ne parut pas d'un usage moins commun dans les chartes, au plus tard depuis le vr siècle iusqu au xii% mais il était rare qu'elle ne fût pas accompagnée d'autres notes chronologiques. Blonde! a fait un livre exprès, pour prouver l'antiquité de cette formule. Elle ne fut jamais ordonnée par aucune loi ; chacun suivait sa dévotion en l'employant; chacun s'en servait ou l'omettait, comme il le jugeait à propos. Les termes qui l'énonçaient étaient sujets à des variations très-considérables. Elle marchait communément à la tète de plusieurs autres, dates, quelquefois aussi elle en était précédée.
(9614) Pag. 511 et suîv.
La formule Regem erspectante^ propre au X' siècle, est toujours à la suite de Christo régnante. Elle s'accrédita à l'occasion de la prison de Charles le Simple et de l'usurpation de Raoul; mais elle n'eut cours qu au delà de la Loire, les Français d'en deçà n'ayant pas montré une égale fidélité pour leur légitime souverain.
^ Une autre date à la vérité moins va^ue, mais qu'il est difficile, et souvent impossible de fixer , c'est celle du pontificat, ou du règne en général des Papes, des évègues et des
«rinces , surtout lorsqu'ils ont siégé ou régné m^temps. Ces sortes de dates sont néanmoins fréquentes dans les chartes des siècles du moyen âge; elles suffisent quelquefois, à la faveur de certaines circonstances historiques ou d'une date, telle que pourrait être celle de la lune, pour déterminer l'année et le jour, même dans les plus longs rè^nes^.. Dom Mâur Dantine a fixé plus d'une fois de
[)areilles époques dans la première partie de 'Art de vérifier les dates ; et l'on peut dire qu'en faisant imprimer ses nouvelles tables, il a mis son secret entre les mains du public, et qu'il en facilite la pratique.
De toutes les dates dont les hommes se servent, il n'en est point de plus utiles et d'un plus grand usage que celles des années ; mais il n'en est point non plus qui soient ex-
Î osées à plus de discussions et de difficultés, «s années des consuls ont les leurs, par les variations des fastes consulaires ; les années de. l'Incarnation, par l'incertitude du point de la naissance du Fils de Dieu, et encore plus par les différentes manières dont cha- , que nation les a comptées , et les divers commencements qu'elle leur a assignés. ' Les indictions varient dans les divers points fixes, dont on les fait partir. Les règnes admettent une multiplicité d'époques, qui, d'une part, jette beaucoup de confusion dans la chronologie^ et qui, de l'autre, fournit des prétextes, pour réprouver les titres les plu5 authentiques. C'est donc ici un des points de diplomatique, lequel demande à être traité avec plus ae soin et de précaution. Les détails et les preuves de fait sont pour les trois Earties suivantes ; maintenant il faut nous orner à donner quelques notiens de ces époques, de leur usage et de leur durée*
[Afin d'éviter un double emploi, nous supprimons ici les détails que donnent les Bénédictins sur les différentes ères employée» en chronologie. On retrouvera ces savantes notions dans la Dissertation sur Us dateSf imprimée dans le Dictionnaire de statistique religieuse, et les autres notions chronologiques du Dictionnaire de Vart de vérifier les aatesy faisant tous les deux partie de notre lEncyclopédie cathalique.]
(2615) Ferraju, De antiq, €rd.eyi.^.,l.ui,c.5.
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titâP. 3. Années des princet et des pre'lait, ranations dts dnte$ d'un même règne: dates hisloriquesj irunitines^ et de divers cyvles,
I. Anne'es du règne des rois: date de leur mort : actes datés du règne de nos rois dans le» provinces détachées ae la couronne, — Les ildlcs <Ju r^nc «ios souverains sont |»eut-élre les plus anciennes des notes chronologiques. Les médailles et les inscriptions prouvent qu*nn datait non-seulement des années du consulat et de la puissance tribuniticnnedes empereurs romains, mais encore de celles de leur empire. Ces dernières dates semblaient 6(rc particulières à certaines villes, et ne sYMenrJaient pas généralement, aux actes publics. Justinien fut le premier c[ui ordonna d y marquer l'année de son empire, sans préjudice des aulres dates.
Avant ce prince, les rois barbares, qui s^étaient établis sur les débris de Tempire romain, ilataient leurs diplômes, et faisaient, sinon nar voie d'aulorilé, du moins par leur exemplis daler les chartes particulières de leurs sujets, des années de leur règne. Cet usage commença dès les premiers temps de la monarchie française, et ne s'y est jamais démenli depuis. Qu'on n en infère pas néanmoins que toutosTes chartes datées (car nous avons vu qu'il en est d'entièrement destituées de dates) contiennent toujours l'année du règne, lors même qu'elles en renfernaent quelques-unes. Il en est bon nombre qui annoncent, comme on l'a déjà remarqué, le règne «le lel roi, sans en spécifier 1 année. Comiiien d'autres qui ne portent ni le nom ni l'année du roi, sous lesquels elles ont éié dressées, sans être dépourvues de toute date? Cela se vérifie principalement et dans les chartes privées et dans les diplômes les moins importants des rois de la troisième race.
Une chose fort remarquable, mais qui n'a nas échappée dom Mabillon (2616), c'est que les rois mérovingiens parlaient dans les formules <les dates, au lieu que les Carlovingiens y laissaient parler leurs chanceliers ou notaires. Les premiers disaient : Donné telle année de notre règne^ cl quelquefois dans no^ tre palais N. ou notre maison de campagne AT. Sous les seconds, les notaires déclaraient mie telle pièce avait été expédiée telle année du rogne de tel roi. Jusqu'à Louis le Débonnaire, l'ancien usage fut observé, ma^s avec iïes exceptions, i\\n préparaient au nouveau. On en aperçoit même déjà quelquesunes <lu lem[)s des rois de la première race. La formule de date des rois de la seconde, ceux de la troisième la suivirent à cet égard sous les trois premiers règnes. Mais Philipoe V varia beaucoup dans l'expression de »a formule de ses dates : tantôt il mit en usage celle dont ses préJécesscurs immédiats s'étaient servis ; tantôt il revint à celle des Mérovingiens; tantôt il en introduisit
(2616) De re diptom,, pag. 492.
(2617) LoBiNEAU, Hist. de Brel., t. Il, p. 315.
(2618) MÉffAGE, HhL de Sablé, p. 88.
(2619) De rediptom,, pag. 215.
de nouvelles. Par exemple, au lieu des termes consacrés, regninostri/il emplo^'a regni mei. Ses successeurs s'attachèrent invariablement à la formule la plus ancienne : et maintenant encore, nous les voyons dale.% de notre règne telle année. Plusieurs écrivains ont soutenu que, pendant tout le temps de l'excommunication du roi Philippe, on avait cessé d'emiTloyer en France, dans la date des actes publics, là formule, Régnante PhiUppo Regey à laquelle, selon eux, on avait substitué Régnante Christo (2617). Mais c'est une opinion abandonnée de tout le monde, depuis que Ilesly et Blondel en ont démoatré la fausseté (2618).
Les grands feudataires delà couronne, tels que les ducs de Normandie, de Bretagne, les comtes de Toulouse et autres, dataient leurs chartes du règne des rois de France; preuve que la supériorité de ceux-ci a toujours été reconnue. Richard I", qui prenait lu qualité de comte des Normands, dataainsi une charte de l'an 968. Actum Brilnevallis jussu Domini Ricardi inclyti Comitis xv Kalend, aprilis anno xiv régnante Hlothario rege, indict. xi. Dom Mabillon [2619] semble avoir été distrait sur cette lormule , lorsqu'il en prend occasion de douter si les dui:^^ de Normandie n'ont pas omis à viô^'JSeii dans leurs dates les années du règne des rois de France. Geoffroi,duc de Bretagne et lilsd'un roi, datait ainsi ses actes : Régnante PhiUppo illusiri Francorum rege^ Henrico paire meo rege Anglorum (2620). Observez qu'il nomnae le roi de France le premier. Les princes dataient encore assez souvent du règne des monar(iues dont ils ne dépendaient point. Les rois d'Aragon firent mention plus d'une fois, des années du règne de nos rois dans leurs chartes. Guillaume le Conquérant data celle de la fondation de la Trinité de Caen du règne de l'Empereur, dont il n'était point feudataire AnnoablncarnationeDominilÙ^ indict. V, Apostolicœ sedis caihedram possidente Papa uregorio VJIy regni mei xvianno, in Francia régnante Philip^K), Romanis in partions Imperiali îure dominante Henrico (2621). Hugues le Moine, seigneur de Vernon, vassal du duc de Normandie, data également un acte du règne de|Henri !•% roi de France, et du duc Guillaume II : J?fj^naRrf impayido rege Henrico et Willelmo iilustrt ComitetenenteNormanniœmonarchiam{éld^).
Les seigneurs des provinces détachées ue la couronne employaient ainsi dans leurs chartes le nom du roi de France, jwirce que sa supériorité n'était nullement contestée par les grand> vassaux. C'est donc l'ignorance de l'ancien droit public français qui a dirigé l'auteur d'un mémoire imprimé, où Ton rejette une charte de Robert de Courci, seigneur normand, parce qu'elle est datée du règne de Louis le Gros.
^ La mort de nos rois a quelquefois servi d'époque aux actes publics. « Nous voyons
(2620) LoBiNRAV, Hist. de Bret., i. il, p. 316.
(2021) Neustriapia, p. 658.
(2C22) Auml. Bencd.î t. IV, p. 5îHk
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çn effet, dit dom Vaissette /2C28) cju^efi 8b2 on ne datait les chartes, dans pFusieurs endroits de la Septimanie et de la Marche d*£9i agne, que depuis la mort de Louis ie Dé- Donnaire, sans aucune mention du prince régnant. C est ce qu*on voii dans quelques actes passés au mois d*août dans le diocèse de Gironne. Un autre du diocèse de Bézicrs, passé au nom des exécuteurs testamentaires d'un seigneur du pays, appelé Teutbert, est daté du 23 décembre de la même année, la m* année avrès la mort de Louis le Débonnaire et après qu'il eut transmis son autorité à Lothaire son fils (2624). »Longuerue (2625) fait la même remarque sur Thierri IV. Pendant l'interrègne qui suivit la mort de ce Ç rince, les actes étaient datés, Post obitum 'heodorici régis. On ne manque pas de diplômes datés du règne des reines comme de celui des rois.
II. Variations des dates de nos rois prouvées. — Souvent les chartes semblent ne s'accorder ni entre elles ni avec ce que l'histoire nous enseigne touchant les dates du règne de nos rois. La difficulté ne serait pas de se décider, si elles contredisaient évidemment, et les monuments les plus indubitables, et les historiens les plus authentiques. Alors le juste décri, où elles mériteraient de tomber, entraînerait dans la même disgrâce les titres qu'elles trahiraient. On n'aurait pas non plus sujet de demeurer fort indécis sur le parti qn'on aurait à prendre , si l'histoire ou une foule de pièces originales attestaient qu'un prince aurait fait usage de telles et telles époques de son règne, et si les diplômes n'en annonçaient point d'autres. UnCharlemagnedaicra de telle année de son règne sur les Français, de telle autre sur les Lombards, et d'une troisième de] son empire, sans que personne trouve rien en cela qui puisse fournir matière à la critique et aux inscriptions en faux. On n'est pas moins accoutumé à voir trois dates de Charles le Simple. « On sait, dit l'auteur du second mémoire de Languet contre l'exemption de Compiègne (2626), qu'il y a eu quelques-uns de nos rois de la seconde race qui ont joint ensemble plusieurs dates du commencement de leur règne, parce qu'ils avaient été couronnés rois de divers royaumes en différents temps : on sait qu'il y en a qui, avant été couronnés. rois du vivant de leurs pères, ont compté d'abord les années de leur règne par le temps de leur sacre et ensuite par l'époque de la mort de leur père. Il en est ainsi du règne de Philippe V\ Ses sujets ont pu compter indifféremment depuis son sacre, ou depuis la mort de Henri I". Les chartes qui suivront l'une de ces deux époques pourront être bonnes et sûres, parce que Yoilà diverses éi)oques de commencement de Tè^ne qui sont connues par l'histoire. »
On peut s'en rapporter à cet auteur, sur les aveux qu'il fait au sujet des variations
Î2623) Hist. de Long., U h p. 534. 2624) Marc. Hispan.^ p. 779 etse<].
i625) AfuuU. francor.y iuter. Galltc. seript. Bouquet, l. m, p. 703.
des dates ; mais il n'en est pas de tnème, par rapport à d'autres époques qu'il combat, ou qui lui sont inconnues , sans en être moins certaines. Après avoir paru déterminé à ne faire grÂce qu'à deux époques du règne de Philippe l", deux pages après il est obligé d'en admettre encore une troisième « Voilà donc, reprend Cochin (2627), suivant M. de Soissons, trois époques différentes, données au commencement du règne de Philippe 1" dans des monuments authentiques. Chaque événement un peu considérable suffisait pour autoriser une manière singulière de compter, le sacre du roi, la mort de son père, la fin de la régence. Mais si on a donné trois époques différentes au commencement d'un règne, n a-t-on pas pu également lui en donner Quatre? Et parce que la*cause de cette quatrième époque ne nous est pas également connue, parce que l'événement qui l'a produite ne nous a pas été fldèlcment transmis, faudrat-il rejeter les chartes qui l'ont suivie?... Mais n'y a-t-il aucun événement qui ait * échappé dans les histoires anciennes? »
(( Souvent, avait dit un peu plus haut le célèbre avocat (2628), la cause de ces différentes époques a été facilement connue^ quelquefois elle a été longtemps incertaine, et s'est manifestée par la suite dans la découverte dequelaue pièce qui n*avait^point encore paru ; eniin d'autres sont demeurées inconnues, et se découvriront peut-être dans la suite. Mais cette difficulté ne diminue
fas la foi des actes; sans cela on serait réduit une affreuse extrémité : car, voyant un certain nombre de chartes qui le font commencer dans une autre, si cette contradiction attirait un juste soupçon de fausseté, il faudrait les rejeter toutes; car pourquoi donner la préférence aux unes sur les autres ?» On n'en voit pas de raison, si ce n'est que guelquesunes seraient appuyées sur l'histoire, tandis que d'autres ne le seraient point ; ou que les unes seraient en plus grand nombre que les autres. Mais comme il est beaucoup de ces époques qui ne sont fondées que sur les diplômes, telles que la plupart de celles qui précèdent le règne de Philippe-Auguste, et qu'on ne peut pas compter sur le plus ou le moins de chartes, puisque tous les jours on en.publie de nouvelles , il faudrait toujours revenir à sacrifier les monuments les plus précieux de l'antiquité. Après tout, ceux qui ne peuvent souffrir de variations de dates dans les années du règne des rois, sont forcés en divers cas de recourir à ce sysfême. On ne voit donc pas de raison pour rejeter ces époques, surtout lorsqu'elles ont un solide fondement dans plusieurs originaux.
Celles que l'histoire justifie nous' doivent rendre probables celles dont elle n'a point parlé.
Quoi de plus singulier que de reconnaître pour première année d'un rèoUe une fin d'année, qui ne consistera quelquefois
(2626) Pag. 152. ^
(2627) OÉuvres de Cochin, t. VI, p.. 593.
(2628) Pag. 30t.
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(|u*en lin mois, tn une semaine, en un joRr ; et, pour seconde année du même rè- ^ne, celle qui ne sera éloignée que de deux jours du commencement de ce règne, uniquement parce que le premier jour de Tan, étant placé entre deux, commence une nou- Yelle année? C'est cependant un fait prouvé dans 1 * Histoire de V Académie des inscrip-^ tiens, <ill faut donc, c*est la conclusion qu'on y tire des preuves déduites auparavant , il faut (donc qu'en Egypte an ait compté la première année de Dioclétien, non du jour précis de son élection, ni du mois Thot, qui la suivit, mais du premier de Thot, qui l'avait précédée, quoique ce jour -là Dioclélien fût encore particulier (2629). »
Ainsi les Egyptiens comptaient presque toujours une année de plus que les autres peuples , quand ils dataient du règne des empereurs créés sur la fin de leur année égyptienne. Mais la preuve de ces sortes d usages résulte moins des autorités qui constatent leur existence, que des monuments antiques qui ne peuvent se concilier 3ue par cette solution. Il en sera de même es années de nos rois (2630). Certains pays ont pu avoir des manières particulières de les compter, comme des faits singuliers ont pu occasionner la multiplicité de ces époques. Il y a plus, D. Mabillon prouve qu'en effet on a mis sans distinction parmi les années du règne de nos rois des années incomplètes ou caves, tant celles où ils avaient commencé que celles où ils avaient cessé de régner. Ceux qui suivaient cette manière de compter pouvaient souvent s'écarter sur la totalité du règne , d'une ou de deux années, de ceux qui s'attachaient à une supputation plus rigoureuse. Enfin tout ce qu'il v a de bons auteurs, et le P. Daniel (2631; même, conviennent des variations des années de nos rois dans leurs diplômes. A cet égard , dit encore Cochin (2632) « les chartes anciennes et souvent les plus sûres varient entre elles, sans que l'on en puisse rendre d'autre raison que la différente manière de compter dont se servaient les chanceliers et les notaires qui rédigeaient les chartes, les uns commençant à compter depuis la mort du roi prédécesseur, les autres depuis le sacre du nouveau roi ; les autres depuis gu'il avait été reconnu dans certaines parties du royaume, quelques-uns de quelque autre époque ({u'on ne connaît pas; et enfin les autres joignaient même quelquefois la date de leur mariage, ou du couronnement de la reine à celle de leur règne. »
111. Années des empereurs^ des exarques <, des Papes et des évéques^ des abbé^^ etc.; date du pontificat. — Les évèques d'Italie ne dataient pas seulement, avant l'empire des
(2629) Tom. YI, édit. de HoU., p. 220.
2650) Voyez notre III* tome, p. 524.
2651) HiU. de Fr., p. 4142.
[2652) Tom. Yl, p. 260.
(2655) Lorsque Simon Machabée eut affranchi le
peuple dlsraéf du Joug des natioDS, on mit sur lea
Français, de celui jdes empereurs de Constantinople, mais encore du gouvernement des exarques de Ravenne. La conquête de la Lombardie, par les Français, fit cnaneer ces dates dans la plus grande partie de 1 Italie. On substitua celles de nos empereurs et de nos rois.
Avant le ix* siècle, les dates du pontificat des Papes ou des évèques étaient rares (2633). Mais la décadence de r£tat , qui fit que les grands s'érigèrent en petits souverains, permit à la plupart des évèques d*aspirer à la même élévation. Ainsi, au lieu qu'auparavant les diocésains dataient quelçiuefois des années de leurs évèqaes, ceui-ci ne balancèrent plus à mettre en usa^e celle date, dans les chartes mêmes qu'ils faisaient ex-
t)édier en leur nom. Bientôt on vit des rois, oin de s'en formaliser, employer cette nouvelle époque, en certaines conjonctures, ei particulièrement quand ils traitaient avec des évèques.
La date de Tépiscopat avait déjà passé en coutume, dès le xi* siècle ; les ducs, comtes et marquis suivirent l'exemple des prélats et s'arrogèrent la même prérogative. Leurs vassaux, d'un autre côté, datèrent des an* nées de leur domination ainsi que du pon* fificat de leurs évèques. Ce qui n'empêchait pas qu'ils ne fissent usage de celles du roi et du Pape, sans parler de l'Incarnation et de bien d'autres dates. 11 était peu ordinaire néanmoins qu'elles concourussent toutes ensemble, quoique cela fût moins rare depuis le X* siècle jusqu'au xiii*. Alors, comme ou faisait parade d'une foule de dates, on j roettait^quelquefois jusqu'à celles des abbés, des archidiacres, etc Dans la suite la mode voulut qu'on insérât l'année du pontiGcat des Papes dans les actes ecclésiastiques. Quant à leurs bulles, la partie suivante ap-
f^rendra en quel temps ils commencèrent à *y faire entrer.
IV. Dates historiques ^ injurieuses ei troniques dans les chartes. — Ce n'est pas ici le lieu de nous étendre beaucoup sur les dates historiques. Nous appelons ainsi celles qui expriment les événements dont on était
{>articulièrement frappé au temps de la conèction des chartes où elles se rencontrent. Tantôt c'était Tannée de la prise de Jérusalem sur les Sarrasins ;[tantôt un voyage de la terre sainte; tantôt la captivité d'un roi, une victoire, une dédicace d'église, etc. Nous nous contenterons d'en donner ici quelques exemples. « Le voyage du Pape Urbain II, en la ville d'Angers, fut si remarquable, qu'on y data les chartes de Tannée ae ce voyage. Actum Andegavis tu ra^ mera episcopij ix cal. Julii^ vigilia saneti Joannis Baptistœ^ anno Domini mxcvi, imdictione iv, q>acta xxiii, anno que titnumerabilis populus ibat m Hierusalem ad
tables et dans les registres publics : La pnmêèft année $ous Simon^ grand pontifê\ chef ei prince an Juifs. Mais sous la troisième année de son pontificat, on At un décret portant, que tous les actes pohlics seraient écrits en son nom.
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depeUendam Pineennaiorum perfidiœ periecutionem^ scilicei secundo anno^ quo Vrbanui Papa Andegavutn visitavit^ Phi" lippo régnante super Francos^ Fulcone ju^ more dominante super Andegavinos^ anno dominationis ipsius xxix, stA Gaufrido de Meduana Andegavorum episcopOy anno 1, ordinationis ipsius^ etc. (2634). v
Ces dates historiques contiennent quelquefois des faits qu'on chercherait peutêtre en vain dans les historiens du temps. Telle est la date d'un diplôme de Tan 1006, publié par Pérard (2635), où il est fait montien d*une conférence que le roi Robert et Henri de Germanie eurent sur la Meuse, sans doute pour terminer le différend qui était survenu entre ces deux princes, au sujet des limites de leurs £tats. Voici cette date : Aetum publiée supra Mosam^ apud regale colloquium gloriosissimi régis Rotberti atque Heinriei régis serenissimi^ anno ab Incamatione Dominiu. vi, indictione quarta^ régnante ^odem rege Rotberio illustrissimo anno ix-x, c'est-à-dire, nono decimo. Plusieurs chartes de Philippe - Auguste sont datées du siège et de la ruine de la ville d'Aumale par ce prince : Facta est concessio û/a, dit un titre, anno ab Incarnations Domini MGxcvi, eo tempore quo Albamarla a Philippo rege Francorum longa obsidione subversa est. L'utilité de ces dates historiques nous engagera à n'en supprimer que Je moins qu'il* sera possible; mais on sent bien que ce détail ne peut convenir qu'à l'histoire critique des formules.
Justel (2636) cite des chartes d'Acfred II, comte d'Auvergne et duc de Guyenne, dont les dates prouvent son attachement au roi Charles le Simple et son indignation contre les seigneurs français, qui avaient mis Raoul sur le trône. Voici une de ces dates : Data anno sexto quo Franci dehonestaverunt regem suum Carolum et contra legem elegerunt Badulphum sibi in regem. Il y a une autre charte d'Elbe II, comte de Poitiers et duc de la seconde Aquitaine, où les Français attachés à Raoul sont traités d'insensés : Data anno tertio régnante Radulpho rege cum infidelibus suis mente captis. Il est des dates ironiques et même séditieuses. Telle est celle-ci de Gui, surnommé Maulaure : Anno ab Incamatione Domini 11 H, indict. 7, imperante Carolo secundo Romanis j Ludovico vero secundo Francis. C'est comme si l'on eût dit : sous l'empire d'un second Charlemagne, et d'un second Louis le Pieux. Il fcut se souvenir que l'empereur Henri V,
(2634) Mémac, Hi$L de Sablé, pag. 91; Yetus. CalL C/ini(., tom. 11, p. 129.
(2636) Mat$on d'Auvergne, 1. ii, c. 2.
(2637) Les anciens Gaulois et Germains avaient eouiume de distinguer l'espace du temps, eu comptant non par jours, mais par nuits, ainsi que le rapporieni César et Corneille Tacite. Cette manière de compter vient originairement de ce que ces peuples croyaient descendre de la race de Pluton, a Dite pâtre prognatot. Le même usage a régné en Danemaik, en Angleterre, chez les Saxons cl les Arala) Ltb. Il, epist 27.
après avoir détrôné son père» et fait le Pape prisonnier» avait été frappé d'excommunication par le concile de Vienne, en 1112» et que le jeune roi» Louis le Gros, était alors en butte à un nombre considérable de seigneurs rebelles » du nombre desquels était sans doute . hauteur de cette charte. D. Ma* billon» qui en rapporte la date, se contente, $ans. aulre explication, de la traiter de monstre, et peut-être même de Tavoir pour suspecte. Elle était du moins aussi séditieuse que bizarre.
• V. Autres dates d'années et de divers cycles. — Non contents des années de l'incar* nation, du pontiûcat des Papes et prélats, de la domination des rois, princes et seigneurs» les notaires, au ix* siècle et surtout aux x% XI' et xtiMaffectèrent diverses-sortes de dates» qui semblaient moins avoir pour but de fixer le temps de la confection des dl* plômes» que de faire parade de leur science du comput ecclésiastique, auquel les gens de lettres donnaient alors un rang distingué parmi les pi us, belles connaissances. On vit donc des actes datés du cycle de xix ans» du cycle pascal, de répacte majeure et mineure» et de Pâques» de la lune» des concurrents» des réguliers» du terme pascal» des clefs, des fêtes mobiles.
Chap. k. Dates desmois, des jours et deslunes^ des calendes, des nones, des idesy du mois
• entrant et sortant, des fériés^ des dimanches f des fêtes et des semaines, etc.
I. Dates desmoiSf des jours et des lunes. ^-' Pour ne point nous arrêter davantage aux chartes datées de l'année sans Têtre du mois» ou du mois sans l'être de Tannée» observons qu'il en est dont la date du mois n'est point accompagnée de celle du jour. Mais la date du jour n'est jamais séparée de celle du moiSf si ce n'est que ce jour fût exprimé par des lunes, des dominicales , des fêtes ou des ferles. Deux chartes datées du même quantième peuvent l'avoir été en deux jours ditl'érenls, parce qu'elles auront été dressées en divers
Î)ays ou le commencement du jour n'est [as e même. Il se prend ici à minuit» comme en France; là au coucher du soleil, comme en Italie; ailleurs à son lever ou même à midi (2637). Au reste» cela ne peut jamais opérer une différence de plus d'un jour.
On date du jour du mois tantôt directe* ment, tantôt indirectement. C'est dater de la première façon que de marquer en termes formels le quantième du mois; c'est le faire de la seconde que d'exprimer seulement la
bes. 11 est souvent parlé des nuits dans les chartes» D. Fél^bien en a publié une de Pépin de Tan 759 qui porte : Tune totem jdûcUum staïuerunt, ut iterum simul ad noctes légitimas concurrerent in valaiio» Les nuits sont prises pour les jours dans d'autres chartes publiées par Pérard, Doublet et D. Mabillon. Geoffroi de Vendôme se sert de la même expiession pour-marquer une suspension de poursuite dans un# affaire. Non noctes, dit-il (a), $ecundum eonsuetudi* nés laicorum, $ed suundum imtituta eanonum inducitt$ postulamui»
fête, le dimanche, la férié, la luno d*où Ton peut inférer le quantième.
II. Jours des calendes^ nones et ides ^ jours du moiSy 1, 2, 3, &, etc.: calendrier des Ro^ mains. — Il y a trois manières de dater le jour du mois expressément, savoir, par les calendes, les nones et les ides, par le quantième du mois, comme le 10, le 20,1e 30, par les jours du mois entrant et du mois sortant.
La date des calendes, nones et ides, est une matière si souvent rebattue que nous croyons devoir nous dispenser d*en expliquer la nature. Les Romains n*employèreut point d autre date du jour et du mois, tandis que dura leur république et leur empire. Depuis cette époque, on commença à lui substituer la date du reste des jours du mois; mais celle des calendes ne laissa pas de se soutenir, au point d*ôtre la plus commune jusqu'au xiii* siècle. Après avoir insensiblement perdu une bonne partie de son crédit, elle fut enfin bannie des actes publics par Tautorité de divers souverains. On dirait qu'elle s'est réfug[iée dans un petit nombre d'actes ecclésiastiques et de lettres de savants qui se piquent d'écrire le latin conformément au goût et aux usages des anciens Romains. Sous les rois de la première race, les chartes des particuliers faisaient ordinairement précéder de ces deux mots, sub die kalendarum , la date des calendes. Nos princes employèrent aussi la même formule , surtout vers la un du vu' siècle.
Personne n'ignore que les calendes sont attachées au premier jour du mois, mais tout le monde ne sait pas que nos anciens appelaient quelquefois dies Kalendarum le jour où l'on commençait à compter les calendes (2638), c'est-à-dire le lendemain des ides, 14' ou 16' du mois, jours auxquels on se servait respectivement de ces dates : xix Kalendasy xviii Kal.^ xvii Kal.j xvi Kal.y etc., suivant que les mois étaient plus ou moins longs et que leurs ides arrivaient le 13 ou le 15. L'équivoque ne se bornait pas au seul jour où l'on commençait à dater des calendes, des nones et des ides, mais à tous ceux où elles étaient énoncées, c'est-à-dire pour les nones depuis le 2 du mois jusqu'au 5 ou au 7, pour les ides depuis le 5 ou le 7 jusqu au 13 ou au 15, oour les calendes depuis le 13 ou le 15 jusqu au premier du mois suivant. Ainsi, au Heu de compter le 1, le '2, le 3, etc., des nones, des ides et calendes en diminuant, on allait tomours en augmentant. &n ne disait plus xix Kal. Februarii^ xviii Kal. Febr., mais^rtma dieKalendarumFebr., secunda die Kalendarum F ebruarii^ etc., quoi-
?u'on voulût également marquer le. 14 et le S de janvier qui, dans le premier cas, sont le 19* et le 18* jour d'avant les calendes de février, et dans le second, le premier et deuxième jour du point où Ton commençait à dater des calendes de février, et à proportioB des autres mois.
(1638) Pâgi, ad annum 31, n* 1, et ad an. 526, Dum. 9.
(2659) Cœnùtaph. Pisan.. distert. 2, c. 17, col.
Quand les Romains dataient do quelque jour avant les nones, ides et calendes, îh comptaient non-seulement dans la supputation qu'ils faisaient ce jour même, mais encore celui des nones, ides ou calendes. Au contraire, dans les chartes du moyen et du bas âge, le jour des calendes, nones et ides n^entre pas en ligne de compte. Par conséquent, ou nous marquerions xix Katendas^ sur le modèle des Romains, on n'aurait mis que xviii. Voilà donc encore de nouveaux mécomptes d'un jour. De savoir si c'était un usage constant en certains temps et en certains litttx, ou si c'était ignorance ou pure méprise de (quelques notaires particuliers ; c'est sur quoi nous nous abstenons maintenant de prononcer. Ces expressions qu'on lit dans plusieurs anciens monuments, tu die Kalendas Martiif vu Kalendas Martias^ ad TU Kdl. MartiaSf antediem jn Kalendas Mar* lias ou Kalendarum Mart.j sont la même chose au jugement du savant cardinal Norris (2639). Mais, quoi qu'en dise fialuze et plusieurs autres auteurs, post vu Kal. Mart. signifie le 7 de mars (2M0).
Les souverains qui proscrivirent la date des calendes, ides et noues, / substituèrent les jours du mois spécifié de la manière la plus simple et la plus naturelle. On data done désormais le 1, 2, 3, 4, 5, etc., de tel mois. Tous les actes civils, tant publics que particuliers, attestent cette pratique. Elle était déjà reçue dans les lettres des Papes au VI* siècle, mais sans exclusion de la date des calendes, qui reprit bientôt le dessus. En France, la nouvelle manière de dater se soutint mieux. Sur le déclin du vu* siècle, elle fit fortune au point de l'emporter sur l'ancienne dans les diplômes de nos rois. Voici la formule singulière dont on Ij voit le plus souvent accompagnée : Datumquodfecit mensisy ou plutôt qiAod ficit mensis N. dies A. Les particuliers se servirent aussi de temps en temps de la même formule. Rarement les chartes des premiers rois carlovingiens remployèrent-elles , et dès le ix* siècle à peine en découvre-t-on quelque trace. Quant au jour du mois, alors quelauefois il fut supprimé, quelauefois énonce tout simplement ; mais pour 1 ordinaire, les calendes, ides et nones y furent rétablies sur le pied des usa-
Ses romains que Charlemagne fit revivre à ivers égards (26&1).
lU. Jours du mois entrant et sortant^ ou commençant et finissant ; date des semaines.— Depuis rân 1000 jusqu'environ le xv* sièNcle, on usa souvent, surtout en Italie, d'une manière de dater qui doit paraître aujourd'hui fort extraordinaire. On partageait chaque mois en deux. Le 15* jour finissait la première partie dans les mois de trente jours, et le 16* dans ceux de trente-un. Les quinze ou seize fpremiers jours étaient caractérisés par ces mots : intrante on întroeunt4 'm$nse, ou mensis introitus. Les suivants avaient uoa
(2640) IM.. col. 548.
(2641) Les Romains se servaient de ces trois termes, qu'ils exprimaienl ainsi : Cal. Non. Id. Le premier jour d« chaque mois s'appelait calendes, les
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autre formule ditersifiée en ces termes : Men$e eseunte^ stante^ instante^ astantey- restante^ exitus mensis. Toutes ces expressions étaient supprimées au premier et au deniier du mois, où les dates ne portaient pas die i tnen$isy mais die prima, aie ultima et quelquefois penultima.
Les jours de la première portion du mois étaient datés le 1, le % le 3, etc., selon Tordre) que nous appelons le plus direct ou naturel. Ceux de la seconde suivaient Tordre rétrograde presqu*à la manière de la date ordinaire des calendes, xv die y exeunteJa* nuario, était par conséquent le 17 janvier; XIV dte eœeunte^ le 18; xuiexitus^ le 19, etc. RaymôndVl, comtede Toulouse, fit son testa* ment le xr jour de Vissue du mois de septembre de Van 1209, c*est-à-dire le 20 de ce mois , comme le dit dom Vaissette (2642). Ces sortes de date paraissent avoir été empruntées des Grecs.
Pour peu qu*on soit au fait de leur langue et de leurs usages , on n'ignore pas qu'ils divisaient leurs mois en trois décades ou dizaines; qu'ils comptaient les deux premières directement, ou suivant Tordre naturel, Mi}vô( cffrcc/iivou ir/M:)Ti9,c'est-à-dire, mensis in€untis prima: fmw: fcia'ovvro; npùxn , mensis m^ediantis prima j ou bien irpà'.n M dtxà^c undecima. La dernière dizaine était ordinaireroment comptée à rebours : f^Oivôvroc fusvof |y';c%«T]|}, desinentis mensis undecima^ si le
six autres dans les mois de mars, mai, juillet et octobre, et les quatre jours après le premier dans les autres mois appartenaient aux nones. Après les noues il y avait toujours huit jours appartenant aux ides, et ce qui restait après les ides était compté par les calendes du mois suivant. De sorte que dans les mois oui avaient' six jours pour les nones ensuite des calendes, le premier jour des nones arrivait le sppliéme, et par conséquent les ides étaient le quin-
mots avait 31 jours, et ^i/cctii deeima^ s'il n'en avait que 30. Dans l'un et l'autre cas» c'était le 21. Le compte était donc rétrograde. 11 semble ({ue dès le iV siècle les Grecs ne partageaient plus leurs mois en trois dizaines , mais en deux parties à peu près égales , et que f^Oivôvrop ^auvôc renfermait toute la seconde, qui pouvait s'étendre jusqu'à 15 jours. En effet, Synésius se sert de la date Toi? xcci dfxorm ^OivôvToff fAnvôc, decima tertia desinentis mensis. On a donc tout lieu de rapporter aux Grecs, qui avaient repris la partie méridionale de Tllalie, la date mensis tn/ran/i^e^ej^eun^Mdcs Italiens. Les Français, à oui cette manière de compter ne parait pas si lamilière., la reçurent sans doute de ces derniers. On ne laisse pas d'en rencontrer nombre d'exemples dans les actes publics. Quelques savants prétendent qu'avant la naissance du Sauveur du monde nulle nation, excepté la Juive, n'a distribué le temps t»ar semaines; que les Hébreux mêmes ne 'ont distribué de la sorte qu'après leur sortie d'Egypte ; qu'à la naissance du christianisme, les Chrétiens observèrent tout ensemble le samedi et le dimanche, et oue depuis ils n'observèrent que le dimanche. Quoi qu'il en soit , depuis les apôtres , le nombre septénaire de jours est devenu en Europe, comme chez les Orientaux , une mesure du temps des plus ordinaires. 11 est cependant rare que la semaine entre dans la date des
zième. Mais dans les autres mois qui n'avalent que quatre jours entre les calendes et les nones, celles-ci arrivaient le cinquième, et par conséquent les ides étaient le treizième. Cette manière de compter le» jours du mois étant ordinaire dans les actes, on ne sera pas fâché de trouver ici le calendrier romain, qu'on ne rencontre que dans quelques livres classiques.
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chartes. Lebeuf (264^3) en a fait god naître une qui est datée du lundi des trois semaines de la fête de saint Jean -Baptiste. Cette charte,
aui porte en tête le nom de Guillaume de r*»ncey, sire de Larrey, finit ainsi : En lémoin de laquelle chose f nous ^ Guillaume de Grancey^ avons mis nos sceaux à ces présentes lettres^ qui furent faiUs et données le lundi jour . des trois semaines de la féu de saint Jean-Bap'tiste^ Van mil trois cent cinquante^lrois. «Cet acte étant de Tan 1353, comme, selon la lettre dominicale F, la Nativité de saint Jean devait tomber cette année-là au lundi, il fallait remonterjusqu'à trois lundis plus haut, pourpre* trouver le lundi jour des trois semaines de la Saint-Jean, qui cette même année arriva le 25 juin. Ainsi , l'actedont il s*agit a été passé le 3 juin 1353, appelé le lundi des trois semaines de ce saint ; parce que sa fête devait arriver au bout de ces trois semaines, et le souvenir de ces trois semaines préliminaires s'était conservé par rapport au petit carême, qu*on y avait pratiqué autrefois durant trois semaines, h
IV. Dates dès fériés j dimanches^ fêtes et lunes; leur utilité ^ leur antiquité^ réformation du calendrier. — De toutes les dates du jour, on ne peut conclure Tannée des chartes, si au quanflème du mois elles ne joignent les lunes, les fériés, les samedis, les dimanches, on certain jour de fêtes. Mais de plusieurs de ceiles-c], on infère aisément, en divers cas. Tannée de Jésus-Christ. Quelque fêle annoncée dans la date indique aussi sûrement ie jour du mois, que pourrait le faire le quantième en termes exprès ; mais si c'est une fête mobile, Tannée se découvre aussitôt par le cycle des Pâques. 11 en est à peu près de même des dimanches, samedis, ou Céries, soit d*avant, soit d'après, soit du jour même de quelque fêle mobile, ou dont le quantième- serait énoncé. Alors le cycle solaire ou des lettres dominicales donne Tannée
, (2Gi3) Journal hist,, mjars 4753, p. 407.
(2Cli) Saint Benoit dans sa i^é^/e appelle fériés les cinq jours de la semaine qui suivent le dimanche et gui finissent au samedi. Ou leur a donné le nom iie fériés, ou pour se distinguer des païens qui nom- Biaient le dimanche iejêur du soleil, le lundi le jour de ta lune, le mardi iejour de mars, etc., ou pour s'éloigner de la manière des Juifs, qui nommaient les Jours de la semaine, le premier^ te second, le troisième jour, etc., diaprés le sabbat : Prima sabbathi^ âecunda sabHUii, etc.
(2645) Le nouveau Glossaire latin de Du Gange (a] lait mention d'une charte de Tan i U5, où il est parle du dimanche Isli sunt dies. Hais les éditeurs avouent iQu'ils isnorent que^ est ce dimanche. Plusieurs tiires de Berry sont datés des Céries : Post isti sunt dies, £nlin Lefèvre, greffier en Normandie, ayant trouvé m\ acte d'environ quatre à cina cents ans qui liiiit ainsi ; Datum die Martis post ujominxcam, fsU sunt dies; on pria Lebeuf, dans le Journal historique (b), de délerminer quel est ce dimanche. Nous ne savons pas s'il a jamais répondu à ceUe demande. Mais nous sommes persuadés que e'esl le dimanche de la Passion, oi\ l'Eglise chante à la procession le répons, Jtti $unt diesl quos celebrare debetis, etc. Observons ici en passauè qu'autrefois tout le carême s'appelait Ja Passion ; en sorte que Dominica in Passione pol^-
(3) la verbo Daminica. p. 1603.
cherehée. II est vrai qu*on ne conclurait rien de bien préjis de ces dates, si les chartes étaient destituées de toutes autres dates ou de tout caractère historique. Mais c'est ce qui arrive très-rarement. Les lunes ont le môme privilé^. Telle lune marquée à tel jour d*un mois ne peut convenir souvent qu*à une certaine année sur beaucoup d'autres.
Les dates des fêtes » dimanches et fériés se rencontrent de temps en teQ]i{)s, même avant le iK* siècle. De là au xiii* elles parurent plus fréquentes; mais depuis cette époque elles devinrent presque générales. Auparavant il était rare de. dater du lundi, mariii^ mercredi, jeudi, vendredi. On aimait mieui se servir des noms de férié 2, 3, 4, 5, 6 (2644). Ce n'est non [)lus que depuis le commencement du xm* siècle , qu*il devint ordinaire, de dater de tant de jours avant ou après telle fête , ou tel jour de son octave. Dom Maur Dantine a rassemblé dans son Calendrier perpétuel^ la nomenclature des dimanches, fêtes et fériés, {qu'on rencontre parmi les dates des histoires, chartes, chroniques, et dans les [anciens calendriers. Nous ajouterons seulement au bas de la page Quelques dates qui lui sont échappées (2645). Les lunes sont une des notes chronologiques les plus utiles, pour fiier les dates inconnues par leur trop grande généralité. Dès qu'on sait les néoménies, il est aisé de trouver les autres jours de la luna dont les anciennes dates font mention. Or»oa a beaucoup de bonnes tables « qui indiquent ces nouvelles lunes. Mais on n'en connaît
Sioint de plus commodes, que celle de dom laur Dantine , dans laquelle toutes les nouvelles lunes des mois de chaque année, depuis Jésus-Christ, sont marquées avec la plus grande exactitude.
Deimis la naissance de Jésus-Christ jusqu^à la réjformation du calendrier, les mômes lur
vait Ventendre de chaque dimancbe de c^rèsi^ On ne trouve point dans VArt de vérifier Us dates le dimanche Mirabilia Domine, C'est ie second après Pâques. Il y a , dans te registre C du Trésor rovai des chartes, un acte daté du mardi après Mirmbilia Domine^ qui tombait le mardi 21 avril l'an 4566.
Les savants journalistes de Leipsick ont expUipiâ les deux dates suivantes : Le mercredi après la qutn^ zaine des bordes^ c'est-à-dire le mercredi après bs
Sremier dimanche de carême ; Dies burdiliim sîgnie la (juinzaine des bordes^ C'était une espèce da tournois qui commençait en France le jeudi avant le dimanche de la Quinquagésime et finissait au graïKl je^ne du carême. La seconde date est du Umdi après les bures te viagi-septième tour d» mois de février^ c'est-à-dire du lundi après Le dimanche inrocarit 09 premier dimanche de carême^ Bohourt, Bektmrî^ h par contraction Bord, Bure signiflent U même ckose., (V. Du Cange sur le iïhA BoLordicum.)
On a des actes où la fête de TAnnonciation est appelée Notte Dams de chasse Mars^ parce qoe ce moit est alors sur son déclin. Le commeaoemeni do mois d'août est appelé Gula A»gusti par Onîllauroe le Breton,' historien de Philippe^Auguste H son oomemporain. Aux xni' et xiv* siècles la fête de saint Pierrees-liens, qui tombe le premier jourd^aoùt, était mée à Paris ta Saint-Pierre Engoule-aoust.
tf)) Août I7S0, p. Si».
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liaisons réponJcpt au cycle de 19 ans. A toutes les premières années de ce cycle, les jiouvelles lunes et leurs divers quantièmes reviennent invariablement aux mômes jours. 11 faut en dire autant des dix-huit autres années du môme cycle. La môme correspondance se remarque entre toutes ces années et les épactes, le terme pascal,
. ^ APPENDICE. IIGÎ
les clefs des fôtcs niobiies et les réguliers. Nous n'avons aucunes nouvelles observations à faire sur les bissexles, qui se mon,- . trent aussi quelquefois dans les dates du moyen âge. En voilà, ce me semble, assez pour donner des notions générales sur ks dates des chartes, en attendant un détail plus circonstanci<5 et soutenu de ses preuves.
SECTION III
IDÉE DBS SIGNATURES, D0?iT OX S*ËST SERVI SUCCESSIVEMENT POUR ÂtlTHElTTIQUER LES DIPLO" AIES ; VALIDITE DES CHARTES QUI NE SONT POINT SIGNÉES OU QUI SEMBLENT SIGNÉES SANS l*ÊTRE DANS LA RIVALITÉ; LA SEULE NOMINATION DES TÉMOINS TENAIT-ELLE LIEU DE SIGNA- TURES DÉS LES Vi:r,, I\' ET X* SIECLES ? TOUTES LES ESPÈCES DE SOUSCRIPTIONS DES ANCIENS ACTES EXPLI'^UÉES ET DISTRIBUÉES EN QlfATRE CLASSES, ETC.
Les signatures ou souscriptions oui toujours paru l'une des formalités les plus propres à rendre les actes authentiques; mais elles ont été souvent remplacées, suivant le génie des siècles, ou par clés sceaux , ou par 4les témoins, ou par la réunion des uns et des autres. Nous traitons, dans cette troisième section, un sujet d'une assez diffidlo discussion et beaucoup moins connu qu'on ne pense ordinairement. Voyons d'abord s'il ne serait pas possible de donner des idées plus justes sur la nature des anciennes souscriptions qu'on ne s'en est formé jusqu'à présent. La place qu'elles occupent dans les chartes et Je ran^ qu'elles tiennent entre elles fourniront ensuite matière à diverses remarques. Nous nous expliquerons, dans le volume suivant^ sur les signatures des personnes absentes ou c]ui n'étaient pas nées au temps de la confection des actes ; sur les monogrammes et les sentences dont on or- Jiait les souscriptions et en quoi les anciens ]es faisaient consister^ Nous examinerons de j)lus les signatures qui annoncent la présentation des chartes royales faites aux princes. Enfm les officiers qui les ont sollicitées, vérifiées, contresignées paraîtront à leur tour avec les diverses pratiques qu'entraînaient avec elles toutes ces formalités. En réunissant ce que nous avons dit des signatures, dans notre IV tome (2646), avec ce que nous ajoutons dans cette section, on aura tout ce qu'il importe de savoir sur ce .sujet.
Chap. 1". Définition et dénomination de$ signatnres; ckartts non signées; différentes espèces de signatures et de moyens employés pour y suppléer.
I. Notion et nomenclature des signatures employées dans les diplômes et les actes. — Si les semzs, souscriptions, signatures sont, comme jes meilleurs dictionnaires nous l'apprennent, les noms de quelques personnes, écrits de leur propre main, au bas des actes, pour les certifier ou confirmer; les .souscriptions par procureur, les marques ou croix apposées au-dessous des contrats, les
(2046) Chap. 8« nM, S, p. 429 et suiv.
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signatures qui énoncent les nonre des intéressés et des témoins, lorsqu'elles sont placées au haut de ces pièces, ne doivent plus passer ni pour des souscriptions ni pour des seings. Or, toutes ces sortes de signatures so trouvent dans une infinité de chartes. Voilà donc des motifs de plus d'aune so>rte pour réformer les définitions qu'on nous donne des signatures.
£n attendant aueique chose de mieux, ne pourrait-on pas les définir, en général, des signes ou caractères formés avec l'encre, par lesquels les actes gui les renferment sont certifiés véritables ; au moins ne connaissonsnous nulle espèce de signatures qui jmisse se soustraire à cette définition, comme il n'est rien autre chose qui puisse se l'approprier ?
Les signatures sont exprimées, dans les anciens litres, par des termes qui leur sont particulièrement affectés ou qui leur sont communs avec les sceaux et les chartes mêmes. Au nombre des premiers, nous comptons subscriptio^ signatura, sacramentum propriœ manus^ paraphus^ et même crux et manusj quoique ce ne soitf)as toujours sans restriction. Chirographum, sigillum, scriptio^ conscription scriptura^ nous annoncent également des chartes et des signatures. Par signumj signaculum^ signetum , on entend tantôt des signatures et tantôt des sceaux. Outre les autres significations iïallegatio et de stipnlatioj on aurait peine à se défendre de leur a. corder celle de signature. Les formules de Lindenbroge et de Baluze (2647) expliquent allegationibus par signis ; et ces paroles quam (paginam) manu propria sub* terfirmavif et honorum hominum signis vel allegationibus roborandam decrevi^ ne paraissent pas pouvoir admettre une autre interprétation, quoique, suivant cette acception, alicgatio n'ait été connue ni du grand Du Cauge, ni de ses continuateurs : il n'en est pas de môme de stipulatio. Les autres sens de ce terme n'excluent point celui de signature, au jugement de ces auteurs ; ils le prouvent par divers témoignages et de char-
(2647) Capitui, Bauz., t. U, p. 531, 573. .
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tes et d'écrivains, depuis le vu* siècle jusqu'au XIII^ Conscriptio ne dénote chez eux 3ue des chartes; mais celle de saint Germain e Paris, fût-elle toute seule, assurerait à ce terme la signification de signature (2648).
Il résulte du diplôme de Childebert I" que signacuh se prenait aussi quelquefois au môme sens (2649). On pourrait cependant entendre cette expression des seuls mono-^ grammes, dans les anciens diplômes de nos rois et des^croix dans Ingulre, parlant des chartes d'Angleterre. Avouons-le néanmoins, une formule de Marculfe laisse apercevoir diflicilement quelque distinction entre sub^ êcriptiones et signacula (26501 : elle porte subscriptiones veî signacuia suoter tenentur inserta. Et ce qui semble déterminer encore plus clairement ce texte, la pièce finit par ces paroles : manu noslra hune consensum decrevimus roborare. C'est le modèle du décret d'élection d'un évoque, décret qui devait être adressé aux rois mérovingiens par le peuple et le clergé d'une cité à qui la mort avait enlevé leur premier pasteur. Ils avaient eu sans doute la précaution de souscrire celte pièce; mais comme c'était peutêtre avec des croix ou d'autres marques, et oue vel s'interprète quel(^uefois c/, dans les cnartes de ces temps-là, il n'est pas encore absolument démontré que signaculum signifie une souscription prise pour la description du nom faite de la propre main du soussigné. Quoique les reines du temps des mérovingiens aient eu leur monogramme» on ne voit pas cet usage en vigueur, sous la seconde race, et encore moins sous la troisième. Ainsi quand, e<i 1153, Adélaïde, reine de France, ordonne qu'une charte soit confirmée par Yannotation de son nom, nominisnoslri annoiatione firmari prœcipimus ^ cela ne doit point s'entendre d'un monogramme, mais de la formule Signum AdelaidU reginœj écrite de la main d'un notaire, et peut-être encore mieux de la légende de son nom, empreinte sur le sceau (2651). La signature était appelée adnotalioy chez les Romains /2652) : on la nomme nota^ dans un titre de 1 abbaye de Saint-Pierre le Vif-lez- Sens.
Le Glossaire de Du Gange ne met point les signatures au nombre des significations de sigillum : c'est toutefois un sens qui lui appartient, si Ion s'en rap[)orte à la bibliothèque de Cluny, au P. Labbe, à l'éditeur du Recueil des pièces qui établissent l'exemption et la juridiction de l'abbaye de Cluny. Tous ces auteurs lisent sigillum^ parmi les signatures de la charte de fondation de cette illustre abbaye. Le seul D. Ma[)illon fait absolument disparaître ce terme du testament de Guillaume, duc et comte d'Auvergne et d'Aquitaine, dans l'édition, qu'il en a donnée au V' siècle, des Actes des saints de Vordre de Saint-Benoit (2653). Ce qui fait que son autorité contrebalance et même l'emporte
(2648) Hist. de Saint-Germain des Prés, Preuves juslif., p. III.
(2649) Ibid., p. ii.
(2650) CamtuL Baluz., t. H, col. 379
sur tant d'autres écrivains, c'est qu il déclare avoir corrigé les souscriptions de ce diplôme avec le secours d'un ancien exemplaire , Ope veteris exemplaris, et qu'il ne le juçe point postérieur à l'original, s'il en est différent, xpso ut videtur autographOy aut certe ejceiH'plo^ œque antiquo.
Signum, signare, subsignafe furent bornés, dans leur origine, à la signification des sceaux dont les testaments devaient être mu* nis. Mais depuis bien des siècles, ce sens fait place à celui de signature, ou plutôt de quelque chose qui en tient lieu. Hais dès que signum désigne la marque, le paraphe ou la croix apposée pour rendre un titre valable, il équivaut à la souscription totale écrite par les intéressés ou les témoins. A combien plus forte raison, s'il était entièrement de leur main : ce qui n'est pas sans exemple. A l'égard de signare, de suosignare, il y a longtemps que leur signification est la même que celle de subscribere. On pourrait leur joindre designare. Mais dans les diplômes de nos rois assignare était consacré pour signifier l'apposition du sceau. Le terme subscribere désigne la place des signatures qu'on marque au bas des actes. Il arrive cependant, mais rarement, qu'elles sont placées dans le corps des chartes , avant la nomination des témoins : nous en avons trouvé un exemple de l'an 1116, dans les archives de l'abbaye de Molême. Hickes (2654) fait mention d'une charte de l'an 972, signée sur le dos.
Les continuateurs de Du Gange découvrent dans signetum, et surtout dans stgnetum manuale, un véritable seing ou description do nom. Mais ces paroles : Teste signeto meo manuali huic prœsenti schedulœ appositOy s'entendront du petit sceau , et peut-être mieux du paraphe, dont en eflet l'usage s'établit généralement vers le xv* siècle, auquel se rapportent les exemples allégués par ces auteurs. Dès lors on s'accoutuma a exprimer en certains actes cette formule : Signé un tel avec paraphe, et dans les actes latins : Signatum N, et N. cum paraphis.
On ne connaît point de termes d'un usage plus ancien, pour marquer les signature-s, que manus et chirographum. Nous ne sommes pourtant tombé sur aucune charte dont les souscriptions se qualifiassent elles-mêmes chirographum N,, comme tant d'autres s'appellent signum N, ; mais nous rencontrons souvent manus employée dans la même acception, tant en Angleterre qu'en Italie. D'un autre côté, des chartes innombrables annoncent les signatures qu'elles contiennent, et tout ce qui peut y suppléer, par ces locutions : Manus pgere, ponere, imponercy manu capercy vianum mittere in chartam, firmare, manu sua firma, ou simplement firmart. Du Gange, qui ne voyait dans ces manières de parler que des souscriptions, aurait pu leur associer : confirmarcy roborare, corroborare. Ses continuateurs y ajoutent encore subter-
(2551) De re dipiom., p. 002.
(2652) MkFFt.i, htor. dhlom., p. S6.
(2655) Pag. 80.
(2651) Dissert, epist,, p. 70.
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^firmare; et c'est avec raison que. ne bornant
f»as ce verbe au sens des souscriptions, ils 'interprètent également des sceaux. 11 est 'pourtant vrai que les signatures sont nom inées simplement confirmationes dans une 'charte citée par le savant bénédictin espafçnol Joseph Perez (2655). Mais, en général, il follait donner plus d'étendue à toutes ces expressions; car elles signifient approuver^ confirmer^ certifier un acte en y portant la main, soit pour le souscrire, soit pour le toucher, ou pour en attester la vérité, comme par serment, en levant la main. Il ne faudra con «çéc^uemment pas resserrer davantage la signification de manumissores et de confirmer tores. Quand on n'aurait pas d'autres preuves, plusieurs des locutions rapportées, telles que manu capere^ manummiUere in chartam^ sont assez claires pour établir un sens fort distingué des signatures.
Au contraire, on doit toujours entendre de souscriptions ou signatures dans lesquelles entre le signe de la croix, ou qui ne consistent qu'en ce signe, les phrases suivantes : Cruce firmare atque dedicare^ cum veicillo sanctœ crucis Christi rohorare^ facere cruces^ imponere crucem^ cruce signare^ cor roborare signo crucis^ crucis impressione 5ignarcy eruces depingercy signum sanctœ crucis exprimere. crucis signaculum indere^ et autres semblables.
II. Chartes destituées de signatures. — Que les chartes aient été communément dépourvues de signatures pendant une longîie suite d'années, pendant des siècles entiers, c'est une vérité constatée par des monuments sans nombre. Cette omission, quoique moins fréquente avant les il' et xi* siècles, remonte assez haut dans l'antiquité. Ce n'est pas ici le lieu d'en recueillir les preuves; cependant, pour ne laisser nul prétexte à certains esprits de s'imaginer que nous hasardons des paradoxes saus les appuyer d'autorités suffisantes, nous allons en indiquer quelques-unes des plus décisives. On les trouvera dans les dinlômes royaux, non-seuleinent destitués de toute souscription ou monogramme, mais qui ne sont pas môme contresignés. Tels sont ceux de Pépin le Bref, de Louis le Débonnaire, de Charles le Chauve, de Carloman, de Charles le Gros et d'Eudes (2656). Nous ne descendrons point aux sièclas où la suppression de toutes si-
f natures, de jour en jour plus autorisée, tenait à détruire insensiblement l'usage opposé. Nous passons aussi les chartes privées, même celles des princesses. Telle est une charte de Berthe, fille de Charlemagne, où Ton ne découvre aucune trace de signature (2657).
Gardons-nous néanmoins d'avancer, avec les auteurs du Dictionnaire universel, que, du temps de saint Bernard^ on ne mettait ni le nom ni le seing dans les actes et les titres y mais (Tu'on se contentait d'y mettre le seel. Cela n est nullement exact, comme on le
(2655) Dissert, ecdes., p. 251.
mm De re diplom., p. 491, 525, 559, 551, 555, fôi, 55o.
verra dans lasuite. Quand ils^outent qu'cititrefois les suilaiis se noircissaient la paume de la main avec de Vencre pour appliquer leur seing sur un papier y nous ne les contredirons pas avec autant d'assurance; seulement *nous aurions souhaité qu'ils eussent cité leurs garants.
III. Charles souscrites par des témoins sans être contresignéesy et contresignées sans être ainsi souscrites; les chanceliers signèrent-ils toujours les diplômes de nos rois ? — Après avoir indiqué des pièces des vm" et IX' siècles, qui ne sont ni contresignées ni souscrites, on ne doutera pas que nous ne Jouissions en produire bien davantage de souscrites par des témoins sans être contresignées, ou de contresignées sans être ainsi souscrites. Des chartes souscrites par des parties intéressées et par une foule de témoins pouvaient aisément se passer d'être vérifiées ou contre-sîgnées. Celles au contraire qui l'étaient, soit par des référendaires ou chanceliers du palais, soit par d'autres officiers publics, devaient paraître revêtues d'une autorité supérieure a toute chicane, puisque les diplômes des rois mêmes se bornèrent plus d une fois^ en. genre de signatures, à cette unique formalité.
Languct, évêque de Soissons, dans son second mémoire contre l'exemption de Compiègne f2658), soutenait que Vusage sacré de toutes les chartes était qu'elles fussent signées d'un chancelier ou notaire : prétention contredite par une infinité de chartes, si elle s'étend à toutes sans exception; bornée aux diplômes royaux, elle a varié selon les temps. En vain répète-l-on que cet usage a toujours été sacré sous les trois races de nos rois. Ce n'est pas entendre le P. Mabillon, que de le faire parler de la sorte. Sous les aeux premières, cet usage, selon lui, fut ordinaire, mais non pas inviolable. Depuis lo commencement du ix* siècle, les exceptions se multiplièrent insensiblement , jusqu'à devenir très-fréauentes. On ne peut donc, sans combattre l'antiquité, avancer que les chartes originales que nous avons sont signées ou par un chancelier y ou far quelqu'un dont il est dit qu'il a signé ad vicem cancellarii.
Le P. Mabitlony ajoute-t-on tout de suite, dit qucy quand la chancellerie était v-acantCy on mettait :J)ÀTi y AQA^STJS. cjlsccliaria. Cela est vrai ; mais alors, si la chancellerie n'était point vacante, le chancelier ne signait pas
Elus que le sénéchal, l'échanson, lechamellan, le connétable. C'est sur quoi la fin du XI' siècle et le xii% et une bonne partie du suivant fournissent presque autan tde preuves que de diplômes royaux. Mais rendons justice à Languet, évoque de Soissons, ou plutôt à son écrivain. On avait eu tort de donner pour une signature du chancelier ces paroles : Goisfrido Parisiorum episcopo archicancellario nostro. Cesty comme il le remarqua fort bien, celui qui a écrit tout VactJ qui a écrit ces mots. Il est vrai que toutes loj
(2657) Ibid., p. 514.
(2658) Pag. 145.
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conséquences qu'il en lirait étaient nulles, parce qu'il n'y avait pour lors presque point d'autres signatures des chanceliers de France.
Que l'auteur du second Mémoire de Soissons ne réponde rien à quelques diplômes allégués dans celui de Compiègne pour prouver qu'ils n'étaient pas toujours signés dos chanceliers, ce silence n'étonne point. Mais, après y avoir lu en gros caractères cette même prétention conçue dans les propres termes du P. Chifflet, termes par lesquels ce Jésuite s'autorise expressément d'un autographe du roi Philippe I", faire entendre qu'il n'en avait vu que la copie, c'est une parole qui cause une surprise dont le temps ne saurait diminuer l'impression.
rV. Les rois de France signent et ne signent pas leurs chartes : ils signent celles de leurs sujetSy admettent ceux-ci à signer les diplômes royaux et à être témoins nommés et non soussignés de leur confection ; ces deux derniers articles pratiqués par d'autres souverains, — Suivant la diversité des temps et dos modes, nos monarques ont souscrit ou n'ont pas souscrit des actes qui émanaient de leur autorité. Au jugement du P. Germon, les ordonnances et les arrêts des rois mérovincicns étaient également valides, soit qu ils les souscrivissent ou qu'ils ne les souscrivissent pas : Tarn prœcepta quamplacita regum valuisscy site his feges subscripsissenty sive non (2659).
Pour Tordinaire, non-seulement nos rois signèrent leurs propres chartes, mais aussi celles des princes et des grands, ou des prélats do leur royaume. Ils admirent de plus leurs sujets à souscrire les testaments, privilèges et autres diplômes royaux de grande importance. Les signatures originales des seigneurs et des prélats se montrent dans quelqwes-uRS de ceux de la première race (2660); mais divers monuments attestent qu elles ne furent pas rares dans ceux de la «îo;*onde (2661). Les chartes des Capétiens, durant plusieurs siècles, furent d'abord sii^ru'os des évoques et des principaux sei- ^^iH^urs du royaume, ensuite de leurs grands odittiers. Le premier usage eut cours sous les rois Robert, Henri I" et Philippe 1". Les soussignés, ou plutôt les témoins des chartes royales, furent réduits sous Louis jVI au sénéchal, au maître d'hôtel, au camérier ou chambellan, h Téchanson ou bouteiller, au connétable et au chancelier; ce qui dura jus- ([ue vers la fin du xur siècle.
Les chartes des grands et des prélats furent h leur tour honorées des signatures des premiers rois de la troisième race. Les personnages les plus distingués de l'empire commencèrent aussi au xii* siècle, pour le plus tard, à souscrire les diplômes impériaux (2662). Les rois d'EsjJagne s'assujettiront à la même formalité, mais il y avait
m$9)I>îscept.i, p. 142.
2660) De re diplom., p. 467, 158.
(2061) Ibid., p. 157, 158.
[2GG2) Ibid., p. 161.
2663) Ibid., p. 159.
[2664) FoNTANwi, Vifirfff. dipLom.y p. 115.
déjà plusieurs siècles qu'elle était établie en Angleterre (2663).
>. Signatures des particuliers , souscriptions avec des encres de différentes couleurs ^ avec le sang de Jésus-Christ , souscriptions accompagnées de dates et écrites en caractères grecs j actes signés par des enfants et par procureur. — Sous la première race de nos rois, les privilèges épiscopaux étaient ordinairement sous'orits d un certain nombre d'évôques , outre celui cjui les accordait. Les chartes des particuliers étaient communément plus ou moins chargées de souseri;)lions ou de témoignages qui en tenaient lieu (2664). Quelquefois le seul donateur signait. D'autres fois cette distinction était réservée au seigneur ou à des' témoins de marque; souvent le notaire le faisait pour tous. On signait ou l'on attestait séparément l'acte de donation, de confirmation, d'investiture. Les témoins alors n'avaient pas coutume d'être les mêmes, non plus que dans les contrats, où chaque partie produisait les siens. Les souscriptions, quoigue prcscjue universellement formées avec 1 encre noire, le sont aussi quelquefois avec le cinabre el diverses autres couleurs. Alexis Protosebaste, tuteur du jeune empereur Alexis, fils de.Manuel Comnène, souscrivait avec l'encre verte. Mais, ce qui fait frémir la religion, l'antiauité a vu des exemples de souscrii)tions faites avec des plumes trempées dans le sanç de Jésus -Christ (2665-6). Telle fut la signature du Pape Théodore, lorsqu'il déposa le patriarche Pyrrhus. Telles furent, au rapport de Nicélas, celles des évoques gui condamnèrent Photius (2667). Ainsi Charles le Chauve et Bernard, comte de Toulouse, signèrent entre eux un traité de paix qui ne garantit pas ce comte d'une mort violente.
Les souscriptions, surtout celles des prélats^ étaient souvent accompagnées de la date. Si elle avait été marquée auparavant, ils répétaient les uns après les autres qu'ils signaient au jour susdit. Cette manière de souscrire était fort à la mode aux v* et vi' siècles. Elle fut, en quelque sorte, renouvelée aux x* et x.i'. Les signatures de nos rois renfermaient alors, quoique peu constamment, la date de Tannée de leur règne ou de rincarnation.
En France et en Italie, il y eut des évoques et des moines qui signèrent leurs noms tout à fait en caractères grecs dans des actes latins. Théotolon, archevêque de Tours, signait ainsi l'an %3 (2668). Il doit paraître fort extraordinaire que des enfants aient signé des actes et des diplômes : le fait est néanmoins constant. L'orateur Nazaire, dans son Panégyrique de Fempereur Constantin^ qu'il prononça à Rome en 321, marque que ce prince faisait signer les grâces qu'il accordait parle jeune César Constantin, son fils, qui n avait pas encore cinq ans entiers (2669). D. Ma-
(2665-6) De re diplom., p. 170.
(2667) Oii peut en voir d*autres exemples tndîqocs dans le Glossaire de la basse el moyenne laiiniU de Du Gange, t. Il, col. 1191.
(2668) MAR7ÈNE, Thesaur. anecd.y i. I'% p. 74. ^609) TiLi.EMO.NT, Hist. des etuvires^ l. IV,d. 180*
PALEOGRAPHIE. — APPENDICE.
billon(2670) rapporte plusieurs autres exemples pour montrer qu'on faisait faire quelques signes aux entants pour confirmer les chartes. Il croit qu'un omcier conduisit la main du jeune Cloyis quand il signa, à Fâge de quatre ans, le testament de Dagobert, son père; mais, dans le vrai, il ne signa que par le monogramme de son nom tracé par son ordre, ou par le moyen d'une lame percée, dans les ouvertures de laquelle il fit passer la plume, et non par la souscription tout au long de sa propre main. C'est ainsi qu'il faut expliquer les historiens et les diplômes qui font signer et souscrire un enfant d'un âge si tendre. On pouvait bien alors dire de lui, sous différents regards, qu'il savait et ne savait pas signer. Cependant nous avons ru dans les archives de Saint-Ouen de Houen une charte originale de Guillaume II, duc de Normandie, signée réellement par son fils Robert, encore enfant. La marque de la croix, qui lui tient lieu de signature, est des plus mal formées. L'usage de faire intervenir les enfants parait dans une charte de l'an 10^0, par laquelle Thicrri, évéque de Chartres, exempte de toute juridiction épiscopale le monastère de Vendôme (2671J. Parmi ceux dont les noms sont souscrits pour la ville de Chartres, on trouve Hitduinusjuvenis, et, pour la ville d'Angers, Gaiisiinus puer^ Gaufridus puer, a La coutume, dit Ménage (267:2), était de faire consentir aux donations faites à l'Eglise les héritiers des donateurs, jusqu'aux enfants à la mamelle, pour lesquels les pères et les mères, les nourrices, les tuteurs répondaient, ou quelques autres personnes semblables. »
Nous avons parlé dans notre 11" tome (2673) des divers moyens dont on usait anciennement pour suppléer à i'impuis sance de signer; nous avons remarqué qu'on souscrivait au besoin les uns pour les autres ou par procureur. Cet usage se manifeste à la fin de la lettre uue saint Ambroise et d'autres évéques d Italie écrivirent au Pape Sirice contre les erreurs de Jovinien , vers l'an 389. On y lit : Ex jussu domini episcopi Geminiani , ipso prœsente , Aper presbyter subscripsi (2674).
VI. Diverses sortes de signatures et de moyens pour y suppléer ; souscriptions de V écriture des sottssignés ; autres signatures autorisées par les lois ; variation dans la formule des signatures des princes et des partiiuliers. — La manière la plus simple et la plus naturelle de signer était d'écrire son nom tout au long. Chacun reconnaissant son écriture, les contrats qu'elle autorisait dejjjeuraient inviolables. On pouvait même convaincre par son caractère, celui qui osait méconnaître son propre seing.
La malice des hommes, féconde en ressources pour éluder leurs engagements, fit qu'on eut recours avec le temps à de nouvelles précautions. De là ces signes et ces parafes
(2670) Supplém. de re diplom.j p. 21.
(267i) SiRMONDi Oper., t. ni, p. 975 et seq. (2G72) Hist. de Sablé, p. 1(>.
(«673) Pag. 450.
qui suivaient o^ précédaient iCS signatures, et qu'il était presque impossible de rontrefaire, du moins quant à la hardiesse des traits. Mais cela supposait que quiconque voulait contracter, sut écrire ; ce qui ne se trouvait pas toujours conformée l'expérience. Pour parer à cet inconvénient qui devenait de jour en jour plus commun depuis l'inondation des barbares , les législateurs ordonnèrent que ceux qui ne sauraient pas faire leur propre signature , en traceraient quelques lettres en présence d'un certain nombre de témoins ou de plusieurs notaires, dont un serait choisi pour suppléer les lettres et les mots qu'on aurait pu écrire. Les lois se contentèrent encore de moins dans la suite. Un simple signe de croix ou toute autre marque, au gre du témoin ou du contractant, fut tenue pour une véritable signature. .
D. Mabillon parlant des signatures de nos rois, entre dans un détail curieux sur les changements continuels auxquels elles ont été sujettes (2675). Selon cet habile antiquaire , autant de rois , autant de souscriptions différentes. Ces variations ne furent jamais plus multipliées que soûs les premiers monarques de la troisième race. La' diversité de leurs signatures devintsi grande, qu'on n'en voyait nresque aucunes parfaitement semblables au côté de l'expression ou de Ja formule. Les seigneurs du royaun}e n*étaient pas moins inconstants dans leur manière de signer. Peu s'en faut que nous n'en disions autant des notaires (2676). Peut-on s'attendre après cela de rencontrer
auelque uniformité dans les souscriptions es particuliers ? Que sera-ce donc, quand on examinera si elles étaient ou n'étaient pas formées de la main des intéressés ou des témoins. Leur variation paraîtra sans doute d'une bien glus grande conséquence, sans toutefois avoir été moins commune.
Si nous remontons à l'origine de la monarchie française, les diverses formules dans lesquelles les souscriptions se trouvent conçues, fournissent une preuve complète de leurs variations. D'abord les témoins et ceux qui avaient quelque intérêt à uue charte , y écrivaient eux-mêmes et leurs noms et leurs qualités, et les paroles les plus propres à exprimer l'action qu'ils faisaient. Mais comme on fut quelquefois obligé de laisser signer des personnes qui ne savaient pas écrire, on se contenta de leur faire mettre au pied de l'acte un signe de croix auquel le notaire ajout,ait que c'était le seing ou plutôt le signe d'un te), Signum Fulconi comiti : SignumGerardo comitij etc. Ces sortes de signatures qui paraissent un peu moins communes sous la première race, peut-être parce qu'il en reste moins de monuments, devinrent très-fréauentes sous la deuxième, et presque générales sous la troisième. Rois, princes, prélats , seigneurs et
mU) CousTAM, Epist, Rom pont., 1. 1, p. 674. (2675) De r£ dipL, 1. ii, c. 10. n. 7, 8, 9. (2076) /frid., cap. 11,n. 6,0, 10,
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^uges en donnèrent souvcpt Texeraple sous l'as deux dernières.
Quant à la situation de ces croix, elle est assez uniforme dans les mêmes actes, mais elle ne Test nullement si l'on compare ensemble les différentes chartes. Ici fes croix précèdent les signatures, le elles les suiyent. Ici elles se trouvent après un ou deux mots, là elles sont placées entre deux syllabes du même mot. Vous les trouverez dans une charte au-dessus des souscriptions.
Dans une autre, elles seront aundessous.
Bientôt on commença à se passer des croix qui avaient donné cours aux signatures partielles. 11 y a même preuve qu'on se déchargea en plus d'une rencontre sur les notaires de la formation de ces croix. Mais quand on ces$a de les marquer au bas ûes chartes, on ne laissa pas d'y donner les lioms des témoins avec la formule ordinaire ^iffnum^ etc. La coutume ayant dispensé les témoins de rien écrire de leur main sur les actes > Tusaçe contraire ne fut pourtant pas aboli tout d un coup, mais par degrés. Les signatures se trouvèrent d'abord entremêlées de croix, c'est-à-dire que quelques-uns les ^ figuraient encore, tandis que les autres ne s'en donnaient pas la peine (2677J. Peu après celte prérogative fut particulièrement réservée au souverain, au donateur, au seigneur, au juge, aux intéressés, ou seulement à l'un d'enli^ eux. Enfin elles furent totalement omises dans la plupart des actes , quoiqu'on continuât toujours de donner le catalogue des perswines présentes, dont chaque nom était communément précédé du mot signum.
En même temps s'accrédita un autre usage qui parut plus simple et plus conforme à l'exacte vérité : ce fut de retrancher entièrement ces signatures qui n'étaient plus que pour la forme, et de se contenter de nommer les témoins qui avaient assisté à la confection de l'acte, ou qui avaient été présents aux donations qu'il s'agissait de confirmer. Mais il se passa plusieurs siècles avant que cet usage devînt universel.
On peut assurer, en général, qu'au xi* siècle, toutes les pratiques dont on vient de parler, concoururent en même temps et se confondirenjt ensemble. Jamais on ne remarqua une ulus grande variété que celle qu'on vit «ilorsuaus la substance, laformeet les circonstances des signatures, encore plus en Normandie que partout ailleurs. Le peu d'uniformité dos chartes de Guillaume le Conquérant se montre presque dans toutes les pièces qu'on nous en a conservées. Au milieu (le cette confusion , il y eut néanmoins en Normandie, comme hors de celle province, quelques formules plus usitées les unes que tes autres. La plus remarquable et la plus commune jusqu'au milieu du xv siècle, fut la nomination des témoins, précédés chacun en particulier du mot 9>ignum; le tout écrit de la main du notaire. Cet usage se soutint foK avant dans le xir siècle. Depuis environ la moitié du m* jusqu'au commencement
&iTl\ De re difl., 1. u, c. 2:\ ft. 6,
du XV* et même au delà, l'on se contenta très-souvent de donner une liste des témoins à la fin de l'acte, sans aucune trace de signature soit réelle, soit apparente. Voilà une idée très-succincte des variations auxquelles ont été exposées les signatures, pendant une longue succession de siècles. Mais quoiqu'un détail approfondi sur ce sujet soit réservé pour un autre temps, nous ne pouvons nous dispenser d'en donner ici des notions un peu plus que superficielles.
Pour éviter une longue discussion sur les signatures et pour renfermer en deux mots tout ce qui peut y avoir trait , on se borne ordinairement à parler de deux usages qui, dans leur sénéralité , comprennent tous les autres : celui de ne pas signer le§ chartes» et celui de les signer. Le premier était le plus commun aux xi* et xii* siècles, et, du temps de Guillaume le Conquérant , il avait pris le dessus. Loin de rien rabattre de cette assertion, nous sommes depuis longtemps en état d'encôhrir sur des expressions si mesurées. Mais nous sommes obligé de renvoyer aux V' et VI' parties de cet ouvrage les grands détails de preuves etd'exemples. Cependant, pour y préparer, il est à propos de s'étendre un peu sur les différentes lormes de souscriptions qui curent cours iusque vers le milieu du xiii' siècle. Le publie ne sera pas fâché de voir éclaircir un morceau de diplomatique, dont il est aisé de sentir Timporlance. Le plus sûr moyen de le satisfaire est de rappeler, sous certains chefs, les principales aiversités que nous fournit notre sujet. La méthode de suivre une question dans les différentes branches, sera ici plus qu'en toute autre matière, d'une merveilleuse ressource, puisqu'il s'agit de réduire en système une multitude de faits et d'usages, qui d'une j)art , détachés les uns des autres, ne paraissent avoir que peu ou point de liaison entre eux , et qui de Tautre , ne semblent se croiser et se réunir que iiour former un chaos où les idées se confonuent. Ce serait déjà une grande avance que d'avoir réussi à les débrouiller.
Chap. 2. Tous les genres de signatures ojiciennes réduits en quatre classes ; Signatures réelles de trots espèces.
On peut distinguer les souscriptions en signatures qui sont ou ne sont pas réelles; en celles qui, sous divers rapports, renferment ces (Jeux caractèies ; en celles qui joignent tantôt aux unes, tantôt aux autres, tantôt à toutes les deux à la ibis, la nomination ou l'énuméralion des témoins; en cetles des pancartes du second genre, qui réunissent tous les cas de signatures réelles, apparentes, mixtes, avec dénombrement de témoins; en suppléments de signatuces»
consistant en énuméralion ou liste des témoins et des intéressés. *
Parmi les chartes signées, les unes le sont à tous égards et par les intéressés et par les témoins : de fa<;on qu elles ne portent au*
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eu ne signature dont tous lesj traits n'aient été formés de leur main. Les autres ne présentent nulle souscription où Ton n'aperçoive de véritables seings de ces personnes ; mais ils ne consistent qu'en des marques, croix ou lettres en petit nombre. Toutes les paroles qui composent la souscription sont de la main |de l'écrivain de la pièce, ou du notaire choisi exprès pour la signer. D'autres chartes réunissent œs deux caractères, d'avoir des signatures de la main des soussignés, et des signatures qui ne le sont qu'en partie, le reste étant écrit par le notaire ou secrétaire chargé de rédijçer l'acte. Dans ce cas, les personnes qui signent comme intéressées ou comme témoins, autorisent, par un signe tracé de leur propre main, tant la charte que la description de leur nom, faite ou à faire par le notaire.
▲HT. I«^. Souscriptions qui sont en entier de la main de oeoi dont elles portent les noms; signatures des anfieus magistrats romains, et des évêques, des empereurs, des rois, etc.
I. Signatures des Romains; celles des ma
Îistrats aux v* et \V siècles. — Chez les omaios, la souscription des parties et des
2679) Pag. 627 et suiv.
2680) Vaerins^ lib ii, cap. 2.
2680*) Pag. 629, 706 et suiv.
[2681) Les dates de ce monainent tombent ou sur
le jour et Tan auxquels les magistrats étaient assemblés pour Fouverture de chacun des testaments, ou sur le jour et Tan auxquels ils Pont fait lire en leur présence , ce qui revient au môme ; ou sur le tefirips du testament même, soit qu'il porte sa date en tête, ou nu'elle suive Pexposé, ou qu'elle soit révoquée à la tin du dispositif. Ces dates sont au nombre de cino. La prenjière est du consulat de Basile le Jeune. ()r, il y a deux Basile tous deux avec le Drénom de Flavius , tous deux avec le surnom de Jeune. Le premier fut consul en 480 , et le second en 541. On a sujet de croire qu'il s'agit ici du premier, d'autant plus que les deux dates suivantes sont de beaucoup antérieures à Tan 541. La deuxième date est de Tan 474. Sous le consulat, qu'on n'exprime pas néanmoins, de Léon le Jeune, qualifié seulement toujours Auauste, ou à la lettre Auguste perpétuel : ce qui ne laisse plus aucun doute sur le titre d'Auguste que porta Léon le Jeune, peut-être même à l'exclusion de Zenon en Occident. Ainsi le P. Pagi aurait dû le mettre en litre Empereur pour cette année, au lieu de Zenon, ou ou moins le marquer avec lui, et même avant lui, comme plus ancien empereur. Il se présente ici une difliculté à résoudre. Gomment se peut-il faire que, dans les actes publics, la date du consulat de Léon le Jeune soit postérieure à celle de Basile le Jeune, qui ne fut consul que six ans après lui? Différentes suppositions peuvent concilier toutes choses. 1° La date Leone juniorBy etc., peut être celle du testament. Or, personne ne sera surpris de voir une date de testament plus ancienne que celle de son ouverture, ni que la première soit placée la dernière dans le procôs^vernal qu'on eu fait, puisque l'ouverture a un testament clos doit précéder sa lecture. Par cette solution , nulle transposition dans les actes. 2° On pourrait peut-être supposer que ce rouleau oe ren • ferme point effectivement les actes de l'ouverture des testaments de la ville de Ravenne rangés en forme de Journal, à proportion qu'ils étaient prci»t?ntés aux magistrats. Mais c'est ce qu'on a peine à accorder avec i'écrituro constamment de la même
témoÎHS ne consistait pas simplement dans Fapposition de leurs noms : ils y ajoutaient la substance de Tacte et le sujet pour lequel ils signaient. On peut voir des exemples de ces souscriptions expliquées ou raison nées dans YHistoire diplomatique du marquis Mafféi, dans le Supplément du P. Mabillon (2678), et dans notre III' tome (2679 )• Les tribuns signaient par le seul sigïe- T>
3ui était la première lettre du nom de leur ignité ; ils apposaient ce caractère aux dé* crets du sénat, pour marque de leur consentement (2680).
Les magistrats devenus chrétiens mirent avant leurs signatures des croix semblables à la figure du t cursif. C'est ainsi que sont signés les actes publics de Ravenne que nous avons donnés dans notre III* volume (2680*). La planche lxxiv de celui-ci re-
[ présente le prononcé des magistrats, avec eurs signatures et celles des oTTiciers subalternes, pour la publication et l'expédition de ces mêmes actes, concernant l'ouverture des testaments faits en faveur de l'Edise de Ravenne depuis ii^O jusqu'en 552 (2681). On lit à côté d'o//Scmm, par où finit le corps de
main , à Texception des signatures. Qu'on ne les envisage donc que comme des expéditions tirées de ces actes, tirées par extraits, réunies dans une même pièce de papyrus contenant les ouvertures des seuls testaments faits en faveur de l'église de Ravenne , il ne sera pas étonnant que l'écrivain ait mis par inattention un de ces actes hors de son rang dans une copie, où on les ^aura rassemblés tpour les faire insinuer de nouveau tout de suite , et pour en obtenir une expédition générale. Âin&i le rouleau contenant les actes référés dans les registres publics, aura fait partie de ces registres en tant qu'insinués par extrait à la demande de l'Eglise même , ou ce sera l'expédition accordée à cette Eglise, conséquemment à l'insinuation totale qu'on venait d'eu Élire. Mais le papier blanc qui reste à la (in du rouleau, et les signaturesdes magistrats et des officiers portant ordre de publier et d'expédier ces actes, nous font pencher a les regarder comme publics. €ette seconde solution, qui suppose une transposition de testament, parait la plus probable » parce que la date du lieu ne convient pas à des particuliers , mais à des magistrats. Il n'y a que la dernière de toutes les dates qui soit propre d'un testament. Aussi porte-t-elle l'indiction et les ajinées des consuls; ce que ne font pas les autres.
Il est très-raisonnable d'attribuer la troisième date à la séance des magistrats pour l'ouverture du testament de Célius Au rélien , évêque de Raveni^. Cette date est du consulat de Yalère, c'est-à-dire de 5^1. Elle cadre assez heureusement avec le pontir ficat d'Aurélien. Nicolas Goléti qui nous a donné la seconde édition de l'Italie sacrée, fait vivre Aurélien jusques environ l'an 523.
On ne peut se dispenser d'appliquer la quatrième date au testament de George, marchand d'étoffes en soie. Ainsi la cinquième et dernière coiiynencera le testament du même négociant. Celle-ci est du 5 janvier et celle-là du 15. L'une et l'ajJtre de Tan 55^, marqué par la onzième année du po&l-eonsulat de Basile le Jeune, la vingt^inquième année de Justinien , et même par l'indiction 15. On ne peut dissimuler que les magistrats présents à l'ouverture même du dernier testament ne soient différents de ceux qui en ordonnèrent Finsinuation dans les actes publics. Mais le tribunal des insinuations et celui des ouvertures des testaments n'étaient pas
la pièce, en autre caractère plus gros.que le texte de Tacte, mais bien plus* menu qn'officium^ le mot edantur précédé d'une croix. Au-dessous (Vofficiumy une ligne en zigz-ag |)<»rtaut de ce mot descend presque au bas ue la page et se termine en croix de Sainl- AnJré, un peu courbée par les bouts, sur un second edantur y écrit en fort pctitj caractère et suivi d'une croix. Enfin l'excepteur (2682), ou greffier en chef, ordonne à un subalterne, par sa signature précédée d'une croix et en forme d ancienne adresse de lettre, de donner Tacte demandé. Cette sijjnature se lit ainsi, sans abréviation : t Flavius Severus exceplor Probo Nilo prœrogativarum edas. L'écriture du rouleau, en Ijapicr d'E^jypte, qui finit par ces souscriptions, est d un beau caractère cursif, parfaitement semblable à celui de la charte de pleine sécurité de l'an 565, conservée en original à la Bibliothèque du Roi, et gravée en entier dans le supplément de la Diplo^ viatique du P. Mabillon (2683).
n. Signatures des anciens évéques. — Pendant les premiers siècles, le nom des évoques fut pour l'ordinaire écrit tout au long de leur propre main. Le sigae de la croix ou le labarum, l'invocation expresse ou figurée, avaient coutume de précéder leur nom et leurs qualités (268V). Souvent ils omettaient ces dernières; plus souvent ils ne marquaient point la ville dont ils étaient évoques (2685). Saint A-u^justin dit (2686) (lue quand les évoques écrivaient à d'autres évoques, ce n'était pas la coutume de mettre le nom de leurs évôchés. On verra, dans la suite de cet ouvrage, que très-souvent les évèqucs suppriment les noms de leurs sièges, et les abbés ceux de leurs monastères, dans leurs souscriptions.
Les évêques, vers les vi* et vu* siècles, substituaient à leur titre celui de pécheur; quelquefois ils né semblaient les réunir que pour tempérer l'éclat de l'un par Thumilialion attachée à l'autre. Lorsqu ils jugèrent à
f)ropos de ne plus tant se dépriser, en parant d'eux-mêmes, ils ne laissèrent pas de s'appliquer, pendant bien des siècles, des épitnètes qui faisaient sentir qu'ils mettaient l'humilité au-dessus des honneurs dont ils se voyaient revêtus. De là Servus Jesu Chri^ sti; de là indignusy humilis episcopusy presbytery pastor^ minister Ecclesiœ Jv., titres dont plusieurs eurent cours depuis le iv* siècle. Mais, en général, ceux des évêques des cinq premiers siècles étaient plus simples et moins recherchés. Lorsque la dénotes inèmos. Rien n'empôche donc que le rouleau ne soit (le l'année où Ton (Il la dernière ouverture, €Vslàdiredc8r)2.
(âôS'î) Sur Tex conteur, V. les CommenL doGooEFRoi sur lecod^ TAcorf., l.vni, t, i,l.ii cl I. xii,l. i,l. 10L
(2683) Voy. la planche lxhî, 1" gojire, V espèce, p. G27 de notre llr lome.
(2681) Les Y, selon le P. Mabillon, procèdent souvcnl les sij^tiatures des évoques. Ce ne sont qtic des croix un |)eu mal faites et qu'on a voulu former d'un souI trait. Oom Mabillon ne iustifte cet »sa'îe (pso par dcMjx conciles du xr sit»cle, dont cUaivim bcnil.'U' rcrilerHier, parmi une foule de s<»«p-
mination de pécheur était le plus d*usage en France, celle d'humble y répondait en Italie.
Depuis le iir siècle, les évêques exprimèrent souvent dans leurs souscriptions le jugement qu'ils portaient, le consentement ou V approbation qu'ils donnaient aux actes des conciles ou aux privilèges dont ils accordaient la confirmation. Quelquefois ils les accompagnaient de dates; d'autres fois ils les unissaient par des salutations aux Papes, aux patriarches, aux métropolitains, aux simples évé(^ues, aux conciles, aux princes. C'était principalement quand ils leur adressaient Jes lettres synodiques. Grégoire de Tours rapporte les signatures de plusieurs évêques de son temps, assemblés en concile. Sur huit, deux se disent évêques, deux pécheurs ; tous saluent par ces paroles : Salutare prœsumOy reverenter audeo salutare^ reverenter salutOj famulanter talutOy salutem prœsumo. Tous varient leur souscription ou salut : l'un se nomme />eru/tart« vesier; l'autre, cliens vester; un autre, amator tester: celui-ci, ctUtor vester; celui-là, famulus vester; cet autre, humilis vester atque amator; un autre, venerator vester; le dernier, humilis atque obediens vester. Lorsque les évêques prenaient le titre de pécheurs avec celui d'évêques, il leur était ordinaire de mettre avant le premier ac st, beaucoup plus rarement et si et quamvisy comme s'ils disaient évéqucy ^[uotque pécheur (2687). On verra, dans la cinquième partie de cet ouvrage, qu'ils commencèrent dès le xr siècle, à prendre des titres encore plus fastueux
3ue ceux dont ils se servent depuis environ eux cents ans.
Quand la charte était dressée en I«»nr nom, ou les regardait particulièrement , ils déclaraient qu'ils l'avaient relue, ou seulement lue et souscrite. Cette formalité leur était commune avec la plupart de ceux qui faisaient un testament ou une donation.
C'était encore une formule usitée par les absents, à qui l'on faisait souscrire dos artes des conciles ou des diplômes. Au ci*ntrairo, les témoins présents marc|naient qu'ils signaient en ayant été priés» rogattis^ roqetusy ou rogitus subscripsi (2688). Ils exprimaient encore, du moins quelquefois, parce qu'ils avaient été priés, et quelle était la pièce qu'ils souscrivaient.
Un coup d œil sur la première division de notre planche lxxv (2689) fera connaiire de quelle manière les évêques souscrivaient anciennement. La pièce que nous donnons
criptions , précédées de chrismes ou de croix , trois signatures, placées après ces prétendus Y. (ÎG85) De re diplom., p. 155.
(2686) In Crescon.
(2687) Le nouveau Du Cange sur ta conjonction acsi, renvoie à radver)>e rce^ft, dans le Cl^^ÊÊfife de ta basse et moyenne grétité. Mais leur sigMulfon est différente. Les exemples mêmes rappiws au lieu cité sullisent pour prouver que râxa nV vctit point dire quoique.
(2688) De rediphm., pag. 1G8.
(2689) Pour c«*s sortes de renvois, < onsulfi^r U noie 0^6 du prcs^'ut Dictivumiire.
PALEOGRAPIIIE. -^ APPENDICE.
pour modèle est le commencement et la fin d'un privilège accordé à l'abbaye de Saint- Germain d'Auxerre, dans une assemblée tenue à Pistes, pour faire construire des fortifications atin d'arrêter les courses des Normands. Ce modèle est calqué sur l'original même et non sur celui qu a publié D. Mabillon (2690). On peut remarquer la signature de Hincmar de Reims, qui se dit nomine non mérita Remorum episcopus ac plehis Dei famulusy et celle de Chrétien d'Auxerre, qui dtfecte de se servir du mot grec egrapsi au lieu de scripsL La plupart des si^^natures commencent par le labarum ou monogramme (Je Jésus-Christ, deux par des croix cantonnées de points , et une [lar une invocation implicite, où Jésus Christus Dels n'est pas diiiicile à découvrir.
111. Souscription des empereurs de Constantinople. — "Les empereurs de Constantinople signèrent régulièrement de leur propre main, mais ils varièrent plusieurs fois dans la manière dont ils le firent. Avant Justin 1", ils écrivirent d'abord leur nom tout au long au pied des diplômes ou rescrits qu'ils voulaient revêtir de leur autorité. Juslin fut le premier, au rapport de rhistorien Procope (^691), qui ne sachant pas écrire, fut obligé de recourir aux monogrammes ; lïiais c^uand 11 était question de les former , il ne s en reposait pas uniquement sur ses secrétaires ; seulement ils lui tenaient la main et la conduisaient par les ouvertures des tablettes percées dont il faisait usage. Par ce moyen , le monogramme de son nom, réduite quatre lettres, se trouvait écrit. Ses successeurs eurent aussi leurs monogrammes.
On voyait en sculpture dans l'église de Sainte- Sophie (2692) ceux de Justinien et de l'impératrice ïhéodora, séparés par une croix, qui n'empêchait [ms que lesdeux noms ne parussent résulter d'un seul caractère. Si les empereurs continuèrentau sièclefsuivantà se servir de monogrammes ,[ ce fut particulièrement sur leurs sceaux. Quoiqu'on ne puisse douter que quelques-uns d'entre eux n'aient , à 1 exemple de Justin l'Ancien, ou recours aux monogrammes, lorsqu'il fallait signer, la >îupart ne se distinguèrent du commun dans eurs souscriptions que par la couleur de Tencre. Ainsi les actes du vm'' concile général furent munis du nom des empereurs écrit de leur propre main. Cependant, si l'on on croit Alemanni, ils n'usaient point d'autres signatures que de leurs monogramïiies.
Maisdepuis la fin du xi'siècleles empereurs de Conslantinople, soit Grecs soit Français , renoncèrent à toute autre espèce desouscriplion pour en substituer une des plus singulières. Alors, sans faire nulle mention et de leurs noms et de leurs titres, ils datèrent de leurpropremainle moisetl'indiction (â693),
(2G90) De re diplon^, p. 458, tab. 57. (!2<>9f ) Hist. arcan., cap. 6, p. 20. (2692|Paoli Silent, bescr. S. Soph., p. 517, et C4N<;., Comm. in eamd. descript,, p. 585.
(i095] Cang. In Atinœ comment Alexiad.y Not.,
le tout terminé par une croix en cinabre, à l'ordinaire, avec des traits extrêmement allongés , et tellement embarrassés qu'il est très-difficile de les lire. Baudouin II, empereur de Constantinople, donna aux moines de Cîteaux un diplôme daté de l'an 1261, et souscrit de sa main en encre rouge. Sa souscription est gravée et réduite sur notre planche lxxiii, 3* division, n** 4. Dans loriginal les caractères occupent un espace d[un pied moins deux pouces ; elle se lit ainsi : Mnvî *0x To^otât» (v^cxtcuvoc t, id est , itéfAVTY^ç : mense Octoori^ indictione quinta. On trouve plusieurs signatures semblables figurées dans les Notes de Du Cange sur VA" lexiade d'Anne Comnène (269'i). Au xiiî* siècle les patriarches de Constantinople souscrivirent de même.
Les empereurs d'Orient étaient si jaloux de la distinction de leur signature en rouge, que Michel Paléologue, ayant associé à l'empire son fils Andronic, lui permit de signer en cinabre de cette manière : Andronic^ par la grâce de Christ^ empereur des Romains ; mais il se réserva à lui seul , tant qu'il vivrait, le pouvoir de marquer le mois et l'in- .diction (2695) . C'est ce que les Grecs a ppelaient {irivokoyBïv. Dès le milieu du xii' siècle. Manuel Comnène souscrivait de la sorte, comma on en peut juger par quelques observations*, faites à la fin de plusieurs de ses lois en ces; termes : Etait écrit en lettres rouges de la main sacrée de V empereur^ au mois de mars DE l'indiction XIV* (2696).
Les princes de la maison des Paléologues, qui n'étaient pas empereurs, signaient à peu près avec la formule employée par lesempereurs, avant qu'ils l'eussent réduite au mois et à l'indiction; mais sur la fin de l'empire de Constantinople, les empereurs reprirent Tancienne signature de leurs prédécesseurs. Elle était conçue de la sorte : N. en Christ Dieu y fidèle empereur des Romains f . C'est du moins ainsi que le décret d'union des Grecs avec les Latins fut souscrit au concile de Florence par l'empereur Jean Pa^ léologue.
IV. Signatures des rois de France^ d*An^ gleterre, des princes d'Italie et des rois d'Es^ *pagne.^— Les signatures des rois mérovingiens étaient presque toutes écrites de leui> propre main, et en lettres majuscules. L'ex-cepti(m, quant à la totalité de la signature ^ ne tombe guère que sur des rois mineurs,, ou qui étant devenus majeurs avaient toujours conservé l'usage du monogramme dont ils s'étaient servis au commencement de leur règne ; mais ils signaient en même temps à la manière de leurs prédécesseurs. L'invocation formelle entrait dans leurs souscriptions si elle ne la précédait pas , au moins .par des traits énigmatiques ou des monogrammes. Ils terminaient leurs signatu^
* mû) Pag. 254.
(2695) Pac/iyiw., 1. iv, c. 29 ; Grécor, I. iv, cap. 8, p. 65.
(2*î9H) Ibiri,^ p. 254.
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res par subscripsiy rarement écrit tout au long (2697).. Quand ils n'en formaient que la première lettre S, elle était souvent suivie de quelques traits entortillés, mais bien moins que ceux de leurs chanceliers ou référendaires. La croix, par où les uns et les autres commençaient leurs souscriptions , n'était pas ordinairement bien nettement figurée. Les caractères énigmatiques et quelquefois indéchiffrables de l'invocation la dérobent à la vue de ceux qui n'en ont pas la clef.
Les rois de la seconde race ne firent ianiais de signatures totales de leur nom : les croix et les monogrammes leur en tinrent lieu.
Ceux de la troisième ont beaucoup varié. D'abord leurs souscriptions n'étaient point entières ; ensuite elles furent supprimées , en tant que formées & certains égards de leur propre main. Puis leurs monogrammes, qui en tenaient lieu, furent abolis après Philippe le Hardi. Peu après les signatures totales se renouvelèrent. L'usage en fut rétabli dès le XIV* siècle, sous le règne de Philippe le Long (2698). Enfin, les secrétaires du roi signent en son nom, ou l'impriment sur les pièces qui s'expédient tous les jours: la signature de la propre main du roi étant réservée pour celles qui sont d'une extrême importance (2699-2700). Nous avons fait représenter au bas de notre planche lxxvi les signatures manue]les| de plusieurs de nos rois des xiv% xv' et \\V siècles. Elles ont été tirées sur les originaux du cabinet de Saint-Martin des Champs.
Anciennement, les signatures des rois d'Angleterre étaient absolument de leur propre main. Quelques-uns néanmoins d'entre eux, qui ne savaient pas écrire, se contentèrent de tracer des croix ou do les impri-
(2697) De re diplom,, p. i09.
(2698) Nouv. Traité de diplom.y lom. Il, jk 436 et suiv.
(2099-2700) C'est le sens qu'on donne à ces formules des anciennes ordonnances des xiv* et xv* siècles : signaium Per re^cm P. Bl a nciiet ; Per regem ad relationem Concilu^ in que vos Dominm Cabilonensis Episcoptis eratis J. Royer. Vobs désigne ici le chancelier. Une ordonnance du 22 mars 1539 offre ceue formule : Et est écrit en la marae : Par le roi à lj^ RELATION DE SON CONSEIL, signé ViSTRiLET. ffnc autre ordonnance porte : Sur le replis il y a, Par le roi à la relation du secret conseil, P. Briarre. Par le roi peut signifier ({ue c*est par son ordre qu'une ordonnance a été faite et signée. Mais ceUe formule n'exclut pas la signature de la propre main du roi, qu'elle semble incnie annoncer. Elle exprime donc tantôt la signature du roi, et tantôt celle qu'un autre fait par son couunandement ; autrement il faudrait dire que Philippe le Long, Charles V, Charles VI, etc., n'ont jamais signé de leur propre main les actes émanés de leur autorité. Or, les signatures de ces rois sont constatées dans noire IP tome, p. 136, 457. Il n'est
g as moins certain que Charles Vi signait ses lettres, elles par lesquelles il renouvela les défenses de 'aire des assemblées de gens de guerre sans son ordre, sont signées de sa main, et finissent ainsi : Nous en tesmoing de ce avons soubscrit de notre main notre propre nom à ces lettres, et escrit aussi avec ce de notre dite nain toutes les paroles qui sont cscriptcs après icelui notre nom, et fait mettre
mer avec des sceaux trempés dans rencre, se reposant sur l'écrivain de la charte du soin d'y ajouter leurs noms (2701). Les rois normands se déchargèrent sur leurs chanceliers de la môme peine, et ce n'était que dans des pièces de conséquence qu'ils prenaient celle de les autoriser par des croix de leur façon. Quand ils introduisirent la formule, Teste meipso , ils ne l'écrivirent pas eux-mêmes; mais ils s'assujettirent dans la suite à le faire, surtout lorsqu'il s'agissait d'affaires importantes. Les officiers qui souscrivaient pour eux firent quelquefois entrer des dates historiques dans les signatures. Telle est celle de Henri 1", qu'on lit au bas d'une charte de Jean, évêque de Sées, de l'an 1127 : SignUm Henrici régis Anglorum^ quando dédit filiam suam Gaufredo comiii Andegavensi juniori (2702),
En Italie, la princesse Mathilde, si célèbre par ses libéralités envers l'Eglise romaine, souscrivait avec un sceau gravé en bosse, sur lequel était figurée une croix, avec une épée et ces mots : Matildâ Dei g&a si QUiD EST. Cette figure, représentée dans la troisième division de notre planche lxxiu, n^ 6, se trouve au bas d'un grand nombre de diplômes, où elle est ainsi annoncée comme faite de la main de cette pieuse princesse : Quod ut vertus credatur^ propriœ manus suth scriptione firmavimus. Mais l'uniformité des lettres capitales, de la croix et du glaive, qui composent cette souscription singulière , nous persuade qu'elle était estampée de la main môme de Mathilde.
Les rois d*£spagne signèrent d'abord de leur propre main, comme il parait par la charte de fondation de l'abbaye de la Sauve royale, ou Eaumct , au diocèse d'Arles. La signature d'IIdephonse , roi d'Aragon et comte de Provence, y est ainsi énoncée :
notre séel à ces dites présentes. Donné k Psris le xxx" jour d'août, Fan de grâce mil quatre ceni dix, et de noire règne le xxx*. Charles. »
f Nous faisons sçavoir à tous que le contenu t^n ces présentes et aussi en nos au 1res lettres a i^ie fait de notre voulentéet conmianderaent de ma maîn. Par le roi en son conseil, > etc. Les ordoonan<x^ et lettres royaux de Tédition du Louvre ne sont point des copies prises sur les originaux, mais sur des copies colla tionnées. Or dans ces dernières copies on se contentait de la signature de Tofficier qui les expédiait, il n'est donc pas étonnant qu^oii n> voie pas la signature du roi. En énonçant signé pmr le roiy signé par le conseil, ces copies font eotendre
Î[u'il y avait d*autres signatures dans roriginal. La ormule ainsi signée par le roi annonce une signature réelle du roi. Quand il ne serait pas vrai que la formule Per regem emportât Taniionce de sa signature, il le serait toujours que celle-ci, signaium per regem, semble ne pouvoir signifier autre chose qiM la signature réelle du roi sur Toriginal. Ainsi qa^à présent le roi signe certains actes émanés de soa autorité, et en fait signer d'autres parles secrélaires d'Etat ou par d'autres officiers ; de même wt xiv fi XV' siècles les rois signèrent plusieurs ledlês railles et se dispensèrent d'en signer un ^hs grâsil nombre. Plusieurs signatures sont figurées d»is la pi. 76.
(2701) HicKES, Diss. epistolat,, p. 72.
(270!2) BRI, UisL d'Alençon,, p. 104.
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Ego Ildefonsus manu mea signo^ confirmo ei cereo signo sigillo meo signari mando (2703). AU xiu* siècle, ils se déchargèrent sur le chancelier du soin de signer leurs privilèges. Celui que D. Mabillon a publié (2704) ofrre la signature d*Alphonse IX. Elle consiste dans un grand carré oblong , dans lequel on voit une figure à quatre volutes, divisée par deux lignes et terminée en pointe, avec ces mots : Signuu imperatoris. A chaque côté de la figure sont deux rangs de signatures totalement faites de la mam du chancelier. On ne tarda pas à substituer à cette espèce de monogrammes, de grands cercles auxquels on donna le nom de roues. Nous en produisons un exemple dans la troisième division de notre planche lxxiii, n" 5. Dans le cercle excentrique, on lit en caractères
§ éthiques fort massifs, en commençant à roite : El infante don Ferrando fijo tnayor del rey e su mayordomo confirma. En lisant à gaucne, il y a : El Infante Don Manuel erffuino del rets esu Alferex confirma. L'écriture du cercle concentrique est : Signo del RCY Don Alfonso. Le milieu est occupé par une croix ancrée. Telle est la signature du roi don Alphonse dans un privilège de Tan 1261. A la croix , on substitua dans la suite des cercles, au centre desquels on mit les armes des royaumes possédés par les rois d'Espagne.
Notre planche lxxvi offre trois cercles de cette espèce , gravés d'après don Christoval Rodriguez. Le premier, tiré d'un privilège du roi don FerJinandlV, de l'ère 1342, c'està-dire de l'an de Jésus-Christ 1304-. Le second appartient à un privilège accordé par le roi don Enrique en l'ère 1406, qui revient à l'an 1368 de la naissance de Notre- Seigneur. Le troisième est tiré d'un diplôme du roi don Jean I", qui le donna l'an 1421 de l'ère d'Es()agne, ou Tan de Jésus- Christ 1383. Les diplômes de grande conséquence étaient ornes de ces figures, et on \es appelait los priviUgios rodadosy c'est-àdire privilèges de la roue. Aux deux côtés des cercles, on mettait les noms des évoques et des seigneurs qui confirmaient les diplômes. Au bas de la donation du duché de Moiincs, faite à Bertrand Duguesclin, des deux côtés de la roue sont écrits d'une même main, en quatre colonnes, cinquante-quatre noms ou signatures qui finissent toujours
£ar le mot espagnol confirma. Après le rétalissement des signatures manuelles, les rois d'Espagne signèrent Yo el rey. Au commencement du dernier siècle, les Etats des Provinces-Unies ayant reçu de la cour de Madrid un acte en forme de placard, ainsi ^i^nc, en marquèrent leur mécontentement, et (U'inandèrenl que l'acte fût en parchemin,» comme les lettres patentes, et signé Philippe, non Yo kl rey (2705).
Les signatures de la propre main des em-
(i705) SpicUeg., t. III, p. 169.
(:2704) De re diplom.^ p. i5i.
(^^VOo) Négociations de Jeanmin, toin. 1, p. 254, aG6, t*J\ 4 il
pereurs d'Allemagne succédèrent aux monogrammes sur le déclin du xv" siècle. Maximilien I" donna l'exemple des signatures manuelles à ses successeurs, lorsqiren 148G il renonça au droit impérial sur la ville de Maj^ence, par un ample diplôme dont voici la signature : Nos Maximihanus Romanorum rex supra scripta recognovimus per manum propriam (2706).
V. Formules y expressions et caractères des souscriptions écrites par ceux [qu'elles désignent. Pronom ego. Signatures des Papes dans les chartes des fidèles. — Les signatures totales , et des prélats et des rois , étaient communément à la première personne, mais ego n'y .paraissait pas toujours. Ce pronom, ordinaire dans les bulles consistoriales depuis le X* siècle, commença plus ou moins fréquemment , selon les différents Ages , les souscriptions des conciles et des chartes épiscopales. Les témoins séculiers l'em-
S louaient plus rarement avant le ix* siècle, [ais les QOnateurs, les intéressés, les écrivains des actes en ont en toute rencontre usé avec moins de réserve.
Les signatures totalement écrites de la main des témoins ou des intéressés étaient quelquefois, comme on l'a vu, variées avec une sorte d'affectation. Elles étaient néanmoins communément assez uniformes. Le testateur ou le donateur avait-il fait usage de ces paroles : Ego N. huic testamento a me facto consensi et subscripsi? Les témoins répétaient la même formule, à l'exception d'à me, à quoi ils substituaient le nom du donateur. C'était pour obéir à la loi, qui prescrit aux témoins d'énoncer, dans leurs signatures, non-seulement leurs noms et qualités, mais encore ceux des personnes dont ils signent le testament (2707). Les termes relegi et recognovi sont iréquents dans les plus anciennes souscriptions.
Les croix ne furent pas de simples ornements des signatures faites par les seigneurs et les4)rélats, lors même que celles-ci étaient totalement écrites de leur main; elles furent regardées comme une circonstance qui intéressait la religion. Souvent même les égalait-on au serment (2708). Il n'est donc j)as surprenant au'après avoir formé un signe de croix, qui s annonçait assez par lui-même, le souscrivant crût devoir marquer , en termes formels, qu'il avait donné à sa signature toute la validité et toute la force possible, en l'accompagnant de ce signe sacré. Voilà pourquoi nous voyons tant de signatures à peu près ainsi conçues : i Ego Pleg-^ mand archiepiscopus subscripsi cum signaculo crucis.
Il y eut un temps où les .Papes souscrivirent quelques diplômes des rois, des se» • f;neurs, des abbayes.Charlemagne fit non-seuemenl signer 1 acte du partage de ses Etats par les seigneurs et tes évêques , il voulut
(270G) GiDEN, Sylog. i, Varior. dipl., PFasftI., p. 28.
(2707) Lcx penuU. D. Qui testam facere possunL
(2708) Chron. CiH'm. Angix. de Nuce, pag. 141.
im
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encore que le Pape le souscrivît, et il le lui envoya par Eginnard, son secrétaire (2709). Ce fut particulièrement la dévotion des x* et xV siècles d'obtenir des pontifes romains ces signatures ; bien entendu qu ils les accompagneraient d'anatlièmes et de malédictions contre ceux qui violeraient les privilèges ou qui donneraient atteinte aux donations qu'on voulait mettre hors d'insulte. La plupart des souscriptions, dont récriture était totalement de la main des soussignés, finissaient, comme on Ta déjà remarqué de (luciques-unos, par siibscripsi. Ce mot était souvent aloré^^é soit qu'on n'en écrivit que la moitié, soit qu'on n'en niarquât que quelques lettres de suite, soit qu'on se bornât à une, deux ou trois des S qu'il renfermait. Il était môme assez ordinairement
exprimé parcesnotes deTiron Jc\ jT «Les
archevêques de Ravenne et les évalues de Ferrare souscrivaient ainsi : Leg'unusy vidimus^ à l'imitation du questeur, qui écrivait Legi au bas des édits des ejiipereurs, qui lui étaient adressés (2710). Les arrêtés de comptes étaient souscrits par la formule Relegi. Mais rien n'est plus singulier que les souscriptions des évoques écrivant h Gondégésile et a ses sutlVaganls. Elles sont ainsi rapjjortécs |iar Grégoire de Tours (2711) : Pccmliaris tester jElnerius peccator salutare prœsumo, Cliens tester Hesychius recerenter audeo salutare. Atnator rester Syagrius reverenter saluto. Cultor tester Urbicus peccator famulnnter saluto, Famulus vester hélix salulem prœsumo, Venerator vester Veranius cpiscopus rêver enter saluto, Humilis vester algue amator Félix audeo salutare, Humilis atque obediens vester Bertclirainniis cpiscopus salutare prœsumo ,
VI. Observations sur les signatures commençant par signum. — Quand les livres font voir à ceux qui sont tout à fait neufs dans la diplomatiiiue, des signatures précédées de signum, ils les regardent, aussi bien ijuc celles qui ne le sont pas, comme lota- Jeuicnt écrites do la main des intéressés et des téinoins. Mais ont-ils la liberté de pénétrer dans un chartier? Ils ne déposent leur première erreur que pour en adopter une nouvelle, plus pernicieuse que l'ignorance mémo. Convaincus par leurs propres yeux, que la plupart des signatures commençant par signum et dont ils ne savent pas faire le discernement, sont de la main de Técrivain de chaque charte, ou d'une seule et môme écriture, quoique différente de la sienne; ils en conclueiU que tous ces titres sont faux. Les sceaux et les autres marques d'authenticité, dont ils lés voient parés, ne font. que fortifier leurs préventions. Si ces pièces paraissaient moins authentiques, ils leur épargneraient les qualifications les plus odieuses, en les réduisant h la condition des copies. Mais leur trop grande solennité devient
(^709) Annal, Tilian, apiid Diieliesne, t. II, p. 20. (2710) Mur AT0R1, Antiquil, ital. lom. III, cl. 118. (27U)Lb. IX, c. 42.
(i712) Doublet, pag. 83G; De rediplom. p îl'J.
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contre elles un titre de condaranalion. Tant il est dangereux d'avoir affaire h des gens qui, avec une très-légère teiniure d'érudition, <e croient plus habiles que les MabiUon, les Ducange et les Balu^e I
Au contraire, a-t-on fait quelque progrès dans la connaissance des archives, on 0^1 porté à prendre signum pour l'indice certain d'une écriture absolument étrangère à la personne dont elle énonce le seing. Mai> quoiqu'en général signum dénote une signature faite pour un autre, ce n'en est pourtant pas toujours une marque infaillible. Cela est si vrai, qu'on voit des souscriplions totalement écrites de la main de ceux dont elles portent le nom, dans lesquelles nérmmoins signum occupe la première place. Celui qui aurait dû signer pour les autres, 1.» chancelier, l'écrivain d'un diplôme de P:.:lippe I", le souscrit ainsi : Signum Balduin cancellariif qui hanc chartam scripsit (27Ii . Cet exemple est trop décisif pour qu'il >oii nécessaire d'en ajouter d'autres. Ils sont d'ailleurs assez rares, et à moins qu'ils ne renferment des caractères aussi formels, m n'en peut tout au plus juger que par riii^pection des originaux. Encore la diversjé des écritures n'est pas une preuve péremptoire à l'égard des temps les plus recales oCl l'on faisait signer autant de notaires ou de témoins pour ceux qui ne savaient pas écrire, qu'il y avait d'intéressés à l'acte, ou comme auteurs ou comme témoins (271.3 .
Cette formalité n'ayant point été ou ayant été mal observée depuis près de mille ans on doit communément attribuer aux personnes nommées dans les souscriptions celles qui sont d'une écriture différente entre elles et d'avec le texte (2714).
VII. Signatures totalement écrites de la mai% des soussignés sans énoncer leurs noms. — Deux sortes de signatures ne peuvent être partagées entre les soussignés et les noîains ou témoins souscrivant pour d'autres. On ne saurait dire néanmoins Qu'elles appartiennent aux personnes qu'elles nomment, puisque ces signatures sont muettes sur leurs noms. Loin de manifester leurs auteurs, te n'est que par le texte des diplômes qu'on les découvre. Souvent même ils se réduisent à un seul.
Les premières de ces deux espèces de signatures sont renfermées dans une ou plusieurs paroles quelquefois accompagnée^ d'autres signes , le tout de la main de celui qui, en qualité de donateur ou en quelqu ' autre que ce soit, est le principal personnage de la pièce. Telle est la signature de Léon, évolue de Ravenne, consistant dans le scii mot legimusy précédé et suivi d*une croiî. quoique le diplôme annonce la souscription du prélat.
Les secondes n'offrent qu'un ou plusieurs signes de croix de la même pelrsonne. l':. prince aura fait dresser une charte de dooa-
(^715) Cela est expressément marqué dansie co':: Jtisiînieii 1. Sciiniis de jure deliberandi.
{ftXÏ) De re diphm., p. J70.
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(ion; il y appose au bas le signe de la croix de sa propre main, sans que le notaire ajoute aucune explication qui déclare de qui est cette croix (2715). Du reste, la précaution aurait été superflue; la charte manifeste assez celui qui la fait expédier, d'où il est aisé de conclure de qui est le signe de la croix qu on aperçoit au-dessous du texte. D'ailleurs, cette croix étant ordinairement unique, on ne court nul risque de confondre lès seings et leurs auteurs. Il faudrait porter le même jugement si la croix était placée au commencement de la pièce, ce qui n'est pas sans exemple. On ne laisse pas de trouver, surtout depuis le commencement du xi* siècle jusqu'au delà de son milieu, bon nombre de chartes terminées par les noms de ceux qui ont concouru à leur confection, ne fûtce que par leur présence, puisqu'au-dessous du texte sont autant de croix qu'il y a eu de personnes nommées.
Quelquefois les donateurs, sans faire de chartes avec les solennités ordinaires, se contentèrent de faire insérer leur donation dans le cartulaire d'une église et d'y apposer un signe de croix (2716). Mais communément on ne manqua pas d'y nommer l'auteur de la croix et de la donation , quand môme celle-ci aurait été constatée par un acte de la façon du secrétaire du chapitre. Dans les l)as siècles, on obligea les bâtards avoués à ]>arrer leurs signatures (2717).
AMt. ir. Signatures réelles, maisnoo entièrement écrites de U main de ceux donl elles énoncent les noms.
Il est des signatures q^ui n'ofl'rent que quelques traits de la main des personnes soussignées, mais l'écriture qui les accompagne et les explique est le pur ouvrage du notaire ou de l'écrivain. On peut les appeler signatures partielles, puisque deux auteurs concourant à leur formation totale, leurs parties se ra}>portent, quoique diversement, a l'un et à l'autre.
I. Marques tenant lieu de signatures ; 5ignes sacrés. — Ces signatures étaient apj)uyées sur l'autorité publique. Quiconque était tenu de souscrire et ne le savait pas, les lois romaines l'obligeaient à former au inoins quelques lettres, s'il le pouvait, et à fournir en sa place un notaire pour écrire le reste de sa souscription. Ces lois furent observées plus ou moins exactement chez les Jieuplos barbares destructeurs ou voisins de 'etïipire romain. Ainsi ïassilon, duc de Bavière, écrivit-il de sa propre main les premiers caractères de sa signature, se décnar- ^('ant de ce qu'il n'avait pu faire sur l'écrivain de la pièce. Quod manu propria^ ut potuiy charaiteres chirographi inchoando depinxi coram judicibus atque optimatibus meis: i£i signum manus mex propriœ . Tassilo-
(2715) De re diplom., p. i!0.
(2716) Glossar. Gang., l. Il, col. HOO.
(2717) Coutumier général, t. Il, p. 1057.
(2718) Metrop. Salisburg. t. I, p. 125.
(2719) Bouquet, l. Yl, p. 57;î.
(2720) Glossar lat. C\ng., t. II, col. 552.
{a) mccJLF., UiiL, édit. Oxou. loin. I, p. 62
nis (2718), Inchad, évéque de Paris, ne pouvant écrire, parce qu'il avait perdu la vue, traça seulement le signe de la croix dans ua décret synodal (2719). Mais quand la formation môme de quelques lettres excédait le pouvoir du souscrivant, il en était quitte pour tracer une marque, un signe, un paraphe qui lui fût familier. 11 se contentait quelquefois de marquer un point, comme il paraît par une charte de l'ancienne abbaye de Saint-Victor de Marseille , dont la signature est ainsi exprimée : Ego Willelmus filius Willelmi de DropOy qui seipsum dat Deo et S. Vie tort y per punctum confirmo (2720). Cette pièce est appelée par Du Cange charla p$r punctum confirmata. La virgule a aussi tenu lieu de souscription ; mais ces exemples sont très-rares. Ces marques étaient donc arbitraires et à la volonté du souscrivant. 11 suffisait qu'il les pût reconnaître. Mais en cas qu'il méconnût son propre seing, on comptait plus sur la solennité de l'acte et sur les témoins de sa confection que sur la confrontation des écritures ou des signes qui en tenaient lieu.
La religion chrétienne devenue dominante, les ecclésiastiques et les simples tidèles, soit qu'ils sussent signer ou gu'ils ne le sussent pas, introduisirent dans leurs souscriptions des signes religieux et relatifs à la piété. Tels furent les chrismes, les labarums, les croix et l'alpha avec l'oméga. Ce dernier signe devint très-fréquent dans les chartes , mais il était ordinairement accompagné du chrisme. Après ce signe sacré, Etienne, cardinal et lé|jat du Saint-Siège, ajouta VA et l'u sous- . crivant à une charte de l'an 1067 (2721). Ranimire, roi d'Aragon, avait coutume de for- . mer sa signature de ces deux lettres symboliques (2722). Les croix, dont l'usage fut d'abord presque universel après bien des . variations, ne laissent pas de se maintenir encore aujourd'hui. Si l'on remonte jusqu'à la plus haute antiquité, non-seulement les croix ne donnèrent pas exclusion aux autres figures sacrées , mais elles leur cédaient quelquefois entièrement la place. Celles-ci, à leur tour, firent souvent entrer la croix parmi les traits dont elles étaient composées. C'est ce qu'on remarque dans beaucoup de labarums et de monogrammes.
Jusqu'au règne d'Edouard le Confesseur les souscriptions des Anglais, au rapport d'in^ulfe, tiraient leur principale autorité, tantôt des croix dont elles étaient a.^compagnées ou en quoi elles consistaient, tantôt des autres signes sacrés destinés à produire le même efifet. Les Normands, déjà fort puissants en Angleterre sous la protection de ce prince , commencèrent à substituer leurs coutumes à celles ù^s Anglais (2723). Par rapport aux titres, ils subrogèrent leurs
(2721) Annal, Bened,, t. V, p. 7.
(2722) Ibid.. tor». VI, p. 295.
(2725) Cœpit erao totu terra $ub rege, et sub a^iiê , Normannis introauctis Anglicos rilus dimittere et Francorum mores in multis imitari.,. chartas et chàrograpka sua more Francorum conficere (a).
sceaux pendants et leurs énumérnlions de témoins à la pieuse [)ratique de faire dépendre Tauthenticité des chartes du signe de la croix, dont elles devaient être munies. Ingulfe, qui goûtait plus les usages antiques de sa nation, ne put s'eropôcher cl'improuver cette nouveauté.
II. Le seul signe de la croix tient lieu de signature.Si le signe de la croix relève l'éclat des couronnes des rois et des empereurs, s'il sanctifie les actions du chrétien (2724), s'il orne et consacre leurs ouvrajjes, on peut dire qu'il n'en est point où il ait paru avec plus de distinction, ajoutons même avec plus de profusion, que dans leurs actes et publics et particuliers. Il se montre à la tète des di-
Î)Iômes, il précède les salutations, il occupe e premier rang au commencement des dates, il se reproduit a chaque signature, il en tient lieu, il 3^ supplée.
C'est singulièrement sous ce dernier rapport qu'il s agit d'envisager ici les croix des signatures. Justinien (2725) ordonna que si l'héritier ne savait pas écrire ou si quelque empêchement légitime ne lui eu laissait pas la liberté, il fit signer l'inventaire de l'héritage par un tabellion qui n'exercerait nulle autre fonction en cette part, et ciui ne ferait celle-ci que par ordre de l'héritier, donné et tout de suite exécuté en présence de témoins qui connaîtraient bien ce tabellion, à condition néanmoins que l'héritier formerait de sa propre main le vénérable signe de la croix ; Venerabili signa crucis antea manu hœredis prœposito. Aussi Cujas dans ses Paratitlessur le premier livre du Code^ nous ditil que le signe de Jésus-Christ, c'est-à-dire de la croix, était chez les chrétiens quelque chose de si sacré qu'il leur tenait lieu de souscription. Adeo vero fuit signum Christi sanctum ut in instrumentis pro fide et sub~ scriptione céder et. Sous l'empire de Justinien (2726), cet usage était déjà général, comme on en peut juger par un trait que ce fameux législateur nous apprend lui-même, et qui lui fournit l'occasion de dresser une nouvelle loi. Une personne étant expirée tandis 3u'on dressait son testament, quelques-uns es témoins prirent sa main et lui firent mar- 3uer une croix, preuve qu'il n'en fallait pas avantage pour constituer une signature en
bonne forme. To o-vpf^oXov toO ti^aiou a-raupoO 3oxtîv yijpafivtti T)qv rsXs VTqoaowv irapt9'jccû«9«v.
Cette souscription était propre de tous les actes et particulièrement des testaments, même avant Justinien, puisque cette constitution n'est que de la treizième année de son empire, et que le fait suppose une coutume bien plus ancienne.
Les conciles interposèrent plus d'une fois leur autorité pour faire observer et rendre inviolables les traités et les diplômes revêtus du signe de notre salut (2727). Dès le ix* siè-
(2724| Ad omnem actum^ dit saint Jérôme (a) ad omnem incessum, manus pingat crucem, (2725 Cod., lit. XXX, Icg. 22.
(2726) Autheut, coll. ,7 lit. ii, const. DO, Prœfat.
(2727) De re diphm., p. 109, 170.
{a) Ëpist.23!f c. 15; Tejitull., Decorona milUis,
cle, on regardait comme gens qni auraient foulé aux pieds la croix, ceux qui donnaient atteinte à des actes auxquels ils avaient mis ce sceau sacré. Les Grecs les qualifiaient par un seul mot, mais fort énergique cracvpoirvrsc.
Les souscriptions de la propre main des évêques et autres ecclésiastiques auraient paru manquer alors d'une des solennités les plus essentielles, si elles avaient été privc^s du signe de la croix. Mais|quelque vénéralî< n qu'on eût pour elle aux v* vi* et vu* siî'cles il était, ce semble, é^al ou de souscrire son nom, ou de marouer le signe de la croix au\ actes qu'on voulait autoriser. Saint Benoît (2728) pour valider la profession de novite, n'exige point d'autre formalité, sinon (]u'it l'écrive de sa propre main, ou au e, s'il ne sait pas écrire, il prie un autre de le faire en son nom et place, à condition toutefois qull ne s'enreposera sur aucun autre pour y marquer le signe. Or, ce signe n'était point différent de celui de la croix. 11 est au reste assez {)robable que ceux qui écrivaient leur pn>èssion de leur propre main, ne iaissaieiU pas de l'y apposer (2729). Le dixième concile de Tolède tenu en 656 ordonne aux femmes, qui veulent faire profession dç viduité, d'en dresser un acte muni de leur signe ou de leur souscription (2730). Ce signe doit toujours être entendu de la même manière. Saumaise a voulu interpréter du paraphe ce terme, aussi bien qu'un semblable du vr livre des Capitulaires^ et quelques autres de la célèbre charte de pleine sécurité trouvée à Ravenne (2731). Mais Du Cange (2732) prouve nue tous ces textes et plusieurs autres parallèles ne peuvent raisonnablement être espliqués que du signe de la croix.
111. Vsage des croix en France et en Angleterre au lieu de signatures. — De tous les Carlovingiens, les seuls Pépin et Carloroan, son fils, nous offrent des diplômes où ils ne souscrivent qu'avec le signe de la croix ; la
Elume de leurs chanceliers faisait le reste, es autres rois de la seconde race usèrent de monogrammes aussi bien que les premiers de la troisième. Philippe I"y ajouta ou suUtitua la croix. Ses prédécesseurs immédiats, peut-être quelques-uns de ses successeurs, ,et surtout lui-même, l'employèrent seule, plus souvent lorsqu'ils honoraient tîe leur signature les chartes deleurssujets que lorsqu'ils en donnaient en leur propre nom. Parmi les souscriptions réelles, celles ani ne coosistent qu'en des croix furent d'un grdDd usage depuis le vir siècle jusqu'environ le milieu du xi*. Rien alors de plus commun en France. Rien au contraire de plus rare que des signatures totalement écrites de b main de témoins non ecclésiastiques, priuo palement depuis le xi* siècle. A peine vu pourrait-on citer une seule en Normandi^N de l'écriture des princes et des seigneurs hi-
[2728) RegnL, e. 59.
2729) De re diplom., pag. 1C7.
2/30) Concit. Labb., t. \I, col. A6a.
[2751 Baluz., Capiiut., ii. 410, t. L col. lOC
(2732) Gtossar., t. VI, col. 505.
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qucs. Co n*cst pas tout : les souscriptions sans écrilure de la part des témoins et des intéressés étaient alors la pratique presque universelle de toute la France. D. Mabilion
t2733) dont le suffrage peut tenir lieu de )eaucoup d'autres, après avoir eu sous les yeux une infinité de ces souscriptions, déclare que les signes de croix en font toute la différence : le reste étant de la main de celui qui dressait les chartes. Souvent môme n'en fallait-il pas exempter les croix. Ce savant homme doutait si peu de la vérité de ces faits, et craignait si peu d'être contredit à leur occasion, qu'il ne pense presque pas à en produire des exemples.
Plus occupé de la recherche des causes qui avaient introduit cet usage, il en assi^çne trois : l'ignorance, le mépris des lettres et la coutume (2734). La barl)arie des nouveaux peuples établis dans nos contrées introduisit et perpétua l'ignorance. Le mépris des nobles pour les lettres passa à tous ceux qui leur étaient inférieurs, et même jusqu'à des ecclésiastiques. Plusieurs ignoraient l'art d'écrire jusque ne pouvoir signer leur nom. Cette incapacité tlevint du bel air, lorsqu'on la vit assise sur le trône. Au lieu que la plupart des rois mérovingiens savaient écrire, presque tous ceux de la seconde race n'étaient ms en état de mettre leur nom au bas de leurs diplômes. Aussi cessèrent-ils bientôt de les signer en aucune façon, si ce n'est qu'on -veuille attribuer à quelques-uns d'entre eux la formation de leurs monogrammes. Ainsi avec le temps la coutume étendit à la multitude un usage que la nécessité avait introduit en faveur dfe quelques particuliers.
Si Ton prend à la lettre les paroles d'Ingulfe citées plus haut, on croira les croit entantqueseings, bannies des chartes d'Angleterre, au moins depuis la conquête des Normands (2735). Mais qu'il n'y ait jamais eu sur cela de défenses expresses , les faits le prouvent, et plus que les faits mômes, la pratique desjsouverains. Car quoiqu'ils n'eussent pas coutume de se régler en cela sur le modèle de leurs devanciers, Guillaume le Conquérant, ses fils et petits-fils formèrent de leur propre main le signe de la croix sur quelques chartes de distinction, telles que pouvaient être celles de fondation d'abbayes. Telle est la charte de Guillaume le Conquérant, gravée sur notre planche lxxvii, n. ii, d'après Georges Hickes (2736). On y voit des croix tracées de la propre main de ce prince et de celle des prélats et des seigneurs de la cour; mais tous leurs noms sont écrits par l'écrivain de la pièce. Plus de cent ans après
(2735) De re diplom., 1. i, cap. 7, n. 5. (2734) Ibid.y 1. n, cap. 22, n. 12, 34. j2735^ De re diptom., pag. 166.
(2736) Dissert. epist. pag. 71.
(2737) De re diplom., p. iU,
(2738) Les anciens employaient pour faciliter l*écritare : 1" le secours de certaines lettres d'ivoire taillées ou découpées de manière qu'en conduisant la plume suivant leurs divers contours, les enfants s^accouturoaient insensiblement à former d'euxmêmes les caracièfes ; 2* ils se servaient de lames d'or ou d'autre mêlai percées en forme de lettres,
ce grand monarque, Henri II, qui ne souscrivait de sa main presque aucun acte, ne laissa pas de confirmer par le signe de la croix certaines donations. Les abbés d'Angleterre, sur le déclin du xii" siècle, autorisaient leurs signatures parce signe sacré. D'où le P. Mabilion conclut que Tusage n'en était donc
{)as tout à fait aboli, loin d'être proliibé. 11 àut conséquemment entendre Ingulfe d'une nouvelle coutume établie par les Normands, mais qui ne donnait point atteinte à l'ancienne. Il semble exclure les croix des chartes anglo-normandes, parce qu'on est porté à se conformer aux usages de ses maîtres et de suivre les modes d'un peuple vainqueur au pri'gudice de l'antiquité : ou plutôt parce que les Normands voulaient qu'on employAt et les sceaux et les témoins dans la confection des actes, mais sans défendre à personne de signer en même temps avec des croix.
IV. Usage des croix dans les autres pays. — Les si^iatures consistant dans le seul signe de croix ne lurent guère moins en honneur chez les autres peuples chrétiens. L'Espagne, l'Allemagne et l'Italie en fournissent beaucoup d'exemples depuis le viii* siècle» mais elles y étaient établies depuis longtemps auparavant.^ Il fallait que cet usage fût bien sacré à Co'nstantinopte et par tout l'empire d'Orient pour que Photius fît trophée d'un signe de croix qu'il avait extorqué par pure violence du patriarche Ignace. Enfin s'il est question de signatures de personnes publiqueset privées avant le xi* siècle, elles étaient presque aussi ordinaires qu'il y en avait qui ne savaient point écrire, ou qui regardaient comme au-dessous d'eux de former leur nom de leur propre main. Durant le xi' siècle les croix furent encore fréquentes, mais elles devinrent rares au xir, si on les considère comme tenant toutes seules lieu de signatures.
Unechosefortsingulièreenfaitdesignature, c'est qu'au lieu de figurerla croi xa vecla plume (2737), on l'imprimait avec des estampilles cachées ou sur le parchemin (2738). D. Mabilion en cite un exemple d'après Ughclii (2739). Mais nous en avons vai nous-même d'estampées de la sorte par Guillaume le Conquérant, lorsqu'il n'étcst encore que duc de Normandie. On peut expliquer ainsi quelques exemples de signatures rapportés par Hickes (2740). Les deux premiers sont tirés do deux chartes, qui sont au plus tard du commencement du xr siècle. Voici quelles sont ces signatures : Ifanc meam donationem eum sigillo sanctœ crucis impressi ; Meum donum cum sigillo crucis conclusi : Ajoutons les sui-
dans les ouvertures desquelles ils passaient la plume pour tracer les caractères ; 5* ils employaient des sceaux gravés en bosse et trempés dans Pencrc, aves lesquels ils imprimaient leurs noms, comme Ton imprime encore aujourd'hui le nom du roi avec une patte ou estampille. Nous avons parlé en dilTérents endroits de cet ouvrage de toutes ces différentes manières de marquer tes noms sans savoir écrire.
(2739) Ital. sacra., t. Yllî, col. 550.
(2740) Dissert, epist. y pag. 6. «
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vantes : ifeum donum proprio sigillo conÂrmavi... sanctœ cruels impressi. Les deuxderniers exemples appartiennent à une charte d'Egard, que Hickes ne tient pour suspecte que parce qu'il ne pensait pas h des signatures faites avec des sceaux. E^les étaient pourtant encore en usage au xvi* siècle, puisque Henri VIII, roi d'Angleterre, autorisa par lettres patentes quelques seigneurs à signer ses ordres avec une patte ou cachet gravé (2741).
C'en est assez pour montrer de quelle autorité furent les croix dans les souscriptions, des chartes. Il nous reste à dire quelque chose sur leur couleur, leur situation, leur multiplicité etsurl'usagequ'en firent les rois, grands seigneurs et autres, pour suppléer à des signatures, dont la coutume ou la nécessité les dispensait.
V. Couleur des croix et des signatures, — Nulle couleur n a été exclue des signatures. Noir, vert, argent, or, azur, vermillon, tout y était propre. Il n'est point d'espèces d'encre eoiployée dans les manuscrits qui ne Tait été dans les chartes, et surtout dans les souscriptions. Mais l'usage de la noire est incomparablement plus commun.
Les empereurs de Constantinople affectaient de signer en vermillon ou en cinabre, et regardaient cotte prérogative comme un droit attaché à leur dignité. Ils rétendirent néanmoins avec le temps à toute la famille impériale. Les rois normands de Naples et de Sicile, qui, après avoir rem-
prend pas comment les moines avaient d'abord été alarmés de cette objection, sous prétexte qu'on citait un diplôme du roi Edouard muni d'un sceau. 11 fallait sans doute Qu'ils ne connussent pas louTrage d'Ingulre, composé avant le règnetle Henril". En effet, il leur aurait appris que, jusqu'à celui d'Edouard, les chartes des Anglais ne tiraient point ordinairement leur validité ni des sceaux ni des témoins, comme celles des Normands, mais des croix dor dont elles étaient décorées.
VI. Situation des croix dans les chartes, et les signatures, — La situation des eroii dans les souscriptions peut <^tre considérée par rapport aux chartes et par rapport au^
signatures.
Par rapport aux chartes, tantôt elles sont au haut, tantôt au bas de ces pièces, tantôt seules, tantôt avec des signatures ou des descriptions de noms. C'était à la tète des diplômes comme ou vient de le voir, que les anciens rois d'Angleterre traçaient leurs croix d*or. Ainsi placées à côté du nom de ces princes, si elles n'étaient aecom-
Ï)agnées d'aucune écriture qui en indiquât es auteurs, il n'était pas difficile de les reconnaître, soit à l'usage constant des Adflais, soit au début de leurs chartes, qui nonçait toujours leurs titres et qualités. Nous trouvons en Normandie des pièces originales de particuliers, et même d ecclésiastiques du XI' siècle, lesquelles commencent par une croix suivie de ces roots, Ep
porté des victoires éclatantes sur les Grecs , iV., etc. Avait on emprunté d'Angleterre cette
n'envisageaient plus les distinctions et les privilèges de leurs empereurs que comme des dépouilles, dont ils pouvaient s'ériger des trophées, ne firent pas difficulté de s'approi;rier leur manière de souscrire (2742), En France, en Italie et ailleurs, quelquesuns do nos rois, ducs et autres grands seigneurs souscrivirent aussi en rouge (^743); mais sans choisir pour toujours cette couleur h l'exclusion de toute autre. Les princes et les archevêques deCapoue affectaient de souscrire en vermillon {21kk).
Les rois d'Angleterre (2745), avant les Normands^ aimaient à signer avec des croix d'or, placées à la tète de leurs diplômes , et ces croix tenaient lieu de sceaux pendants. En 1163, on produisit, en présence de Henri II, des privilèges de plusieurs j)rinces et entre autres du roi Offa. Les croix d'or de la main de ces princes faisaient le principal caractère de leur authenticité. En vain essaya-t-on de les décrier par le défaut des sceaux. Henri eut d'autant moins égard à celte dilliculté» qu'un diplôme dûment scellé de Henri I",sori aïeul, venait à leur appui et les conQrmait tous. Onnecom-
(2741) Rther, Acia pubL t. XV, p. 400» i05.
(i74S) Quoiqu'ils se conleotaisseiii quelquefois du nom de pî^, c'est-à-dire rex, ils souiTraicut avec une sorte d'impatience que lus Grecs réservassent pour leurs monarques le titre ^ao'c)jûc. Ceux-ci eu étaient si jaloux et si entêtes, qu'ils refusèrent pres-
Ï[ue toujours de le partager avec nos empereuri rançais et allemands , loin de l'accorder à des rois
manière de signer sous le duc Richard Hi au temps duquel ces exemples se rapportent?
En Italie, et particulièrement dans sa partie la plus méridionale, le texte des chartes était souvent précédé par des sig'nalures, où les personnes nommées ne pouvaient revendiquer que les seules croix situées, entre signum et leurs noms (*27^6j.Ces signatures étaient fréiiuentes au xii* siècle. Elles sont à la tète de beaucoup de chartes grecques du même pays. Mais les unes el Tes autres n'en sont pas moins terminées par diverses souscriptions de témoins. Il s« voit de plus des croix de la main des donateurs ou témoins, enclavées dans le leiie même des actes (:i74.7). Nous n'avons observé cette singularité q\xo dans des pancarlcs de fondationi, où la multitude des donalion^ ne laisse pas la liberté de s'étendre.
On ne saurait dire combien la situalion des croix a varié, par rapport auxsiî^nâtures. Elle parut d'abord Oxée par les lois avant chaque souscriiïtiou. Cependant la place la plus constante que leur a^>ienc la coutume, fut immédiatement après#ijnHw. Mais, en général, on doit convenir quelles
de Sicile, qui, selon eux, se devaient croire m? honorés, du nom de p«Ç ou de /sar/â?, qu'ils avaiti la bonté de leur accordeur.
(2743) De re diplom.y Supplem,^ p. 55. ^^
(2744) Gattola, Access, ad iiist. m«Vî'. •' "• . 7
(2745) MaUh. Pahis., Vit. 23 S. Albani al-^Mp - (274G) De re diplom.y p. 84
(2747) Palœograph. gifcc, p. 41j.
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n*eurent point de situalion certaine et déterminée. Ici devant, là après, ailleurs elles furent tracées en même temps et devant et après les signatures. Elles en occupèrent tantôt le dessus, tantôt le dessous et iênlM le milieu. Souvent elles ne vinrent se placer qu*à la suite d'une ou deux lettres, d une ou deuxsrllabes, d'un ou deux mots. Quelquefois elles furent pour ainsi dire surmontées du monogramme de nos rois. Les signes de croix de Pépin et de Carloman se montrent toinours après «t- §num ; mais la croix de Philippe I" est renvoyée après la première syllabe de son nom ou après Signum Philippi incliti et serenissimi: en sorte qu'elle n^st suivie que deFrancorum régis. Au contraire celle du roi Robert, selon dom Mabillon (27tô}, mise après Roberti régis Francorum, ne précède que gloriosissimi. Au reste, comme notre docte Bénédictin (2749) n'allègue que deux signes de croix de cette espèce, signes au surplus qui ne sont pas uniformes, et comme Philippe I" varie continuellement la formule de sa souscription, et que le P. Mabillon lui-même (2750) en cite de ce prince également dépourvues ae monogrammes et de tîroix; il Semble qu'il aurait pu ne pas attribuer en général cet usa^e aux Capétiens.
VU. Multiplicité des croix tout de suite, — La plupart de ceux qui n'usaient point d'autres signatures que des croix, se bornaient à en tracer une de leur main, soit au haut, soit au bas de la pièce. Quelquesuns et principalement les donateurs multipliaient dans leurs signatures ces croix à leur gré. Mais il ne faut pas regarder cx)mme d'une seule main» surtout en Normandie, toutes celles qu'on trouve rangées de suite. Si les souscrivants ne sont pas désignés aussitôt après, ils le sont dans le texte de la charte. L'ordre de leurs croix est celui deleurâ noms. Il en va de même en toute autre occasion où l'on donne une liste de noms après les signes de croix.
Une pratique dont les exemples n'étaient pas rares en Italie vers les commencements du XII* siècle, c'était de tirer deux ou trois lignes parallèles horizontales et de les couper, ou seulement celle du milieu, par autant de lignes perpendiculaires qu'il y avait de témoins (2751). Par ce moyen, toutes les croix se tenaient et ne formaient pour ainsi dire qu'une seule signature. Aussi le notaire ne répélait-il point signum à chaque seinz. Mais immédiatement après la figure, précédée de ce mot, et suivie de manuumy il marquait les noms des témoins, dans la même proportion qu'ils avaient tiré des
Eerpenuiculaires, d*où résultait pareil nomre de croix.
(2748) G^est un mécompte à D. MabîUon bien pardonnable, d^avoir pris ponr une croix un des t de Botbertus. Il y ressemble en effet. Mais ce n'est pmirtantqu'vn T.Ge T faitpartie do monocramme^et n^en edt point séparé, comme la croix de PhiUt>pe 1^' l'est du sien. On peut voir des t en forme de croix, lors même qu'ils ne font point partie'de monoRiamoies. Voyez les recueils de monnaies et de sceaux*
DiCTIOSN. DE Plî.éOGRAPaiE, CtC.
Ces deux ou trois parallèles servaient également pour un seul, lorsqu'il était distmgué par son rang, ou par la qualité de donateur ou d'auteur de la charte. Nous en voyons d'évêques, dont les croix sont multipliées au nombre de six et de sept. Quand, au lieu de mener des perpendiculaires d'une parallèle à l'autre, au travers d'une ligne intermédiaire, on coupait à la fois les deux parallèles, alors le nombre des croix était double. Conséquemment on en comptera quatorze, où sans cela il n'y en eût eu que sept. Cet assemblage de croix est placé au milieu de signum et de manusj ou seulement du nom de celui dont est le signe. De tout ce détail, on pourrait conclure que Fontanini n'avait pas examiné d'assez près ces sortes de figures, dont il avait vu grand nombre, lorsqu'il les crut diflférentes des croix, dont elles sont réellement composées.
Il serait inutile de nous amuser à décrire la forme et les accompagnements qu'on a donnés aux croix dans les diplômes. Tout cela étant arbitraire a été sujet à des variations perpétuelles. Cependant les accompagnements des croix se sont presque bornés à des points^ accents et autres traits placés dans les intervalles des bras de la croix. Mais il serait presque impossible de fixer leur nombre, leurs variétés et leurs dispositions différentes.
AlT,lll«Sooscrl^tlOD• des soot^lgoés, en tant qu^elles sont
l'ouvrage des noiaires.
On ne serait point surpris de voir les notaires ou chanceliers signer pour d'autres , si s'énonçant en leur propre nom, ils déclaraient toujours qu'ils ne le font que parce que le donateur, l'intéressé, le témoin nç sait pas écrire. Ce serait se conformer au langage des lois. Mais ces sortes de déclarations sont rares.
I. Souscriptions dont récriture est entière-' ment de la main du notaire. — Depuis le ix' siècle, peu avouent leur ignorance par la main du notaire, d'une manière aussi formelle que le faisait sur la fin du vu* Withrède,roideKent. Ego Withredus, rexCan^ liœj omnia suprascripta confirmavi atque a me dictnta propria manu signum sanctœ crucis pro ignorantia litterarum eœprtssi (2752). Si, une fois après la fin du xi* siècle, le comte Gui Guerra consent qu'on ne déguise pas son incapacité, signum manus prœdicti Guidonis comitisy qui hanc cartmamy sicut superius legitur^ fieri roqavit^ quia scribere nesciebat (2753) : en plusieurs autres occasions semblables, ses signatures gardent un profond silence sur le mémo sujet (2754).
Presqiie partout où le hotaire signe pour autrui, il n avertit point au nom de qui il le
modernes; par ex. VHist. de Lmguedoc, toin. IV.
(2749) De re difdom, , p. 589.
(2750) Ibid., col. 140.
hlMJ Vindic, dipL Font au., lib. ii , c. 3, s. 6.
(2752) SpBtMiJi, ConciL, 1. 1, p. 198.
(2753) Fontanini, Vindic, dipL, p. 166.
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fait, ni môme s'il le fait. On verra par exemple signum Ansberti comitis. Mais cette souscription ne nous apprend point de qui est récriture. Ces observations nous autorisent à partager les signatures dont nous traitons en trois espèces : celles où les notaires parlent au nom des souscrivants, celles ou ils parlent en leur propre nom, et celles où la force des termes ne montre point clairement au nom de qui ils parlent. Ils parlent au nom des soussignés quand ils s*énoncent par la première personne, soit qu*ils usent ou qu'ils n'usent pas du pronom Ego. Ils y parlent, quoiquils emploient «t^num ; s'il est suivi de ces mots nuinu* meœ^ ou de quelque chose d'équivalent. Ils parlent, partie en leur nom, partie au nom de ceux dont ils font connaître le seing , quand ils s'expriment ainsi : signum crucis Wido comes manu sua feci ei firmavi. f
Les notaires sont censés parler en leur propre nom, lorsqu'ils le font è la troisième personne, bien que souvent ils ne souscrivent pas autrement pour eux-mêmes.
Mais les titres de notaires et de chanceliers qu'ils y joignent suffisent pour mettre de la différence entre ces signatures qu'ils ne font pas en leur nom.
Quand signum n'est caractérisé ni par la première ni par la troisième persopne , en soi il paraît équivoque. On peut douter, à s'en tenir à l'expression, s'il s'agit d'une signature écrite de la main du témoin, ou du notaire qui le représente. Malgré cela, plusieurs ne laissent pas de prendre pour autant de souscriptions de l'écriture de ceux de qui elles renferment les noms, quoiqu'elles n en soient pas en effet, la plupart de celles qui commencent par signum. On ne peut nier , il est vrai, que quelques-unes ne leur appartiennent réellement, et qu'en rigueur, -(lans les copies, le discernement des unes et des autres ne soit à peu près impossible. Mais on n'en est pas moins en droit de présumer que toutes les signatures précéaées du mot signum sont de récriture du notaire, si ce n'est que le contraire fût prouvé : ce qui est d'une rareté extrême. Quoique métaphysiquement parlant on puisse donc se tromper, en attribuant sur de simples copies , ces signatures aux notaires ; on est moralement sûr qu'elles sont leur ouvrage. En fautil davantage, pour prendre un parti , qui a toute la probabilité de son côté, et rien qui la contrebalance ? En effet, dès qu'on remonte à l'origine des choses, à l'introduction de signum parmi les signatures, à l'inspection des diplômes antiques , on se convainc aisément que signum est la mar(]ue distinctive des seings de personnes qui ne savaient point écrire. L'uniformité des caractères de toutes les signatures, où il est mis en usage, achève de persuader que les soussignés ne Tout pas écrit de leur main. On est même étonne d'entendre dire qu'on pourrait (juelquefois se tromper, en donnant à la main du n'^taire l'écriture de tout seing précédé de signum. Mais lexactitude demande pourtant
.qu'on mette queique exception à une règle, qui en est véritablement susceptible. Quoique nous n'en connaissions point d'antérieures au XI* siècle , nous nous contentons de ' poser en fait, qu'avant le x* signum doit régulièrement passer pour la marque d'une < signature faite au nom d'un autre. De là, jusqu'au XIII* siècle, ce qui rend ce terme tant soit peu équivoque, c'est, 1* que la plupart des souscriptions débutent {^ar signum;i* qu*il en est même quelques-unes, bien qu'en trèspetit nombre, de la main de ceux qu'elle^ désignent. On peut, du reste, voir divers exemples de trois espèces de signatures de la main des notaires, rassemblés par Angelo de Nuce, dans ses Notes sur la cmroniqut du Mont-Cassin (2755).
II. Formules des signatures^ dont Vécriturt est totalement de la main de celui qui a écrit les actes. — Signum nous présente un terme de formule peu susceptible de changement ; mais il fiiut juger d'une manière bien différente de ceux (jui le suivent. Il n'est pas possible d'en épuiser toutes les variations.
Les souscriptions oui portent ce caractère donnent non-seulement en certains cas aux soussignés des titres honorifiques, mais encore des louanges. Ceux qui né voient, dans ces signatures, que l'écriture des personoes dont elle fait connaître les noms, sont révoltés à la vue des fades éloges que leurs auteurs, à les entendre, se prodiguent à euxmêmes. Mais les plaintes tombent, par rapport à ce qu elles semblent rapprocher de plus choquant, dès qu'ob sait que ces signatures doivent être attribuées aux écrivains des chartes, et non pas à ceux qu'on y célèbre.
Les titres le plus ordinairement déférés par les chanceliers à nos rois de la seconde race sont ceux detrès^glorieux^ôetrès-^ieux^ de sérénissime. Ceux de tris'-invincibtey etc , sont affectés aux rois et empereurs d'Allemagne. On y fait précéder leur nom, aussi bien que celui de quelques-uns de nos rois,
Bir le titre de dom ou de seigneur, domni. 6 toutes les épithètes qui relevèrent le nom des premiers rois de la troisième race, celle de très-glorieux fut toujours la plus commune. Les autres furent sujettes à des variations considérables.
Au X* siècle, les chanceliers, dans les signatures qu'ils faisaient pour les jeunes rois ou les jeunes princes irançais, tiraient la matière de leurs éloges du bon ou de l'excellent naturel dont ilsles supposaient doués, Bonœindolis^ magnœ indolis (2756). Les signatures des rois et des seigneurs se terminaient souvent par une annonce portant qu'ils avaient fait signer ou ratifier leurs chartes par leurs principaux vassaux ou sujets.
Les noms et les titres des personnes, aont étaient ces signatures, sont ordinairement mis au sénitif. Mais avant le ix' siècle, tous les cas étaient presque également en usage. Signum se trouvait donc suivi du nominatif, du génitif et plus souvent du datif et de Ta- . (2756) De re diplom., p. i09.
mi
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blatif. Lorsque ce mot n'était point tout au long, ce qui arrivait fréquemment, on écrivait sia, ou sign. L'usage le plus général n'employait qu'une simple s. tranchée transversalement. Elle était même quelquefois remplacée par une figure ou note de Tiron, qui servait aussi pour marquer mbscripsi , à la fin des souscriptions totales, et qui ressemble presque au signe de Jupiter des tables astronomiques.
Chap. 3. Seconde classe des souscriptions : signatures apparentes et non réelles dans les chartes originales et authentiques.
Les souscriptions af^arentes et non réelles sont l'ouvrage des notaires et non celui des personnes dont elles semblent émanées. Nulle figure, nul trait» nul parafe de la façon des témoins , pas même un seul signa de croix. La même main a visiblement fait tous les seings, sans effort^ sans affectation , sans dessein de rien contrefaire : et c'est
{)resqua touiours celle-là même qui a dressé a pièce, et dont le caractère par conséquent ne peut être inconnu. Preuve manifeste que tout s'est passé de bonne foi.
L Les chartes totalement souscrites de la main des notaires n'en sont pas moins authentiques, — Cette manière de souscrire ne portait aucun préjudice à l'authenticité des actes. Ce serait une illusion insigne de re-< garder comme autant de titres supposés ceux dont les souscriptions sont de la même main.
1** Les signatures par procureur étaient autorisées, et les témoins déchargés parla coutume de la totalité du seing, après I avoir été par les lois de la totalité de récriture(2757). ^ Les notaires ne signaient pour qui que ce fût gn'en sa présence, et communément toutes les personnes, dont on voit les signatures réunies dans les mêmes chartes, avaient été assemblées pour être témoins de leur confection. Rarement portait-on l'acte de maison en maison, afin qu'il fût signé au nom des témoins par le notaire. On le faisait plus volontiers, quand les témoins re^quis souscrivaient eux-mêmes (2758). L'autre pratique n'est pourtant pas sans exemple. . On en peut juger quelquefois par la différence de l'encre dans des souscriptions semblables. •
Si plusieurs bandes de témoins paraissent en différents temps dans la même Sièce, ils assistèrent, sinon à l'expédition e la charte, du moins chaque bande fut présente à quelque acte particulier, à quelque
(2757) Nouv. traité de diplom.y t. III, p. 288.
(2758) De re diplom., p. 167.
(2759) Cet acte conservé dans les archives de TarcheTéché de Paris, nous a été communiqué en original par Tabbé Lebeuf. C'est un contrat d'échange passé entre Geofiroi, évéque de Paris , et Hol)erl , abbé de Saint-Germain des Prés, Tau iOlO. Le contrat fut divisé en deux, au mot Cyrographum. La première division contenant V acte de Geofroi fut délivrée à l'abbaye de Saint- Germain des Prés. D. Brou'dlard Ta fait imprimer sur Foriglnal dans son Histoire; mais il a mal lu plusieurs noms. La
formalité quolFc renferme, iquoique nul au-' tre que les notaires n'ait mis la main à la. plume pour y former aucun trait.
II. Commencement de Vusage des signatures de la main du notaire; chartes de nos rois avec des signatures apparentes. — Toutes les signatures de certaines chartes étaient déjà de la même main dès le viii* siècle. On continue d'en trouver de cette espèce aux ix* et X*. Mais aux xi" et xiv l'usage en devint très-fréquent. Communément alors les souscriptions ne différaient en rien du texte de la charte, quant au caractère, au lieu qu'anciennement, celui qui signait pour les autres était le plus souvent distingué de l'écrivain de l'acte. Ce que nous disons par rapport aux XI* et XII* siècles des chartes en. général, doit également s'entendre des diplômes de nos rois. Celui de Louis te Gros ^ gravé sur notre planche lxxv, n. 11, en est une preuve entre mille. Tout y est écrit de la main d'Etienne de (iarjande, chancelier, sans en excepter les seings et les noms des grands officiers de la couronne. Ce modèle contient d|BS lettres de grâces accordées par Louis le Gros, en faveur de Raoul Hecenu, frère de Herluin, moine de Saint-Denis et précepteur de ce roi. Le cirographe (2759), ou charte partie, dont nous avons fait gra* ver un modèle au commencement de la planche ixxvii, n'offre que des signatures apparentes, à l'exception d'une seule croix tracée par le roi Philippe I". On reconnaît dans les souscriptions la main de Gislemar, chancelier de l'abbaye de Saint-Germain des Prés.
Quand on lit dans les imprimés cette formule générale : Astantibus in palatioj quo-tum nomina subtitula sunt et signa : et tout de suite, S. N. camerariij S. N. buticularii^ etc., on est tenté de croire que ces pièces ne sont point dépourvues de signatures. Mais outre que les originaux démontrent, par une parfaite conformité d'écriture, que toutes ces souscriptions appartiennent a la même main, il est manifeste que les grands officiers n'y signent pas plus réellement que les évêques et les abbés, en présence de qui, in prœsentia, les chartes royales étaient dressées (2760). Or, ces prélats n'y signent point, il n'est pas nécessaire de recourir aux originaux pour s'en convaincre. Le seul texte le dit assez. Aurait-on fait un honneur aux grands officiers, qu'on aurait refusé dès lors aux évêques et aux abbés, à qui néanmoins on donnait sur eux le premier rang? Les Seigneurs laïques du xii* siècle savaientils mieux écrire que les ecclésiastiques?
seconde portion du chirographe est Facte de Robert , abbé de Saint-Germain des Prés, qu'on remit à révéque. II fut dressé par Gissemar, chancelier de Tabbaye; au lieu que celui de révéque le fut par Milon, chancelier de Tcgiise de Paris. L'un et I autre exemplaire original furent autorisés par une croix de la mam du roi. Les signum en abrégé et les noms qui les suivent furent écrits par les chanceliers , auoique parmi ces noms on trouve un bon nombre d'ecciésiastiques et de moines qui auraient pu signer euxmême^ (2760) De re diphm.j p. 121
il99
£tail*il plus ordinaire à ces derniers qu'aux premiers de ne pas signer ? C'est sûrement tout le contraire. Les uns et les autres ne signaient donc point (2761). Mais pourquoi le Aom de chacun des grands officiers esUil précédé de signum^ et que celui des évèques ne Test pas ? Ordinairement les prélats n'étaient point appelés à Texpédition des diplômes royaux : les officiers du Palais en étaient devenus comme les témoins nécessaires. Depuis bien des siècles, Tusage de presque tous les Seigneurs séculiers était de ne signer que par un signe de croix, précédé du terme iignum. Lorsqu'on eut cessé d'apposer ces signes, on ne cessa pas de retenir la formule usitée signum^ qui ne signifiait rien de plus que si Ton avait dit lémotns tels et tels. Ces signes étaient formés sous les yeux des grands officiers, mais sans qu'ils j missent la main, si ce n*était pour ratifier ou constater les diplômes en les touchant, pepuis Philippe I" ou bien au plus tard depuis Louis le Gros jusque vers la fin du xiu* siècle ou le commencement du xiv% nos rois ne souscrivirent pas autrement que leurs grands officiers, c'est-à-dire point du tout.
lU. Le$ notaireê forment jusqu'at^ croix des témoins j souscrivent totalement pour eux et pour les doncUeurs^ quoiqu'ils parlent en première personne au nom des uns et des attirer. — On a sujet de croire que les notaires ne se bornèrent pas à déclarer les noms de ceux qui avaient souscrit avec des croix^ mais qu'ils les formèrent encore quelquefois ))our eux. On peut le prouver par des autor graphes dont les croix sont de la même main. Le fait n'est pas d'ailleurs plus incroyable que celui de tant de signatures par procureur, signatures totales, et dont la vérité sera démontrée dans la suite.
N'est-il pas encore plus étonnant de voir des notaires s'exprimer en première personne, et souvent avec le pronom e^o, lors même qu'en signant, ils représentent le donateur et les témoins? S'ils ne s'étaient expliqués en certaines rencontres, de manière à ne laisser sur cela nulle équivoque, quand on n'a pas les originaux sous les yeux, on aurait de la peine à ne pas regarder comme auteurs de ces signatures ceux dont elles portent le nom. Mais peut-on y reconnaître leur main, quand on les fait parler en ces termes : Ego Aripaldus scribere me jussi et testes adhibere (2762)7 Combien cependant ne pourrions-nous pas alléguer de signatures semblables (2763) ?
IV. Pareilles signatures des Papes faites par leurs chanceliers et leurs notaires. — Les
(2761) Voyez notre II' tome, p. 433.
(2762) De re diplom., p. 164.
(2763) /«d., pf 466.
(2764) De re diplom., p. 165.
(2765) Richard Simon atteste lui-même que tel était le sentiment du savant Baluze. i J'ai vu, ditil (a), ce prétendu original grec et latin de la dé6uitioQ du concile de Florence, où est attachée la bulle d*or de Jean Paléologue, empereur des Grecs.
(a) BiblioM. criL, 1. 1, o.55..
Papes ont d'abord signé la plupart de leurs lettres par diSérentes salutations, ensuite par BenevaletCt devenu une formule ijmriable en certaines bulles, puis par des sentences » ou par des croix. Be celles-ci, les unes furent placées avant la salutation, les autres au commencement de la sentence renfermée entre les deux cercles ; d'autres furent posées au haut de ces cercles. Enfin les Papes ont signé en écrivant eax-mèmes et leur nom et leurs titres, tantôt en gros caractères, tantôt en lettrés communes. Nous avons eu lieu de nous convaincre par une foule d'originaux qu'ils se sont reposés sur leurs bibliothécaires, notaires, chanceliers, vice^hanceliers, du soin d'écrire leurs salutations, au moins depuis le x* siècle , leurs sentences depuis le xi*, leurs signatures consistant en ces termes : Ego N. catkoliett Ecclesiœ episeopus , et peut-être de tracer leurs croix, même de{)uis le xn*.
Est-il une souscription qui dût plutèt être de la main du Pape que celle où il se
XIV* siècle que les pontifes romains repri* rent l'usage ces souscriptions et qu'ils les firent entièrement de leur propre main. Il faut donc avouer que nombre de signatures non-seulement avec signum, mais avec eao, ont été formées par les notaires, quoiqu elles semblent au premier coup d*œil Tavoir été par les personnes dont elles s'annoncent
y. Preuves par 'les faits de Fuitige it signer pour les intéressés et les témoins , surtout depuis le xi* siècle jusqu au xy*.^Qfxii j ait grand nombre de signatures totalement écrites de la main des notaires, c'est ce que de vrais antiquaires ne nous contesteront point; mais nous ne devons pas négliger d'en fournir en passant des preuves à ceui qu'une pareille proposition étonne, parce qu'ils n ont que peu ou point de commerce avec les archives. Pour commencer à leur dessiller les yeux, nous les prions de faire quelque attention au témoignage du plus habile homme dans la connaissance des chartes que la république des lettres ail encore produit. CesX le P. Mabillon dont voici les paroles :Hic subscribendiritusfff alienam^ td esty notariiy manum^ nuUo crucU aliove signo plerumque adhibitOf vigviit maxime asœcuto \i perseveravitque ad sitcvr lum XV (276&}. Baluze, si versé dans la science diplomatique, était également persuadé qu'anciennement une seule personne écrivait l'acte et les souscriptions (2765).
S'ils ne sont pas convaincus par de si
Hais à la vue de ce parchemin (qu^on sarde prédoh sèment à la Bibliothèque du ftoi), j'ai recoann qoe les deux écritures, tant la grecque que la laiiae et même les signatures, étaient toutes d'une mène et seule main , et après en avoir la qndqves mois, j*y ai reconnu des Kiutes évidentes» qui m'ont uai^ aux yeux. M. Baluze, à qui i'ai fait cette diflirolir, m'a répondu qu'on ne pouvait pas abçoIameDiré^oouer en doute la vérité de cet aele, qiie fairinssa-
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crandcs autorités, peut-être le seront-ils par leur propre expérience. Qu'ils jettent les yeux sur la planche lxxi, n. 4 de notre ill' tome, et sur les planches ixxv, n. 11, et LxxTii, n. 3 de ce volunae, ils y verront des signatures originales totalement formées d'une seule et uiéme main. Qu'ils parcourent seulement dans la Diplomatique de D. Mabillon quelques chartes des x', xr et XII* siècles, et il leur sera didicile de ne pas revenir de leurs préjugés. Ceux qui seront moins incrédules et moins laborieux verront dans les chartes citées en marge, s'ils prennent la peine d'en consulter les signatures, des motifs suffisants ou pour se persuader qu'elles n'ont point été faites par ceux dont elles portent les noms, ou du moins pour suspendre sur cela leur Jugement (2766). En eflel, quelques-unes renfermentdes louanges données aux témoins, lesquelles ne pouvent couler que de la plume des écrivains des chartes.Quc Iques autres, si on les examine sur les originaux, se trouvent toutes de la même main. S'il n'est pas évident que plusieurs soient en entier de l'écriture des notaires, la présomption est en leur faveur. Car Texpérience nous apprend que ces signatures sont presque sans exception de la main des notaires, lorsqu'elles sont précédées du mot signum. Or il n 'est aucune des pièces alléguées oui ne soit marquée à ce coin, et gui ne aonne exclusion, tant aux souscriptions propres, qu'aux croix dont ils seraient les autours. Si l'on doutait de la conformité de ces chartes avec les autografrties, on n'aurait qu'à consulter Uickes et Casley qui en ont publié plusieurs semblal>les, gravées sur les originaux. Nous avons emprunté du premier les souscriptions originales de la charte de fondation de l'éfflise de Norwick, du temps de saint Anselme.
Toutes les croix ainsi que les noms sont de la même main.
La première des pièces de dom Habillon, et dont nous prétendons ici nous autoriser
Kr surabomlance de droit, porte la date de n 910. Elle ne contient rien qui ne soit l'ouvrage du notaire, sans excepter vingtsix signatures dont elle parait munie. La deuxième, de 933, est totalement de l'écriture d'un prêtre faisant les fonctions de notaire. Dom Mabillon, qui avait vu l'original, l'assure positivement. Les trente-sept souscriptions qui terminent cette pièce sont absolument de la main de celui qui en fut l'écrivain. Les témoins n'y ont pas même apposé un seul signe de croix. Mais ce qui mérite une attention plus particulière, Waldebert, évêque de Noyon, après avoir déclaré, toujours par la plume du même se-
deur du duc de Bourgogne avait apporté à son mattre, et que cette pièce avait été conservée avec erand soin dans les archives de la maison de ville de rlsle, d*où elle a été tirée. A Tégard de récriture et des signatures, qui sont toutes d'une même main, il m*a fait réponse que c'était Fusage d'alors qu'une personne fieule écnvtt et Tacte et les souscriptions : qu'enfin les bulles de l'Empereur grec et du Pape qui y éuieot Jointes, nopcrmellaicnlpas qu'on révoqnàl en
crétaire, qu il a fait dresser cet ac^e, se sert encore de cette plume pour «goûter ces mots : st propria manu firmavi. On n'y découvre pourtant pas le moindre trait de sa main. Cet exemple et plusieurs autres semblables nous connrment dans la pensée que de trèshabiles gens se sont souvent mépris, en interprétant ces sortes de locutions, de seings tracés de la propre main de ceux dont ils semblent se réclamer. Le P. Mabillon donne, pour l'intelligencede ces textes, une ouverture dont il ne faut point s'écarter sans bonne raison. Quand les témoins , nous dit-il (2767), ne signaient pas la charte dressée en leur présence, ils levaient la main en signe d'approbation, ou la ratifiaient en la touchant de la main. C'est ce qu'on appelle, dans une charte de 1083, tangendo corroborare : expression approchant de subter/ir^ mare et de beaucoup d'autres pareilles, familières aux auteurs des diplômes.
La troisième des pièces que nous indi* quons est de l'an d38 ; la quatrième, de 950 ; la cinquième, de 958 ; la sixième, de 959, fut donnée )>ar la reine Gerberjge ; la septième est de l'an 960. En voilà sumsamment pour un échantillon des chartes du x* siècle, dépourvues de toutes signatures réelles de la I)art de ceux mêmes dont elles présentent es noms.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur le XI* siècle; nous nous contenterons d'en nommer six chartes des années 1012, 1028, 104^7, 1066, 1091, 109^, toutes tirées de la Diplomatique latine^ et de finir par deux diplômes de la bibliothèque de Cluny. Le premier, de Philippe 1", roi de France, en date de l'an 1080; le second, partie de Guillaume le Conquérant, partie de Guillaume de Varenne, frère de Roger de Mortemer. 11 n'y a pas un seul trait de plume, non plus que dans tous les titres précédents, qu'on puisse prouver être d'une autre main que de celle du notaire.
Mais pourquoi nous amuser à rapporter en détail des chartes sous cette forme? Toutes les compilations des x% xi* et xii* siècles n'en sont-elles pas remplies ? Et ce qui est encore plus décisif dans la dispute qui a donné lieu à cet ouvrage, sur cin« quante-huit titres qui nous ont été objectés par les écrivains de saint Victor comme étant de Guillaume le Conquérant, n'en trouvons-* nous pas au moins seize qui ne sont pas souscrits autrement que par des signatures à tous égards de la main des notaires ? Si nous voulions y joindre ceux dont toutes les signatures leur appartiennent totalement, à l'exception peut-être de quelques croix^ et souvent même d'une ou de deux au dIus,
doute la vérité et rauthenlicité de ce parchemin. 1 C*est un des quatre exemplaires originaux du Déerei du conçue de Florence pour la réunion dei Créa avec le$ Latins.
(2766) De re dipL, p. 559, 567, 569, 57», 571, 57i, 584, 584, 585, 588, 589; Bibl. Clnniac., col. 550 552.
(2767) *Z>6 redîplom.j p. 588.
lies
il n'en resterait pas une seule de Guillaume le Conquérant dont nos eritiq^ues pussent tirer le plus léger avantage. Etait-K^e la peine de tant faire de bruit pour dix ou aouze croix de la façon de ce monarque ? croix, après tout» que nous n'avons jamais pensé à lui contester, tandis que nous pouvons citer un bien plus grand nombre de ses chartes, non-seulement destituées de toutes signatures réelles et apparentes, mais qui ne consistent qu'en de pures énumérations de témoins. Au reste, rexamen de ce deritier point trouvera dans la suite une place plus naturelle.
Après avoir prouvé par autorité et par les fiiits, il faut encore montrer par les lois et j)ar l'usage ancien qu'il était ordinaire aux notaires de signer et pour ]es intéressés et pour les témoins.
VI. Preuves par les lois et rancien usage. — Quel est l'homme tant soit peu initié à la science du droit civil qui ne convienne qu'une partie du ministère des notaires ou tabellions était autrefois de souscrire pour tes autres, tabularii àd subscribendum. Les lois romaines, il est vrai, ne furent pas exactement observées en France, par rapport à cet article, depuis le xr siècle jusqu'au xiv*. Verum id apud nostrates Gallos a sœculo xi ad XIV fere ex toto neglectum (2768). Mais il ne faut pas ici prendre le change. Dom Manillon ne révoque pas en doute la coutume de signer pour autrui, qu'il a cent fois établie. Il prétend nier que depuis le xi* siècle cela se soit fait, f^ par des notaires bornés à cette unique fonction ; 2* qu& le soussigné formftt de sa main quelçpes lettres, eu du moins le signe de la croix ; 3* qu'on signât ordinairement, même pour autrui, depuis le commencement du xu^ siècle jusqu'au XIV*. En effet, les témoins présents non soussignés et les sceaux donnaient alors aux actes toute l'authenticité possible, et l'on n'en exigeait point d'antre, quoique le monde fût devenu fort chicaneur.
VU. Raisons pour lesquelles on sotMcri^ vait en la place des témoins ou de personnes intéressées à quelques actes. — Mais pour qui souscrivait-on? En général pour trois sortes de personnes : pour ceux qui ne savaient pas écrire; pour ceux qui, le sachant, ne le pouvaient; pour ceux qui ne le roulaient pas, soit qiiils sussent ou ne sussent pas signer. Quoiqu'on ait souvent souscrit pour des absents , nous ne parlons maintenant que des personnes présentes à la confection ou à l'expédition de l'acte.
Personne ne sera surpris qu'on ait été obligé de signer pour des hommes qui méprisaient le talent d'écrire et les lettres
(2768) De re dipiom., p. 170.
(2769) De te diplom., p. \U; Chronic. Cas$m. Angel dkNcjce, p&g. 142; Nouv. Uaité de diplom.. I. U, p. 423 et suiv.
(2770) L'auteur des Mémoires pour servir de preu - 9es à ê^nistohe de Bretagne (a), après avoir observé que Ut plus grands hommes ne savaient pas écrire et que plusieurs métne ne savaient pas lire^ dit que
(a) Prœf.f o. xiv.
mêmes,, ou que la bassesse de leur condition ne permettait pas de s'en tkire instruire. Mais on est étonné de rencontrer dans les monuments de l'antiquité les moins suspects des ecclésiastiques, des supérieurs de monastères, des prêtres, des évéques mêmes, qui ne pouvaient signer, parce qn'tfs ae savaient pas écrire, et cela dans les pins beaux jours de l'Eglise (2769). L'aveu d*une pareille Ignorance ne semblait pas coûter beaucoup aux prélats, qui le faisaient au milieu des conciles généraux. D*où Ton peut conclure que les moeurs de ces siècles n'avaient aucune incompatibilité avec une ignorance dont le nôtre rougirait. Alors, qoand il s'agissait d'affaires ecclésiastiques, ce^x qui se trouvaient dans le cas n'avaient point recours à la plume des notaires; mais les évoques souscrivaient pourries évêques, les abbes ponr les abbés, les moines pour \& moines. Quant aux affaires purement civiles, si toutefois il faut qualiuer ainsi des diplômes où Ton dispose de biens ecclésiastiques en faveur des églises, la vieillesse, la perte de la vue ou des yeux, la maladie on quelques autres accidents fâcheux mettaientils un prélat hors d'état de souscrire par luimême telle charte de donation? Il s*en déchargeait sur ses disciples ou ses inférieurs, sans penser à faire intervenir le ministère des oiBciers publics.
S'il est vrai que certains rois, princes et seigneurs, pour ne point parler des prélats, n'auraient pas cru convenable à leur dignité de signer des chartes de leur propre main, communément ils n'en usaient point ainsi par faste ou par fierté, mais afin de se cotiformer à la coutume.
yill. Signatures estampées. Chartss où Von ne trouve point les souseriptiofis qui semblaient annoncées. — Quoique nous dussions nous borner aux souscriptions où les soussignés ne mettaient rien du leur, nous ne pouvons nous dispenser de dire un mot de celles qui pouvaient être de leur main et qui vraisemblament en étaient quelquefois; nous entendons ces croix, ces monogrammes, ces chiffres et ces parafes qu'on formait soit avec l'estampe ou le cachet, soit avec la plume, dirigée par des caractères faits exprès (2770). Mais il suffit que ces sortes de signatures fussent souvent l'ouvrage des chanceliers ou des notaires pour nous autoriser à ne pas les passer ici sous silence.
N'omettons pas non plus les chartes où les effets semblent ne pas répondre aux annonces des souscriptions, soit parce qu'on aperçoit peu de signatures où l'oa en attendait beaucoup, soit qu'on n'en trouve pas même, malgré les assurances données
f d'autres ayant honte qu'on sign&t pour eui, se faisaient faire des. eslAoïpilles pour imprimer ksr nom^ lorsqu'il était besoin qu'il parût. Ce ne fut pa>, ajoute-t-îl, pouc le même sujet que le duc Fnnçois IL s'en fit faire une » c'était pour s'épargner la peine de signer tous les actes où son nom éuit ' ccssairc. .i
PALEOGRAPHIE. — APPENDICE.
qu'elles allaient suivre. Mais si Ton se voit frustré de ses espérances, c'est qu'on a mal entendu les promesses. Elles n'annonçaient {VIS des signatures, mais des confirmations de témoins qui devaient toucher la charte en signe d'approbation, ou lever la main pour s'en rendre garants et s'engager à rendre témoignage à la vérité toutes fois et quantes qu'ils en seraient reqiiis. Voilà donc des chartes et des chartes dont toutes les souscriptions, considérables du c6té des témoins soussignés, n'ont que les apparences toutes pures, sans nulle réalité. Celles où leurs noms et qualités sont précédés de «t*
Îffittm, écrit en abrégé ou tout au long, sont es plus ordinaires.
IX. Réflexions sur les chartes alléguées par
Îjuelques écrivains pour prouver que Guilaume le Conquérant signait lui-même toutes ses chartes. — Il est difficile de s'en laisser, imposer par ces sortes de pièces, lors même qu on ne les examine pas sur les originaux, quand on a déjà foit quelques progrès dans la science de la diplomatique. Quelques écrivains, qui ne trouveraient pas bon qu*on les y crût novices, s'y sont néanmoins laissé ])rendre. Toutes les chartes qui se sont présentées à eux sous cette forme trompeuse, ils les ont reçues avec des cris de victoire et les ont érigées en trophée ; ils les ont r^ardées comme autant de preuves que Guillaume le Conquérant souscrivait toutes ses chartes de donation et de confirmation. La fâcheuse nouvelle, d'apprendre qu'ils ont contribué de leurs propres mains à faire triompher notre cause 1 Quoi 1 s'être fait fort de produire une foule de chartes de Guillaume le Conquérant, toutes signées de sa main: avoir dans cette vue mis a contribution tous les collecteurs français, normands et anglais, et n'avoir fourni que des titres dont les souscriptions sont totalement de récriture des notaires de ce prince sans qu'il y ait une seule lettre de son écriture, quel mécompte I
Est -ce donc ainsi que le succès a répondu à T attente de ces messieurs? Est-ce là le fruit de tant de recherches et d'un travail aussi ingrat? Est-ce là cette réponse solide qu'ils ont la consolation d'avoir trouvée? Fallait-il se donner la torture pour nous procurer tant de nouveaux titres de Yusage^ où nous avions avancé qu'était Cruillaume le Conquérant , de ne pas signer toutes ses chartes^ tandis qu'on s'était au moins engagé à DÉMONTRER quc GuUlaume le Conquérant a toujours été dans Vusage de signer les chartes de donation j faites en faveur des églises y et de les flaire signer encore par plusieurs témoins? Quelle témérité de soutenir qu'une charte originale de ce prince, qui ne porte pas sa signature^ est une pièce supposée par un faussaire mal habile!
Mais si la })lume du notaire a coromunément au xf siècle la vertu de suppléer pour tous les témoins, et en particulier, pour (luillaume le Conquérant, sans qu'ils y lueltent la main, pourvu qu'élu ijoute avint chacun de leurs noms le moi ftgnum^
ne fût-il exprimé que par sa première lettre, par quelle fatalité cette plume n'auraitelle plus le même privilège, lorsqu'elle écrît à l'ordinaire les noms des témoins, et qu'elle substitue testibus à signum plusieurs fois répété, terme qui, à dire vrai, n'est propre qu'à tromper le monde ? Les chartes certifiées véritables par des témoins présents et non soussignés , mais qui n'en imposent pas même aux plus ignorants , ne valentelles pas bien celles qui, sans être mieux signées, font tomber en confusion d'honnêtes gens qui ne se seraient jamais imaginé qu'on pût leur enlever de si beaux titres?
Mais que ces nouveaux antiquaires seraient promptement revenus de leur enchantement, pour donner dans l'extrémité opposée, si d'un côté leur intérêt eût demandé qu'ils se déclarassent contre ces sortes de chartes, et si de l'autre ils avaient eu sous les yeux les originaux des pièces, qu'ils nous ont citées avec tant d'emphase I Alors faute de connaître assez l'usage des anciens temps, ils n'auraient pas manqué de conclure de la ressemblance parfaite des signatures, qu'elles étaient autant de monuments de leur fausseté, quoiqu'il n'en résulte rien autre chose, sinon qu'elles sont toutes écrites de la main du notaire.
Cette parfaite ressemblance se soutient également dans les chartes où Ton rencontre une ou plusieurs croix. Mais ces croix elles-mêmes ne sont pas en assez grand nombre, pour qu'on puisse observer leur différence avec quelque certitude, et d'ailleurs on sent assez que rien n'est plus aisé à des faussaires que de contreiaire des croix. Plus de la moitié des chartes , qu'on nous oppose comme signées de Guillaume le Conquérant et de plusieurs témoins, n'offrent point d'autre trait de leur main que quelques croix. De celles-ci un nombre considérable n'en ont qu'une ou deux.
Quinze au moins n'en ont pas l'ombre. Disons plus, à s'en tenir à l'ouvrage de nos critiques comparé avec l'usage du temps , de toutes les chartes de Guillaume le Conquérant, produites par ces messieurs, à peine s*en trouvera-t-il huit ou neuf de signées par des croix tracées de sa main et pas une seule de son écriture. Toutes choses égales, de pareilles signatures méritentelles aucune préférence sur de simples dénombrements de témoins? Mais si les chartes qui renferment quelques croix ont un degré d'authenticité sur celles qui en sont dépourvues, ces dernières en sont amplement dédommagées par les sceaux, dont l'autorité est depuis longtemps bien audessus de celles des croix. Or, les pièces du XI* siècle revêtues de ce dernier caractère, sont pour la plupart destituées de l'autre. Ainsi les chartes devenues l'objet de la censure des écrivains, que nous réfutons, sont d'une autorité supérieure à celles quils nous vantent comme des modèles
DICTIONNAiUE DE PALEOGRAPHIE» ETC.
IMB
Chap. &>. Troiiième classe des souscriptions ; noms des témoins et leur énumération fubstituis aux signatures réelles ou apparentes dans les chartes; souscriptions mixtes^ quatrième classe,
AIT. I*^ Noms des persoooes présentes à la confection des actes tenant lieu de signatures; erreur dequeh|oes cri!tt]iie9 modernes, qui ont prétendu que l^usage de De point siRniT les chartes n*a coramencé que depuis Guillaume le Conquérant mort en 1087.
1. Trois sortes de chartes ne sont ni ne paraissent signées; diverses espèces de témoins. — Les Charles qui ne sont ni ne paraissent sijjnées peuvent se partager en trois espèces. Les crémières ne sont en aucune manière autorisées par la présence des témoins. Quoique le nombre ae ces pièces soit fort grand depuis le xii* siècle , on en trouve peu qui n'aient été munies d*un ou de plusieurs sceaux.
Les secondes ne contiennent pas à la vérité une énumération de témoins bien formelle » mais dans le corps de Tacte elles font mention de la présence ou du consentement du prince, du seigneur, du père, de la mère, du mari , de Tépouse, des enfants ; en un mot, de tous ou de quelqu'un de ceux çiui avaient autorité sur les donateurs, ou intérêt, soit à Taffaire qu'il était question de conclure , soit à la donation qu'il s'agissait de consommer. On ne manqua pas de chartes de ce genre.
Mais aux xi*, xu% xm* et xiv* siècles, rien de plus commun que celles où des sceaux et des listes de témoins plus ou moins longues tiennent lieu do signatures. Ces témoins dans diverses sortes de contrats 9ont souvent partagés en deux bandes : chaque partie produisant les siens séparément, ceux de la donation et de Tinvestiture sont distingués.
Les témoins furent encore partagés en deux autres espèces. Les premiers donnaient de la' force et de Tautorité anx actes, et on les appelait témoins voyants , témoins écoutants, visores et auditores. De là les formules. Au audientibtiSy ou videntibus. Les autres sous le nom de témoins conûrmateurs, confirmatores 9 choisis parmi les sei-
Sneurs, les magistrats et autres personnages e marque, servaient, dit Du Gange (2771), à fixer 1 Age des contrats.
Ces témoins sont fort différents de ceux qu'on nommait per aurem attracti , auribus tractiy ou per aurem conducti. Les lois des Ripnaires, des Allemands et des Bavarois en font souvent mention. L'usage de tirer les témoins par l'oreille venait des Romains. Mais, pour nous borner à notre sujet, qiiand on vendait une terre chez les Français ou les Allemands» on prenait des témoins du
i)ayement et de l'investiture qui en était aite. Aux témoins adultes on ajoutait un eertain nombre d'enfants. On leur donnait des soufilets (2772)^ on leur tirait les oreil-
(3771) Gtoss., lom. H, p. 955.
2772) AmaL Bened., t. IV, p. 395.
2775) V. notre iU* tome, p. 288.
[2774) Goiis.LXvu 1. ii, tit. ccxxiv, Cod. reg. 1568,
les, afin que, se souvenant de ce traitemea fâcheux , ils ne perdissent pas la mémoire de l'événement qui l'avait accompagné.
IL Formules des énuméraiions de témoins;' sentiment de D. Mabillon sur le progris qu'atait fait cet usage en France aux uf et xir siècles. — Si le corps des actes fait quelquefois des énumérations de témoins, il est bien plus d'usage de les renvoyer à la fin. Les formules servant au dénombrement de ceux qui ne souscSrivent ni ne paraissent le laire, varient beaucoup. Voici néanmoins quelques-unes des plus communes. Bis ou plutdt hiis tesiibus If. , etc. , ki ou At î sunt testes y etc. Inprœsentia horum testium^ etc. Testes f etc. Hujus rei testes ninl, etc. His prœsentipuSf etc.; audientibus^ etc.; laudantibusy etc. Ces formules tirent leur origine du droit romain (2773) où, pour rendre un acte authentique, la présence des . témoins suffit, sans que leur signature soit nécessaire. Nulla autem differentia est y iUrum scripsissmt testes , an prœsentibus sis instrumentum compositum esset (2774].
En général, la nomination de témoins, au lieu de signatures, fut ordinaire au xi* siècle , et au xir presque universelle. D. Mabillon s'en explique en termes si clairs et si précis, qu'on ne sait comment certains critiques ont osé contester la certitude de ce fait, par rapport au xi* siècle. Tandon ^ dit ce savant homine (277<h*), sœculo xi passu , ium sœculo xii fere semper^ testium namina absque ullo signo proprio ascripta sunt a notariisy^ ut sexcenta exempta probant. Avant que cette pratique s'accréditât i ce point en France et en Allemagne, bien des exemples particuliers y avaient préludé (2775). Mais nous n'en connaissons point do plus anciens que le commencement du vm* siècle.
Quant à ce qui s'observait en France au XI* dans les diplômes de nos rois, nous dirions ici quelque chose des énumérations des prélats, des seigneurs et des grands officiers qu'on y voit, si lious ne devions pas le faire ailleurs.
On n'abolit, sous Louis VU, toutes sortes de signatures réelles, apparentes, totales et partielles, que pour y substituer ['énumération des témoins. In regiis liUeris et passim in privatis omnê signum proprium aesiii sub Ludovico YII ae deinceps siUf aliis. Ainsi parle encore D. Mabillon (2776).
IH. Le mime usage en Espagne ^ en AUe^ magne et surtout en Angleterre. Jugement sur les chartes qui annoncent des témoins qu'elles ne font point connaître par leurs nomsy au moins en partie. — La plupart des titres d'Espace, postérieurs au commencement du X* siècle, sont autant de monuments de cet usage. L'Allemagne ne s'y attacha pas avec moins de zèle et y persévéra plus longtemps ,^ puisqu'il y était encore orfol. 85.
(2774*) De rediplom., p. 168.
(2776) De re diptom., p. 166»
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diiiaire au XV* siècle (2777). Il fut établi en Angleterre vers le milieu du XI* au plus tard. Le te^ted'Ingulfe cent fois cité par différents auteurs, et plus d'une fois rappelé par nous-môme, en est une preuve qui ne souffre point de réplique. Il est trop formel contre les prétentions de quelques critiques, pour n'être pas ici rapporté tout au long. Les Normands , ditil (2T78), condamnent la manière de dresser les chartes , observée chez les Anglais jusqu'au temps d'Edouard, laquelle consistait aies authentiquer par les signatures de témoins, ornés de croix d'or et d'autres signes sacrés ;les Nopmands voulaient que chacun les scellAt en cire de son propre cachet et sous l'autorité ou la dénomination de trois ou quatre témoins. Ce texte n'est susceptible que de deux sens ; ou dès le règne d'Edouard le confesseur, les Normands qu'il avaitamenés avec lui à son retour en Angleterre, y établirent sous ses auspices lacoutume de sceller les chartes et de les faire attester par quelques témoins présents qui ne souscrivaient point, ou lamèmechosen'arri va que sous Guillaume le Conquérant. Quelque liarti qu'on prenne, l'énumération des témoins se trouvera établie au plus tard en Angleterre dès l'an 1066 (2779). Elle n'y aura été introduite par les Normands, que parce que cet usage était suivi en Normandie. S'iU'élait dès le règne d'Edouard, c'est dix ansplus tôt qii'ii n'est nécessaire à notre charte de Guillaume le Conquérant. S'il ne fut que dix ou douze
(2777) Singularemy dit le savaot auteur de la Chronique de Godwic (a), reperimus $ubscriptionem in diplomate concesso monasterio Gandersheimde anno 1043... Data est haec charta xi Kal. Juniî anno uxlhi, indict. XI. Acta in palatio régie Francofurti in Dei Domine féliciter» prsBsentibus Sigîfrido, Mo{[unlino archiepiscopo , etc. Adelheide Oltonis M. fiha Gandersheimensi abbatissa, etc. Idem occuTrit in diplouuue confirmalionis bonorum atbatiœ Brunwilleriensi a regina Poloniœ Richeza datorum anno 1051... ubi 9imiliter tetlei apparent. On pourrait ajouter une multitude d'autres preuves de la seule présence des témoins dans les chartes allemandes sans qu'ils y aient signé.
(2775) Nam ehirographorum confectionem Anglieanam^ quœ antea wque ad Edwardi régis temptora fideiium nrœsentium subscriptionibuê eum cmdbus aureis^ aliiique $acriê ti^aculiê firma fuerunt^ Norl' manni condemnantee^ chtrograpka char tas vo'cabânt : et chartarum firmitatem cum cerea impressione per uniuscujusque spéciale sigillum sub instillatione triumvet quatuor testium astantium conficere caïucstuebant (6). Instillatio^ terme obscur, est mal rendu dans le nouveau Du Cange par subscriptio, signum. Loin d'avoir cette signi(icatiO]i, Ingulfe Toppose aux signatures. C'est , selon lui, aux souscriptions anglaises que ces énumérations de témoins furent substituées par les Normands. InstiUatio est corriffé iiUiiulatio par l'éditeur d'Oxford. Hickes (c) emploie ce dernier mot dans le texte même d'Ingulpbe. En effet, au pied des chartes dont il est ici question on n'énonçait que les noms et les titres des témoins.
(2779) L'énumération ou nomination de témoins toute seule et sans signature était en usage chez les Anglais avant saint Edouard. Hickes (d) après avoir décrit la manière de dresser les chartes anglo-saxonnes, dit : Non adeo obtinuit aut lege aliqua necessa" nus fuitf quin ab eo ckartœ auctor recedere posset^ et
{b) iRGULra., Hisl • Croyland.^ éiliL Oxon., t. (, p. 70.
ic) Craaunaiie» Âiilo-saxon., p. 1 ï\f.
ans avant laoonquele, il n'enfaut ipas davantage pour démontrer l'absurdité des moyens de supposition, tirés du dénombrement des témoins contre la charte deceprince. Le terme constituebant 9 employé par Ingulfe , semble applicable au roi d'Angleterre ou du moins è des ministres , à des magistrats revêtus de son autorité. Quoi de moins raisonnable aue de s'inscrire en faux contre les chartes d un législateur, parce qu'elles sont dans la forme qu'il prescrivait aux autres?
L'énumération ou nomination des témoins sans signatures, si puissamment autorisée, pouvait-elle manquer de s'accréditer de plus en plus chez les Anglais (2780) ? £t si, sur fa fin du XII* siècle, leurs rois se distinguèrent des autres par la formule célèbre :^«/e meipsoy oti teste.rege: outre qu'elle avait pris naissance dans l'énumération des témoins et que GûillaumeleConquérantlui-mèmes'enétaitservi, elle nebannissail pas ce dénombrement d'autres diplômes royaux plus importants (2781).
11 est aussi singulier que rare de voir des chartes porter la clause hujus rei testes , et ne renfermer les noms d aucun de ces témoins (27ffî). Mais comme on dressait quelquefois des chartes et qu'on les validait ensuite en présence de témoins , il arrivait
Quelquefois que cette dernière cérémonie tait omise par négligence ou par quelque autre raison. S'il s'agit de donations de biens dont on ait été réellement mis en possession,
altquando recessum esset. Elenim in nonnullis chartis tantumrecitantur nomina tesiiumcoramquibus charta erat confectu. Telles sont deux chartes anglo-saxonnes avec énumération de témoins. Lsi première est une convention entre l'archevêque Wulsian et Wulfric, et Tautre est une charte de Tévèque Ealdrèdo. Le docte Anglais juge ces pièces valides, quoique destituées de signatures et même de sceaux. Chartœ hujus formœ, dil-il, sine consignalione testium faetœ^ nihilominus plenissimum robur habuerunt; propterea^ ut ego judico, qnod in maxinia hominum celebritate a notario testium nomina scribebantur»
(2780) De re diplom., p. 160.
(2781) D. Mabillon semble n'avoir point connu de roi d'Angleterre qui ait employé la formule Teste meipso avant Richard I". Cependant le Monasticon Anglicanum (e) nous montre dos leUres patentes de Guillaume le Conquérant de la seconde année de son r^e, terminas par ces paroles : teste meipso apud rfestmon^ etc. • Selon les écrivains que nous réfutons, ces mots teste meipso donnent lieu de croire que GuiUaume avait signe l'original. Le défaut de témoins prouve que la charte n'est pas entière, puisqu'il est certain qu'il y avait des témoins à toutes ses chartes. » Ces messieurs ne sont pas plus heureux dans leurs conjectures que dans leurs preuves. i*" Qui a jamais entendu dire que la formule Teste^ ou Testibus^ formule originairement exclusive par elle-même de toutes souscriptions, donnât lieu de croire que l'acte où elle se rencontre avait été signé par les témoins qu'on cite, ou dont on fait l'énumération? N'est-ce pas précisément tout le contraire? Ne faut-il pas se trouver serré de bien près pour recourir à des paradoxes si contraires a tous les monuments publics ? ^ Comment le défaut de témoins prouve-t-il gue la charte n'est pas entière, lorsqu'on en cite soi-même un qui en vaut mille?
(S782) De re diplom., p* 168.
(d) DIsserL ejnst., p. 70.
(e) Toni. I, p. 32t.
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le défaut de témoins, quoique annoncés, n*es( pà^ un motif suffisant pour rejeter ces pièces, à moins qu'étant postérieures aux siècles où Tusasedes sceaux devint général, il ne soit manireste que jamais elles n'en ont été munies. Il semble qu'alors on aurait sujet de suspecter ces pièces, non d*étre fausses, mais de n'avoir jamais été que des projets d'actes destitués de toutes les marques convenables d'authenticité.
IV. Erreur de quelques critiques qui ont soutenu que Vusage de ne point signer les chartes ne commença qu'après Guillaume le Conquérant. — Plus occupés jusqu'ici de l'exposition des faits et des usages concernant rénumération des témoins, que des objections des contradicteurs , nous avons né- Sligé de les satisfaire. Ne passons pas à [autres objets sans les écouter. Ils remsent d'admettre pour vraie toute charte plus ancienne que la fin du xr siècle , que la mort de Guillaume le Conquérant , si elle n'est signée de la main de son auteur et des témoins. A les entendre , nulle charte de donation ou de confirmation de ce prince, dépourvue de sa signature. Nous avons déjà rempli plus d'une fois le défi solennel qu'ils nous ont fait de leur produire des chartes ori^nales de Guillaume le Conquérant , qui justifient le contraire (2783). Cest déjà un argument invincible en faveur de celle de Saint-Ouen, qu'ils accusent de faux , malgré l'autorité de D. Mabillon qui l'a jugée véritable (278i). Mais pour achever de les convaincre, montrons l'usage des énumérations de témoins sans signatures, établi et du vivant de ce prince et longtemps avant lui. Nous pourrions même nous contenter d'en prouver l'existence depuis le milieu du xi* siècle. Il n'en faudrait pas davantage pour venger la charte cqntre laquelle on s'inscrit en faux, sous prétexte qu'elle n'est pas souscrite, mais attestée. Que sera-ce donc si nous produisons une foule d'exemples de cet usage depuis le commencement du même siècle, et si nous remontons même au x% au ix% au vni* et presque au yii* siècle, sans pouvoir en découvrir l'origine ?
Mais de peur que quelqu'unne s imagine que nous nous forge.ons des chimères à plaisir pour les combattre, il faut citer les pro-
(Î783) V. notrellP tome, p. 690, 691 ; et IV* tome, p. 208. •
(2784) Annal. Bened., i. IV» p. 550.
(2785) Justifie, du Mém. de S. Vtctor en Caux, p. 23.
(2786) Pag. U.
(2787) Ampliss. collecl., t. I, col. 47.
(2788) AuBER. MiR. Op. diplcm. et liiêt.^ I. I, p. 19, nov. édit.
(2789) Parmi les variations sans nombre que le nom de S. Speusippe a éprouvées, on l'a quelquefois écrit Peusipfms. C'est en partie ce qui a fait donner Pérard dans une insigne bévue dont les BB, auteurs du nouveau Gallia thristiana (a), se sont aperçus, puisqu'ils ont rectifié sa citation. Voici
3ueUe est, suivant (6)Pérard, la conclusion de la charte ont il 6*agil. Actum in terrilorio Lingonensi in Abkatia êonctorum Geminorum. Signvii Peusippi^ Eleu
(a) Ton. IV, col. 55.
près paroles de nos censeurs. L usag^ de ne pas signer les chartes n'a commencé qu'après Guillaume le Conquérant (^dS). Et ailleurs: Vusage de signer les chartes était constam' ment observe sous son règne (2786). Cela estil clair? Il ne s'agit donc plus que de prouver tout le contraire. Quand on verra du temps de ce monarque, et même auparavant, un grand nombre de titres non-seulement sans signatures, mais précisément dans la forme du nôtre , c'est-a-dire certifiés par des témoins nommés et non soussignés, qui osera désormais rejeter ses chartes comme fausses, parce qu'elles se trouveront conformes aux usages de ses contemporains et de ceux qui Pavaient devancé T
V. Nomination ou énumération des témoins substituée à leurs signatures ^ remonte jusqu'au vu* siècle. Exemples des ix* et x' siè^ des. — Mous commencerons cette espèce de tradition par un diplôme de 710, dans lequel tout est de la main du notaire ; huit témoins y sont nommés sans signatures (2787). On voit, dans quelques chartes des premières années du viii* siècle, des témoins qui certainement ne signent pas, tandis qu'il est incertain si le donateur les a réellement souscrites. Telle est une charte de Tan 712.
Le IX* siècle nous offre, eu date de 837, le testament du comte Evrard, terminé par ces mots : Coram fidelibus nostris , qui interfuerunt, quorum nomina hœc , etc (2788). Ces témoins sont au nombre de douze. Le même siècle nous fournit une charte de Jouas, évêque d'Autun , datée de Tan 859, dans l'abbave des trois saints Jumeaux , Speusippe (2789), Eleusippeet Meleusippe, appelée vulgairement Saint-Jôme. Les témoins, qui sont des évêques , un chorévèque , un abbé, n'y signent pas ; mais ils y sent nommés, commemorantur. La charte fut accordée en faveur des chanoines, ratifiée la même année au concile de Touzy (Douly ?) , et depuis confirmée par le Pape à la requête d'Hervé, évêque d*Autun. C'est des archives de celte ville qu'elle a été tirée. A ces deux pièces son pourrait en ajouter {)lusieurs autres, ma is contentons-nous d'en citer encore deux : une de l'an 863, dressée en présence de quarante-neuf prélats et seigneurs (2790) ; une autre de 865, attestée par vingt-deux témoins (3791).
sinpi et Meleutipfn, xni Katend. Maii^ xyiii KûtoU gloriosissimi regis^ Indict. vu. Testes adfuenua m- [ra scripli^ quos synodalis celebritas convocarmt^ Remtgius Gralianopoliianus , Godesealdus CnbiionensiSy etc. L*édileurf a visiblement distingué les SS. Jumeaux de Peusippe, Eleuaippe et Moleusippe, quoi- 3ue se soient leurs propres noms. Mal a propos onne-tril ces trois saints pour des témoins de la charte après avoir détaché iS de Speusippi poer en faire signum, parce qu'effectivement eUe a toujoars cette valeur mise devant le nom des témoins. La remarque était nécessaire, de peur que quelqu'un ne retranchât cette pièce du nombre de celles qui ne contiennent qu^ des énumérations de témoins, prétexte de signatures apparentes.
(2790) Ampliss. coUecL, 1. 1, col. 169.
(2791) Ibid.. cxÀ. \U.
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Le détail des titres du x* siècle non assignés» mais certifiés par la seule présence des témoins, dont les notaires font Ténumération, quelque abrégé que nous le pussions faire, nous mènerait encore trop loin. Il faut nous contenter d'indiquer dans une note plusieurs de ces pièces, après en avoir fait connaître deux plus particulièrement, afin qu'on puisse, sur cet échantillon, juger des autres (2792). La première est une charte de donation en faveur de la célèbre église dé saint Julien de Brioude, par Dalmace, vicomte de Polignac (2793). Elle finit ainsi : /// non. Junii apud Casorum qwkd vocatur RodumniacuSf régnante Roduffo regeFrancorumnec non A^Uanorum; hœc charta tune temporis conêcrtpta omni tempore firma pertnaneat. Testibus istis Godescalco epiêcoçoy AureliOf Dalmatiot et huit autres témoins. Le roi Baoul mourut en 936. La seconde charte est de Conrard, roi de Bourgogne, donnée Tan 944 i^V^). Ce çrince la termine d'une manière qui prévient toutes les chicanes possibles sur la question que nous examinons. StAbtus , dit-il , fidelium nostrorum nomina juêsimuê inserere ae desigillo nostro siaillarey Aymo episeo]fU8 prœsens. Suivent neuf autres témoins. Puis on (goûte, Vassi Dominici majorée et minoresy qui prœsentes fuere.
VL Preuves qu^ avant le règne et tous le règne de Guillaume le Conquérant les énumérations de témoins^ au lieu de signatures, étaient fréquentes. — Jusqu'ici nous nous sommes borné à un petit nombre d'exempies. Quoique les écrivains, que nous combattons ici, aient positivement dit que l'usage de signer les chartes ne commença qu'après Guillaume Jo Conquérant, nous ne les crovons pas incapables de chicaner sur les siècles oui ont précédé 1c sien. Ainsi, pour ne leur laisser nul prétexte et leur fermer une bonne fois la bouche, nous allons produire un si grand nombre de chartes du xi* siècle, chartes certifiées par des témoins présents, sans qu'ils fassent ou qu'ils fassent faire en leur nom aucune signature, qu'il faudra que les pré-
J'ugés soient extrêmes, s'ils ne cèdent enfin i celte foule d'autorités. Nous nous attacherons encore plus particulièrement à celles, qui furent données durant le règne de Guillaume II, duc de Normandie et I" roi d'Angleterre de ce nom. Mais pour ne pas nous rendre ennuyeux par des détails qui ne sont laits que pourjes critiques, nous les renverrons dans une note qu'ils peuvent consulter (2795). Pour ne pas même la faire d'une longueur prodigieuse, nous nous sommes ordinairement réduit à marquer l'année de
(2792) Chartes de Tan 936. (Ampliss. collect., t. i, col. 283.) Autre de 946. (Ibidem, col. 287.) Charte en faveur de S. Béiiigne de Dijon de la onzième année d'après la mort de Raoul, roi des Français, c^est-à-dire de Tan 946. Alberico Abbate et monachiê adstantibuSf quorum hœc sunt nomina, Guntardtis prœpositus, et quinze autres nommés. (Pérard, p. 162.) Charte de 961. (Amplissima coiUct., t. I, eol. 315.) Chartes de 99i et 993. (Aub. Mir., Oper. àipi.et kiitofic, p. 146, 147, ^2.)Autre de9<)7: autre Uekimème auuce \(lnlL Chmixan. yror., t. Il, cul. 190.)
la date de chaque nièce et le recueil où elle se trouve. Le nombre de nos pièces de comparaison pourra bien aller à quatre-vingts, sans parler d'environ une vingtaine de siècles précédents. Voilà donc cent chartes, ou f)eu s'en faut, qui attestent qu'avant Guilauiiie le Conquérant, de son temps et sous son règne, l'usage de ne pas signer les titres, mais de nommer les témoins de leur confection, loin d'avoir été inconnu, était alors un des plus suivis. Il n'est presque aucune année de ce prince qui ne soit ici marquée par une ou plusieurs pièces de ce genre.
Telle est en particulier l'année 1055, époque de la charte au'on a décriée si mal à propos. Cependant les écrivains, dont nous relevons l'erreur, ne cessent de rebattre, en
Farlant de Guillaume le Conquérant, que usage de signer les chartes était constamment observé sous son règne. On sait maintenant à quoi il faut s'en tenir sur ce ton d'assurance, avec leauel ils ont débité leurs fausses règles de dliplomatique
YII. Autres pièces quon aurait pu citer en preuve que toutes les chartes n'étaient pas souscrites avant la mort de Guillaume le Con-
?fuérant. — Quelque nombreuse gue soit la iste de nos pièces de comparaison, nous aurions pu l'augmenter beaucoup, sans néanmoins en admettre aucune, qui ne bannit d'une part jusqu'aux moindres apparences de signatures, et qui ne leur opposât de l'autre de simples dénombrements de témoins.
Si, d'ailleurs contents de eiter des chartes dont le texte et les signatures fussent de la même main, nous ne nous étions pas rigoureusement restreints aux pièces qui renferment des énumérations de témoins et qui ne renferment que cela, le nombre de nos exemples aurait pu se multiplieer à l'infini.
Combien de diplômes de rois et d'empereurs, où nul témoin n'est allégué ni comme présent, ni comme souscrivant? Combien de pièces des mêmes, où tout, depuis un bout jusqu'à l'autre, est l'ouvrage du notaire? C'est assurément le très-grand nombre, et, à peu d'exceptions près, la totalité.
Si des princes nous passons aux particuliers, combien de chartes de tous les états dont les signatures sont entièrement de ]a façon des écrivains de ces pièces ? Est-ce donc là un caractère plus favorable que la simple énumération de témoins? Ne semblet-il au contraire montrer un certain air de supposition pour qui n'est point initié aux usages de nos ancêtres ?
Combien de chartes de cettç espèce , oui ne sont décorées de pas une seule croix des
Antre de Tan 1000 (Ibid., tom I, col. 112.)
(2793) Biblioth. Sebus., p. 110.
(2794) Ibid., p. 239.
(2795) Charte de 1002. {GalL Christian, itov., tom, II, col. 472.) Charte de 1005. (Ibid., tom. V, col. 467.) Charte d'environ 1007. (Annal. Bencd. tom. IV, p. 698.) Charte de 1012. (Aub. Mir., Oper. dipl.y p. 658.) Charte de 1016. {Ampiiss. collect., tom. i, col. d77.) Charte de 1024. (Aober. Mir., Oper. dipl., tom. I, p. 2G5.) Charte de 1025. ((lait ChrhHan, wor., tom. Il, col. 489.) Etc., etc.
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gouyerdlns, des témoins, des donateurs?
L*dvaiila;e d'élre muni d*uneoude plusieurs croix est-il mémo de nature à garantir par (ui seul une charte de tout soupçon? Une ou plusieurs croix formées d'une manière très-simple et assez uniforme, peuvent-elles mettre les faussaires bors d*état de contrefaire les chartes où elles sont employées?
Retranchez les pièces destituées de signatures , qui soient totalement de la main des intéressés ou des témoins, que restera-t-il des monuments de l'antiquité ? Presque rien. Les x% XI* et xii* siècles, ajoutons tes xiii% XIV* et XY% qui, chacun en particulier, nous en fournissent une quantité, qu'à peine pourrait-on supputer par estimation, seront dans cette hypothèse plus stériles que les VI* et vu* siècles. Ce serait pour le coup que les archives publiques ne seraient pas plus privilégiées que celles des particuliers, puisque d'une part elles ne remontent guère au delà du xiii* siècle, et que de l'autre elles sont pleines de pièces non signées. Où mène donc nos nouveaux critiques rengagement qu'ils ont pris do rejeter toutes celles des X' et XI' siècles, qui ne sont [)as signées, et de censurer, qui pis est, des titres auxquels on ne saurait reprocher que leur conformité parfaite avec ceux du temps où ils ont vu le jour?
Vin. Utilité des énumératians de témoins dans les chartes ; \pas une seule pièce signée de récriture de Guillaume le Conquérant; abolition de Vusage de nommer les témoins dans les actes,-— Mais f dira-t-on, do quelle utilité pouvaient être des noms do témoins qui ne signaient point?
D. Mabillon (-2796) répondra pour nous.
On employait, selon lui, cette précaution, afm gu en cas de litige on pût consulter les témoins durant l'espace de trente ans, au bout desquels on était censé avoir acquis un droit de possession légitime par voie de prescription. S'il arrivait quelque contestation avant ce terme, les témoins étaient appelés en jugement pour reconnaître la vérité et la validité des pièces produites ; ils savaient s'ils les avaient vu (Tresser ou s'ils s'en étaient rendus garants. Il n'était pas plus facile de leur en imposer sur des faits qu ils avaient vus de leurs yeux que de contrefaire leurs signatures.
Beaumanoir, qui rédigeait les coutumes de Beauvoisis en 1283 , expose les inconvénients qui résultèrent enfin de la nomination des témoins dans les actes, depuis que leur authenticité ne dépendit que du sceau (2797]. Alors les témoins parurent nonseulement inutiles, mais encore dangereux»
m96| De re dipL, lib. ni, c. 4, n» 2, 4.
(2797) c n avient moult sourent, dit o^t ancien magistrat, que 11 témoins muèrent , et après leur mort Ten a mestier des lettres. Si que los lettres n'ont pooir d*étre tesmoignée |)ar les tesmoins, donc convient-il que les lettres si vaillent d'eles ineisme et si font elcs. Car eles ne sont pour cbe faussée : a Joncques y furent mis les noms de chaux pour nient, puisque eles valent par le tesmoignage dou 6éel tant seulement. Mes se 11 Icsmoing sont vif, et
et comme tels on les abolit sur le déclin du XIII* siècle, en certains pays.
Pour dire encore deux mots de la charte de Guillaume le Conquérant, conservée dans les archives de Saint-Ouen de Rouen, et de celles que nos critiques lui opposent, à dessein de la convaincre de faui; eux à qui tout est bon quand il s*agit de nous contredire, ne veulent admettre aucune des nôtres si elles ne sont signées dans toutes les formes, et sans doute si leurs signatures ce sont réellement et entièrement de l'écriture de ceux dont elles portent les noms. Moins difficiles, nous voulons bien leur allouer toutes celles où Guillaume le Conquérant aura mis un seul mot, une seule lettre de sa propre main : n'est-ce pas être de bonne composition? Cependant, à en jueer sur ce pied-là, il ne restera pas une seule des chartes de ce monarque, qu'ils nous étalent avec autant de pompe que de complaisance, qui ne leur soit enlevée, parce qu'il n'y en a pas une où il y ait un seul caractère de sa main, à l'exception de la marque de la cruix. Or, pour emprunter leur style, tant qu'ils ne nous produiront point d'originaux de ce
{mncCf qui renferment des signatures^ dont 'écriture soit au moins en partie de sa maio, nous sommes en droit de publier qu'ils n'ont pu nous opposer une seule charte signée de son écriture. Ainsi les voilà bien loin de leur compte. Au reste, si nous avons tant insisté sur ce point de diplomatique , c'est que 'a vérité (l'une infinité de chartes antérieures à la fin du xi' siècle en dépend.
ABT. ÎI. Quatrième classe des signatures : sousdpfMMs fflhtes, ou mélangées : ordre des sigoatures daas les ori|$inaux.
L Mélanges ae signatures réelles et apparentes. — Le mélange dont nous allons parler ne tombe pas tant sur les signatures que sur les chartes qui renferment et combinent en différentes manières les trois classes dont on Tient de rendre compte. Les souscriptions en elles-mêmes ne sont point susceptibles d'autre mélange que de celui qui consiste à être en partie de la main du notaire et en partie de celle des soussignés.
Toutes les combinaisons des signatures de la classe que nous examinons ici peuvent se réduire à trois principales : assemblage 1** de souscriptions réelles et apparentes; 2** des mêmes, avec énumération de témoins; 3' réunion de tous ou de la plupart des cas qui résultent des combinaisons précédentes.
Parr«i les signatures réelles et apparentes, les unes dans le même acte sont entièrement l'ouvrage des notaires , les autres celui des
il sont a|)elés pour tesmoigner le cooteneare de k lettre, et il tesmoignent le cootraire, ou U lesmoignent que il ni furent pas ; en tel cas puent les feUrcs estre anéanties, tout fust che que êtes vausissent, se il ni eust dedans contenu nul tetfmoing : et pour tel péril estjuiever ne doit Ten pas mettre le nom des tesmoins es-leUres , puisque eie» valent par eles meisine plaine preuve, si Ten ne les deboâie de fausseté dcséd non créable.
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soussignés ; les ânes en partie de la main des premiers y les autres en partie de celle des seconds , c'est-à-dire que ceux-ci forment quelques lettres, traits, signes, parafes ou croix, tandis que la description du nom et des qualités est le fait de rëcrivain de la pièce. Telle est une charte de 853, de laquelle {Miraissent séparément des signum avec croix et d'autres sans croix (2798). Souvent toutes les signatures sont l'ouvrage du notaire, excepté une croix tracée de Ja main du prince, au donateur, des témoins, du principal personnage. Tel est le diplôme de Guillaume le Conquérant gravé dans notre planche lxxvii, n. 2, d'après Georges Hickes (2799). Cette dernière manière de signer fut extrêmement accréditée durant le xi* siècle ; elle était familière au roi Philippe I*% et encore plus à Richard II , à Robert le Magnifique, à Guillaume le Conquérant, ducs de Normandie , et à bien d*autres princes.
Quand l'énumération des témoins concourt avec les signatures réelles ou apjiarentes, la même charte joint à ce dénombrement, tantôt des signatures totales de la main du donateur, de quelque ecclésiastique, de l'écrivain de l'acte, tantôt ces signatures ne sont que partielles, c'est-à-dire qu'à la réserve d'une ou plusieurs croix, tout est de la façon des notaires. Quoique les signatures en apparence, précédées d'ego ou de signum^ ne soient revêtues d'aucun degré d'authenticité de plus que celles qui se bornent à de simples énumérations de témoins, on ne laisse pas de rencontrer dans les mêmes chartes ces deux caractères à la fois. On y voit aussi marcher de concert les signatures totales, partielles et apparentes, avec rénumération des témoins. Plusieurs de ces nièces paraissent signées, soit d'une partie aes témoins, soit de quelques personnes intéressées ou constituées en dignité. Cependant, qui que ce soit ne les a souscrites; ceux qui l'auraient pu faire y sont partagés en deux ou plusieurs bandes. Les uns ne s'y montrent que pour les attester par leur simple présence, sans en avoir fait davantage, les autres ne semblent les avoir signées que parce que leurs noms sont précédés d'un S. Quelquefois les mêmes personnes sont doublement produites, et comme soussignées et comme comprises* dans rénumération ordinaire des témoins.
Ainsi Robert et Guillaume, fils du conquérant de l'Angleterre, après avoir été rais à la tète des témoins, sont encore du nombre de ceux qui, pour toute signature, forment le signe de la croix au pied d'un diplôme.
Snfin, il est des chartes où tous les cas rapportés se trouvent réunis avec quelques autres que nous passons sous silence pour éviter les minuties. La plupart de ces pièces sont des chartes de fondation composées do plusieurs actes, dressés sucr.essivement les uns après les autres; ce sont, en un mot, des es[)èces de pancartes renfermant non-
(9798) Nov. UalL Christ,, ton). I, col. 803; De re diphm,^ p. 1G7.
seulement les donations des fondateurs principaux , mais celles d'un grand nombre de seigneurs et de particuliers qui , par leurs largesses, ont entré en société de ces bonnes œuvres. Ces donations avaient-elles été faites toutes ensemble? Elles étaient ordinairement renfermées sous les mêmes signes et dénombrements de témoins ; mais il arrivait aussi qu'il fallait attendre bien des années avant qu'il se trouvât nombre de personnes charitables qui voulussent ou qui pussent suffisamment contribuer pour rendre les fondations complètes. Aussi avai4-on coutume de laisser au-dessous de la charte de fondation une espace considérable en blane^ dans la vue d'y ajouter ies donations qui se
Srésenteraient. A mesure qu'il en survenait e nouvelles, elles y étaient référées avec autant de listes des personnes présentées à la confection de chaque acte particulier, ou bien avec autant de suites de signatures réelles, apparentes, totales, partielles, de la main des témoins et de celle des notaires
Ici aucun des témoins, pas même le donateur ni le seigneur, n'Arrivaient rien au bas de la charte : là des croix donnaient du relief à toutes, à la plupart, ou seulement à quelques-unes des souscriptions faites par les notaires. Ici une partie des signatures avait pour auteurs ceux dont elles portaient les noms, sans que le notaire s'en fût mêlé; mais en même temps celui-ci pouvait s'attribuer la plus grande partie d'un certain nombre de seings et la totalité des autres. Là rénumération toute pure d'une portion de témoins n'empêchait pas que les autres ne signassent en apparence, réellement, partiellement, totalement.
Il était d usage , quoique pas tout à fait uniforme, que la pancarte ou charte de fondation à peu près remplie, le fondateur ou son représentant, le prince, le seigneur ou quelqu'un des plus notables ujagistrats ratifiât en détail ces donations, et les relevât par des privilèges et des exemptions, suivant le degré de puissance et d'aulorité dont il était revêtu. Ces ratifications se réduisaient communément à des si^^nes de croix ou à des souscriptions apposée? de la main du notaire, en présence des seiî^neurs qui confirmaient les donations de leurs vassaux. Rarement inséraient-ils plus d'un signe de croix à chaque article. Plus rarement encore y mettaient-ils leurs noms et qualités de leur propre main. Comment ces sortes de nièces ne renfermeraient-elles pas des variétés sans nombre, puisqu'on ne laisse pas d'en découvrir de tres-remarquables dans celles même s qui n'étaient pas rédigées à diflérentes reprises î
II. Rang que les signatures tiennent entre elles; ordre suivant lequel les prélats y princes et seigneurs signent. — L'ordre des signatures regarde le rang qu'elles tiennent entre elles, et Uur situation, celui qu'elles occupent par rapport aux chartes et à leurs formules.
(2790) ùtMert. epî$t., p. 7i, tabula B.
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Pendant une longue suite de siècles , en fait de souscriptions, les places les plus distinguées furent toujours pour les évoques et les abbés. Si leurs signatures suivaient celles des rois, elles précédaient toutes les autres, sans en excepter les princes mômes. Avec le temps, les nls des souverains prirent le pas sur eux; les seigneurs les plus puissants s'étant élevés à la condition des têtes couronnées par la domination qu'ils exerçaient dans les provinces de leur gouvernement, ou qu'ils avaient envahies, commencèrent à se mettre au-dessus des prélats de leur dépendance. Mais dans les diplômes impériaux ou royaux, les prélats conservèrent plus longtemps la première place. « Les cadets d'une plus grande condition que leurs atnés, et particulièrement ceux qui étaient évoques, se trouvent ordinairement nommés dans les chartes avant leurs aînés (2800).» Si les signatures des laïques précèdent celles des évoques dans quelques diplômes, c'est faute d'attention de la part de ceux qui ont copié les originaux (2801).
En France , non-seulement les évêques , mais même les abbés avaient encore rang, au XII* siècle , sur les grands officiers de la couronne (2802). Il en était de même à peu près en Italie, en Espagne, en Allemagne, en Angleterre, Les privilèges des rois d Esmme étaient signés par le roi , la reine, les mtants, les évêques et les grands du royaume. Les anciens rois d'yVngleterre souscrivaient les premiers, ensuite les évêques, puis les abbés , enfin les ducs et les comtes. 11 n'y a que les archevêques de -Mayence, de Trêves et de Cologne qui se soient maintenus en possession de signer après les empereurs , quoiqu'autrefois tous les prélats, sans exception, eussent la préséance et les prérogatives qui y, sont attachées sur tous les seigneurs laïques d'Allemagne. Quant à l'ordre qu'observaient entre eux les ecclésiastiques, les dignitaires des cathédrales et les dovens mêmes n'avaient rang qu'après les abbés. Ils cédaient de plus à ae simples prieurs réguliers titulaires. C'est un fait aont on trouve Ta preuve dans une bulle originale de Jean XXII, conservée dans les archives de l'abbaye de Saint-Ouen (2802*). En général, les chanceliers, les notaires et les écrivains des chartes les signent presaue toujours les derniers. On lit dans les Vies des hommes illustres de France y que Guérin, évêque de Senlis, premier ministre et chancelier sous Louis VIII , signait tous les actes immédiatement après le roi, et avant tous les princes
(2800) Ménage, Bist. de Sablé, p. 40.
(2801) D. MablUon explique (a) pouranoi, dan» une charte de Transmnr, évèqiie de Noyon, de Vva 047, les laïques semblent signer avant les évêques : In diploinatis hujus subscriplionibus duo no^ tanda occurrunt, dit-il, fiempe illud in publico episcaporum ac procerum convenlu Lauduni conc€S$um : deinde episcoporum subscriptiones hic p^cerum omnium subscriptionibut postponiprœter soliium morem, forsan quod iiti post regem continua sene unum tetierent tnstrumenti latus; ecehùastici vero eodem
(a) Àcta SS, Bened,, t. VU, p. 213.
du sang. Lorsque tous nos rois de la troisième race voulurent que leurs diplOmes fussent signés de leurs grands officiers , le sénéchal de France souscrivait toujours le premier : ce qui n'a pu arriver que sous les règnes de Henri I", de Philippe I", de Louis le Gros et de Louis le Jeune. Car Philippe- Auguste supprima , l'an 1191, la charge de sénéchal , parce qu'elle donnait trop de pouvoir. L'acte de donation, .que Foulques, comte d'Anjou, fit du Pont de Ce à l'abbaye de Fontevrault, au commencement du ilmx* ^ siècle, est signé par Lisiard de Sablé et ' Hubert de Champagne, avant Flonis, frère du comte. Il est assez ordinaire, dit Ménage (2803), que des personnes de moindre qualité signent des actes avant des personnes de plus grande qualité. » Dans les souscri)>tions des actes , on voit les noms des chapelains et des clercs de la cour précéder ceux des plus grands seigneurs et des premiers officiers.
III. Situation des signatures dans les actes, '— Les signatures , considérées relativement aux chartes , sont toujours {)laeées au haut ou en bas de l'acte. La première situation a quelque chose d'assez singulier, mais elle n'a nul besoin d'être subdivisée, parce
Ju'elle ne' rane presque jamais. Cette place tait réservée en certains pa^s pour les souscriptions des rois , des prmces ou des donateurs. Si l'on en excepte quelques croix formées à la tète des chartes , ] ar les rois d'Angleterre, les premiers ducs de Normandie et certains particuliers du même temps , nous ne voyons l'usage de ces siwiatures établi qu'en Italie et seulement dans les royaumes de Naples et de Sicile. Mais alors même les souscriptions des témoins étaient renvoyées à l'ordinaire au bas de la pièce (2804).
Cette place est si naturelle aux signatures qu elles en ont pris le nom de souscriptions^ et qu'elles ont donné naissance aux termes de souscrire et de soussigner. L'archevêque de Capoue mettait sa signature en vermillon, au coté droit du feuillet, et le doyen de cette église signait en noir, au côté gauche du même feuillet (2805).
La situation des signatures au bas des actes n'est pas aussi fixes que celles des précédentes. D'autres formules pouvant leur disputer la première place, rendent leur état un peu incertain, quoique, à proprement parler, elles n'aient que les dates pour rivales. Car, à l'exception des bulles-priviléges, très-peu de titres admettent les salutations et les sentences. Mais enfin les sou-
ordine aliud occuparent,
(^02) Cette bulle, datée de la 40* année ou pontificat de Jean XXII, commence ainsi : Joammes episcopus servus servorum Dei, dilectit filtis ahhati mmt^ tetii sanctœ Trinitait in monte sanctœ Catkarinœpnpe Botomagum et priori saneti Laudi ac decano Ecclesim Rotomagen$i8, salulem et apostoiicam benedictionem.
i280â') De re diplom., p. 121, 162.
2803) Hist. de Sablé, 1. iv, c. i, p. 122, 123. 2804) De re diplom., pag. 84; 2805) Italia sacra, t. Yl, col. OlCt*
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scriptions ne i'emporlent pas toujours sur les dates. Si quelquefois une partie des signatures ou des témoins se trouve placée devant et l'autre après, ce n*est point nar voie d'accommodement; c'est parce que les actes
(2806) De re diplom., pag. ICI.
étaient quelquefois souscrits à diverses reprises, ou parce que la donation et l'investiture ne se faisaient pas en même temps (2806). On trouve assez rarement des signatures dans le corps des actes.
STENOGRAPHIE OU TACHYGRAPHIE.
La sténographie est Tart d'écrire aussi vite que Ton parle. Cet art n'a point, comme on pourrait le croire, une origine moderne. Les Grecs et les Romains ont fait usage d'une écriture très-abrégée et très-rapide pour recueillir les discours des orateurs et les leçons des maîtres cébèbres. Diogène de laërte nous apprend que chez les Grecs Xénophon employa le premier cette écri- .ture et qu'il s en servit pour recueillir les entretiens de Socrate. De la Grèce cet art passa à Rome où il reçut de nombreux perfectionnements. Isidore de Séville attribue à Ennius l'invention des onze cents premières notes ou caractères d'écriture abrégée : selon d'autres auteurs Tullius Tiron, affranchi deCicéron, serait l'inventeur de ces notes auxquelles il a donné spn nom. Cicéron lui-même ne fut peut-être pas étraiïgorà l'invention et à la propagation des. notes tironiennes, car il s'en servait dans sa correspondance, et Plutarque nous ap-
Erend qu'il fit recueillir par des notaires I harangue que Caton prononça contre les complices de Catilina. L'art tachygraphique se répandit dans l'empire avecrapi-
()ité, et nous lisons dans les historiens que es empereurs eux-mêmes ne dédaignaient pas de le pratiquer. Lorsque l'éloquence politique eut disparu, les notes tironiennes perdirent beaucoup de leur importance et ne servirent plus qu'à recueillir les leçons dès maîtres célèbres, les dépositions des témoins et les interrogatoires des accusés.
Le christianisme naissant utilisa cet art abréviateur, et des évêques eux-mêmes, notamment saint Cyprien, l'approprièrent aux besoins de la religion nouvelle. C'est
frflce h l'emploi des notes que nous ont té conserves les actes des martyrs et les délibérations des conciles. On s'en servait aussi pour recueillir les sermons.
Saint Augustin avait presque toujours des noiairés près de luit et 1 on voit dans une de ses lettres que ces notaires n'ayant point Toaltt, on ne sait pour quelle cause, recueillir un de ses sermons, les fidèles se chargèrent eux-mêmes de ce soin, ce qui prouve combien cet art était encore répandu à cette époque. L'usage des i\ptes se perpétua jusqu'au X* siècle et l'on s'en servait au moyen âge pour transcrire des projets d'actes, des homélies, des psautiers et des recueils de formules.
'. Les manuscrits les plus curieux écrils en notes sont des collections de signes accompagnés d'une traduction. Ces collections de notes sont les seuls documents à l'aide desquels on puisse retrouver les divers procédés employés dans les notes tironiennes. Nous allons exposer succinctement le système sur lequel repose cette écriture abrégée. On verra par cet exposé que la plupart des procèdes tacby graphiques usités de nos jours ne sont pas d'invention moderne et qu'ils étaient connus des Romains.
Le système des notes tironiennes consiste à modifier les lettresde l'alphabet usuel pour en rendre le tracé plus rapide, à séparer la terminaison du radical et à la représenter par des signes particuliers ; enfin à supprimer toutes les lettres que l'on peut facilement restituer. L'alphabet tirouien se compose de capitales romaines, de quelques lettres grecques et de certains signes particuliers Ces caractères dans leur forme primitive étant trop compliqués pour permettre à l'écriture de suivre la parole , on leur fit subir .d^ nombreuses modifications qui peuvent se ramener à ces deux points principaux: 1"* les signes composés de plusieurs traits reçoivent dans la dimension et la direction de ces diverses partiea des changements (jui suffisent pour étendre la signification primitive ; â* les lettres en se liant entre elles perdent ordinairement quelques-unes de leurs parties. L'emploi do ces deux procédés a donné naissance à une nombreuse série de signes extrêmement difficiles à lire et que les inventeurs des notes ont été obligés d'imaginer pour remédier aux imperfections de l'alphabet ordinaire qu'ils avaient pris pour base de leur système et qui ne pouvait satisfaire aux exigences d'une tachygraphie. Pour lier entre eux ces divers signes, on employait un procédé qui est encore usité dans les sténographies modernes, et qui consiste à tracer cnaque si-r f^ne en commençant au point précis où finit e précédent. Lorsque ce genre de liaison ne pouvait pas s'effectuer facilement, on se contentait ae juxta-poser les lettres comme dans la capitale ou de les unir par des traits
Krasites cgmme dans la cursive moderne, théorie des terminaisons est la partie la plus irréprochable du système tironien. EUe consiste à séparer la terminaison du radical et à la représenter par un signe particulier.
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Les terminaisons se placent tantôt èi c6té, Uutôt au-dessus ou au-dessous du radical dont elles se distinguent par une moiu^grande dimension.Nous verrons plus loin quon re*
[présente les terminaisons d'une manièi^e ana- Ggue dans les sténographies modernes ) mais ces systèmes sténographiques sont sous ce rapport bien inférieurs aux notes tironiennes dans lesquelles, gr&ce au génie de la langue latine,on obtient par l'emploi des lignes des terminaisons une très-^ande rapidité. Pour rendre encore cette écriture plus rapide, on eut recours à des procédés abréyiatifs qui ne portent plus sur la forme des signes » mais sur les mots qu'ils doivent représenter. Ces procédés sont : f la permutation des lettres qui ont un son analogue ; 2* la suppression de toutes les lettres dont la restitution peut s'opérer sans difficulté. Ces deux procédés reposent l'un et l'autre sur un principe évident, c'est que pour être lisible, une écriture n'a pas besoin de s'astreindre aux exigences de lorlhographe et peut se contenter de représenter les sons articulés par la voix. On comprend aisément que des lettres dont les sons ont une certaine analogie aient pu se permuter, le sens de la phrase ne laissant jamais de doute sur les lettres à rétablir. Quant à la suppression des lettres, elle s'exerce d'abord sur celles qu'on peut faire disparaître sans apl^orter une modification essentielle à la prononciation'; elle s'exerce encore sur les voyelles intermédiaires, c'est-à dire sur toutes celles qui ne sont pas la première ou la dernière lettre d'un mot.
' Comme on le verra plus loin, la plupart de ces procédés abréviatifs sont devenus la base de nos sténographies modernes, et les notes tironiennes, abstraction faite des systèmes très-longs et très-difficiles à tracer dont elles étaient formées, ne le cédaient en rien aux systèmes modernes dont nous allons donner un rapide exposé.
Ce fut au XVII* siècle que la sténographie moderne prit naissance en Angleterre. Willis, Shelton et Ramsay publièrent successivement des Traités de sténographie dont le dernier surtout eut un succès mérité et contenait en germe les systèmes les plus ingénieux des sténographies récentes. Ces premiers essais furent suivis d'une foule d'autres systèmes parmi lesquels on doit mettre au premier rang la méthode de Taylor, méthode dont le procédé le plus ingénieux, la suppression des voyelles médiates, est un emprunt fait aux notes tironiennes. « Il balança les avantages et les inconvénients de l'expression des voyelles et le résultat fut qu'il y avait profit à les supprimer. Nous ne nous arrêterons pas à discuter les objections faites contre une sténographie privée de voyelles médiales. Sans doute à Tepoque où elle fut proposée, il a été permis de combattre et de soutenir par des raisonsements et des analogies ce qui n'était qu'une théorie, mais les laits ont prononcé et toute argumentation est désormais interdite. Pratiquée avec un égal succès en France et en Anglc-
tere, la méthode de Taylor est celle oui depuis trente ans a fourm le plus grand nombre d'habiles sténographes < Il est en
sténographie un emoarras plus grand que celui du défaut de vojrelles, <y est la confusion des signes. Taylor mit tous ses soins à l'éviter. Plus il avait réduit les éléments des mots, plus il lui devenait indispensable de rendre clairs et distincts ceux q^ni devaient suffire à retrouver l'ensemble primitif. Sous ce rapport, nul n'a pu contester le mérite de son alphabet. Il est fondé sur les combinaisons les plus simples de la ligne droite et du cercle, et ce n'est qu'en renversant les bases mêmes du système qu'on a pu se dispenser de copier les signes de Taylor. Ces signes se lient entre eux d'une manière commode; leur forme est si distincte, leur valeur tellement intrinsèque, qu'il est toujours focile de les reconnaitre; et ce n'est pas peu de chose dans une écriture où pour suivre l'orateur à la volée, il faut jeter les mots d'un trait de jplume et comme au hasard. Du reste les améliorations générales opérées avant Taylor se retrouvent dans sa méthode avec quelques améliorations nouvelles de détail, soit pour la fusion des lettres qui font double emploi, quant à la prononciation, soit pour la création de signes destinés à rendre par un seul caractère, certains sons ou certaines modifications de son qui dans -récriture en exigent plusieurs.
« Taylor et son école sont placés à Tune des extrémités de l'angle dont Shelton occupe le sommet ; sur la branche opposée dominent Richardson, et Lewis son disciple. Tous deux ont conservé les voyelles et les expriment encore par' des positions relatives; mais ces positions sont déterminées d'avance au moyen de lignes parallèles, ils ont sur leurs prédécesseurs l'avantage d'un alphabet plus simple d'une représentation plus exacte ; ils ont comme eux l'inconvénient d'écrire par syllabes détachées. La précision de mouvement que suppose leur svstème est d'ailleurs inconciliable avec la rapidité, et si nous n'avions eu pour objet que de retracer les véritables progrès de l'art, malgré les éloges prodigués à ces professeurs, leurs noms même eussent été omis. Nous avons présenté (Quelques observations sur les méthodes originales qui, à diverses époques, ont eu le plus de succès en Angleterre; mais une si rapide analyse n'a pu donner qu*une idée bien incomplète des travaux sténographiques de nos voisins. En effet, de tous les systèmes connus, aucun encore vk*di atteint d'une manière directe le but qu'on se propose ; il a donc fallu suppléer à leur insuffisance par des artifices de pratique, et trèssouvent c'est dans ces procédés de détail que consiste tout le mérite d'un auteur. Les sténographies anglaises, comme nous l'arons déjà dit, se rapportent à un très-petit nombre de types caractérisés ; cependant il en existe prés de cent ; qu'on juge d'après cela s'il était possible, dans un cadre aussi resserré que le nôtre, de constater les moindres nuances qui les distinguent. £d fiûsani
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oonnatfre quelques généralités nous avons cru remplir suffisamment notre tAche. Voici d'ailleurs quelques notions supplémentaires que nous empruntons à VEncyelopédie 6rttannique.
« Parmi les méthodes inventées et çrati-
Suées de nos jours, il n'en est point qui soit erenue d'un usage général^ qui par sa concision ait mérité une préférence universelle. Quelques sténographfies sont surchargées de sjgnes arbitraires qui en rendent l'application pénible et 1 intelligence difficile; en sorte qu'il ne faut pas s'étonner de l'oubli absolu dans lequel on les voit tomber. D'autres emploient une multitude de caractères qui fatiguent la mémoire el n'atteignent point le degré d'accélération convenable; d'autres enfin, après avoir rejeté tout ce que les autres avaient de superflu, les signes arbitraires et les liaisons, n'admettent ni les propositions ni les terminaisons, qui toutefois dans de justes bornes contribuent si puissamment à la vitesse et à la clarté de l'écriture. Chose remarquable Iles auteurs même, qui ont poussé la réduction de leurs signes jusqu'à un nombre insuffisant pour reproduire les différentes articulations de la voix, n'ont pas songé à les rendre simples et commodes. Mais c'est surtout dans la manière de rendre les voyelles que se dévoile l'embarras de la plupart des systèmes. Quelquefois un trait unique est chargé de les représenter toutes, et c'est au jugement du lecteur qij'est confié le soin de retrouver la voyelle dont ce trait occupe la place. Quelquefois toutes les voyelles sont rendues, mais par des signes tellement exigus qu'à moins d'une précision mathématique on ne saurait les reconnaître; et qui ne conçoit qu'une si minutieuse attention est incompatible avec la sténographie, dont le but est de saisir par une écriture rapide les mots d'une rapide improvisation ! Le procédé qui consiste à lever la plume pour mettre une consonne au lieu propre d'une voyelle supprimée^ n'a pas demoindres inconvénients ; et, si l'on veut attribuer à toutes les voyelles des signes particuliers, l'écriture sera trop lente ])Our être employée comme sténograpnie; on lie peut disconvenir que celui qui proposa . d'omettre les voyelles au milieu des mots, et qui inventa des signes faciles à lier entre eux sans lever la plume, fit une amélioration sensible; mais^ nous le répétons, la plupart des systèmes ont, soit dans leurs princfipes soitdans leurs movens d'exécution, > quelque défaut essentiel, d'où résultent des difficultés qui découragent les éièyes et dé- . précient beaucoup le mérite de l'inven- i tion, » etc. >^
Une recommandation louangeuse du traité de M. Mavor termine ce sévère- examen ; en tOttt>oela il n'y aurait que justice si l'au* t0ur de l'article avait rappdé que M. Mavor> a simfdeneut amendé le système de Taylor.
« A Képoque où cette sténographie commençait à se propager en Angleterre , parut en France la tacl^raphiede Coulon de
(^807) Fossé, Cours de $ténographie,
PiGTIONN. PR PaLÉOGBâPHIE, CtC*
Thévenot., 1788. Sous le même titre,* Lavalade avait publié, en 1777, un traité dont les catalogues mêmes des bibliothèques n'ont pas gardé le souvenir. Dix ans après , le Parfait alphabet du curé de Sainte Laurent était également passé inaperçu.
Thévenot fut (plus heureux, et devait l'être. Son procédé infiniment supérieur à ce que nous avons de mieux en ce genre, balance, sous.quelaues rapports, les systèmes les plus accrédités en Angleterre : succès remarquable de la part d un homme qui manquait de pratique. Toutefois il n'obtiendra pas notre complet assentiment, par la raison fort simple . qu'il ne procure pas une suffisante abréviation. L'occasion d en faire répreuve se présenta bientôt pour Thévenot. L'ère du gouvernement représentatif venait de commencer parmi nous et les regards de la France étaient tournés vers l'Assemblée constituante, dont les décrets changèrent la face de notre vieille monarchie. La révolution donna aux journaux une grande importance, et ce fut principalement parce qu'ils reproduisaient les discussions de la tribune nationale , car là venaient se rallier toutes les opinions, aboutir tous les intérêts. Thévenot prit part à la rédaction de quelques feuilles de l'époque, mais il ne paraît pas qu'il y ait déployé l'habileté qu'une application opiniâtre lui fit acquérir plus tard.
« Vers le même temps, 1792, T. P. Bertin introduisait en France la méthode de Taylor, et ietait les fondements d'une école, qui] depuis n'a pas eu de rivale , quoique de nombreux concurrents se soient présentés. Excellente en principe et trèssatisfaisante dans ses moyens d exécution , )â sténographie de Taylor était néanmoins susceptible d'être améliorée ; d'habiles praticiens en Angleterre et en France ont, suivant le cénie particulier de lldiome national , opéré les changements gue l'expérience avait montrés nécessaires; et c'est ainsi que par de constants efforts on est parvenu à dès procédés dont une api ica tion journalière prouve l'effica cité (2807). »
Nous allons exposer le système de Taylor, en lui faisant subir quelques chan-
Sements ; mais nous devons faire connaître 'abord les transformations que Ton doit faire subir à l'écriture avant d'employer les signes sténographiques.
Dans la sténogra{Wiie la première règle à observer est de ne tenir aucun compte de l'orthographe et d'écrire les mots comme on les prononce, en se bornant à peindre les sons que la voix articule. Fartant de ce principe la sténographie n'a à représenter que les dnq voyelles : â, «^ {, o, u; Les deux diphthongues eu y ou; les combinaisons des quatre voyelles a, t, o, ii avec lenan, tn„ on^ ua et les consonnes 6, d, A ff, i, A, I, w, w, Pj r, «, t, v^ X. C'est encore une règle en sténographie que l'on doit supprimer toutes les lettres
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inutiles. Ainsi le c ne doit pas figurer dans Talphabet sténographique, il est remplacé tantôt par le kf tantôt par !*«, suivant sa consonnance avec ces deux lettres. Le
Îfait double emploi avec le k et doit être gaiement supprimé. On doit en outre retrancher toutes les lettres qui ne sont pas absolument indispensables à la formation des sons : ainsi lorsque deux mêmes consonnes se suivent immédiatement on n'en écrit qu'une; Ye muet seul ou suivi des lettres nt ne s'exprime jamais; il en est de môme de 1'^ du pluriel des substantifs et des adjectifs. On peut, en un mot, faire porter ces suppressions sur toutes les lettres dont le retranchement ne rend pas l'écriture illisible.
Ce ne serait pas encore assez, pour donner à récriture sténoçraphique une grande rapidité, de supprimer les lettres inutiles. Aussi Taylor crut-il pouvoir se dispenser d'écrire les voyelles intermédiaires en ne conservant que celles qui se trouvent au commencement ou à la fin des mots.
« Nous connaissons aussi bien que personne l'embarras d'une écriture privée de voyelles ; mais ne sait-on pas que, entre deux inconvénients, il faut éviter le pire ? Or, pour un homme qui se propose de recueillir un discours, le pire est ae ne jpouvoir le recueillir. Cette première considération nous a fait ranger du côté des systèmes, au moyen desquels on peut suivre la parole. Cependant l'improvisation une fois saisie, il reste à transcrire ses notes ; le pire alors est de ne pouvoir les déchiffrer, et voilà ce qu'éprou- Tent les partisans des sténographies exactes. Leurs signes, en effet, ne sont pas plus sim-
Îles que les nôtres ; si donc ils parviennent rendre toutes les voyelles sans se ralentir, c'est en adoptant , pour les exprimer , des positions ou des dimensions relatives. Eh hien 1 soit qu'il faille porter incessamment sa
Î)lume à des hauteurs déterminées, soit qu'il ledlle mesurer à un quart de millimètre près la longueur des traits qu'elle forme , le sténographe est soumis à des conditions incompatibles avec la célérité. Pressé par l'orateur, entiravé par les soins minutieux qu'impose sa méthode , il ne jette sur le papier que des signes confus , et tout ce qu'il avait imaginé pour ôtre plus clair devient une cause d'obscurité. Au premier abord, la réunion de consonnes sans voyelles ne paraîtra au jeune élève qu'un chaos d'inflexions indéterminées ; il lui faudra substituer mentalement, entre chacune d'elles, toutes les voyelles de l'alphabet ; mais peu à peu ce soin devien-* dra moins pénible et ne sera plus, avec quelque pratique, qu'une combinaison instantanée. On peut en faire l'épreuve avec les caractères usuels , et pourtant il v a alors une difficulté de plus à vaincre, l'habitude de les employer autrement. Du reste c'est toujours à l'expérience qu'il faut en appeler des promesses de la théorie, et nous 1 avons d^h dit, l'expérience a depuis lon^emps té* moigné en fSaveur de la sténographie de Tay-
I ^fBM^ FP98*^ Co»ri 1^(0 •lf^0|gpra;9^if
T lor. Pour ceux qui l'ont apprise, la lecture est loin d'être le principal embarras : jamais un élève, assez fort pour suivre la parole, n'a été arrêté, quand il a fallu se transcrire. Efforcez-vous donc, avanttout , de suivre la parole, et si vous trouvez que c'est déjà une assez rude tAche , jugez quels soins vous eût imposés une méthode moins abréviative (2808j 1»
Nous n'avons rien à ajouter à ce témoignage, si ce n'est que les plus habiles praticiens se sont toujours servis et se servent encore de nos jours du système sténographique de.Taylor, et que, de leur aveu, l'absence des voyelles est l'une des moindres difficultés que présente la lecture de la sténographie.
Après avoir indiqué les diverses modifi- // cations et les suppressions que la sténographie fait subir a l'écriture ordinaire pour en accélérer la marche, il nous reste à faire connaître sommairement la forme et l'emploi des signes qui remplacent les lettres de l'alphabet usuel.
Nous donnons ci-après un alphabet sténographique qui n'est autre que celui de Taylor, avec quelques modifications et quelques additions nécessaires pour donner à lalecture une plus grande certitude.
fi
G GN
V0YELLB8.'
Au commencement d^un mot.
A la fin é*im mot.
u au
m on eu au
tu on
ou io
Les signes de cet alphabet se divisent, comme on le voit, en cinq classes : les lignes droites, les lignes droites boudées, les courbes ou demi-cercles, les courbes boudées et les lignes à crochet.
La ligne droite forme cinq lettres, suivant sa direction, savoir : l'oblidpie a, qui se trace de haut en bas et de droite à gauche; l'oblique r, qui est la même précédente, mais tracée de bas en haut (cette différence de direction suffit seule pour faire distinguer ces deux lettres}; l'oUique v,qui se trace de haut en bas et de gauche à droite; l'horizontale Sf oui va de g^auche à drcHte ; et la Erpendiculaire I, qui se trace de haut en s. En joutant uneboucle aux lignes droites qui représentent les lettres d, ^, r, «, on obtient quatre nouveaux signes employée pour représenter les lettres ft, p, I, m.
Les courbes qui sont affectées aux lettre^ ;, ch et/; doivent ^tre tracées de bauf eji^jfs^
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les deai antres (i, q et n] de gauche & droite ; on suit la même règle pour les courbes bouclées. Enfin Vx a pour, signe une ligne horizontale pourvue d'un petit crochet.
Pour assembler ces divers signes, on doit les tracer en commençant au point précis où finit le précédent, de telle façon que chaque mot soit représenté par un groupe de signes unis entre eux, et qu'on ne lève jamais la plume que pour écrire un autre mot. Exemple :
vrtbl fcUtf sstmtq
véritabU^ facultatif, systématique.
Nous avons dit que dans le système sténo^raphique aue nous exposons, on n'écrit point les.voyelles qui se trouvent au milieu des mots. Notre tableau ne doit donc contenir que lès signes des voyelles initiales et finales, ainsi que des diphthongues et des voyelles nasales qui se trouvent au commencement et à la fin des mots.
Les signes employés pour exprimer les voyelles sont : le point, un petit demi-cercle dans diverses positions , et la virgule. Les lignes verticales et horizontales, près des- ({uelles sont placés ces petits signes, n'ont ici aucune valeur et ne servent qu'à indiquer la position que doit occuper cnacuu des signes des voyelles initiales ou finales par rapport au signe qui les suit ou les précède immédiatement. Ces différences de position qui sont très-importantes puisqu'elles donnent à un même signe une valeur différente
sont très-faciJes à observer : les signes des voyelles initiales se placent les unes à gauche, les autres au-dessus du signe qui doit les suivre , et les signes des voyelles finales se placent les unes a droite, les autres au-dessous du signe qui les précède. Exemple :
"Te
aetvté
ùiso
espri
activité^
oiseaUf
esprit.
Les chiffres employés dans l'écriture or* dinaire peuvent étire employés sans inconvénient pour former la numération sténographique : cependant, pour écrire plus rapidement les nombres qui nécessitent l'emploi successif de plusieurs zéros , on peut supprimer ces zéros et les remplacer par les m<>ts centy mille^ millions^ écrits en entier ou plus simplement le mot cent par le signe sténo^aphique «, le mot mille , par l'm, le mot million par le même signe par un grand m. Exemple :
2 or2 "TJ- 34. (J 6
La sténographie peut à la rigueur se passer de ponctuation ; cependant on peut recourir à un procédé qui remplace la ponctuation sans en employer les signes, et qui consiste à indiquer le point, la virgule, les deux points et le point et virgule par un plus grand intervalle entre les mots qui doivent être séparés par la ponctuation. Cet intervalle devra être d'autant plus long que le sisne de ponctuation présentera un plus long silence.
TÉLÉGRAPHIE
Le but de la télégraphie (tq^i, loin, 7/^«r«i, f écris) est de transmettre au loin des signes conventionnels et secrets, représentant des lettres de l'alphabet , des mots ou des phrases entières de la langue. On n'attend pas sans doute de trouver ici la liste et Texplication des signes employés encore dans la télégraphie aérienne ; on comprend que ces signes, qui du reste peuvent être perpétuellement modifiés, sont le secret des
Souvemements qui les emploient. Nous irons seulement quelques mots de l'art de la télégraphie en lui-même , art tout français, qui doit sa véritable origine à Tabbé Chappe, mais dont les anciens procédés sont à la veille d'être généralement abandonnés partout, pour être remplacés par la télégraphie électrique, une des plus merveilleuses inventions des temps modernes.
On distingue plusieurs sortes de télégraphie.
La télégraphie aérien/nCf la seule dont l'antiquité ait eu quelque idée et emplové ^uelqu## procédés par ses signaux^ est celle
gnes convenus et auxquels on a attaché une signification particulière.
La télégrajfhie acoustique^ ou mieux la té^ léphonicy qui transmet au loin la parole elle-même, et qui, quoi que l'on fasse, restera toujours dans une immense infériorité.
Enfin la télégraphie électrique; c'est à elle
2 n'appartient l'avenir. C'est la télégraphie leetrique qui, encore quelques années , va mettre en communications presque instantanée, tous nos chefs-lieux de départements avec Paris, toutes les grandes capitales entre elles; c'est la télégraphie électrique qui centuplera les relations des peuples et nous paraît destinée à exercercer la plus immense influence sur les relations diplomatiques et la paix du monde. Courage donc aux savants et aux ingénieurs qui expérimentent, étudient et propagent la télégraphie électrique ! Courage et honneur au savant abbé Moigno, un des plus ardents et des plus habiles propagateurs des méthodes nouvelleSi aux Walker, aux Magnier, aux Dujardin,
{ux giépapns, aux Ffoment. aux Bréguel /j/
itSI
n est probable» dit M. Magnier dans une ifMtessanie Histoire de la télégraphie (2809), il est probable qu'il y a eu de tout temps des télégraphes en rapport avec l'état de civilisation : ainsi , on se fidt bien une idée c(e signaux quelconques dans le temps des peuplades, soit pour exprimer la bonne intelligence entre voisîhs,' soit pour transmettre des ordres et des avertissements en cas de guerrerfrparalt que Ton a des traces de l'enfance dé cet art ou il ne s'agis^it que de montrer des objets pour dire, par exemple : L'ennemi approche. — Pr^arez^ous au cornl)at. — PorteX'Vous à droite ou à gauche. — Mendes^ouê à diecrétion. -^ Hàssaere aéné" ralf etc. Le mojen qui semble avoir été le plus communément employé est celui du leu : on cite que , en différentes occasions , les Chinois allumèrent sur leur grande muraille des feux brillants que n'éteignaient ni le vent ni la pluie ; — il est parlé de signaux de feu dans plusieurs passages de V Iliade:
— dans Apamemnonj tragédie d'Eschyle, ce sent des sisnaux de ce genre qui annoncent la prise de Troye à Cly temnestre ; — enfin , les êignaux par le (eu sont mentionnés dans les écrits d^ Tïte-Live , de Polybe , que j'ai déjà cité , et de Plutarque. Il y a eu, dis-je, de tout 'temps, des correspondances par signiittx, et èe qui le prouve, c'est que , suivant les historiens de Tamerlan , il se servit de divers signaux pour diriger la marche de ses armées ; que les correspondances par signaux étaient en usage parmi les Carthaginois durant leurs guerres en Sicile ; qu'Aristote parle des observateurs de signaux établis de son temps ;**— que les correspondances par signaux sont mentionnées dans Pausanias et dahs'Thticyxlide; — qu'il est certain que les anciens Gaulois s'en servaient; — que César efte^n-ffvis donné* Orléans et transmis, en là heures de temps, de Gergovia des Arvernes à la position qu'il occupait, distante d'environ M lieues ;
— et qu'enfin un télégraphe romain est figuré sur la célèbre colonne Trajane. Nou5 n^vons pas de renseignements sur ces télégraphes, pas plus que sur le moven de correspondance imaginé par le Bénédictin dom Gauthey, dont Condorcet, le 15 juin 1782, entretint l'Académie des sciences, en disant
u'il lui paraissait pratiquable , ingénieux, e pouvoir s'étendre jusqu'à la distance de trente lieues^ sans station intermédiaire et
{^Qd)\Nowsau ffunnie/ eompfeî de la télégraphié électrique^ ou TraUé de VéUciricUé et du magnétisme^ appliqués à la transmission des signaux, par Charles V. Wàlker, directeur des télégraphes ae la compagnie du chemin de fer du sud-est en Angleterre; traduit de l'anglais par M .-D. Magnier, ingénieur civil, auteur de plusieurs ouvrages d*arts industriels, traducteur de rélectricité médicale, etc., etc.; suivi d'un appendice contenant diverses espèces de tâégraphes électriques, un rapport de M. Pocillet, un aperçu général de la tâégraphie et des divers moyens de transmettre des signaux, des comparaisons et des appréciations des télégraphies aérienne et électrique, des recherches sur la vitesse de propagation de rélectricité, et des renseignements sur la télégraphie éi6ctriq[ue entre Douvres et Calais. — Paris,' à la li-
sans appareil trop considérable ; Condorcet disait que , auant à la célérité , il n'y aurait eu que quelques secondes d'une ligne à Tautre, mais que le temps nécessaire pour faire entendre le premier signe aurait été plus long. Le mémoire manuscrit de dom Gauthey, qui est mort depuis fort longtemps, a été remis au secrétariat de l'Académie, mais cependant cette invention singulière n'a pas encore été publiée. — Mentionnons encore que l'abbe Trithème a prétendu connattre un moyen de communiquer la pensée en peu de temps à cent lieues de distance , te correspondant « fut-il mteie « dans un lieu inconiiu à celui qui fAi^it « usage du procédé y» — et que Je philosophe Piotin avait déjà parlé des découvertes merveilleuses opérées à l'aide û*émanatioms que la lumière et le mouvement introduisent dans certains corps:
Quant à Vinvention des signaux sur mer^ attribuée au duc d'York , mais à tort , elle reçut , en 1673 , de grands perfectionnements du maréchal de Tourville.
Ces signaux étaient en usage dès le temps de la reine Elisabeth , et depuis bien longtemps encore, la marine espagnole s*en servait : ainsi, en ISW, une oraohnance royale , publiée par Fadri^ue, grand amiral de Castille, inaiqua la forme et le but d'un grand nombre de signaux à employer à bord d'une flotte de vingt galères et de quarante autres navires, qui venait d'ôtre éqtlipée contre le royaume d'Aragon... -—Maintenant occupons-nous de la véritable télégraphie , telle qu'elle a pris naissance en rrance et telle (Qu'elle est employée de nos jours.
1 La gloire de la fondation de cet art appartient à l'abbé Claude Chappe , qui faisait ses études au séminaire dangers, tandis ^û^ se^ tîèux firères étaient"" diins *ûn pensionnat à.une demi-lieue de la ville. Il parait que cetter séparation lui était très-pénible et
Su'en cherchant, pour l'adoucir, un mojren e correspondre avec ses frères , il imagina de placer des espèces d'ailes aux deux bouts d'une règle et de se servir de cet appareil pour former à volonté , des signaux ou figures au nombre de 192, qui se voyaient distinctement avec une lunette d'approche. Il convint avec ses frères que ces figures re-
Î)résenteraient des lettres et des mots , et ce ùt là, on peut le dire , le germe de fa télégraphie. »
brairie encydmiédîqiiede Roret,nie0aiileièBile,li,
L'on trouve à la librairie encydopédiqnedeRoret:
Manuel de Galvanoplastie^ ou éléments d*ékcCro> métallurgie, contenant Tart de réduire les m êunx i Taide du fluide galvanique, pouf dorer, argenifr, plaiiner, cuivrer, etc. ; par M. Smbi, ottvrace pvbli^
par M. DB ¥AtiGèOBT. 1 vol. 4e pl«s de
orné de figures ; prix : - • 3 ilr. Sic»
Manuel de diMrure et d*argeniure par la Mélhiif électro- chimique et par simple imnersâoB ; bm M. Selmi, publié par M. DE Talicouet. i voL I fr. 75c
Manuel d* électricité médicale^ suïyi d*ùn Traité m» la vition; par M, Smsb. I joli vol, orné de Ag. Sfr
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Peu après et en ITOl, des, expériences pu- Oliques se firent dans le département de la Sarthe , par leS soins des frères Chappe. Nous en insérons ici les procès-Yerbaui autiientioues (2810).
< Aujouni'nui 2 mars 1791 , sur les onze heures dq matin , nous soussignés olBcjers
« D'abôrà nous somtnes montés avec ik $ieur René Chappe, ft-ère du sieur Claydâ Chappe, à la terrasse pratiquée sur Te haut du cMteau, et y avons trouvé un pend!ule et un tableau mobile h deux faces, dont une blanche et l'autre noire. , ,
K Et de suite le sieur Bené tlhappé nous à fait observer que le sieur Claude Chappe, étant actuellement établi a ^atcé, distapt ào
munMapaux4e Parce .district de fiable, dé- Bnj,û„ je quatre Ileucs, pour recevoir ce qïd
partement de la Sartbe, accompagnés de .1,^11 lui être transmis ïl no ■ ■ ■ "* ■
^M. Franwns Delauney de Fresnty, Julien djcter ïeÙes phrases W'iî no
DelaiMiey de la Motte, Léon Delaan«y,Pros- conséquence, M. Chenou, n
per Delauney, René TaUlay, Jean-André posé la phrase suivante "
Tellot, notaire royal et électeur du dépar- ^ ■ . ■ ...
tement de la MayenDe, tous demeurant à
Laval) Etienne-ËQtrope Brossard , notaire
royal àAvoise; JeaD-Baptiste-Josepfa Gillier
de la CheverollAÎs , cure de Saint-Pierre-de-
Parcé.
« Sur l'invitation qui nous a été faite par M. Claude Chappe, nous nous sommes transportés à la maison de H. Ambroise Perro
« sez, vous serez bientôt coui « Aussitôt ledit -sieur Beni nous avoir fait remarquer était pluvieux, et que l'ai obscurcie par un léger brouil ladite phrase, et ayant 'prow mission par divers mouveme ce qui a duré l'espace de quatre minu- . , ... ,„,,,.„, tes, il nous a dît que la susdite phrase
tiB, située audit bouw de Parce, Ii l'effet de était actuellement parvenue à Parce : que jS constater le résultat dune découverte ayant rapprochement du procès-verbal, dressé pour objet de se communiquer et se coires- par ]es officiers municipaux dudit lieu en pondre dans lespace de temps le plus rap- ferait foi yrocbé.
«D'abord nous sommes montés avec ledit sieur Claude Chappe dans une des chambres de ladite maison, où nous avons trouvé un
Sendule et un télescope dirigé du côté de rulon, distant de Parce de auatre lieues. De suite ledit sieur Claude Ctiappe axant Brulonavec son télescope, nous a annoncé que, bien encore que le temps fut pluvieux, son correspondantàBrulon allait néanmoins commencer à procéder à la transmission de ce qui allait lui être dicté par MM. les officiers municipaux dudit lieu ; et continuant d'avoir l'oeil attaché au télescope , il a successivement, etdans l'espaœ de quatre minutes, dicté ausieur Pierre-François Chappe, son frère, plusieurs caractères , à nous inconnus. Version faite desdits caractères, il en est résulté la phrase suivante : Si voui rtfussUsex, voui serex bientôt couvert de gloire.
e Fait et arrêté à Parce, en la maison du dit sieur Perrotin, avant l'heure de midi du dit jour et an. ■ ('Suivent les signatures.)
■ Aujoura'hui 2 mars 1791, sur les onze heures du matin, nous officiers municipaux de Brulon, district de Sablé, départecqeat de la Sarthe, nous nous sommes rendus avec MM. Avenant, vicaire, et Jean Andruger de
• Fait et arrêté à Brulon, au susdit chAteau, l'heure de midi , lesdits jour et aa que dessus, n (Suivept les.fiigaatures.)
K En 1793 , continue H. Itfagnier , les « frères Chappe , après avoir composé • une langue télégraphique appropriée à « leur instrument, présentèrent k la Con- « vention leur systèine qui, heureusement, « fut inauguré par l'annonce d'une victoire, « et secondé par des événetnents sans les- K quels, comme le dit Claude Chappe lui- « même, il serait peut-être resté à rétat de « projet dans les carions du ministère. » Voici la première dépêciié qui fut envoyée : « La reprise rie ponde sur les Au- « trïchieiis: w A quoi )h Convehtion répondit : « L'afmée dii Nord a bien mérité de la pa- « trie I B Ces deux expéditions furent échangées, séance tenante , et contribuèrent beaucoup & l'adoption définitive de cette invention. ».' .
Le télégraphe Chappe a la forme d'un T, il I se, pompesp/dlime, piège principale appelée régulateur et de deux pièces secondaires nommées indicateurs. Un axe traverse le régulateur, le rend mobile et lui germet de prendre ces Quatre positions difirentes : verticale, horizontale, oblique à gauche, oblique & droite. Les indicateurs sont également mobiles autour d'un axe
la Maison-Neuve, .praticien , demeurant à aux deux bouts du régulateur. Ils peuvent
Brulon, ci -devant château dudit Brulon, prendre des positions diverses et former
sur rinvitation qui nous en a été faite, à avec le régulateur trois angles diff^nts :
l'effet d'être témoins et d'assurer l'authenti- obtus, droits ou aigus ; et en mesurant les
cité d'une découverte de M. Claude Chappe, angles do 45 en W degrés, on peut donner
neveu du célèbre abbé de ce nom, tendante aux régulateurs sept positions très-distlDCtei
à se correspondre el à se transmettre des les unes des autres.
nouvelles dans un très-court espace de temps.
(2810) Voveï ffrtiotre dt la liUgraphie, pu ». Cbapfk l'aîné, p. 254-338.
La correspondance télégraphique une fois éUblie, dit M. Chappe l'alné (2811), la (2811) Bitloire de la tétégraphie, par H. CejlPFI •aiué, p. 129.
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rise de Gondé par les Français fut annoncée l'Assemblée nationale pendant une de ses séances; elle euToya, par le télégraphe, sa réponse à cette dépêche, et un décret qui changeait le nom cie Condé en celui de Nord libre. Le signal de réception fut reçu sur-lechamp, et Ta dépêche, la réponse et le décret furent si peu de temps à parvenir à leur destination , que tout cela passa pendant la même séance, et gue les ennemis crurent que l'Assemblée siégeait au milieu de l'armée.
« La ligne de Paris à Lille fut terminée Ters la fin de 1794; elle fut prolongée à Dunkerque en 1798 , puis à Bruxelles en 1803; et pendant la même année, on y ajouta un embranchement avec Boulogne, continué jusqu'à Anvers et Flessingue en 1809, et d'Amsterdam à Bruxelles en 1810. Plusieurs autres établissements ont été ordonnés à différentes époques, comme faisant suite à la ligne de Lille , tels que ceux de Dunkerque à Ostende en l'an III, des côtes en l'an XII, et du cap Grinez en Tan XIII; mais ils n'ont pas été achevés. Le Directoire avait eu le projet d'établir des télégraphes ambulants pour le service des arix£ées; on en fit quelques-uns; mais les fonds pour finir cette opération ne furent
gis fournis , et cet utile établissement ne t pas terminé.
« Bonaparte voulut renouveler la tentative des télégraphes ambulants, lors de la guerre de Russie, et il attacha à son étatmajor A. Chappe, inspecteur général de Tadministpation teléffrapnique, pour faire usage du téléçrapho à l'armée.
« La ligne de Strabourg a été en activité en 1798; elle fut ramifiée jusqu'à Huningue l'année suivante. »
Depuis lors, les stations et les lignes télé-
fraphiques ne firent que se multiplier en 'rance. Et peu à peu mais lentement ce sys-
tème s'introduisit chez les etraneers. Dès l'année 1796, le gouvernement anglais avait fait exécuter et disposer des appareils sem«* blables à ceux dont on se servait en France.
Après ces notions générales, nous ne sau* rions mieux faire que de donner quelques extraits de l'ouvrage sur la télégraphie, qu*< publié, en IS^^O, M. Chappe l'aîné (2812). U famille Chappe a eu la gloire de doter li France du télégraphe; pendant trente années elle a dévoué son temps et sa fortune à perfectionner une invention que les pays étrangers nous enviaient et qu'ils ont si difficilement imitée. Toutes ces considérations otit été méconnues par le gouvernement de Juillet, et la famille Chappe, dont le dévouement au nouveau gouvernement ne parut pas assez sûr, fut peu à peu évincée de l'administration des télégraphes. Il est vrai qu'en homme aussi courageux qu'honorable, M.
Chappe l'atné refusa de transmettre par le télégraphe de Paris une dépêche du gouvernement insurrectionnel , afin de rester fidèle au serment qu'il avait prêté, comme directeur des télég raphes, dans les mains du roi.
L'auteur de l Histoire de la télégraphie dit tristement à ce sujet :
• (c Les Chappe ont dépensé au moins 30,000 francs pour les dififerentes expériencesi qu'ils ont faites; ils ont fait hommage de leur découverte à la France.
« Us ont travaillé pendant trente-neuf années au perfectionnement d'une partie qui n'était connue de personne.
« Qu'en est-il résulté pour les Chappe?
(( Les Chappe ont été, pour ainsi dire, renvoyés de la télégraphie, sans qu'on puisse reprocher autre cnose à l'un d'eux que de n avoir pas voulu enfreindre le serment qu'il avait fait à Charles X ; et l'infortuné maréchal Ney a été condamné à mort Eour n'avoir pas tenu le serment fait à ouis XYIII. Que faut-il donc faire? »
(2812) Histoire de la télégraphie^ par M. Chappe Tatné, ancien administrateur des lignes télémphi» ques ; avec des planches; m-8'', Le Mans, 1840.
DU TÉLÉGRAPHE FRANÇAIS
ET DES TBAYAUX DE LA FAMILLE CHAPPE ^âSlS).
« Les notions sur Tart télégraphioue n'ont été trouvées, par les auteurs du télégraphe français, qu'après beaucoup de recherches; ils ne pouvaient tirer le moindre secours de leurs devanciers : ils furent donc obligés de créer la machine qui donne les signes , la méthode pour les appliquer et les moyens d*organiser cette application pour le grand nombre de stations nécessitées souvent par la distance qu'on veut franchir. Il n'existait jusqu'alors rien qui pût même indiquer la marche à suivre : il fallut se frayer une
marche inconnue , et se déterminer à faire une suite d'expériences oui pussent tirer l'art télégraphique de la nullité dans laquelle il était enseveli.
« Après avoir vérifié inutilement les résultats de tous les moyens connus jusqu'alors, on s'attacha à faire de nombreux essais sur la visibilité des corps opaques : ce* expériences, que les fréquents changements de l'atmosphère rendent très-diflBciles, firent choisir les formes des corps isolés dans Tair, qui se voyaient le mieux et de plus loin. On
(2813) Histoire de la télégraphie, par M. GHAPPsTaliïé, p. 106.
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préféra, eu conséquence, le parallélogramme rectangle très-allongé; et pour qu'il mt assez léger pour être mû lacilement, et pour ou'il
Frésent&t le moins ae résistance possible à action du vent , des lames de bois furent disposées de manière à lui laisser un passage libre , de quelque côté qu'il vint. Elles augmentèrent la légèreté cfes trois principales pièces mobiles , et empêchèrent la divergence que les rayons solaires éprouvent lorsqu'ils tombent sur des surfaces unies ; divergence dont l'effet est de déformer les corps observés à une grande distance.
< Cette espèce depersienne coûta beaucoup de recherches; mais ce n'était pas assez d'a- Toir trouvé la forme la plus apparente , il fallait aussi qu'elle fournît assez de signaux pour rendre promptement les idées. Le parallélogramme seul ne pouvait encore donner des si^aux qu'en décrivant un cercle dont il était le diamètre, et les positions qu'il prenait se réduisaient à seize , en formant un angle de dix degrés pour chaque signal. Cette ouverture d angle était trop petite pour être sensible à la vue dans beaucoup de circonstances ; mais différentes expériences apprirent qu'un corps qui n'est i)as aperçu, lorsqu'il est seul, devient visible orsqu'il est joint à un autre et qu'il ne fait }Jus qu'un tout avec lui : cet effet d'optique ttt ce qui détermina à ajouter deux ailes au télégraphe, et alors au lieu de décrire les signaux sur la circonférence du cercle , il les forma avec les différentes figures que ces trois pièces mobiles présentent dans leur ensemble, suivant les différentes positions où elles se trouvent.
« Cette addition augmenta le nombre des signaux , n'ôta rien a la visibilité du télégraphe , puisoue les ailes ne sont point regardées séparément par les observateurs qui ne font point attention à leur position particulière, mais seulement à la figure formée par l'ensemble des pièces qui le composent; elle n'dta rien à la vitesse du mouvement, parce que le développement dés ailes peut se faire simultanément avec le mouvement de la pièce principale; d'ailleurs la vitesse du mouvement ajoute peu à la célérité des transmissions ; le moyen de les accélérer est de transmettre avec des signaux qui expriment le plus d'idées.
« Quelles que soient la simplicité et la Tisibilité des signaux, il serait impossible qu'ils passassent sans altération de la première a la dernière station d'une longue ligne télégraphique, si on ne prenait pas des
I>récautions nécessaires contre les fautes, es lenteurs, qui résultent souvent de la négligence, de l'inattention et de la précipitation des stationnaires. Les auteurs du télégraphe français établiront une méthode telle que , par son moyen , celui qui donne l'impulsion à tous les télégraphes d!^une ligne télégraphique, pour faire passer une transmission , puisse en quelque sorte être présent à chaàue station quoiqu'elles soient eloignéesde plusieurs lieues les unes des autres;
qu'il puisse apercevoir à chaque instant les fautes de chaque stationnaire , et qu'il les presse, les dirige et les fasse manœuvrer aussi facilement qu'un chef militaire fait faire l'exercice aux soldats qui l'entourent.
« Pour y parvenir, les auteurs du télégraphe français consacrèrent des signaux parti-culiers : un d'abord pour chaoue station, d'autres pour annoncer quand le travail de la ligne doit commencer ou finir; laquelle des deux stations extrêmes doit parler la première; te commencement de la transmission, sa fin, sa réception, la correction dont elle a besoin , si elle n'est pas parvenue exacte-* ment; l'interruption dune dépêche, pour en faire parvenir une autre , ou pour annuler la première ; les interruptions de correspondance occasionnées dans une station par la mauvais temps, le dérangement des ipaohines, l'absence des stationnaires de leurs postes; pour connaître ceux qui occasionnent des entraves, presser leurs mouvements, et enfin pour leur indiquer les moyens de lever les obstacles imprévus qui se présentent pendant leur travail, lorsque des signaux partis des deux extrémités se rencon<* trent sur la ligne.
<c Les signaux qui annoncent les fautes et les obstacles sont toujours suivis d'un signal indicatif de cette station , et ils parcourent toute la li^ne avec la rapidité de r éclair.
« 0n voit qu'il est nécessaire d'apprendre aux stationnaires cette langue qui leur est particulière, et qu'ils aient une certaine expérience pour en faire usage. Ceux qui ont cru avoir inventé des télégraphes dont les agents pouvaient se servir sans instructions préliminaires se sont trompés, ou bien ils ont restreint à deux ou trois stations l'emploi de leurs machines.
ce Le télé^p^aphe français, pris isolément»
{)eut être mis en mouvement et observé de oin par un homme tout à fait étranger aux opérations télégraphiques. C'est l'application des signaux rëçlementaires qui doit s'ap-
firendre , et l'hanitude de bien voir, lorsque 'état de l'atmosphère rend l'observation difficile, qu'on doit acquérir.
« On a donc eu tort de reprocher aux auteurs du télégraphe français la nécessité où ils se trouvent souvent de donner des leçons à leurs agents avant de les emplo;y^er. Rien n'est plus simple et plus facile a faire manœuvrer que la machine qu'ils ont inventée : il suffit de la considérer un instant pour s'en convaincre.
« Elle est composée de trois pièces à sa partie supérieure ; chacune d'elles se meut séparément; la plus grande de ces pièces qui, comme nous l'avons déjà dit, est un parallélogramme très-allongé, aux extrémités de laquelle sont ajustées les deux autres poui prendre quatre positions : devenir horizontale , verticale , être inclinée à gauche ou à droite, sur un angle de quarante-cinq degrés« Les pièces qui se meuvent sur ses extrémités, et qu'on nomme ailes^ sont disposées do manière à prendre chacune sept positions, par rapport à la pièce principale^ savoir : en
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formant, soit au-dessus soit au-dessous d'elle, un angle de quarante-cinq de^és , un angle droit, un obtus , enfin en coïncidant avec eue. Les trois pièces forment cent quatre-vingtseize figures différentes, qui doivent être regardées comme autant de signes simples, à chacun desquels on attache une valeur de convention. On conçoi^ sans peine qu'en plaçant ainsi dans une direction quelconque une suite de machines de cette espèce, dont chacune répète les mouvements de celle qui
I)récède, on transmette au bout de cette ligne es fiffures faites à la première station , et par conséquent les idées qu'on y attache, sans que les agents intermédiaires en prennent connaissance; et pour qu'on puisse s'assurer sans peine que Te signal a été exactement donné aundessus de la maisonnette, on a
5 lacé dans l'intérieur , à la partie inférieure es poteaux qui soutiennent le tél^raphe, un répétiteur servant de manivelle, qui donne le mouvement , et prend simultané? ment, en le donnant, la figure que l'on veut tracer à la partie supérieure.
a Parmi les signaux dont nous venons de faire la description , nous en avons indiqué deux formés par la principale pièce : c'est sa
{position incliné^ à droite ou à gauche ; tous es signaux doivent être figurés d'abord sur l'une de ces deux lignes obliques, et ils n'ont de valeur que lorsqu'ils sont portés sur la ligne horizontale ou la ligne verticale. Cette méthode a des avantages très-essentiels et qui sont particuliers a la construction du télégraphe français. D'abord ce mouvement de rotation le rend plus visible : en tournant avec ses ailes autour de la cirœnférence dont il est le diamètre ; l'ensemble se dessinant sous plusieurs aspects, le télégraphe est bien plus facile à apercevoir tout entier , et son repos sur la ligne verticale ou horizontale assure le signal. Quand on n'a pas les moyens d'assurer les signaux télégrapniques, il n'est guère posible qu'il n'y ait pas de confusion dans leur passage par une longue suite de stations ; la moindre distraction de la part de celui qui donne ou de celui qui reçoit fait qu'un signal est transmis avant celui qui le précède, et qu'il se trouve jbeaucoup de signaux perdus à l'extrémité de la ligne» »
Télégrapheâ ambulants (SSK^).
« Une des qualités los plus précieuses du télégraphe français est que l'on puisse lui donner toutes les dimensions que les circonstances exigent, le réduire même à la hauteur de cinq pieds pour le faire mouvoir sans poulies et sans cordes, en faisant agir directement la pièce principale et les ailes avec les mains. De simples vis ed même de simples clous, plus ou moins serrés, maintiennent ces pièces dfins la position qu'on leur donne; et ce télégraphe, réduit a cet état de simplicité, est aussi bien vu qu'au-
Îiun autre de la même dimension; on peut 'établir partout, sans travail, avec des maté-
(2814) HiiUnre de la télégraphie, pair M. Chappb ralué, p. 116.
riaux qui {se trouvent sur-le-champ en tout lieu.
« Cette facilité de diminuer de Tolume et de pouvoir être construit partout, le rend très-propre à faire un télégraphe ambulant pour suivre les armées, et a servir à la guerre dans des circonstances imprévues, où on serait obligé de correspondre sur-lechamp, sans avoir de machines préparées d'avance. »
'^De r application des siqne$ du télégraphe français aux idées (2815).
. « On s'est étrangement trompé en disant que la langue télégraphique était une lan^e universelle ou une spécieuse générale, ainsi que Leibnitz l'avait conçue. Ce philosoplie voulait introduire une nouvelle méthode de raisonnement fondée sur des formules semblables à celles dont on se sert dans l'algèbre, à peu près comme on les emploie dans le calcul des probabilités ; mais elles ne pouvaient être universelles que pour les règles de la logique, et elles n'eussent pas servi à désigner et à individualiser les substances, les formes et les qualités, ce oui est l'objet des langues, parce qu'il faut des signes particuliers et de convention pour chacune de ces choses. Lé télégraphe n écrit donc que les langues déjà formées ; mais sa langue devient presque universeUe, en ce qu'elle indique des combinaisons de nombre au lieu de mots , que la manière d'exprimer ces nombres est généralement connue, et qu'elle peut être appliquée ^aux mots qui composent tous les dictionnwrcs. Son but n'est point de trouver une langue aisée à apprendre sans dictionnaire (expression de Leibnitz, dans sa lettre à M. Rémond), mais de trouver le moyen d'exprimer beaucoup de dioses avec peu de signes.
<x Nous avons déjà eu l'occasion de faire observer qu'il se présentait, même pendant les plus beaux jours, un grand nombre d'effets météorologiques qui altéraient la visibilité des signes télégraphiques : ces obstacles ne permettent pas d employer le temps à discrétion pour transmettre des dépèdies. On doit donc restreindre le nombre des signaux et leur donner une signification aussi étendue qu'il est possible. Le système phrasique remplit cette condition, mais il est rarement utile, parce qu'il se présente peu d'occasion d'en laire usage. On est forcé a*avoir recours à une méthode qui puisse indiquer tous les mots dont elle* se^ sert pour exprimer les pensées; celle qu'on a trouvée la première est de transmettre les lettres de l'alphabet ; mais elle exice une *i grande multiplicité de signes qu'eue laisserait à peine le temps de former quelques mots.
« L'emploi des nombres indiquant les mots diminuent beaucoup la quantité des signes nécessaires pour exprimer chaque mot.
(2819) Hûtoire de la téUçrapkie^ par M. rainé, p. 135.
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n II n'est besoin, suivant le système de la numération généralement adoptée, de n'employer que dix signes pour exprimer toutes les comDinaisons : quatre suffisent à former . les 9999 premières, et on n'a guère besoin
Sue de dix mille mots pour l'usage l^abituel e nos langues. Mais si au lieu de dix signes on en emploie un plus grand nombre pour former toutes les combinaisons, il en faudra d'autant moins pour chacune d'elles ; ainsi la quantité de ceux qui composent chaque combinaison est en raison inverse du nombre des chiffres primitifs delà numération; d'où il suit que plus un télégraphe en produit et moins il en emploie pour former chaque mot, et il a besoin de moins de temps pour s'exprimer.1
ti Si l'on peut se servir de cent chiffres primitifs au lieu de dix, on fera avec deux ce qu'on ne pourrait exécuter qu'avec quatre.
« Si Ton applique ces cent chiffres à un vocabulaire mêlé de phrases, on réduit l'expression d'un mot a moins d'un caractère.
« Cependant , la quantité des signes primitifs ne suffit pas pour diminuer autant qu'il est possible le nombre des caractères nécessaires à l'indication d'un mot ou d'une phrase; car une machine télégraphique produirait difficilement dix mille signaux différents, ce qui serait ce(}endant nécessaire, si on voulait n'appliquer directement qu'un caractère à chaque mot, à moins qu'elle n'eût la faculté d'en donner simultanément quatre pour exprimer à la fois chacune des combinaisons comprises dans 9999; et, dans cette hypothèse, on ne pourrait éviter une confusion telle qu'elle empêcherait de voir séparément et de reconnaître chaque signe. Mais lors même qu'on parviendrait à traduire chaque combinaison par un caractèr.e , on n'aurait pas encore atteint le but proposé , celui de donner le moins de sienaux possible. Une transformation de valeurs dans les nombres peut fournir des formules qui diminuent la quantité des caractères , et donner avec un seul signal beaucoup de mots ou de phrases combinées ensemble, sans que les mots et les phrases soient prévus.
« La longueur du temps nécessaire pour faire passer des transmissions télégraphiques ne provient pas du plus ou du moins de vitesse des mouvements de la machine , parce qu'ils se font simultanément sur toutes les stations d9 la ligne télégraphique , c'est-à-dire que« pendant le temps employé par la troisième station pour donner son signal à la quatrième , la première en donne un second à la deuxième, la quatrième à la cinquième , et ainsi de suite, de manière que les signaux doivent se suceéder , comme les oscillations > d'un pendule , à . la station extrême , lorsque la ligne est remplie de signaux.
ff Mois les obstacles qui naissent des distractions , de l'inattention , de l'inexactitude et dés fautes des agents^ l'état de l'atmosphère, de la difficulté d'apercevoir celles des stations qui sont moins Bien pla* cées que les autres , apportent des retards qui se multiplient par retendue d'une ligne, entravent le passace des dépèches , les em-
fêchent .souvent ae parvenir promptement leur destination ; et il n'arrive qu'une f)artie des signaux qui eût suffi pour rendre a dépêche entière si l'on eût pu la faire plus courte. »
Des télégraphes faits en France depuis celui
de Chappe (2816).
« Comment de grands établissements télégraphiques se seraient-ils multipliés en Europe, puisqu'on n'est pas encore parvenu, même en France, depuis l'adoption du télégraphe Chappe» à en faire un qui pût le remplacer, et qui pût même servir à former une ligne télégraphique de quelques stations? deux artistes très-distingués par leurs talents, MM. Bréguet et Bétancourt, présentèrent, en 1797, au gouvernement un télégraphe composé d'une perche plantée verticalement, à l'extrémité supérieure de laquelle était fixée une aiguille ou flèche tournant sur un axe, de manière k prendre toutes les inclinaisons qui pouvaient former des angles soit avec la verticale, soit avec Thorizontale de la perche. Les divers angles marqués par l'aiguille servaient de signaux, et les mouvements étaient répétés sur un cadran qui tournait dans les mains de celui qui faisait agir la machine. Ce cadran avait un index
ttour marquer en bas les angles décrits en laut par la flèche ; d'après cela, lorsqu'on voulait faire un signal, on plaçait l'index sur la division qui y . correspondait ; l'aiguille qui était au-dessus de la perche prenait sur-le-champ l'inclinaison qui devait former le signal. Il ne s'agissait plus que de donner à la station avec laquelle on correspondait le moyen d'évaluer la combinaison, M. Bétancout crut qu'il suffisait de placer au foyer de la lunette qui servait à l'observation, un diaphragme autour duquel étaient marquées des lignes correspondantes à celles du cadran, de telle sorte qu'on pût établir un parallélisme parfait entre les lignes du cadran du diaphragme et l'inclinaison de l'aiguille, et apercevoir cette coïncidence en mettant l'œil à la lunette.
« Les cadrans étaient divisés en trentesix parties qui produisaient trente-six signes primitifs. Des commissaires très-instruits, mais de toute autre chose que de la télégraphie, firent une expérience avec deux de ces instruments, placés à un kilomètre de distance l'un de Vautre : il faisait un temps • très-clair; ils purent apercevoir les ai visions du cercle que parcourait l'aiguille, et on fil un rapport très- avantageux de cette invention. Cependant on devait prévoir que la plus petite ondulation dans l'air, le plus
(2916) Ui$t(nre de la TéUgraphiCy par M. Chappe Faîne, p. 184
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petit brouillard ou la plus petite vapeur, causeraient en déformant les corps, une telle confusion, qu'il serait impossible de
degrés des diaphragmes conservassent leur rapport avec ceux de l'aiguille , la moindre déviation de la ligne droite, dans le placement des machines, détruisait le parallélisme du diaphragme avec l'aiguille.
« Ce joujou télégraphique fut prôné par un grand nombre a'amis habiles et instruits, qui étaient en relation habituelle avec ses auteurs : il fut vanté dans les journaux, et plusieurs compagnies savantes donnèrent une nouvelle preuve du compérage qui préside souvent à la rédaction des rapports publiés en leur nom par des commissaires.
« On ne peut pas en imposer longtemps sur des choses positives que rexperience est appelée à juger chaque jour : les protecteurs reviennent bientôt de leur engouement et les protégés sont forcés de céder à l'évidence ; aussi n'entendit-on bientôt plus parler du nouveau télégraphe.
« Mais il se forma quelque temps après un triumvirat pour mettre au jour une autre merveille qu'on appela vigigraphe ; cette association était composée d'un mécanicien
Îui prenait le titre d'ingénieur mécanicien e la marine ; du chef des mouvements dans un port de mer, et d'un professeur de mathématiques. Ces messieurs furent protégés par un général célèbre, et ils obtinrent du Directoire la permission et l'argent nécessaire pour établir une ligne télégraphiguede Paris au Havre. Leur appareil avait subi pendant trois ans plusieurs changements, et ils le réduisirent enfin, pour servir à la ligne du Havre, à une échelle élevée verticalement, portant deux traverses fixes, l'une en haut et l'autre en bas ; une autre traverse brisée et mobile, qui glissait sur une des surfaces de l'échelle , et un disque aussi mobile, glissant sur l'autre face, indiquaient les chiffres par leurs différentes positions entre les deux traverses immobiles : on les appelait des voyants. Le voyant rond, placé au-dessus de la traverse, indiquait le zéro ; le voyant brisé, porté à la même place, exprimait l'unité; l'isolement égal des deux voyants marquait 2 et 3; au-dessous de la traverse supérieure, 4 et 5 ; au-dessus de cette traverse, 6 et 7 ; au plus haut de l'espace , 8 et 9 ; le voyant rond marquait les nombres pairs, et le brisé les impairs. Une machine de cette espèce fut
Placée sur la tour de l'église de Samt-Roch Paris ; elle y resta longtemps immobile : on la fit enfin disparaître, et elle est restée ensevelie dans la poussière des magasins de Tadmitiistration télégraphique.
« Les vigigraphes avaient d'abord été présentés comme devant être placés sur les côtes : on sentait le besoin ae changer le moyen dont on se servait pourrie service des signaux de côtes, qui se faisait alors
avec des pavillons. Les vigigraphes n'eussent pas été plus utiles qu eux. On chercha à se procurer des signaux visibles, et le ministre de la marine ordonna l'établissement d'une ligne télégraphique sur les côtes, avec des machines qui n'étaient que le télégraphe français légèrement modifié, et on les appela sémaphores. C'était le télégraphe français fixe sur la ligne verticale. On attacha a un m&t trois ailes, les unes au-dessus des autres, ayant un mouvement indépendant, et pouvant prendre chacune six posisitions, qui, combinées ensemble, donnaient un nombre de signaux suffisants pour l'usage auquel les sémaphores étaient destinés. Mais lorsqu'on plaça les sémaphores, on oublia une précution sans laquelle ils ne doivent pas être plus visibles que les couleurs des pavillons : une condition indispensable et nécessaire pour qu'oa puisse se servir des signaux employés parles sémaphores, et d'en isoler les ailes dans Fatmosphères, de manière que le rayon visuel se
f>erde par derrière dans la diaphanéité de 'air.
« On a cru faire une économie en plaçant les nouvelles machines dans les maisonnettes qui servaient auparavant aux guetteurs, et on a rendu a peu près inutile la réforme
au'on a faite : les signaux vus de la mer oivent être très-souvent obscurcis par les fonds noirs qui se trouvent derrière les rivages, et ceux donnés de sémaphores à sémaphores se confondent avec la couleur de la terre, lorsque celui qui observe les signes est plus élevé que celui qui les reçoit.
ce Un Anglais, M. Luscombe, agent de Lloidau Havre, vient de proposer à la marine marchande un mode de signaler qui joint aux défauts que nous reprochons aux nouveaux télégraphes des côtes, celui de servir de couleur. On doit être surpris que les principes de l'art des signaux soient aussi peu répandus en Angleterre, et surtout en France, où la télégraphie a fait tant de progrès.
« Cependant un marin français, M. le contre-amiral Saint-Haouen , a senti l'insuffisance des pavillons employés pour donner des signaux sur mer et sur les côtes. Il s'est occupé pendant longtemps des moyens d'y substituer des corps opaques, et a plusieurs fois soumis inutilement à l'examen des commissaires, nommés par les différents gouvernements qui se sont succédé , le résultat de ses travaux. Il semblait avoir renoncé à ses tentatives infructueuses, quand il présenta de nouveau, en 1820, la macbûie à signaux, sous le nom de télégraphe de jour et de nuit.
«c Celle qu'il a placée à la première station de la ligne télégraphique entreprise par lui pour Communiquer de Paris à Orléans, était composée d'un mât qui s'élevait de vingthuit à trente pieds au-dessus de la maisonnette destinée au logement des employés ; au haut de ce mftt était une vergue de dixhuit pieds de long, placée en forme de croix : on y avait suspendu par des cordes
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trois globes d'osier peints en noir, de deux
faeds de diamètre et distants de six pieds 'un de Tautre, et leurs mouvements s opéraient sur des cordes perpendiculaires qui partaient de la vergue et se prolongeaient jusque dans rintérieur de la maisonnette. La distance de Vuue à l'autre de ces cordes était de six pieds , comme celle des boules.
« Un quatrième globe était placé au-dessus de la maisonnette : il se mouvait horizontalement sur la largeur de la machine , et indiquait les mille : les trois premiers globes placés sur les trois lignes verticales représentaient les unités , les dizaines et les centaines.
«i Ces moyens sont , à peu de choses près , ceux employés pour former les vigigraphes de MM. Laval et Montcabrié.
« Les auteurs du vigigraphe se servaient, comme M. de Saint-Haouen , d'un mât, d'une vergue ; ils faisaient parcourir leur mftt par trois pièces mobiles, qui, au lieu d'être sphériques , étaient des parallélogrammes, et un disaue faisait à peu près les fonctions du globe placé en nas, dans le système de M. de SaintTHaouen,
*i Cette manière de marquer les signaux par les différentes places données sur des mâts à des corps opaques, a quelque ressemblance à la méthode employée par Bescher et Gaspard Scott, qui figuraient les signaux avec aes bottes de foin hissées le long de cinq mftts.
« Les bottes de foin ont paru trop simples à MM. Laval et de Saint-Haouen pour qu'ils crussent devoir s'en servir ; mais ce qu'ils ont substitué n'a pas remédié au défaut essentiel de visibilité. Il est étonnant que M. de Saint-Haouen ne s'en soit aperçu que longtemps après avoir essayé de s en servir, lorsqu'il a commencé la ligne de Paris à Orléans. H était évident, en effet, qu'il serait souvent impossible de distinguer chacun des dix signes rapprochés sur une hauteur de vingt-huit pieds : les places de ces globes devaient se confondre, et ne
})ouvaient faire connaître que très-imparaitement les nombres qu'elles représentaient.
ff Cette difficulté forga M. de Saint-Haouen à faire un nouvel emprunt :|ce fut cette foisci au télégraphe de Chappe. Il forma des figures en mssant ses Boules d'osier à des
positions variées, d'autant de misinières qu'il voulait avoir de signaux. Mais beaucoup de figures qu'il présentait par ce moyen aux yeux de l'observateur avaient une telle ressemblance entre elles, qu'elles paraissaient être les mêmes, vues à une grande distance, et occasionnaient de fréquentes méprises qui rendaient ce moyen de communication presque nul.
<( La même méthode fut employée pendant la nuit, et les succès furent les mêmes. L'auteur substitua des lanternes à ses globes ; et , après avoir été douze à qiunze mois à établir douze machines télégraphiques depuis Paris jusqu'à Orléans , et cinq autres mois, à exercer ses agents, il fit a Montmartre une expérience solennelle , le 17 août 1822 , à dix neures du soir, en présence des commissaires choisis par le gouvernement : ces commissaires adressèrent une question et très-simple à Orléans, et, après avoir attendu inutilement pendant deux heures la réponse , ils se retirèrent et firent un rapport qui appréciait à sa juste valeur la prétendue invention de M. de Saint-Haouen.
« Mais, en supposant même qu'il eût réussi à transmettre clairement assez de signaux pour former de longues dépêches, il n'eût fait que ce qui se pratique tous les jours depuis plus de trente ans. Ses moyens eussent été plus lents, puisque le développement d'un signal, sur une hauteur de trente pieds et une largeur de dix-huit , ne peut se faire que par un grand nombre de mouvements successifs, pour faire un signal qui, d'ailleurs, n'est point assuré.
« Sa machine était plus dispendieuse, parce qu'elle exige beaucoup plus d'étendue aux maisonnettes, qui doivent avoir plus de vingt pieds de longueur pour conserver les distances entre chaque boule , dont l'intervalle est de six pids de largeur; il eût été nécessaire de l'augmenter encore lorsque les stations auraient éprouvé quelques déviations, et n'auraient pas formé un ançle droit avec le rayon visuel. De semblables bâtiments ne peuvent que très-difficilement être placés sur les tours et sur les. clochers , et nécessitent des exhaussements qui augmentent prodigieusement les frais occasionnés par les établissements télégraphiques: »
NOUVEAU TELEGRAPHE PROPOSE PAR M, GONON
Mous donnerons ici quelques extraits du mémoire oii l'auteur expose les avantages de son système , et dont il a fait lecture à TAcadémie des sciences le 12 février iSkk. n est intitulé : Mémoire sur le système tili^ graphique nowveauj universel et perpétuel^ pour le jour et pour la nuit ^ par Ennemond GoNON (2817).
(2817) Paris, Sirou, imprimeur-édilcur, rue des Noyers, 37; 1844, in -4
« A une époque oii les progrès en tous genres marchent avec rapidité, il est de la plus haute importance que les découvertes principalement utiles a la société soient mises au grand jour, et que les gouvernements leur accordent l'attention qu'elles méritent. Au nombre de ces découvertes se place, en première ligne, le perfectionne-
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ment du télégraphe, si nécessaire à l'administration en France, depuis que tous les intérêts généraux ont pris un essor prodigieux , et que des voies nouvelles de communication se sont ouvertes de toutes parts.
« Après vingt-cinq ans de veilles et de travaux considérables, je suis heureux de. pouvoir présenter au gouvernement de mon pafs, qui possède déjà le meilleur des télégraphes en usage dans le monde , un nouveau système télégraphique qui, j'ose l'affirmer, surpasse de beaucoup, sous tous les rapports, celui de M. Cbappe.
« Mais avant d'entrer dans le détail des avantages de mon système, je crois devoir faire connaître la valeur approximative des systèmes qui l'ont précédé. On verra , par ce court exposé , les difficultés nombreuses qu'il m'a fallu vaincre pour arriver au puissant résultat que j'ai obtenu.
« Depuis un temps immémorial l'art des signaux est connu. Les anciens ont employé le3 feux, les phares, les torches, les étendards, etc., pour annoncer promptement et au loin des avis ou des événements prévus.
« Chez les Grées et les Romains, cet art a été |}Ou$sé très-loin relativement au temps. Thésée s'en est servi dans son expédition contre les Argonautes, et Mardonius au temps de Xeroès.
<K Thucydide cite souvent sa manière de parler avec des signaux. Cette manière fut également connue des Romains dans la décadence de l'empire^ L'art de correspondre par signes était trop important à un Etat essentiellement militaire, pour qu'il le laissât tomber dans l'oubli.
« Dans le moyen âse, le bruit ou le son des instruments remplaça la lumière, le feu ou la fumée.
«( L'invention de la poudre à canon appli-
S[uée aux bouches à feu rendit le bruit préérable , parée qu'on n'était pas obligé de choisir des hauteurs ou des points de vues
Sour se faire distinguer, et que l'état de l'air tait indifférent.
, K Bien certainement , l'art des signaux militaires est presque aussi ancien que la
fuerre elle-même. Les Grecs l'avaient porté un assez haut degré de perfection. On trouve dans Polybe, livre x, des détails curieux à ce sujet.
. a Les .signaux .par le ieu. pendant la nuit, par la fumée pendant le jour, furent les premiers employés; mais ils demeii^rèren^ longtemps impanaîts, parce que l'on se bornait à indiquer un certain nombre d'événements prévus, au delà duquel la méthode échouait. « Polybe attribue a Glépxène ou à Démodite la méthode des lettres de l'alphabet, au moyen de laquelle on pouvait se communiquer réciproquement, au loin et par é<Tit, des phrases entières sur un sujet inconnu. — On employait , à cet effet , des flambeaux qu'on montrait et que l'on cachait alternativement, et dont le nombre, et la position se rapportaient à telle ou telle lettre qu'on écrivait à mesure pour en former des mots. On trouve dans Vnistoire ancienne de
RoUin, t. VIII, p. làl, la descriptiott et même la figure de l'appareil décrit par Polybe.
« En Chine, l'art des signaux de feu a été
{)Oussé très-loin. On a rapi)orté de ce pays a manière de composer certains feux, d une lumière éblouissante, qui se voit au travers de répaisse fumée , accompagnement ordinaire des batailles navales. Ces feux ont été employés avec beaucoup de succès pour signaux, dans les opérations géodésiques.
« Privés du secours des lunettes, les anciens ne pouvaient pas faire de grands progrès dans l'art des signaux. Ce n est ({ue de nos jours qu'on y a appliqué ces instruments. Il a fallu que l'impulsion de la nécessité réveillât le génie et fit inventer le télégraphe I
« Parmi les modernes , nous citerons en
Sremière ligne le système télégraphique de [. Chappe qui est en usage en France depuis cinquante ans.
« L'expérience de ce télégraphe fut faite le là juillet 17d3, en présence du comité d'instruction publique de la Convention nationale» Le succès fut complet. On reconnut qu'en 13 minutes 40 secondes, la transmission d'une courte dépêche .pouvait se faire à la distance de 48 lieues. Quoiqu'il existât depuis longtemps différentes manières de correspondre au Ipin , on ne connaissait pas de moypn de se faire entendre, de proche en proche , avec une promptitude dans l'action et un mystère dans la méthode qui pussent dérober aux poçtes intermédiaires le secret qu'on ne voulait faire connaître qu'aux extrémités, {quel que fût leur éloignement. H. Chappe a su aplanir ces diflicultés,. en sorte, que le télégraphe de son invention est tout à fait dinerenl de ceux qu'on avait créés jusqu'à lui^
« Lorsque les Anglais virent, les premiers, jouer ce tél^rapheen France, ils n'en conçurent pas une bonne opinion ; cependant, après en avoir compris les résultats, ils ont tenté sans succès d'en établir de semblables.
« Napoléon, qui ne négligeait aucun moyen pour s'assurer les nombreuses victoires, qui l'ont immortalisé, a dû plus d*une fois une prompte réussite aux télégraphes mobiles iiu'iL plaçait d'un.cor^ d'armée à l'autre. Les batailles d'Austerlit^ , de Wagram , d'Eylau ; etc., etc., en sont de frappants exemples.
<( Dès que l'invention de M. Chappe fut connue du public et admirée dans ses résultats merveilleux, des savaaits de.loules les nations, pénétrés de son importance pour les gouvernements, s'appiiquèreni à Taméliorer, mais leurs travaux ont été jusqu'à ce jour tout à fait infructueux. — Voici ce qui a été tenté par quelques-uns de ces inventeurs ;
« M. Edwrantz, Suédois, a fait un Traitt. de télégraphie^ dans lequel on trouve de^ procédés reconnus impraticables.
« MM. Bettancourt et Breguet ont pré-
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sentô, sans succès, un télégraphe de leur [invention, en 1797.
/ « M. Mpncabmr.a imaginé un télégraphe marin f qu'il appelle vigigraphe^ instrument simple avec lequel on obtient un boa nom* bre de signaux. L'expérience en a été fait^ à La Rocnelle avec quelque succès.
« Téléaraphe de Pillow^ composé d'un niAt mobile et de trois flèches, système phrasique et conventionnel.
« Aérographe de Latoury composé d'un mât immobile et de deux flèches , système rationnel ou du son, essavé sans succès pour une correspondance régulière.
« Télégraphe iEdgworthy machine à huit ailés, imitant les mouvements d*un para-r pluie, ne pouvant être placée qu'à de très-^ courtes distances, système alpnabétique.
« Télégraphe de Charrier e , composé d'un mât immobile et de six flèches, donnant 55,000 signaux, représentant le même nombre de phrases. La première épreuve publia que de ce télégraphe fut manquée, parce que la phrase qu'on avait donnée à Ôharrière n'existait pas dans son vocabulaire. Cet auteur n'avait pas songé, après trente ans de travail , qu'entreprendre de formuler
^ Vantrhopographe de Spratt est tout simplement un mouchoir blanc ou de couleur au'un homme tient à la main ; le corps de 1 homme sert de machine et les différentes positions qu'il prend produisent les signes télégraphiques : les avantages de ce système sont très-minimes ; cependant , la société des arts, à Londres, en récompensa l'auteur.
« Télégraphe portatif à mât^ composé de quatre flèches, donnant [4,096 signaux, adaptable à la marine. On en a fait des essais au Havre et à Dunkerque, et des rapports assez satisfaisants, dit-on, ont été envoyésau ministre de la marine. Ce télégraphe est^de l'invention de M. Garos, ingénieur.
« Télégraphe de VAmirautéy imaginé en Angleterre; sur le bâtiment de l'Amirauté, à Londres, on a établi un cadre rectangulaire qui porte six djsques octogones mobiles, chacun à part sur un axe horizontal et les* changements de position de ces disques indiçiuent soit les lettres de l'alphabet, soit certaines phrases convenues.
« Il existe un grand nombre d'autres systèmes, dont les plus connus sont ceux de MM. Guyot, Parker, Dudly, Kircher, Monge, Gauthey, Rojger, Kessler, Saint- Aouen, Château, Paulian, Amontons, Schilling et Morse. Mais ces méthodes, plus ou moins ingénieuses, n'ont jamais présenté les avantages que celle de M. Chappe a su réunir.
« Depuis quelques années, des savants de tous pays ont pensé qu'il serait aisé d'adapter un système télégraphique à l'électricité. Ces théoriciens n'ont sans doute pas vu qu'il n'y avait qu'un système alphabétique qui pût coincider avec la touche éleotrique, et. que c'était encore «goûter un moyen alpha-
bétique au grand nombre d'autres déjà rejetés; que celui-ci particulièrement oc^iasionnerait des dépenses énormes pour son ins* tallation ; et qu'après des travaux gigantesques pour l'établissement d'une ligne de peu d étendue, le plus léger accident ou la malveiUance détruirait soudain, travaux, dépenses, et conséquemment toute correspondance.
« Une petite ligne télégraphique de 11 milles (3 lieues |) avait été établie en An-
Sleterre, il y a quelques années, entre Westtra^ton et Padainçton ; cette ligne était favorisée par le rail d'un diemin de fer, et, malgré cet auxiliaire, elle avait coûté près do 2,000 livres sterling ( 4«,000 francs ). — Quand le gouvernement anglais vit que les espérances attachées à ce projet ne se réalisaient pas , malgré la persistance que Ton mettait à prolonger les essais, il abandonna l'idée qu'il avait eue d'établir une grande ligne électrique entre Londres et Bristol, nonobstant l'énorme dépense que cette ligne aurait occasionnée. Je n'entre paâ dans le détail des autres inconvénients de ce système. « Il est bien reconnu aujourd'hui, par tous les hommes compétents, que les systèmes télégraphiques alphabétiques et phrasiqttes ne présentent ni ibl régularité, ni la célérité; ni aucune des conditions nécessaires poui^ une correspondance exacte, prompte et universelle.
« Au.ssi, de tous les systèmes mentionnés plus haut, celui de M. Chappe est-il le seul qui ait obtenu les honneurs d*une administration sans rivale dans le monde. C'est avec une œuvre placée dans la vraie route , quQ cet illustre inventeur a pu fixer l'attention de la nation la plus éclairée, et obtenir, en retour de ses services, les récompenses et les dignités qu'il méritait. Cependant, tout en rendant hommage aux hommes qui hono^ rent leur siècle par leurs travaux, on ne peut nier que quelques-uns d'entre eux n'aient fait qu'ébaucher pour ainsi dire les objets de leur invention, et qu'ils ne les aient laissés fort susceptibles de perfectionnement. Si depuis l'adoption du télégraphe de M. Chappe, personne n'a pu encore offrir unineilleur système, c'est évidemment parce que tous les inventeurs ont suivi de mauvaises voies ou qu'ils ont manqué de la persévérance nécessaire pour résoudre ce grand problème d'une manière satisfaisante.
«c J'ai indiqué successivement les principaux systèmes connus, sans faire mention des raisons qui les ont fait rejeter par les gouvernements et abandonner par les auteurs eux-mêmes (ce développement n'étant point utile à mon objet), mais j'ai dû m'arrèter quelques moments au nom de M. Cbappe,
rmr payer mon tribut d'estime et de respect cet illustre devancier.
« Après cette profession de foi, je dirai,
{)Our attaquer franchement la question , que* e fondateur de la télégraphie française, supposant qu'il avait crée du premier coup une œuvre complète , ne s'occupa plus malheu*
reusement du soin de l'améliorer (2818); qu'aussitôt que la Convention nationale eut accepté sa découverte, remarquable pour l'époque, il ne songea qu'à organiser les
son télégraphe.
« Depuis cinquante ans que l'administration telégraphicrue existe, aucune nation n'-est parvenue a s'approprier les movens employés en France, grAce à la discrétion profonde et inébranlable avec laçruelle les administrateurs ont toujours garde le secret dont ils ont été dépositaires. Néanmoins, il arrive que de certains esprits embrassent avec chaleur une idée qui leur est sympathique, qu'ils s'en pénètrent, qu'ils la retournent sur toutes les faces , et qu'à force de travail, de volonté, de persistance, ils finissent par obtenir des résultats qui dépassent leurs prévisions. Or, ce fait résume l'histoire des vingt-cinq dernières années
Sue je viens de consacrer à la recherche 'un télégraphe de nuit et de jour.
n Sans avoir jamais fait partie de l'administration télégraphique, je sentis naître un jour en moi le désir de comprendre les admirables procédés du télégraphe en voyant jouer celui de Lyon, ma ville natale. J'allai, dans ce dessein, visiter de nombreuses stations télégraphiques ; je fis , le l'avoue , des questions pressantes, mais dès que je pus ine convaincre que je n'obtiendrais pas |le moindre renseignement propre à m'éclairer sur le système en usage, je résolus d'en pénétrer par moi-même les mystères. Dès lors je me suis livré au travail le plus opiniâtre et le plus ardu, aux études les plus abstraites, aux combinaisons les plus nombreuses. Je n'ai reculé devant aucune difficulté ni devant aucun sacrifice pour remplir la tAche que je m'étais imposée. Et, redoublant d'ardeur, au fur et à mesure de mes découvertes, animé que j'étais par un sentiment de patriotisme, j'ai résolu enfin ce grand problème auquel se rattachent de si grands intérêts pour la France et le monde entier 1
« Voici l'analyse de mes travaux. Au bout de dix ans, j'avais trouvé un système de correspondance universelle, par des moyens gui me semblaient alors très-simples et que je jugeai plus tard être encore trop compliqués. Ces moyens (selon mes observations au télégraphe de France) exigeaient déjà moins de signaux pour une dépêche que ce dernier, parce cjue les jalousies de mes flèches étaient actives et que celles du télégraf)he de France né lui servaient que pour ivrer passage au vent. Jusque-là j'étais parvenu à surpasser le système établi par des procédés différents, mais ce résultat ne ip'ayant pas satisfait, je poussai plus avant mes recherches.
^ « Bientôt ie crus entrevoir la possibilité d'améliorer la machine télégraphique et la poiQbiMîsoa ^\x çïictionnairp. J'imaginai ^t
"essayai en conséquence, successivement en grand et toujours avec plus de perfectionf trente-cinq télégraphes et autant de diction* naires, chacun d'une combinaison différente et de plus en plus simplifiée. Je ferai remarquer , toutefois , que mon système télégraphique ne repose pas sur un seul problème, qu'un calculateur eût pu trouver après quelques heures ou quelques jours de recnerches, c'est un travail d'une grande étendue qui renferme des milliers de problèmes s*encnatnant régulièrement etquil fallait résoudre tous pour arriver à la solution que j'ai obtenue ; car si un seul de tous les problèmes renfermés dans mon système n'avait Sas été résolu, j'aurais échoué dans mes preuves, ainsi qu'il est arrivé à tous mes devanciers. Ce n'est, en définitive, qu'après quinze autres années d'innombrables essais, que j'ai réussi enfin à expédier avec facilité, huit et dix fois plus vite qu'auparavant , et toujours d'une manière très-exacte, toutes les dépêches imaginables.
a Qu'il me soit permis d'indiquer ici, sans rien divulguer du secret de la télégraphie, les principaux avantages de mon système sur celui de M. Chappe. Le télégraphe de cet inventeur donne bien le nombre de signaux nécessaires à la combinaison qui lui est propre , mais M. Chappe et ceux qui lui ont succédé ne se sont pas aperçus de Tinsuffisance de visibilité des signaux dans Quelques cas. Il arrive souvent, à cause de 1 imperfection des mouvements et de l'ouverture des jalousies dans les flèches de ce télégraphe, que les signaux sont longtemps en position avant que d'être bien distinmés, surtout lorsqu'il y a le plus léger brouillard. — Ces observations ayant influé sur mes expériences, j'ai dû abandonner irrévocablement les jalousies dans les flèches, dans mes treize derniers télégraphes, bien que mon respect pour une autorité aussi estimable que celle de M. Chappe, me les eût fait conserver dans les vingt-<leux premiers que j'avais construits.
«( D'un autre côté, le télégraphe de cet inventeur ne peut donner que quelques centaines de signaux avec lenteur pour rendre tous les genres de dépêches, et en outre, il emploie constamment aeux, trois et même souvent quatre ou cinq fois plus de signaux qu'il n'y a de mots dans les dépêches. Tandis que le mien, construit de manière que tous les mouvements en soient déterminés^ prompts et visibles, est beaucoup plus simple dans son jeu, quoique plus compliqué en apparence.
tf Avec mon télégraphe, je produis un nombre de signaux qui ne dépasse jamais le nombre de mots contenus dans les déptebes les plus abstraites, y compris les signes qui impriment à une correspondanoe une régularité fidèle, comme la ponctuation , les alinéas, les soulignés, etc., etc. — De plus, je ^gne souvent sur les mots (ce qui est d'une ixnportaoce ex)r0Qie) 10^ ^, 90 et jusqu'^ 50
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pour C6nt; c'est-à-dire que je puis rendre une dépècke de cent mots (de quelque nature qu'ils soient) par 90» 80, 70 et même quelquefois 50 signaux, dans la certitude de ne jamais commettre la moindre erreur. Je
S lacerai plus loin deux exemples comparatifs 'expéditions de dépêches , en indiquant le nomore de signaux employés par le système de M. Cbappe et par le mien. On pourra juger. Je citerai, en outre, des faits officiels extraits du Moniteur qui justifient toutes mes assertions.
« Mon télégraphe est tellement simple que tous les employés peuvent être parfaitement au courant des signaux dans quatre leçons d'une heure, et devenir réellement habiles après une pratique de deux ou trois semaines au plus ; tandis que je tiens de la bouche même de beaucoup d'employés au télégraphe de France, qu'ils ont été obligés de s'exercer pendant six, huit et dix mois avant que de comprendre les figures des signaux et de les savoir bien rendre. — Eh 1 bien, je le répète, je garantis que tout homme pris au hasard, sachant seulement compter les numéros jusqu'à 79, apprendra facilement à faire tous les signaux de mon télégraphe en quatre leçons d'une heure chacune.
« Je me suis appesanti quelque peu sur ce point, parce que j'ai cru remarquer que MM. les administrateurs en chef des lignes télégraphiques de France, qui m'ont fait l'honneur d'assister à une épreuve de mon système, n'avaient|pas bien compris en quoi consiste la supériorité de mon télégraphe sur le leur, bien qu'ils eussent reconnu et affirmé devant les personnes présentes à cette réunion, gue je pourrais expédier un roman tout entier beaucoup plus promptement qu'ils n'y parviendraient eux-mêmes par les moyens qui leur appartiçnnent. Une preuve incontestable de la supériorité de mon télégraphe, c'est qy'il transmet les dépèches à leur destination au moins dix fois plus vite que celui qui fonctionne en France. Ce qui me paraît contre-balancer d'une manière péremptoire la complication prétendue ou apparente que ces messieurs ont cru trouver dans mon système. Je confirmerai d'ailleurs plus bas ce que j'avance, par le relevé des dépêches expédiées en 18&1 et pubUées par te Moniteur de cette même année.
«( Faut-il que j'indique en quoi consiste la supériorité de mon' télégraphe? le voici en deux mots : Le corps de ma machine est immobile, les pièces qui font les signes se meuvent avec une extrême facilité par le moyen de touches numérotées, en sorte que
(ttl9) Douze on treize signaux de mon télégraphe, représentant généralement quinze ou seize mots vendus à la minute, donnent neuf cent ou neuf cent •oixante mots, à llieure.
(2820) Le gouvernement emploie le télégraphe, IfÈ estafettes et ^ poste pour expédier $es dé])ôches. ^^ Lorsqu*il s agit d'une affaire de grande imporr
la position qui est prise se dessine nettement, à l'instant même , et se laisse distin* guer sans hésitation.
tf Au lieu de cela, vous avez une lourde machine dont le corps et les bras, en mouvements continuels, ont- çrand'peine à s<ï fixer. Dans ce corps et ces bras se trouvent en outre- des ouvertures coupées en deux. Ce télégraphe est assurément plus compliqué et plus difficile à comprendre pour des hommes simples que ne l'est le mien.
« Les signaux de mon télégraphe se faisant ainsi beaucoup plus rapidement que ceux de M. Chappe, les employés bien exercés peuvent donner douze ou treize signaux par minute et expédier facilement une dépêche de neuf cents à mille mots dans l'espace d'une heure, à une distance de cent lieues environ (2819). Tandis que, si nous en croyons le Moniteur^ des dépêches de vingt-cinq à trente mots mettent souvent plusieurs heu* res et même plusieurs jours à parcourir une courte distance. D'après mon système, il n'arrivera jamais de retards semblables.
« L'extrême vitesse avec laquelle je fai8 jouer mon télégraphe est d'autant plus digne d'attention que , puisqu'elle facilite en peu d'instants l'expédition complète et détaillée de longues dépêches, on n'aurait pas lieu de craindre les interruptions fréquentes causées par l'atmosphère dans la correspondance actuelle, et l'autorité ne serait pas accusée injustement de la non-publication de nouvelles que la plupart du temps elle n'a pu recevoir.
<< Pour obvier au triple inconvénient de la variation de l'atmosphère, du grand nombre et de la lenteur aes signaux , que faiton aujourd'hui ? ,0n réduit les dépêches, le plus qu'il est possible, en omettant des détails qui ne paraissent pas d'abord essentiels, et l'on jette le gouvernement dans l'embarras, parce que ces dépêches n'ont pas eu le développement qui en aurait fait connaître l'intention, l'esprit et le but. Or, je demanderai ce que l'on cherche en télégraphie, si ce n'est la faculté de communiquer des dépêches longues ou courtes , de quelque nature qu'elles soient, avec une parfaite exactitude et , pour ainsi dire, avec la rapidité de réclair? Tant que l'inventeur n'obtient pas ce résultat , l'objet de la télégraphie est manqué et l'on reste condamné à supporter les mécomptes du système actuel (2820)
<x Je vais placer ici les deux dépêches que j'ai annoncées plus haut, en parlant du nombre de signaux que j'emploie et qui ne dépasse jamais le nombre de mots que j'ai à rendre, »
plus expéditif, pour donner ses instructions et recevoir immédiatement Tassurance de Texécntion de ses ordres. Eh bien ! très-souvent, les moyens secondaires auraient été pla< prompts ! Cependant on ne s'en est pas servi, parce que Ton comptait sur le télégraphe, et U est arrivé que de p^reî}^ r^t^rdi^ pnl paralvsé les atiSaires d*une manière fâcbeus6| |iii }\én 4'en Mk^r )^ mrc|i0,
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(Facile.
« • On lit dans le Phare des Pyrénées y du 30 août :
Des 6,000 hommes que la milice de Barcelone compte dans ses rangs j W) seulement ont pris les armtSy h ISrau soir y au bruit de la générale. Ils ont envoyé une pétition au général Arbuthnotj pour demander le réarmement du bataillon de volontaires qui avait été désarmé la veille. La garnison s'est opposée à V extraction des armes qui sont déposées dans
la citadelle.
a Cette dépêche demande au moins 254 signaux au télégraphe de France; au mien, seulement 79. — Elle contient .92 mots et signes de ponctuation. »
DEUXIEME néPÈGHE.
(Très-difflcile pour le télégraphe de radmiaistraiiOD.)
« Grande révolution à Athènes I... Chan>^ gement de constitution. — Voici les noms des principaux instigateurs de ce coup-d^état : — MM. Condurio'tts , président: P. Mtxvromic/ialt , vice->président ; Panutzos , Notaras , H. Churchf A. Metaxas^ A. Monarchidis^ H. N. Boudourisy A. Lidorikisy T. Moughincy G. EyniaUj N. Zacharitza^ N. Reynierij C. Caradja^ A^ P. Mavramichaliy F. SoutxOf PaïcoSf N:. G. Theocaris^ Ch. ClonareSy G. PratdûSy Rhigha^ Palamidis^ Anastase^ Lond$Sy S. Theocharop^oulaSy G. Payles, G. SpaniolakiSf C. Zographos^ André Landos^ G. h. Shinas\*- Lu Grèce serort-ellQ plus heureuse à Vavenir t C'est ce qu'on ne peut prévirir. _
« Cette dépèche contient 172 mots et signes de ponctuation. Elle prendrait 625 si* gnaux au télégraphe de France (en supposant qu'on l'expédiât sans fautes, ce que je ne crois pas). — Je jjuis la rendre, par mon, système, avec 167 signaux, sans qu'aucune erreur soit possible.
a D'après ces deux exemples, on voit que mon télégraphe fournit le nombre de signaux nécessaires pour donner toujours des mots. Je dirai de plus qu il me donne trèssouvent deux, trois, quatre et jusqu^à huit mots avec un seul signal, et que mon dîc^ tionnaire, par la même raison, me procure une bien plus grande vitesse dans la traduction des dépêches aux points d'arrivée et de départ que ne peut le faire celui de M. Chappe.
« J'ai une plus grande quantité de signaux, il est Tirai, mâîd (?est précisément parce que j'en ai plus, que par mon système j'en emploie, moins^ dan» mes opérations, et que ce fM^tit nombre de signaux employés proporîonnéllement me préserve de toute erreur. \— La non publication des dépêches télégro' phîqj^es d^nii la partie officielle du Moniteur prouve évidemment» ainsi que j'en avais Requis la certitude» que les cas d'erreurs sont fréquents dans le système actuel. Il n'y a pas lieu de douter non plus qu'à cause de
ceé erreurs les expéditions ne soient considérablement ralenties, et que Tadministration ne se voie souvent obligép de les recommencer.
(C Mais j'ai en outre, dans mon dictionnaire, une espèce de brachygraphie qui permet souvent à un signal la transmission de cent ou deux cents mots différents toujours parfaitement orthographiés. Car il faliJait reunir tous ces avantages pour vaincre la grande difficulté de la conjugaison des verbes, qui donne près d'un million de mots différemment écrits dans la langue française, sans compter les autres mots variables.
« J'espère donc mériter l'attention du gouvernement et du monde savant, lorsque je viens dire , en toute vérité , que pour arriver h la solution du problème télégraphique, il a fallu que j'étudiasse presque toutes les langues d'Europe et d'Amérique et que je parvinsse à classer et à combiner ensuite tous les mots existants pour les rendre 'avec exactitude et célérité, sanscrainte, de rencontrer jamais aucun obstacle t.. . Bten plus encore, ne bornant pas mes calculs a cette langue universelle qui résume toutes celles du monde civilisé, j ai cherché le moyen de pouvoir rendre même les mots qu'on inventerait immédiatement, et j'ai eu le bonheur de réussir l Ainsi, je puis avtîc mon télégraphe, c'est-à-dire avec quatre flèches et six croisées, transmettre correctement^ le jour et la nuit^ tous les genres de^ dépêches f quels que soient les mois qui les composent^
« J'ai acquis aussi la certitude que mon • système s'adapte avec plus d'avantage encore, quant à la célérité d'expédition, au génie des autres langues européennes qu à celui de la langue françaiseï par la raison que ces langues présentent moins de difficultés grammaticales et de mots variables que la nôtte. Je citerai, par exemple, la langue anglaise qui ne produit qu'environ six cent mille mots écrits différemment, ei la langue espagnole, qui en fournit à peu
{>rès neuf cent cinquante mille^ tandis que la angue irançaise en donne plus de quinze cent mille^ sans compter les noms propres. — Ces chiffres reposent sur les combinaisons que j'ai faites en composant ces trois dictionnaires télégraphiques.
« Un autre fait important à constater, c'est qu'avec mon dictionnaire télégraphûme français^ je pourrais transmettre des dé-
()êches quelconques dans toutes les autres angues qui seraient écrites en caractères français; seulement, dans ce cas, les dépêches seraient expédiées un peu moins })romptement que par des dictionnaires téégraphiques particulièrement appropriés à ces langues étrangères. Mais je ferai remarquer, que malgré que c^tte n^picUlé àài être moindre, elle serait encore faieflL-supé^ rieure à celle du télégraphe de M.Cilappe, en supposant que ce genre d'expédition fût pratiqueble pour ce dernier.
K Beaucoup d'essais de télégraphes dinmit
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ont été faits depuis quinze ans» spécialement en France, en Angleterre, aux États- Unis et en Russie ; on a dû les abandonner presque partout à cause de llmperfection des moyens employés par les auteurs. Le
• petit nombre de ces télégraphes qui ont été conservés témoij^ne Hautement de la nécessité de leur service, puisqu'ils sont dans un état fort incomplet et qulls n'ont d'autre effet que d'annoncer l'arrivée des navires dans les ports de mer, quelques cas de détresse ou d'autres avis sans étendue.
« 11 m'était réservé, grftce à ma persévérance au travail et aux inductions successives de mes découvertes, de. résoudre ce problème qui est 'd'une si grande utilité publique. J'ai eu le bonheur d'appliquer l'usage de mon télégraphe de jour au service . de nuit, de foçon que sans rien changer ni déranger à la. machine, elle puisse fonc«tionner à l'aide de l'éclairage, ce qui ue demandera ou'un instant de préparation
« Mon télégraphe perpétuel n occuj^era par conséquent qu'une seule administration, . ainsi que Je^ mêmes employés aux signaux. Il donnera la facilité de correspondre avjdc la même exactitude et la même célérité la . nuit que le jour. Les personnes qui douteraient de la possibilité d'un bon télégraphe de nuit n^auront qu'A consulter, pour leur instruction, le tome IV de la Ècue du ^y«ièmt taétrique décimât^ par les deux illustres savants Hm. Biot et Âraso (2821); elles j. trouveront des détails précieux sur la visi- . bilité des signaux de feux h de très-graudes distances*
« Je vais exposer les motifs qui me paraissent devoir attirer Tattention du gouvernement sur le télégraphe dont il s agit
« i!n voyant s'exécuter peu à i>eu les . grandes lignes de chemin de fer qui relieront un jour, il faut l'espérer, tous les points importants de la France et de l'Europe, il n*est pas un observateur qui, après avoir énumeré les bienfaits de ces précieuses voies de communications, n'ait songé aussi % l'abus que pourraient en faire des populations en révolte, et conséquenunent, .au trouble, au désordre qu'amènerait le déplacement de ces masses dirigées sur un même -point, dans un dessein hostile ou politique. Or, le pouvoir chargé de maintenir Tordre et la paix générale ne préviendra le danger que nous signalons, qu en établissant entrf Jes départements et les arrondissements des JîgBes de télégraphes propres à transmettre .les arvis et les oridres avec la rapidité d'une -chaîne électrique.
« D'autre part, cette ligne de télégraphes ^serait éminemment utile entre les places Tortes de France; le gouvernement disposerail de la sorte avec beaucoup de promi)* -titud^ selon ses besoixis, des forcer .<iui s y trouvent concentrées.
• « Qttoicpe je me sois fiàni partisan Un
monopole, je reconnais cependant avec tous les hommes d'expérience pratigne , qu'au 9 milieu de telle nation et dans telles circons* •' tances, il est des institutions qui.tre peuvent être réellement 'bien dirigées qtie par la main puissante et sâre d'un gouvernement national. J'admets donc que l'administration du télégraphe, depuis qu'elle fut tîonflée aux autorités gouvernementales, en 1793, par une loi expresse, a toujours été exercée avec loyauté et à peu près dans des vues d'intérêt public; mais j'oserai avancer, sans crainte d être démenti, que les services de cette administration ne j^ont pas assez eu rapport avec les besoins du pays. Et comment en serait-il autrement, lorsque la len** teur inhérente au système actuel ne lui per^ met pas de satisfaire aux besoins de l'auto^ rite ? • N'entendons-nous pas dire sans cesse que de trèst<K)urte8 expéditions ont été interrompues par les brouillards ou par la nuit? Dans* l'état des choses, l'application du service télégraphique doit être nécessairement très- bornée.
«Si l'on accepte, au contraire, le télégraphe . ({ue je présente, la question s'agrandit, les intérêts de tous sont pris en considératioBi, et l'Etat, au lieu d'y perdre, augmente considérablement son revenu.
^ J'ai déjà démontré que mon système possède au moins dix fois plus de célérité dans ses movens d'expédition que celui de .M. Chappe. Il résulte de ce principe que si le gouvernement donne une, deux, trois, et jusqu'à six courtes dépêches au plus dans un jour, par chaque li^e télégraphique» je puis aisément en expédier dix, vingt, trente, et jusqu'à soixante dans la même journée (à Washington, aux Etats-Unis., il m est arrivé .d'en reproduire cent vingt-cinq à cent cin-
Îpante dans la même journée). Comme cette acilité d'exécution dépasserait probablement les besoins du gouvernement, l'administration télégraphique pourrait devenir une res- •source précieuse pour la nation, un moyen de correspondance à la portée du monde industriel, commerçant, unancier, etc., et les iivantagies de cette nouvelle application sexaient immenses pour le pays I On me dira peut-être « qu'il serait dangereux de confier « ce mode de communication à des particuliers « Çui en abuseraient en dirigeant à volonté les a jeux de bourse, ainsi queles affaires de né- « ^ce, ous'en serviraient dans d'autres inteur a tions coupables.4» Je vais répondre à ces ob-r jections.
« La publication de fiiusses nouvelles ne sera jamais à craindre, parce que l'adminis* tration télégraphique restant sous la direction du gouvernement, il y aura impossibilité al)solue de faire expédier une cfépêche quelconque autrement que par 4es officiers as sermentés qui .seuls eonuattr^ont les secrets indéchiffraûes de k tédëgraphie nouvelle. Sien phts, oee hom»Bs «Misis, «ipaisies et intègres, dont la «discrétion >eit depim >ân-
(ttil) Ao flKmiênt où neus publions ce Irrrp, 1885). Arago vient de descendre ilans la tomëe (octobre
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junte ans uq siyet d'admiratioD universelle, relèveront encore, en quelaue sorte, à leurs
t propres yeux et à ceux de leurs compatrio* tes^ lorsqu*ils auront une mission de plus en
- plus grande à remplirl Cette correspondance télégraphique offrira une garantie de sécuri^i, en ce qu'elle sera ouverte^ signée, et qu'il faudra toujours traduire les dépêches en signaux. D'aorès ces observations, on comprendra que Vusage du télégraphe, ap-
iiroprié aux besoins des particuliers, sera )ien moins dangereux pour la société que le service de la poste commune, auquel on ne conQe que des missives cachetées^ sans parler des journaux hostiles au gouvernement, dont il propage TinflueRce.
« 11 me reste à indiquer au gouvernement et à la nation les principaux avantages qm l'un et l'autre recueilleront indubitablement de mon système de télégraphie.
« 1* La célérité des expéditions de jour et de nuit donnera un surcroît dé puissance à Inaction gouvernementale et en même temps un gage de paix et de tranquillité publique. «^ La facilité qu'aura le gouvernement de rendre service à l'industrie, au commerce, etc., en publiant chaque jour dans les Tilles commerçantes le taux des marchandises, le cours des rentes, celui des fonds étrangers, etc.; cette facilité d'expédition donnera aux affaires une activité prodigieuse. Xes tÂtonnements causés dans les villes éloignées de Paris, par l'incertitude et l'attente des nouvelles , cesseront aussitôt, et la J'rance, après avoir été jusqu'ici une puissance cominerciale du troisième ordre, montera enfin au premier rans.
: < 9* Pendant les sessions des Chambres, lèrsqué les travaux législatifs se termineront îpi nuiti et que la gravité des votes préoccufiera le [Miys entier, le ministère pourra du moins faire expédier immédiatement les dépèches qui excitent souvent à un très-haut ci^gré l'intérêt public (2822).
• « V* En employant mon télégraphe de jour 4iM nuit 9 l'Etat augmentera de beaucoup ses ^ ressources financières ; voici comment : dès qu'il appliquera les expéditions télégraphiques aux besoins des particuliers, il devien-
{9822) Si le télégraphe existant poavait servir, jiar eiemple, à expédier simultanément aux principales villes de France le discours du roi, il n*y aurait pasiieu de douter que radministration ne satisfit la Juste curiosité de la nation. Elle décline évidemment ce message parce quelle ne saurait le remplir ^ temps. L'étendue du discours royal exigerait au moins d ou A mille signaux, et Ton mettrait plus de temps à expédier cette dépèche aujourd'hui par les télégraphes ordinaires que par b voie des V courriers. A cet inconvénient, il faut ajouter encore t celui des fautes nombreuses dlnexactitude que les mêmes télégraphes commettent fréquemment dans les dépêches de quelque longueur. Par mon système, le dernier discours prononce par Sa Mi^este, le 27 décembi«9 aucait pvt s'expédier^ sans erreur avec BOi signaux (épreuve que j'ai faite) et dans moins ll*une neufe, sur tous les points éloignés de Paris; ee db<^rs renferme $03 mots et signes de ponctuation.
dra rintermédiaire d'une mnltH^de d^inté-* rets privés, entre tous les points de la France, et ce service ramènera nécessairement à ajouter aux cinq grandes lignes télteraphiques directes et aux branches indirectes qu'il possède d^è, d'autres lignes nouvelles.
« Je tiens d'une autorité respectable que , si les frais de l'administration.télégraphiqne s'élèvent à un million environ, l'économie de courriers one cette même administration produit à l'Etat couvre au delà cette dépense ; d'où il suit que le télégraphe actuel n*e$t B>int en réalite une charge pour lepajrs. ais, quand je viens faciliter à Tadministration un service national , grAœ au perfectionnement du système que je présente, il ne s'agit pas moins que d'offrir au Trésor une source durable de revenus.
« 5* Toutes les puissances de l'Europe auront la faculté de s'approprier ce télégraphe, d'un commun accord, pour se communiquer entre elles des notes diplomatiques et autres, dans toute espèce de circonstance. Aussitôt qu'elles voudront se renfermer chez elles, chacune fera usage d'une clef particulière et dont le secret sera impénétrable.
« Plusieurs gouvernements , instruits par leurs ambassadeurs et par leurs chargés d af-
faires des résultats surprenants que j'avais obtenus en télégraphié, il y a déjà quelques
pays i
heureux essais ou en divers lieux d'Amérique on vota des fonds pour que je pusse réaliser mon système sur une grande échelle, ce que j'ai exécuté à la satisfiction générale de toutes les autorités et de toas les nommes de science. Si je n'ai pas conclu d'une manière déûnitive avec ces gouvernements, c*est que des. crises politiques ou financières les ont forcés de suspendre raccompUssement de ce projet.
« Sera-t-il toujours dit que les nations étrangères exploiteront à leur profit les inventions et les découvertes d'utilité publi<}ue que la France aura dédaignées ? Non, il n en sera pas du télégraphe Que je présente, ainsi que de la vapeur (2823), dt$s ponts en
On expédierait de même les réponses des chambres, qui ne sont pas attendues avec moins dlaté* rêt.
En Angleterre et aux Etats-Unis d^Amérioiie, à Touverture des chambres, toutes les vUies éloipiêcs des capiules payent des fHiroes énormes anx estafettes qui apportent les premières, soit le dîsoows de la reine, soit le message du piésideni. i^ai va nlusieurs fois à New-York, les joumattstes Wehhd Bennett, éditeur du CMiri#r inmùrer ei de VBefwU^ payer 20 à 20,000 francs (i ou 5,000. diillars) à orim qui de Washington à New-îork (JIO lieues seofe* ment) arrivait le premier. Il en est de rotoe dans tous les Etats, ce qui prouve èTidemment fai néorssilé de promptes communications pour le bien réel des nations.
(2833) G*ast ^ Salomon de Gaos, né à DieMM, q«e Ton doit la découverte de la force élastique ie b vapeur, et c'est Paphi, né à Biais, qui a iMijinr la première macbuie k vapeur.
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fer (M81)» dtt btUneier à frapper les mon- BAies (SâS), de réclairase au gaz (2896), de la mécanioue à fondre les caractères a*im- Brimerie (382T)> du procédé poiir fabriquer le papier continu (S838), du métier à bas (aâ9), du métier à gaxe, de rancienne teinture de coton en rouge> de la machine à fabriquer les poulies, et de tant d*autres * qui , après ayoïr été accueillies au dehors avec un juste
(9924) DNiD peintre lyonnais.
(«825) De Nicolas Briot.
(2826) De Lebon.
IfM»
ensuite
empressement, ont été âpres coup en France.
s Plein de foi dans mon œuvre, j'ose espé- / pérer ({ue ce mémoire, empreint du désir
3ue j*ai de roir ma patrie prendre rinitiative e ma découverte, engagera le gouvernement français à faire usage du télégraphe perpétuel et universel queje viens soumettre à son appréciation. »
(2827) De Didot Saint-Léger.
2828) De Didot Saint-L&er.
2829) D*un Ntmois.
tëlëgraphe électrique.
Mais que nous occupons-nous si longuement delà télégraphie aérienne, son temps est fait. Elle a rendu dMmmenses services, et bien ingrat serait notre pays, s*il oubliait jamais le nom de ]*abbé Chappe et celui de ses neveux. Mais à la télégraphie électriaue appartient l'avenir, et nul ne pourrait dire encore quelles sont ses destinées. Jamais des résultats aussi considérables n*auront été obtenus par un procédé aussi rapide, aussi simple. Des fils de cuivre isolés mettent en rapport deux grandes villes : Paris et Londres, par exemple, car la mer n*offre
S lus d'obstacle ; la Manche est traversée par es fils électriques. Qui oserait assurer qu on ne parviendra pas à assurer aussi un cflble magnétique entre Marseille et TAlgérie, et peut-être un jour entre l'Europe et TÂmérique ?
Aux deux extrémités des fils électriques, à Paris et h Londres, sont placés ces appareils électriques destinés a recevoir et à transmettre le mouvement ou la secousse. Des appareils semblables existent dans toutes les stations intermédiaires. Des aiguilles communiquent à une série alphabétique de lettres de A jusqu'à Z, et a une série de dix chiffres de 0 à 9. L'aiguille peut parcourir successivement les trente-ouatre degrés: et indiquer chaque lettre et chaque chiffre et écrire donc ainsi tous les mots et tous les nombres.
Dans un autre système le fil électrique est terminé par une petite lancette qui adhère à un tableau ou a un papier. On convient qu'un petit trait droit jperpendiculaire | représente un A ; un petit trait oblique de gauche k droite un \ B ; un trait oblique de droite
è gauche / un G; deux traits verticaux || un
D ; deux traits à droite \\ un E; deux traits à ijaucbe// un F, etc. On peut substituer les
riints .... aux petits traits et varier presque Tinfini les combinaisons de points et de traiU.
La télégraphie électrique est bien loin d'a- YOir dit son dernier mot. On peut dire même ipi'elle n'est encore qu'en étude. Que ne « Un seul télégraphe porte de Paris aux peuU>n pas en attendre quand on songerai trois cents villes ^,000 mots d'imoressiojjR
(2890) Yoyes le Mannel de TéUgrapkU ikctrique d^à cité, par M. MA6!fiEa».p. 119 et 178.
qu'il ne s^agit de rien moins aiyourd'hui que de chercher le moyen par la machine et les fils électriques de faire imprimer les lettres elles-mêmes de l'alphabet à des distances énormes. Nous ne décrirons donc pas en dé-tail les systèmes et les appareils qui ne peuvent tarder à Atre modifiés et améliorés; mais nous donnerons quelques extraits d'une brochure sur l'avenir de la téléeraphie électrique, publiée en 1649 par Mil. Breguet et de béré, et du compte rendulait par M. Pouii-^ let à l'Académie cies sciences sur l'appareil télégraphique de M. Siemens, de Berlin (28»).
AVENIR DE LA TËLÉGRAPmE ÉLE&
TWQUE.
« Dix ans se sont donc écoulés, et la télégraphie électrique s'est étendue dans toute la France, dans plus de trois cents de ses villes principales. Elle s'est oi^anisée et perfectionnée; elle ne transmet plus avec une vitesse de SO à 30 signaux par minute, mais bien avec cette vitesse de 100 sigtiaux par minute que nous avons d^à obtenue en iSMj avec deux employés, Fun aictant, fautrs écrivant les lettres. Ce n'est pas tout encore. 11 existe aujourd'hui, en 1849, des machines qui tmprtm«n/ plus de trente lettres par minute ; ce n'est donc point trop exiger d'une machine que de fixer sa puissance d'impreçsion électrique à 100 lettres par minute, en 1800. La télégraphie s'est donc transformée en une imprimerie à àistance, dont la force d'impression est de 100 lettres par minute, ce qui porte la puissance de transmission d'un télégraphe ou d'un fil de 5,000 mots à 25,(K)0 mots par jour.
« Telle est la force de transmission qu'il faut appliquer aux divers services publics et privés que nous n'avons fait qu indiquer précédemment, et qu'il est permis de supposer paifaitement organisés en 1800. »
Journaux
DICTlOxNNAlRE DE rALBOGRÂPIUE, ETC.
tMir jour. Un second fël^aphe fait converger des trois cents villes vers Paris 25,000 ' nouveaux mots d'impression» Un troisième fil supplémentaire assure le service et prévoit les aecidenis possibles^ Ainsi trois télégraphes assurent grandement 50,000 mots ' par jour à la pubtidté. Le journai contient ' donc toutefe; les nouvelles politiques et commerciales de rintérieuf du pays et de TexMrîeur, les travaux, les votes, les discours des assemblées délibéranles, les annonces judiciaires, les annonces de llntérieur et même de l'extérieur dans l'intérêt des particuliers, etc. Nous ne pouvons nous défendre ici d'une certaine hésitation et d'un erand étonnement. Il suffit donc de trois fils ou trois télégraphes pour doter la France d'une presse nouvelle; non plus au service de& partis, mais au service de tous, donnant à la France entière l'histoire de la journée daad toute la rigueur du mot, c'est-à-dire avec la rigidité> le calme et l'inflexibilité de l'hi^toii'e. »
Posté }flectriquè.
« Telle que nous l'avonft eonsidérée d^'à sur une li^e de cinq fils, la poste électrique disi^ose ici d'une force de transmission iiûposante. Le fiombre des dépèches ou lettres , qu'elle peut envoyer dans toutes les directions s'élève de 51,280 à cinq fois ce Aomjbra^ ou 306,250 {un peu plus de deux millions et demi de mots) par jour. C'est donc Elus de 300,000 dépècnes par jour que le pulic peut utiliser et faire servir à toutes les éfEiires d'intéMt privé. (2831). Ainsi se trouve réalisée, sur une grande échelle et dans l'intérêt des particuliers, cette supression des distances qu'on se borne à désirer maintenant pour les affaires les plus importante^, et qui est devenue, en IMO, un besoin im- Mneux pour toute chose Utile ou sérieuse, flitile ou agréable. »
Adminiêiration intérieure.
« Vadministratiofi du pays qui, à la tète du mouvement général, la conduit avec sagesse et réglé avec prudence, s'est encore réservé pour son usage cinq fils ou cinq télégraphes, plus deux fils supplémentaires.
« £lie dispose donc de deux millions et dètni de mots pat jour, pour les besoins du service.
k Elle a adopté des formes nouvelles, et tlrisittsthet par le télégraphe la plus grande Mrtie dés affaires, en se servant avec mtelligencè du langage secret et du langage alphabétique. Elle a donné l'impulsion aux correspondances télégraphiques en les faisant connaître 6t apprécier par un usage particulier.
« Devançant le tnouvement au lieu d'être entraînée par lui, elle est arrivée à constituer un imtnensë bureau télégraphique oui expédie sur l'heore toutes les affaires de
Paris pour Iii province et dé la province • pour Paris.
a C'est ainsi qu'elle s'est emparée de celte singulière puissance de mettre en quelque sorte Paris en province et la province dans Paris. La France a donc obtenu une centralisation phfê puissante que jamais, mais perfectionnée de telle sorte que ses effets, se faisant sentir sur l'heure même sur toute l'étendue du territoire, réalisent une décentralisation véritable^ avec tous les avantages de l'unité du pouvoir. »
Relations de peuple à peuple.
« Il est permis de croire qu'en 1860, la plus gràhde partie des capitales de l'Europe seront reliées entre elles par des chemins de for et par des lignes électriques. Dès ce moment toutes les considérations précéden- ' tes se çénéraiisent de peuple à peuple pour s'étendre sur l'Europe entière. Ce sera surtout un avantage précieux pour les gouvcr- . nements de pouvoir communiquer sur l'heure dé capitale en capitale, et dfe Irailer, par le langage secret de la télégraphie ou par un tangage chi^réf connu d eux seul5, les affaires diplomatiques, les questions les plus 'épineuses de la politique , les secrets de l'état, et tout ce qm se rtittache enfin au t'epos du monde et à la conservation de la civilisation. Nous vo^ns aujourdliui le mouvement que la Vapeur imprime à l'univers entier; ce ïnoutemenl semble le précurseur de celui que le télégraphe électrique annonce d^à de manière à frapper tous les esprits ; c'est, en effet, I*appliratioc aux besoins des sociétés modernes d'une imprimerie nouvelle^ instantanée^ qui annuk . les distances et se complète de l'ieifiriiDerie ancienne', n
Pi^feetioUnemtMs.
« Nous avons jusqu'à présent r^eté avec soin tout écart d'tmaânation ; nous nous sommes renfermés d'aoord dans les étroites limites d'une expérience de quatre anné^ en ne considérant qu'une vitesse moyenne de ^ signaux par minute;, nous avons ensuite limité jusqu'en 1860 la vitesse de .l'imprimerie électrique à 100 lettres par minute. Le moment est donc venu de rt^ chercher quelle peut être cette vitesse un jour. Ce qui frappe le plus lorsqu'on pratique la télégraphie électrique, c'est l'insuffisance de 1 nomme, paralysant une vitesse inouïe, qu'il tient déjà captive, toais qu'il doit limiter pour la rendre utile. (2832). La vitesse de la télégraphie électrique, telle qu'elle existe aujourd'hui, ne peut dépasser une oeortaine limite, car l'oeil qui doit distinguer les signaux et la main qui doit les écrire s'opposent à une ^ande vitesse. Mais déjà rimpnmerie. électnque existe et laisse un vaste champ ouvert aux perfeetionoe- -ments et à l'imaginalion^ évalil d^aitiVeraux
t^SSi) C'ett par aa plus de 109 miUièns 4e let- eM de 80 à 96,000 lieues (|iar seeamte. < Vair à ce n- M. ieLle$ Recherches de MM. Fimmf et Cmmeiéeâimk
^S3%) I ji wtoBse présupoée du Oj^utaDt électrique. Manuel de M. Magnkb, page 186.)
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limites du possible. Oq comprend» en effet, une machine qui imprime 100» 200, 500, et même 1,000 lettres par minute. Un télégraphe imfH-imant 200 lettres qu 40 mots par minute, donne 2,M0 mots par heure. C est transmettre par le télégraphe aussi vite et plus vite que Von écrit. Un télégraphe imprimant 200 lettres ou 60 mots par minute, donne 3,600 mots par heure. C'est transmettre par le téléffrapneoti^st vite que l'on parle. Rien n'empécne donc de comprendre) et même d'attendre des perfectionnements qui donneront aux transmissions télégraphiques , d'abord la vitesse dç .l'écriture ordinaire, et, plus tard, la vitesse de la parole. »
BÀPPO&T FAIT A L ACAnÉMIB DES SCIENCES PAR M. PODILLBT, *SUR LES APPAREILS TÉLÉGRA- PHIQUES DE H. SIEMENS, DE BERLIN (2833).
« Le télé^aphe que M. Siemens présente à l'Académie est du genre des télégraphes alphabétiques, e'est-à-dire qpie les mouve* ments produits par le courant de la pile ont pour objet de signaler à la station plus ou moins éloignée qui reçoit la dépèche les Tettres successives qui en composent les mots.
« Avant les perfectionnements considérables introduits par M. Siemens , les télégraphes de cette espèce étaient, en géné-^ rai, établis dans les conditions suivantes :
c Deux fils de métal joignent les deux stations qui doivent correspondre , par exemple , entre Paris et Berlin ; ils sont isolés avec soin , ne* communiquent électriquement ni entre eux ni avec le soi , soit qu'on les ait suspendus en l'air en les soulenant par des poteaux espacés de cinquante mètres en cinquante mètres, soit qu'on les ait enfouis sous terre après les avoir ' enveloppés d'un enduit non conducteur presque inaltérable, comme la gutta-per* cha convenablement préparée.
« Si, à Berlin, une pile est disposée ayant son pdle positif en communication avec Tun de ces fils et son pôle négatif avec l'autre , cela ne suffit pas pour que le courant s'établisse; car, à 'Pans, le circuit reste ouvert j puisque les extrémités des deux fils ne communiouent pas entre elles.
Mais si , à Paris , 1 on ferme le circuit en joignant les deux fils ou en les réunissant {lar un aro conducteur 'quelconque , le courant s'établit à l'instant , le fluide électrique circule d'une manière permanente , avec la vitesse qui lui est propre, dans toute l'étendue des . fila et .dans tous les appareils qui les réunissent à l'une et à l'autre de. leurs extrémité.
« On dit* alors que le fluide vient de Berlin à Paris fmr le fil qui communique avec le p61e positif de la pue, et qu'il retourne de Paris à Berlin par le fil qui communique avec son pôle négatif.
« Cependant il faut bien se garder de
S rendre à la lettre ces expressions d'aller, e retour et de circulation , qui sont re -
c^çs doubla science; e)le ^e veulent pas dire que le fluide électrique circule ép effet ou qu il éprouve \ya mouvçment de translation analogue à celui du liquide qi^i se meut dans un tube , ou à celui du gaz , qui va du eazomètre ^u bec d*éclairag[e ; ' elles signifient seulement que le ftuide électrique fait sentir ses effets surjes différents points du circuit
X Quand 16 son va fraper un écbo et revient à son origine , on peut dire aussi qju'il a un mouvement d'aller et de retour 0^1 un mouvement de circulation , et Tou sait bien cependant qu*en realité ce n'est pas l'air lui-même qui se transporte depuis Je point où il est ébranlé jusqu'à la surface qui fait l'écho , et depuis cette surface jusqu àu point primitif du départ ; au lieu de se. transporter, Tair vibre, et ce sont ces vibrations qui se transmettç|it successivement, et de proche «n proche , avec une certaine vitesse ; c'est donc le mouvement qui va et qui revient , qui s^ transmet et qui circule , et oon pas le fluide lui-même , ou, en général, le milieu dans lequel le mouvement s'accxHnpHt.
« C'est là ce' qu il faut ente.ndre quand on parle de la transmission de Télectricité » comme on parle de la transmission du son ou de la lumière.
« Le courant électrique circule donc de . Berlin à Paris et de Paris à Berlin sous la Goadition: 1** que la pile donne de Télec^ trioité; ^ que Iqç Qls soient bien isolés; dr que le circuit rçste exactement fermé sur tous les points de son tr«^et sans offrir nulle part la ipoindre solution de continuité.
, « S'il arrive qi^e les fils communiquent électriquoment entre eux ; si , par exemple , on les réunit par un fil fin de métal , par un filet d'eau , ou d'humidité , ou , en général , par un arc conducteur , cet arc conducteur devient à l'instant le siège d'un courant dérivé qui affaiblit dans une certaine proportion le courant dévolu à la portion res- . tante du circuit.
« Ce qui arrive pour une seule dérivation arrive pour UQ nombre quelconque , et Ton conçoit que si les poteaux où s'attachent Tes fils Qe leur donnent pas un isolement parfait , il en résulte autant de courants dérivés que de poteaux , c'est-à-dire vingt par kilomètre, et qu'alors les piles les plus énergiques deviennent bientôt insuffisantes pour faire passer un couraqt efficace dans une ligne télégraphique d'une étendue considérable.
« la théorie permet de calculer les intensités du courant dans les diverses pof-» . tions d'un circuit ainsi ramifié de la manière la plus complète, pourvu que Ton. connaisse tous les éléments de ces jan^ir fieations.
ff La théorie avait pareillement indiqué un moyen doublement économique d'établir un circuit entre deux points très éloi-
(^3; Extraits des Comp/cj r^ndui de ^Académie ât$ sciences^ in-V. — Ynycz Manuel MAG»iEa, p. 191.
gnés, comme Berlin et Paris. Ce moyen consiste à remplacer Fan des QIs par la terre elle-même. Supposons en effet qu'il n*7 ait qu'un seul fil de métal étendu entre ces deux points » et qu'à Paris son extrémité communique au sol par une large plaque dé métal plongeant dans la Seine , ou seulement dans l'eau d'un puits; qu'à Berlin le pôle négatif de la pile communique aussi à 1 eau d'un puits, et, par suite, aux eaux de la Sprée , on comprend qu'à l'instant où le pôle positif touchera l'extrémité du fil, le courant Tiendra ^ comme tout-à-l'heure , de Berlin à Paris par le fi^l de métal ; mais qu'au Heu de retourner de Paris à BerHn par le second fil qui n'existe ptus » il s'^n retournera par les eaux de la Seine, de la mer du Nord , de l'Elbe et de la Sprée , et de plus , par toutes les portions du sol dont la conductibilité est suffisante pour lui livrer passage. On dit alors que la terre fait partie du circuit, et l'on réalise ainsi une double économie en ce que l'onf évite la dépense d'un second fil et en ce que la terre , à raison de l'énorme section qu'elle offre au courant , lui oppose bien moins de résistance que le deuxième fil dont eHe tient la place.
« Ajoutons un mot sur les signes télé* graphiques.
« Le courant qui passe d'une manière continue dans un circuit formé par deux fils ou par un seul fil et la terre, ne produisant qu'un effet constant et uniforme, est peu }>ropre à donner les signes essentiellement variés qui sont indispensables à l'expression de la pensée. Il est donc nécessaire de tirer du courant des effets difl^rents et de> combiner entre eux ces effets jusqu'à ce que l'on obtienne enfin autant de signes qu'il en faut pour reproduire tout ce que les langues humaines peuvent exprimer. On 7 parvient d'une manière très simple en interrompant le courant pour le r^blir en^ ^ite, et en disposant les choses pour que ces alternatives donnent naissance à un mouvement de va-et-vient plus ou moins rapide; pour cela, on introduit dans le circuit un électro-aimant qui devient aimant pendant que le courant passe , et qui cesse, de l'être aussitôt que le courant cesse. Pendant qu'il est aimant, il attire sdn armature, et dès que le courant cesse il y a un ressort qui la rappelle; ainsi l'armature oscille ou vibre en quelque sorte entre l'action du ressort et celle de l'éleotro^imant. Ces vibrations peuvent se faire avec une rapidité presque incroyable , car il est très-facile de construire des appareils qui en exécutent plusieurs centaines dans une seconde , et assurément Ton parviendrait sans peine à décupler ce nombre.
Mais , comme on le voit , il y a là une con« dition essentielle à remplir , c'est un rapport nécessaire entre la vivacité du ressort c|ui rappelle l'armature et la puissance attractive de l'aimant qui l'entraîne en sens . contraire , puissance qui déocnd elle-même
de plusieurs données , et surtout de Tinteiisite du courant.
« Ce mouvement de va-et-vient une fois obtenu avec la régularité et la vitesse qQ*<Hi veut lui donner, i) est facile de le transfert mer en mouvement de rotation et d'avoir ainsi une aiguille parcourant un cadran sur lequel on inscrit ou les lettres de l'alphabet ou d'autres signes conventionnels. Alors il suffit d'arrêter pendant un instant trèscourt , par exemple un tiers ou un quart de seconde, l'aiguille vis-à-vis de la lettre on du signe que l'on veut faite. Par ces moments d'arrêt, on peut dire en qnelone sorte que le courant montre du deigt,. à relui
3ui reçoit la dépêche la série des signes ont elle se compose ; il n'a pins qu'à les écrire quand le mot est nni , ce qui s^annonce par un signal particulier, eo, s'il veut aller plus vite , les dicter à quelqu'un qui ait la main assez prompte pour écrire ^ aussi vite que parle le télégraphe.
« Dans le système dont il s agit ici , cha* oue oscillation simple pourrait corresposare à une lettre du cadran ; mais il vaui mieux , en général > disposer les choses pour que l'oscillation double ne fasse passer qu'une lettre ; ainsi , s'il y a trente signes >sur le cadran « il faudra trente oscillations doubles de l'armatuie pour que l'aiguille fasse un tour entier. Alors 1 aisuille n'es! arrêtée un instant qu'à la fin de 1 oscillation double » c*est-à^ire pendant que rarmatore est sous l'action du ressort et non pasL sens l'action attractive de l'électro-aimant. ^ « Il reste à faire comprendie comment l'opérateur de Berlin qui envoie la dépêche parvient à interrompre le courant avec I4 vitesse et la régularité conveeables , et comment il est suf d'arrêter l'ai^ille éà l'autre station, c'est-à-dire de Paris » très-* exactement sur les lettres qu'il veut signaler. Il a pour cela un interrupteur , c esl-^ à-dire une roue ayant par exemple soixante centimètres de circonférence et divisée en soixante parties égales; ces divisions , for-^ mant une surface cylindrique sur la périphérie de la roue , sont alternativement de métal et d'ivoire , c'est-»à-dire conductrices et non conductrices. Vis-A-vis de ces der^ nières , qui sont au nombre de trente , sent reproduits dans le même ordre les trente signes du cadran de Paris qui reçoit la dépêche. Les deux bouts du fil qui doiveol se toucher pour compléter le circail viennent s'appuyer sur la périphérie de l'interrupteur, touchant en même temps l^une des soixante divisions oui s't trou-* vent; si c'est une division ae métal , le courant passe ; si c'est une division d'ivoire, il ne passe pas. Par conséquent, si l'opérateur ftiit tourner la roue avec la raau pour qu'elle accomplisse une révolulioa entière en partant d'une division d'ivoire • il est certain que le courant aura passé trente fois et aura été trente fois interrompu', que l'électro-aimant de I^aris sera <le* venu trente fois électro-aimant et aura trente fois cessé de l'être, Que larmalura aun
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fait trente vibrations doubles, et qu'enfin Taiguille du cadran aura fait un tour entier cocame Tinterrupteur de Berlin. S'ils étaient d'accord» c'est-à-dire s'ils correspondaient au même signe êii à la même lettre en cooimen^nt» ils seront d'accord en finissant; et rien n est plus facile, par la correspondance elleHnÀme, que d'établir cet accord et de le vérifier aussi souvent que Ton veut
« Chaque station doit avoir les deux appareils dont nous venons de parler, l'interrupteur pour envoyer la dépêche, et le cadran pour la recevoir ; on ajoute encore un troisième appareil , le carillon d'alarme qui n'est introduit dans le circuit que dans tes intervalles où la correspondance est suspendue : alors celui qui veut envover une dé- (lèche fhit sonner le carillon de l'autre stast tion pour appeler au travail les employés qui doivent la recevoir.
« Tous les télégraphes alphabétiques construits antérieurement à M. Siemens ressemblent à celui que nous venons de décrire ; on peut les caractériser d'une manière générale en disant qu'ils ont nécessairement un interrupteur qui se meut à la main , ^ar celui qui envoie la dépêche; et que, ]vir suite, celui qui reçoit la dépêche est obligé de se taire et de rester {>assif jusqu'à ce que son correspondant lui laisse la liberté déparier à son tour. Que si les di« versappareils dont on a fait usage présentent entre eux quelques différences, elles no portent pas sur ces deux points, mais seulement sur le mécanisme qui sert à transformer le mouvement de va-et-vient en mouvement de FOtation, ou sur la disposition du cadran, ou sur la forme de l'interrupteur, ou enfin sur le nombre des divisions tant conductrices que non conductrices dont il se compose.
« H. Siemens a considéré sous un tout 3Utre aspect le problème du télégraphe alphabétique, et il est entré dans une voie tout-à-fait nouvelle en se proposant demaintenir à l'opérateur qui reçoit la dépêche, pendant même qii*il la reçoit et qu'if écrit, son action directe et Immédiate sur l'opérateur qui la lui enrôle, et cela sans avoir recours à un second fil, sans rompre l'accord des cadrans et des appareils et sans amener (a moindre perturbation dans la série des signes dont la transmission est i^mmencée.
« La méthode ordinaire refuse absolument cet avantage à celui qui reçoit la dé-nêche; car s'il voulait parler pendant qu'on lui parle, il en résulterait à coup sOr une coniusfon dont on aurait peine à sortir. S'il* voit son appareil se déranger, faire un signe pour un autre et répéter tout autre chose que ce gu^on lui dit, il n'a qu'un seul moyen à sa disposition, c'est de rompre 1» circuit, c'est-à-dire de couper la parole à son correspondant. Alors, ce n'est qu'après des pourparlers et des pertes de temps considérables que la dépêche peut être reprise.
« Par la méthocte de M. Siemens, celui (^ reçoit la dépêche peut^ au contraire ^ à
chaque instant et sans aucun trouble, parlte' à celui qui la lui donne, signaler une err reur ou demander la répétition 4*un signe' mal fait ou mal compris.
« Pour réaliser cet avantage, qui est d'une haute importance» M. Siemens supprime tout à fait l'interrupteur dont nous avons parlé, et il dispose son appareil à cadran pour qu'il agisse absolument de la même manière,, soit qu'il doive envoyer une dépêche » soit qu'il doive la recevoir. Essayons défaire comprendre ce mécarôsme ingénieux qui fonctionne en même temps avec une ^rand^ vitesse et avec une' régularité parfaite.
« L'armature de l'électro-aimant porte un leviet d'environ un. décimètre de longueuif qui exerce deux actions très-différentes*
• Par 1& première, il fait passer, à chaque vibration double (ailes et retour), une ctent de la roue sur l'axe de laquelle est montée l'aiguille indicatrice du cadran, at
Br conséquent il poirte cette aiguille d'un# ire à la lettre qui suit.
« Par la seconde action, il rompt le cir-* cuit et arrête le courant dont il a luimême reçu le mouvement ; mais il ne l'arrête qu'au moment où il est lui-même arrêté par un buttoir dans son excursion iïalter^ c'està-dire quand l'armature, attirée par l'électro-aimant, est venue aussi près îles pâles qu'elle doive le faire : alors le circuit étant rompu, l'armature cesse d'être attirée » et se trouvant immédiatement rappelée par son ressort, le levier accomplit son rttour, A peine touche-t-il à cette autre limite de son excursion^ qu'il complète de nouveau le circuit, rétablit le courant, et à l'instant se trouve de nouveau emporté par l'armature pour accomplir son deuxième aller qui» par la même cause, est iiuivi d'un deuxième retour. Ces vibrations isochrones s'accompliraient ainsi indéfiniment tant que la pile fournirait un courant de même intensité ; puis^, elles deviendraient plus lentes quand la pilo s'affaiblirait, et enfin elles cesseraient après un temps plus ou moins long quand f'ach tion du courant serait devenue trop faible pour que la force attractive de l'éleotro-aimant pût vaincre l'inertie de l'armature et la tension du ressort qui la retient éloignée des pèles.
« Deux appareils semblables introduits dans le circuit, l'un à Berlin, l'autreà Paris, marcheraient de pair et avec un synchronisme parfait, sauf la vitesse de l'éfec-^ tricité qui peut ici être négligée; et s'ils étaient d'accord au premier instant , c'està-dire si les aiguilles correspondaient au même signe, elles feraient des milliers^de tours et marcheraient pendant des journées ou des années entières en se trouvant toujours d'accord, c'est-à-dire tov^urs au même instant vis-à-vis des mêmes signes.
« Aucun opérateur n'est nécessaire : la pile se charge de tout.
» Cei)endant, jusque-là, l'aiguille indieatrice du cadran n'aurait qu'un mouvemeiî't réfjulier et saccadé analoj^ie à celui de l'aiguille à secondes d'une pendule ij^eutoment
il serait bien plus rapide, car l'aiguille indicatrice pourrait faire une réyolution entière par seconde, ne mettant qu'un trentième de seconde pour passer d[un signe da cadran au signe suivant, ce qui suppose, dans le levier de Tarmature, trente vibrations doubles par seconde. 11 est vrai que M. Siemens n'essaye ses appareils qu'avec une vitesse moitié de celle-ci, c'est-à-dire un tour en deux secondes, ou une vibration double du levier de l'armature en un (fuinzlème de seconde. Cela ne veut pas dire toutefois que son télégraphe puisse faire quinze signes par seconde ou neuf cents par minute, car l'œil pourrait à peine suivre Taiguille ; d'ailleurs, avec cette vitesse régulière et uniformément saccadée, elle montre tous les signes également et fait en dérider résultat la même chose que si elle n'en montrait aucun, puisque l'observateur qui la suit ne peut rien distinguer, rien démA*
parfaitement réglée et monotone, sans faire sentir aucune lettre en particulier; k coup sûr il serait bien impossible de démêler ee qu'il a voulu dire.
« Il faut donc ajouter quelque chose au mécanisme dont nous venons de parler ; il faut arrêter rai^jille dans sà course, non pas long* ten^ps, mais pendant une demi-seconde, un tiers de seconde ou peut-être un quart de seconde, suivant la justesse des mouvements tfe celui qui envoie la dépèche et le coup d'œii plus ou moins prompt de celui qui la reçoit; par là rafgttille montre, choisit, on, si l'on veut, prononce en quelque sorte les lettres anr IbscTuelfes l'opérateur doit exclusivement porter son attention. Four obtenir ce résultat, M. Siemens adapte circulairement autour de son cadran autant de touches qu'il porte de signes, et sur chaque touche est répété , en caractère très-apparent, le si^e auquel elle corre$pond. En posent le doi^ sur une tfouche, on abaisse une petite tige verti- CtAe de un ou deux millimètres de diamètre, qui vient alors barrer le pas$a(B[e à«un lievier horizontal parallèle à t'aiguille et monté sur son axe. C'est exactement comme si l'on arrêtait l'aiguille elle-*mêmê ; mais le mécanisme est caché au-dessous du ca-« dran pour n'en pas troubler l'aspect, et pour ne pas fatiguer l'attention de l'opérateur. Il ne suflit pas que l'ai^ille soit bien fi-< dèleraent arrêtée vis-à-vis du signe qu'elle rJbit indiquer, il importe de plus que le levier moteur, lié à l'armature, dont le même dbstacle arrête aussi la vibration, se trouve alors vers le milieu de son retour, c'est-àdire vers te milieu de l'excursion qu'il fait sous l'influence du ressort qui le rappelle. On comprend, en effet, qu'à cet instant le circuit étant rompu depuis un certain temps, et les effets du courant ayant cessé, il y a moins de c)iance pour que l'armature con- .tracte uiie polarité magnétique capable de troubler fil marche régulière de l'appareil.
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Ces conditions sont trè^balâlemeot remplies par M. Siemens.
c Celui qui envpie la dépêche n'a donc qu'une seule opération à faire : poser le doigt successivement sur toutes les teucbes qui correspondent à la série deis signes qu'il veut transmettre. II abaisse une touche, et l'aiguille indicatrice de son appareil, emportée par le mouvement régulier qui l'anime, n'éprouve rien encore ; elle continue sa marche jusqu'à l'instant où elle arrive au signe dont la touche est abaissée ; là elle s'^rête. L'aiguille de l'autre station^ mue par la même force et soumise au synchronisme, ne peut pas cependant s^arrêter mathématiquement au même instant, car le levier qui la fait mouvoir, rappelé aussi par son ressort, achève forcément son retour, puisqu'il ne rencontre pas, comme son homologue de la première station, un obstacle matériel qui l'arrête; il achève donc son retour, et prend la position où, pour sa part, il complète le circuit et rétablit le courant. Cependant, ce qu'il fait là ne peut pas avoir à rinslant même son efficacité, puisque son bomologue de la première station est alors retenu en un point où il rompt le circuit. C'est ainsi que l'opérateur qui envoie la dépêche, posant le doigt sur une touche pendant une certaine fraction de seconde, détermine un instant d'arrêt pareil dans Faiguille de la seconde station; mais il faut Bien le remarquer, les deux aiguilles ne peuvent pas s'arrêter au même instant: la seconde ne s'arrête qu'après un temps qui équivaut à peu près au quart de la durée d'une vibration complète. Cette circonstance est importante par l'influence qu'elle exerce sur le nombre des signes qui peuvent ^être transmis dans un temps donné.
K Quand celui (jui envoie la dépêche lève le doigt qu il avait posé sur la première touche pour le porter sur la seconde et faire le deuxième signe, les phénomènes suivants s'accomplissent. Le levier de son appareil, obéissant à l'action du ressort qui le tire, est libre enQn d'achever son retour, et il l'achève en effet. Alors le circuit étant partout fermé, le courant se rétablit; les armatures des deux stations sont attirées simultanément, et les aiguilles reprennent leur marche concordante jusqu*à l'instant où celle de la première station marque le second sisne; l'aiguille de la seconde station le répète à son tour ; et les mêmes phénomènes se reproduisent jusqu'à la fin de la dépêche.
« Si tout se passe bien , l'opérateur de la seconde station n'a rien autre chose à faire
Îu'à suivre d'un œil attentif les mouvements e son aiguille indicatrice, et à écrire ou à dicter les signes qu'elle lui a désignés ; si , au contraire, il a un doute, ou s'il est survenu quelque dérangement, il pose le doigt sur une touche ; alors raiguille de lA première station s'arrête à ce signe, et celui qui envoie la dépêche est prévenu par là que son correspondant veut parler ; l'entretien Rengage, tes explications s'é( '
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le tratail primitif reprend son courd. On peut dire que c'est une conversation bien oraon<» née, entre deux personnes qui veulent s'entendre , chacune ayant une égale liberté de placer son mot à propos.
c L'appareil dont nous venons de donner une idée se suffit à lui*Baéme; il n'a besoin d'aucun auxiliaire lorsqu'on veut s'èn.raj)-
t)orler au manuscrit de ropérateur, et courir a chance des erreurs qu'il a pu commettre, soit en lisant les mouvements de l'aiguille , soit en écrivant le^ signes après les avoir lus. « Hais, pour éviter jusdu'à la possibilité des erreurs de cette espèce» M. Siemens joint au besoin à son appareil une imprimerie magnétique qui donne la dépêche aussi bien idiprimée qu'elle pourrait 1 être par la presse ordinaire. Alors le stationnaire n'a pas à s'en mêler; il peut se promener pendant que son appreil travaille, et s'il revient au bout de quelques minutes, il trouve une bande de papier sur laquelle sont imprimées avec une grande perfection toutes les lettres de la dépêche : eues ne sont pas seulement g mises à la suite fune de l'autre, mais les d blancs sont observés avec soin , petits entre les lettres et grands entre les mots. Rien n'empêcherait d'y mettre la ponctuation la
Plus correcte, si elle devenait nécessaire à intelligence du texte; mais, en général, ce serait perdre un temps précieux à faire des signes inutiles.
« Essayons de donner une idée de cet appareil qui est très-bien conçu et parfaite- ' ment exécuté.
« Un axe vertical, en tout semblable à celui qui porte Taiguille indicatrice du cadran , et recevant un mouvement de rotation par un mécanisme absolument pareil, reçoit à sa partie supérieure trente rayons horizontaux disposés dans le même plan et espacés également. Chacun de ces rayons, vers son extrémité la plus éloignée de l'axe , c'est-àdire à il ou 5 centimètres de distance, porte en relief assez saillant, et sur sa face supérieure, l'une des lettres du cadran; ces rayons étant flexiUës et faisant ressort, il sufEura d*en pousser un de bas en haut contre la bande de papier qui se trouve un peu audessus , pour qu il vienne la presser avec plus ou moins de force. Cette bande de papier embrasse , sur un arc d'environ une demi-ciroonférence, un rouleau à imprimer couvert d'une encre assez ferme. La où le papier est fortement pressé par le relief de la lettre, i) s'imprime nettement ; ailleurs il ne reoôt p>as même de taches.
« Uàis il reste bien d^s mouvements \ conxhîner pour remplir fidèlement les deux oonditîoits anivacrtes». savoir s ^
- « l*" Pour que le rouleau à imprimer» qui doit être immobile au moment où il imprime, tourne di^une i^iMUtité convenable et emporte avec lui le papier pour faire un blanc , aujssitôt qu'il a reçi» la pression d'une lettre , et un ïmmt pins grand quand il termine uu mot;
€ ^ Pour que le marteau, qui vient en dt5$ou# frapper la lettre , vienne juste au
moment où çUe s'arrAtje elle-même pendant, peut-être un tiers ou un quart de seconde, ' pour recevoir le coup.
t Nous avons d^à dit que les rayons qui portent les lettres en relief se meuvent comme l'aiguille du cadran, c'est-à-dire qu'ils forment eux-mêmes une espèce de cadran tournant, dételle sorte que toutes tes lettres en relief viennent tour à tour passer au-dessus du marteau qui est disposé pouçagir de bas en haut et toujours au même point. Or, à la station qui envoie la dépêche, Topera- ' teur, mettant le doigt sur une touche^ arrête un instant la lettre en relief de la deuxième station , comme il y arrête l'aiguiJIe du cadran lorsqu'on se sert de l'appareil à cadran ; il ne reste donc qu*à faire jouer le marteau
I)endant cet instant très-court , pour que 'impression soit accomplie.
« C'est un électro-aimant puissant qui est ' chargé de cet office "; il est mis en jeu par une pile particulière ou pile auxiliaire, dont le courant n'entre pas dans le circuit télé- • raphique. Chaque loisrque le levier moteur u télégraphe exécute une vibration pour faire passer une des lettres en relief, il établit une communication entre les pêfles de la pile auxiliaire, eu, end*autres termes, il ferme le circuit de l'électro-aimant d'impression , et cependant celui-ci reste inaetif» parce qu'il est construit pour obéir plus lentement à l'actioB de son courant ; mais lorsque le levier moteur s'arrête un instant sous 1 action de son ressort,c'est-à-direà sa limite de retour, afin de répéter le signe que la
f première station lui Mi parvenir, alors 'électro-aimant d'impression reçoit du courant qui le traverse une force assez prolon^ fée pour que sa lourde armature obéisse à attraction qu'elle éprouve.
« Dans ce moment, elle produit les effets suivants :
et 1" Par un levier un peu long , qui fait corps avec elle, elle donne le coup de marteau à la lettre en relief qui l'attendait;
« 2" Par un second levier qui agit un peu lus tardivement sur une roue à rochet,elle ait tourner d'un cran le rouleau imprimeur et la bande de papier qui l'entoure ; les pré^ cautions sont prises pour que le rouleau se déplace aussi dans le sens longitudinal , et puisse imprimer ainsi par les divers points de sa surface ;
« 3° Par un troisième levier , elle vient rompre enfin le circuit de la pile auxiliaire « et anéantir ainsi la puissance qui l'avait atti-« rée ; à l'instant, cette lourde armature, ayant pour cette fois terminé son rôle , reprencl elle-même sa place » obéissant à l'action duressort qui la soUieite , et qui devient alors prédominante ;
« 4". Par un quatrième levier qui ne fono« (ionne qu'à la nn de chaque mot, l'armature' de Télectro-aimapt d'impression fiiit résonner un timbre, et le stationnaire peut appré^ cier par là si les appareils conservent leur accord ; ce dernier effet résuhe d'une dispo $ition ingénieuse : chaque mot se termine par une touche blaoche, et celui des trente
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rayons qui correspond ti cette touche ne
«Drte aucun relief; alors le marteau qui appe comme s'il devait imprimer, n'éprouyant pas la résistance due à répaisseur du relief, fait une course un peu plus longue, et permet à l'armature dont il fait partie de faire elle-même un peu plus de chemin.
C'est par cet eicès d'amplitude dans le mou- Tement que le quatrième levier peut arri- Ter jusqu au timbre à la fin de chaque mot» et xCj arrive pas quand c'est une lettre qui simpnme.
« Enfin M. Siemens joint encore aux appareils précédents un appareil nouveau cp il appelle tranifMtteur^ et qui est exclusivement destiné à transmettre les dépêches entre deux stations . très-éloignées l'une de l'autre. Ce troisième appareil repose encore sur le même principe ; mais de plus il présente une application- intéressante de la théorie des couranis dérivés. Le courant qui circule entre l'es stations, le courant télégraphique proprement dit , peut être très-ftiible , parce qu'on ne lui demande presque aucun service ; sa seule fonction est d'ouvrir et de fermer le circuit en temps opportun. Alors, les courants des piles de chaque station , passant presque exclusivement dans les appareils à signaux , ont toinours assez de puissance pour les faire marcher ; puis , quand leur rble est fini , le faible courant télégraphique agit à son tour pour préparer l'appareil à exécuter le signe suivant.
ff La commission a examiné ,. avec un très -vif intérêt, les divers appareils de
if. Siemens ; elle y a trouvé partoul une parfaite intelligence de la théorie, et, en habile observateur , M. Siemens a su tenir eompte de tous les phénomènes si complexes qui se manifestent dans les conducteurs et dans tes électro^îmants , surtout quand les actions doivent être d'une très-courte durée.
4 Son système ,. médiocrement exécuté , donnerait sans doute des résultats très-médiocres ; mais bien exécuté , comme il Test par H. Halske y il nous parait avoir une incontestable supériorité sur les appareils du même sence > c'est-à-dire sur les appareils alphabétiques ordinaires, en ce que ceux-ci ne fonctionnent ]^ avec le même degré de sûreté et de précision.
« Quant à la vitesse , nous sommes portés à croire que l'appareil de M. Siemens ne le cède non plus à aucun appareil alphabétique ; nous regardons même comme probable que les perfectionnements ingénieux que M. Siemens a apportés dans la construction des électro-aimants sont propres à lui assurer de l'avantage , surtout lorsqu'on a soin de ne mettre en rapport que des appareils ayant à peu près la même sensibilité relative et de ne jamais associer deux électroaimants dont 1 un serait vif et l'autre paresseux. En conséquence , nous proposons à l'Académie de décider que le mémoire de M. Siemens et la description de ses appareils seront publiés dans le Recueil des Saveumt étrangers. »
Les conclusions de ce rapport sont adoptées.
SUPPLEMENT
APPEIHDICE A LA DACTYLOLOGIE
sumBS BaiPLOiis dans les abbati» oo tic soeiicb tiMr mBscair.
L'obligation du silence est une bien dure condition; et la législation moderne, en l'imposant aux hommes qu'elle frap()e de ses décisions, a trouvé un moyen aussi moral et humain qu'il est eQicace et sévère
Combien en effet l'homme auquel la
farole est absolument interdite , abandonné ses propres réflexions, et quand il est coupable à ses remords, doit éprouver de tristesse, d'amertume et d'ennui. Privé de communiquer ses pensées à ses semblables, obligé de refouler sans cesse en lui-même les mouvements de sa nature, il renferme «lans son cœur les idées et sentiments que son esprit voudrait épancher, et ne trouve en présence du juge sévère qui siège dans sa conscience que le dégoût et l'aversion. Solitaire et morne, i^ marche au milieu des vivants, comme un mort qu'aurait pour
quelques Instants animé un pouroir suma"
tureL
Envisagé sous le côté poéliquOt le silence au contraire a quelque 'chose de beau, de
S rave et de majestueux. Le silence auguste e la nuit, les calmes solitudes des for^ le vague paisible et rêveur de la mélancolie et du mystère, sont des images qui saisissent le cxBur de l'homme et qui prêtent à Veari ses effets à la fois les plus doux et tes {dus énergiques.
Aussi les anciens avaienMls fiiitdu sflence une divinité qu'ils honoraient d'un ealte particulier. Chez les Eonrptiens, le Silence personnifié dans le dieuHarpocrate, filsd'Isis et d'Osiris, était représenté sous la figure d'un jeune homme nu, ou vêtu dhine robe tralnsnte, couronné d'une mitre, la lète tantôt rayonnante, tantôt surmontée d'uoi
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mnier; tenant d'une maki une corne d'abondance, de l'autre une fleur de lotus, et portant quelquefois un carquois : allégCM'ies dont le sens n'est pas connu aujoura'hui. On lui offrait des lentilles et les prémices des léj^mes; mais le lotus et le pécher lui étaient particulièrement consacrés.
A Rome, le dieu du silence arait des attributs et des représentations plus sim*pies : c'était toujours un jeune homme tenant le doigt sur la bouche, ou l'ajant fermée d'un bandeau, et de l'autre faisant signe de se taire. On honorait aussi une déesse du silence nommée Muta ou Taeiia , ks jeunes Romaines lui confiaient leurs secrets.
En Italie comme en Egypte, la figure du silence était un symbole employé pour signifier qu'on doit garder la fidélité des lettres ; aussi la voit-on souvent représentée sur ]e$ anciens cachets h sceller.
Sur les bords du Nil, la statue d'Harpocrate était placée à l'entrée des temples, comme pour indigner, dit Plntarque, qu'il faut honorer les dieux par le silence, ou que les hommes, n'ayant qu'une coiinaissance imparfaite de leur nature, n'en doivent parler qu'avec respect.
Peut-être cette idée a-t-elle influé sur les
1 lieux fondateurs des premières abbayes, orsquils prescrivirent le silence comme règle habituelle de leur maison , ou plutôt le cœur de l'homme, toujours le même a-t-il dans ses pieuses retraites, sans qu'il eût k chercher des exemples et des modèles chez les anciens, retrouvé dans ses propres sentiments le besoin et le désir du silence pour contempler et louer Dieu.
Mais cependant quelles que fussent les défenses de la règle monastiqu^ tous rapports ne cessèrent* pas entre les frères, il fallut alors imaginer des signes pour lier les communications nécessaires de la vie intime» et exécuter avec ensemble certains services. Ces signes n'afaient rien d'arbitraire; its avaient été arrêtés dès un temps très^reculé et étaient les mêmes dans toutes les abbayes de quelque ordre et de quelque nation
Qu'elles fussent ; de sorte qu un moine tranger arrivant dans un pays dont il ignorait la langue était sûr de se faire comprendre de ses frères par le muet langage au'il avait appris dans son monastère; c'était comme un lien nouveau qui unissait tous les religieux dans la même communion.
Ces signes étaient écrits à la suite des fèglements de l'abbaye, en voici la traduction littérale :
I. J>e$ jjgiief qui regardetU principalemeni
Voffice divin.
1. Pour demander un livre en général, étendez la main gauche, agitez dessus deux doigts de la main droite, comme pour feuilleter
S. Pour demander le Missel, après le signe mentionné ci-dessus, faites de plus le signe de la croix. *
\ Pour le texte de Tévarigile, après le
signe générai d'un livre, faites le signe de la croix sur le front.
1^. Pour le texte de l'épttre, outre le signe général, faites encore le signe de la croix sur votre poitrine.
5. Pour la leçon, appliquez le doigt su votre main ou sur votre poitrine,, et^ après l'avoir approché un peu, f ailes-la rebondir, comme si vous vouliez enlever, en grattant avec l'ongle, une goutte de cire tombée du cierge du lecteur sur la feuille.
6. Pour le répons, reposez le pouce sur la jointure de l'index, et laites-le rebondir de même,
7. Pour l'antienne ou le verset du répons» appliquez . le pouce contre la jointuce du petit doigt, et iaites-le rebondir de même.
. 8. Pour YAUeluia, levez la main, et après avoir replié l'extrémité des doigts, agitez-les comme pour voler, en souvenir des anges, parce que YAJUluia est le chant des anges.
9. Pour la séquence ou prose, levez la main tournée vers la poitrine, et retournezla en l'éloignant, de manière que ce qui était auparavant soit au-dessus, soit au-dessous.
10. Pour le trait, attirez la main le long du ventre en commençant par en bas, parce que ce signe veut dire longueur , et appli-^ quez la eontre la bouche, cela signifiant le chant. V
11. Pour indiquer le livre dans lequel on lit les nocturnes, après avoir fait le signe général qu'on emploie pour un livre et pour leç leçons, portez de plus votre main contre les mâchoires.
IS. Pour l'Antiphonairé, ayant employé le signe du livre, inclinez le pouce, à cause de la courbure des notes, des modulations, parce qu'elles sont ainsi courbées.
13. Pour la règle, après avoir fait le signe général pour demander un livre, saisissez avec deux doigts un cheveu pendant au-dessus de l'oreille.
. H, Pour le livre des hymnes , après le signe général, avancez le pouce et le doist qui en est le plus près, joignez leurs extrémités, parce (pie cela indique le temps. présent ou ce qui tient au premier rang.
15. Pour le Psautier, après le signe général, posez sur la tête votre main concave, pour représenter la couronne que le roi a coutume de porter.
n. Des signes qui regardent la nourriture,
16. Pour le signe du pain, faites un rond avec le pouce et les deux doigts voisins, ce qui rappelle la forme du pain.
17. Pour le pain cuit a l'eau, mettez de plus la partie intérieure d'une main sur la partie extérieure de l'autre, et portez ainsi tout autour la main qui est dessus comme pour frotter.
18. Pour le pain qu'on appelle communément tourte, faites oe plus une croix sur le milieu de la paume de la main, car ordinairement Ton partage ainsi le pain.
i9. Pour un demi-pain, repliez le pouce d'une main avec le doigt voisin, et faites comme un demi-cercle.
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20. Pour les fàve$» appliquez sur la pre« mière jointure du pouce Vextrémité du doigt voisin» et fiifte$ ainsi dominer le pouoe.
31 . Pour \e aiillet, faitesr un rond avec U doigt, parce qu*on le remue ainsi avec la cuiller WsduM est dans, le pot.
33^ Pour te potage fait avec des légumes, mettez un doigt sur Tautre et tirez celui qui est dessus» comme pour eouper les herbes que Ton veut cuire.
• 23. Pour les poissons en généra), imitez avec la main le mouvem^il d'une jqueue de poisson dans Teau.
2&>. Pour le signe particulier des sèches , séparez les doigts les uns des autres , et agitez - les comme précédemment.
25. Pour Tanguille, serrez )es deux piains comme pour retenir une anguilles qui s^échappe.
26. Pour la îamproie, représentez avec le doiçt sur la mftchoire les points que Ij) lam** proie a sur les yeux.
27. Pour le sauçion» outre Iq çigp^e géné-i rai (voir n* 23), faitqs encore un cerçje ave(< le pouce et l'index, et portez-les autour de votre œil gauche, ce qui r^pp^^e ij9 grand C6il du saumon.
28. Pour le brochet, appîajaiç^ctz gvec la^ main la superGcie du nez ; ce poisson f,, i^ effet, un long grouin,
29. Pour la truite , laites glisser U d^ig* d*un sourcil à Fautre, car Ç6 sign^ wdjt^Q u^e femelle, et la truite est réjputéQ 4p|>ac^ tenir au genre des femelles,
30. Pour les crêpes, saisissez vos <4ievQux avec le poinç comme pour les friser..
31. Pour Te fromage^ joignez en crojsaAt les deux mainSt coi»i»a pQur presser un fromage.
3^. Pour le» gâA^ux,mrèa avoir employé les signes du pain et du «romage (n" 16, 3i), courbez 'tous les doigts d'une loain, et posez eette, main ainsi tconcave sur la surface fdane de l'autre; oe qui imite la forme élevée des gAteaux.
33. Pour les rougeoles, après le signe du pain, représentez aveo deux doigts les tours^ qui y ont été faites.
34. Pour le lait, mettez votre petit doigt Mtre vos lèvres, comme pour désigner oe que l'enfant tette.
35. Pour le miel, faites sortir un peu l^ langue et portez-y le doigt comme si vous vouliez le lécher.
36. Pour le vin, courbez le doigt, oe qut Imite la forme d'une coupe, et portes^le aui^ lèvres.
37. Pour Teau, joignez les doigts et mou-^ vez-les de côté et d*autre.
88. Pour le vinaigre^ frottez le gosier aveo le doigt, parce que c'est dans le gosier que le goût se manifeste.
39. Pour les fruits, surtout pour la poire et la pomme, renfermez le pouoe aveo les autres doigts que vous pliez.
M. Pour les cerises, portez de plus le doigt sous un ORil, ce qui imite une cerise nendant à l'arbre par sà queue.
41. Pour le poireau cru, étendez le pouce et le doigt voisin joints ensemble.
62. Pour l'ail ou le raifort, étendez la main contre votre bouche tant soit peu ouverte, à cause de Todeur qui s'en émane, comme Ton fait souvent à côté de ceux qui mangent de ces légumes.
63. Pour la moutarde, posez le pouce sur la jointure antérieure du petit doigt, car la graine de moutarde est extrêmement petite.
m. Sigin^$ pour désigner les vêtements H
vuHensiles.
44. Pour une tasse, étendez trois doigts quelque peu, et tenez^les en haut un peu
courbés.
45. Pour une écuelle, faites le même signe avee toute la o^ain.
46. Pour une juste {vase qui servait à mesurer les liquides), tournez en dessous la n^ain concave.
47* Pour une fiole d^e verre, ayant employé le sigoe de la tas^e, portez deux doigtsautour des yeux.
48. Pour désigner une chape, prenez le bout de ce vêtement avec trois doigts, c'est* à-dire avec le petit et les deux suivants.
49« Pew \^ capuchon, prenez-en la manche in^ee les jnèmes doigts.
ÏA, Pour le manteau, prenez en le bout.
Pour la chemise, prenez sa manche
i^ JfQiw le peliçon, étendez tous les doigts fl'une main, ett dans cette position portezl^e sur voire poitrine, comme pour presser la laine.
S3. Pour les caleçons, portez de plus votre main au bas de la cuisse comme quelqu'un qui met les caleçons.
64. Pour les bottines, prenez-les et faites de plus te signe des caleçons.
5q. Pour la couverture, faites le même §igne que pour le peliçon (S2j, et retirez de plus la main par en bas sur le bras comme pour s'en couvrir au lit. *
56. Pour l'oreiller, levez la main, courbez l'extrémité des doigts, agitez-les comme pour voler (signe de volatile pour indiquer la plun^e), placez-les ensuite auprès de la màehoire, comme fait quelqu'un qui dort.
57. Pour le cordon, passez un doigt autour de j'autre^ et portez de côté et d'autre les doigts de l'une et de l'autre main, comme pour se le mettre.
58. Pour désigner un métal quelconque, frappez un poing sur l'autre.
59. Pour te couteau, tirez la main par le milieu de la paume.
60. Pour l'étui du couteau, posez l'extrémité d*une main dans l'autre main, comme pour mettre un couteau.dans son étui.
61. Pour une al^ille, après avoir Sait le signe du métal, faites comme si vous teniez une aiguille dans une main et du fil dans l'autre, et que vous voulussiez passer le fil dans le trqu dé l'aiguille,
62. Pour le stylet, ayant emplové }e signe du métal, le pouoe tendu, imitez le mouvement de quelqu'un qui écrit
i«ii
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63. Pour les lablettes, eroisez les deux mains, et ouvrez-les 'Msuite, conime pour ouvrir des tablettes. '
6k. Pour désigner le peigne, passez trois doigts dans les cheveux. •
IV. Signes pour désigner les personnes
65. Pour désigner un anee, faites }e même jÂgQ^ que pour \' Alléluia (v. n** 8),
66. Pour un apôtre, portez votre main droite du côté droit au côté gauche, comme
86. Pour le jardinier, courbez le doigt comme si ron» grattiez la terre.
87. Pour l^amènier, tirez la main de l'épaule gauche au côté droit, car c'est ainsi que les fAUvres, dont il a besoin, portent ordinairement leur besace.
88. «Pour l'infirmier» posez la main contre la poitrine, puis ajoutez le signe de la vue (n' 82 .ou 106).
Le même signe sert pour un éyètf^'e. dre des grains
«8. Pour urt martjrr, posez votre main 91. Pour un vieillard, passez da« lés droite Sur la tète, comme si vous voaliôz cheveux la main droite en frottant l'oreille.
coiM^r quelque chose.
69. Pour un confesseur, si c'est un ^Vêque, faites la même signe que pour un apôtre ; si c'est un abbé, faites le sigM 4e la r^le (n* 13), en saisissant les cheveux.
70. Pour une vierge sainte, feites le signe d'une iemmoi qui est dé faire glisser une main d*un sourcil à l'autre.
7î . Pour une fête, employez pr emi^rement le signe de la leçon (n" 1)« etiïtûntre2 ensuite tous les doigts de chaque main.
72. Potir un abbé, prenez avec deux doigts un des cheveux au-iiessus de l'oreille.
Pour HB clerc, pciri^ le doigt autour rfe l'oreille
75. Pour un chanoine réguTifer, vous )5ervant du pouce et de Tindex , imitez quelqu'un qui voudnût «vee un pan de sachemise teu- TTîr sa poitrine.
76. Pour un laïque, frottez le mcfaton et Ja mAobûire aveei^i main.
77. 4Pour le ptieur, feignez avec le poucin ^tî'ftidex de isbntier une petite cloche {sciïla].
78; P<)urle mi^ur, étendez de plus b t&ain ; ce gui signifie toujours quelque chose 'def;t^atfd.
79., IÇô^t le tniûeur, étendelcle petit doigt; «ce qui maique toujours quelque chose de -pettl.
«0. Toul^ le gàf dfeii de l'Egfl^ (le sàcris- 'faln), faites comme si avec la main vousagi^ iiecvAectoic^e.
«Iv Peurlè'lrfblfOtfrécaîre'^etïeïfrésetîtteur, levez la surface intérieure de la main, et 'ftiouvez-la. en agitant la tête Comme po«ir rMfr le chant
%. Pour le maître des novices, passez la xDiain.gauche dans les cheveUt en glissant SUT le froint, ce -qui indiçiue un novice.; et -posez «MI6 Jes ^eux ledoigt voisin du pouce, t^equi sijiniQe : la vue, Tinspection, lé maltre«
83. ^ôur le maître des enfants, })ortez -aux^èvnes vdti«e petit doigt ^et faites de plus le signe de la vue.
m. Pôui* le càïû&fter, après avoir fidl lo «signe du c'haUoiîDe.(F.ii'7^),feignezilC'OOOi43K terdei'wfëiit.
85. Pour le sellier, ou économe> feignez liVvoir une clef dans la maiti, et de la tourner comme si elle était dans la serrure.
V. Signes pour les idéeè et sentiments
" ^. Four le signe de parier, tenez la main contre la boatiie et remiiez-k ai^fêi*
95. Pour le signe du silence^ posez un doigt contre la bouche fermée.
9o. Pour celui d'écouter, tenez tin doigt contre l'oreille.
97. Pour dire qu'on ignore, essuyez les lèvres avec le doi^t.
96. Pour le signe d'embrasser» posez l'index sur les lèvres ouvertes.
99. Pour s'habiller, passez votre habit sur la poitrine avec le pouce et le doigt suivant, el firez-le en dessous.
Pour boire, 4ipprocbea âes lèvres ?otre doigt courbé
103. Pour tîonsientlT, levez un peu la main et mouvez -la de telle èorle que la surface extérieure aoît tenbaiil.
lOi. Pour refuser, mettez sous le pouce Textrémité du doigt du milieu et Saites-le rebondir^
iOë. Pour le signe d'^nnoi&cihrissecBevit, de retranchement, frappez sur le brus avec te pouce et le doigt du milieu comjae quel* ^u'un qui coupe.
Pour voir, posez sous leS ymx te doigt voisin du pou^e
107. Pour te signe de laver les pieds, tournez l'un vers l'^ntpe l'intérieur des deux mains, et remuez ainsi tant soit peu lés extrémités de la main qui sera dessus. «
106. Pc^itr te signe du bieii^ fosez te pouce 6ur une mâchoire <et tes nôtres doigts sut l'autre, et faites-les venir avec gifftce sur le manloo.
109. Pour lé mtd, vp^m sà^t )à tes doigt^ sur votre visage, et imitez un oiseau qui attire quelque chose avec soa engte en te déchirant.
«ai*
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CsAr. S. Dates dv tien, du teimps des snnéM, des con*
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PALEOGRAPHIE DES INSCRIPTIONS.
INSCRIPTIONS EN LETTRES CONJOINTES DU TEMPS DES MÉROVINGIENS
(yoy.coL 686.) FIg. l.
P^R£û^\lPER»&^ NoAf£RAWf^HI/<£Q'L'S./\t^A
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PLANCHES DE PALEOCBAPHIE.
mt
N« 11. ONCIALE MEROVINGIENNE. MS. BB GRÉGOIRE DE TOURS DE CAMBRAI
MILIEU DU TU* SliCLB.
{Vo^e% coL 749.)
aili%%eii\s^hx<iGji\s
NOS^fllS"]^
s icuT 9}i^e cib 3kKeMT (P^ji^cixfics bis UM^ir
|N aNUie p.SLS CUXUL3C
pue p-iô occReNTUl^
ONGULB MÉROVINGIENNE RUSTIQUE.
TI* AU TU* SliCLB.
(Voyet eol. 750.)
Cc?HrolcL'Uim ^^-^rMorînrinii
b ON o)f>7.xi'ei cowsx^t^i;^v )/ '
isc»
HiA^NCHES DE PALEOGRAPHIE.
CIALE RUSTIQUE
VII' SièCLE.
{Voyei col. 7S0.)
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iZ<M PIANCHES DE PALEOGRAPHIE. IMI
AUTRE MINUSCULE MÉROVINGIENNE. - tiii* siicLE.
(Votti coL 777.)
\nccaici CcdXfXCefT CpXoJ UIT20
MINUSCULE ALLEMANDE. — ttiii* m^clb.
(Voyen col. 79S.)|
AUTRE MINUSCULE ALLEMANDE.?— tm* uAclb.}
(7oif«« éd. TVSly
k-nucttc*- mcar*
1316 »PAMCIffiS OB PALEOGAAMnL I9M
XII* SIÈCLE
•î" ^yo^t% coi. 802.)
Yac^<i:iioS«r<t<kft ^serf VAOïfiû fndcor çcçwv
■w7 TLANCHES DE PALEOGRAPIUE. 13H
ECRITURE GOTHIQUE. - x»i' sièclb.
{Voget col. 806.)
AUTRE ECRITURE GOTHIQUE.— xr siteiB. AUTRE GOTHIQUE.— il»' siicLi.
{Votiti col. 80S.) (rov»col. 808.)
wacvHuiataieiatK:,
nfnnutaïu)!) liletmnœmrftt OJriittUiuiffl.iii ntccpannu
R-a». N-so.
E RITURE GOTHIQUE. — iv siècle. AUTRE GOTHIQUE. — ii'-Xïi- tticia.
( KojM col. 808.) ( VojM col. 609.)
è!li't>.inKnEuil>iu. /noji|1u) Ur^bc i
«ans \o.vKê0 (MIMâDOO/ntlMatottMÏiEpiif
GOTHIOU^^UËLËE DE CAPETIEN. — iiii- •liCLi.
(rogei'col. 809.)
^[Ra>k \iiWi iii)(i3*.iwi< . «ir« fjiiiV
iuy
PLANCHES DE PALEOGRAPHIE.
N* sa.
GOTUQUE MELEE D'ÉCRITURE RENOUVELEE. — xt* si&clb.
< Voyet col. 809.)
l^vK^kflÛnaSQiçi^Gtk xm/t'tcmifllfjniti*
DIPLOMES ET CHARTES.
ECRITURE CURSIVE DES ROMAINS. — ACTES DE RAVENNE. — vi* siècui.
( Yoyé* col. 830.)
CURSIVE MÉROi^INGIENNK. --yi' sièglb.
(Vo^ex col. 855.)
PLANCflES DE PALEOGRAPHt& IN- 35.
MINUSCULE GOTHIQUE
Iltl* SIÈCLB,
{Voy»col. 860.)
ftinimB ""oumîB (Q.ErTjcnitmn'è
"Bwm figir&OT^ jrtttmtYpar .9tmo Qrtntm'oniRo'Durcrt*' fef"!^ fi <mo cvcnfiv ottïn rhx.
MINUSCULE CDRSIVE UN PEU GOTBIQUE.
XIII* SIÈCLB, (VoyM col. SCO.)
?wc^ ûSitj- tî^5X;ftço(xa-'teiïub;at«cswa.W'c«îi-'&iw«ioïiïaa»^'«w>Br oiSicàlftaretûr
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PLANCBtS DE PALEOGUrBIG.
GOTBIQCB. ALLEMANB-CraSlF.
IIV «liCLB.
(rog» coL 869.)
ABTBK COTHIQDE. ALLEMAND-CDRSIF.
XT* SI&CLB (rojocol. 889.)
GOTUIQCE D'ESPAGME.
ALPHABET DES ABREVIATIONS EMPL0Y£ES DANS LES MANUSCRITS ET LES
TlTRi!.^.
A autem. — al. ou al. alias ou alUer. —
aTa,aîaliu^aiuiiiay animalium. — Sayontmo. — abue, abtoluiione. — an, onle.— auS^an/ca.
— assQ, assentu.^ accaret, aceuiartiur.--' ac-
qre, aequirere. — ad. aliquid. — ApTorum,
Apoêtolorum. — ar^épc, archiepUcopui. —
ar'd?» archidiaconuB. — assît, asserit. — aîî.
onno. — SnU| annum. — *alla,a//«/ttta. ^am.,
amodo, — a p. re., apottolieo rescripto^ ou aperte rebelUi, ou apellatione remota. — atcit'.y atroeUer.— api*., amplius. — appëdz,
on o
appende$. ^ app f appellation. — appne,
appeku;i<me.— arpBr, archipresbyter. — - Augs, Atiguiius.
Bfdd. et Balduin*., Balduinus. ^ Baplo ,
baptixo. — b .| B^mardi. — b2s, biens. — bojois, bourgeois. — Bytîcen, Bylurieensis.
£i ctim.— cS, rauâa.— col, commicnt.— rS,
ctira. — cabuDt.t creabuntur.-- capll.,cam-
pellis* ^ capîm , capilulwn. — cosciam ,
eonscieniiam. — carcem, carcerem. — cbris, erebris. — csma, csmatis, erisma crismatis. —
cca, ctrca. — ccidi, cireumcidi. — ccusf pTt,
a eireumstrepit. — celebt tî, eelebraturi. —
coqua, coquina. — cêss., censiers, — chiet,
chàte^et. — chun / chacun. — cîa , curia. —
rsor , curtorum. — cvso , converso. — 9 ,
conreMlu.— *9 , con/ra. — 8o4a, controcta.^
9dcoe, contradictione. — 9dcores, conlra-
diciores. — Qsucl , con^erre^ur. — 9he, con-
Itofieffi.— 9Yelet, coniraveniet. — 9tir5ii, coii-
ir troversiam.-— 9t , commiimYer .--'91, «mmhiii î.
D*. Diemus. — Ds, i^t • — Dd » I^M. -* d S d«&e^* — diiuut, dixerunt. — detîatis» determinaiis. — deys, devers.-- oiFiDi, diUeiiê' simi. — dimoige jo de la tnitey , difnanekt jour d$ la Trinité. — dîna, divina. — dr « diciiur. — dyoc, Diocenos.
Ê est. — ît , inter. — Ecclar, Eccam, Ecc Ecclestarum, Ecclesianif Ecclesie. — ebda ,
— ébdomada. — effu, effectu. — eS, esse. — eda.
edera.— Sent, essent.—ex. iïik$f extra terras.
— exhree, esdUbere. — elari*, Elemosinarius.
— élis, elemoftnû. — ex ntib , existentibus.
— em^gëte, émergente. *— epi , episcopus. — ëqfr, equaliter»
Fel.rec, fe/tcû recordationis.^U^feri.--
ffata, feriata. — fog*, fogatias, fouaues. — fr*m, fratrum.^ fut'is, futuris.
G, cf jfa. — g., ergo.-- ga sp ali, jrra/îa «pc-
cia/i . — gna, gmere. — gl ia, gloria. — g^anT,
(/ravomm. —- g'rosa, gratiosa. ^ gTo, ^alo.
H. hoc. — h , hœc. — lit , lùid , h*uer, habent. habendum^ habuerunt. — buîo, kujus--
trahere. — 9p2, comparet. — 9pni, composi- modi.— her , herililer. — h et , habttur. — hi»
ALPHABET DES ABBREVUTIOMS.
hujuseemodL — hs , hoirs.— Iïmu ^hucusque.
1. id eit. — tqetare psupsertt, inquietare prœâufnpêent.— î, in. — in pnli sel o, in presenti sacuîo. — ja, jura. — î dSiu, in do-
minium. — jSre, jurare. — g, igiiur.— ïcr at, tnciWTfl/.— impp. imperpetuum. il , t«fer.—
bus
Ipp, opportuna. --ord. ordinaiionibui.^ occoe» occ<ision$. — obi onib ; oblationibus. — oiode» omnimodo. — oflfa, officia. — olJSc . officialis.'-' oib , omntftu^. — oio, omntno.— ocfis ocWû.
îslra, instrumenta. — îldcis,tiilerdic<w.—
^ l a in , inde. — î p*pa p , in propria persona. —
ind, tndmdttcp. - Île8, in/crewe. — insp' ,
Je tnirpfc/ttm.— îpo , impossibile.^iptnf ipsum.
— îldu, interdum. — Implrx, Imperatrix. —
Kl. Kalendas. — i*. kl. Febr, (fecimo Aaletidoi Feôniof II. — Karacte*, karaetere.
LSia» /tcen^ta. — î. lUras. — lim^a, le^i-
tima.— LaudiSy lauderis.— \Tl de g ce q connl.» Van de grdee qui courait. -* LupS,
Luparam. — - Iib"l libère. — Lr as. litteras. —
Lt , libet. — LXX. septuagesime.
M. materia. -* m* miAt. — m ris"*, martyris. — mitiplri muItipHeiter. — m. modo. — mfSxùf misericordiam. — moS. monasterii.-^
PP. et Pp, Papa. — Pr", Pa/er. — piite^per^ Attere . — Pel , Pétri. — p . pour. — J).par.— p* , prtu#. — p tq suu ppu 9 prœterquam suum
as o
proprium. — p. personas. — p • primo. —
pcessu tpispcssslt) processu tetnporis processerit.— p riif patriam. — por q p tpe fuît, prior qui pro tempore fuerit.--- pblr , prmsbyter. — Pposil*. prœpositus. — pecia» peeunia. — Jp* , propter. — p * , pee, preœsse. — pVoni» patroni.^p ronatas, patronatus. — pf ce^ perfeete. — Ph. PkUip* pti#.— pin, proinde. — pit*, pariter. — plil*,
personaliter. — po, prîmo. —pod5, pondère. — Ponl*» Pontiftcatus.
/ que. qm, quomodo. — qo, questio.^ qqnif 9tto quo modo.-- q oii guanîom. — q m, guanr
m ita, fliert^a.
N. non. — noîa, nomina. — ô. non. — n . nnnc— n. nwî.— n'ece, necfMe.— nego, ne^o- Ito. — neqVm, nef uogtiom.— DÎlm, nu/Zurn.—
Suq.nonnunfuam.— -noiatiniinomtnalîm.— n, ne, neCf nunc.^ ur a, nostra.-- nuo, ntimero.
dam.-- qmlz» fuomodo/tfrel.— qlz^fuoh'bef. — q; quoque. — qcq; quicumque. — qete, quiète.— qqd, çujcfiiid. — q t. quatenus
it, rejc. — Hf require. — it» reeponeoniim. — ta o .
R. relic/a. — Res. reeerroxio. — Roe, ra-
/•one. — Reg*. noîs, regii nominis. — Req re,
requirere. — Ret. , rétro. — rl mfregularium.
— rndil, respondit. — rSs, reepoiimii. —
ta tof
r. regisirata.^f. retroscriptue.
•S-^ scili(
«tttU. — si'
s. y Mupra.
lutem. — ^
^ — sp^ali, ^
Monciuar
MigiUi.
T. t< lesfo, "pe, t
terra.
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